DICTIONNAIRE 

RAISONNÉ  31873 

D’ANATOMIE 

ET  DE  PHYSIOLOGIE, 


Dans  lequel  on  trouve  ,  i°.  la  defctiption  exade  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  i°,  Pétymo- 
logie  de  beaucoup  de  termes  difficiles  j  5°.  des 
réflexions  pathologiques  &  thérapeutiques  fur  les 
parties  que  l’on  décrit  ;  4°.  la  maniéré  de  faite 
toutes  fortes  de  préparations  anatomiques ,  &  l’art 
de  les  conferverj  5°.  l’explication  phyfique  & 
méchanique  de  toutes  les  fonctions  de  Phomme  j 
avec  desrf'éÉEljipns  pathologiques  &  thérapeuti¬ 
ques  Ij^es  défangemens  qui  peuvent  y  furvenir. 

:oup  d’ob  fer  varions  utiles  &C 


Z  P.  Er.  Didot  ie  Jeune,  Libraire  j  quay  de* 
îuguftins ,  près  du  pont  S.  Michel ,  i  S.  Auguftin. 


M.  D  C  G.  L  X  V  I. 

Ame  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


(trsje  '.:... 


DICTIONNAIRE 

RAISONNÉ 

D’A  NATOMIE 

E  T 


DE  PHYSIOLOGIE. 


N  ABOtH  ,  nom  d’un  i 
&  GÉNÉRATIONS  ^ 


itre  dans  là  dénomî- 
'aboth.  Voyei  (EÜF 

nacelle,  c’eft  le  nom  d’une  cavité  dé  l’oreille  ,  atte¬ 
lant  la  cavité  qu’on  appelle  conque, 

NARINES,  nares  ,  Ce  dit  des  ouvertures  antérieures  & 
n  refpire.  On  nomme 


luffi  le<  . 

L'épine  des  narines  et 
iellus  de  l’extrémité  anté 
maxillaire. 

NASAL  ,  LE  ,  adj»  / 


laxillaire  fait  la  partie  latérale 
rande  portion  oITeuIè  du  nez 
n  droite  ligne  avec  le  coronai. 


t  NAT 

On  apperçoit  (à  grofleor  diminuer  à  mefure  qu’elle  s’élève 
&  qu’elle  monte. 

L'artere  nafale  eft  celle  qui  Ce  diflribue  au  nerf. 

La  folTe  nafale  de  l’os  maxillaire  eft  une  folfe  dont  la  par¬ 
tie  interne  forme  une  grande  portion  des  parois  de  la  folfe 
du  nez.  Les  folTes  nafales  font  les  narines  internes. 

Le  nerf  nalàl  eft  celui  qui  Ce  diftribue  au  nez. 

Les  mufcles  nafaux  font  ceux  qui  meuvent  le  nez.  Vover 
MUSCLE. 

Les  nerfs  nalàux  font  ceux  qui  fe  diftribuent  dans  cet 
organe. 

La  portion  nafale.  C’eft  ainfi  que  M.  Winflov/  nomme  la 
portion  moyenne  de  l’os  palatin  j  elle  eft  très-mince,  & 
lituée  latéralement. 

La  veine  nafale  eft  celle  qui  Ce  diftribue  au  nez. 

NATES ,  mot  latin  qui  fignifie  les  fefles ,  &  qu’on  donne 
à  deux  éminences  du  cerveau.  Voyei  CERVEAU. 

NATURE,  natura  ;  l’eflènce,  la  force  ,  ou  la  vertu  de 
chaque  être.  On  nomme  ainfi  tout  ce  qui ,  bien  connu , 
donne  une  parfaite  connoillance  de  tous  les  attributs  propres 
à  l’être. 

NATUREL,  caradere,  indoles  :  c’eft  une  difpofition  de 
l’efprit  uni  au  corps ,  par  laquelle  il  eft  plus  porté ,  il  aplus 
de  penchant  à  une  choie  qu’à  toute  autre.  11  Ce  ditaumdu 
tempérament.  TEMPÉRAMENT. 

NATUREL  ,  LE ,  adj.  naturalisa  e  :  fe  dit  des  chofes  qui 
le  font  naturellement ,  qui  ont  rapport  à  notre  nature. 

Les  fondions  naturelles  font  celles  qui  ne  font  pas  néceC- 
faites  pour  la  confervation  de  l’individu  dans  tous  les  inftans 
de  fon  être ,  mais  qui  cependant  lui  font  elTentielles  pour 
fa  conlèrvation  en  général ,  fon  accroilTeinent ,  &  la  propa¬ 
gation  de  fon  e^ece.  On  en  compte  fept  j  fçavoir ,  la  digel^ 
tion  ou  la  chylification ,  l’hématofe  ou  fanguification , 
la  fécrétion  ,  la  nutrition ,  l’accroilfement ,  la  génération , 
l’accouchement.  Vbyet^  ces  mots. 

Les  parties  naturelles  de  l’un  &  l’autre  fexe  font  les  parties 
génitales.  Foyeç  GÉNITAL. 

NAVICULAIRE,  navicuUris ,  e;  qui  a  la  figure  d’un 
bateau ,  d’un  vaifl'eau ,  en  latin  navis  ,  d’où  vient  ce  mot. 

La  folfe  naviculaire  du  gland  eft  une  dilatation  de  l’ure- 
îhre  dans  cette  partie.  Foye^  VERGE.  - 
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La  foflè  navicnlaire  des  parties  génitales  externes  de  la 
femme  eft  un  petit  enfoncement  qui  le  trouve  auprès  de  la 
commilfiire  inférieure  des  grandes  levres. 

La  fofle  naviculaire  de  l’oreille  externe  eft  une  cavité  lïtuée 
au  haut  de  l’anthelix ,  dont  le  fond  ,  qui  répond  au  conduit 
de  l’oreille  ,  porte  le  nom  de  conque. 

L’os  naviculaire  eft  le  même  ^*0*  ftaphoïde.  Voye^ 
ce  dernier i 

NAZAL  Toycî  nasal. 

NEDYIA  ,  ,  il  lignifie  les  inteftins  ,  ou  les  vifeeres 

de  l’abdomen. 

NEDYS,  tiiS'ùf ,  il  lignifie  le  ventre,  l’abdomen,  ou 
l’eftomac. 

NEFRENDES  ,  il  Ce  dit  d’un  cochon  de  lait,  &  aullî  des 
jeunes  enfans  qui  n’ont  point  encore  de  dents  ,  ou  des  vieiK 
lards  qui  les  ont  perdues. 

NEIÆRA  ,  tu'af»,  ou  ntuifi) ,  la  partie  fupérieure  du 
ventre. 

NEPHRIDION,  Hipfihot,  graiflè  des  reins. 

NEPHRO-GRAPHIE  ,  nephro-graphia  ,  defeription  des 
reins.  Il  vient  de  >epfcc ,  rein ,  &  de  yp«çiî) ,  defeription. 

NEPHRO-LOGIE  ,  nephro-logia  ,  difcours  raifonné  fuï 
les  ulàges  des  reins.  Il  vient  de  yeippW ,  rein  ,  &  de  Aoyoc , 
difcours. 

N  EPHRO- METRES ,  nephro-metra  ^  nÇfcfitTfu! ,  nom 
des  mulcles  plbas. 

NEPHROS ,  Hipfic ,  rein. 

NEPHRO-TOMIE  ,  nephro-tomia  ,  préparation  anato* 
mique  des  reins.  Il  vient  de  npf'ef ,  rein ,  &  de  riftyu  ,  je 
coupe ,  j’incife,  je  diflèque. 

NERF  ,  nervus  ,  en  grec  »Eup<»  ';  ce  mot,  dans  Ibn ori¬ 
gine  ,  lignifie  force ,  vigueur ,  parce  que  le  principe  du 
mouvement  &  des  lènlàtions  réfide,  d’une  maniéré  particu¬ 
lière  ,  dans  les  nerfs.  Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres 
de  différente  groffeur ,  qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle 
alongée  &  de  la  moelle  de  l’épine  ,  enveloppés  de  la  dure- 
mere ,  &  qui  le  diftribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

On  compte  quarante  paires  de  nerfs  ;  fçavoir ,  dix  de  la 
moelle  alongée ,  &  trente  de  la  moelle  de  l’épine. 

En  relevant  doucement  le  cerveau  de  la  balè  du  crâne 
A  ij 
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on  trouve  les  dix  premières  paires  de  nerfs  dans  l’ordre  flii- 
vant ,  en  commençant  par  la  partie  antérieure. 

1°'  Les  nerfs  olfadifs ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  vont  fe  dis¬ 
tribuer  à  la  membrane  pituitaire ,  qui  eft  l’organe  de  l’odorat. 
Les  nerfs  optiques  ,  qui  vont  aux  yeux  ,  &  reçoivent' 
les  imprellîons  des  objets  vifibles. 

3°.  Les  nerfs  moteurs  des  yeux ,  ainCi  nommes ,  parce  que 
chacun  de  ces  nerfs  va  le  rendre  aux  mulcles  qui  font  mou¬ 
voir  le  globe  de  l’œil. 

,  4°.  Les  nerfs  pathétiques  ,  qui  vont  aux  mufcles  obliques 

Supérieurs  des  yeux  ,  dont  le  mouvement  contribue  à  faire 
connoître  certaines  pallîons  de  l’ame. 

3®.  Les  nerfs  maxillaires  qui  le  diftribuent  aux  mâchoires, 

6°.  Les  abduéleurs ,  dont  chacun  va  à  un  mulcle  de  l’œil 
appellé  de  ce  nom  ,  parce  qu’il  Sert  à  tirer  le  globe  du  côté 
oppolc  au  nez. 

,  7°.  Les  nerfs  auditifs  qui  fe  répandent  dans  l’organe  de 
l’ouïe. 

8®.  La  paire  vague  ,  qui  tire  Son  nom  du  grand  nombre 
de  parties  auxquelles  elle  fe  diftribue  ,  tant  dans  la  poitrine 
que  dans  le  bas-ventre. 

9°.  Les  nerfs  guftatifs,  qui  vont  à  la  langue  qui  eft  l’or¬ 
gane  du  goût. 

lo®.  Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles,  de  la  tête  & 
du  col. 

On  a  compofé  dix  vers  françois  qui  expriment  allez  bien 
l’ordre  &  l’ufage  de  ces  dix  paires  de  nerfs. 

le  plaifir  des  parfums  nous  vient  de  la  première, 

La  fécondé  nous  fait  jouir  de  la  lumière, 
la  troilîeme  à  nos  yeux  donne  le  mouvement, 
la  quatrième  inftruic  des  feaets  des  amans, 
la  cinquième  parcourt  l’une  &  l’autre  mâchoire, 
la  fixieme  dépeint  le  mépris  &:  la  gloire, 
la  feptierae  connoîc  les  fons  &  les  accords, 
la  huitième  au  dedans  fait  jouer  cent  reffbtts. 
la  neuvième  au  difeouts  tient  notre  langue  prête, 
la  dixième  enfin  meut  le  col  &  la  tête. 
tfac  oUt ,  ilia  vida  ,  mova  altéra  lumina  ,  quart» 

Frodit  amatores ,  tnalam  pervadit  utramque 
Quinta  ,  oculos  abducit  fixta  ,  &  feptlma  voces, 

Profpicit  internis  memhris  oSava ,  mova  que 
Linguam  noua ,  citt  tand  an  colli  ultima  motus. 
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II  y  a  trente  paires  de  nerfs  vertébraux.  Ces  nerfs  font  alnfi 
nommés ,  parce  qu’ils  viennent  de  la  moelle  enfermée  dans 
les  vertébrés.  Immédiatement  après  leur  fortie  des  vertébrés 
ils  ont  une  petite  tumeur  de  figure  olivaire,  qu’on  appelle 
ganglion.  Ces  tumeurs  ,  ou  ganglions ,  que  quelques  Auteurs 
ont  regardés  comme  de  petits  cerveaux  ,  ne  font  peut-être 
qu’un  ligament  fort  qui  affermit  l’union  de  plufieurs  nerfs 
en  un  feul  faifeeau,  pour  empêcher  leur  écartement ,  à-peu- 
près  comme  la  foude  ,  dont  on  fe  fert  pour  fortifier  un  canal 
de  plomb  à  l’endroit  où  il  fe  divife  en  plufieurs  branches.  Les 
nerfs  de  la  moelle  alongée  ont  aufli  leurs  ganglions. 

Les  nerfs  vertébraux  fe  diftribuent ,  principalement  aux 
parties  extérieures  du  tronc  ,  &  aux  extrémités.  On  les  dif- 
tingue  communément  en  paires  cervicales ,  dorfales  ,  lom¬ 
baires  ,  &  facrées.  Les  paires  cervicales ,  qui  fortent  des  ver¬ 
tébrés  du  col ,  font  au  nombre  de  fept.  Les  dorfales  ,  ou  les 
nerfs  des  vertebres  du  dos ,  au  nombre  de  douze.  Les  lom¬ 
baires  ,  ou  des  vertebres  des  lombes  ,  au  nombre  de  cinq. 
Les  facrées,  ou  de  l’os  facrum  ,  au  nombre  de  cinq.  Outre 
les  nerfs  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y  en  a  encore  un 
trcs-confidérable  ;  on  le  nomme  le  grand  nerf  fympatique ,  & 
plus  communément  le  nerfintercojlal.  Une  partie  de  ce  nerf 
tire  fon  origine  de  la  moè'Ile  des  vertebres  du  col ,  d’où  elle 
remonte ,  par  le  grand  trou ,  pour  aller  s’unir  à  des  filets  de 
nerfs  de  la  mo.ëlle  alongée ,  &  former  un  tronc  qui  defceiid 
latéralement  le  long  du  corps  des  vertebres ,  jettant  dès  bran¬ 
ches  en  une  infinité  d’endroits  dans  la  poitrine  &  dans  le 
bas-ventre.  Ces  branches  ,  auffi-bien  que  celles  de  la  hui¬ 
tième  paire ,  forment  divers  entrelacemens  qui  prennent 
des  noms  différens  par  rapport  à  leur  forme  ,  &  par  rapport 
aux  vifoeres  auprès  defquels  ils  fe  trouvent.  Ces  entrelace¬ 
mens  fe  nomment  en  général  plexus  }  comme  plexus  lemi- 
lunaire  ,  plexus  cardiaque  ,  plexus  pulmonaire ,  hépatique , 
ftomachique ,  &c. 

Il  ne  feroit  pas  poffible  de  foivre  tous  les, nerfs  dont  nous 
venons  de  parler ,  dans  toutes  leurs  divifions ,  fans  nous 
engager  dans  des  répétitions  trop  longues.  Il  fuffit  d’en  avoir 
fait  l’énumération  ,  &  le  Leéleur  trouvera  la  defeription  de 
chaque  nerf  dans  l’ordre  alphabétique  de  ce  Diélionnaire. 
Au  mot  Névrotomie  on  donne  la  maniéré  de  préparer  le 
nerfs.  üj 
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Il  noui  refte  à  voir  les  utilités  phylîologiques  des  nerfs  » 
&  nous  allons  écouter  le  célébré  M.  iJalIer ,  qui ,  iiir  cette 
matière  ,  s'explique  de  la  maniéré  fuivante. 

Tout  nerf  irrité  ,  dit  cet  excellent  Auteur,  cet  oracle  de 
la  phyfiologie ,  tout  nerf  irrité  par  quelque  caulê  que  ce  ibit, 
occafionne  une  douleur  aiguë  >  &  ti  l’effet  de  cette  caulê  eft 
plus  grand  ,  les  mulcles  dans  lelquels  les  nerfs  Ce  diftribuent 
font  agités  for  le  champ  d’un  mouvement  convulfif,  dont 
la  violence  forpafle  celle  des  mouvemens  naturels  ,  &  que  la 
volonté  même  ne  Içauroit  arrêter.  Ces  mouvemens  convul- 
lîfs  s’obfervent ,  immédiatement  après  la  mort ,  dans  les 
autres  mufcles  &  dans  le  coeur  :  les  mulcles  tombent  en 
paralylîe  ,  &  deviennent ,  pour  l’ordinaire ,  maigres  peu-à- 
peu  ,  lorfqu’on  a  coupé  les  nerfs  qui  s’y  rendent.  Si  un  nerf 
préfidoit  à  quelque  lèns ,  ce  lêns  Ce  perd ,  ce  nerf  étant  com¬ 
primé  ou  coupé.  Mais  aulîî-tôt  que  le  nerf  eft  délié  &  remis 
en  liberté ,  les  mufcles  recouvrent  leurs  forces  ,  à  moins 
qu’on  ait  offenfé  le  nerf  dans  la  ligature.  Tous  ces  effets  ont 
lieu ,  de  maniéré  que  Ips  parties  les  plus  éloignées  du  cerveau 
fouffrent  de  la  léfion  du  nerf ,  làns  que  les  plus  proches  en 
foient  altérées.  On  a  fait  ces  expériences  for  le  nerf  récurrent, 
fur  la  huitième  paire  ,  for  le  nerf  dyaphragmatique  ,  for  les 
nerfs  des  extrémités ,  fur  la  troifieme  branche  qui  le  diftribue 
à  la  mâchoire  inférieure. 

.  Lorlque  la  moelle  du  cerveau  eft  tiraillée  ou  irritée  ,  on 
reffent  de  cruelles  convullîons  par-tout  le  corps ,  làns  excep¬ 
tion,  quelle  que  puiffe  être  la  partie  irritée  ;  il  arrive  la  même 
ehofe  lorlqu’on  irrite  la  moelle  épiniere.  Lorlque  le  cerveau 
eft  comprimé  ,  dans  quelque  endroit  qu’il  le  Ibit ,  la  partie 
du  corps  qui  reçoit  des  nerfs  de  celle  du  cerveau  qui  eft  com¬ 
primée  ,  le  trouve  privée  de  mouvement  &  de  lêntiment  j 
c’eft  ce  que  font  voir  les  obfervations  faites  à  l’occafion  d’un 
vice  particulier  dans  des  parties  déterminées  du  cerveau, 
dans  lelquelles  l’origine  des  nerfs  étant  comprimée  comme 
celle  des  nerfs  optiques ,  la  vue  s’eft  éteinte  à  la  fuite  d’une 
maladie  des  oreilles ,  qui  a  donné  lieu  à  la  fordité  }  ou  , 
enfin  ,  dans  lefquelles  le  mouvement  de  l’un  des  bras ,  de  la 
çuiffe ,  ou  de  l’un  des  côtés  du  pharynx ,  a  ceffé.  On  voit 
plus  évidemment ,  dans  les  bleffures  de  la  moelle  épiniere  , 
que  la  partie  blèflce  d’où  les  nerfs  tirent  leur  origine  ,  entre 
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«n  convulfîon  fi  la  moelle  eft  irritée  ,  &  qu’elle  s’affàilTe  fi 
elle  eft  comprimée.  La  plus  grande  partie  du  cerveau  venant 
à  être  preflee  par  le  fang ,  par  l’eau ,  par  un  fehirre  ,  par  un 
os  qui  s’y  trouve  enfermé ,  ou  par  quelqu’autre  caulê  mécha- 
nique  ,  les  opérations  de  l’ame  font  viciées  ,  c’eft-à-dire , 
qu’on  tombe  dans  le  délire ,  le  vertige ,  la  manie ,  la  ftupi- 
dité  ,  ou  un  aflbupiflèment  indomptable  :  toutes  ces  mala¬ 
dies  difparoiflent  forfque  la  compreifion  n’a  plus  lieu.  Enfin 
le  cervelet ,  le  corps  calleux  ,  &  fur-tout  la  moelle  épiniere 
dans  le  col ,  étant  bleflcs ,  la  mort  s’enfuit  immédiatement , 
parce  que  c’eft  dans  cet  endroit  que  les  nerfs  du  cœur  tirent 
leur  origine. 

Cela  pofé  ,  il  ne  paroît  pas  qu’on  puillè  douter  que  ce  ne 
foit  dans  le  cerveau  ,  dans  le  cervelet ,  &  dans  la  moelle 
épiniere ,  qui  lui  font  unis  ,  que  réfîde  la  caufe  de  tous  les 
mouvemens  du  corps ,  &  que  de-là  elle  s’étend  dans  tous 
les  mufcles  &  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  par  le 
moyen  des  nerfs  ;  en  effet ,  la  caufê  du  mouvement  ne 
fubfifte  pas  dans  chaque  partie ,  puifqu’après  la  deftruftion 
du  cerveau  ,  elle  fubfîfteroit  encore  }  elle  ne  s’augmenteroit 
pas  dans  l’irritation  dù  cerveau  ,  &  ne  languiroit  pas  dans  la 
compreifion  de  ce  vifeere. 

On  voit  clairement  que  toutes  les  fonfâtions  font  canfees 
par  l’imprelfion  de  l’objet  fenfible  fiir  un  nerf  quelconque  du 
corps  humain ,  &  que  cette  imprelfion ,  revenant  par  le 
même  nerf  au  cerveau ,  eft  repréfentée  enfin  à  l’ame  lorf- 
qu’elle  touche  le  cerveau.  Il  eft  conféquemment  faux  que 
l’ame  ne  fente  immédiatement  que  par  les  organes  des  fèn- 
fations ,  &  par  le  moyen  des  rameaux  des  nerfs  }  les  dou¬ 
leurs  en  effet  qui  fubfiftent  après  l’amputation  d’un  mem¬ 
bre  ,  &  toute  l’interruption  de  la  douleur  par  la  compreifion 
du  nerf ,  s’oppofènt  à  ce  fentiment. 

Le  cerveau ,  le  cervelet  &  la  moelle  épiniere  ,  ont-i/s 
tous  ce  privilège ,  que  l’ame  n’apperçoive  les  impreffons 
faites  fur  les  fens  que  dans  cet  endroit,  &que  le  principe 
des  mouvemens  nécelfaires ,  ou  volontaires ,  leur  fot  inné  , 
&  s’étende  de-là  par  les  nerfs  ?  Les  blelfures  arr-Vées  dans 
plufieurs  endroits  du  cerveau ,  fans  que  la  fenf^ion  ait  été 
altérée ,  les  abcès  qui  avoient  détruit  une  gra'de  partie  des 
hémifphcres  du  cerveau  ,  s’oppofeut  à  ce  fentiment.  L’ame 
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Jiabite-t-elle  donc  une  place  principale  dans  le  cerveau  ,  quî 
fôit  l’origine  de  tous  les  mouvemens  ,  &  la  fin  de  toutes  les 
feniàtioiis  ?  Eft-elle  dans  le  corps  calleux  ?  Cela  peut-il  iè 
démontrer  par  les  blefiures  faites  dans  cette  partie ,  pour 
faire  mourir  les  anjmapx  les  plus  vigoureux  ,  aufii-bien  que 
par  les  trilles  effets  des  maladies  de  ce  corps  ?  Ce  corps  a-t-il 
a/Ièz  de  connexion  avec  les  nerfs  ?  Y  a-t-  il  des  obfervations 
qui  conftatent  que  ce  foit  de  ce  corps  que  la  cjnquieme  ,  la 
feptieme  ,  ou  quelqu’ autre  paire  de  nerfs  ,  tire  (bn  origine  > 
Les  blefiures  de  la  tnoëlle  épiniçre  produifent- elles  des  effets 
aufll  mortels  ,  ou  de  plus  grands  ?  On  ne  peut  néanmoins 
dire  quelle  ell  le  fiege  de  l’ame,  puifque,  lorlqu’elle  eft  com¬ 
primée  op  détruite,  elle  n’empêche  pas  l’homme  de  vivre 
làns  que  fon  elprit  foit  altéré  dans  fes  fondions. 

L’ame  a-t-elle  fon  fiege  dans  Ig  principe  de  chaque  nerf, 
dg  forte  que  les  principes  de  tofis  les  nerfs  réunis  fallènt  ur> 
véritable  fenforium  commun  ?  Les  lènfafions  de  l’ame  s’y 
repréfentent-elles  ?  Et  eft-ce-là  que  les  mouvemens  volon¬ 
taires,  ou  nécefiaires  ,  ont  leur  origine.^  Cela  paroît  trcs- 
ppobable  5  en  effet ,  il  n?  paroît  pas  que  l’origine  du  mouve¬ 
ment  puiflè  être  au-dëlfous  de  l’origine  des  nerfs ,  car  il  y 
aqroit  quelque  partie  du  nerf  qui  feroit  inutile  ,  étant  immo¬ 
bile  ou  infonfible  ,  qnoiqu’ellç  fût  femblable  au  refie  dq 
nerf.  On  ne  peut  mettre  l’origine  du  mouvement  dans  l’ar- 
tere  ,  puifque  l’artere  n’a  aucun  fentiment ,  ni  mouvement 
vplontàire.  Refie  donc  quç  Ip  fiege  de,  l’ame  foit  dans  fe 
principe  des  nerfs.  ‘  V  ' 

II  s’agiroit  préfenfement  de  rendre  raifon  pourquoi  les 
nerfs  font  les  organes  des.  fens  &  des  niouvemens  ;  mais 
comme  la  caufo  en  eft  cachée  dans  les  plus  petits  élémens 
de  la  fibre  médullaire  ,  elle  paroît  être  au  defl'us  de  la  fphere 
des  fêns  &  de  la  raifon.  Tâchons- licanmoins  de  la  développer, 
autant  comme  il  eft  poffifale,  par  lés  e^périèncès.  On  démon¬ 
tre  d’abord  que  les  nerfs  fortent  de  la  nioëlle  du  cerveau , 
puifque  ccja  eft  très-manifefte  par  l’exemple  de  tous  les  nepfs 
du  cerveau ,  fur- tout  des  olfaélifs ,  des  optiques ,  de  la  qua¬ 
trième  &  fep'tieme  paire  ,  qui  font  purenrent  compofés  d’une 
fubftance  médullaire  dans  un  long  trajet ,  ayant  que  d’être 
revêtus  de  la  pieNinere. 

IJ  faut  donc  c;liercher  ce  que  c’eft  que  la  moèlle.  Une  ' 
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infinité  d’exemples  démontrent  qu’elle  efl:  fibreulè  ,  ou  faite 
de  filets  parallèles  qui  fe  loutiennent ,  félon  leur  longueur  , 
fur-tout  dans  le  corps  calleux  ,  dans  les  corps  cannelés  ,  dans 
les  couches  des  nerfs  optiques  ,  &  enfin  dans  le  cerveau  des 
poiflbns.  On  prouve  encore  très-évidemment ,  par  l’exemple 
de  la  feptieme  ,  quatrième ,  cinquième  paires  de  nerfs  ,  que 
les  fibres  du  cerveau'lbnt  une  continuation  de  fibres  nerveu- 
fes  ,  &  s’étendent  en  ne  formant  qu’un  feul  corps  continu. 

C’eft  (ùr  la  nature  de  cette  fibre  qui  compolè  ,  avec  des 
femblables  ,  la  moelle  &  les  nerfs,  que  roule  toute  la  dilpute. 
Plufieurs  des  modernes  ont  penfé  que  cette'fibre  ctoit  Iblide  , 
&  qu’elle  n’ell  pas  arrofée  par  Une  vapeur  qui  s’exhale  dans 
le  tilTu  cellulaire  qui  environne  chaque  fibre  nerveulé. 

De  fortes  raifbns  ne  permettent  pas  d’em brader  ce  fenti- 
ment.  La  fubftance  corticale  du  cerveau  efl:  par-tout  vaflu- 
laire ,  &  elle  paroît  même  continue  à  la  fubflance  médul¬ 
laire  J  en  effet ,  elle  lui  efl  fi  adhérente  ,  qu’il  n’efl  pas  poC- 
fible  de  l’en  féparer  ;  &  cette  union  efl  fi  évidente ,  que 
perlbnne  n’en  peut  douter.  De  plus  ,  il  le  diflribue  une 
grande  quantité  de  fang  dans  la  liibflance  corticale  du  cer¬ 
veau.  Enfin  la  fubflance  corticale  &  médullaire  croilfent  en. 
même  proportion  dans  toutes  leuts' dimenfions.  Tout  ceci 
bien  examiné  ,  je  conclus  que  les  vaillèaux  de  la  fubflance 
corticale ,  dont  elle  efl  toute  compofée  ,  font  continus  aux 
filets  de  la  fubflance  médullaire  ,  defquels  elle  efl  auflî  en¬ 
tièrement  compofée  ,  &  qu’ils  ne  font  pas  fi  folides  ,  puiC- 
qu’en  fuppolànt  cette  flruéture  ,  une  grande  quantité  de  la 
liqueur  ,  portée  à  la  fubflance  corticale  par  les  carotides  & 
les  vertébrales  ,  deviendroit  inutile  ,  étant  repoullce  par  une 
moêile  folide.  Enfin  ,  l’accroilfement  analogue  de  la  fubf¬ 
tance  corticale  &  de  la  médullaire  fuppofe  manifeflement 
Une  caufe  commune  }  en  effet ,  c’efl  cette  plus  grande  force 
du  cœur  qui  rend  les  vaillèaux  fanguins  plus  longs.  Refle 
donc  que  la  fiibflance  médullaire  foit  auflî  compofée  de  vaif- 
féaux  qui  foietit  étendus  par  la  même  impulfion  du  cœur. 

Les  phénomènes  des  nerfs  bielles  s’oppofent  à  la  fblidité 
des  fibres  nerveufes  3  car  fi  un  nerf  irrité  efl  ébranlé  ,  &  que 
cela  fe  faffe  de  meme  que  dans  une  corde  élaflique  qui 
tremble  Ci  on  la  touche  ,  il  faut  que  le  nerf  foit  compofé  de 
fibres  dures ,  attachés  à  des  corps  folides  par  les  extrémités , 


xo  N  E  R 

&  tendues  ,  puifqu’il  ne  peut  (ê  faire  que  des  cordes  molles, 
&  qui  ne  font  pas  tendues ,  ou  qui  n’ont  pas  de  fermeté  , 
rendent  de  lôn  :  mais  les  nerfs  font  tous  médullaires  dans 
leur  pincipe ,  très-moux  &  très- éloignés  de  toute  tenfion  î 
quelques-uns  même  font  toujours  mois  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  :  tels  font  le  nerf  olfaiftif ,  &  la  portion  molle  du 
nerf  auditif  qui  devroic  être  fofoeptible  de  vibration  ,  parce 
que  le  fou  fe  tranfmet  par  fon  moyen.  De  plus ,  quelques 
durs  que  foient  les  nerfs ,  ils  s’amolliflênt  dans  les  vifoeres , 
dans  les  mufcles ,  dans  les  organes  des  fens ,  avant  qu’ils 
s’acquittent  de  leurs  fonftions.  C’eft  pourquoi  les  fibres  ner- 
veules ,  qui  ne  font  tendues,  ni  dans  leur  origine  ,  ni  dans 
leur  fin  ,  ne  peuvent  être  capables  de  vibration  élafiique  ;  & 
il  n’eft  point  de  cas  particuliers  dans  lefquels  on  les  en  puillê 
croire  fofo^tibles ,  parce  que  dans  une  grande  partie  de  leur 
route ,  iis  font  étroitement  liés  par  le  tifiu  cellulaire  avec  les 
parties  dures  :  tels  font ,  par  exemple  ,  les  nerfs  du  cœur , 
qui  font  affermis  fur  les  grandes  arteres  &  fur  le  péricarde. 
Enfin  l’expéreince  faite  fur  un  nerf,  qui,  quoique  coupé, 
ne  devient  pas  plus  court ,  &  dont  les  deux  parties  féparées 
ne  fs  retirent  pas  chacune  vers  leurs  extrémités  ,  mais  qui 
au  contraire  font  un  peu  plus  longues ,  à  caufe  que  le  nerf 
cft  lâche ,  &  qu’il  laiffe  échapper  là  moelle  en  fqrme  de 
tubercules ,  prouvent  bien  que  les  nerfs  font  làns  élallicitc. 

Ajoutez  préfentement  que  la  force  d’un  nerf  irrité  ne  le 
propage  jamais  en  haut ,  &  que  les  mufoles  qui  font  au-deflûs 
de  l’endroit  irrité  ne  tombent  Jamais  en  convulfion,  quoique 
le  tronc  de  la  corde  nerveüfe  y  Toit  plus  ferme  5  or  cela  eft 
entièrement  contraire  à  la  nature  élallique.  En  effet ,  une 
corde  pliée  fait  également  les  vibrations,  depuis  le  lieu  où 
elle  a  été  touchée ,  julqu’à .  fes  extrémités.  C’efl:  ainfi  qu’on 
démontre  qu’il  y  a  un  liquide  qui  defcend  du  cerveau  dans 
les  nerfs  ,  &  coule  julqu’aux  extrémités ,  &  dont  le  mouve¬ 
ment  ,  accéléré  par  l’irritation  ,  agit  uniquement  félon  la  di- 
reélion  de  fon  écoulement ,  &  qu’il  ne  peut  rétrograder,  puif. 
qu’une  autre  portion  du  même  fluide  ,  qui  vient  du  cerveau  , 
s’y  qppolè.  L’expérience  que  l’on  a  faite  fiir  le  nerf  diaphrag¬ 
matique  paroît  le  confirmer  ,  puilqu’elle  faite  voir  que,  lorf- 
que  ce  nerf  eft  comprime  de  la  partie  fupérieure  vers  le 
diaphragme ,  il  s’excite  dans  ce  mufcle  un  plus  grand  mou- 
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1  vemeiit ,  tandis  que  s’il  l’eft  dans  un  lêns  contraire ,  le 
I  mouvement  de  ce  mufcle  ceflè  ;  de  forte  qu’il  eft  prevue 
!  évident ,  dans  le  premier  cas ,  que  le  liquide  nerveux  eft 
^  accéléré  dans  fa  route  naturelle  ,  &  qu’il  eft  fufpendu  dans 
le  fécond  cas  }  que  le  nerf  n’agit  pas  comme  une  corde  qui , 
fi  elle  n’étoit  pas  prelTée ,  ne  feroit  jamais  de  vibrations 
),  quelque  fût  la  direâion  du  doigt  qui  la  comprime. 

^  Je  penfe  qu’il  eft  prelque  certain  que  les  fibrilles  nerveufés 
I  font  creufes ,  &  qu’elles  n’exercent  pas  leurs  fondions  au 
5'  moyen  de  leur  élafticité ,  mais  par  le  mouvement  du  liquide 
qu’elles  renferment.  La  petitelle  des  tuyaux  ,  qui  ne  peuvent 
même  être  apperçu  à  travers  le  microfcope  ,  ne,  font  rien 
r  contre  cette  expérience  ;  on  ne  peut ,  de  ce  qu’il  ne  fe  forme 
point  de  tumeur  dans  un  nerf  qu’on  a  lié  ,  quoique  cela  ne 
îbit  pas  alfez  confirmé  ,  &  de  femblables  railbnnemens  qui 
•!  démontrent  la  foiblelîé  de  nos  fens ,  en  rien  déduire  contre 
^  la  vraie  exiftence  des  efprits  animaux, 
f  Mais  on  ne  fçait  point  quelle  eft  la  nature  de  çe  liquide, 
ÿ  Les  uns  en  effet ,  fiir-tout  les  modernes ,  prétendent  qu’il 
I  eft  très-élaftique ,  éthéré  ,  enfin  éledrique  ;  d’autres  peniènt 
f  que  ce  fuc  eft  aqueux ,  incompreffible  ,  cependant  albumi- 
I  neux.  Je  ne  diflîmulerai  point  que  j’ai  plufieurs  raifons  qui 
I  m’engagent  à  n’admettre  aucune  de  ces  opinions.  La  matière 
éledrique  eft  à  la  vérité  très  -  puiffante  &  très  -  propre 
/  à  exciter  le  mouvement ,  mais  elle  n’eft  pas  réprimée  par 
les  nerfs;  elle  pénétré  même  tout  l’animal ,  fe  communique 
à  toutes  tes  parties ,  &  diftribue  fa  puilTance  ,  auffi  bien  aux 
chairs  qu’à  la  graiffe  ,  &  aux  nerfs.  Il  n’eft  que  les  nerfs  , 

;  dans  le  vivant ,  ou  les  parties  dans  lefquelles  ils  fe  diftribuenr, 

qui  trémouffent  lorfqu’elles  font  irritées.  Il  faut  donc  que  le 
liquide  qui  coule  dans  les  nerfs  foit  tel  qu’il  puiffe  être  con¬ 
tenu  dans  les  tuyaux  qui  forment  ces  nerfs. 

La  nature  aqueufe  &  albumineufe  eft  commune  à  plufieurs  de 
nos  humeurs ,  &  on  pourroit  facilement  la  regarder  comme 
inhérente  au  fuc  qui  roule  dans  les  nerfs ,  a  l’exemple  de 
l’eau  qui  s’exhale  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  qui  eft 
produite  par  les  mêmes  vaiffeaux  de  la  liqueur  gélatineulè 
qui  s’écoule  des  cerveaux  difféqués  des  poiflons ,  des  grands 
nerfs  des  animaux  ,  &  de  la  tumeur  qui  lé  forme  dans  les 
nerfs  après  leur  ligature  j  mais  cette  qualité  fuffit-elle  pour 
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expliquer  les  forces  étonnantes  des  nerfs  mis  en  convulfion  , 
comme  on  le  fait  voir  dans  les  dillèélions  des  animaux 
vivans  ,  même  des  plus  petits  ,  &  par  les  forces  qu’ont  les 
maniaques  &  les  hiflériques  ?  L’exemple  hydroftatique  ,  tiré 
des  tuyaux  capillaires,  peut-il  confirmer  ceci  ?  Quelque 
grande  que  puiife  être  la  force  que  l’on  peut  exercer  air 
moyen  de  ces  tuyaux  ,  on  ne  peut  par  ce  moyen  rendre 
railon  de  la  vîtelTe  avec  laquelle  le  fuc  nerveux  agit. 

C'eft  pourquoi  en  général  il  paroît  certain  qu’il  fè 
fépare  quelque  liquide  dans  des  vaillèaux  de  la  fub.ftance 
corticale  ,  dans  les  tuyaux  creux  de  la  médullaire  >  que  ce 
fuc  s’écoule  jufques  dans  les  conduits  nerveux ,  &  que ,  pouffe 
jufqu’aux  excrcmicés  des  nerfs ,  il  eft  la  câufe  du  fentimenc 
&  du  mouvement  ;  mais  la  nature  de  ce  liquide  n’eft  pas 
encore  connue  :  néanmoins  la  nature  du  fang  porté  au  cer¬ 
veau  ,  les  phénomènes  que  la  finelfe  donne  plus  d’énergie  aux 
corps  ,  fuivant  les  obfervations  de  Newton  ,  prouvent  que  ce 
fuc  eft  très-mobile.  On  doit  bien  le  diftinguer  de  la  liqueur 
vifqueufe  &  vifible  des  vaiff'eaux  ,  qui  s’exhale  dans  les  inter¬ 
valles  des  cordons  nerveux. 

Que  devient  le  fuc  nerveux  qui  fans  doute  s’engendre 
en  grande  quantité  de  l’abondance  du  fang  qui  fert  à  cette 
fécrétion  ,  a  caufe  de  la  vîtellè  avec  laquelle  ce  fang  eft 
pouffé  au  cerveau ,  fi  on ,  compare  cette  fécrétioia  avec  la 
fécrétion  abondante  qui  fe  fait  du  fang  qui  coule  plus  len¬ 
tement  dans  un  endroit  plus  éloigné  du  cœur  par  la  petite 
artere  émulgente  ,  ou  méfentérique  ?  Il  eft  aflèz  probable 
qu’il  s’exhale  par  les  nerfs  cutanés.  Plufieurs  ont  prétendu 
qu’il  s’exhaloit  dans  les  cavités  différentes  du  corps  ,  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins.  Il  ne  peut  guere  fe  faire 
qu’il  revienne  dans  les  veines  fanguines  ,  à  moins  que  vous 
ne  fuppofiez  de  petites  veines  qui  fe  raflêmblent  lentement 
dans  de  grandes  ;  il  ne  paroît  pas  non  plus  furprenant  qu’il 
loit  repompé  de  ces  cavités.  Revient-il  dans  le  cerveau , 
de  forte  qu’il  y  ait  dans  le  même  cordon  de  nerf  des  filets 
qui  rapportent  les  efprits  au  cerveau  ?  Eft-ce-là  d’où  pro¬ 
viennent  les  fenfations 

A  quoi  bon  tant  d’éminences  différentes  dans  le  cerveau  ? 
Quelle  eft  la  fin  des  ventricules ,  des  mus  ,  des  ufies ,  de  la 
diftinélion  du  cerveau  d’avec  le  cervelet,  de  tant  de  cor-. 
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des  tranfverfès  ,  qui  communniquent  d’une  partie  du  cer¬ 
veau  ,  du  cervelet ,  de  la  moelle  épiniere  ,  a  celle  qui  eft 

T  (ce. 

i  diliinâion  nécelTaire  des  parties  ,  pour  de  grands 
ufages  ,  paroît  avoir  fait  la  néceffité  des  ventricules  ;  pour 
que  les  corps  cannelés  ,  &  les  couches  des  nerfs  optiques 
retinlfent  la  moelle  féparée  ,  il  a  fallu  nécefl'airement  qu’il 
Ce  trouvât  entre  ces  éminences  une  vapeur  qui  empêchât  leur 
réunion  ;  c’eft  par  la  même  raifon  qu’il  s’en  fépare  dans  les 
cavités  du  cerveau  &  du  cervelet.  Peut  -  être  auflî  que  la 
nécellîté  d’entretenir  une  chaleur  dans  l’épailfeur  de  la 
moelle  a  rendu  nécell'aire  la  cavité  par  laquelle  les  arteres  , 
ferrées  les  unes  entre  les  autres  ,  puill’ent  entrer  en  grand 
nombre. 

Nous  ignorons  l’utilité  de  la  plupart  des  tubercules ,  &  il 
n’eft  que  les  maladies ,  &  les  expériences  anatomiques , 
faites  lur  des  animaux)  femblables  à  l’homme ,  qui  puillènt 
nous  en  inftruire  ;  mais  il  n’y  a  pas  grande  elpérance  :  les 
parties  font  petites  ,  profctndes  ,  &  ne  peuvent  prefque  jamais 
être  blellées  fans  danger.  Sont-ce  là  autant  d’endroits  dif- 
tinéls  pour  les  idées  ,  tels  que  font ,  par  exemple ,  les  cou¬ 
ches  des  nerfs  optiques  ?  Mais  la  plûpart  de  ces  éminences  ne 
poull'ent  aucuns  nerfs. 

Les  cannelures  &  les  conduits  internes  paroilTent  établir 
quelque  communication  des  mouvemens  avec  lès  fenfacions; 
quelques-uns  font  communiquer  le  cerveau  avec  le  cervelet, 
d’autres  la  moelle  épiniere  avec  les  nerfs  du  cerveau  ,  comme 
l’accellbire  :  la  plûpart  unill'ent  les  parties  qui  fe  trouvent 
à  droite  &  celles  qui  font  à  gauche  ,  à  l’exemple  de  la 
commilTure  antérieure ,  de  la  poftérieure  double  ,  du  corps 
calleux ,  des  filets  étendus  entre  les  éminences  du  cervelet 
aux  telles  ,  des  bandes  médullaires  de  la  moelle  alongce  & 
épiniere.  En  effet ,  cela  paroît  expliquer  pourquoi  ,  dans 
une  infinité  d’exemples ,  la  partie  droite  du  cerveau  étant 
blelTée  ,  les  nerfs  du  côté  gauche  fe  font  plutôt  affaiflcs  ;  & 
au  contraire ,  la  nature  d’ailleurs  paroît  avoir  par  ce 
moyen  fait  en  forte  que  ,  quelque  partie  du  cerveau  qui 
fut  blelfée ,  le  nerf  qui  en  fort  ne  cellât  pas  toujours  d’exercer 
fes  fonélions  ,  puilque  C  le  nerf  eft  compolë  de  fibres  qui 
viennent  de  l’un  &  de  l’autre  hémilphere  du  cerveau ,  ce 
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nerf  peut  encore  s’acquitter  d’une  partie  de  (es  fondions  J 
au  moyen  des  uns  ou  des  autres  de  ces  filets.  Au/fi  avons- 
nous  une  infinité  d’exemples  de  bleflures  du  cerveau ,  & 
même  de  deffruâion  d’une  grande  partie  du  cerveau  ,  îâns 
que  cela  ait  caufé  aucun  dommage  confiant  dans  aucun 
nerf,  &  fans  qu’aucune  des  fondions  de  l’ame  en  ait  paru 
altérée. 

Les  départemens  des  fondions  vitales  &  animales  font- ils 
diftingués  l’un  de  l’autre  ?  Le  cervelet  produit-il  les  nerfs 
du  cœur  &  les  autres  nerfs  vitaux  ?  Le  cerveau ,  les  nerfs 
des  lèns  ,  &  ceux  qui  fe  diftribuent  aux  organes  du  mouve¬ 
ment  volontaire  ?  L’anatomie  ne  s’accorde  pas  avec  cet 
élégant  fyftême.  La  cinquième  paire  de  nerfs  vient  évidem¬ 
ment  du  cervelet  •,  or  ce  nerf  fe  diftribue  à  la  langue ,  aux 
mulcles  ptérigoïdiens,  aux  buccinateurs ,  aux  temporaux ,  aux 
frontaux ,  à  l’oreille ,  à  l’œil ,  au  nez  ;  &  toutes  ces  parties 
font  toutes  à  la  fois  ,  &  mues  volontairement ,  &  deîtinées 
aux  lènfations.  De  plus,  le  même  nerf,  comme  la  hui¬ 
tième  paire  ,  donne  des  rameaux  au  cœur  &  aux  poumons 
qui  font  deliinés  aux  fondions  vitales  ,  au  larynx  qui  ferc 
à  des  fondions  animales  &  volontaires ,  &  à  l’eftomac  pour 
quelque  lènlàtion.  Enfin  il  n’eft  pas  vrai  que  les  vices  du 
cerveau  caufent  une  mort  fi  certaine  &  fi  lubite  ;  car  il  eft 
conllaté  par  certaines  expériences ,  &  même  par  les  nôtres, 
que  le  cervelet  a  fupporté  des  bleflures  &  des  fchirres , 
fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie. 

S’il  n’y  a  dans  cette  hypothefe  aucune  folidité ,  quelle 
ell  donc  la  caufe  du  mouvement  perpétuel  du  cœur  &  des 
inteftins ,  au  mouvement  defquels  la  volonté  ne  paroît  pas 
concourir  ,  &  qu’elle  ne  peut  même  fufpendre  ?  Pourquoi , 
dans  l’apoplexie,  le  cœur  le  meut-il  toujours,  après  la 
dellrudion  du  lÿflême  duquel  tous  les  mouvemens  volon¬ 
taires  &  toutes  les  lènlktions  dépendent  ?  La  caufe  en  eft 
fi  fimple ,  que  c’eft  peut-être  pour  cela  qu’on  ne  l’a  pas 
fôupçonné.  Les  organes  qui  font  toujours  prêts  au  mouve¬ 
ment  ,  &  très  -  lùfceptibles  d’irritation ,  font  continuelle¬ 
ment  en  adion ,  &  irrités.  Le  cœur  eft  continuellement 
agacé  par  le  fang  veineux  qu’il  poufle  lui-même  j  il  eft 
propre  à  un  mouvement  très-conftant ,  même  après  la 
mort ,  par  la  folidité  de  lès  fibres  charnues ,  &  leur  figure 
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tcticülaire  ,  qui  lui  donnent  une  force  conCdérable  :  il  eft  en 
conféquence  très-mobile ,  &  peut  être  fur-tout  irrité  par  les 
expériences.  Les  inteftins  eui-mémes  font  très-fenlîbles ,  & 
ils  lônt  nerveux  &  propres  à  fe  contrafter ,  à  caulè  de  leurs 
fibres  circulaires ,  comme  on  le  voit  dans  toutes  les  parties 
dans  lelquelles  on  oblèrve  cette  forte  de  fibres.  Ils  font  pref- 
que  toujours  irrités  par  le  chyle  ,  &  par  l’air  qui  fe  raréfie 
dans  leur  cavité  ,  par  la  bile  que  le  foie  y  envoyé ,  &  par  les 
excrémens.  ïe  ne  vois  pas  que  l’on  puiflé  expliquer  le  mou¬ 
vement  alternatif  de  la  refpiration  ,  fi  ce  n’eft  par  l’inquiétude 
qui  fuit  l’inlpiration  &  l’expiration ,  ce  qui  fait  fentir  la 
nécellité  du  partage  fuccertîf  de  l’un  à  l’autre. 

Nous  venons  de  voir  l’explication  que  le  célébré  M.  Haller 
donne  de  l’aélion  des  nerfs.  Il  paroît  placer  le  fiege  de  l’ame 
à  l’origine  des  nerfs.  M.  Bordenave  ,  qui  tous  les  ans  donne 
à  Saint  Corne  de  Paris  un  excellent  traité  de  phyrtologie , 
eft  auflî  de  ce  fentiment.  Cependant  M.  de  la  Peyronie , 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  Ame  ,  a  cru  être  fondé,  par 
l’autorité  de  l’oblèrvation  &  de  l’expérience,  à  placer  le  fiege 
de  l’ame  au  corps  calleux.  Ce  corps  eft-il  donc  le  principe 
&  l’origine  de  tous  les  nerfs  ?  C’eft  ce  qu’il  ne  feroic  facile 
à  croire  que  dans  une  hypothefe. 

M.  Haller  ,  qui  ne  tire  aucune  conféquence  que  lorlque 
l’expérience ,  fon  unique  oracle  ,  vient  l’éclairer  du  flambeau 
de  la  vérité,  combat  l’opinion  de  ceux  qui  s’imaginent 
trouver  dans  les  cordons  nerveux  une  folidité ,  une  ten- 
fion  fufteptibles  de  vibrations.  Certainement  cette  opinion 
eft  bien  gratuitement  imaginée ,  car  l’examen  des  nerfs  ne 
prouvera  jamais  cette  folidité  ,  cette  tenfion  ,  ce  reflbrr , 
capables  de  produire  des  vibrations.  La  railbn  même  confir¬ 
mera  que  ces  organes  peuvent  être  creux  ,  quoique  l’œil , 
armé  d’une  lentille ,  ne  puifle  point  appercevoir  cette  cavité, 
parce  que  i’exiftence  de  beaucoup  d’objets  ne  laille  pas  d’être 
bien  réelle,  quoique  nos  foibles  fens  n’en  puilfent  pas  apper¬ 
cevoir  la  réalité.  Mais  par-là  même  que  cei  corps  nerveux 
font  creux  ,  ils  doivent  certainement  renfermer  quelque 
fluide  ,  &  ce  fluide  eft  connu  fous  le  nom  à!efprits  animaux. 
Çuelle  eft  fa  nature?  C’eft-là  l’éçueil  des  phyfiologiftes.  Livrés 
à  des  idées  hypothétiques ,  les  uns  l’ont  mis  au  rang  des 
matières  ignées ,  éleétriques ,  croyant  par-là  pouvoir  mieux 
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en  expUquêr  la  grande  adivitc  ;  les  autres  ne  lui  ont  donné 
place  que  parmi  l’élément  aerien  ;  enfin  un  grand  nombre 
failknc  attention  aux  grandes  combinaifons  qui  réfultent 
journellement  des  opérations  digeftives  ,  a  prétendu  s’ap¬ 
procher  plus  de  la  vérité  ,  en  failant  confifter  la  nature  du 
fluide  nerveux  dans  une  jufte  ,  dans  une  merveilleulê  com- 
binaifon  des  parties  les  plus  fubtiles  ,  mais  hétérogènes  de 
nos  alimens  ;  combinaifon  que  l’homme  ne  peut  voir  dans 
le  rems  quelle  s’opère  ,  mais  qu’il  peut  bien  concevoir  par 
les  changemens  phyfiques  qu’il  obferve  dans  certaines  opé¬ 
rations  de  chymie. 

Quoi  qu’il  en  loit  de  toutes  ces  opinions  foutenues  par 
leurs  partifanSj  fouvenons-nous  de  ce  que  nous  avons  dit 
à  l’article  Efprits  Animaux.  Son  exillence  une  fois  établie, 
(  n’importe  quelle  (bit  fa  nature  :  il  efl:  certain  que  la  (ubii- 
lité  de  lès  elFets  dénote  une  aélivité  ,  une  ténuité  au-dell'us 
de  l’imagination  )  ,  nous  avons  tâché  de  prouver  que  ce 
fluide  fuwil  circuloit  dans  les  nerfs ,  &  nous  avons  divi(é 
ces  organes  en  artériels  &  en  veineux.  Nous  (bmmes  meme 
allés  plus  loin  ;  nous  avons  dit  que  ce  qui  relie  du  fuc  ner- 
neux  ,  c’eft-à-dire ,  ce  qui  ne  s’ell  pas  dillîpé  dans  telle  ou 
telle  aftion  ,  dans'  tel  ou  tel  mouvement ,  a  la  facilité  de 
rentrer  dans  le  torrent  commun  de  la  circulation,  en  fup- 
polànt  que  ,  dans  le  cerveau  feulement ,  les  nerfs  artériels 
Ibnt  anallomofés  avec  les  arteres  fanguines  ,  &  les  nerfs 
veineux  avec  les  veines  qui  portent  le  fang. 

Dans  cette  hypothelè  il  me  paroît  aifé  d’expliquer  l’aélion 
des  nerfs ,  &  de  rendre  raifon  de  la  variété  de  nos  fondions. 
Onfçait  que  les  nerfs  fe  dillribuent  dans  la  multiplicité  de 
nos  organes  ,  &  l’on  tombe  d’accord  que  la  (ecrétion  du 
fluide  qui  les  parcourt  s’opère  dans  le  cerveau.  Cela  pôle  , 
quoi  de  plus  naturel  que  l’efprit  animal ,  féparé  &  palfé  auflî- 
tôt  dans  les  nerfs  continus  avec  les  arteres  ,  parcoure  ces 
canaux ,  &  aille  porter  l’adion  à  nos  organes  ,  faire  mouvoir 
le  cœur ,  l’eftomac  ,  &c  ? 

On  demandera  peut-être  pourquoi  le  fluide  nerveux  a-t-il 
le  privilège  de  faire  mouvoir  le  cœur,  &c.  fans  porter  une 
adion  continuelle  à  tous  nos  autres  organes ,  a  tous  nos 
mulcles ,  par  exemple,  &  tenir  par  conféquent  toutes  nos 
parties  dans  un  mouvement,  dans  une  agitation  perpétuelle? 

On 
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On  pourroit  peut-être  répondre  que  le  cœur  reçoit  feule¬ 
ment  une  quantité  fuffifante  de  fuc  nerveux  pour  (on  mouve¬ 
ment  ;  &  que ,  dans  l’état  naturel ,  les  mulcles  en  reçoivent 
bien  continuellement  une  certaine  affluence ,  mais  que  ce 
fluide,  libre  dans  fon  cours  ,  remonte  par  les  nerfs  veineux? 
&  que  pour  gonfler  le  mulcle  ,  il  faut  que  l’aétion  de  l’ame  , 
empêchant  ce  fuc  de  revenir  ,  celui  qui  le  "fuit  oblige  le 
mufcle  à  fe  gonfler  ,  à  perdre  de  fa  longueur  en  augmentant 
fon  diamètre,  enfin  à  fe  contracter. 

Je  ne  fais  fi  je  fuis  intelligible,  mais  voici  mon  idée. 
1  °.  Le  cœur  a  (es  nerfs  qui  lui  portent  toujours  l’elprit ,  & 
il  doit  fe  mouvoir  ,  même  indépendamment  de  la  volonté 
de  l’ame ,  parce  que  le  fluide  nerveux  qu’il  reçoit  eft  fuffifant 
pour  produire  fon  aélion.  Ajoutez  que  le  fang  qu’il  reçoit 
3c  renvoie  peut  bien  y  contribuer. 

Tous  les  organes ,  dont  le  mouvement  eft  indépendant 
de  la  volonté  de  l’ame  ,  auront  afl'ez  de  fluide  pour  que  la 
circulation  &  l’adion  continuelle  de  ce  fuc  nerveux  entretien¬ 
nent,  dans  ces  organes  un  mouvement  perpétuel,  même 
Ikns  le  confentement  de  l’ame. 

3°.  Jefùis  bien  perfuadé  que  dans  l’état  vivant ,  tous  les 
mufcles  reçoivent  certainement  une  quantité  de  fluide  ner¬ 
veux  ,  parce  qu’ils  reçoivent  tous  des  nerfs.  Mais  par  rapport 
aux  mufcles  qui  doivent  mouvoir  nos  folides ,  comme  ceux 
des  extrémités ,  &c.  &  même  dans  tous  les  mulcles  dont 
l'aéfion  dépend  de  la  volonté  de  l’ame  ,  il  n’y  pallè  pas 
continuellement  une  quantité  fuffifante  poür  les  mettre  en 
aélion  ,  &  ils  n’en  ont  allez  que  lorlque  l’ame  ,  qui  par  les 
loix  admirables  ,  mais  incompréhenlibles  de  l’union  avec 
le  corps ,  peut  bien  empêcher  dans  le  cerveau  un  nerf  veineux 
de  Le  débarralfer  de  fon  fluide  ,  détermine  ce  fluide  de  s’ac¬ 
cumuler  par  l’influence  d’un  nouveau  qui  parcourt  les  canaux 
nerveux  du  mufèlei  &  de  cette  accumulation  réfulte  un  gon¬ 
flement  ,  une  augmentation  de  diamètre ,  une  contraftioH 
de  ce  mufcle  :  effet  qui  doit  cell'er ,  ou  parce  que  l'ame  lailTe 
palTer  le  fluide  qu’elle  retenoit  dans  le  cerveau  ,  dans  le  canal 
du  nerf  veineux  ,  ou  parce  que  l’aftion  du  mufcle  ,  en  dillî- 
pant  une  partie  de  ce  fuc  ,  détruit  nécellairement  la  trop 
grande  accumulation.  Cette  idée  paroît  favorable  à  ceux  qui 
admettent  les  véficules  mufculaires  j  mais  l’hypothefe  ne 
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détruit  pas  l’opinion  de  l’irritation  ,  parce  que  l’on  peut  éga¬ 
lement  dire  que  la  grande  quantité  de  fuc  nerveux  ,  irritant 
les  fibres  mufculaires  ,  peut  les  obliger  à  Ce  contraéler. 

On  voit  donc ,  par  ce  lyftême  ,  que  les  mouvemens 
involontaires?dépendent  du  flux  naturel  Si  fuffifant  des  elprits 
animaux  dans  les  organes  qui  fe  meuvent  fans  la  participa¬ 
tion  de  la  volonté  ;  &  que  les  mouvemens  volontaires  de¬ 
mandent  une  accumulation  de  fuc  nerveux  ,  produite  d’un 
côté ,  parce  que  le  premier  influx  eft  retenu  ,  &  de  l’autre , 
parce  qu’il  en  arrive  un  nouveau.  Or  comme  l’eau  argentine 
d’un  clair  ruilTeau  coule  avec  un  doux  murmure  dans  une 
verte  prairie  émaillée  de  fleurs ,  doit  nccelfairement  s’accu¬ 
muler  dans  fon  lit ,  fiippofé  fermé  &  bouché  pour  un  tems  à 
fon  extrémité  ,  de  même  le  fuc  nerveux  s-’accumulera  dans 
lè  mufcle  ,  parce  que  le  nerf  veineux  ,  qui  lui  répond  ,  ne 
le  débarrafl'era  pas  de  fon  fluide  ,  à  moins  que  l’aâion  de 
l’ame  ne  l’y  oblige. 

Les  uns  difent  que  la  refpiration  eft  un  mouvement  invo¬ 
lontaire  ,  &  le  célébré  M,  Louis ,  Chirurgien  de  Paris , 
juftement  digne  de  tous  les  éloges ,  a  annoncé  à  Saint  : 
Côme  ,  dans  fon  cours  public  de  phyfiologie  ,  que  la  relpi- 
ration  étoit  pn  mouvement  volontaire ,  puilqu’on  peut  l’in¬ 
terrompre  ,  pour  un  moment ,  au  gré  de  la  volonté  }  &  les 
Negres  même,  indignés  quelquefois  par  la  brutalité  de 
leurs  maîtres ,  arrêtent  totalement  la  refpiration  ^en  re¬ 
pliant  leur  langue  vers  le  fond  de  la  bouche  ,  &  fe  font  ainlî 
mourir  pour  priver  leurs  maîtres  des  fervices  qu’ils  leur 
rendoient.  Le  filet  de  leur  langue  eft  alfez  bien  coupé ,  &  ils 
ont  plus  de  facilité  à  la  replier. 

Que  la  refpiration  dépende  de  l’ame ,  ou  non  ,  on  pourra  [ 
également  l’expliquer  felon  notre  fyftême  5  car  fi  on  dit  que 
la  volonté  participe  à  la  refpiration  ,  il  n’y  a  qu’à  appliquer 
à  ceci  ce  qu’on  a  dit  des  autres  mufcles ,  donc  le  mouvement  : 
dépend  de  la  volonté  5  que  fi  ,  au  contraire ,  on  foutient  que  j 
la  refpiration  eft  un  mouvement  involontaire  ,  il  eft  aifé  dei 
lui  appliquer  ce  que  nous  avons  établi  pour  tous  les  mouve-j 
mens  involontaires. 

Notre  hypothefe  paroît  également  favorable  à  tous  lesj 
mouvemens  'fpafmodiques ,  peut-être  môme  rexplicationj 
en  devient-elle  plus  naturelle  î  On  peut  croire  que  la  dépra-  i 
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vation  de  la  niafle  des  humeurs  Ce  communîc^ue' auflî  au 
fluide  nerveux  ,  puifque  celui-ci  eft  continuellement  tiré  des 
fluides  de  notre  corps.  Or  un  fluide  hétérogène  ,  fubtil ,  & 
chargé  de  particules  trop  irritantes ,  parcourant  la  diverfité 
des  canaux  ,  peut  bien  ,  étant  arrivé  aux  organes  qu’il  doit 
mouvoir ,  en  irriter  les  fibres  ,  caufer  par  conféquent  des 
contradions  violentes  ,  des  mouvemens  très-extraordinaires  , 
&  des  convulfions  plus  ou  moins  terribles ,  félon  que  le  fuc 
nerveux  lèra  plus  ou  moins  furchargé  de  particules  irritantes, 
de  quelque  nature  qu’elles  foient.  Et  ceci  rend  évidemment 
raifoii  des  fureurs  utérines  qui  fouvent  arrivent  dans  des 
Sujets ,  où  les  nerfs  agiflant  trop  fur  la  matrice,  font  refluer 
la  matière  deftinée  aux  menftrues  dans  la  mafle  commune 
des  humeurs ,  &  de-la  viennent  des  défordres  dignes  de  pitié. 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  convulfions  qui  arrivent  à  la 
fuite  des  méraftafes  ,  &  qui  vrailêmblablement  ne  doivent 
leur  caufe  qu’à  la  dépravation  du  fluide  nerveux  :  dépravation 
qui  eft  produite  par  les  particules  putrides  de  la  matière  qui 
a  reflué ,  au  lieu  de  fe  produire  au  dehors. 

Il  eft  vrai  que  dans  ce  dernier  cas  on  pourroit  demander 
pourquoi ,  la  caulè  abolie  ,  l’effet  ne  difparoît  pas  3  c’eft-à- 
dire  ,  pourquoi  un  blellé  ,  par  exemple  ,  parvenu  à  un  état 
de  parfaite  cicatrice  de  fa  plaie  ,  dont  la  fuppuration  avoit 
été  tarie  par  une  caufe  de  métaftafe  ,  pourquoi  cet  homme , 
après  la  gucrifen  de  Ik  plaie  ,  conferve  néanmoins  des  con¬ 
vulfions  ,  ou  une  efpece  de  folie  ,  comme  je  l’ai  vu  quelque¬ 
fois  arriver  à  la  fuite  de  plulieurs  gangrenés  ?  On  pourroit 
peut-être  répondre  à  cette  queftion.  1°,  Qu’il  peut  le  faire 
qu’il  refte  encore  quelques  particules  morbifiques  dans  l’ef- 
prit  animal  5  mais  comme  le  renouvellement  perpétuel  des 
efprits  animaux  femble  détruire  cette  idée  ,  j’aimerois  mieur 
penfer  que  dans  le  tems  de  la  maladie  les  parties  hétérogènes, 
qui  de  la  plaie  font  rentrées  dans  le  torrent  des  fluides  ,  ont 
produit  dans  les  cordons  nerveux  ,  ainfi  que  dans  les  fibres 
mufculaires ,  un  changement  inlènfible  à  nos  yeux  ,  chan¬ 
gement  qui  a  pu  dilater  ces  canaux  ,  &  les  rendre  capables 
de  recevoir  toujours  une  plus  grande  affluence  d’efprits ,  dont 
l’aûion  changera  en  mouvement  involontaire  ,  un  mouve¬ 
ment  qui  étoit  fournis  aux  loix  de  la  volonté  3  &  comme  ce 
diamètre  augmenté  peut  quelquefois  fe  rétrécir  dans  la  fuite 
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des  tems ,  l’afflaence  des  efprits  n’eft  plus  la  même  ,  leurs 
effets  violens  celfent ,  les  mulcles  ne  font  plus  agités  ,  la 
convulfion  fe  dilfipe  ,  &  l’on  voit  heureufement  l’aimable 
fantc  fucccder  peu  à  peu  aux  orages  terribles  de  la  maladie. 

Dans  l’opinion  que  nous  erpolbns ,  ne  pourrions-nous  pa^ 
trouver  aulîi  une  explication  plaufible  de  la  rage  ?  Qu’ob- 
ferve-t-on  dans  cette  maladie  ?  i°.  C’efl:  un  animal  enragé 
qui  mor4  une  perfonne  laine.  Le  virus  ,  dit-on  ,  paife  dans 
le  fang ,  &  de-là ,  félon  notre  liypothefe ,  il  doit  palier 
dans  les  nerfs  ,  parce  que  les  particules  du  virus  feront  allez 
fubtiles  pour  que  dans  la  lècrction  elles  palfent  avec  le  relie 
de  la  matière  qui  doit  former  les  elprits  animaur.Ces  corpuf 
cules  une  fois  palTés ,  peuvent  agir  fur  les  nerfs ,  &  de  là 
fur  les  organes  auxquels  ils  le  dillribuent ,  y  produire  des 
çhangemens  ,  des  altérations  &  des  mouvemens. 

La  folie  paroîtra  >pgalement  devoir  quelquefois  là  caulè 
au  vice  du  fluide  nerveux  }  &  conime  fans  maladie  extérieure 
on  peut  aullî  tomber  dans  la  démence  ou  dans  d’autres  mala¬ 
dies  relatives  aux  nerfs  ,  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que 
dans  les  tuyaux  nerveux  il  peut  arriver  des  çhangemens  pro¬ 
duits  par  mille  caufes  diverlês  qui  viennent ,  foit  des  folides, 
foit  des  fluides ,  comme  on  en  obferve  aux  canaux  fanguins  ? 
Ne  voit-on  pas  à  ceux-ci  des  olfifîcations  ,  des  indurations , 
des  oblitérations ,  Sic  ?  Ne  peut-il  pas  arriver  aullî  aux  nerfs 
dans  la  longueur  du  tems  quelque  changement  qui  conlille , 
Ibit  dans  fon  diamètre  plus  rétréci  ou  totalement  obllrué  , 
(bit  dans  le  fluide  qui  le  parcourt ,  &  qui  pourra  rouler  plus 
lentement  fes  globules  ,  félon  qu’ils  feront  plus  ou  moins 
environnés  des  parties  grollîeres  &  peu  propres  au  mouve¬ 
ment  ?  Que  lî  par  hazard  l’obllrudion  dans  le  tronc  d’un 
nerf  qui  le  diftribue  à  une  partie  principale ,  empêche  le 
fluide  de  pallèr ,  n’eft-il  pas  vifible  que  la  paralylîe  s’en- 
fuivra  ,  quand  même  il  n’y  auroit  point  eu  de  métallale  ? 
Le  fluide  animal  produit  par  la  julle  combinailbn  des  parties 
fubtiles  de  nos  alimens,  n’eft-il  pas  fufceptible  ,  comme  tous 
les  autre.?'  fluides  »  de  quelque  altération  plus  ou  moins  , 
grande  ?  Ne  peut-on  pas  penfer  que  cette  altération  peut 
arriver  quelquefois  d’une  efpece  de  ftagnation  de  ce  fluide  ? 
Ne  voyons-nous  pas  toutes  les  humeurs  du  corps  recevoir 
des  çhangemens  par  le  repos  î  Pourquoi  celle-la  qui  n’en 
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difFere  pas  eflTentielIement ,  puifqu’elle  efl:  le  produit  de  la 
même  matière,  aura-t- elle  feule  le  privilège  d’être  intégré? 

Ainiî  en  combinant  toutes  ces  idées  ,  en  fuppoiànt  i  que 
le  fuc  nerveux  circule  :  z°.  que  dans  fa  circulation  il  peut , 
comme  toutes  les  autres  humeurs  ,  s’altérer  quelquefois  ,  ou 
du  moins  recevoir  du  làng  des  particules  nuifibles  ?  5°.  que 
fans  cette  altération  il  peut  même,  dans  l’état  naturel, 
rencontrer  quelquefois ,  &  par  quelle  caufe  que  ce  lôit ,  des 
obftacles  à  fa  courfe  rapide  ;  en  un  mot ,  en  faifant  atten¬ 
tion  au  canal  qui  reçoit  le  fluide  ,  &  à  la  nature  du  liquide 
qui  circule  ,  on  trouvera  certainement  une  explication  aflêà 
aifée  ,  non  feulement  de  la  caulè  de  beaucoup  de  maladies , 
mais  encore  des  phénomènes  phyliologiques ,  même  danS 
l’étar  de  fanté. 

Mais  fl  cette  hypothefe  étoit  la  vérité  même  ,  la  théorie 
de  beaucoup  de  maladies  internes  feroit  certainement  diffé¬ 
rente.  Je  n’ai  garde  cependant  d’en  entreprendre  ici  le  plan. 
Je  me  délie  trop  de  mes  foibles  lumières  ,  &  je  lailfe  bien 
volontiers  à  d’autres  le  plaifir  d’elfaper  fl  ce  champ  pourra 
porter  des  lauriers.  Je  n’ai  donné  ici ,  &  à  l’article  Efprits 
Animaux ,  cette  explication  que  comme  un  vrai  Ipflême 
forti  de  mon  imagination  ,  &  je  ne  fuis  point  affez  témé¬ 
raire  pour  me  flatter  d’avoir  réufli.  Auffi  l’on  s’appercevra 
bien  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  que  je  commence 
toujours  par  expliquer  les  phénomènes  félon  la  théorie  & 
les  idées  bien  reçues  :  fl  quelquefois  j’elTaye  d’appliquer  mon 
iÿftême  à  ces  effets  phyfîologiques  ,  ce  n’eft  qu’après  avoir 
offert  à  mon  Ledeur  les  explications  reçues  ,  afin  que  fi  mon 
hypothefe  fè  trouvoit  prodigieufement  éloignée  de  la  vérité, 
on  ne  foit  jamais  privé  d’une  explicàtien  méthodique  ,  du 
moins  telle  que  la  donnent  nos  grands  Maîtres ,  de  qui  j%m- 
prunte  fouvent  les  paroles  mêmes. 

NERVEO-SPONGIEUX  ,  EUSE,  zà]. nerveo-fpongiofus, 
a-i  um  :  qui  tient  de  la  nature  des  nerfs  &  de  l’éponge  en 
même  tems.  Le  tiffu  nerveo-fpongieux  de  telle  ou  telle 
partie  ,  &c. 

NERVEUX ,  EUSE ,  adj.  nervofus ,  a  ,  um  :  qui  appar¬ 
tient  aux  nerfs  ,  qui  a  rapport  aux  nerfs. 

L’eftomac ,  les  inteftins ,  la  veille ,  &c.  ont  des  membranes 
nerveufes. 
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La  peau ,  la  langue  ont  des  papilles ,  des  houppes  nerveufes. 

Le  mufcle  demi-nerveux  eft  décrit  au  mot  Demi-nerveux. 

L’os  nerveux  ,  os  nervafum  ;  c’e(l  le  même  que  l’occipital. 
Voye^  ce  dernier. 

NESTIS  ,  ,  nom  de  l’inteftin  jéjunum. 

NEVROCHONDRODES ,  ,  de  yeüpov,  nerf, 

te.  àe ,  cartilage  :  épithete  d’un  ligament  fémi  carti¬ 
lagineux  &  fcmi-membraneux. 

NEURODES,  nerveux,  ,  neuron,  yeupay  ,  nerf. 

NEVRO-GRAPHIE  ,  nevro-graphia ,  defeription  des  nerfs. 
11  vient  de  vEÏpa» ,  nerf,  &  de  ,  defeription. 

NEVRO-LOGIE,  nevTo-logia  ,  de  »£ÏÏpoy ,  nerf,  /oy'>r  > 
difeours  :  difeours  raifonné  fur  les  nerfs. 

NEVRO-TOMIE,  nevro-tomia ,  préparation  anatomique 
des  nerfs,  II  vient  de  yeîpo» ,  nerf,  &  de  rip,ya  ,  je  dilfeque. 

Nous  allons  placer  ici  la  maniéré  de  préparer  les  nerfs  & 
le  cerveau  ;  niais  pour  mieux  comprendre  ce  qu’on  va  dire , 
il  feroit  utile  au  Leéleur  de  jetter  un  coup  -  d’œil  lur  la 
defeription  du  cerveau  &  fur  le  mot  Nerf,  où  l’on  en  donne 
les  généralités. 

De  la  préparation  du.  cerveau  fi*  des  nerfs. 

Quoiqu’il  foit  plus  facile  de  préparer  les  nerfs  fur  les  jeunes 
Sujets  ,  il  faut  néanmoins  convenir  que  les  nerfs  font  beau¬ 
coup  plus  fenfibles  dans  les  adultes  ,  &  qu’ils  ont  plus  de 
fermeté.  Lés  Sujets  maigres  font  toujours  les  plus  propres  à 
ces  fortes  de  préparations,  fur-tout  s’ils  font  infiltrés ,  parce 
qu’alors  les  nerfs  font  plus  blancs. 

Outre  les  inftrumens  généraux  pour  la  difleâion  ,  on 
doi^encore  avoir  un  névrotome  fait  de  façon  qu'on  puüle 
diffequer  les  nerfs  dans  les  endroits  profonds ,  &  féparer 
plus  facilement  le  tilfu  cellulaire  qui  les  enchaîne  :  il  eft  i 
propos  de  fe  fervir  ,  outre  l’hérine  ,  de  petits  crochets ,  au 
ipoyen  delquels  on  puiffe  éloigner  les  parties  les  unes  des 
autres  autant  qu’il  fera  néceifaire. 

On  doit  oblçrver  de  ne  point  flétrir  ,  ni  de  ne  point  trop 
tirailleries  nerfs  préparés  ,  parce  qu’alors  ils  deviennent  fl 
petits ,  que  leurs  filets  font  imperceptibles. 

On  ne  peut  commencer  la  diflèâion  des  nerf  s  par  leurs 
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tronc  5  on  eft  donc  obligé  de  les  parcourir  de  la  circon- 
I  férence  au  centre  ,  de  leurs  extrémités  vers  leurs  troncs  ,  de 
la  peau  vers  la  moelle  épiniere  &  vers  le  cerveau.  Ce  font 
donc  les  nerfs  les  plus  petits  qui  Ce  préfentent  d’abord  ,  ainlî 
on  ne  peut  apporter  trop  d’attention  pour  en  bien  remarquer 
la  dillribution. 

,  Nous  pouvons  divifer  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  ces 
]  préparations  en  cinq  paragraphes.  Dans  le  premier  il  s’agira 
'  de  la  préparation  des  nerfs  du  col  &  des  parties  extérieures 
de  la  tête  î  dans  le  fécond  ,  de  celle  des  nerfs  de  l'extrémité 
fupérieure  ,  &  des  rameaux  ppftérieurs  des  nerfs  du  dos  & 
des  lombes  -,  dans  le  troifieme  ,  des  nerfs  de  la  poitrine ,  du 
bas-ventre  &  du  baflin  î  dans  le  quatrième  ,  de  celle  des 
nerfs  de  l’extrémité  inférieure}  dans  le  cinquième  enfin ^ 
de  la  préparation  do  cerveau  ,  de  la  moelle  épiniere  &  des 
nerfs  inferieurs  de  la  tête. 

Voici  la  maniéré  de  décompofor  les  nerfs  en  leurs  petits 
filamens.  Il  eft  difficile  de  divifer  les  nerfs  en  leurs  petits 
filamens ,  lorfqu’ils  œnt  une  fois  reçu  de  la  dure-mere  leur 
plus  forte  enveloppe  }  mais  on  les  fépare  aifément,  lorfqu’on 
les  prend  au-delfus.  Ceux  qui  forment  la  queue  de  cheval 
font  plus  propres  pour  cette  préparation ,  parce  qu’ils  font 
longs ,  &  que  leurs  filets  ne  font  unis  que  par  une  mem¬ 
brane  très-mince  &  très-foible.  L’un  de  ces  cordons  étant 
coupé  au  fortir  de  la  moelle  de  l’épine ,  &  avant  qu’il  ait 
reçu  une  enveloppe  de  la  dure-mere ,  on  liera  une  de  fos 
extrémités  avec  un  cheveu,  &  on  le  fufpendra  dans  un 
vailfeau  plein  d’eau ,  ou ,  après  l’avoir  lailTé  macérer  quelque 
tems  ,  on  le  retirera  vers  le  bord  du  vailfeau  }  &  tenant  le 
cheveu  d’une  maip  ,  on  aura  une  aiguille  emmanchée  de 
l’autre ,  avec  laquelle  on  fera  doucement  une  légère  égra- 
tignure  le  long  du  nerf  }  on  continuera  cette  opération  , 
julqu’à  ce  qu’en  agitant  le  nerf  dans  l’eau ,  il  paroiflë  comme 
une  forte  toile  tillue  de  fibres  fort  petites  ,  &  on  le  mettra 
alors  dans  la  liqueur  pour  le  conferver.  Si  on  a  auparavant 
injeélé  les  vailfeaux  fangnins  ,  on  attachera  le  cheveu  à 
l’extrémité  du  nerf  le  plus  près  de  la  dure  mere  qu’il  fera 
poffible ,  afin  que  le  tronc  du  nerf  &  l’artere  paroillënt. 
enfemble.  Lorfqn’on  a  ainfi  préparé  quelqu’un  des  nerfs  de 
la  queue  de  cheval ,  l’effet  en  eft  très- beau ,  parce  que 
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prefque  tous  les  filets  du  nerf  paroiflènt  accompagnés  de 
leur  vaifleau  fanguin  injeâé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  prefcrire  la  méthode 
qu’on  doit  fuivre  poui  couper  la  peau  &  pour  la  lever  ;  tout 
ce  que  nous  devons  faire  obferver  ,  c’ell  qu’on  doit  unique¬ 
ment  l’enlever  ,  &  peu  à  peu  détruire  le  tiHù  cellulaire  qui 
eft  au-dell'ous ,  làns  quoi  on  court  rifque  de  couper  les  nerfs 
qui  font  fitués  immédiatement  au-dellous  de  la  peau.  On 
peut  encore  ,  lorfqu’on  veut  conferver  les  préparations  ,  ne 
pas  détacher  la  peau ,  afin  de  les  couvrir. 

§.I. 

De  la  préparation  des  nerfs  extérieurs  du  col  &  de  la  tête. 

Il  faut ,  pour  préparer  les  nerfs  extérieurs  du  col  &  de  la 
tête ,  lever  la  peau  &  la  graille  lur  les  parties  latérales  du 
col  ,  de  la  tête  ,  de  la  face  ,  &c.  &  après  avoir  dégagé  le 
tilTu  cellulaire  fur  les  parties  latérales  du  col ,  on  oblërvera  , 
I®.  la  branche  de  la  (econde  paire  cervicale  qui  fe  coude  &  fe 
porte  obliquement  for  la  partie  l'upérieure  du  mulcle  fterno- 
eleido-malfoïdien  ,  &  fe  fépare  d’abord  en  deux  branches  , 
dont  l’une  fe  porte  tranlverialement  vers  la  partie  antérieure 
du  larynx  ,  immédiatement  au-delfous  du  mufcle  peaucier  , 
auquel  elle  jette  quelques  filets  :  ofi  la  foivra  en  détruifant 
de  ce  mufcle  autant  qu’il  eft  nécelfaire  pour  la  découvrir; 
elle  va  le  perdre  antérieurement  dans  la  peau.  L’autre  bran¬ 
che  monte  obliquement  for  la  partie  fopcrieure  du  mufole 
fierno-cleido-maftoïdien  ,  &  fe  divifo  à  peu  de  diftance  en 
deux  rameaux ,  dont  l’un  traverfela  parotide  que  J’on  détruira 
à  mefore  qu’il  en  fera  befoin  ,  &  va  s’unir  ayec  des  filets  du 
rameau  inférieur  de  la  branche  moyenne  de  la  portion  dure. 
L’autre  rameau  ,  parvenu  au-dellbus  de  l’apophyfe  maftoïde , 
fe  fobdivifo  en  deux  filets  ,  dont  l’un  fe  perd  dans  la  partie 
inférieure  &  antérieure  de  l’oreille  ,  &  l’autre  fe  diftribue  à 
la  face  poftcrieure  de  l’oreille. 

Lorfqu’on  aura  détruit  avec  attention  la  glande  parotide , 
on  découvrira  dans  le  fond  &  à  la  partie  antérieure  de  l’apo- 
phyfe  maftoïde  une  branche  de  nerf  qu’on  appelle  la  portion 
4ttre.  En  foivant  ce  nerf,  on  verra  qu’il  fe  divife  d’abord  en 
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dear  branches ,  dont  l’nne  fe  diftribue  à  la  partie  fupérieure 
&  moyenne  de  la  face  ,  aux  tempes ,  &c.  &  l’autre  va  gagner 
la  partie  poftérieure  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  , 
où  elle  fe  fubdivilè  en  deux  rameaux  ,  après  avoir  jette  un 
filet  fur  la  partie  moyenne  &  inférieure  du  mulcle  malfeter 
(  ce  filet  s’unit  avec  un  autre  filet  du  rameau  inférieur  de  la 
branche  fupérieure  de  la  portion  dure  )  ,  &  quelques  autres 
poftcrieurement  à  la  glande  parotide. 

En  détruilknt  peu  a  peu  le  mufcle  triangulaire  des  levres  , 
le  quarré  du  menton  ,  l’orbiculaire  des  levres,  on  découvre 
la  première  branche  ou  le  mentonnler.  Ce  rameau  fe  porte 
le  long  de  la  partie  inférieure  du  malfeter ,  jette  dans  ce 
trajet ,  de  part  &  d’autre  ,  plulieurs  petits  filets  aux  parties 
voifines ,  &  gagne  le  menton  ,  en  fe  portant  le  long  de  la 
partie  inférieure  &  moyenne  de  la  face  externe  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  Avant  de  fe  perdre  par  plulieurs  filets  dans 
le  menton ,  il  s’unit  fur  fes  parties  latérales  avec  des  filets 
d’une  branche  de  nerf  qui  fort  par  le  trou  mentonnier.  La 
fécondé  branche,  oulelbus-mentonnier,  defcend  obliquement, 
immédiatement  au-delfous  du  mufcle  peaucier  ,  gagne  la 
partie  fupérieure  du  larynx  ,  &  fe  diftribue  dans  cet  endroit 
pr  plulieurs  filets  à  la  glande  maxillaire ,  au  mulcle  peaucier, 
à  la  peau  &  à  la  grailfe. 

Orl  trouve  ,  vers  l’origine  de  la  portion  dure  ,  un  petit 
filet  qui  fe  porte  obliquement  ■  en  bas ,  &  fe  divife  fur  la 
partie  fupérieure  du  mufcle  ftylo-hydidien  en  deux  ,  dont 
i’un  s’unit  avec  le  rameau-fous-mentonnier,  &  l’autre  le  perd 
dans  ce  mufcle. 

La  branche  fupérieure  de  la  portion  dure ,  apres  avoir 
jetté  poftérieurement  quelques  filets  a  la  glande  parotide , 
monte  fur  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  dans  ce 
trajet  ;  elle  fe  divilê  en  trois  rameaux  principaux ,  &  le  perd 
enfuite  fur  la  partie  fupérieure  &  moyenne  des  tempes  ,  en 
formant  une  efpece  de  patte  d’oie.  On  la  découvrira  en 
détruifant  les  mufcles  zigomatiques  ,  l’orbiculaire  des  pau¬ 
pières  ,  le  grand  incifif ,  l’orbiculaire  des  levres  ,  &c. 

Le  rameau  inférieur  ,  ou  le  labial ,  fe  porte  fur  la  partie 
moyenne  du  mufcle  malfeter,  où  il  fe  divilê  en  plulieurs 
filets ,  dont  quelques  uns  des  inférieurs  s’unilfent  au  menton¬ 
nier  ,  d’autres  au  fur- orbitaire ,  d’autres  au  fous -orbitaire 
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du  maxillaire  fapérieur  de  la  cinquieme.paire ,  &  enfin  quel- . 
ques-uiis  Ce  perdent  dans  l’angle  des  levres.  Le  rameau  ' 
moyen  ,  ou  le  fous-orbitaire ,  paroîc  dans  fon  origine  uni 
avec  le  rameau  de  la  branche  de  la  cinquième  paire  qui; 
accompagne  la  portion  dure  à  fa  fortie  par  le  trou  flylo-/ 
niaftoïdien.  En  fuivant  ce  nerf ,  on  le  voit  fe  divifer  en 
plufieurs  filets  qui  s’épanouilïènt  fur  la  partie  fupcrieure  de 
i’os  de  la  pomette  ,  dont  les  inférieurs  vont  fe  rendre  à  la 
partie  fupérieure  du  mufcleorbiculaire.  Le  rameau  fupérieur, 
ou  le  fur  orbitaire,  parte  par-deHus  la  racine  de  l’apophylè 
zigomatique  de  l’os  des  tempes  ,  où  il  fe  divife  en  trois  filets, 
dont  l’interne  va  gagner  la  partie  fupérieure  de  la  folfe  orbi¬ 
taire  pour  s'unir  avec  des  filets  du  nerf  frontal.  Les  autres! 
fe  perdent  au-deflus  de  l’aponévrole  du  mufcle  crotaphitej^ 
dans  la  peau ,  dans  la  grailfe  ,  dans  les  mulcles  de  l’oreille  ï 
&  du  front.  S 

Xorlqu’on  a  enlevé.  alTez  profondément  la  parotide ,  on  ' 
découvre  vers'la  partie  poftérieure  du  condylede  la  mâchoire 
inférieose  un  rameau  de  la  branche  linguale  de  la  cinquieme| 
paire,  lequel  s’unit  par  deux  filets  à  la  branche  fous-orbitaire, 

(è  porte  vers  la  partie  antérieure  de  la  racine  de  l’oreille ,  à  , 
laquelle  il  jette  quelques  filets ,  Sc  Ce  perd  fur  les  parties  i 
latérales  de  l’oreille.  On  voit  dans  la  face  ,  après  avoit’^j 
détruit  une  grande  partie  des  mufcles ,  &  autant  qu’il  efl:  1! 
néceffaire  pour  découvrir  les,  nerfs  :  i  ».  à  la  partie  fupérieure  , 
de  la  forte  orbitaire ,  un  nerf  qui  fort  par  le  trou  fourcilier , 
lè  divilê  en  plufieurs  filets  à  la  fortie  de  ce  trou  ,  dont  quel-,| 
ques  uns  s’uniflTent  fur  les  parties  latérales  externes  au  rameau  1 
fiir-orbitaire  de  la  portion  dure  ,  &  les  autres  fe  perdent  fur  ' 
les  parties  antérieures  &  fupérieures  de  la  tête,  dans  le  mufcle  j 
frontal ,  dans  la  peau  &  dans  la  grailfe  :  c’eft  le  nerf  frontal.  J 
i°.  On  voit  à  la  partie  inférieure  de  l’orbite  un  nerf  fort! 
confidérable,  qui  fort  par  le  trou  orbitaire  inferieur,  fe 
divife  en  plufieurs  branches  qui  s’épanouifler.t  en  forme  de 
patte  d’oie  fur  la  mâchoire  fupérieure  :  c’eft  le  /bus* 
orbitaire  de  la  maxillaire  fupérieure.  Quelques-uns  des 
filets  latéraux  externes  de  ce  nerf  s’unifient  dans  trois  ou  , 
quatre  endroits  différens  avec  des  rameaux  &  des  filets  du 
fous-orbitaire  &' de  la  labiale  de  la  portion  dure  j  les  autres  , 
fe  perdent  dans  la  levre  fupérieure  Sc  fur  les  parties  latérales  | 
du  nez.  Un  petit  filet  monte  en  haut ,  &  fe  porte  par-dert'ous^j 
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le  mufcle  orbicnlaire  vers  l’angle  interne  de  l’œil,  5°.  On 
découvre  vers  la  mâchoire  inférieure  un  nerf  qui  fort  par 
le  trou  nientonnier ,  fe  divife  à  la  fortie  de  ce  trou  en  deux 
branches  ,  donc  l’une  gagne  l’angle  des  levres ,  où  elle  s’unit 
au  mentonnier  &  s’y  diftribue  par  plufieurs  filets  5  l’autre 
fe  porte  vers  la  partie  moyenne  &  inférieure  du  menton. 

A  la  partie  poftérieure  de  la  tête  on  voit  fur  les  parties  laté¬ 
rales  du  mufcle  (lerno-cleido-maftoïdien  un  fécond  rameau 
récurrent  de  la  fécondé  branche  cervicale.  Ce  nerf,  arrivé  à 
la  partie  inférieure  de  la  tête,  fe  divife  en  plufieurs  filets 
qui  fe  diflribuenc  au  mulcle  occipital  ,  à  la  peau  &  à  la 
graille.  Enfin  après  avoir  ôté  avec  attention  le  tilTu  cellulaire 
&  les  grailTes  qui  font  fur  les  parties  latérales  du  col ,  entre 
le  mulcle  fterno-cleido-maftoïdien  &  le  trapeze  5  après  avoir 
détaché  le  mufcle  fterno-cleido-maftoïdien  par  fa  partie 
inférieure  &  par  fa  partie  fupérieure  fans  l’enlever  ,  renver- 
fez-le  en-devant ,  &  ôtez  les  grailles  &  les  glandes  qui  font 
au-dellbus  ;  vous  découvrirez  alors  les  trois  premières  paires 
cervicales ,  &  vous  verrez  la  fécondé  paire  cervicale  unie  par 
fa  partie  fupérieure  avec  la  première  par  deux  filets ,  avec 
le  ganglion  cervical  fupéiieur  de  l’intercoftal  par  un  filet , 
&  avec  la  troifieme  par  deux  ou  trois  autres  filets  ;  que  cette 
paire ,  outre  les  deux  rameaux  qui  croifent  le  mufcle  fterno- 
clino-maftoïdien  (  ou  fterno-cleido-maftoïdien  ) ,  outre  le 
rameau  qui  fe  porte  à  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ,  qui 
dans  cet  endroit  s’unit  par  un  filet  avec  le  nerf  fpinal  (  le 
nerf  fpinal  fe  voit  vers  la  partie  fiipérieure  de  la  jugulaire, 
vient  palfer  à  travers  une  portion  du  mufcle  fterno-clino- 
maftoïdien ,  dans  lequel  il  fe  diftribue  en  grande  partie  ,  Sc 
de-là  fe  porte  vers  les  parties  latérales  &  poftérieures  du 
col ,  où  ,  en  s’unilfant  avec  le  rameau  dont  nous  avons  parlé, 
il  va  fe  perdre  dans  la  partie  moyenne  du  mufcle  trapeze  jj 
que  cette  paire  jette  encore  quelques  filets  au  fcalene  Sc 
fournit  un  filet  qui ,  en  s’unifiant  avec  un  autre  de  la  troi¬ 
fieme  paire  cervicale  ,  va  former  une  anfe  fur  la  partie 
moyenne  de  la  jugulaire  interne,  avec  un  rameau  qu’un  gros 
nerf  que  l’on  obferve  au-defibus  du  digaftrique  {  la  neu¬ 
vième  paire  )  jette  le  long  de  la  partie  latérale  interne  de  la 
jugulaire.  Il  part  de  cette  anfe  plufieurs  filets  qui  fe  diftri- 
buent  aux  mufcles  fterno  -thyroïdien  ,  flerno-byoïdien  & 
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I170  thyroïdien.  Le  rameau  le  plus  remarquable  va  à  la  partie 
inférieure  des  muicles  fterno  hyoïdien  &  fterno-thyroïdieuf 
dans  laquelle  il  fe  perd. 

La  ti  oifieme  paire  cervicale  jette  ,  avant  de  s’unir  avec  la 
féconde ,  un  rameau  que  l’on  fiiivra  vers  la  partie  poftérieure  j 
du  col.  Ce  rameau  le  porte  obliquement  fur  la  portioalj 
poflcrieure  do  fcalene,  auquel  il  jette  quelques  filets  ,  &  val 
fè  perdre  dans  le  releveur  de  l’omoplate.  Cette  paire  s’pnit  1 
enfuite  avec  la  féconde  paire  cervicale ,  &  lé  divife  en  deux  | 
branches.  L’une  de  ces  branches  fé  porte  vers  la  partie  fiipé-  | 
rieure  &  antérieure  du  tronc ,  &  fe  fubdiviiéen  trois  rameaux;)|| 
TJn  de  ces  rameaux  va  obliquement  par-deiTus  la  clavicule  &  | 
par-delfus  le  mufcle  grand  peétoral ,  &  (é  perd  par  plufieursij 
filets  dans  la  peau  &  dans  la  graillé.  Le  moyen  pallè  par^jjl 
de/Tus  la  clavicule ,  entre  le  grand  peéloral  &  le  deltoïde , 
lé  diftribue  par  plufieurs  filets  à  la  peau  &  à  la  graillé.  Le  I 
troifieme  va  au-delîbs  de  la  face  fupérieure  de  la  portion  ^ 
humérale  de  la  clavicule  ,  &  fe  perd  par  plufieurs  filets  danjjj  ! 
la  peau  &  dans  la  grailfe.  La  fécondé  branche  fé  divife  en 
plufieurs  filets  qui  fe  diflribuent  par-defTous  le  trapeze.  ■  j 

La  fécondé  &  la  troifieme  paire  cervicale  jettent  à  leur- 
lôrtie  de  l’épine  chacune  un  filet.  Ces  filets  s’uniflént  &  fe  -i 
portent  le  long  de  la  partie  antérieure  de  la  portion  anté- ,  •' 
Tieure  du  fcalene ,  forment  vers  la  partie  moyenne  de  ce.j 
mulcle  une  efpece  de  petite  anfé,  en  s’unifiant  à  la  quatrième'- 
paire  cervicale.  Ce  nerf  s’unit  auflî  par  un  ou  deux  petits 
filets  vers  la  partie  inférieure  du  mufcle  droit  antérieur  de  la  ■ 
tête  avec  le  nerf  inter-coftal ,  &  il  entre  dans  la  poitrine 
c’eft-là  le  nerf  diaphragmatique.  fj 

Après  avoir  obfervé  tous  ces  nerfs ,  fciez  la  mâchoire|  ,;j 
inférieure  dans  fa  partie  moyenne-;  féparez  avec  attention  ^ 
les  ligamens  de  fon  articulation  &  le  mufcle  maffeter  ;  ren-  i 
verfez-la  un  peu  fur  la  mâchoire  fupérieure  ,  vous  pourrez. |É 
alors  fuivre  avec  facilité  la  neuvième  paire.  'Tirez  pour  cet  J 
effet  la  glande  maxillaire  de  côté  ;  coupez  le  mufcle  fterno-M 
hyoïdien  &  le  tendon  du  digaftrique  ;  obférvez  dans  cetl 
endroit  le  rameau  que  la  neuvième  paire  jette  au  mufcle Æ 
hyo-thyro’ïdien.  En  fuivant  ce  nerf  vers  le  menton  ,  levez* 
le  mufcle  digaftrique ,  le  mufcle  mylo-hyoïdien  &  génio-  n 
hyoïdien  ,  &  vous  verrez  cette  paire  fé  perdre  principale- 


N  E  V  19 

ment  dans  le  mufclegénio- gloire  ;  en  détachant  le  mufcle 
bafio-glolle  de  l’os  hyoïde ,  vous  découvrirez  un  autre  rameau 
de  la  huitième  paire,  t]ui  va  en-devant  le  perdre  dans  la 
■  langue  ;  vous  ie  fuivrez  en  arriéré,  en  détruilant  la  carotide 
externe,  par-delFus  laquelle  ce  nerf  palTe  ;  &  en  dégageant 
dans  cet  endroit  le  mulcle  digaftrique ,  le  tiflu  cellulaire  , 
la  graille ,  &c.  vous  oblèrverez  vers  le  commencement  de  la 
jugulaire  interne ,  qu’il  faut  aullî  couper,  le  nerf  inter-collal 
&  la  huitième  paire  de  nerfs  qui  fe  portent  vers  la  poitrine  , 
entre  la  jugulaire  &  la  carotide.  Séparez  les  mulcles  ftylo- 
glollè  &  ftyio-pharyngien  5  dctruifez  le  till'u  cellulaire  &  la 
graille ,  &  vers  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure ,  la  glande 
maxillaire ,  vous  verrez  un  rameau  de  nerfs  qui  jette  quelques 
1  filets  à  la  glande  maxillaire  j  fuivez  ce  rameau,  en  coa- 
'  pant  le  digaftrique  jufques  daiis  le  mufcle  mylo- hyoïdien, 
dans  lequel  il  fe  perd.  Coupez  le  mufcle  ptérigoïdien  interne, 
&  vous  oblèrverez  vers  la  partie  lupcrieure  de  la  face  interne 
de  la  mâchoire  inférieure  un  nerf  fort  confidérable ,  qui  palîè 
par-delfous  le  ptérygoïdien  externe ,  fe  porte  le  long  des 
parties  latérales  de  la  langue ,  &  jette ,  en  pallant  lur  la 
glande  maxillaire ,  pluûeurs  filets  à  cette  glande.  Ces  filets 
paroillènt  former  quelquefois  dans  cet  endroit  une  elpece 
de  petit  ganglion.  En  dctruifant  une  partie  de  cette  glande  , 
on  voit  ce  nerf  palier  par-delTus  la  glande  Ihhlinguale ,  (è 
divilèr  en  plufîeurs  filets,  s’unir  avec  la  neuvième  paire' 
&lèdiftribuer  principalement  dans  l’extrémité  de  la  langue, 
où  on  le  peut  fuivre  jalqu’aux  papilles  nerveulès. 

Après  avoir  coupé  une  membrane  ligamenteufe  qui  couvre 
les  vaillèaux  qui  fe  rendent  dans  la  mâchoire  inférieure  par 
le  trou  mentonnier  poftérieur ,  on  voit  que  le  filet  qui  là 
diftribue  au  mufcle  mylo-hyoïdien,  vient  de  la  branche  qui 
s’engage  dans  le  canal  de  la  mâchoire  inferieure.  On  dé¬ 
couvre  aullî  dans  cet  endroit  deux  petits  filets  qui  partent 
de  cette  membrane,  Sc  vont  s’unir  au  nerf  fub-liiigual  j  on 
doit  obferver ,  en  ôtant  la  grailTe  qui  fe  rencontre  entre 
le  mulcle  crotaphite  &  la  mâchoire  inférieure ,  une  branche 
de  nerf  qui  vient  palfer  vers  la  partie  antérieure  de  l’apo- 
phyfe  coronoïde ,  par-dèlfus  le  buccinataur  ,  s’unir  dans  cet 
endroit  avec  le  rameau  labial  de  la  portion  dure,  &  le  perdre 
patj  plufieurs  filets  dans  ce  naufcle ,  dans  les  glandes  des 
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gencives  &  dans  l’angle  des  levres.  On  coupera  enfuite  leï 
niufcle  crotaphite ,  on  renverfera  alor?  la  mâchoire  infc-® 
rieure,  en  obfervanc  bien  le  petit  rameau  que  nous  avons* 
dit  s’unir  avec  la  branche  &us,-orbitaire  de  la  portion  dure.  I 
On  fuivra  ce  rameau  autour  de  l’articulation  de  la  mâchoire  ■ 
jufqu’au  trou  ovale  de  la  bafe  du  crâne  }  &  c’eft-là  où  on  I 
remarquera  que  la  branche  qui  s’engage  dans  le  conduit  de  | 
la  mâchoire  inférieure  ,  que  celle  qui  le  diftribue  à  ia 
langue  ,  (^ue  celle  qui  paffe  derrière  le  condyle  de  la  mâ-  i 
choire  inferieure  pour  accompagner  la  portion  dure ,  &c. 
font  des  branches  du  même  nerf  qui  paflè  par  le  trou  ovale  , 
c’eft-à-dire  de  la  troifîeme  branche  de  la  cinquième  paire.  J 

En  découvrant  le  mufcle  périftaphylin  interne ,  on  voit  ! 
un  rameau  de  la  branche  linguale  qui  croilè  ce  mufcle  & 
qui  le  porte  par  la  trompe  vers  l’oreille  dans  la  caifle , 
où  il  s’unit  à  la  portion  dure  pour  former  la  corde  du 
tambour. 

Détruifezl’apophyléftyloïde,  &  vous  découvrirez,  i^-vers 
la  folle  de  la  jugulaire ,  fur  la  partie  pofterieure  de  cette  folTe , 
l’acceU’oire  de  ia  huitième  paire  qui  fe  diftribue  au  mufcle 
fterno-clino-mafto’i'dien.  z°.La  neuvième  paire  qui  fe  diftribue, 
Comme  on  l’a  dit  ailleurs ,  qui  reçoit  dans  cet  endroit  un  filet 
de  la  dixième  paire  qui  pafle  par-delTus  la  racine  de  l’apophylê 
tranfverfedelapremierevertebre,&  s’unit  à  la  partie  fupérieure 
du  ganglion  cervical  fuperieur  du  nerf  intercoftal.  Elle  paroît 
aulii  unie  avec  la  huitième  paire  par  un  ou  deux  filets.  En  la 
fiiivant  dans  la  folle  jugulaire  ,  vous  la  verrez  fe  porter  par- 
delfous  la  huitième  paire  vers  le  trou  condyloïdien  anté¬ 
rieur.  }°.  La  huitième  paire  ,  dont  une  branche. fituée  à  la 
partie  antérieure  de  la  folle  jugulaire ,  va  fe  diftribuer  à  la 
langue  ,  &  jette  ,  avant  que  d’y  arriver  ,  plufîeurs  filets  fur  . 
les  parties  poftérienres  &  latérales  du  pharynx.  La  huitième 
paire ,  fituée  vers  la  partie  antérieure  &  pofterieure  de  la 
folle  jugulaire ,  jette  un  filet  ^ui  croife  en-devant  la  carotide 
interne ,  &  va  fe  diftribuer  à  la  partie  poftérieure  &  infé¬ 
rieure  du  pharynx  ,  en  s’unillant  par  un  filet  avec  le  rameau 
de  la  neuvième  paire  qui  fe  diftribue  au  larynx  ,  St  qui  palfe 
par  derrière  ia  carotide  interne  pour  iè  rendre  à  la  partie 
fupérieure  du  larynx  ,  entre  l’os  hyoïde  &  le  cartilage  thy¬ 
roïde  ;  de  forte  que  ces  deux  branches  renferment  entr’ elles 
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la  carotide  interne.  II  part  du  rameau  qui  va  au  larynx  un  filet 
que  l’on  fuivra  en  dégageant  la  carotide  commune.  Ce  filet  fa 
perd  dans  la  partie  fupérieure  de  la  glande  thyroïde  &  dans  la 
partie  inférieure  &  poftérieure du  larynx. Cerameaus’unitpar 
un  filet  au  tronc  de  la  huitième  paire  qui  le  porte  le  long  du 
col  ,  entre  la  jugulaire  &  la  carotide  ,  fans  jetter  aucun 
rameau  fenfible.  la  branche  du  larynx  efl:  aulfi  unie  par  un 
ou  deux  filets  avec  le  ganglion  cervical  fupérieur  du  nerf 
intercoftal ,  &  avec  des  filets  du  nerf  principal ,  que  la 
huitième  paire  jette  au  pharynx.  Elle  jette  aulfi  quelques 
filets  dans  l’endroit  où  la  carotide  fedivife  en  carotide  interne 
&  en  carotide  externe.  Ces  filets  paroillent  même  former 
dans  cet  endroit  un  petit  ganglion.  En  coupant  le  tronc  de 
la  huitième  paire  ,  on  le  voit  uni  avec  le  ganglion  eftvical 
fupérieur  du  nerf  intercoftal  par  un  ou  deux  filets  ,  &  ce 
ganglion  eft  fitué  immédiatement  fiir  la  partie  antérieure 
des  apophylès  obliques  de  la  première  vertebre  ;  le  nerf  inter¬ 
coftal  fe  continue  dans  le  crâne ,  en  fe  portant  le  long  de  la 
partie  poftérieure  de  la  carotide  interne  ,  &  en  bas  le  long 
des  parties  latérales  des  vertébrés  du  col  fur  les  mufcles.  Il 
fe  rend  de-là  dans  un  ganglion  qui  s’obferve  vers  la  partie 
inférieure  &  antérieure  de  la  fixieme  vertebre  du  col.  C'eft  à 
ce  ganglion  que  le  rend  aullî  un  filet  de  la  fécondé  ,  troifieme 
&  quatrième  paire  cervicale.  Ce  nerf  fe  continue  de-ià  dans 
la  poitrine ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

Suivez  le  tronc  de  la  portion  dure  dans  fon  conduit ,  en 
détruifant  avec  un  cifeau  &  le  marteau  le  conduit  auditif 
pour  découvrir  la  membrane  du  tambour  ;  &  en  l’enlevant 
avec  attention  ,  vous  obferverez  vers  la  partie  poftérieure 
de  la  caillé  le  rameau  de  la  portion  dure  qui  paflê  fur  l'en¬ 
clume,  &  s’engage  entre  l’enclume  &  le  marteau,  pour  s’unir 
avec  la  branche  du  rameau  lingual  de  la  cinquième  paire , 
que  nous  avons  dit  ci-devaiit  concourir  à  former  la  corde 
du  tambour.  Il  eft  plus  facile  de  fuivre  les  autres  nerfs  qui 
le  rendent  à  la  face  &  dans  les  folTes  orbitaires  du  dedans  du 
crâne  en  dehors.  Palfez  donc  à  la  préparation  des  nerfs  pofté- 
rieurs  de  la  tête  &  du  col  }  levez  la  peau  &  la  gra'ilfe  ,  & 
après  avoir  détruit  le  tilfu  cellulaire  qui  eft  très-ferré  dans 
cet  endroit ,  vous  trouverez  fupérieurement  entre  les  deux 
mufcles  trapeze  une  branche  de  nerf  qui  fe  porte  vers  la 
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partie  poflcrieure  de  la  tête  ,  &  fe  diftribue  aux  tcgumens.  ' 
Levez  le  trapeze  par  l'a  partie  fupérieure ,  &  obfervez  que  t 
cette  branche  le  divife  en  deux  rameaux  ,  dont  celui  qui  eft 
au-  dellous  fe  diftribue  en  entier  a  la  partie  fupcrienre  de  ce  y 
mufcle.  Obfervez  auffi  fur  les  parties  latérales  &  poftérieures  j 
de  la  tête  un  nerf  plus  conlîdérable  qui  traverfe  le  mulcle  , 
Iplcnius  ,  &  fe  divife  en  plulieurs  filets  qui  fe  perdent  dans  j 
les  muIclesoccipitaux.Dctachez  le  Iplénius,  &  vous  trouverez 
les  filets  de  ce  nerf  qui  s’y  perdent.  Remontez  jufqu'a  fon 
origine ,  &  vous  le  verrez  Ibrtir  du  crâne  entre  la  féconde 
vertebre  du  col  ;  c’eft  la  branche  poftérieure  de  la  première 
paire  cervicale.  Suivez  enfuite  le  premier  nerf  que  vous  avez  ■ 
découvert  jufqu’a  Ibn  origine  ,  .&  vous  rencontrerez  les  filets  . 
que  ^  nerf  jette  aux  tranfverfaires  épineux  du  col  :  c’eft  la  ] 
branche  poftérieure  de  la  fécondé  paire  cervicale.  i 

En  dégageant  le  complexes  ,  vous  verrez  aullî  la  branche  i 
poftérieure/de  la  troilieme  paire  cervicale  qui  fe  diftribue  ' 
à  la  partie  inférieure  du  tranlverlhire  épineux  ,  au  trapeze  ,  ; 
au  Iplénius ,  au  complexus ,  &c.  ':l 

La  dixième  paire  de  nerfs  du  cerveau  qui  fè  rencontre  à 
la  partie  poftérieure  de  l’apophylé  tranfverfe  de  la  première 
vertebre  du  col ,  au-dellbus  de  l’artere  vertébrale  ,  lè  divife 
.  en  deux  branches ,  dont  l'une  fe  diftribue  aux  mulcles  droits, 

&  obliques  de  la  tête ,  &  l’autre  s’engage  dans  le  trou  de 
l’apophyfe  tranfverlé  ce  la  première  vertebre  ,  où  vous  la 
verrez  fê  fubdivifer  en  deux  rameaux  ,  dont  l’un  paffe  au-  , 
deffus  de  cette  apop'hylè  pour  aller  s’unir  au  ganglion  du 
nerf  intercoftal,  Sc  l’autre  s’unit  avec  la  première  paire  î 

cervicale.  f 

§.  IL  V 

£>e  la  préparation  des  nerfs  de  l’extrémité  fupérieure  ,  &  des 
cordons  poftérieurs  êtes  nerfs  du  dos  é-  des  lombes. 

Pour  préparer  les  nerfs  de  l’extrémité  fupérieure ,  il  faut  : 

I®.  apres  avoir  levé  la  peau  &  la  graiflé  ,  détacher  le  mufcle 
grand  peétoral  de  l’humérus  &  le  lever  attentivement ,  en 
obfervant  &  en  conlervant  les  rameaux  de  nerfs  qui  s’y 
diftribuent  entre  les  cartilages  des  vraies  côtes  ;  ce  font  des 
filets  des  nerfs  dorlàux.  Détachez  auffi  ce  mufcle  du  fternum , 


N  E  V  SS 

Sc  enfin  la  clavicule  dans  fon  articulation  avec  le  fternutn. 
Après  avoir  détaché  de  même  le  petit  peftoral  des  vraies 
côtes ,  ôtez  le  tiiiu  cellulaire  &  la  graillé  ,  en  obfervanc 
bien  de  ne  couper  aucun  rameau  de  nerf ,  vous  découvrirez 
1®.  entre  la  portion  anterieure  &  la  portion  moyenne  du 
mufcle  fcalene  cinq  cordons  ,  dont  deux  fuperieurs  font 
fcparés  des  inférieurs  par  la  portion  antérieure  du  Icalene  , 
&  font  formés  par  la  quatrième  &  la  cinquième  paire  cervi¬ 
cale  ,  &  les  trois  autres  par  la  fixieme  Sc  la  feftieme  paire 
cervicale  &  la  première  paire  dorlàle. 

La  troifieme  paire  cervicale  jette  un  filet  qui^  le  porte  lue 
la  portion  antérieure  du  mufcle  fcalene  &•  va  en  dedans  de  la 
jKjitrine  :  c’eft  le  nerf  diaphragmatique.  Cette  paire  s’uni: 
fuperieurement  avec  la  Ibconde  paire  cervicale  à  un  pouce 
environ  de  Ion  origine  ,  elle  jette  un  filet  qui  croife  la 
■portion  antérieure  du  fcalene ,  &  va  s’unir  avec  le  diaphrag¬ 
matique. 

Examinez  enfuite  l’union  de  la  quatrième  &  de  la  cin« 
quieme  paire  cervicale  ,  le  nerf  qu’on  peut  appeller/uj-c 
tulaire  qui.  en  part  5  fuivez  ce  nerf,  en  dégageant  le  tilfij 
.  cellulaire  &  la  grailfe  qui  l’environne  jufques  dans  les  mufcles 
fur-épineux  &  lous  épineux  ,  &c.  auxquels  il  fe  diftribue  en 
pallant  par-delfus  le  ligament  qui  unit  laiclavicule  a  l’apo- 
phyfe  coracoïde  ,  &  en-  s’inlinuant  dans  la  petite  échancrure 
qui  s’obferve  à  la  partie  pollérieure  de  l’apophyfe  coracoïde. 
Ce  nerf  paroit  particulièrement  fourni  par  la  quatrième 
paire  cervicale  :  ces  deux  paires ,  la  quatrième  &  la  cin¬ 
quième  jettent  un  filet  a  la  partie  antérieure  du  gi-and  peci» 
total  ;  elles  s’unifient  enfuite  avec  les  inférieures. 

Les  inférieures ,  avant  de  concourir  avec  les  fupérieures  î 
ne  jettent  aucun  filet  remarquable  ,  finon  que  la  premier^ 
paire  dorfale ,  dans  l’endroit  où  elle  efl:  intimement-unie 
avec  la  dermere  cervicale  ,  envoyé  un  filet  au  petit  peéforal.- 
La  fixieme  paire  cervicale  en  jette  aulfi  un  à  peu  de  diftancé 
de  Ibn  origine ,  lequel  va  le  long  de  la  partie  latérale  externe 
de  la  portion  moyenne  du  fcalene  ,  en  pallant  par-dellôug 
la  feptieme  paire  cervicale  &  la  première  paire  dorfale.  Otez 
les  grailles  qui  l’environnent ,  &  vous  l’ôbfçrverez  le  long 
de  la  partie  moyenne  du  grand  dentelé ,  auquel  il  lè  diftribue 
principalement. 

Tome  II,  S 
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Il  part  de  la  lèptieme  paire  cervicale  un  rameau  que  vous 
luivrez  en  détachant  la  peau  qui  couvre  la  partie  interne  du 
bras  ;  ce  nerf  fe  diftribud  fur-tout  à  la  peau.  On  peut  le 
nommer  le  nerf  cutané  du  bras.  ‘ 

Z®.  Ces  cinq  paires  de  nerfs,  après  s’être  unies  enfèmble , 
fe  féparent  de  nouveau,  comme  on  le  voit,  après  avoir 
coupé  les  arteres  &  les  veines  entre  lefquelles  elles  font 
cmbarralfées  ,  &  eiles  ne  paroillènt  plus  former  que  trois 
cordons  ,  qa’on  peut  diftinguer  en  fupérieur  ,  en  moyen  & 
inférieur, 

.  Le  moyen  ,  le  plus  conCdérable  de  tous ,  jette  un  filet 
au  mufcle  fous-fcapulaire ,  &  il  fournit  un  rameau  qu’on 
voit  Ce  porter  le  long  du  grand  dorfal ,  auquel  il  fe  diftri- 
Bue ,  &c.  * 

Le  cordon  inférieurefl;  uniquement  formépar  la  première 
paire  dorfale  &  par  une  partie  de  la  derniere  paire  cervicale. 

Le  cordon  moyen  eft  formé  par  une  portion  de  la  lèptieme, 
de  la  fixieme ,  de  la  cinquième  &  de  la  quatrième  paire 
cervicale. 

Le  cordon  fupérieur,  par  une  portion  de  la  quatrième, 
cinquième  &  fixieme  paire  cervicale. 

Ces  crois  cordons  le  divifent  enfuite  vers  la  partie  fupé- 
tieure  interne  du  bras  ;  le  cordon  fupérieur  fe  divife  en 
deux  portions ,  dont  la  plus  conlidérable  s’unit  avec  une 
Mtre  portion  du  cordon  inférieur  pour  former  le  nerf  mé¬ 
dian  ;  &  l’autre  portion ,  moins  conlidérable ,  fe  porte  vers  le 
mufcle  coraco  -  brachial  qu’elle  traverlè  5  on  lui  donne  le 
ijorn  de  nerf  mufculo-cutané,  La  portion  inférieure  fe  divile 
en  trois  parties  ,  donc  la  plus  grollè  s’unit  avec  la  fupérieure 
pour  former  le  nerf  médian}  la  moyenne  forme  le  nerf 
cubital,  la  plus  petite  le  nerf  cutané  de  l’avant-bras.  Le 
cordon  moyen  le  divilê  en  deux  parties;  la  moins  confîdé- 
rable  fe  contourne  au-delfous  de  la  portion  antérieure  &  infé¬ 
rieure  du  mulclê  fous-lcapulaire ,  &  on  l’appelle  ordinaire¬ 
ment  le  nerf  tfAti/Zaire  ou  artica/aire  ;  l’autre  portion,  plus 
^conlidérable  ,  forme  le  nerf  radial ,  le  plus  gros  de  tous  le» 
jfierfs  du  bras. 

Tous  ces  nerfs  ,  ainfi  diflingnés,  on  enlevera  la  peaa 
à  mefiire  qu’il  ièra  néçeflaire}  &  en  ôtant  les  grailles  vers  la 
partie  latérale  interne  du  biceps ,  on  verra  le  nerf  cutané  de 
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l’avant-bras  fè  divifèr  vers  la  partie  fupérieure  de  ce  naufcle 
en  deux  branches  ;  la  plus  petite  le  porte  obliquement  fur  ce 
mufclé ,  &  va  fe  diftribuer  ptipcipalement  à  la  peau  qui 
couvre  la  partie  fupérieure  externe  de  l’avant-bras  }  l’autre 
portion  marche  vers  la  partie  fupérieure  du  condyle  interne, 
en  jectant  dans  ce  trajet  quelques  filets  a  la  peau ,  de-la  dans 
la  partie  moyenne  de  la  face  interne  de  l’avant-bras  ,  le  long 
duquel  elle  rampe  au-delfous  de  la  peau  en  produifant  d’efpace 
en  elpaoe  des  filets ,  &  va  le  perdre  jufques  dans  la  peau  qui 
couvre  le  petit  doigt. 

4®.  Après  avoir  fuivi  la  diftribution  du  nerf  cutané  de 
l’avant-bras  •,  fuivez  le  mufcle  cutané- à  travers  le  mufcle 
coraco-brachial ,  enfuite  le  long  du  biceps-,  en  détruilàni  les 
grailîès  &  les  vailTeaur  qui  l’environnent  ;  &  lorfque  vous 
l’aurez  conduit  vers  la  partie  moyenne  du  biceps,  vous  le  ver¬ 
rez  le  divifer  en  deux  portions  vers  la  partie  moyenne  de  ce 
mufcle  j  la  moins  conlidérable  fe  diftribue  au  biceps ,  l’autre 
fe  fubdivilè  à  peu  de  diftance  en  deux  autres  portions  ,  dont 
l’une  fe  jette  dans  le  mufcle  brachial  interne  ,  &  l’autre  Ce 
porte  entre  le  mufcle  &  le  biceps  :  cette  derniere  parvenue' 
a  la  partie  inférieure  du  biceps  ,'  fournit  quelques  filets  à  la- 
peau  qui  couvre  la  partie  fupérieure  &  externe,  de  l’avant- 
bras  :  fuivez-la  le  long  de  la  partie  latérale  externe  de  la» 
face  interne  de  l’avant-bras  ,  . en' détruifant  les.  vailfeaux  ,  le 
tilfu  cellulaire  &  la  grailfe  qui  l’environne  ÿ  ÿious  la  verrez- 
dans  ce  trajet  jetter  de  part  &  d’autre  plufieùrs  filets  aux; 
tégumens ,  &  vers  le  quart  fupérieur  de. l’avant- bras  fe  divifèp 
en  deux  parties,  dont  l’une  fe  porte  plus  En. dedans ,  & 
l’autre  le  long  de  la  partie  latérale  extertie:;.  la  premiers 
branche  fe  fubdivife  en  deux  autres,  dont  la -plus  interne 
s’unit  à  la  première  branche  &  l'autre  va  Iç  -long,  de  la 
partie  latérale  externe  &  infcrieure.deiravantihîas 'gagnei 
la  partie  fupérieure  du  dos  de  la  main  du  côté' du  pouce ,  Sc 
fe  perdre  dans  les  tégumens  :  la  fécondé  brandie  (e  porte  le 
long  de  la  face  latérale  interne  &  inférieure  de  l’àvant-bras  f 
fe  divilè  en  deux  branches  i  l’une  de  ces  branches  Ce  jetta 
dansjes  tégument  qui  couvrent  la  partie  fupérieure  interne 
de  la  main  au-dellus  du  pouce ,  &  l’autre  fe  porte  le  long  de 
lapa  rtie-latcrale  externe dupouce5cette drniere  fe fubdivifç 
Cij 
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dans  ce  trajet  en  plufieürs  filets  qui  fe  diftribuent,  principa¬ 
lement  aux  tégumens  jufqu  a  l’extrémitc  de  ce  doigt, 

f°.  En  ôtant  les  arteres  ,  les  Ternes  Sc  la  graillé  qui  cou¬ 
vrent  le  nerf  médian  le  long  de  la  pactie  latérale  interne  da 
brachial  interne  ,  on  voit  cè  nerf  paiFet  par-delFus  le  condyle 
interne  ,  &  s’infinuer  par-delFous  le  mufcle  rond  pronateur, 
auquel  il  jette  quelques  filets,  de  meme  qu’au  cubital  interne. 
Ce  nerf ,  après  avoir  percé  le  rond  pronateur  ,  en  féparanc 
les  mufcles.rond  pronateur,  cubital  interne  ,  palmaire  & 
fublime  ,  fe  porte  dans  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras  , 
entre  le  fublime  &  le  profond  ^  jette  en  palfant  des  filets  à 
tous  ces  mulcles  ,  &  fe  rend  vers  la  partie  faperieure  & 
interne  de  la  main.  Après  avoir  enles-é  ces  mufcles ,  le  liga¬ 
ment  tranfverlàl  du  carpe,  détruit  l’aponévrofe  palmaire  j  on 
pourra  fuivre  ce  nerf  qui,  avant  que  d’entrer  dans  la  main  , 
jette  quelques  filets  aux  parties  voifines  ,  &  fe  divilè  au  delfous 
du  ligament  tranfverfal  en  quatre  rameaux  principaux  :  l’un 
de  ces  .rameaux  fe  porte  vers  le  pouce ,  l’autre  vers  le  doigt 
index,  le  trqilieme  fe  diftribue  eii-.partie  à  l’index  &  en 
partie  au-  doigt  du  milieu  ,  le  quatrième  en  partie  au  doigt 
du  milieu  ,  Sc  en  partie  au  doigt  annulaire. 

è”.  On  fuiv.ra  le  nerf  cubital  le  long  du  court  extenfeur  ,■ 
en  détruilàntle  tilfu  cellulaire  .St  les  yaillèaux  qui  environnent 
ce  nerf  ;  on  leverra  s’engager,  pat-derriere  le  condy  le  interne, 
entre  le  mufcle  cubital  interne  Sc  le  fublime,  &  (è  porter  fur  le 
profond ,  le  long  de  la  partie  latérale  interne  de  l’avant-bras  j- 
au-delfus  duiculjitüs.  En-écartant  le  fublime  &.  le  cubital 
interne  ,  on.obfervera  vers  la  partie  fupérieure  la  branche 
du  nerf  médian ,  de  laquelle  il  fe  détache  un  rameau  qui  fe 
divilè  en  deux  filets  ,  dont  l’un  s’unit  à  ce  nerf,  &  fé  diftribua 
au  profond  y i  tandis  que  L’autre  rameau ,  plus  confidérable  , 
fe  porte  le  lbng  de  la  membrane  inter-ollèufe ,  Sc  fe  diftribue 
au  quarré  pronateur.  Le  cubital  arrive  à  la  partie  moyenne 
de  l’avant-br'as  ,  poulie  un  filet  qui  vient  palfer  par-delfus  le 
ligament  inter-olfeux  ,  &  fe  duftribuer  aux  tégumens  qui 
xecouvrenç  là  peau  de  la  main.  Le  cubital  après  cela  gagne 
peu  à  pettla;partie  fupérieure  de  lamain.farif  jetterderanjeaux 
çonfîdérables }  là  il  si engage  entre  l’hypothéiiar  &  le  métacar¬ 
pien,  auxquels  il  jette  quelques  filets ,  &  o.ù  il  fe  divife  en 
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«leux  branles  principales.  En  fuiyant  ces  branches  ,  on  voit 
h  plus  interne  fe  divifcren  partie  au  doigt  annulaire  ,  &  en 
partie  au  petit  doigt;  9c  l’autre  s’engager  par-dellbus  le  niulcle 
métacarpien  fies  tendons  &  du  liiblime  &  du  profond,  & 
former  le  méfo-thénar  au  dedans  de  la  main  ,  une  efpece  de 
croflè  ,  de  laquelle  il  fe  d.é.tache  plufieurs  filets  qui  le  diftri- 
buent  aux  mulcles  inter-offeux  ,  au  doigt  annulaire  ,  au  petit 
doigt ,  &  aux  autres  parties  voifines. 

7°.  Pour  fuivre  ladiftribution  du  nerf  radial,  ilfaut  féparer 
le  long  &  le  court  extenlêur  l’un  de  l’autre  ,  ce  nerf  le  por¬ 
tant  entre  ces  mufcles  pour  aller  gagner  la  partie  moyenne 
&  poftcrieure  du  cubitus.  II  jette  dans  ce  trajet  difFcrens  filets 
au  long  &  au  court  extenlêur ,  &  au  brachial  externe  j  &  on 
rait ,  en  détachant  le  brachial  externe  ,  ce  nerf  fe  contourner 
autour  de  l’humérus  pour  gagner  la  partie  interne  &  infe¬ 
rieure  de  cet  os.  Avant  que  de  s’engager  par-deflous  le  bra¬ 
chial  interne  ,  il  jette  un  rameau  qui.  le  porte  le  long  de  la 
partie  latérale  externe  &  poûérieure  de  l’avant-bras ,  en  le 
divifant  en  plufieurs  filets  qui  fe  diftribuent  aux  tçgumens  , 
jufqu’à  ceux  qui  couvrent  le  dos  de  la  main  au-delfus  du  petit 
doigt  ;  le  radial  interne  s’engage  donc  par-delTous  le  brachial 
interne  ,  &  pour  le  fuivre  il  faut  détruire  la  partie  fupérieure 
du  long  fupinateur  &  du  radial  interne  ;  ce  nerf,  apres  cela,, 
palfe  par-dellvis  le  condyle  externe  ,  s’engage  entre  le  radial 
interne  &  le  court  fupinateur ,  où  il  fe  divilè  en  deux,  branches-: 
Une  de  ces  branches  lê  porte  entre  les  tendons  du  long  fupi¬ 
nateur  &  du  radial  externe,  vient  fe  perdre  ,  en  quittant  ces 
tendons  inférieurement ,  fur  le  dos  de  la  main  ,  du  côté  du 
pouce  &  fiir  le  dos  du  pouce  &  des  doigts  5  l’autre  branche 
traverfe  le  court  fupinateur  qu’on  détruira  pour  la  fuivre ,  & 
on  féparera  l’ extenlêur  commun  des  doigts^&  le  radial  externe 
pour  la  découvrir  vers  la  partie  poftérieure  de  l’avant-bras,; 
alors  on  la  verra  fe  porter  au  deflbus  de  ces  mufcles ,  auxquels 
elle  jette  des  filets  le  long  de  la  partie  poftérieure  de  l’avant- 
bras  ,  au-deflus  de  la  membrane  inter-olfeufe.,  &  s’y  perdre. 

8°.  Pour  fuivre  le  nerf  axillaire  ,  coupez  le  mufcJe  grand 
rond  dans  fon  infertion  au  bras,  vous  verrez  enfuite  ce 
nerf  fe  diftribuer  principalement  au  deltoïde,  au  petit 
rond ,  au  tbus-épineux  ,  &c. 

Paflêz  à  la  préparation  des  nerfs  du  dos.  Pour  cet  effet  » 
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après  avoir  levé  la  peau  &  la  graifle,  oblèrvez  les'neuf  ou  dit 
rameaux  qui  percent  de  chaquè  côté  le  trapeze  &  la  partie 
inférieure  du  grand  dorfal  pour  fe  diftïibuer  aux  tégumens  \ 
ce  font- là  les  cordons  poftérieurs  des  nerfs  dorfaux  ;  l’uivez-* 
les ,  &  après  avoir  remarqué  tous  les  filets  que  ces  nerfs 
jettent  aux  mufcles  du  dos  ,  vous  les  conduirez  vers  les  trous 
vertébraux  ,  d’où  ils  partent  pour  le  diftribuer  dans  ces 
parties. 

Vous  fuivrez  la  diftribution  des  nerfs  lombaires  ,  après  en 
avoir  découvert  les  troncs  principaux  ,  comme  nous  l'indi¬ 
querons  dans  le  J.  fuivant. 

§.  III. 

De  la  préparation  des  nerfs  de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  Sr 

du  bajfin. 

Nous  avons  fuivi ,  dans  la  préparation  des  nerfs  extérieurs 
de  la  tête  &  du  col ,  les  principes  du  diaphragmatique  dé 
la  huitième  paire  &  du  nerf  intercoftal.  Le  nerf  diaphragma¬ 
tique  produit  par  une  branche  de  la  troifîeme  &  de  la  qua¬ 
trième  paire  cervicale ,  fe  porte  fur  la  partie  antérieure  du 
Icalene  anterieur  pour  entrer  dans  la  poitrine.  Coupez  donc, 
pour  fuivre  ces  nerfs  ,  les  cartilages  qui  unillènt  les  vraies 
côtes  an  flernum  ;  féparez  le  fternum  ;  cafléz  enfuite  chaque 
côte  julqu’à  fa  partie  moyenne  ,  alors  vous  verrez  le  péricarde 
&  les  poumons.  Suivez  fur  les  parties  latérales  du  péricarde , 
entre  le  péricarde  &  les  poumons  le  nerf  diaphragmatique , 
&  vous  le  conduirez  dans  le  diaphragme  ,  où  il  va  fe  perdre 
par  plufieurs  filets.  Obfervez  à  droite  les  rameaux  de  ce  nerf 
qui  fe  diftribuent  dans  le  diaphragme ,  en  environnant  la 
veine-cave  infériçure ,  &  en  coupant  la  veine  fous-claviere 
par-deifous  laquelle  il  pafle,  l'cfpece  d’anfe  qu’un  de  fes 
rameaux  forme  fur  cette  veine ,  en  allant  s’unir  aux  filets  de 
la  quatrième  paire  cervicale  ,  unie  avec  la  cinquième  paire. 

La  préparation  de  la  huitième  paire  &  du  nerf  intercoftal 
exige  beaucoup  d’attention.  Après  avoir  mis  à  découvert  la 
trachee-artere ,  les  carotides  &  les  jugulaires ,  la  huitième 
paire  s’oblèrve  entre  cette  artere  &  cette  veine  ,  comme 
nous  l’avons  dit  au  §.  I }  &  après  avoir  coupé  la  carotide 
interne ,  la  neuvième  paire  fe  voit  dans  cet  endroit  unie  au 
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commencement  de  la  huitième  :  dégagez  cette  paire  ;  la 
branche  de  la  huitième  ,  qui  fe  porte  au  larynx ,  fuit  immc- 
diatenaent  derrière  ,  &  fe  divife  en  deux  rameaux.  Un  de  ces 
rameaux  fe  jette  à  la  partie  poftérieure  du  pharynx  ;  l’autre 
pâlie  entre  l’os  hyoïdé  &  le  cartilage  thyroïde  pour  aller  le 
diftribuer  à  la  partie  poftérieure  de  l’épiglotte  &  an  dedans 
du  larynx ,  où  on  peut  la  fuivre  &  voir  fes  unions  avec  le  nerf 
récurrrent.  La  huitième  paire  poulfe ,  outre  cela ,  au-deflus 
de  cette  branche  un  rameau  qui  le  porte  vers  la  racine  de  la 
langue  ,  &  fe  diftribue  au  ftyfo  pharyngien  ,  au  génio-gloflîi 
&  à  la  partie  inférieure  du  pharynx.  £n  fuivant  la  huitième 
paire  le  long  du  col ,  on  la  voit  unie  par  un  rameau  avec  la 
première  paire  cervicale ,  &  ce  même  rameau  fe  détache  avec 
un  autre  filet  de  la  huitième  paire,  pour  s’unir  avec  un  rameau 
de  la  fécondé  paire  cervicale  ,  forme  une  anfe  fur  la  partie 
moyenne  &  inferieure  de  la  jugulaire  ,  &  iè  perd  dans  la 
partie  inférieure  des  mufcles  fterno-hyoïdiens  &  fterno- 
thyroïdiens.  La  huitième  paire  jette  vis-à-vis  la  première 
paire  cervicale  un  filet  qui  s’unit  à  un  filet  de  l’intercoftal 
qui  vient  du  dernier  ganglion  cervical ,  qui  rampe  fupérieu- 
rement  le  long  de  la  fous-claviere  ,  &  fe  rend  au-dellbus  de 
la  crolTe  de  l’aorte  dans  le  plexus  cardiaque. 

Outre  tous  ces  rameaux  fupérieürs ,  vous  découvrirez  à 
gauche  ,  vis-à-vis  la  partie  fupérieure  du  larynx  ,  &  du  côté 
droit ,  au-delTous  du  larynx  ,  un  rameau  qui  fe  porte  lùr  la 
partie  inférieure  des  carotides  ,  de-Ià  fur  la  crolTe  de  l’aorte. 
Suivez  à  droite  ce  rameau  par-dellus  la  crolle  de  l’aorte  , 
en  dégageant  peu-  à-peu  le  tilTu  cellulaire  qui  l’environne  ,  & 
pourfuivez  un  filet  de  ce  nerf  qui  va  fe  diftribuer  au  .péti-^ 
carde  ;  un  autre  au-delfous  de  la  crolTe  &  au-deflus  de  l’artere 
pulmonaire  ,  qui  s’unit  avec  les  autres  nerfs  qui  le  diftribuent 
au  cœur.  Pallez  au  rameau  gauche  que  vous  verrez  uni  avec 
un  rameau  de  Tintercoftal ,  le  rendre  fur  la  partie  latérale 
interne  droite  de  la  crolle  ,  fe  diftribuer  au  péricarde  ,  &  fe 
contourner  autour  de  la  crofle  de  même  que  le  premir ,  pour 
communiquer  avec  les  rameaux  de  Tintçrcoftal  qui  vont  au 
cœur  J  en  débarraflant  le  tiflfu  cellulaire  &  en  tirant  un  peu 
fur  le  côté  la  crolTe  de  l’aorte ,  il  le  préfentera  un  autre 
rameau  qui  va  s’unir  au  plexus  cardiaque. 

La  huitième  paire  du  côté  gauche  ,  parvenue  à  l’entrée  de 
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la  poitrine  ,  à  la  partie  antérieure  de  la  fous-claviere ,  jette 
deux  filets  ,  dont  le  fupérieur  paroîc  le  diftribuer  en  partie 
au  péricarde  ,  &  s’unir  à  l’inférieur  dans  un  rameau  qui  va 
former  une  efpece  d’anfe  à  la  partie  inférieure  de  la  croll'e , 
en  s’unilTant  avec  d’autres  filets  qui-  pall'ent  derrière  cotte 
eroflè.  La  huitième  paire,  après  avoir  poulié  ces  filets, 
jette  le  nerf  récurrent,  &  dans  cet  endroit  plulîeurs  rameaux , 
dont  un  principalement  environne  l’artere  pulmonaire  de  ce 
côté ,  &  paroît  aller  Ce  perdre  dans  l’oreillette  du  même  côté , 
tandis  qu’un  autre  rameau  qui  part  du  nerf  récurrent  va  le 
jetter  dans  le  plexus  cardiaque. 

Vous  oblerverez  auflî  qu’il  part  du  coude  du  nerf  récurrent 
un  filet  qui  s’unit  à  un  autre  de  l’intercoftal,  fur  la  partie 
moyenne  de  l’œfophage ,  derrière  la  croll'e  de  l’aorte ,  lequel 
va  s’unir  au  rameau  poftérieur  de  la  huitième  paire. 

Suivez  la  huitième  paire  pollérieurement  a  la  racine  des 
poumons  ,  &  vous  verrez  quelle  poulie  plulieurs  rameaux  de 
nerfs  aux  poumons  :  ces  iterfs  forment  derrière  la  veine 
pulmonaire  de  ce  côté  un  plexus.  La  huitième  paire  dcs-lors, 
divilëe  en  trois  branches ,  rampe  le  long  de  l’œfophage , 
c’eft-à-dire  ,  qu’un  de  ces  rameaux  Ce  porte  vers  la  partie 
poftérieure  de  l’qefophage  pour  s’unir  avec  un  rameau  fem- 
blablede  celle  du.  côté  oppofé.  Un  autre  rameau  mitoyen 
marche  le  long  des  parties  latérales  de  l’œlbphage  ,  s’unit 
au  rameau  poftérieur  &  au  rameau  antérieur ,  en  jettant 
quelques  filets  dans  l’oefophage  }  après  cela  le  rameau  anié- 
-  rieur  fe  porte  le  long  de  la  partie  antérieure  de  l’orifice 
cart|iaque  ,  jette  plulieurs  filets  fur  la  face  antérieure  de 
l’eftomac  j  &  d’/utres  qui  fe  portent  dans  la  grande  filTure 
du  foie  pour  aller  s’unir  aux  nerfs  qui  font  placés  fur  la  veine- 
porte  ,  &  fe  diftribuent  dans  le  foie.  Le  rameau  poftérieur 
rampe  le  long  de  la  partie  poftérieure  de  l’orifice  cardiaque , 
fournit  des  filets  à  la  face  poftérieure  de  l’eftomac  ,  fe  porte 
le  long  de  l’artere  coronaire  ftomachique ,  où  elle  forme 
dans  cet  endroit  une  efpece  de  plexus  ,  d’où  il  part  plufieurs 
filets  qui  fe  diftribuent  à  l’eftomac  5  vous  la  verrez  enfuite 
s’engager  par-delfous  le  pancréas  ,  où  elle  va  s’unir  avec 
d’autres  filets  du  nerf  intercoftal. 

La  huitième  paire  du  côtédroic,  après  avoir  jette  comme 
celle  du  côté  gauche  le  nerf  du  larynx,  poulie  un  filet  qui 
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s’onit  à  un  filet  qui  pan  de  la  partie  inférieure  interne  du 
ganglion  du  nerf  intercoftal ,  &  d’autres  qui  le  portent  dans 
If  ganglion  même  ;  après  quoi  elle  fe  porte  fur  la  Ibus-cla- 
viere  ,  où  elle  jette  un  filet  qui  s'unit  a  un  filet  de  l’inter- 
coftal  qui  marche  au-delTous  de  cette  veine  pour  aller  former 
le  plexus  cardiaque  ,  entre  la  crolië  de  l’aorte  Si  la  trachée- 
artere.  La  huitième  paire  jette  enfuite  le  nerf  récurrent ,  & 
dans  cet  endroit  un  filet  qu’on  peut  fuivre  jufqu’a  l’oreillette 
gauche ,  &  d’autres  qui  s’unillênt  avec  l’intercoftal  pour 
former  le  grand  plexus  cardiaque.  Un  autre  rameau  fe  porte 
fur  la  partie  latérale  &  inférieure  de  l’œfophage  ,  où  il  va 
s’unir  derrière  la  trachée-artere  dans  l’endroit  ou  il  fe  divifè 
en  deux  branches  5  &  c’efl  dans  cet  endroit  où  la  huitième 
paire  jette  plulieurs  rameaux  qui  fe  diftribuent  dans  le  pou¬ 
mon  ,  lefquels  forment  le  plexus  pulmonaire.  Cette  paire 
fe  porte  enfuite  le  long  de  1  œfophage ,  auquel  elle  jette 
plufieurs  filets,  fè  divile  en  deux  branches  qui  s’unilfent  à  la 
branche  poftérieure  de  la  huitième  paire  du  côté  gauche  , 
dont  vous  avez  fuivi  la  diftribution. 

Obfèrvez  qu’il  part  du  ganglion  cervical  fupérieur  des 
filet!  qui  s’unilfent  avec  d’autres  du  nerf  guttural  de  la  hui¬ 
tième  paire,  &  qui  le  diftribuent  aux  parties  latérales  du 
larynx.  Le  ganglion  cervical  lûpérieur  reçoit  fur  la  partie 
latérale  externe  des  rameaux  de  communication  de  la  dixième 
paire,  de  la  première  ,  de  la  fécondé  ,  de  la  troilieme  paire 
cervicale.  II  eft  facile  de  les  détruire  ,  fi  on  n’y  fait  grande 
attention.  Ce  ganglion  fe  termine  par  un  cordon  qui  le  porte 
le  long  de  la  partie  latérale  interne  du  grand  droit  antérieur 
de  la  tête  ,  &  va  aboutir  à  l’extrémité  de  ce  mufcle  ,  dans  un 
ganglion  appellé  ganglion  cervical  inferieur.  Vous  le  fuivrez 
aifément  j  mais  il  part  aulfi  de  l'extrémité  du  ganglion 
cervical  fupérieur  un  filet  qui  s’unit  avec  un  autre  de  la  hui- 
lieme  paire  &  avec  quelques  autres  que  le  nerf  intercoftal 
jette  dans  fon  trajet  du  ganglion  cervical  fupérieur''au  gan¬ 
glion  cervical  inférieur.  Ces  filets  forment  enfemblê  un 
cordon  qui  s’obferve  à  la  partie  poftérieure  de  la  carotide  , 
dont  quelques  filets  communiquent  à  droite  avec  le  récurrent 
droit ,  &  le  refte  va  s’unir  fous  la  fous-claviere  aux  nerfs 
qui  vont  au  cœur.  Le  gangliori  cervical  inferieur  reçoit  entre 
le  fcalene  Sc  le  drojt  antérieur  de  la  tête  des  filets  de  la 
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quatrième  paire  cervicale  de  la  cinquième  &  fixieme  paire  j  | 
&  il  eu  part  deux  filets  qui  fe  portent  fous  la  fous-claviere  j  J 
l’extérieur  le  rend  dans  le  ganglion  thorachique  fupérieur'i 
en  embrairant  cette  artere ,  &  l’autre  s’unit  aux  filets  qui  ^ 
partent  de  ce  ganglion  pour  fe  rendre  au  cœur.  Le  ganglion  i 
thorachique  fupérieur ,  fitué  immédiatement  fur  la  racine  de  ie 
la  première  côte  ,  reçoit  donc  un  filet  de  la  derniere  paire  ■ 
cervicale  &  de  la  première  dorfale ,  &  il  en  fournit  qui  1 
s’unifient  avec  ceux  du  ganglion  cervical  inferieur ,  &  le  « 
portent  immédiatement  derrière  la  fous-claviere  droite.  Ces  H 
filets ,  arrivés  fur  la  trachée-artere  ,  reçoivent  le  cordon  de  S 
l’intercoftal  dont  nous  avons  parlé ,  &  un  filet  de  la  huitième  J 
paire.  Tous  ces  nerfs  unis  enfêmble  fe  portent  le  long  de  la  J 
partie  poftérieure  de  la  crolfe  de  l’aorte  ,  entre  cette  artere  j 
&  l’artere  pulmonaire  ;  &  c’eft  dans  cet  endroit  où  ils  s’unif-  ia 
lent  avec  les  nerfs  du  côté  oppofé  pour  y  former  le  plexus  " 
cardiaque ,  duquel  partent  tous  les  filets  qui  fe  diftribuent  .  ■ 
au  cœur.  Suivez  le  nerf  intercoftal  fur  la  racine  des  côtes, 

&  vous  le  verrez  recevoir  dans  fon  trajet  des  filets  de  chaque  , 
paii[e  dorlàle  ,  &  en  Jetter  en  dedans  ,  qui  vont  s’unir  à 
ceux  que  la  huitième  paire  jette  aux  poumons  pour  former 
le  plexus  pulmonaire.  Il  fe  détache  du  nerf  intercoftal ,  arrivé  .  i 
entre  la  fixieme  &  la  feptieme  des  vraies  cotes ,  un  rameau 
qui  fe  porte  obliquement  fur  la  partie  antérieure  du  corps  dès 
vertebres ,  s’unit  dans  fon  trajet  avec  d’autres ,  au  nombre  de 
cinq  ,  qui  fe  détachent  de  même  pour  former  un  cordon  qui 
pafie  par  un  trou  particulier  du  diaphragme  ,  &  va  fe  rendre 
en  fe  bifurcant  dans  le  ganglion  fémi-lunaire,  où  onvoit  s’éle¬ 
ver  des  filets  qui  fe  rendent  au  diaphragme,  lefquels  commu-  , 
niquent  avec  le  nerf  diaphragmatique  ;  d’autres  fe  porter  le 
'.long  de  la  veine-cave  ,  dans  laquelle  ils  fe  perdent  ;  d’autres  ' 
fe  jetter  dans  la  capfule  atrabilaire  &  dans  le  rein  ,  en  for¬ 
mant  différons  plexus;  d’autres  ramper  fur  l’artere  hépatique , 
environner  étroitement  cette  artere  ,  &  aller  fe  diftribuer  ■ 
dans  le  foye  ;  d’autres  fuivent  l’artere  Iplénique  ,  &  vont  fe 
diftribuer  à  la  rate.  Enfin  la  plupart  de  ces  filets  s’unifient 
fur  la  méfentérique  fupérieure  avec  ceux  du  côté  oppofé  ,  &  ' 

forment  le  plexus  méfentérique  fupérieur  ,  duquel  vous  fiii- 
vrez  tous  les  filets  dans  le  méfentere  ,  de  môme-que  ceux  du 
.  laflis ,  ou  plexus ,  que  vous  obferverez  fur  la  méfcncérique 
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înférienre.  Vous  en  remarquerez  d’autres  qui  s’étendenç 
dans  la  partie  du  mélèntere  ,  lîtuce  dans  le  baltin. 

Vous  trouverez  ,  outre  cela ,  fur  les  parties  latérales  & 
antérieures  des  vertébrés  inférieures  du  dos  ,  fur  celles  des 
lombes  &  fur  l’os  ferum  ,  les  eroncs  principaux  des  deux 
nerfs  intercoftaux  ,  aux  ganglions  defquels  vous  ferez  atten-  , 
tion  ,  de  même  qu’aux  blets  qui  s'y  rendent ,  &  à  ceux  qui 
en  partent.  Nous  n’entrons  ici  dans  le  détail  des  ramifica¬ 
tions  des  nerfs  qu’autant  qu  il  eft  nécelfaire  pour  indiquer  la 
maniéré  de  découvrir  ceux  dont  nous  faifens  mention ,  &  en 
même  tems  d’autres  que  nous  palfons  fous  filence ,  ne  nous 
étant  pas  propofé  de  donner  une  hiftoire  complette  de  la 
diftribution  des  nerfs. 

Après  avoir  fuivi  la  diftribution  de  la  huitième  paire  &  du 
nerf  intercoftal ,  partez  à  la  recherche  des  paires  dorfales  , 
lombaires  &  facrées  :  vous  découvrirez  les  dorfales  dans  les 
intervalles  que  les  côtes  lairtent  entr’elles  ,  &  vous  verrez  la 
huitième  paire  fe  diftribuer  à  la  partie  inférieure  des  mufcles 
du  bas-ventre  ,  en  ôtant  le  tilfu  cellulaire  &  la  graille.  Vous 
oblêrverez  quatre  petits  cordons  ,  un  fur  la  partie  antérieure 
du  pfoas  ,  un  autre  fur  la  partie  moyenne  du  mufcle  iliaque  , 
un  troifieme  fiir  la  partie  fupérieure  de  ce  mufcle,  &  le 
quatrième  le  long  des  quarrés  des  lombes.  Ce  dernier  vient 
de  la  première  paire  lombaire,  fe  porte  obliquement  vers  la 
partie  moyenne  de  la  crête  des  os  des  îles  qu’il  côtoyé ,  &  lè 
diftribue  a  la  peau  &  à  la  graifle.  Le  troilieme  eft  un  rameau 
de  cette  même  paire  (  comme  vous  le  verrez ,  en  détruilânt 
une  partie  du  pfoas  ) ,  &  palfe  le  long  de  la  partie  latéralo- 
externe  du  mufcle  iliaque  pour  aller  le  rendre  au  ligament 
de  Poupart  ;  c’eft  le  cutané  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
préparation  des  nerfs  de  l’extrémité  inférieure.  Suivez  le 
fécond  rameau  en  détruilânt  le  plbas  ,  &  vous  découvrirez 
la  lèconde  paire  lombaire  ,  de  laquelle  vous  verrez  ce  lècond 
&  le  premier  rameau  partir  5  le  premier  ,  pour  palier  parr 
delfus  le  ligament  de  Poupart ,  percer  le  fafcia-lata .  &  le 
diftribuer  à  la  peau  &  à  la  graifle.  Le  fécond ,  qui  fuit  la 
direéfion  des  vailfeaux  ,  fe  diftribue  par-delfous  le  ligament 
de^  Poupart  aux  glandes  des  aînés  ,  à  la  peau  &  à  la  graifle. 
Détruilèz  en  entier  le  pfoas ,  alors  les  deux  dernieres  paires 
lombaires  lè  préfenteront ,  &  vous  trouverez  les  commuai- 
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cations  de  la  troifieme  paire  avec  les  deux  dernières ,  &  de  It  * 
fécondé  avec  la  troifîeme  ,  comme  la  fécondé  produit  le 
troilîème  &  le  quatrième  rameau ,  comment  elle  communi¬ 
que  avec  la  première  paire  lombaire  qui  fe  diftribiie  à  la 
partie  inférieure  du  bas-ventre,  &c.  &  enfin  les  filets  qui  ^ 
partent  de  la  troifieme  pour  fe  diftribuee  au  pfoas  ;  après  i*it| 
quoi  la  troifieme  ,  unie  avec  la  quatrième  ,  s’unit  avéc  une  j 
autre  branche  de  la  cinquième  ,  fuit  la  direftion  des  vailfeauz 
cruraux ,  fous  lelquels  vous  la  trouverez  divifée  en  deux 
branches  ;  une  fuperficielle  ,  plus  petite  ,  qui  fe  diftribue  en 
partie  aux  mufcles ,  Sc  en  partie  a  la  peau  ,  &  une  autre  plus 
confidérable  qui  fe  diftribue  aux  mufcles  ;  c’eft-là  le  nerf 
crural.  En  détruifant  l’artere  Sç  la  veine  hypogaftrique ,  vous  , 
verrez  un  rameau  uni  avec  un  autre  de  la  troifieme  ,  jointe 
avec  la  quatrième  ,  fe  porter  vers  le  trou  ovale  ;  c’eft  le  nerf 
obturateur.  Suivez  la  quatrième  &  la  cinquième  paire  dans 
le  badin  ;  dctruifez  le  tidu  cellulaire  ,  les  vaidéaux ,  les 
graidès  ,  &  vous  rencontrerez  fur  les  parties  latérales  de  l’os 
làcrum  ,  les  paires  facrées ,  la  quatrième  &  la  cinquième 
paire  lombaire ,  qui  unies  enfemble  ,  jettent  un  rameau  qui 
pafle  par  la  partie  fupérieure  de  l’échancrure  fciatique  avant 
de  s’unir  avec  les  facrées  ;  après  quoi  la  premiere&  la  fécondé 
paire  facrée ,  unies  avec  ces  deux  dernieres  paires  lombaires , 
forment  le  nerf  fciatique.  La  troifieme  paire  facrée  s’engage 
entre  le  grand  ligament  &  le  petit  ligament  ifchio-fciatique , 
va  s’unir  aux  dernieres  paires  pour  fe  diftribuer  comme  il 
fera  dit. 


§.  IV. 

De  la  préparation  des  nerfs  de  V extrémité  inferieure. 


Levez  avec  attention  la  peau  Sc  la  graide  fur  la  partie 
antérieure  de  la  cuilfe ,  détruifez  les  glandes  &  les  graifi'es 
qui  font  entre  le  triceps  fupérieur  &  le  couturier,  fans  endom¬ 
mager  le  fafcia-lata  &  les  vailfeaux.  Obfervez  i°.  un  nerf 
qui  vient  au-dedbus  de  la  partie  fupérieure  externe  du  coutu¬ 
rier  ,  &  fe  porte  le  long  de  la  partie  latérale  externe  du  droit 
par-delfus  le  vafte  externe ,  en  fe  divifant  en  plufieurs  rameaux 
qui  fe  diftribuent  à  la  peau  &  à  la  graille  ;  i“.  dans  la  partie 
moyenne  de  la  cuide ,  un  autre  nerf  qui  vient  de  la  partie 
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fupérieure  latérale  «terne  de  l’artere  ,  croife  le  couturier , 
&  pafl'e  par-deflus  le  vafte  interne  pour  aller  fe  perdre 
an-dellus  du  genou  dans  la  peau  &  dans  la  grailfe  }  un 
nerf  vers  la  partie  moyenne  &  interne  du  couturier ,  qui 
vient  de  delfous  ce  mufcle  ,  fe  tourne  delfus  &  fe  porte  entre 
ce  mufcle  &  le  vafte  interne  à  la  partie  latérale  interne  du 
genou  ,  où  il  fe  perd  dans  la  peau  &  dans  la  grailfe  j  4°.  un 
nerf  qui  vient  de  la  partie  latérale  interne  des  vailfeaux  cru¬ 
raux  ,  qui  accompagne  la  faphéne  crurale ,  &  fe  perd  par 
plufieurs  filets  dans  la  peau  &  dans  la  graille  }  y*,  un  petit 
filet  au-delTous  du  ligament  de  fallope  ,  qui  fe  porte  fur  la 
partie  fupérieure  du  couturier ,  &  fe  diftribue  par  plufieurs 
filets  à  la  peau  &  à  la  grailfe. 

Après  avoir  enlevé  le  fafcia-lata ,  vous  verrez  que  le  pre¬ 
mier  &  le  fecoud  nerf  font  des  rameaux  d’un  nerf  qui  fort 
du  ventre  ,  près  de  l’épine  antérieure  fupérieure  de  l’os  des 
Jîles ,  &  qui  fe  perd  au-delfus  du  vafte  externe  dans  la  peau  Sc 
dans  la  graille  3  c’eft  le  cutané  de  la  cuillè. 

Coupez  lecouturier  par  fa  partie  fupérieure ,  &'obfervez ,  en 
le  détachant,  le  rameau  de  nerf,  qui  de  fa  partie  latérale  interne 
fe  porte  au-delTous  de  lui ,  &  s’y  diftribue  par  plufieurs  filets. 
Détournez  ce  mufcle  fur  le  côté  ;  &  après  avoir  ôté  la  grailfe 
qui  accompagne  les  vailfeaux  cruraux ,  vous  verrez  deux  bran¬ 
ches  de  nerfs  qui ,  de  même  que  les.  nerfs  (  n.  3 , 4  &  j  ) ,  &  le 
rameau  du  couturier,  font  des  branches  d’un  gros  nerf(  le 
nerf  crural  )  fitué  entre  l’extrémité  du  pfoas  Si  de  l’iliaque. 
Ce  nerf  fe  divifo  donc  en  plufieurs  branches ,  que  vous  pourrez 
fuivre  dans  les  mufcles.  Il  jette  t°.  une  branche  le  long  du 
bord  latéral  ioterne  du  mufcle  droit ,  laquelle  fe  diftribue  à 
ce  mufole  par  plufieurs  filets  ;  z®.  au-dellous  de  cette  branche, 
une  autre  plus  confidérable  que  vous  verrez ,  après  avoir 
coupé  le  mufcle  droit  par  là  partie  fupérieure ,  &  l’avoir 
dégagé  des  autres  parties ,  fe  porter  fur  la  partie  moyenne 
de  la  cuillè ,  &  fe  diftribuer  au  vafte  interne ,  au  vafte  externe 
&  au  crural  :  3°.  une  troifieme  branche  ,  qui  fe  porte  le 
long  de  la  partie  latérale  interne  du  vafte  interne  ,  s’infinue 
dans  ce  mufcle  ,  auquel  elle  fe’  diftribue  par  plufieurs  filets  j. 
4°.  une  branche ,  qui  accompagne  l’trrtere ,  fe  porte  en- 
fuite  ,  en  s’en  féparant ,  entre  le  vafte  interne  &  le  coutu¬ 
rier  ,  &  jetce.à  ce  mufcle  quelques  filets  fur  la  partie  latérale , 
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interne  &  antérieure  de  la  jambe  ,  où  elle  va  fe  perdré  par 
plufleurs  filets ,  en  accompagnant  la  l'aphene  dans  la  peau  & 
dans  la  graille,  j*.  Une  branche  qui ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  croilè  le  couturier  vers  fa  partie  moyenne ,  &  le  diftribue 
à  la  partie  interne  &  fupérieure  de  la  jambe.  Détruifez  tota¬ 
lement  le  couturier  &  le  mufcle  droit ,  détachez  le  triceps 
fhpérieur  par  fa  partie  fupérieure ,  de  même  que  le  peélineus, 
&  vous  verrez  aii-delfous  de  ces  mufcles  un  nerf  qui  fort  de  la 
partie  fupérieure  du  trou  ovalaire  ,  &  fe  diftribue  par  plu- 
fieurs  filets  au  triceps  fupérieur ,  au  grêle  interne  &  au  tri¬ 
ceps  moyen. 

Détachez  le  grêle  interne  &  le  triceps  moyen  par  leur  partie 
fiipérieure ,  vous  obferverez  entre  le  triceps  moyen  &  le 
triceps  inférieur  un  nerf  qui  perce  le  mufcle  obturateur. 
C’cft  une  branche  du  nerf  obturateur  :  cette  branche  fe 
diftribue  principalement  au  triceps  inférieur. 

Dégagez  le  falcia-lata  par  fa  partie  fupérieure  ;  fuivez  le 
nerf  crural  &  le  nerf  cutané  dans  le  bas-ventre  ,  &  vous  le 
Terrez  formé  comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Apres  avoir  enlevé  la  peau  &  les  grailles  de  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  cuilfe ,  de  la  jambe  &  de  la  plante  du  pied  ,  on 
oblêrve ,  i  ».  dans  la  partie  moyenne  de  la  cuilfe  ,  au  dellbus  ' 
du  grand  fellîer ,  un  nerf  qui  croife  la  longue  tête  du  biceps 
&  le  demi-nerveux ,  &  qui  fe  diftribue  par  plufieurs  filets  à  la 
peau  &  à  la  grailfe  j  i®.  fur  la  partie  moyenne  de  la  jambe  |e 
nerf  fural ,  qui  eft  une  branche  d’un  gros  nerf  fitué  dans 
le  jarrêt ,  qu’on  appelle  le  nerf  fcîatique  poplité.  Le  nerf 
fural  Ce  porte  fur  les  jumeaux,  fur  le  tendon  d’achille  ,  Sc 
s’incline  fur  la  partie  latérale  externe  de  ce'  tendon  pour 
palfer  fur  la  partie  latérale  externe  du  talon  ,  où  il  fe  divife 
en  deux  branches ,  dont  l’une  fe  diftribue  par  plufieurs  filets 
à  la  peau  &  à  la  graillé  qui  s’obferve  à  la  partie  inférieure  du 
talon  ,  &  l’autre  fe  porte  obliquement  fur  le  pied  ,  jufqu’au 
doigt  du  milieu,  &  au  petit  doigt ,  en  jettant  dans  ce  trajet 
plufieurs  rameaux  à  la  peau  &  à  la  graillé  ,  &  aux  autres  par- 
,ties  qui  l’environnent. 

Détachez  le  grand  felfier  du  coccyx  Sc  de  fosfacrum  ,  en 
«blérvant  de  ne  couper  aucun  des  rameaux  de  nerfs  qui  Ibnt 
inxmédiacement  fitués  fous  ce  mufcle  ,  &  qui  s’y  diftribuerit 
en  partie  ;  &  après  avoir  ôté  les  grailTes  &  détruit  les  autres 


N  E  V  47 

vaifTeaux ,  vous  verrez  au-deflbus  du  mufcle  pyramidal  le 
gros  nerf  fciatique  qui  jette  trois  rameaux  principaux  au 
grand  feflîer  ;  l’inférieur  ce  ces  rameaux  le  divilè  en  deux 
autres ,  dont  l’un  s’unit  avec  un  filet  qui  vient  au-delfous  du 
mufcle  pyramidal ,  proche  le  grand  ligament  facro-fciatique, 
&  l’autre  va  fe  perdre  dans  la  partie  du  grand  fellier  attachée 
au  coccyx  :  c'ell  encore  de  cette  branche  inférieure  féflîere 
que  Ce  détache  le  nerf  que  nous  avons  dit  croifer  le  biceps  & 
le  demi-nerveux. 

Coupez  le  pyramidal ,  coupez  le  grand  ligament  facro- 
Iciatique  dans  fon  attache  à  l’es  ilchion  ,  &  vous  verrez  ,  en 
Étant  les  grailles  ,  une  efpece  de  plexus  formé  par  deux  cor¬ 
dons  de  nerfs  qui  fortent  du  balfin  :  l’un  vers  les  parties  laté¬ 
rales  de  l’os  làcrum  (  le  làcré  ) ,  &  l’autre  au-dellbus  de  la 
tubéroûte  de  l’os  iléon  (  l’îliaque  }.  C’ell  entre  ces  deux  cor¬ 
dons  de  nerfs  que  pallè  l’artere  feiatique.  Il  part  plulîeurs 
rameaux  de  l’efpace  que  ces  deux  cordons  forment  enfemble 
en  s'unifiant.  Tels  font  les  trois  rameaux  qui  le  dillribuent 
au  grand  feflîer  j  le  rameau  qui  fe  détache  de  cette  arcade  & 
Ce  porte  avec  un  autre  conlidérable  qui  vient  principalement 
du  cordon  làpré ,  fur  le  petit  ligament'  facro-fciatique  en 
accompagnant  l’artere  &  la  veine  honteufe.  Ces  deux  der¬ 
niers  vont  Ce  diftribuer  à  l’anus  ,  &  aux  parties  de  la  généra¬ 
tion,  tant  intérieurement  qu’extérieurement  ;  &  le  ramdati 
qui  Ce  dillribue  à  l’anus  en  reçoit  un  autre  qui  perce  le  petit 
ligament  facro-fciatique  ,  &  vient  aulll  du  cordon  Cacré. 

Ces  deux  cordons  s’unifient  enfuite  pour  former  le  grand 
nerf  facro-fciatique. 

Levez  le  moyen  feflîer  ,  obfervez  en  le  levant  les  filets  de 
nerfs  qui  s’y  dillribuent ,  fit  vous  verrez  dans  l’échancrure 
feiatique  un  rameau  qui' vient  du  cordon  iliaque,  &  le  dis¬ 
tribue  par  plulîeurs  filets  au  moyen  &  au  petit  feflîer  ,  &  au 
pyramidal. 

Levez  les  deux  jumeaux ,  coupez  l’obtqraceur  interne ,  S: 
TOUS  trouverez  au-deflbus  de  ces  mulcles  un  rameau  de  nerf- 
qui  leur  jette  quelques  filets,  &  fe  dillribue  principalement 
au  mufcle  quarré  de  la  cuifle. 

Pour  fuivre  la  dillribution  du  nerf  Iciatique ,  coupez  le 
biceps,  le  demi-nerveux  &  le  demi- membraneux  dans  leur 
attache  à  l’os  ifehium  ;  féparez  ces  mufcles  les  uns  des  autre* 
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te  les  éloignez  ,  vous  verrez  le  nerf  feiatique  fe  porter  entre 
la  longue  tête  du  biceps  &  le|triceps  inferieur  vers  le  jarret , 
&  jetter  dans  ce  trajet  des  filets  a  la  longue  &  a  la  petite  tête 
du  biceps,  au  demi-nerveux,  au  demi-membraneux  &  au 
triceps  inférieur.  Ce  nerf  pàrvenu  dans  le  jarret ,  eu  il 
jette  plufieurs  filets  à  la  grailfe  &  aux  autres  parties  qui  l’en¬ 
vironnent  ,  fe  divilê  en  deux  branches  principales.  L’une  de 
ces  branches  le  porte  fur  la  partie  latérale  externe  pofté- 
rieure  &  fupérieuré  de  la  jambe  ,  où  elle  fe  fubdivilè  en  deux 
rameaux,  dont  l’un,  moins  confidcrable',  fe  diftribue  par 
plufieurs  filets  à  la  peau  &  à  la  grailfe  qui  couvre  le  jumeau 
externe  ,  &  l’autre  le  plonge  dans  les  mufcles  vers  la  partie 
fupérieure  du  péroné.  L’autre  branche  fe  porte  entre  la  partie 
fupérieure  des  deux  jumeaux,  fe  plonge  dans  les  mulcles 
après  avoir  jetté  le  nerf  fural  dont  nous  avons  parlé. 

Détachez  les  deux  jumeaux  &  le  plantaire  des  deux  con- 
dyles  du  fémur  ;  lëparez  ces  mufcles  du  folaire  5  tirez-les  fur 
la  partie  latérale  externe  ,  &  vous  verrez  ,  après  avoir  ôté 
la  grailfe ,  les  branches  que  ce  nerf  jette  à  ces  mufcles ,  celles 
qu’il  jette  au  folaire  ,  &  comment  il  le  porte  en  accompa¬ 
gnant  les  vailfeaux  fanguins  entre  le  folaire  &  le  poplité  5 
pour  le  fuivre  dans  cette  partie  ,  vous  détacherez  le  folaire 
par  fa  partie  fupérieure.  Vous  ôterez  la  graille  qui  fe  trouve 
auf  parties  latérales  internes  du  tendon  d’achille  &  du  talon,' 
&  vous  le  conduirez  le  long  de  la  partie  poftérieure  du  tibia 
fous  le  nom  de  fciaiique  tibial.  Ce  nerf  poulie  dans  ce  trajet 
plufieurs  filets  aux  mufcles  qui  l’environnent ,  &  parvenu  à 
la  partie  inférieure  latérale  interne  du  tendon  d’achille  ,  il 
fe  divilè  en  deux  branches.  Coupez  le  mufcle  thenar  ,  déga¬ 
gez  l’aponcvrofe  plantaire  &  le  court  fléchilfeur  des  doigts  , 
&  vous  obferverez  que  la  branche  la  plus  proche  de  la  mal¬ 
léole  interne  s’infinue  entre  le  court  fléchilfeur  &  la  portion 
quarrée  de  la  plante  du  pied  ,  jette  plufieurs  filets  aux  muf¬ 
cles  qui  l’environnent ,  &  va  fe  diftribuer  en  croilànt  les 
tendons  du  court  fléchilfeur  des  doigts ,  au  pouce  &  aux  trois 
doigts  fuivans.  La  fécondé  branche  ,  après  avoir  jetté  quel¬ 
ques  filets  fur  les  parties  latérales  internes  du  talon  ,  fe  porte 
dans  la  partie  moyenne  du  pied  ,  entre  le  court  fléqhilléur  8c 
le  long  fléchilfeur  des  doigts ,  fournit  des  filets  à  ces  mufcles, 

au 
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flu  grand  &  au  petit  pârathenar ,  aux  interoffeux  ,  au  tranf- 
vénal ,  &  enfin  au  petit  doigt. 

Pour  fuivre  la  fécondé  branche  du  nerf  fciatique ,  détachez 
le  péronier  poftérieur  ,  &  vous  trouverez  que  ce  nerf  Ce 
porte  le  long  de  la  partie  anterieure  du  péroné ,  &  jette  quel¬ 
ques  filets  a  ces  mulcles  ;  que  lorlqu’il  eft  pollcrieur  vers, 
leur  paitie  moyenne  ,  il  devient  cutané  ,  &  le  porte  entre  le 
jambier  antérieur  &  l’extenleur  commun  ;  qu’après  avoir 
produit  quelques  filets  dans  cet  endroit ,  il  vient  lur  le  col 
du  pied,  immédiatement  fous  la  peau  ,  croilèr  les  extenlèurs 
&  lé  perdre  par  plufieuri  filets  fur  la  partie  latérale  &  fupé- 
rieure  du  pied ,  jufqu’au  pouce  &  au  doigt  du  milieu  , 
auquel  il  lé  diftribue  par  plufieurs  filets  que  vous  fuivrez  , 
après  avoir  levé  la  peau  &  dégagé  les  tillris  cellulaires  qui  les 
environnent. 

Dégagez  l’extenléur  commun  &  l’extenfeur  du  pouce  du 
jambier  antérieur,  &  vous  découvrirez  er.tre  les  mulcles, 
immédiatement  lur  la  membrane  interciléufe ,  la  lëconde 
branche  du  nerf  fciatique  péronier  ,  lequel  le  porte  entre  les 
mulcles  ,  fe  diftribue  par  plufieurs  filets  ,  pallé  par-dellbus 
le  ligament  annulaire  ,  accoiirpagne  l’artere  ,  &  le  diftribue 
par  plufieurs  filets  au  pédieux  ,  aux  interofleux  Sc  au  pouce. 

Tous  ces  nerfs  ainli  préparés ,  on  pallé  a  la  préparation 
du'  cerveau ,  de  la  moelle  épiniere  &  des  nerfs  de  la  baie  du 
crâne. 

§.  V. 

Pf  /a  préparation  du  cerveau  ,  de  la  moelle  épiniere ,  &  des 
nerfs  de  la  bafe  du  crâne. 

Après  avoir  parcouru  extérieurement  tous  les  nerfs , 
comme  nous  l’avons  indiqué  ci-devanr,  refte  la  tête  & 
1  épine  qu’il  faudra  ouvrir  dans  différens  endroits  pour  décou  ' 
vrir  le  cerveau  ,  la  moelle  épiniet  e  ,  les  nerfs  qui  en  par¬ 
tent  ,  &c.  Sciez  pour  cet  eftet  le  crâne  horilontclement  de 
la  partie  antérieure  a  deux  ou  trois  lignes  des  foliés  orbreu- 
laires  vers  les  parties  latérales  à  deux  ou  trots  lignes  environ 
au  delfus  du  trou  auditif  externe,  jufqu’a  ia  partie  pofté- 
rieure  de  l’apophyfe  mafto'ide,  en  oblérvant  de  ne  point 
trop  enfoncer  la  feie  pour  ne  point  endommager  la  aare- 
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mere.  Sciez  enfuite  le  crâne  dans  nn  lêns  oppoie  de  la  parti# 
moyenne  de  la  fagittale  vers  les  apopliyfes  martoïdes  que 
vous  fcierez  en  deux  ;  k  comme  les  vertebres  du  col  empê¬ 
chent  de  fcier  ces  os  par  leur  partie  inférieure  ,  lèrvez-votJS 
des  cifeaux  &  d’un  marteau  ,  au  moyen  defquels  vous  divi- 
lerez  l’occipital  dans  là  partie  inférieure  ,  de  maniéré  à 
couper  de  chaque  côté  ces  condyles  à-peu-près  dans  le 
milieu.  Servez-vous  encore  de  ces  inftrumens  pour  ouvrir 
le  canal  de  la  moelle  épiniere  ;  &  pour  cet  elFet  portez  le 
cifeau  fur  les  parties  latérales  antérieures  de  l’apophylè  tranf-, 
verlè  de  chaque  vertebre ,  pour  féparer  par  ce  moyen  la 
portion  poftérieure  de  chacune  de  ces  vertebres  ,  fur  laquelle 
s’obfervent  toutes  les  éminences  de  la  portion  anterieure 
qui  en  conllitue  le  corps.  Séparez  ainli  fuccellivement  toutes 
les  vertebres  les  unes  après  les  autres  ,  faites-en  de  même 
de  l’os  làcrum  j  mais  oblèrvez  fur- tout  de  ne  point  ébranler 
les  parties  ,  &  de  détacher  avec  attention  ces  portions  porté- 
rieures  des  vertebres  ,  pour  ne  point  ouvrir  Ja  dure-mere 
qui  tapifle  le  canal  de  l’épine  ,  &  qui  d’ailleurs  ne  lui  eft 
adhérente  ,  comme  vous  le  verrez  alors  ,  que  par  un  tiifu 
cellulaire  très-fin  &  très-délié. 

L’épine  ainfi  préparée  ,  &  après  avoir  dégagé  le  tiflu 
cellulaire ,  la  grailfe  ,  &c.  qui  environnent  les  nerfs  à  leur 
palfage  par  les  trous  vertébraux ,  vous  oblèrverez  des  tumeurs 
dans  ces  trous  }  <e  (ont-  là  les  ganglions  des  nerfs  vertébraux 
que  vous  devez  conferver  pour  les  examiner.  Levez  enfuite 
la  portion  '  fupérieure  &  antérieure  du  crâne  ,  &  prenez 
garde  en  la  tirant  de  ne  point  entraîner  avec  elle  la  dure- 
mere.  Cette  portion  féparée ,  il  vous  fera  facile  d'enlever  la 
portion  poftérieure  ;  fur- tout  faites  attention  en  la  féparanc 
de  la  dure-mere ,  découper  à  mefure  les  filets  qui  unilfenc 
cette  membrane  à  ces  os  auxquels  elle  eft  très-adhérente , 
principalement  vers  les  gouttières  latérales  qui  reçoivent  les 
anus  latéraux  &  autour  du  trou  occipital. 

Tous  les  os  ainfi  féparés ,  vous  découvrirez  la  furface 
externe  &  fupérieure  de  la  dure-mere  qui  tapillè  le  crâne  j 
cette  furface  eft  couverte  d’un  grand  nombre  de  petits  points 
rouges  formés  par  les  gouttes  de  fàng  qui  s’échappent  à 
travers  les  vailfeaux  rompus.  La  fijrface  externe  poftérieure 
de  la  dure-mere  qui  tapiftè  le  canal  de  l’épine ,  eft  couverte 
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d’un  tiflb  cellulaire  qui  l’unilToi:  aux  parois  dé  l’épine ,  & 
qui  eft  plus  ou  moins  rempli  de  graifle  dans  différens 
endroits. 

Il  eft  facile  de  diftinguer  l’endroit  des  (înus  par  leur  iné¬ 
galité  &  par  leur  couleur  bleuâtre. 

Ouvrez  donc  le  finus  longitudinal  fiipérieurde  la  partie 
antérieure  &  moyenne  de  la  face  fupérieure  de  la  dure-niere 
vers  la  partie  moyenne  &  poftérieure  où  ce  linus  le  coude 
ordinairement  du  côté  droit  pour  aller  fe  yuider  dans  le 
lînus  latéral  de  ce  côté.  Ouvrez  ce  finus  &  le  lilivez  julqu’au 
trou  occipital ,  où  vous  le  verrez  s’élargir ,  enfuite  s’étrécir  , 
&  le  terminer  dans  la  jugulaire  interne.  Vous  devez  oblèr- 
Ver  dans  ces  finus  leur  figure  triangulaire  ,  les  brides  qui  s’y 
rencontrent ,  les  orifices  des  veines  qui  y  aboutiflent ,  les 
petits  grains  glanduleux  de  Pacchioni  qui  fe  trouvent  quel¬ 
quefois  dans  la  partie  moyenne  du  finus  longitudinal  lùpé- 
ricur  ;  vers  la  fin  de  ce  finus  &  au  commencement  du  finus 
latéral  droit  deux  trous ,  un  qui  aboutit  de  la  partie  pofté¬ 
rieure  à  l’antérieure  dans  le  quatrième  finus  ,  &  un  autre 
qui  va  de  la  partie  latérale  droite  à  la  gauche  dans  le  finus 
latéral  gauche.  Ouvrez  aullî  ce  finus  ,  de  même  que  les 
petits  finus  qui  le  rencontrent  quelquefois  le  long  de  la  partie 
moyenne  &  poftérieure  qui  recouvre  le  cervelet ,  lefipels 
communiquent  fupérieurement  avec  les  finus  latéraux ,  & 
inférieurement  avec  un  petit  finus  circulaire  que  vous  décou¬ 
vrirez  dans  la  dure-mere  autour  du  trou  occipital  •.  oblèrvez 
de  même  tous  les  petits  finus  circulaires  qui  font  d’elpace  en 
elpace ,  fitués  entre  les  deux  lames  de  la  dure-mere  qui 
tapillé  la  moè'lle  épiniere. 

Coupez  la  dure-mere  horifontalement  des  deux  cotés , 
de  la  partie  antérieure  à  la  poftérieure ,  jufqu’aux  finus 
latéraux,  autour  delquels  vous  la  couperez  ;  &  vous  féparerez 
enfuite  chaque  portion  eh  deux  pour  l’élever  vers  le  finus 
longitudinal  &  découvrir  par  ce  moyen  le  cerveau.  Vous 
pourrez  voas  fervir  de  l’ün  des  lambeaux  de  cette  membrane 
pour  voir  fon  tilfu  &  les  deux  lames  principales  dont  elle  eft 
compofée.  Vous  diftinguerez  facilement  ces  deux  lames  au 
moyen  des  vailfeaux  qui  fe  diftribuent  entr'elles.  Oblèrvez 
les  veines  qui  rampent  fur  la  facqfupérieure  du  cerveau  entre 
les  deux  lames  de  la  pie-mere  &  Ce  portent  dans  les  finus 
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latéraux  &  dans  le  finus  longitudinal.  Remarquez  auflî  les 
glandes  de  Pacchioni  qui  fe  rencontrent  quelquefois  le  long 
de  ce  fînus.  Détachez  enfuite  ces  veines,  &  en  cirant  un  peu 
fiir  le  côté  un  des  hémifpheres  du  cerveau  ,  vous  découvrirez 
lafaulz  &  la  partie  inférieure.  Lefinus  longitudinal  inférieur 
qui  régné  de  la  partie  antérieure  à  la  poftérieure ,  &  le  vuide 
dans  le  quatrième  finus.  Elevez  un  peu  des  lobes  poflérieurs 
du  cerveau ,  &  vous  découvrirez  le  replis  de  la  dure-mere 
qui  fépare  le  cerveau  du  cervelet ,  &  qu’on  nomme  la  tente  : 
Ouvrez  dans  l’endroit  ou  la  faulx  eft  continue  à  la  tente  le 
quatrième  finus. 

Cela  fait ,  dégagez  la  faulx  ,  la  tente  ,  &  tout  le  refte  de 
la  dure-mere  ;  le  cerveau  du  cervelet  &  de  la  moelle  epinierej 
conlèxvez  néanmoins  en  fituation  trois  ou  quatre  lignes  en¬ 
viron  de  la  portion  antérieure  des  parois  du  quatrième  finus , 
&  vous  verrez  alors  le  cerveau ,  la  partie  poftérieure  du 
cervelet  &  la  moelle  épiniere  couverte  de  l’arachnoïde.  Après 
avoir  examiné  le  cerveau  dans  fa  face  inférieure  pour  y  dif- 
tinguer  les  crois  lobes  dans  lelquels  on  conçoit  chaque  hémiA 
phere  divifé ,  coupez  latéralement  &  extérieurement  la  mem¬ 
brane  qui  unit  le  lobe  intérieur  avec  le  moyen ,  &  là  vous 
trouverez  la  grande  fid’urede  Silvius,  dans  laquelle  montent 
les  arteres  qui  Ce  diftribuenc  à  la  face  convexe  de  chaque 
témilphere  ;  &  après  avoir  bien  examiné  la  figure  de  chacun 
de  ces  hémilpheres ,  écartez-les  un  peu  l’un  de  l’autre  dans 
la  partie  moyenne ,  &  voyez  dans  le  fond  un  plancher  blanc. 
C’eft  le  corps  calleux.  Avant  de  couper  chaque  hémifphere, 
examinez  comment  la  première  s’infinue  dans  leurs  anfrac- 
tuofités  }  coupez- les  enfuite  en  partie  horifontalement ,  en 
décrivant  avec  le  couteau ,  ou  fcalpel ,  une  efpece  de  courbe 
en  haut  des  bords  du  corps  calleux  vers  la  partie  latérale 
externe  de  chaque  hémifphere  ;  par  ce  moyen  vous  formerez 
lur  les  parties  latérales  du  corps  calleux  le  centre  ovale  ;  vous 
verrez  par  les  deux  fubftances  dont  le  cerveau  eft  compofé, 
que  le  centre  ovale  l’eft  principalement  par  la  lubftance  mé¬ 
dullaire  ,  &  qu’il  eft  couvert  de  petits  points  rouges  produits 
par  les  gouttes  de  fang  qui  s’écoulent  des  vaill'eaux  coupés. 
En  confidérant  le  corps  calleux  ,  il  fe  pi  élènte  fur  fa  furface  . 
externe  ,  le  long  de  fa  partie  moyenne  ,  une  efpece  de  ligne 
médullaire  ïàillante  qu’on  appelle  leraphé,  &  furies  parties 
latérales  du  raphé  des  efpeces  de  petits  filets  médullairas 
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tranfverfes  qui  paroiflent  concourir  pour  fe  croifer  au-deflous 
du  raphé.  Si  vous  examinez  les  bords  antérieurs  &  pofté- 
ïieurs  du  corps  calleux,  vous  le  trouverez  dégagé  &  uni 
fimplement  avec  les  autres  parties  par  la  pie-mere.  Vous 
verrez  aulfi  ces  filets  cranlverfaui  fe  continuer  dans  le  centre 
ovale. 

laites  une  incifion  de  la  partie  antérieure  à  la  poftérieuré 
le  long  du  corps  calleux ,  &  à  deux  lignes  environ  de  ce 
corps  :  vous  rencontrerez  en  faifant  cette  incifion  les  deux 
ventricules  latéraux  ;  &  en  élevant  les  bords  du  corps  cal¬ 
leux,  vous  découvrirez  dans  ces  ventricules  antérieurement 
les  corps  cannelés ,  poftérieurement  les  couches  des  nerfs 
optiques  &  immédiatement  au-deilbus  du  corps  calleux, 
entre  les  corps  cannelés  antérieurement ,  le  feptum  lucidum , 
&  de  la  partie  antérieure  des  couches  des  nerfs  optiques  à 
leur  partie  poftérieure ,  une  bandelette  médullaire  de  chaque 
côté ,  unie  à  la  face  inférieure  du  corps  calleux ,  &  qui  fe 
coude  en  arriéré  dans  des  cavités  que  vous  ouvrirez  de  la 
partie  poftérieure  vers  la  partie  antérieure ,  au-deflbus  des 
couches  des  nerfs  optiques  dans  la  partie  inférieure  du  moyen - 
lobe.  Ce  font-làles  finus  antérieurs,  dont  le  contour relfemble 
en  quelque  façon  à  celui  d’une  corne  de  bellier  ;  &  c’eft  dans 
ces  finus  que  s’apperçoit  une  éminence  continue  au  bord  poC- 
térieur  du  corps  calleux ,  de  la  forme  d’un  ver  à  fbie  en 
coque  ,  bordée  par  cette  bande  médullaire  des  ventricules  , 
&  couverte  ipar  le  plexus  choroïde.  Ce  font  là  les  cornes 
d’ammon.  Vous  verrez  auffi  à  la  partie  poftérieure  de  ces 
finus, des  ouverturesdes  finus  poftérieurs  que  vous  découvrirez 
dans  le  lobe  poftérieur  du  cerveau ,  &  vous  trouverez  fur 
les  parties  latérales  internes  une  petite  éminence  dont  on 
parle  ailleurs. 

Obfervez  aufli  les  cornes  d’ammon  à  leur  partie  latérale 
interne  pour  y  découvrir  l’ouverture  par  laquelle  la  pie-mere , 
garnie  des  vailTeaux  qui  montent  de  la  bafe  du  crâne ,  s’infi- 
nue  dans  ce  finus.  Coupez  tranfverfaiement  ces  cornes ,  & 
voyez  comme  elles  font  formées  intérieurement  par  la  fubf- 
tance  corticale  ,  &  comment  elle  leur  eft  extrêmement  unie 
par  une  lame  mince  de  la  fubftance  médullaire.  Coupez  le 
bord  antérieur  du  corps  calleux  ,  le  feptum  lucidum ,  les 
deux  bandes  médullaires ,  jufqu’à  la  partie  antérieure  des 
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couches  ées  nerfs  optiques  j  renverfea  alors  le  corps  calleux  * 
&  les  bandes  médullaires  en  arriéré ,  en  les  tirant  lentement,  1 
pour  ne  point  déranger  les  parties  qui  font  au-dellôus.  Vous.  . 
obferverez  fur  le  corps  calleux  renverlë  la  face  inférieure  de  , 
ce  corps ,  les  deux  bandes  dont  nous  avons  parlé  ci-delTus ,  , 
que  vous  verrez  éloignées  de  plus  en  plus  l’une  de  l’autre  à 
mefijte  qu’elles  approchent  des  parties  latérales  du  bord  pof- 
térieur  du  corps  calleux  ,  d’où  elles  le  refléchiflènt  en  devant 
pour  border  les  cornes  d’anitnon,  Le  corps  calleux  formant , 

;par  rapport  aux  ventricules ,  une  efpece  de  voûte ,  on  a  donné  i 
a  ces  bandes  médullaires  le  nom  de  voûte  à  trois  piliers^ 

On  a  regardé  la  partie  antérieure  de  ces  bandes  comme  le 
pilier  antéi  ieur  ,  &  leur  partie  poftérieure  comme  le  pilier  , 
poftérieur.  Ces  bandes  médullaires  forment  avec  le  bord 
poflérieur  du  corps  calleux  que  vous  verrez  continu  aux 
cornes  d’ammon ,  une  efpece  de  triangle  dont  l’aire  eft 
remplie  de  petits  filets  médullaires  longitudinaux  &  tranf- 
verfaux.  C’eft-là  ce  qu’on  a  nommé  la  lyre.  Vous  trouverez 
fur  les  couches  des  nerfs  optiques  un  tiflu  de  vailfeaux  fan-  ' 
guins  foutenu  par  un  tiffu  cellulaire  extrêmement  délié.  { 
C’eft-Ià  le  commencement  du  plexus  choroïde ,  dont  vous 
avez  vu  les  extrémités  prolongées  fur  les  cornes  d’ammon,, 
Ob.fervez  dans  la  partie  moyenne  de  cette  partie  du  plexus 
choroïde  ,  au  milieu  des  couches  des  nerfs  optiques  ,  deux 
petites  veines  qui  le  réunilfent  en  un  lèul  tronc  qui  le  vuide 
dans  le  quatrième  fînus.  C’eft-là  la  veine  de  Galien. 

Tirez  lentement  le  plexus  choroïde  de  la  partie  antérieur© 
vers  la  poftérieure ,  ^  obfervez  ,  vers  la  partie  poftérieure 
des  couches  des  nerfs  optiques,  la  glande  pinéale  attachée  aux 
parties  latérales  internes  &  poftérieures  de  ces  couches  par 
un  petit  arc  médullaire  ,  dont  les  extrémités  s’étendent  le 
long  du  bord  interne  &  fupérieur  de  ces  cçuches  ,  &  foutenue 
fur  une  bande  tranfverfale  ,  çompolée  de  plufieurs  filets  ,  & 
nommée  commijfure  poftérieure. 

A  la  partie  antérieure  &  poftérieure  des  couches  des  nerfs, 
optiques  ,  fe  trouvent  deux  efpeces  d’ouvertures ,  dont  l’anté¬ 
rieure  fe  nomme  vuLva,  &  la  poftérieure  Iftnus.  Eloignez 
ces  couches  l'une  de  l’autre  ,  vous  les  trouverez  quelquefois 
unies  enfembie  dans  la  partie  moyenne  de  leur  fece  latéral© 
interne.  L’efpace  qui  elt  entre  ces  couches  s’appelle  le  troi-. 


N  E  V  55 

'fiemt  ventricule,  dont  la  partie  antérieure,  creulée  en  forme 
d’entonnoir,  prendre  nom.  Obfêrvez  auflî  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  ce  ventricule  comment  le  pilier  antérieur  de  la 
voûte  ,  ou  les  bandes  médullaires  que  vous  avez  coupées  , 
font  fituées  derrière  une  autre  bande  médullaire  tranfverlàle, 
appellée  la  commijfure  antérieure.  Suivez-la  de  ce  côté  juC- 
ques  dans  les  corps  cannelés  ,  où  elle  le  continue  a  la  lubf- 
tance  médullaire  de  ces  corps.  Coupez  les  couches  des  nerfs 
optiques  pour  obferver  la  lûbftance  cendrée  dont  ces  corps 
font  intérieurement  compofés. 

PalTez  de-la  a  l’examen  de  la  furface  du  cervelet ,  &  vous 
la  verrez  en  général  en  forme  de  cône  arrondi  poftérieure» 
ment ,  terminé  en  pointe  antérieurement.  Oblêrvez  au  mi¬ 
lieu  de  fa  face  fupérieure  l’éminence  vermiculaire.  En 
éloignant  un  peu  la  pointe  du  cône  de  la  partie  poftérieure 
du  quatrième  ventricule,  vous  trouverez  quatre  petites  émi¬ 
nences,  fçavoir  les  nates  &  les  tejles  j;  à  la  partie  inférieure  & 
moyenne  des  tefles  ,  la  quatrième  paire  de  nerfs  &  la  bande 
médullaire ,  lîtuée  fous  les  tefles ,  &  de  laquelle  la  quatrième 
paire  de  nerfs  paroît  fortir  ;  entre  les  colonnes  du  cervelet , 
une  efpece  de  petite  lame  cendrée  qui  les  unit ,  c’eft  la  val¬ 
vule  de  VieulTens.  Vous  devez  remarquer  dans  la  partie  poC- 
lérieure  du  troifieme  ventricule  un  petit  trou  ,  c’eft  l’orifice 
du  petit  conduit  ou  de  l’aqueduc  de  Sylvius.  Suivez-le  fous 
les  nates  Sc  les  tefles ,  &  vous  le  verrez  fe  rendre  du  troi- 
lîeme  ventricule  dans  le  quatrième.  Coupez  donc  les  nates 
&  les  tefles  au-delTus  de  ce  conduit  &  dans  leurs  parties 
moyenne  5  la  valvule  de  Vieulfens  &  le  cervelet  en  deux 
parties  dans  la  partie  moyenne  de  l’éminence  vermiculaire. 
Eloignez  ces  deux  portions  du  cervelet  l’une  de  l’autre  ,  Sc 
vous  verrez  l’arbre  de  vie ,  c’eft  à-dire,  la  fobftance  corti¬ 
cale  tellement  arrangée  autour  de  la  médullaire ,  dans  l’en¬ 
droit  ou  vous  avez  coupé  le  cervelet ,  que  ces  deux  fubftances 
repréfontent  une  feuille  d’arbre,  L’efpace  entre  la  valvule, 
les  colonnes  médullaires  Sc  la  partie  antérieure  de  ces  por¬ 
tions,  divifées  du  cervelet ,  s’appelle  quatrième  ventricule. 
Remarquez  fà  figure  quarrée;  la  rainure  qui  divife  fa  paroi 
antérieure  en  deux  parties  égales ,  &  qui  inférieurement  fait 
repréfenter  à  la  fubftance  médullaire  une  efpece  de  bec  de 
plume  taillée  »  d’où  on  l’a  nommé  ^lumc  à  écrire.  Sur  ks 
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angles  latéraux  de  cette  paroi  fe  trouvent  deux  petits  trous  par 
lefquels  vous  verrez  quelquefois  des  filets  médullaires  fortir 
de  la  rainure  pour  palfer  par  ces  trous,  tandis  que  d’autres 
paroifl'ent  tourner  fur  le  bord  latéral  inférieur  de  ce  ventrir 
cule. 

Soulevez  enfuite  avec  attention  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau  ;  &  en  les  élevant ,  voyez  fur  les  parties  latérales  de 
rapopliyfe  crifta-galli  deux  tubercules  grilàtres  qui  y  lônt 
adhérens,&  que  vous  déchirerez  en  tirant  les  lobes  vers 
la  partie  poftcrieure  ;  vous  remarquerez  fur  la  face  infé¬ 
rieure  de  ces  lobes  ainfi  élevés ,  deux  pertes  bandes  médul¬ 
laires  continues  en-devant  à  ces  tube'cules  ,  '&  en  arriéré 
aux  corps  cannelés.  Ce  font-là  les  nerfs  olfaftifs. 

Viennent  enfuite  les  nerfs  optiques,  dont  vous  obferverez 
la  commilfuve  ,  &  fur  les  parties  latérales  externes  &  poA 
térieures  les  troncs  des  carotides  internes.  Coupez  ces  nerfs 
&  ces  arteres  5  dégagez  un  peu  le  tilTu  cellulaire ,  &  vous 
rencontrerez  fur  la  partie  moyenne  de  la  foffe  pituitaire  une 
petite  colonne  rougeâtre  ,  qui  de  l’entonnoir  aboutit  fur  la 
glande  pituitaire.  C’eft  la  tige  pituitaire.  Examinez  fi  elle  eft 
creulè  ,  &  obfervez  fur  les  parties  latérales  la  troifieme  paire 
de  nerf.  Coupez-la. 

Tirez  enfuite  de  plus  en  plus  le  cerveau  en  arriéré  ,  vous 
verrez  la  quatrième  paire  de  nerfs  percer  le  bord  antérieur 
de  la  tente  ,  &  au-delfous  de  ce  bord  la  cinquième  paire  , 
dont  les  filets  qui  la  compofent  viennent  de  la  protubérance 
annulaire.  Coupez  ces  nerfs  ;  oblêrvez  au-delfous  la  feptieme 
paire,  (es  deux  cordons ,  dont  l’nn  eft  plus  dur  que  l’autre, 
&  l’origine  de  ces  nerfs.  Coupez-les ,  &  vous  verrez  la  hui¬ 
tième  paire  accompagnée  du  nerffpinal.  Examinez  l’origine 
de  ce  nerf  &  celle  du  nerf  fpinal ,  fur  les  parties  latérales  de 
la  moelle  épiniere.  Coupez  ces  nerfs ,  &  vous  rencontrerez 
les  filets  de  la  neuvième  paire.  Obfervez  leur  origine,  cou¬ 
pez-les  ,  &  vous  trouverez  de  chaque  côté  l’artere  vertébrale , 
&  à  la  partie  poftérieure  de  cette  artere ,  les  filets  de  la 
dixième  paire  de  nerfs.  Coupez  ces  nerfs  &  ces  arteres. 

Examinez  enfuite  comment  les  nerfs  qui  fortent  de  la 
moelle  épiniere  font  formés  par  des  filets  qui  viennent  de  la 
partie  antérieure  de  cette  nroëlle  ,  &  qui  s’unilfent  à  d’auties 
quj  vjenpent  de  la  partie  poftcrieure  i  le  ligament  dentelé 
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^ui  répare  les  filets  antérieurs  des  poflérieurs  ;  fupérieure- 
ment ,  er'tre  les  filets  cjui  forment  les  nerfs  cervicaux ,  les 
filets  qui  forment  Je  nerf  fpinal  ;  inférieurement ,  le  concours 
de  plulieurs  cordons  formés  par  la  réunion  des  filets  qui 
partent  de  la  partie  inferieure  de  :a  moelle  épiniere  ,  &  qui 
depuis  la  partie  inf  rieurede  la  première  vertebre  des  lombes 
jufqu’a  celle  de  l'os  lacrura  ,  ont  la  figure  d'une  queue  de 
cfieval ,  d’où  elle  a  pris  ce  nom  On  voit  aulfi  fuperieurement 
entre  ces  filets  un  petit  tubercule  ovale  ,  qui  fe  termine  par 
un  long  filet  placé  au  milieu  de  ces  cordons. 

Examinez  aulfi  comment  les  filets  poflérieurs  qui  concou* 
rent  avec  les  filets  antérieurs  pour  former  chaque  nerf  verté¬ 
bral  ,  font  gonflés  dans  l’endroit  de  leur  réunion  en  palfant 
par  les  trous  vertébraux ,  ou  ils  forment  le  ganglion.  Voyez 
enfiiite  comment  les  deux  arteres  vertébrales  le  réunilTent  en 
un  feul  tronc  pour  former  l’artere  bafilaire ,  laquelle  fe  divilè 
antérieurement  en  quatre  branches  ,  dont  les  deux  moyennes 
communiquent  avec  les  carotides. 

Les  carotides  communiquent  aulfi  entr’elles  au  moyen 
d’un  petit  conduit  commun  que  vous  devez  chercher  entre 
les  hameaux  qui  s’étendent  le  long  de  la  partie  interne  & 
inférieure  des  lobes  antérieurs.  Suivez  la  diflribution  de  ces 
arteres.  Vous  les  enleverez  lentement  avec  la  pie-mere  qui 
les  foutient,  pour  voir  comment  les  filets  médullaires  du 
cerveau  concourent  pour  former  deux  colonnes  qui  vous 
paroîtront  féparces  l’une  de  l’autre  par  une  efpece  de  petite 
folle  fur  les  parties  latérales  internes ,  delquelles  vous  trou¬ 
verez  les  tubercules  mammillaires,  &  fur  leur  partie  latérale 
externe  les  nerfs  optiques  qui  de  leur  commilfure  fè  rendenc 
à  la  partie  poflcrieure  des  couches  de  ces  nerfs  ,  d’où  vous 
les  verrez  prendre  naiflance.  laites  attention  à  l’endroit  où 
les  cuiflës  du  cerveau  font  croifées  par  les  cuifl'es  du  cervelet, 
les  filets  y  font  très-remarquables-  C’eft  là  la  protubérance 
annulaire ,  ou  le  pont  de  varole.  A  la  partie  inférieure  de  ce 
pont ,  vous  trouverez  les  éminences  pyramidales  antérieures , 
les  latérales  ,  &  entr’elles  les  corps  olivaires  qui  tous  vous 
paroîtront  formés  par  les  colonnes  médullaires  du  cerveau 
qui  traverfent  celle  du  cervelet.  Néanmoins  en  coupant  la 
protubérance  annulaire  ,  vous  verrez  les  filets  des  cuillès  du 
cerveau  croifés  par  ceux  du  cervelet ,  &  tellement  confondus 
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enfèmble ,  qn’il  paroît  que  la  moelle  épiniere  efl:  formée  par 
le  concours  des  filets  des  cuilfes  du  cerveau  avec  celles  du 
cervelet. 

En  dégageant  le  tiflu  cellulaire  de  la  partie  poflérieura 
de  la  moelle  épiniere  vous  pourrez ,  en  liiivant  la  rainure 
du  quatrième  ventricule  ,  la  féparer  de  haut  en  bas  en  deux 
portions. 

C’eft  là  en  général  tout  ce  qui  fe  prcfente  à  obferverdans 
la  diU'edion  du  cerveau  &  de  la  moelle  épiniere.  Palfez  donc 
à  rezamen  des  nerfs  intérieurs  de  la  tête,  c’eft-a-dire  ,  voyez 
comment  les  dix  paires  de  nerfs  du  cerveau  s’engagent  dans 
la  dure  mere  pour  traverfer  le  crâne,  &  ce  qu’ils  deviennent. 
Examinez  aulfi  les  finus  de  la  partie  inférieure  de  la  dure- 
mere. 

Pour  oblêrver  les  finus  de  la  partie  de  la  dure^mere  qui 
tapilfe  la  bafe  du  crâne  &  luivre  les  nerfs ,  qui  à  travers  cette 
membrane  fe  rendent  hors  du  crâne  dans  différentes  parties , 
commencez  par  les  finus.  En  examinant  ces  finus  ,  conlêrvez 
tous  les  nerfs.  Coupez  la  dure- mere  fur  l’angle  poftérieur  du 
rocher  ,  &  vous  verrez  les  finus  pétreux  fupérieurs.  Ouvrez-la 
fupérieurement  &  inférieurement  lurPapophylè cunéiforme  , 
&  vous  découvrirez  les  finus  occipitaux  antérieurs  fupérieurs, 
&  antérieurs  inférieurs  j  &  fur  l’angle  inférieur  du  rocher  , 
les  finus  pétreux  inférieurs.  Ouvrez  la  dure-mere  autour  de 
la  folTe  pituitaire ,  vous  verrez  le  finus  circulaire  de  Ridley  j 
&  dans  la  partie  moyenne  de  cette  folle  ,  après  avoir  enlevé 
la  glande  ,  le  finus  tranfverfe  que  vous  verrez  aboutir  de  part 
&  d’autre  par-dellbus  le  finus  circulaire  dans  les  finus  caver¬ 
neux.  Vous  obferverez  dans  ces  finus  la  troilieme  paire  ,  la 
quatrième  paire  ,  la  fixieme  paire  Sc  l’efpece  d’S  que  la 
carotide  interne  forme  fur  les  parties  latérales  de  la  folfe 
pituitaire. 

Suivez  la  cinquième  paire  ,  vous  la  verrez  s’infinuer  fous 
le  finus  caverneux  ,  entre  la  lame  externe  de  la  dure-mere  & 
les  os ,  &  fe  divifer  fur  les  parties  latérales  de  la  folfe  pitui¬ 
taire  en  trois  branches.  Pour  découvrir  la  première  branche 
©phthalmique,  coupez  avec  un  cifeau  la  partie  du  coronal  qui 
forme  la  portion  fiipérieure  de  la  folle  orbitaire ,  après  l’avoir 
fciée  antérieurement  &  en  dedans  ,  fur  les  parties  latérale^ 
de  la  lame  crjbleufe  de  l’os  éthmoïde  ,  ûns  endommager 
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eet  os ,  &  en  dehors  ,  au  defl'us  de  l’angle  externe  de  rorbice  > 
jufqu’à  ce  qu’elle  foie  entièrement  Iciée  dans  la  direâion  de 
cet  angle  au  trou  optique.  Prenez  enfuite  un  cilèau  &  un 
marteau  5  divilèz  cette  piece  triangulaire  jufqu’au  trou  opti¬ 
que  }  &  après  l’avoir  ébranlée  ,  fouievez-la  par  la  pointe ,  de 
la  partie  poftérieure  à  l’antérieure  5  vous  découvrirez  alors  la 
partie  fupérieure  de  la  membrane  qui  tapilie  la  foUè  orbi¬ 
taire.  Percez  cette  membrane  &  découvrez  fupérieurement 
les  parties  renfermées  dans  l’orbite. 

En  détachant  cette  membrane ,  vous  la  trouverez  vers  le 
trou  optique  adhérente,  ou  pour  mieux  dire,. continue  à  la 
dure  mere  qui  couvre  ce  nerf  dans  fon  palfage  par  le  trou 
optique  ,  &  en-devant  autour  du  bord  orbitaire  avec  le  péri- 
çrâne. 

S’il  étoit  rçfté  une  petite  languette  qui  forme  le  bord  fupé- 
rieur  de  la  fente  fphénot'dale ,  détruifez-la.  Suivez  enfuite  les 
nerfs ,  &  vous  verrez  d’abord  au-deflus  du  releveur  de  la 
paupière  une  branche  de  nerfs  qui  fe  porte  le  long  de  ce 
mufcle  jufqu’an  trou  fourcilier  ,  par  od  il  s’engage  pour  for¬ 
mer  le  nerf  frontal.-Ce  nerf,  après  avoir  jetté  quelques  filets 
à  ce  mufcle  ,  &  particulièrement  un  gros  rameau  en  dedans, 
entre  le  mufcle  grand  oblique  &  l'adduâeur  de  l’oeil ,  vers  la  ! 
poulie  du  grand  oblique  ,  fe  perd  dans  cet  endroit  par  plu-  ’ 
fieurs  filets  dans  l’angle  interne  de  Pœil ,  &  fe  nomme  le  J 
fur-trochle^teur.  Pourfuivez  ce  nerf  en  arriéré,  &  vous  verrez  î 
que  c’efl  le  rameau  frontal  de  la  première  branche  de  la  1 
cinquième  paire.  Cette  branche  fe  divile  en  wois  rameaux 
principaux  ,  dont  vous  obferverez  le  fécond  ou  le  lacrymal  le  1 
long  de  la  partie  latérale  externe  du  mufcle  droit  fupérieur  : 
de  l’œil ,  fe  porter  à  la  glande  lacrymale  à  laquelle  il  fe  dif- 
tribue  par  plufieurs  filets ,  &  où  il  en  jette  un  qui  s’unit  au 
fous-cutané  des  joues.  ! 

Cherchez  le  troifieme  ou  le  nazal  fous  l’origine  du  mufcle 
releveur  des  paupières ,  &  fous  celle  du  droit  fupérieur  de 
l’œil ,  entre  les  branches  de  la  troifieme  paire.  Ce  nerf  jette' 
à  peu  de  diftance  de  fon  origine  un  rameau  qui  fe  porte  à 
partie  latérale  externe  du  nerf  optique  ,  au  petit  ganglion  «u 
petit  plexus  ophthalmique  ,  fitué  à  la  partie  latérale, êattêrne 
du  nerf  optique  ,  peu  après  fon  entrée  dans  l'orbite  ;  vous 
fuivre?  enfuite  le  nazal  fur  le  mulcie  troebléatear  *  &  feus 
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le  verrez  fe  divifer  en  deux  rameaux  principaux,  dont  Tua 
s’engage  par  Je  trou  orbitaire  antérieur  pour  entrer  dans  le 
crâne  par  un  trou  de  la  lame  cribleul'e  de  l’os  ethmoïde ,  & 
de- là  rentrer  dans  le  nez  par  un  autre  trou  de  cette  même 
lame  ;  l’autre  Ce  porte  vers  l’angle  interne  de  l’œil ,  au-deC- 
ft>us  de  l’anneau  cartilagineux  du  mufcie  trocbléateur ,  où 
on  le  peut  nommer  le  Jous-trochléate^r ,  &  fe  diftribue  dans 
ces  parties. 

En  tirantcette première  branche  ophchalmique  ouorbitaire 
de  la  cinquième  paire  fur  le  côté  ,  vous  obferverez  entr’elle 
&  la  carotide  la  fixieme  paire  qui  s’engage  à  la  partie  poftc- 
rieure  de  la  folfe  pituitaire  fous  une  efpece  de  petit  ligament  ; 
&  lorfqu’elle  eft  fur  la  partie  latérale  externe  du  coude  pofté- 
rieur  de  la  carotide  interne ,  c’eft-là  où  vous  devez  chercher 
un  &  quelquefois  deux  filets  qui  paroilTent  accompagner  la 
carotide  &  s’unir  de  derrière  en  devant  à  angle  aigu  avec  la 
fixieme  paire.  Les  filets  paU'ent  pour  être  l’origine  du  nerf 
intercoftal.  Vous  verrez  aulfi  un  petit  pli  de  la  dure-mere 
qui  fépare  dans  cet  endroit  la  fixieme  paire  de  la  cinquième  ; 
&  en  fuivant  la  fixieme  paire  ,  vous  la  verrez  fe  perdre  dans 
le  mulcle  abduélcur  ;  la  quatrième  dans  le  mufcie  grand 
oblique  ,  &  la  troifieme  dans  les  autres  mufcles. 

Vous  obferverez  le  filet  de  la  troifieme  paire  qui  part  du 
rameau  de  ce  nerf  qui  le  diftribue  au  petit  oblique.  Ce  filet 
concourt  à  former  le  plexus  ophthalmique.  Suivez  les  filets 
ciliaires  de  ce  plexus  autour  du  nerf  optique  ,  &  vous  le 
verrez  percer  la  partie  poftérieure  de  la  fclérotique  pour  le 
rendre  aux  différentes  membranes  du  globe  de  l’œil. 

Pour  fuivre  la  feptieme  paire  ,  détruifez  avec  un  cilêaa 
&  un  marteau  les  parois  du  trou  auditif  interne ,  &  vous 
verrez  qu’au  fond  ce  trou  fe  partage  en'deux  !  que  vers  l’in¬ 
férieur  la  portion  molle  fe  divife  en  deux  branches ,  dont  l’une 
fe  rend  au  limaçon  ,  &  l’autre  aux  canaux  demi-circulaires  ; 
&  que  la  portion  dure  palfe  par  le  trou  fupérieur  ,  s’engage 
dans  l’aqueduc  defallope  pour  fortir  parle  trou  ft:yIo--mafl:oï- 
dien.  Vous  obferverez  deux  rameaux  principaux  de  ce  nerf, 
l’un  à  la  partie  fupérieure  de  la  caiffe  qui  s’unit  au  rameau 
du  vidian  ,  l’autre  vers  la  partie  moyenne  qui  s’engage  entre 
î'enclume  &  le  marteau  pour  former  la  corde  du  tambour. 

,  Pour  découvrir  Iç  rameau  maxillaire  fupérieur  de  la  ciu- 
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^uieme  paire ,  fervez-vous  du  ciièau  &  du  marteau  ;  détrnifèz 
les  os  àmefure  qu’il  fera  nécellaire  pour  voir  ce  nerf,  dont 
le  gros  rameau  qui  s’engage  dans  le  conduit  fous-orbitaire 
doit  vous  fervir  de  guide.  Vous  verrez  ce  nerf  jetter  à  là 
fbrtie  du  trou  petit  rond  le  rameau  Ibus-cutané  de  la  joue. 
Ce  nerf  le  porte  vers  la  partie  poftérieure  de  la  fente  Iplicno- 
maxillaire  dans  l’orbite  ,  où  il  jette  un  filet  avant  que  d'y 
entrer.  Suivez  ce  filet  julqu’à  l’endroit  ou  il  communique 
avec  les  filets  du  nerf  lacrymal.  Suivez  les  autres  diftribu- 
tions  de  ce  nerf,  &  voyez  comme  il  paliè  à  travers  les  os  de 
la  pomette  pour  fe  perdre  dans  les  tégumens. 

Vous  trouverez  enfuite  les  trois  rameaux  de  divifion  da 
nerf  maxillaire  fupérieur  ,  c’eft-à-dire  le  vidian  ,  le  palatin 
&  l’alvéolaire  ,  ou  dentaire  poftérieur  ,  vers  la  partie  fiipé- 
rieure  de  l’apophyfe  ptérygoïde.  C’eft  au-delTus  du  conduit 
pcérygoïdien ,  ou  de  vidius  ,  que  la  branche  de  la  maxillaire 
îupérieure  fe  divife  en  deux  ,  le  vidian  &  le  palarin. 

Suivez  le  vidian  dans  fon  conduit ,  &  vous  rencontrerez 
les  rameaux  de  ce  nerf  dans  le  nez  ,  &  particulièrement  ceux 
qui  fe  portent  fur  la  carotide  pour  former  l’intercolial ,  & 
«lui  qui  dans  la  partie  fupérieure  de  la  caille  va  s’unir  à  la 
portion  dure. 

Conduirez  le  rafneau  palatin  que  vous  trouverez  plus  con- 
fidérable  que  le  vidian ,  dans  l’angle  forme  par  l’apophyfe 
ptérygoïde  &  par  l’os  du  palais.  Vous  verrez  les  trois  rameaux 
de  ce  nerf  fe  diftribuer  au  palais  ,  en  traverfant  les  conduits 
palatins. 

Suivez  le  nerf  maxillaire  fupérieur ,  après  qu’il  a.  jetté  ces 
rameaux  dans  le  conduit  fous-orbitaire,  où  il  jette,  avant  que 
de  s’y  engager  ,  le  nerf  alvéolaire  ou  le  dentaire  poftérieur 
qui  fe  diltribue  aux  dents  molaires  poftérieures  &  aux  autres 
parties  voifines. 

Le  nerf  maxillaire  fupérieur  s’engage  donc  enfuite  dans 
le  conduit  loüs-orbitaire  ,  où  il  prend  ce  nom  ,  pouffe  dans 
ce  trajet  un  rameau  dentaire  antérieur  aux  dents  ;  enfin  il 
fort  par  le  trou  orbitaire  inférieur  ,  où  il  communique  avec 
les  rameaux  fous-orbitaires  de  la  portion  dure ,  &c.  &  fe 
perd  par  plufieurs  filets  dans  le  nez ,  dans  les  levres ,  dans 
les  glandes,  &c.  Vient  enfuite  le  maxillaire  inférieur.  Caffez 
de  même  les  os  pour  le  fuivre  &  voir  les  divifions  telles 
qu'elles  font  indiquées  dans  Ion  lieu. 
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Suivez  la  huitième  &  la  neuvième  paires  &  vous  les  verrez 
fortir  hors  du  crâne  pour  le  diviièr ,  comme  il  a  été  dit  ail¬ 
leurs, 

CaiFez  le  conduit  de  la  carotide  pour  y  découvrir  les  ra¬ 
meaux  de  l’intercoftal  qui  rampent  autour  de  la  carotide 
dans  ce  conduit ,  &  vous  les  verrez  produits  par  le  vidian. 
Au  refte  ces  rameaux  ,  une  fois  parvenus  dans  le  ganglion 
cervical  fupérieur,  le  nerf  intercoftal  le  diftribue  comme 
on  l’a  dit. 

Quand  à  la  dixième  paire  ,  fi  vous  la  dilTéquez  du  dedans 
du  crâne  au  dehors  ,  vous  la  verrez  traverfer  la  dure-mere 
entre  l’occipital  &  la  première  vertebre ,  pour  fe  glilfer  dans 
l'échancrure  liipérieure  de  la  première  vertebre,  où  elle 
forme  un  ganglion  &  le  divife  en  plulieurs  rameaux  ,  après 
avoir  communiqué  avec  i’intercollal  &  la  première  paire 
cervicale. 

NEÜTHE  ,  neutha  ,  pellicule  qui  couvre  les  yeux,  les 
oreiiies  ou  tout  le  vifage  d’un  enfant  qui  vient  de  naître. 

NE2  ,  nafus  ,  en  grec  pi*  :  c’eft  cette  partie  éminente  du 
vifage  qui  eft  entre  le  front  &  la  bouche,  &  qui  fert  à  l’odorat. 

Les  parties  qui  entrent  dans  fa  compofition  font  des  os  , 
des  cartilages ,  des  mufcles  &  des  vailîèaux.  Voye[  NASAL. 

Les  os  du  nez  font  deux  ,  &  repréfentent  chacun  en  parti¬ 
culier  prefque  un  quarré  long.  Ils  font  plus  étroits  &  plus 
épais  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  la  forface  externe  en  elî  un 
peu  convexe  ,  &  l'interne  un  peu  concave.  Ces  os  forment  la 
partie  fupérieure  &  antérieure  du  nez.  Ils  font  unis  entr’eux 
par  devant  avec  l’os  coronal  par  le  haut ,  avec  les  os  maxil¬ 
laires  par  les  côtés  ,  poftérieuremenc  avec  la  cloifon  du  nez  , 
&  inférieurement  avec  les  cartilages  qui  forment  le  refte 
des  narines. 

L’os  maxillaire  ,  l’ethmoïde ,  Scc.  concourent  aulîî  à  la 
formation  du  nez.  Voye:^  le  mot  ODORAT  pour  l’ulàge  du 
nez. 

NOBLES ,  adj.  plut.  On  entend  par  parties  nobles  celles 
làns  lefquelles  l’homme  ne  peut  vivre ,  le  cœur ,  le  cervelet, 
l’eftomac  ,  &c.  On  entend  auffi  par  ce  terme  les  parties  de  la 
génération  de  l’un  &  de  l’autre  foxe. 

NŒUD  de  la  gorge,  POMME  d’ADAM. 

NOMBRIL ,  umbüicuSi  en  grec  C’eft  la  même 

choie  qu’ombilic. 
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NOYAtT  du  tefticule.  C’eft  un  corps  blanc ,  long  &  étroit 
cui  le  trouve  à  un  des  bords  du  tefticule, 

NOURRICIER,  RE,  adj.  nutritius ,  rf,  um  :  ce  qui 

Les  arteres  nourricières  ou  médullaires  font  des  arteres  qui 
palfent  à  travers  les  trous  les  plus  confidérables  des  os  pour 
les  nourrir  &  pour  fediftribuer  a  la  moèile.  C’eft  là  pourquoi 
on  les  diftingue  en  nourricières  des  os  du  bras  ,  de  l’avant- 
bras  ,  du  fémur,  &c. 

Le  foc  nourricier  eft  expliqué  au  mot  Nutrition.  Voyez 
SANG. 

NOURRITURE  ,  nutritus,  cibus ,  efca  :  aliment  qui  fe 
convertit  en  la  fobftance  du  corps, 

NUAGE,  nubes  ,  nubecuU:  lübftance  légère,  vilqueufo, 
cotoneufe  ,  blanchâtre ,  qui  nage  au  niifieu  de  l’urine.  C’eli 
la  même  chofe  que  énéoreme. 

NÜCQ  ,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  dénomina¬ 
tion  de  quelque  partie. 

Dans  l’intérieur  du  globe  de  l’œil  il  y  a  plufieurs  petits 
grains  glanduleux  obfervés  &  décrits  pour  la  première  fois 
par  Nucq  ,  qui  font  deftinés  à  filtrer  la  liqueur  qui  occupe 
tant  la  chambre  antérieure  que  la  poftérieure ,  &  qui  lë 
nomme  humeur  aqueufe.  Ces  glandes  font  nommées  glandes 
de  Nucq. 

NUQUE  ou  NUCQÜE ,  nucha.  C’eft  la  partie  poftérieure 
du  col ,  fornommée  le  derrière  du  col, 

NUTRITION,  nutritio,  nutricaiio,  alitura.  Les  pertes  que 
le  corps  fait  continuellement  par  la  tranfpiration  &  par  les 
autres  fécrétions  ,  l’aéfion  de  l’air  qui  tend  à  le  dellécher  , 
&  le  mouvement  continuel  que  les  parties  ont  les  unes  fur  les 
autres  procureroient  bientôt  la  deftruétion  du  corps  ,  fi  d’au¬ 
tres  parties ,  tant  folides  que  fluides  ,  ne  les  réparoient  ;  cette 
réparation  qui  Ce  fait  dans  le  corps  ,  &  qui  eft  la  fu.te  de  la 
digeftion ,  s’appelle  nutrition. 

Pour  concevoir  comment  le  corps  ne  fe  détruit  pas  par 
lui-même  ,  il  faut  examiner  quelles  font  les  parties  qui  ont 
befoin  d’être  réparées  ,  quelle  eft  la  nature  de  la  matière  qui 
fournit  cette  réparation ,  Si  comment  elle  eft  allimilée  à 
notre  propre  fubftance. 
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Les  parties  folides  &  fluides  qui  coinpofent  le  corps  de 
l’homme  ne  font  pas  en  égale  proportion  5  &  la  dilpropor- 
tion  eft  fi  grande,  qu’un  corps  qui  pefe  cent  vingt  livres 
paroît  contenir  environ  vingt  livres  de  parties  folides.  Les 
parties  molles  ne  font  prelque  formées  que  de  vaiiièaux  j  le 
tilfu  cellulaire  forme  feul ,  avec  les  fucs  qu’il  contient ,  plus 
de  la  moitié  du  poids  d’un  corps  qui  eft  dans  un  embonpoint 
médiocre,  &  toutes  ces  parties  molles  fe  réduilènt  prefqu’à 
Tien  par  la  pourriture  &  l’exfîccation  j  les  os  mêmes  qui  font 
les  parties  du  corps  les  plus  pelantes  &  les  plus  dures  le 
réduilènt  au  tiers  de  leurs  poids  après  l'eificcation.  On  peut 
donc  croire  avec  raifon  que  la  malfe  des  folides  forme  envi¬ 
ron  un  fixieme  du  corps.  Dans  un  fujet  maigre  la  proportion 
des. folides  aux  fluides  eft  plus  grande  j  elle  eft  moindre  dans 
les  fujets  gras. 

Le  corps  perd  continuellement  quelque  chofe  dans  tous  les 
points  de  fon  étendue  ;  &  fi  on  a  égard  à  ce  qui  le  perd  par 
î’inlènfiblè  tranlpiration  ,  par  la  tranfpiration  pulmonaire  & 
par  les  autres  lécrctions  ,  on  concevra  que  la  perte  des  fluides 
eft  confidérable ,  &  qu’elle  ne  peut  fe  faire  làns  une  aélion 
continuelle  des  vaiiièaux  fur  les  fluides  &  fans  une  réaélion 
des  fluides  fur  les  folides  ,  d’où  fuivent  des  mouvemens  &  des 
froctemens  répétés  qui ,  en  entretenant  la  vie  la  plus  douce, 
tendent  a  produire-la  deftruéfion  des  parties.  Toutes  parties 
mifes  en  mouvement  doivent  perdre  par  le  frottement  5  Sc 
quoique  la  déperdition  des  folides  ne  Ibit  pas  auffi  évidente 
que  celle  des  fluides ,  il  femble  cependant  qu'on  ne  doit 
point  eh  douter.  On  peut  remarquer  que  les  os  lè  nourrillenc, 
&  que  leur  Iblidité  ne  les  met  point  a  l’abri  d’une  lente  def- 
trudion  j  r'accroillement  des  os  &  leur  endurcilièment  dé¬ 
montrent  la  préfence  d’une  nouvelle  matière  qui  s’y  porte 
perpétuellement  p-.^ur  les  nourrir.  Les  os  des  animaux  nourris 
alternativement  oe  garance  &  d’autres  al. mens  ont  différentes 
couches ,  les  unes  rouges ,  les  autres  de  couleur  ordinaire  } 
ce  qui  fait  voir  que  la  fubftance  même  des  os  ,  fur  tout  la 
fubftance  inorganique,  s’ulè  allez  promptement ,  &  que  le 
lue  ollèux  lè  renouvelle  pour  la  réparer  ;  enfin  fi  le  fuc  , 
deftiné  à  la  nutrition  des  os  ,  dégénéré  de  là  nature ,  il  en 
réfulte  dans  les  os  une  dégénération  &  lïn  état  de  malacie 
qui  les  rend  tantôt  plus  fragiles ,  tantôt  plus  mois ,  &  qui 
pourra 
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pourra  même  leur  laifler  prendre  la  confiïlance  des  chairs. 
Ces  changemens  pourroient-ils  avoir  lieu  s’il  n’y  avoir  une 
déperdition  &  une  réparation  dans  les  os  ? 

La  nutrition  ne  confifte  donc  point  dans  la  feule  répara¬ 
tion  des  liqueurs,  comme  quelques-uns  peniènt;  il  fe  fait  une 
déperdition  des  folides  que  la  nutrition  doit  réparer  ;  mais 
cette  déperdition  eft  peu  confidérable ,  puifqu’il  y  a  fi  peu  de 
parties  (blides  dans  le  corps  humain. 

Le  chyle  ,  en  fubilfant  l’adion  des  vaiffeaux  ,  produit  le 
fang  &  toutes  les  autres  humeurs  du  corps  :  ainü  on  conçoit 
facilement  comment-fe  fait  la  réparation  des  fluides. 

La  nutrition  des  fplides  ne  fe  fait  pas  aulfi  facilement ,  elle 
dépend  des  fluides  j  dc  de  même  que  ces  fluides  fournilfent 
la  matière  de  toutes  les  parties  folides  ,  de  même  il  faut  que 
pendant  la  vie  ils  fourniflent  des  parties  propres  à  réparer  les 
particules  folides  qui  fe  détachent  perpétuellement. 

Le  blanc  d'œuf ,  atténué  par  la  chaleur  de  la  couvée  ,  efl: 
deftiné  à  la  nourriture  des  poulets  naiflans  ;  les  premiers 
linéamens  de  l’embryon  font  purement  mucilagineux  & 
lymphatiques  ,  &  forment  cependant  les  parties  folides  ? 
c’eft  donc  une  matière  analogue  qui  doit  s’appliquer  &  s’unic 
aux  folides  pour  les  nourrir  Sç  les  réparer.  La  lymphe  paroît 
très-propre  à  ces  ulàges- ,  elle'  eft- démontrée  dans  le  làng, 
&  on  peut  la  reconnoître  comme  partie  intégrante  dans  toutes 
les  parties  du  corps..Ge:qui.a  été  dit ,  en  parlant  du  gluten, 
prouve  qu’elle  fe  trouve  dans  toutes  nos  parties. 

La  partie  albumineulè  ,  continuellement  battue  par  l’ac¬ 
tion  des  vailfeaux ,  Ce  fubdivife ,  s’infinue  dans  les  plus  petits 
vailfeaux ,  forme  un  gluten  capable  de  remplir  les  vuides  pfe 
durcit  par  la  chaleur  du  corps  &  s’allîmile  aux  parties  ou 
elle  s’applique  J  elle  devient  un  fuc  nourricier, 

L’aétion  du  cœur  &  des  vailfeaux ,  en  faifant  circuler  le 
lâng  ,  porte  en  même  tems  par-tout  le  fuc  nourricier  qu’il 
contient  ,  l’applique  dans- les  petits  intervalles  que  lailTenc 
les  molécules  folides  détâêhées  ,  l’y  attache  &  le  folidifie, 
pour  ainfi  dire  ;  ainfi  lé.  mouvement  des  vaill'eaux  qui  tend! 

la  deftruétion  des  parties ,  en  opéré  en  même  tems  la 
réparation  ou  la  nutrition.  . 

Le.  changement  requis  dans  la  lymphe  ,  pour  qpérer  la 
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nutrition  des  différentes  parties ,  efl  aidé  par  l’aétion  des' 
vaiffeaux  &  par  la  preflîon  des  mufcles. 

Le  même  Tue  nourrit  les  parties  molles  &  les  parties  dures , 
&  il  prend  dans  ces  parties  differentes  formes,  félon  qu’il  efl: 
diverfement  modifie  :  ce  qui  le  palfe  pendant  la  guérifon  des 
plaies  &  desfradures,  prouve  que  le  fiic  ,  fourni  par  les  extré¬ 
mités  des  vaiffeaux ,  quoique  fluide  d’abord ,  prend  enfuite 
la  nature  des  parties  affeeffées. 

NYMPHE,  nympha.  Les  Payens  appelloient  ainfi  cer- 
raines  divinités  febuleufes  qui ,  félon  eux  ,  habitoient  les 
fleuves,  les  fontaines ,  &c.  C’efl:  par  comparaifon  qu’on  a 
donné  ce  nom  à  deux  produélions  des  parties  de  la  généra¬ 
tion  de  là  femme  ,  qui  defeendent  du  clitoris  firr  les  parties 
latérales  de  l’orifice  du  conduit  urinaire.  Leur  fubflance  eft 
fpongieufè  ,  &  leur  figure  triangulaire ,  fe  trouve  plus  large 
dans  leur  partie  inférieure  que  dans  la  fiipérieure,  où  elle? 
s’unillènt  en  formant  une  efpece  de  prépuce  au  gland  du 
clitoris.  , 

Les  nymphes  s’alongent  tellement  dans  quelques  fîijets., 
qu’on  eft  obligé  de  les  couper  j  mais.dans  ce  cas  il  faut  avoir 
foin  d’arrêter  par  quelque  cauftique  L’hémorragie  qui  peut 
être  trop  forte  dans  certains  fujets.  En  Afrique  cetté  incom¬ 
modité  eft  fort  commune;  Il  y  a. des  haommes  ,  fuivant 
■Leon  l’Africain  ,  qui  n’ont  d’autre  métier  que  de  favoir 
retrancher  aux  femmes  ce  que  la  nature  a  trop  allongé  dans 
les  grandes  levres  &  les  nymphes.:  Ils  crient  à  haute  voi? 
dans  les  rues  :  qiù  eft  celle  qui  veut  être  coupée  ?  &c, 

•Chez.ljes  Naturaliftes  le  mot  ny/mpêe  lignifie  la  petite  peaB 
qui  enveloppe  les  inlèéles ,  foit  lot^u’ils  font  enfermés  dans 
l’œuf,  Ibit  lorlqu’il  s’en  fait  une  transformation  apparente. 
Nymphe  le  dit  aufli  du  changement  d’un  vers  ou  d’une  che¬ 
nille' en  un  animal  volant,  iorfqu’ils  fe  font  dépouillés  de  leur 
peau.,  ce  qui  n’arrive  point ,  dit-on  par  transformacipn  , 
mais  par  un  finiple  accroilîêment  des  parties  qui  forcent  & 
rompent  la  peau  ,  de  même  qü’il  arrive  aux  poulets  &  aux 
grenouilles.  Enfin  la  plupart  des  Auteurs  entendent  par  le 
mot  de  nymphes  les  inlèâies  même  qui  n  ont  encore  que  la 
forme  de  vers  ou  de  chenilles.  Ce  mot  veut  dire  nouvelle 
mariée  t  parce  que  ç’eft.  alors  que  l’atjiraal  étant  dépouillé  de 
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^  la  peau  dont  il  étoit  revêtu,  il  fait  paroître  diftinftement  tou* 
fes  niembres  parfaits. 

NYSTAGMOS  ,  wfTay/tut ,  l’aflioti  de  cligner  les  yeus, 
ou  de  les  fermer  &  mouvoir,  ainlî  que  font  les  perfonnes 
que  le  fommeil  accable.  Voyc^  CLIGNER. 
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O  B  E  L  É  E  ,  ô/3êA«i'i*  ,  de  ,  dard  5  c’eft  une  épithete 
qu’on  a  donnée  à  la  future  fagittale  du  crâne. 

OBÉSITÉ,  grailfe,  ou  embonpoint  excellîf,  ou  corpu¬ 
lence  ,  obejitas  ,  corpukntla  ,  polifarcia  ,  du  mot  latin  obe- 
fus,  qui  fignifie  gros  &  gras  ;  état  d’une  perlbnne  trop 
remplie  de  graille  &  de  chair  ;  excès  d’embonpoint.  Poly- 
farcïa  vient  de  jrsAÙ  ,  beaucoup  ,  &  de  e-ipS ,  chair. 

OBLIQUE ,  adj.  obliquuf ,  a ,  um  :  qui  eft  de  biais  par 
rapport  à  l’un  ou  l’autre  des  trois  plans  du  corps.  Une  ligne 
ell  oblique  lorfqu’elle  penche  plus  d'un  côté  que  d’un  autre. 

Les  mufcles  obliques  de  l’abdomen  font  au  nombre  de 
deux  de  chaque  côté  ,  diftingucs  en  grand  &  en  petit  oblique. 

Le  mulcle  grand  oblique  eft  ainlî  nommé  à  caufe  de  fora 
étendue ,  oblique  delcendant  à  caulê  de  la  direélion  de  fes 
fibres  qui  defcendent  obliquement  de  haut  en  bas  ,  ou  bien 
encore  oblique  externe  ,  parce  qu’il  efl:  le  plus  extérieur  des 
mulcles  du  bas-ventre  }  fa  fîtuation  eft  immédiatement  entr# 
la  membrane  adipeulê  &  le  petit  oblique  ,  recouvrant  entiè¬ 
rement  ce  dernier  ;  Ion  étendue  eft  très-confidérable ,  là 
figure  à-peu-près  triangulaire  ,  fa  fubftance  en  partie  char¬ 
nue,  en  partie  aponévrotique  :  ce  mulcle  eft  attaché  fupé- 
rieurement ,  au  moyen  de  fept  à  huit  digitations  ,  a  la 
levre  externe  du  bord  inférieur  des  huit  dernieres  côtes  , 
,c’eft-à-.dire ,  des  trois  dernieres  vraies  &  des  cinq  fauliès  , 
inférieurement  à  la  levre  externe  de  la  crête  de  i’os  des 
îles ,  au  ligament  de  Poupart  j  &  antérieurement  tout  le 
long  de  la  ligne  blanche  ,  à  la  formation  de  laquelle,  pat 
l’entrelacement  de  fes  fibres  aponévrotiques  avec  celles  de 
fon  lemblable  ,  il  concourt  conlîdérablement. 

Les  digitations  fupérieores  du -grand  oblique  font  entre- 
E  ij 
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lacées  avec  celles  du  grand  dentelé,  &  lès  inférieures  avec 
celles  du  grand  dorfal.  On  obferve  à  la.  partie  antérieure  Sc 
inférieure  de  ce  mufcle  attenant  le  haut  du  pubis  une  ouver¬ 
ture  ovalaire  formée  par  l’écartement  de  (es  fibres  tendi- 
neufes  ,  qui  a  reçu  le  nom  à'anne^u  du  grand  oblique  ,  Sc 
dont  l’ufage  eft  de  donner  palTage  aux  vaiflèaux  fpermatiques 
chez  l’homme  ,  &  aux  ligamens  ronds  chez  la  femme  ;  les 
deux  parties  latérales  de  cet  anneau  portent  le  nom  de  piliers. 
Si  font  diftinguées  en  interne  6Cèn  externe  :  c’efl:  par  cette 
ouverture  que  s’échappent  quelquefois  les  parties  flottantes 
du  bas-ventre  pour  former  la  hernie  inguinale  ou  le  bubono- 
celle.  Nous  do'nnerons  là-delfus  plufieurs  obfervations  faites 
aux  hôpitaux  de  Lyon ,  d’abord  que  nous  aurons  défignc 
l’ufage  du  grand  oblique.  Le  mufcle  grand  oblique  avec  Ibn 
congenere,  fe  mettant  en  contraélibn  en  même  tems  ,  pref- 
fent  &  chalfent  les  parties  &  les  matières  contenues  dans  le 
bas-ventre  obliquement  de  haut  en  bas  ;  mais  lorfijue  l’ua 
d’eux  fe  contrafte  feulement ,  cette  compreflion  n’a  lieu 
que  d’un  côté. 

Venons  à  préfent  à  des  obfervations  fur  les  hernies ,  elles 
ont  été  faites  à  l’ Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Le  i6  mai  17  di  on  fit  l’opération  du  bubonocelle  au 
nommé  Jacques  Fornel  de  Lyon  ,  âgé  de  quarante  ans.  A 
l’ouverture  du  fac  herniaire  l’on  trouva  un  grand  paquet 
d’inteffin.  Il  fut  réduit  j  faignées  ,  lavemens ,  potions  hui- 
leufes ,  fomentations  ,  rien  ne  fut  oublié ,  &  le  malade 
fortit  bien  guéri  le  f  juillet. 

Le  5 1  mai  on  fit  la  même  opération  au  nommé  Geofroî 
Builfonet  :  l’inteftin  avoit  des  taches,  gangreneufès  ,  &  les 
vailfeaux  du  méfentere  engorgés ,  fort  noirâtres  ,  formoient 
un  gros  paquet.  Tout  fut  réduit  cependant  par  une  grande 
dilatation  de  l’anneau  ,  après  avoir  lavé  les  inteftins  avec  du 
vin  chaud.  Dans  la  fuite  des  panfemens  il  fiirvint  une  pour¬ 
riture  affreufequi  fe  détacha  bien  le  16  juin.  Tout  alla  au 
mieux  enfuite  ,  &  le  malade  fortit  le  1 4  août. 

Le  ii  Odobre  1761  on  fit  la  même  opération  à  la  nom¬ 
mée  Françoife  Saule  ,  âgée  de  cinquante-deux  ans.  La  partie 
.qui  formoit  tumeur  étoit  adhérente  avec  le  lac.  Elle  fut 
réduite  dans  cet  état ,  mais  la  malade  mourut  le  z  4  du  même 
-«lois.  Le  bubonocele  étoit  du  côté  droit. 


!Ô  B  t 

le  50  Août  17^1  OH  fît  la  même-  opération  au  nommé 
George  Tevenet ,  de  Chalamon  en  Dombes  ,  âgé  de  3  o  ans. 
la  hernie  étcjit  inguinale  ,  &  du  côté  droit.  Le  8  lèptembre- 
la  pourriture  y  furvfnt  avec  un  fracas  affreux.  Le  9  ,  à  deux 
heures  après  minuit  il  p  eut  ime  artériole  cutanée  qui  donna- 
une  quantité  prodigieufe  de-làng;  Il  fallut  lever  deux  fois- 
l’appareil  dans  la  nuit.  Le  fang  s’arrêta  cependant ,  &  le- 
malade  alla  de  mieux  en  mieux-.  Il  fut  dans  la  fuite  ptrfaite- 
ment  guéri-,  mais  ce  ne  furpas  lans  avoir  beaucoup  fauffert. 

Le  17  juin  lyéi  on  porta  à  l’Hôtel- Dieu  le  nomme 
Antoine-Marie  Brafîer ,  de  Lyon  ,  âgé  de  r+  ans ,  pour  une- 
hernie  avec  étranglement.  Le  2  y  du  même  mois  il  avoit. 
commencé  à  vomir  ,  &  Itirfqu’on  le  porta  ,  le  ferotum  étoir 
enflammé  du  côté  gauche.  On  foupçonnnaque  ce  ne  fût  une 
maladie  du  tefticule  ,  parce  que  l’inteflin  étranglé, fermoir 
la  même  tumeur  qu’un  tefticule  gonflé  :  mais  après  un 
fér-ieux  examen ,  tantfur  les  accidens  que  fur  la  partie  malade^ 
on  reconnut  le  tefticule  au  fîand  de  la  tumeur;  &  certain' 
que  l’inceftin  fouffroit,,  on  fit  fur  le  champ  l’opération.  If 
fortit  une  grande  quantité  de  boyaux  enflammés  &  gonfiésr 
II  ne  fut  pas  poffîble  de  les  réduire  ,  quoique  M.  Puy  les 
piquât  une  fois  avec  une  épingle.  Il  les  fît  donc  couvrir  de 
linges  trempés-dans  du  vin  &  dufucre,  &  une  heure  après  if 
fendit  l'inteftin  d’environ. deux- pouces  de  longueur,  cvacuï 
tout ,  &  après  avoir  paffé  des  fils  aux  deux  angles  de  là  plaie , 
il  l’aflujettit  au  bord  des  tégumens ,  de  forte  que  la  plaie  de 
l’inteftin  étoit  parallèle  à-  la  plaie  des  tégumen's.  Il  coupa  ur> 
morceau  d’épiploon  ,  &  fans  pratiquer  la  ligature-,  il  ralfu- 
jettit  au  bord  de  la  plaie.  Ll  mit  enfuite  le  premier  appareil 
&  ordonna  les  fomentations  émollientes..  Le  lendentain  à  li 
levée  de  l’appareil  les  excrémens  forti-rent  en  forme  de 
liquide,  il  fît  couvrir  la  plaie  d’un  linge  fec  après -avoir  mis 
un  plumalfeau  fur  l’épiploon.  Le  même  jour,  28  juin ,  à  troiy 
heures  du  foir  ,  le  malade  mourut  après-  une  fueur  froide  ^ 
un  pouls  convulfîf. 

M.  Puy  remplillbit  alors-les  fondions  du  Chirurgien  prin-î 
cipal  qui  étoit  en  vacances. 

Nous  placerons  ici  deux  obfervations- fur  la  hernie,  eru-t- 
ï-ale  ,  la  première  pourra  avoir  fon  utilité. 

le  I S  janvier  lytfo,,  à  dix  heures  du  fom  ,  fe  nomméé. 

E  ii}. 
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Anne  Mejtnan  ,  veuve  de  Jean  Meynan,  Tireur  d’or>.  â»ês 
d’environ  foixante-quinze  ans,  reçue  depuis  un  an  &  hoir 
mois  au  corps  des  vieilles  dans  rhôpical  général  de  la  Cha¬ 
rité  &  aumône  générale  de  Lyon  ,  lèntit  à  l’aîne  droite  une 
douleur  très-vive,  &  une  ancienne  delcente  commença  à 
produire  des  Tymptômes  fâcheux.  Sur  les  quatre  heures  du 
même  jour  elle  avoit  foupé  copieufement  avec  beaucoup 
d’appétit ,  aullî  en  fut-elle  fort  incommodée ,  car  les  (ÿm~ 
tômes  de  l’étranglement  fe  manifefterent  le  jeudi  matin  , 
17  du  courant ,  avec  d’autant  plus  de  danger  qu’elle  ne 
portoit  plus  fon  bandage,  quoique  trente  ans  auparavant  on 
le  lui  eût  fort  recommandé  au  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
lorfqu’elle  refufa  conftamment  l’opération  ,  dont  la  néceflîté 
étoit  marquée  par  les  fymptômes  ordinaires  de  l’étrangle¬ 
ment. 

Cette  hernie  devoir  fon  origine  à  ün  effort  violent. 

Le  jeudi  matin  la  malade  vomillbit  les  matières  fécafts 
&  fouffi-oit  confidérablement.  On  eut  beau  tenter  l’opération 
du  taxis ,  les  lavemens  ,  le  cataplafme  émollient ,  la  potion 
lénilTante  :  les  accidens  ,  au  lieu  de  diminuer  ,  augmentoiene 
à  vue  d’œil. 

Le  péril  certain  oû  l’on  voyoit  la  malade  fit  décider  Topé- 
ration  ,  qui  fut  faite  le  vendredi  matin  ,  en  préfence  de 
M.  Raft ,  Médecin  de  rhôpital ,  Pouteau  &  Pleurant  , 
Chirurgiens  de  la  ville, 

A  l’ouverture  des  tégumens  communs  on  crut  trouver  la 
partie  qui  faifoit  hernie  ,  mais  on  fut  bien  furpris  de  ne  voir 
qu’un  fac ,  ou  plutôt  une  poche  membraneufè ,  dure  & 
prefque  cartilagineufe ,  donc  la  figure  approchoic  de  celle 
d’un  cœur.  En  dilatant  l’arcade  on  fe  propofoit  de  faire 
entrer  cette  poche  ,  mais  on  ne  put  pas  en  venir  à  bouc ,  & 
il  fut  décidé  de  la  lailTer  fur  les  bords  de  la  plaie.  Cependant 
malgré  le  panfement  avec  des  bourdonnets  &  un  plumalfeau 
trempé  dans  l’huile  rofat,  malgré  l’ondion  avec  la  même 
huile  fur  tout  le  ventre  ,  les  lavemens  de  vin  ,  les  potions 
cordiales  léniffantes ,  les  lymptômes  ne  celTerent  pas ,  &  la 
malade  perdoit  fes  forces. 

Le  famedi  fuivant ,  à  dix  heures  du  matin  ,  M.  Fleurant 
fut  d’avis  d’ouvrir  le  làc  pour  réduire  enfuite  la  partie  étran¬ 
glée.  Cela  fut  fait  fur  le  champ  en  là  prélênce.  On  y  trouva 
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rinteftin  (eul  &  fain  5  il  fut  réduit ,  Scie  Cac  fut  coupé.  Le 
panfeniént  fe  fit  avec  la  charpie  &  l’huile  rofat.  Une  heure 
àprès  on  donna  à  la  malade  un  lavement  avec  le  vin. 

Dans  la  journée  elle  dormit  cinq,  heures  ,  mais  dans  la 
nuit  elle  vomit  avec  des  lÿmptômes  fâcheux.  Le  10  janvier 
elle  vomit  encore  ,  &  le  ii ,  après  avoir  levé  le  premier 
appareil  &  panfé  la  plaie  avec  la  charpie  &  l’huile  rolàt ,  oii 
employa  une  potion  cordiale  &  ftomacbique  avec  l’eau  de 
menthe ,  &e.  Les  lavemens  ne  furent  pas  oubliés  ,  &  enfin 
bn  tenta  la  fomentation  émolliente  ,  qui  pendant  quelques 
heures  fut  d’un  grand  foulagement  ;  rpais  dans  la  nuit  dn 
même  jour  les  coliques ,  le  vomiflèment  &  les  douleurs 
reparurent  avec  force. 

Elle  fit  ufage  ce  jour-là  d'une  potion  faite  avec  l’eau  dé 
menthe  ,  de  mélilTe  ,  un  fcrupule  de  lèl  d’abfinthe  ,  demi- 
once  de  fyrop  de  pavot  rouge  ,  autant  de  fyrop  de  limon. 

Le  zz  on  lui  fit  une  fomentation  émolliente  ,  &  dans  la 
nuit  du  même  jour  elle  fut  cruellement  tourmentée  par  des 
douleurs  aiguës  de  colique.  Elle  vomit  avec  des  efforts 
violens ,  un  dégoût  affreux  &  une  puanteur  horrible  à  la 
bouche. 

Le  14  elle  le  trouva  mieux  ,  mais  il  lui  reftoit  encore  un 
peu  de  fievre  &  une  grande  altération  qui  ne  l’empêchoic 
pas  de  dormir  quelques  heures. 

Le  Z  f  elle  fut  purgée  avec  une  once  &  demie  de  manne. 
On  lui  donna  pendant  la  journée  un  gargarifme  avec  une 
potion  cordiale  &  ftomacbique. 

Pendant  ce  tems-Ià  on  panfoit  la  plaie  avec  le  digeftif  & 
les  compreffes  trempées  dans  une  partie  d’eau-de-vie  &  trois 
de  décoélion  vulnéraire.  La  fùppuration  étoit  très-abondante  » 
mais  féreulè  ,  peu  lice  &  fanguinolente. 

Le  tS  la  malade  eut  une  potion  béchique  &  unepurgatioii 
faite  avec  une  dragme  de  rhubarbe  infufée  &  deux  onces  de 
manne. 

Le  jo  elleeutune  prife  faite  avec  la  confèdion d’hyacinthe,, 
dix  grains  de  canelle  &  autant  de  fel  d’abfinthe. 

Peu  à  peu  la  fuppnration  devint  meilleure  ,  plus  liée , 
plus  blanche ,  mais  elle  étoit  fi  abondante  qu’elle  déplaçoic 
le  plumaflèau  &  le  diapalme  dont  on  le  couvroie  pour  le 
contenir. 

E  iv 
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Aa  milieu  de  la  plaie  on  voyoit  un  lambeau  du  làc  her¬ 
niaire  qui  fe  gonfloic  confidérablemenc ,  &  prcfentoic  des 
efpeces  de  chairs  fongueufes  &  affez  dures.  Le  ;  février  on 
ies  toucha  avec  la  dillolution  de  mercure  ,  &  on  fe  ièrvit 
enfuite  de  l’onguent  brun.  Le  pus  fut  encore  abondant  pen¬ 
dant  vingt  jours  ,  mais  les  bords  de  la  plaie  fe  rapprochèrent 
îniênfiblement ,  &  le  lambeau  du  fac  relia  fous  les  tégu- 
mens.  Le  3  mars  on  y  palfa  encore  la  diflblution  légèrement  , 
&  on  continua  l'onguent  brun  ,  qui  de  jour  en  jour  avança 
la  cicatrice.  Cet  onguent  brun  n’étoit  point  caullique comme 
les  antres.  Il  avoir  lîmplement  un  peu  plus  de  force  que  le 
bafilicum  pour  les  chairs  baveulès.  Enfin  on  eut  recours  à  la 
charpie  feche  ,  qui  termina  bientôt  &  la  cicatrice  &  la  gué- 
ïilbn. 

De  cette  obfervation  il  ell  aifé  de  conclure  combien  il  eft 
Important  d’ouvrir  le  fac ,  quelque  dureté  qu’il  ait  contradéq 
par  l’ancienneté  de  la  hernie. 

Le  I  3  avril  176Z  on  fit  à  l’Hôtel-Dieu  l’opératiop  du 
bubonocele  à  la  nommée  Anne  Dechau  ,  de  Lyon ,  pour  une 
hernie  crurale  du  côté  droit  avec  étranglement  &  tous  les 
lÿmptômes  qui  l’accompagnent.  Elle  étoit  alors  dans  la 
arentieme  année. 

Pendant  l’opération  on  eut  alfez  de  peine  à  parvenir  dans 
le  lâc  ;  cependant  on  en  vint  à  bout ,  &  il  en  fortit  un  peu  de 
férofité.  On  fe  débarralfa  d’une  partie  du  làc  ,  &  après  avoir 
dilaté  l’anneau ,  on  litre  ntrer  l’inteftin  qui  avoir  un  peu  Ibuf- 
fert ,  ainfi  que  l’épiploon  ,  qui  fe  trouvoit  auili  de  la  partie. 
Après  l’opération  on  lui  donna  des  lavemens  avec  le  vin  pour 
ranimer  la  machine.  Elle  fut  enfuite  panfée  avec  méthode  , 
&  le  Z  mai  1761  elle  fut  parfaitement  guérie  &  cicatrifée. 

Le  mufcle  petit  oblique  de  l’abdomen  ell  le  deuxieme 
mulcle  du  bas-ventre ,  ainfi  nommé  parce  qu’il  ell  moins 
confidérable  que  le  précédent,  ou  bien  oblique  afcendant  à 
raifon  de  la  diredion  particulière  de  fes  fibres  qui  montent 
obliquement  dé  bas  en  haut ,  ou  enfin  oblique  interne  par 
rapport  à  fa  fituation  :  ce  mufcle  ell  placé  entre  le  grand 
oblique  ,  dont  il  eft  recouvert  >  &  le  tranfverfal  qu’il  recou¬ 
vre  en  partie;  fa  fubftance  eft  comme  celle  du  précédent, 
en  partie  charnue  &  en  partie  aponévrotique.  Sa  figure  eft 
en  quelque  façon  triangulaire ,  mais  il  eft  beaucoup  moins 
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large.  &  moins  étendu  que  le  grand  oblique  ;  ce  mufcle  eft 
attaché  en  haut  à  la  face  externe  des  cartilages  des  dernieres 
vraies  côtes ,  aux  extrémités  ofl’eufes  des  faulles ,  de  même 
qu’à  leurs  cartilages  ,  par  une  aponévrofe  très-mince  ,  &  en 
bas  à  l’interftice  de  la  crête  de  l’os  des  îles ,  au  ligament  de 
Poupart ,  &  en-devant  tout  le  long  de  la  ligne  blanche.  Il 
faut  remarquer  que  le  mulcle  grand  oblique  eû  charnu  fupé- 
rieurement ,  &  aponévrotique  inférieurement ,  au  contraire 
du  petit  oblique  dont  la  partie  fupérieure  eft  aponévrotique  , 
&  l’inférieure  charnue  ,  ce  qui  fait  une  efpece  de  compen- 
fation  de  force  entre  ces  deux  niufcles.. 

II  faut  de  plus  obferver  que  l’aponévrofe  du  petit  oblique, 
ayant  atteint  le  bord  externe  du  mulcle  droit ,  le  partage 
comme  en  deux  lames  ou  feuillets  ,  pour  ,  en  le  recou¬ 
vrant  ,  tant  intérieurement  qu’ extérieurement ,  lui  fournis 
une  efpece  de  fourreau  ,  de  gaine  ou  d’étui  aponévrotique, 
confidérablement  fortifiq  fibres  de  l’aponévrolè  du 

grand  oblique  &  par  celles  du  tranfverfal  :  auflî  cet  elpace 
où  fe  trouve  logé  le  mufcle  droit  porte  le  nom  de  ^aine  ;  Sc 
les  deux  portions  d’ aponévrofe  ,  qui  ont  fervi  à  la  former  , 
ayant  exaclement  enveloppé  ce  mufcle,  fe  rejoignent  enfuite 
enlemble  ,  s’entrelacent  avec  celles  du  mufcle  du  côté  oppofé, 
&  forment  ainfi  la  ligne  blanche. 

Le  mufcle  petit  oblique  &  fon  congenere  ,  entrant  en 
contraâion ,  compriment  &  chall’ent  les  parties  &  les  matiè¬ 
res  contenues  dans  le  bas-ventre  ,  qui  leur  répondent  obli¬ 
quement  de  bas  en  haut ,  &  par  conféquent  dans  un  fèn.î 
oppofé  aux  précédens ,  ce  qui  n’arrive  que  d’un  côté  lorfque 
l’un  d’eux  fe  contraéle  leul. 

Le  nez  a  deux  mufcles  obliques nommés  obliaue  afcm- 
dant ,  &  oblique  defcendant . 

L’oblique  afcendant  eft  le  même  que  le  myrtbiforme. 
Veyei  MYRTHIFORME. 

L’oblique  defcendant  a  fes  attaches  fixes  le  long,  de  l’apo- 
phyfenafàle  de  l’os  maxillaire  ,  &  s’unit  avec  le  pyramidal 
pour  fè  terminer  au  cartilage  qui  forme  l’entrée  de  la  narine 
du  même  côté.  Plufieurs  confondent  ce  mufcle  avec  le  grand 
incifif  des  levres.  Foye^  INCISIF. 

L’œil  a  deux  mufcles  obliques ,  nommés  le  grand  Sc  le 
petit  oblique. 
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Le  grand  oblique ,  furnommé  le  trochleàteur ,  a  l^n 
attache  fixe  à  la  partie  latérale  interne  du  fond  de  Torbitej 
(ôn  tendon  pallë  par  un  anneau  cartilagineux  ,  nommé 
trochUe  ou  poulie ,  qui  elb  fitué  au  bord  de  l’orbite  ,  im¬ 
médiatement  au-deflùs  du  grand  angle.  Ce  tendon  fè  glifft 
fous  l’aponévrofe  du  mufcle  fuperbe,  &  vient  gagner  la  partié 
poftérieure  du  globe  de  l’oeil ,  où  il  le  termine  du  côté  du 
petit  angle ,  proche  du  mufcle  abduâeur. 

Ce  mufcle  dans  fa  contraftion  fait  pirouetter  le  globe  dé 
l’œil  en  tirant  obliquement  de  bas  en  haut ,  &  de  deflous  en 
dellus  ;  il  faut  remarquer  que  l’anneau  cartilagineux  dans' 
lequel  le  tendon  de  cè  mufcle  roule  comme  dans  une  poulie , 
augmente  confidérablement  fa  force. 

Le  mufcle  petit  oblique  de  l’œil  eft  lé  plus  extérièur  dei 
mulcles  de  l’œil ,  &  le  plus  expofé  à  être  détruit  dans  la 
didëéfion.  Il  prend  origine  du  bord  inférieur  de  la  foflé 
orbitaire ,  &  dans  une  petite  folTette  de  l’os  maxillaire  ,  atte¬ 
nant  un  peu  le  grand  angle  dé  l’œil  5  &  Ce  portant  enfuité 
obliquement  en  dedans  fous  le  globle  de  l’œil ,  de  mêmé 
que  ious  (ôn  abailTeur  &  fon  abduéleur  ,  en  s’éloignant  ainlî 
du  grand  angle  ,  il  vient  fe  terminer  par  un  épanouiflemént 
tendineux  qui  fe  joint  avec  celui  du  grand  oblique  vers  lé 
petit  angle  de  l’œil ,  précifément  au  bord  de  la  cornée. 

Ce  mufcle  en  fe  contraftant  fait  pirouetter  l’œil  dans  un  lêns 
oppofé  au  grand  oblique ,  de  forte  qu’il  doit  être  regardé 
comme  fon  antagonifte ,  vu  qu’il  eft  deftiné  à  tirer  l’œil 
'obliquement  de  haut  en  bas  ,  &  de  deffus  en  deftbus. 

La  tête  a  quatre  mufcles  obliques  ,  deux  de  chaque  côté  , 
diftingués  en  grand  &  petit  oblique. 

Le  grand  oblique  eft  fitué  précifément  entre  l’apophylê 
épineulé  de  la  fécondé  vertebre  &  la  tranfverfe  de  la  première 
du  col ,  de  forte  qu’il  eft  attaché  par  l’une  de  fes  extrémités  à 
l’apophyfe  épineulé  de  la  fécondé  vertebre;  &  par  l’autre, 
montant  très-obliquement  de  bas  en  haut ,  &  de  derrière  en 
devant ,  à  la  tranfverfe  de  la  première. 

Ce  mufcle  ,  de  concert  avec  fon  congenere ,  fait  tourner  la 
première  vertebre  fur  la  fécondé ,  &  conféquemment  fait 
exécuter  à  la  tête  le  mouvement  de  demi-rotation  ,  mais  le 
fterno  -  cleido  -  maftoidien  coopéré  auflî  beaucoup  à  cette 
adion. 
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le  petit  oblique  efl;  court  &  épais  j  placé  latéralemenc 
entre  l’apopbyfe  tranfverfe  de  la  première  vertebre  du  col  & 
lapartie  voifine  de  l’occipital  ;  il  prend  origine  de  l’apophylè 
tranfverfe  de  la  première  vertebre  du  col  -,  après  quoi,  mon¬ 
tant  obliquement  de  bas  en  haut ,  il  va  fe  terminer  aux  im- 
prellîons  mufculeufes  &  latérales  de  la  bafe  de  l’os  occipital. 
Il  aide  à  l’extenfion  de  la  tête. 

Il  y  a  des  apophyfes  qui  portent  le  nom  à’ obliques:  telles 
font  les  apophylès  obliques  des  vertébrés.  Voyeq^  'VER¬ 
TEBRES. 

On  voit  à  la  bafe  de  l’os  facrum  deux  apophyfes  qui  répon¬ 
dent  aux  apophyfes  inférieures  de  la  derniere  vertebre  des 
lombes.  On  les  appelle  aulfi  obliques. 

Plufieurs  ligamens  font  nommés  obliques  ;  tels  font  le  liga¬ 
ment  oblique  des  os  cunéiformes  ,  les  ligamens  obliques  du 
calcanéum  avec  le  naviculaire,  les  petits  ligamens  obliques 
des  vertébrés ,  le  ligament  oblique  du  troifieme  os  du  méta- 
tarfe  avec  le  tarfe. 

OBTURATEUR  ,  TRICE  ,  adj.  obturator ,  trix  :  ce  qui 
bouche  ,  du  mot  latin  obturare  ,  boucher.  Il  fe  dit  de  plu¬ 
fieurs  parties. 

Les  arteres  obturatrices  font  des  brandies  des  hypogaftri- 
ques  qui  fe  portent  fur  les  mufeles  obturateurs. 

Le  ligament  obturateur  eft  celui  qui  ferme  ,  qui  bouche 
le  trou  ovale  formé  par  les  pieces'de  l’os  des  îles. 

Il  y  a  deux  mufeles  obturateurs  de  chaque  côté ,  dont 
l’ulàge  eft  de  faire  faire  à  la  cüllle  un  demi-tour  en  dedans 
&  en  dehors.  On  les  divife  en  interne  &  en  externe. 

L’obturateur  interne  eft  un  mufele  plat  prefque  triangu¬ 
laire  ,  fîtué  dans  le  fond  du  baffin  ,  &  attaché  à  la  circonfé¬ 
rence  intérieure  du  trou  ovalaire  du  pubis  5  &  fon  tendon 
palfant  au  milieu  des  deux  jumeaux,  va  fe  terminer  à  une 
petite  cavité  qui  eft  à  la  racine  du  grand  trochanter. 

L’obturateur  externe  eft  un  mufele  applati  qui  bouche 
extérieurement  le  trou  ovalaire  de  l’os  innominé ,  en  s’atta¬ 
chant  à  tout  le  bdrd  de  la  circonférence  extérieure  de  ce  trou  } 
&  fe  repliant  enfuite  autour  du  col  de  l’os  de  la  cuifle  comme 
une  corde  fur  une  poulie ,  il  pâlie  fous  le  quarré ,  &  va  finir 
à  la  cavité  du  grand  trochanter. 

Le  nerf  obturateur  eft  le  produit  de  la  jomftion  de  trois 
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petites  branches  fournies  par  la  fécondé ,  la  troirieme  &  la 
<]uatrienae  des  paires  lombaires.  Etant  ainli  formé  ,  il  gagne 
la  partie  fupcrieure  du  trou  ovalaire,  &  fort  du  baflin  à  la 
faveur  de  la  finuoCtc  que  l’on  y  remarque,  pour  venir  fe 
ramifier  dans  la  fubftance  des  mufcles  peélineus  &  triceps, 
au  moyen  de  quatre  branches  diftinéles. 

On  peut  donner  le  nom  <X obturatrices  aux  veines  qui 
reprennent  le  fang  porte  aux  mufcles  obturateurs. 

OCCIPITAL  ,  LE ,  adj.  occipkalis  ,  le  :  ce  qui  a  rapport 
à  l’occiput. 

L’artere  occipitale  eft  la  fecoride  branche  poftérieure  de  la 
carotide  externe.  Elle  paffe  d’abord  prefque  tranfverlàlement 
fous  le  pavillon  de  l’oreille  pour  atteindre  la  rainure  maftoï- 
dienne  ,  dans  laquelle  elle  gliffe  ,  après  avoir  fourni  quel¬ 
ques  petits  rameaux  aux  parties  voifînes.  Elle  fe  divife  enfuite 
en  trois  grolfes  branches ,  dont  la  fupérieure  gagne  le  haut 
de  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ;  la  moyenne  tient  une 
diredfion  à-peu-près  tranfverfale  ,  &  l’inférieure  Ce  répand 
ftir  les  parties  poftérieures  &  inférieures  de  la  tête.  De  cha¬ 
cune  de  ces  trois  branches  en  naiflent  nombre  d’autres  fu- 
balternes  ;  ainfi  celles  de  la  branche  fupérieure  rencontrent 
&  s’anaftomofent  avec  les  ramifications  poftérieures  de  l’ar- 
tere  temporale.;  celle  de  la  moyenne  avec  les  ramifications 
de  la  fémblable  du  côté  oppofé  ,  &  celles  de  la  branche  infé¬ 
rieure  avec  quelques  rameaux  des  arteres  vertébrales  &  occi¬ 
pitales  du  même  côté.  * 

Le  ligament  occipital.  La  fécondé  verrebre  a  deux  liga- 
mens  particuliers,  un  qui  eft  appellé  tranfverfal ,  &  fitué 
tranfverfalement  ;  l’autre  qui  attache  l’apopbyfe  odontoïde 
de  cette  vertebre  à  l’occiput ,  &  qu’on  appelle  ligament  occi¬ 
pital  de  l’apophyfe  odontoïde.  Il  eft  très-épais  &  extrême¬ 
ment  fort.  Il  embralfe  avec  une  adhérence  très-finguliere  les 
trois  pans  de  la  pointe  de  l’apophyfe ,  d’où  il  fe  partage 
comme  en  deux  ,  &  quelquefois  en  trois  cordons  ,  qui  s’at¬ 
tachent  avec  une  pareille  adhérence  au  bord  antérieur  du 
grand  trou  de  l’os  occipital ,  &  aux  inégalités  voifines  de 
l'apophyfe  bafilake  de  cet  os. 

Les  mufcles  occipitaux  font  deux  mufcles  affez  femblables 
aux  frontaux  ,  étant  feulement  un  peu  plus  épais  ,  &  ayant 
beaucoup  plus  fréquemment  des  fibres  charnues ,  &  fur-  tout 
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vers  leur  partie  inferieure.  Ils  ont  une  adhérence  très-intime 
avec  la  partie  de  la  membrane  adipeufe  qui  Ce  trouve^  au 
derrière  de  la  tête ,  &  font  pareillement  unis  au  péricrânè 
par  le  moyen  d’un  tiffii  cellulaire  depuis  lé  haut  de  la  partie 
pofterieure  de  la  tête  julqu’aux  arcades  fupérieures  de  l’os 
ocdpital  ,  où  ils  fe  terminent. 

Ces  mufcles  opèrent  le  même  effet  à  l’égard  de  la  peau  de 
la  partie  poftérieure  de  la  tête  ,  que  les  frontaux  pour  celle 
de  la  partie  antérieure  ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  lui  font  repré- 
fenter  différentes  rides  tranfverfales  en  la  tirant  de  bas  en 
haut. 

L’os  occipital  approche  de  la  figure  d’un  lofànge  bordé 
de  dentelures  dans  les  trois  quarts  de  fa  circonférence  :  il 
forme  la  partie  poftérieure  &  inférieure  du  crâne.  Il  eft 
percé  d’un  trou  ,  nommé  occipital  ,  qui  donne  paflàge  à  la 
moelle  alongée  &  aux  artères  vertébrales.  Ce  trou  eft  à  la 
partie  inférieure  de  l’os. 

Aux  parties  latérales  &  un  peu  antérieures  de  ce  trou  fê 
rencontrent  deux  apophyfes  ,  nommées  condyles ,  une  de 
chaque  côté  ;  elles  font  de  figure  ovale  ,  recouverte  d’un 
cartilage.  La  furface  externe  de  cet  os ,  qui  fournit  des  atta¬ 
ches  à  plufleurs  mufcles  ,  eft  fort  inégale. 

En  jettant  les  yeux  fur  fa  furface  interne ,  on  apperçoic 
d’abord  une  croix  formée  par  une  crête  ou  épine  fort  fail- 
lante ,  qui  monte  de  bas  en  haut ,  Sc  par  deux  gouttières 
tranfverfes ,  une  de  chaque  côté  de  l’épine.  Cette  croix  donne 
lieu  à  la  formation  de  quatre  folfes,  deux  fupérieures  &  deux 
inférieures  ;  celles-ci  logent  les  lobes  du  cervelet,  &celles-l3 
les  lobes  poftérieures  du  cerveau.  Les  deux  gouttières  fervent 
à  recevoir  les  deux  finus  latéraux.  On  voit  auffi  à  la  partie 
fupérieure  de  l’occipital  la  continuation  de  la  gouttière  du 
ilînus  longitudinal.  L’apophyfe  cunéiforme  (  c’eft  ainfi  que 
fe  nomme  lagrolfe  avance  q\ii  eft  à  la  partie  antérieure  de 
cet  os  )  forme  une  gouttière  qui  foutient  la  moelle  alongée- 

On  remarque  aux  parties  latérales  de  cet  os  des  écMii- 
crures ,  dont  les  unes  font  deftinées  à  recevoir  une  portion 
des  os  temporaux ,  &  les  autres  forment  en  partie  les  ouver¬ 
tures  qu’on  nomme  trous  décùiVér ,  qui)  laifl'ent  pafl'er  les 
veines  jugulaires. 

L’os  occipital  eft  plus  épais  &  plus  fort  que  tous  les  autres 
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ps  du  crâne  5  s’il  eft  mince  à  la  partie  inférieure ,  cette  por-.» 
tion  efè  recouverte  &  comme  matelalfée  par  une  grande 
quantité  de  mulcles. 

Pourquoi  une  telle  épailTeur  &  tant  de  force  dans  cet  os  ? 
C’efl: qu’il  recouvre  le  cervelet,  donc  les  moindres  blellure? 
font  de  la  derniere  conféquence  ,  &  qu’il  eft  par  fa  lituation 
plus  expofé  à  la  fradure  dans  les  chûtes  qu’aucun  autre  o* 
du  crâne  5  car  fi  on  tombe  en  devant ,  on  le  retient  fur  les 
mains  &  on  empêche  par-là  le  front  de  porter  contre  le 
pavé  :  fi  on  vient  à  tomber  fur  les  côtés ,  les  épaules  qui 
débordent  la  tête  fupportent  le  coup ,  ou  du  moins  la  plus 
grande  partie  du  coup  ,  &  les  parties  latérales  de  la  tête  en 
louffrent  peu  ;  au  lieu  que  fi  on  tombe  à  larenverfe  ,  le 
derrière  de  la  tête  porte  à  terre  ,  &  y  porte  violemment.  Il 
étoit  donc  bien  nécelfaire  que  l’os  de  cette  région  fût  capable 
d’une  plus  grande  réfiftance. 

L’os  occipital  eft  joint  par  le  moyen  de  l’apophylè  cunéi¬ 
forme  à  l’os  fphénoïde ,  avec  lequel  il  s’oŒfie  &  ne  fait 
fouvent  qu’un  même  os  dans  ceux  qui  font  avancés  en  âge  : 
avec  les  os  pariétaux  il  eft  joint  par  la  future  lambdoïde  ,  & 
avec  les  os  des  tempes  par  une  future  écailleufe.  De  plus 
c’eft  cet  os  qui  fait  l’union  de  la  tête  avec  le  tronc.  Les  deux 
condyles  de  l’occipital  portent  fiir  la  première  vertebre  du 
col ,  &  c’e-ft  au  moyen  de  cette  articulation  que  fe  fait  le 
vrai  mouvement  de  flexion  &  d’extenfîon ,  ou  plutôt  d’abaiC- 
fement  &  d’élévation  de  la  tête. 

Je  dis  le  vrai  mouvement  de  la  tête  ,  car  ce  n’eft  pas  fur  . 
la  première  vertebre  que  fe  font  tous  les  mouvemens  de 
flexion  &  d’extenfion  :  ceux  qui  fe  font  fur  cette  vertebre 
font  petits  j  &  les  mouvemens  un  peu  confidérables  fe  font 
par  le  concours  des  autres  vertébrés  du  col ,  qui  forment 
une  efpece  d’arc  dans  la  flexion ,  &  qui  fe  redrelfent  dans 
l’extenfion. 

Pour  mettre  l’os  occipital  dans  là  fituation  naturelle  ,  il 
faut  que  la  concavité  regarde  en  dedans ,  &  que  l’angle  le 
plus  aigu  foit  placé  en  haut. 

L’os  occipital  a  bien  des  ufages  ;  il  forme  une  grande 
parde  de  la  cavité  du  ergne  i  il  donne  attache  au  finus  longi¬ 
tudinal  &  aux  deux  finus  latéraux ,  à  la  tante  du  cervelet  & 
4  4  pçtjite  faux  de  ce  vifeere  j  il  forme  les  folfes  poftérieures 
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4(1  cerveau  &  les  fofles  du  cervelet  ;  il  tranfmet  hors  du 
crâne  la  moelle  de  l’épine  &  les  arteres  épineufes ,  &  laiflè 
encrer  les  arteres  vertébrales  &  les  nerfs  accelToires  5  il  laillè 
lortir  la  neuvième  paire  de  nerfs  ,  &  trairfmec  dans  la  cavité 
du  crâne  des  arteres  qui  Ce  diftribuent  à  la  partie  poftérienre 
de  ladure-mere.  Il  tranfmet  hors  du  crâne  les  finus  laté¬ 
raux  ,  la  huitième  paire  de  nerfs  &  le  nerf  acceflôire  de 
Villis.  Il  unit  le  crâne  avec  l’épine.  11  fait  partie  de  la  bouche 
&  du  goher  ;  il  donne  infection  aux  ligamens  de  l’apophylè 
ondontoïde  &  à  ceux  qui  affermilfent  fon  articulation  avec  la 
première  vertebre  ,  au  grand  ligament  en  forme  d’antonnoir, 
dont  la  furface  du  canal  de  l’épine  eft  tapilfée  }  il  donne 
inlèrtion  aux  capfules  de  fa  double  articulation  avec  la  pre-r 
miere  vertebre.  Il  donne  attache  aux  mulcles  grands  droits 
antérieurs  ,  petits  droits  antérieurs  ,  aux  droits  latéraux , 
aux  mulcles  occipitaux ,  aux  trapèzes  ,  aux  fplénius  ,  aux 
grands  complexus  ,  aux  petits  complexus ,  aux  petits  obli¬ 
ques  ,  aux  grands  droits  poftérieurs ,  aux  petits  droits  pofté- 
rieurs. 

Il  donne  attache  au  finus  longitudinal  par  la  tête  ou  bran-r 
che  fupérieure  de  l’éminence  cruciale  j  à  la  tante  du  cervelet 
&  aux  finus  latéraux  par  les  deux  bras  de  cette  éminence  ;  â 
la  tante  du  cervelet  &  aux  finus  occipitaux  par  l’épine  occi¬ 
pitale  interne.  Il  forme  les  fofles  poftérieures  du  cerveau  par 
la  moitié  lupérieure  de  la  face  interne  ;  il  forme  les  fofles  du 
cervelet  par  la  moitié  inférieure  de:  dctic  même  face  j  il 
forme  la  troifîeme  ou  derniere  des  fofles  moyennes  par 
l’apophylè  cunéiforme.  Il  tranfmet  la  moelle  de  l’épine ,  les 
arteres  vertébrales ,  les  arteres  épineufes  &  lë  nerf  acceflToire 
de  Villis  par  le  grand  trou  occipital  ;  il  donne  ilTue  à  la  neu¬ 
vième  paire  &  à  deux  rameaux  de  la  carotide  externe  par 
les  trous  condyloïdiens  antérieurs  5  à  des  veines  qui  entre-' 
tiennent  une  libre  communication  entre  les  finus  laréraux  Sc 
les  veines  vertébrales  par  les  trous  condyloïdiens  poftérieurs  j 
à  la  huitième  paire  ,  aux  nerfs  açceflbires  de  Villis  &  aux 
veines  jugulaires  internes  ,  par  les  trous  déchirés. 

L’os  occipital  donne  attache  aux  ligamens  de  l’apophylê 
odontoide  par  le.hord  du  grand  trou  occipital  ;  au  ligament 
en  forme  d’antonnoir  du  canal  de  l’épine,  par  tout  le  contour 
de  ce  mêoxe  trou  j  aux  capfules  de  Tes  articulations  avec  la 
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première  vertebre  du  col ,  pair  le  contour  des  apophylès  cou-  j 
dyloïdes.  ' 

II  donne  inlêrcion  aux  mufcles  .grands  droits  antérieurs  i 
par  la  furface  inégale  &  inférieure  de  i’apophylè  cunéiforme  ; 
aux  petits  droits  antérieurs  ,  par  les  deux  folFettes  condyloï- 
diennes  antérieures  ;  aux  droits  latéraux  ,  par  la  balè  des  • 
apophyfes  jugulaires  poftérieures  ;  aux  mufcles  occipitaux  , 
par  le  bord  lüpérieur  de  l’éminence  tranlverfale  lùpérieure; 
aux  trapèzes  ,  par  la  tubérolité  occipitale  ;  aux  grands  com- 
plexus  ,  par  l’éminence  ou  ligne  tranfverfe  fupérieure  ;  aux 
petits  complexus  ,  par  fa  partie  latérale  &  inférieure  5  aux 
grands  droits  poftérieurs,  par  la  ligne  tranfverfale  inférieure  j 
aux  petits  droits  poftérieurs  ,  par  cette  même  ligne  }  &  plus 
poftérieuremenc  aux  petits  obliques ,  par  à  partie  latérale  & 
inférieure. 

Le  r  J  mars  17S1  le  nommé  Gilbert  Marion,  de  Moulin 
en  Bourbonnois  ,  âgé  de  quinze  ans  -,  vint  à  l’Hôtel- Dieu  de 
Lyon  pour  une  petite  plaie  à  la  partie  fupérieure  de  l’occipi¬ 
tal ,  avec  une  tumeur  de  la  grolfeur  d’une  noifette,  Il  s’étoit 
fait  cette  plaie  contulè  en  tombant-.'  On  mit  un  petit  plu- 
malfeau  de  baume  d’àrceus-fur  la  plaie  ,  &  des  comprefl'es 
d’eau-de-vie  par-délTus.  -Ge  traitement ,  réitéré  quatre  fois  , 
termina  entieremerifla  nialadie. 

Le  10  du  même  mois  la  nommée  Catherine  le  Fevre-,  de 
Paris ,  âgée  de  vingt-deux  ans ,  s’étant  lailfée  tomber  par 
un  efcalier  ,  fe  fit  une  petite  plaie  oblongue  fur  le  fommec 
même  de  la  tête.  Elle  perdit  beaucoup  de  fang  ,  fans  cepen¬ 
dant  perdre  la  eonnoilfancé.  Le  i  i  elle  vint  a  l'Hôtel-Dieu 
avec  cette  plaie  &  une-tumeur  de  la  grolî'eur  d’un  oeuf.  Elle 
fut  d’abord  faignée ,  &  on  mit  un  plumalfeau  de  baume 
d’arceus  avec  beaucoup  de  comprelfes  trempées  dans  l’eau- 
de-vie.  Le  I  f  la  plaie  fut  cicatrilée ,  &  la  tumeur  confîdé.ra- 
blement  diminuée.  Le  i  8  ,  comme  là  malade  avoit  les  pre¬ 
mières  voies  chargées ,  on  la  fit  vomir  ;  le  lo  elle  fut  purgée, 

&  le  Z I  la  tumeur  dilparut  entièrement,  en  fuivant  toujours 
la  même  méthode  curative. 

La  protubérance  occipitale  externe  eft  une  éminence  con- 
fidérable ,  iîtuée  à  la  région  moyenne  de  la  face  externe  de 
l’occipital. 

.  La  protubérance  occipitale  interne  eft  une  éminence  fituée 
dans 
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dans  la  réunion  des  quatre  branches  qui  forment  la  ligne 
fc'ruciale  interne  de  foccipital. 

Les  finus  occipitaux  de  la  dure-mere  Ibnt  décrits  avec 
cette  membrane. 

La  future  occipitale  efl:  la  même  que  la  lambdcïde ,  & 
unit  lé  bord  poftériéur  des  deux  pariétaux  avec  l’occifittal. 

Le  grand  trou  occipital  a  été  décrit  avec  l’os  occipital. 

Les  veines  occipitales  fcnt  celles  qui  reprennent  le  iàng 
des  mufcles  occipitaux. 

OCCIPUT,  occiput ,  occipitium.  On  nomme  ainiî  la  partie 
poftérieure  de  la  tête. 

OCHEME  ,  ochema,  'iKr.fia  ,  la  partie  la  plus  fubtile  &  la 
plus  fluide  do  iàng  &  du  ch/ie.  (  Galien  ).  C’eft  apparemment 
ce  que  nous  appelions  la  lymphe. 

OCHETEÜMATE.  ,  ocheteumata ,  oKiniftctTx,  On  a 
donné  ce  nom  aux  ouvertures  des  narines. 

OCHETE  ,  achetas,  ixtrls  :  palfage  ,  conduit  ou  canal 
dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit.  Hyppocrate  fe  fert 
particulièrement  de  cé  mot  en  parlant  des  conduits  de  l’urine, 
des  eicrémens  &  de  la  lueur. 

OGHEUS  ,  ix.tvê  ,  le  icrotum. 

OCHR^E,  ochrea,  la  partie  antérieure  du  tibia. 

OCLASE ,  oclajis  ,  :  c’eft  cette  pofture  qu’on 

appelle  accroupie  ,  dans  laquelle  on  avance  les  genoux  en- 
dehors  en  les  approchant  du  ventre,  tandis  que  les  fefl'es 
font  près  de  terre  ,  ou  iùr  les  calons. 

OCRE,  ocris,  oxpii.  Galien  définit  ce  mot  dans  fon  Exegis, 
une  éminence  ou  tubérofité  de  figure  oblongue  j  èxfnu^hi , 
de-là  ,  &  ixfiltts  ,  qui  font  des  adjeâifs  pour  tout  ce  qui  a 
une  éminence  oblongue. 

ODONTOÏDE,  deà^bW,  dent,  ïiior,  figure,  qui  a  la 
figure  d’une  dent.  On  donne  ce  nom  à  une  apophyfe  qui  eft 
à  la  partie  fupérieure  du  corps  de  la  fécondé  vertebre  du  col. 
rqye;;;  VERTEBRE, 

ODONTOPHIE,  odontophia,  de  génitif  cè'ltros , 

dent ,  &  de  (pva ,  je  crois.  C’eft  la  même  chofe  que  dentition. 

ODORAT  ,  odoratus  ,  olfaClus  ,  du  verbe  latin  odorari, 
fentir ,  flairer. 

L’odorat  eft  le  goût  des  odeurs ,  &  comme  l’avant-goût 
des  laveurs  ;  la  membrane  qui  lapilfe  le  nez  ,  &  qui  eft  l’otr 
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gane  de  cette  (ên(àtion  ,  eft  une  continuation  de  celle  qui  ’ 
tapiiFe  le  gofîer  ,  la  bouche ,  l’œfophage ,  l’eftoinac  }  &  la 
ditFérence  des  fènfations  de  ces  parties  eit  à-peu-prcs  comme 
leurs  diftances  du  cerveau ,  c’efb-à-dire ,  que  l’odorat  ne  dif-  • 
fere  pas  plus  du  goût  que  le  goût,  de  la  faim  &  de  k  foif.  La 
bouche  a  une  fenlàtion  plus  hne  que  l’œlbphage  &  l’eftomac  } 
le  nez  l’a  encore  plus  fine  que  la  bouche  ,  parce  qu’il  eft  plus 
près  de  la  fource  du  fentiment  ;  que  tous  les  filets  de  fes  nerfs, 
de  leurs  inamelons  font  déliés ,  creux  ,  remplis  d’elprits , 
au  lieu  que  ceux  qui  s’éloignent  de  certe  fource  deviennent 
par  la  loi  commune  des  nerfs ,  plus  folides ,  plus  chargés 
de  parois ,  de  matières ,  leurs  mammelons  dégénérant ,  pour 
ainfi  dire,  en  excroilfance  :  or  on  fait  qu’un  excioillance 
n’eft  pas  fort  lènfible. 

Voyons  la  ftruéture  de  l’intérieur  du  nez. 

Immédiatement  après  l’ouverture  des  narines ,  qui  eft 
allez  étroite ,  l’intérieur  du  nez  forme  deux  cavités  toujours 
féparées  par  Une  cloifon ,  ces  cavités  s’élargilfent  .à  mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  leur  entrée,  &  elles  fe  réuniflënten  une  i 
fèule  cavité  qui  va  julqu’aü  fond  du  gofier  ,  par  où  elles 
communiquent  avec  la  bouche.  \ 

Toute  cette  cavité  eft  tapilfêe  de  la  membrane  pituitaire , 
ainfi  nommée  des  anciens  a  caufe  de  la  pituite  qui  en  découle;  1 
cette  membrane  eft  fpongieufe ,  &  fa  furface  ofiVe  un  velouté 
très-ras.  Le  tilfu  fpongieux  eft  fait  d’un  lacis  de  vailfeaux  ,  .  , 
de  nerfs  &  d’une  très-grande  quantité  de  glandes.  Le  velouté 
eft  compofé  de  l’extrémité  de  ces  vailfeaux  ,  c’eft-à-dire,  de  , 
petits  mammelons  nerveux  qui  font  l’organe  de  l’odorat ,  Sç 
des  extrémités  des  vailfeaux ,  d’où  découlent  la  pituite  &  la 
mucofité  du  nez.  Ces  liqueurs  tiennent  les  mammelons 
nerveux  dans  la  fouplelfe  nécelfaire  à  leur  fonélion  ,  &  elles 
font  encore  aidées  dans  cet  office  par  les  larmes  que  le 
canal  lacrymal  charrie  dans  le  nez.  , 

Le  nerf  olfaétoire ,  qui  eft  la  première  paire  de  nerfs  qui 
fôrtent  du  crâne  ,  eft  celui  qui  lê  jette  dans  la  membrane 
pituitaire  ;  fes  filets  font  en  grand  nombre ,  ils  y  paroilTent  : 
plus  mous  &  plus  découverts  qu’en  aucun  autre  organe. 

Cette  ftrufture  de  nerfs  de  l’odorat  qui  dépend  de  leur 
grande  proximité  du  cerveau ,  contribue  encore  à  les  rendre 
plus  propres  à  recevoir  l’impreflîon  des  odeurs. 
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'  te  grand  no'thbi'e  de  filets  du  nerf  olfaftdirè  ëft  ce  qui 
produit  la-grande  quantité  de  glandes  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  ces  glandes  n’étant  que  celles  de  ces  extrémités  rier- 
veuiès  qûi  le  font  épanouies  aii-dellbus  des  mammelons. 

Outre  le  nerf  olfaéioire  ,  il  entre  dans  le  nez  une  branctè 
du  nerf  ophthalmique ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  des  nerfs  de  l’œil  : 
c’eft  la  communication  de  ce  petit  nerf  avec  celui  de  Todoràc 
qui  eft  lacaufe  qu’on  pleure  quand  on  a  reçu  de  forces  odeurs, 
'&  qu’une  vive  lumière  qui  nous  frappe  lés  yeux  nous  excite  à 
'éternuer  ;  car  ce  jiecit  nerf  dans  fon  princip'e  a  des  liaifonS 
avec  les  nerfs  des  organes  de  la  refpiration  :  ainfi  lorlqu’il 
eft  vivement  ébranlé  ,  il  excite  dans  ces  organes  les  mouve- 
mens  convulfîfs  qui  font  l’éternuement. 

Le  velouté  de  la  membrane  pituitaire  eft  tout  prêt  à  s’im¬ 
biber  des  vapeurs  odoriférantes  ;  mais  il  y  a  encore  un  autre 
artifice  pour  arrêter  ces  vapeurs  lùr  leur  organe.  L’intérieur 
du  nez  éft  garni  de  cliaque  côté  de  deux  elpe'ces  de  corneti 
d’oubli  qüi  s’avancent  très-loin  dans  cette  cavité  ,  en  embraf- 
ïànc  le  paifage  ,  &  obligent  par-là  les  vapeurs  à  lé  répandre 
&  à  féjourner  un  certain  rèms  dans  leur  contour.  Cette 
ftruéture  fait  que  ces  vapeurs  agifient  plus  long-tems  &  plus 
fortement  lùr  une  plus  grande  étendue  de  la  membrane pitui¬ 
taire  ,  &  par  conléquent  la  fenfation  ën  eft  plus  parfaite  :  aüfli 
vok-on  que  les  chiens  de  chafle  &  les  autres  ani'maui  qui 
excellent  dans  rodoràt,  ont  ces  cornets  du  nez  beaucoup  plus 
conûdérables  que  ceux  de  l’homme. 

Ces  mêmes  cornets  ,  en  arrêtant  un  peu  l’air  qu’on  refpird 
par  le  nez  ,  en  adoùcilfent  la  dureté  dans  l’hiver  ;  &  c’eft  ce 
bon  office  qu’ils  rendent  au  poumon,  qui  expofe  là  membrané 
pituitaire  à  la  plûpart  de  ces  engorgérriens  ,  qu’on  nommé 
enchifrenement ,  rhume  de  cerveau.  Dans  cette  maladie  lé 
fimple  gonflement  de  cette  membrane  ferme  le  paflage  à 
l’air  ,  parce  que  les  parois  ,  devenues  plus  épaifles  ,  fe  tou¬ 
chent  immédiatement  :  ce  qui  prouve  que ,  quoique  la  cavité 
du  nez  foit  très-  grande  ,  le  labyrinthe  que  la  nature  y  a  conf- 
truit  pour  y  favourer ,  fi  l’on  peut  dire  ,  les  odeurs  ,  y  laiflè 
peu  d’elpace  vuide. 

Les  vapeurs  odorantes ,  qui  font  l’objet  de  l’odorat ,  Ibnt , 
en  fait  de  fluide ,  ce  que  lés  faveurs  font  parmi  les  liqueurs 
Si  les  focs  :  le  ftl  eft  toujours  l’agent ,  ou  au  moins  l’infirii- 
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ment,  l’aiguillon  de  la  fenfation  :  tous  les  fels  indifFérem’- 
ment  excitent  les  faveurs  ;  mais  il  faut  qu’ils  Ibient  volatil* 
pour  faire  les  odeurs.  Les  vapeurs  aqueufes  ,  fulfureufes  Scc. 
dillblvent,  charrient,  modifient  l’impreffion  des  lèls ,  & 
concourent  à  varier  les  odeurs  :  en  un  mot ,  tout  ce  qu’on  a 
dit  des  faveurs,  s'applique  exadlement  aux  fluides  volatils  des 
corps  odorans. 

La  quantité  prodigieulê  des  fluides  volatils  qui  s’exha¬ 
lent  fans  celle  d’ün  corps  odorant ,  &  cela  fans  diminuer 
fenfiblement  fon  poids  ,  prouve  une  divifion  de  la  matière 
qui  étonne  l’imagination. 

Le  véhicule  général  des  corpulcules  odorans  eft  l’air  ; 
ces  corpulcules  font  répandus  dans  l’athmolphere  &  s’y  lôu- 
tiennent ,  ou  parce  qu’ils  forment  un  fluide  fubtil  autant  ou 
plus  léger  que  l’air  ,  dans  lequel  par'conféquentils  doivent 
demeurer  en  équilibre  ,  ou  s’élever  félon  les  loix  de  l’équili¬ 
bre  des  liqueurs  ;  où  enfin  ces  corpulcules ,  quoique  plus 
pelàns  que  l’air  ,  s’élèvent  néanmoins  dans  ce  fluide  par  leur 
grande  agitation  qui  les  jette  loin  du  corps  odorant ,  &  par 
l’agitation  de  l’air  même  qui  les  enleve  de  ce  corps.  C’elt 
ainfî  que  la  courlè  d’un  cheval  &  le  vent  enlevent  la  poulliere, 
ü  difproportionnée  à  la  nature  de  l'air. 

Ce  n’eft  pas  allèz  que  l’air  foit  commé  imbu  des  parti¬ 
cules  odorantes  ,  il  faut  qu’il  les  apporte  dans  la  cavité.du 
nez ,  &  c’eft  ce  qui  ell  exécuté  par  le  mouvement  de  la  ref- 
piration  ,  qui  oblige  fans  celfe  l’air  à  palfer  &  repafler  par 
ces  cavités ,  pour  entrer  dans  les  poumons ,  ou  pour  en  lor- 
tir  ;  c’eft  pourquoi  ceux  qui  ont  le  paffage  du  nez  bouché 
par  l’enchifrenement ,  &  qui  font  obligés  de  relpirer  par  la 
bouche  feulement ,  perdent  en  même  tems  l’odorat.  M.  de 
la  Hire  le  fils  a  vu  un  homme  qui  s’empêchoit  de  ièntir 
les  mauvaifes  odeurs  en  remontant  fa  luette ,  en  forte  qu’elle 
bouçhoit  la  communication  du  nez  à  la  bouche.  Alors  il 
relpiroit  par  cette  derniere  voie. 

Ce  même  palfage  de  l’air  dans  les  cavités  dù  nez,  fèrt 
quelquefois  à  nettoyer  ces  cavités  de  ce  qui  les  embarrallè , 
comme  loriqu’on  y  poufle  l’air  des  poumons  avec  violence  , 
Ibit  que  l’on  veuille  le  moucher ,  (bit  que  l’on  éternue. 

Non-feulement  les  odeurs  flattent  ou  déplailènt,  comme 
les  faveurs ,  mais  encore  elles  relevent  les  forces  abatues ,  en 
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aiiguillonnant  les  nerfs ,  en  y  rappellent  les  efprits  :  quelque¬ 
fois  aufli  elles  confternent  ces  mêmes  nerfs  ,  les  mettent  en 
convulflon  ,  donnent  des  vapeurs  ,  des  fîncopes  ,  lorfque 
leur  imprellîon  eft  défagréable  :  l’imagination  ne  perd  ici 
rien  des  droits  quelle  a  fur  tous  les  fens. 

Les  hommes  pour  l’ordinaiFe  ont  l’odorat  bien  moins 
bon  que  celui  des  animaur  ,  &  l’on  en  a  vu  la  raifon  :  ce¬ 
pendant  la  réglé  n’eft  pas  abfolument  générale  ;  il  y  a  dans 
les  nies  Antilles,  des  Negresqui , comme  les  chiens ,  fuivenc 
les  hommes  à  la  pifte ,  &  diftinguent  avec  le  nez  la  pille 
d’un  Negre  ,  d’avec  celle  d'un  François. 

Si  l'on  en  croit  le  Chevalier  d’Igbi  ,  un  garçon  que  fés. 
parens  avoient  élevé  dans  une  forêt ,  où  ils  s’étoient-  retirés 
pour  éviter  les  ravages  de- la  guerre  ,  &  qui  n’y  avoient  vécu 
que  de  racines  ,  avoir  up  odorat  fi  fin  ,  qu’il  dillinguoit  par 
ce  lèns  l'approche  des  ennemis  ,  &  en  avertiflôit  lès  parens  j 
il  fut  cependant  fait  prifonnieï  ,  &  ayant  changé  de-  façoii 
de  vivre  ,  il  perdit  à  la  longue  cette  grande  fineüe  d’odorat  : 
il  en  conlêrva  néanmoins  encore  une  partie  ,  car  s’étant 
marié  ,  il  dillinguoit  fort  bien  fa  femme  d’une  autre  ,  en 
flairant ,  &  il  pouvoir  même  la  retrouver  à  la  pifte  ,  comme 
un  chien  fait  à  fon  maître. 

Il  femble  donc  que  la  perfeâion  de  Todoraedes  animaux 
dépende  non-lèulement  de  l’organe ,  mais  encore  du  genre 
de  vie ,  &  entr’aurres  ,  de  la  privation  des  odeurs  fortes  , 
dont  les  hommes  font  fans  celfe  entourrés  ,  &  dont  leur- 
organe  eft  comme  ufé  :  en  forte  que  les  odeurs ,  aulfi  foibles 
&  aufli  fubtiles  que  celles  dont  on  vient  de  parler  -,  ne  peu-  , 
vent  y  faire  imprellion. 

Expliquons  quelques  phénomènes. 

1°.  Les  perlbnnes  qui.n’ufent  point  de  tabac  on  de  par¬ 
fums  ont  quelquefois  l’odorat  plus  délicat  que  celles  qui  en 
ufent.  Dans  ces  derniers  ,  les  odeurs  fortes  &  leur  fréquent 
ufage,  endurciflent  ,  pour  ainfidira,  les  petits  mamelons, 
nerveux  auxquels  elles  s’appliquent  ,  &  leur  font  perdre  . 
quelquefois  la  délieateUe-  du  fentiment. 

2°.  Les  fleurs  flattent  moins  l’odorat ,  après  les  grandes 
chaleurs ,  que  dans  le  tem-s  d’une  chaleur  modérée  ,  parce 
que  dans  tes  grandes  chaleurs  une  évaporation  ei.effive 
épaife  enfin  les  couleAiens  des  corpufcules  odoriféréins. 


m  O  D  O 

Le  matin  ,  à  peine  k  rofe  même  a-t-elle  quelque  odeur 
c'eft  qu’alors  le  froid  empêche  l’évaporation  j  d’ailleurs  les.  ^ 
nerfs  olfaétoires  font  moins  libres  le  matin ,  ou  plus  embar-  1 
rafles  d’humeurs, 

J®.  Q;jelquefois  une  odeur  quiplaîfà  une  certaine  diflan- 
çe  ,  devient  infopportable  de  plus  près ,  c’eft  que  de  plus 
près  elle  blefle  l’organe  de  Fodorat  ,  par  l’excès  de  fon  mou¬ 
vement  ,  &  par  la  plus  grande  quantité  de  corpufoules  que 
r.organe  reçoit  alors. 

Souvent  du  mélange  de  deux  odeurs  qui  flattent  cha¬ 
cune  en  particulier  l’odorat  ,  il  en  réfulte  une  troifieme, 
qu’on  a  peine  à  fouffrir  ,  parce  que  le  mélange  rend  les. 
molécules  trop  groffieres  ,  trçp  fortes ,  &  capables  de  biefler. 
l’organe  :  ne  pourroit-on  pas  dire  auffi  que  dans  ce  mélange 
une  efpece  de  fermentation  développe  quelques  corpufcules 
nuilîbies  qui  fe  tranfmettent  â  notre  organe  ? 

Ainfl  du  mélange  de  deux  odeurs  défagréables ,  il  en  ré¬ 
fulte  une  odeur  agréable,  c’eft  qu’apparamment  alors  le. 
mélange  caufe  des  fermentations  qui  diminuent  les  molé¬ 
cules  ,  ou  qui  éinoulfent  les  particules  trop  aigues  ;  qui. 
leur  donnent  enfin  des  mouvemens  ,  des  figures ,  capables, 
d’agiter  &  de  piquer  l’organe  de  l’odorat  fans  le  blefl'er- 

On  voit  aflèz  dans  le  même  principe  pourquoi  le  mélange 
&  la  trituration  de  deux  fubllances  qui  ne  fentenp  rien  lé- 
parément  ,  comme  Iç  fel  ammoniac  &  le  lél  de  tartre , 
leur  donnent  une  odeur  trés-pénetrante. 

4°.  Selon  le  journal  des  Savans  ,  1666  ,  page  1 1 3  ,  dans 
plufîeurs  endroits  de  l’Amérique  ,  il  fe  trouve  des  ferpens  à 
fonnettes  ,  ainfi  appellés  ,  parce  qu’avec  le  bout  de  leurs 
queues  ils  font  un  bruit  femblable  à  celui  des  fonnettes }  ils 
ont  la  queue  terminée  par  plufieurs  petits  corps  durs  ,  unis 
deux  à  deu?  ,  enveloppés  d’une  membranne  mince  ,  tranf- 
parente  &  feche,  qui  dès  q^ue  le  ferpent  fe  meut ,  &  que  les 
petits  corps  fe  choquent ,  fait  du  bruit  &  avertit  par-là  du 
•  péril  où  l’on  eft.  Ces  fortes  de  ferpens  ont  la  langue  four¬ 
chue  ,  les  dents  longues  Sç  pointues  ;  ils  font  aflèz  gros,  longs 
d’environ  cinq  pieds  ,  &  très-dangereux.  Mais  fi  l’on  attache 
au  bout  d’un  grand  bâton  fendu  des  feuilles  de  pouliot  feu- 
vage ,  ou  du  didame  de  Virginie  ,  &  qu’on  les  approche 
fyjrc  pfès^  c^çs  narines  d’un  ferpent  à  fonnettes ,  l’odeur  la 
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tae  en  moins  de  demi- heure  :  auffi  par -tour  où  le  poulioc 
fauvage  croît ,  on  ne  voit  point  de  ces  ferpens  ;  apparem¬ 
ment  que  l’odeur  bouche  les  conduits  de  la  refpiration  dans 
ces  animaux  ,  ou  fermente  a^'ec  le  fang  ,  de  maniéré  à  lea 
cfoufFer ,  foit  en  déchirant  les  conduits  du  fang  ,  foit  en  fer¬ 
mant  ceux  des  efprits. 

L’odeur  du. vin  enivre  quelquefois  :  tantôt  les  parti-, 
cales  du  vin ,  qui  voltigenc ,  qu'on  refpire  &  qui  gagnent 
l’intérieure  de  la  tête  ,  agitent  fortement  les  traces  des  idées  ; 
tantôt  ces  çorpuftules  bouchent  les  conduits  des  efprits.  Delà 
les  idées  bizarres ,  mal  alTprties  &  vives  qui  occupent  toute 
^attention.  Delà  le.raifonnement  des  infenfés' ,  la  démarche 
mal  affermie  ,  les  traits  ridicules  de  l’ivreffe. 

Buvez  en  allea  grande  quantité  de  l’eau  d’une  fontaine- 
que  l’on  trouve  en  Paphlagonie  ,  vous  vous  trouverez  aufli 
ivre  que  fi  vous  aviez  bu  du  vin  en 'pareille  qumtité. 

Le  vin.  n’enivre  que  parce  qu’il  caufe  des  cbftruâiona 
dans  le  cerveau.  L’eamde  la  fontaine  dont  on  vient  de  parler , 
iè  trouve  chargée  de  eorpufcules  propres  à  caufer  de  pa¬ 
reilles  obffruiàions  :  elle,  doit  donc  enivrer  ceux  qui  en 
boivent. 

Au  refte, ,  il  y  a.des.  perfonnes  plus.difpofées  les  unes  que 
les  autres  à  s'enivrer  ,  &  l’on  peut  dire  que  l’habitude  y  a 
beaucoup.de  part ,  pour  ne  pas  dire  toute.  J’ai  vu  une  femme 
qui  dans  le  conamencement  ne  réfiftoit  pas  à  une  chopine 
de  vin,  &  qui  vint  enfüite  à  bout  de  boire  dix.  pintes, 
mefure  de  Paris ,  dans  un  jour,  fans  vaciller.  Ordinairement 
Ces  fameux  buveurs  ne  parviennent  pas  à  une  beureuiè 
vieillelle. 

ODORIFERENT  ,  TE,.adj.  odorïfertns  ,  qui  porte  de 
l’odeur.  Les  glandes  odoriférentes  de  Tyfon  ,  glandulce 
odoriferx  Tyfonis  :  c’eft  le' nom  que  cet  Auteur  a  donné  à 
de  petites  glandes  pareilles  à  celles  des  cils  ,  &  qui  fe 
trouvent  à  la  circonférence  du  gland  de  la  verge.  Elles  fé- 
parent  une  liqueur  qui  humede  le  gland ,  pour  que  le  prépuce . 
glifie  plus  aifément  deffus. 

Le  1 1, février  lyiîa  ,  un  .Profeffeur  d’ Anatomie  à  Paris 
en  parlant  de  cette  partie  ,  dans  une  démonftration  qu’il 
faifoit  de  la  verge  ,  infinua  qu’il  penfoit  avec  quelques  Au- 
teurs ,  que  ces  glandes  n’esi{!:oie,nt  pas ,  &  qu’elles  n’cfoietîç, 
ï;iv 
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apparemment  que  l’extrémité  des  houppes  neryeufès.  Il 
ajouta  qu’il  avoit  bien  des  fois  inutilement  tenté  d’en  expri¬ 
mer  quelque  fuct  Mais  j’ofe  aifurer  que  l’expérience  m’a, 
bien  prouvé  le  contraire ,  &  fur  des  fujets  vivans ,  j'ai  vu 
clairement  une  humeur  jaunâtre  Icirtir  de  ces  vaiflèaux  excré¬ 
teurs.  C’eft  un  fait  dont  je  ne  peux  douter. 

Quelquefois  même  cette  humeur  eft  fi  abondante ,  qu’elle 
perfuade  fans  peine  qu’on  a  quelque  maladie  vénérienne,, 
quoique  l’on  foit  bien  aifuré  de  ne  l’avoir  jamais  mérité. 

J’ai  été  confulté  plufieurs  fois  par  des  perlônnes  qui 
croyaient  avoir  une  gonorrhée  ,  parce  que  leur  chemilè 
étoit  continuellement  tachée  par  une  humeur  jaunâtre  qui 
couloit  en  abondance.  J’avoue  même  qu’une  fois  je  fus  fur 
le  point  de  commencer  le  traitement  d’un  jeune  homme , 
pour  une  gonorrhée ,  parce  que  je  croyois  que  cet  écoule¬ 
ment  en  étoit  le  figne.  Cependant  le  malade  me  protefta 
qu’il  étoit  vierge  :  ce  qui  me  fit  faire  des  recherches.  Je 
preflai  bien  le  gland  pour  faire  fortir  quelqu’humeur  de  l’u- 
rethre.  Il  ne  parut  rien ,  &  cette  tentative  fut  réitérée  plufieurs 
fois  en  divers  tems. 

J’examinai  enfuite  la  couronne  du  gland  ,  &  je  voyois  que 
la  rangée  de  petites  glandes  fournilibit  comme  une  fueur 
de  liqueur  jaunâtre.  Je  penfai  que  le  jeune  homme  ayant 
fans  celle  le  gland  recouvert  par  le  prépuce  ,  l’humeur  que 
filtroient  les  glandes  de  la  couronne  ,  étoit  arrêtée  par  cette 
elpece  de  chapiteau  cutané.  J’en  fus  enfuite  convaincu,  parce 
que  le  gland  étant  dépouillé  ,  l’humeur  ne  fe  ramallbit  plus , 
ayant  alors  un  libre  e.^ort  pour  s’évaporer  dans  l’air. 

J’ordonnai  donc  au  malade  de  tenir  toujours  le  gland  dé¬ 
couvert ,  &  de  faire  de  tems  en  tems  des  injeélions  entre 
le  gland  &  le  prépuce  ,  avec  du  vin  &  du  fucre  ,  fur-tout  lorf- 
que  pendant  la  nuit  le  prépuce  auroit  couvert  de  lui-même 
le  gland  ,  ce  qui  arrivoit  fouvent.  Il  le  fit ,  &  fut  parfaite¬ 
ment  guéri.  Il  efl:  venu  à  bout  de  tenir  à  découvert  tout  le 
gland  ,  &  fes  chemilès  ne  font  plus  falies ,  l’humeur  des 
glandes  ne  laifle  pas  pour  cela,  de  ibrtir ,  mais  n’étant  plus 
retenue  par  le  prépuce  ,  elle  fe  divilè  ,  fe  répand  dans  l’air , 
&  elle  ne  paroît  pas. 

Cette  obfervation  ne  doit  pas  être  regardée  comme  inutile, 
fur-tout  aux  jeunes  Médecins  &  Chirurgiens.  J  e  fuis  ttcs-per-r 
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laadc  que  quelquefois  on  donne  pour  le  même  cas  des  re"' 
medes  anti-véneriens  qui  ne  tendent  qu’à  ruiner  la  £ànt£" 
En  vérité  ,  il  étoit  facile  de  m’y  méprendre  à  l’égard  de  ce 
jeune  homme  ,  il  changeoit  tous  les  jours  de  chemifè.  Cha¬ 
que  chemilè  étoit  jaunâtre  comme  du  fbufre  à  l’endroic 
qui  répond  aux  bourfes.  Il  eft  certain  cependant  que  tout  le 
mercure  du  monde  ne  l’auroit  pas  guéri,  tant  que  l’on  auroic 
laiifé  fubfifter  la  caufe  du  prépuce  qui  retenoit  cette  humeur, 
Audi  depuis  ce  tems-Ià  ,  avant  de  commencer  le  traitement 
d’une  gonorrhée  ,  je  fais  des  recherches  exaéles  pour  m’af- 
furer  fi  c’efl:  bien  une  véritable  maladie  vénérienne. 

J’ai  vu  un  autre  jeune  homme  qui  perdoit  au  moins  une 
demi-once  par  jour  de  l’humeur  que  filtrent  ces  glandes  ;  & 
s’il  n’avoit  pas  foin  de  tenir  toujours  le  gland  découvert ,  ii 
fe  ramaflbit  près  de  fa  couronne  qui  étoit  évafée  ,  une  hu¬ 
meur  jaunâtre ,  qui  ramollilfoit  trop  la  face  interne  du  pré¬ 
puce  ,  jufqu’à  en  enlever  même  l’épiderme  ,  ce  qui  auroit 
pu  faire  croire  que  c’étoit  des  chancres  ;  cela  n’en  étoit  ce¬ 
pendant  pas  ,  &  il  guérit  fort  bien  ,  par  l’uf.ge  des  injeétions  , 
&  en  ayant  foin  de  tenir  le  gland  découvert.  Lorfque  l’on 
prend  une  chemilè  làlie  par  l’humeur  des  glandes  odorifé- 
rentes  ,  il  eft  aile  avec  l’eau  froide  d’effacer  ces  taches  rou& 
sâtres  de  la  liqueur  ,  au  lieu  que  fouvent  une  première  lellive 
n’eft  pas  capable  d’effacer  les  taches  que  fait  au  linge  l’écou¬ 
lement  virulent  de  la  plupart  des  chaude- pi ffes. 

Enfin  perfonne  n’ignore  qu’il  ne  fè  ramalle  autour  du 
gland,  entre  le  prépuce,  une  certaine  vilenie  blanchâtre  ou 
roullatre.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  l’humeur  des  glandes , 
dont  la  partie  la  plus  fluide  s’eft  dilfipée  -,  &  l’obfervation 
que  j’ai  rapportée  doit  faire  tenir  ces  parties  auflt  propres 
qu’on  le  pourra. 

(ECONOMIE  ,  «conomia,  ou  àixoyaftii]  ,  d’ôixasr^ 

maifon  ,  Scnftot,  loi,  réglé.  C’eft  proprement  la  conduite 
d’une  mailbn  ou  d’une  famille  :  mais  Hyppocrate  l’emploie 
pour  lignifier  la  maniéré  de  gouverner  un  malade. 

L’œconomie  animale  eft  la  conduite  que  tient  la  nature 
pour  la  confervation  dçs  corps  animaux. 

(BIL ,  oculus ,  engreca-4',  o’vhJaAjKoj-,  lelquels  viennent 
tous  deux  du  verbe  'Mofxai,  je  vois.  Les  yeux  font  au  nombre 
de  deux ,  &  chacun  eft  fitué  au  bas  du  front ,  un  à  chaque 
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^  côté  de  la  racine  dn  nez.  Par  cette  fitoatioii  l’ho-nime  pent 
mieux  découvrir  les  objets  qui  l’environnent  &  fe  garantir 
des  agens  capables  de  le  blelîèr. 

Chaqueœil  efl  logé  &  comme  cantonné  dans  un  domicile 
cITeax ,  connu  fous  le  nom  d'orbite  ou  de  fojfe  orbitaire  ,  quf 
eft  formée  par  le  concours  de  plulîeurs  çs  dç  la  tête ,  tels  que 
le  coronal ,  le  maxillaire ,  le  fphénoïde  ,  la  pomette  ,  l’un- 
guis ,  l’ethmoïde  &  le  palatin. 

II  ne  nous  lêra  pas  poflrhle  dans  cet  article  d’entrer  dans 
lin  détail  de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  firuélure  de 
l’organe  de  la  vue.,  parce  que  chaque  partie  trouve  un  article, 
particulier  pour  là  delcription  dans  tout  le  cours  de  ce  Dic¬ 
tionnaire ,  &  au  mot  Vue  ripus  nous  voyons  dans  l’obligation, 
dç  faire  une  récapitulation  au  moins  des  parties  qui  compo- 
û'.ic  le  globe.  Ainli  pour  éviter  toute  répétition  ,  nous  nous, 
conteiiterons  de  donner  ici  une  lîinple  énumération  des  par¬ 
ties  de  l’œil ,  le  Leéleur  pourra  y  fuppléer  pour  la  delcrip^ 
tion,  en  jettant  un  coup.-d’œil  fur  chaque  article  de  cliaqua, 
partie  énancée. 

Toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  ftrnéîiire  de  l’organe 
de  la  vue  peuvent  fe  divifer  en  deux  dalles  ,  fçavoir ,  en! 
celles  qui  conftituent  eiîèntiellement  le  globe  de  l’oeil ,  &  en, 
celles  qui  lui  font  auxiliaires.  Ou, bien  ,  félon  l’ordre  établi^ 
par  quelques  Anatomiftes,  elles  fedi.vifent  en  parties  externes 
&  en  parties  internes.  Quoiqu’on.  puilTe  également  fuivre. 
l’une  &  l’autre  divilîon  ,  noua  nous  en  tiendrons  cependant  à 
la  derniere,  &  nous  parlerons  premièrement  des  parties 
extérieures ,  pour  enfuite  palier  aux  internes. 

Les  parties  extérieures,  appartenantes  à  l’œil,  peuvent 
encore  être  diftinguées  en  communes  &  en  propres.  Les  par¬ 
ties  communes  font  les  fourcils ,  les  paupières  ,  les  cils  &  les, 
points  lacrymaux,  f^oyei  ladefcription  de  ces  parties^  chacune 
dans  fon  article. 

Les  parties  extérieures  propres  à  l’œîl  font  la  glande  lacry¬ 
male,  la  caroncule  lacrymale ,  les  mufcles  ,  lagrailTe,  les 
'raiireaux&  les  nerfs,  ruyeç  LACRYMALE  ,  MUSCLES,&c. 

Nous  avons  dit  que  les  parties  internes  de  i’qcil  font  celles 
qui  conftituent  eilentiellément  fon  globe.  Or  le  globe  de 
l’œil  eft  compofé  de  membranes ,  d’humeurs  &  de  vailfeaux. 
Des  membranes,  qui  entrent  danj  la  conipofiçion  de  l’œil , 
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les  unes  font  fimplement  accelToîres  ou  auxiliaires ,  les  ^utre®. 
font  communes ,  &  les  autres  propres.  Les  membranes  auxi¬ 
liaires  ou  accellbires  font  celles  qui  ne  recouvrant  qu’une 
partie  du  globe  de.  l’oeil ,  paroillènc  fimplement  fervir  à  for¬ 
tifier  les  autres  tuniques.  Elles  Ibnt  deux  en  nombre ,  içavoir  , 
la  conjondive  &  l’albuginée  ou  tendineulè.  Voye^en  la.  dcf- 
cription  à  leur  article. 

Les  membranes  communes  font  celles  qui  forment  eflen- 
tiellement  toute  la  coque.du  globe  de  l’oei) ,  &;  celles-ci  fonç 
trois ,  fçavoir ,  la  fclérotique ,  la  choroïde  &  la  retine.  Voyet^ 
SCLEROTIQUE ,  &c. 

Enfin  la  troifieme  claflTe  des  membranes  comprend  celles 
que  l’on  nomme  tuniques  propres  j  parce  qu'elles  font  au^ 
nombre  de  deux ,  Ravoir,  la  n,iembrane  vitrée  &  la  cryftal- 
line.  Voye^VYT^EE ,  &c.  Elles  ont  encore  été  nommées  , 
à  railbn  de  leur  ulkge,  membranes  capfulaires. 

Les  humeurs  qui  entrent  dans  la  çompofition  de  l’œil- 
font  au  nombre  de  trois  ,  la  première  eft  l’humeur-aqueule  ^ 
la  fécondé  l’humeur  cryftalline ,  ou  fimplement  le  cryilallin  , 
&  la  troifieme  eft  l’humeur  vitrée.  Vbyet^-en  la  dejcription. 

mot  AQUEUX,  CRYSTALLIN,  VITRÉE  mot  VUE. 

Les  principaux  vailfeaux  de  l’œil  &  des  parties  qui  en 
dépendent ,  font  des  arteres ,  des  veines  &  des  nerfs. 

Les  arteres  nailîent  tontes  des  diftributions  des  carotides  , 
tant  internes  qu’externes.  CAROTIDE. 

Les  veines  deftinées  à  charier  le  fan  g  qui  revient  de  toutes., 
ces  parties  ont  la  qiême  dillribution  ,  Sc  elles  le  rendent  ou 
dans  les  jugulaires  internes  ,  ou  dans  les  jugulaires  externes. 

Les  nerfs  qui  fe.diftribuent  à  l’osil ,  ou  à  les  appartenances, 
font  trcs-nornbreux  5  car  outre  le  nerf  optique  ,  le  globe  de 
l’œil  reçoit  plufieurs  petits  nerfs  qui  fe  diflribuent  aux  envi¬ 
rons  de  l’infertipn  du  nerf  optique ,  d’un  petit  ganglion 
formé  par  la  branche  ophthalmique  ,  qui  eft  la  première  de, 
la  cinquième  paire ,  &  par  une  branche  de  la  troifieme  paire, 
nommée  motrice  commune  des  yeux,  Çes  nerfs  parvenus 
dans  la  cavité  de  l’œil ,  s’y  divifent  en  une  infinité  de  capil¬ 
laires  qui  fourniffènt  aux  différerites'parties  contenues  dans 
l’œil.  Outre  ces  premiers  nerfs  il  y  en  a  encore  nombre  qui 
fe  diftribuent  aux  parties^qui  ont  rapport  à  l’œii  .:ae!s  font  , 
par  exemple  ,  les  nerfs  de  la  troifieme  paiçe  ,  ceué  de  la 
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quatrième ,  la  première  branche  de  la  cinquième ,  prefque 
toute  la  lîiieme,  quelques-uns  de  la  portion  dure  de  la 
feptieme  ,  &c. 

Comme  les  parties  de  l’œil  ont  été  diftinguées  en  com¬ 
munes  &  en  propres  ,  les  ufages  deftinés  aux  unes  &  aux 
autres ,  doivent  fouffrir  la  même  divifion  -,  ainfi  on  a  eu 
foin  ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  de  parler  des  utàges  de 
ces  parties  dans  des  articles  diftérens.  Au  mot  Vue  on  expli¬ 
que  principalement  les  ufages  des  parties  qui  forment  le 
globe  de  l’œil. 

A  mon  avis ,  celui  qui  a  donné  la  meilleure  defeription  de 
l’œil ,  c’eft  M.  Z,inn.  Son  ouvrage  eft  intitulé  ,  Deferiptio 
anatomka  oculi  humani^  iconibus  illujirata ,  &c.  Gottingte^ 
17;  f .  C’eft  un  i/2-4°.  de  deux  cens  foixante-douze  pages. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  donner  ici  la  méthode  de  prépa¬ 
rer  l’œil-  Il  faut  (çavoir  û  on  veut  faire  la  préparation  pour 
démontrer  feulement ,  &  non  pour  conferver,  ou  bien  lï  l’on 
veut  en  faire  une  piece  de  cabinet. 

Dans  le  premier  cas  on  peut  préparer  le  mufcle  fo.urcilier 
le  mufcle  orbiculaire  &  les  mufcles  droits  de.  l’œil  de  la 
maniéré  qu’on  l’a  dit  au  mot  Myotomie.  On  laille  l’œil 
attaché  dans  l’orbite  feulement  par  les  mufeles  obliques.  On 
peut  auffi ,  fi  l’on  veut ,  lailfer  le  globe  attaché  par  tous  les 
mufcles ,  en  enlevant  adroitement  toute  la  graille  de  l’orbite, 
ce  qui  demande  un  peu  de  patience.  Pour  un  cabinet  on 
peut  avoir  un  œil  préparé  de  ces  deux  façons ,  &  les  mufcles 
réparés  par  le  moyen  du  crin  que  l’on  met  quand  ils  font 
frais  ,  &  qu’on  ôte  quand  ils  font  fècs.  Mais  pour  un  cabinet 
il  eft  curieux ,  il  eft  utile  d’avoir  tous  les  mufcles ,  &  les 
nerfs  &  les  vairteaux  de  l’œil  en  place ,  &  pour  cela  il  faut 
lever  la  partie  fupérieure  de  l’orbite ,  comme  on  l’a  dit  au 
mot  Dilféquer.  On  percera  avec  une  grolTe  épingle  le  nerf' 
optique  fans  le  détacher  totalement.  On  fera  fortir  d.e  l’œil, 
toutes  les  humeurs ,  après  les  avoir  broyées  avec  le  bout  de 
l’épingle  ,  &  on  injedera  de  la  cire  dans  le  globe.  Avec  un 
peu  de  cire  on  effacera  la  petite  échancrure  qu’on  aura  été 
obligé  de  faire  au  nerf  optique  pour  paffer  l’épingle.  On 
mettra  tout  en  bonne  fituation  ;  &  quand  ce  fera  fec  ,  il 
faudra  donner  aux  nerfs  une  couleur  blanche ,  aux  arteres  la 
couleur  rouge ,  la  bleue  au  veines ,  &  ainfi  de  fuite  aujc- 
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membranes.  Nota  qu’il  faut  avoit  injedé  la  carotide  &  les 
Veines  avant  de  commencer  à  préparer  l’œil. 

On  peut ,  fi  l’on  veut ,  varier  les  préparations  ,  ne  conler- 
ver  tantôt  qùe  le  globe  ,  tantôt  le  globe  avec  fes  mufcles  & 
fes  vaill'eaux ,  &c.  On  peut  avec  du  carton  &  de  la  peau 
fine ,  &c.  faire  un  œil  artificiel }  il  s’en  fait  auflï  en  yvoire. 

Au  mot  Difl'équer  on  a  donné  le  moyen  de  démontrer  les 
tuniques  &  les' humeurs. 

Nous  placerons  ici  une  oblèrvatjon  relative  à  l’organe 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  14  avril  1761  on  reçut  à  l’ Hôtel-Dieu  de  Lyon  la 
nommée  Marie  Bourdelan ,  de  Lyon  ,  âgée  de  neuf  ans  , 
pour  une  ophthalmie  accompagnée  d’une  grande  douleur 
à  l’œil  droit.  Après  les  remedes  généraux  ,  &  l’ufcge  des 
collyres  &  du  cataplalme  anodin  ,  on  lui  appliqua  les  véfica- 
toires  aux  épaules.  Ils  fluerent  pendant  quelque  tems  ,  mais 
la  gangrené  s’en  empara  &  forma  un  efcarre  comme  la 
paume  de  la  main.  Il  fe  détacha  par  le  feul  ufage  du  Ayrax  , 
ou  plutôt  par  le  feul  effort  de  la  nature.  Le  3  mai  les  chairs 
étoient  vermeilles  ,  &  il  ne  s’agiflbit  plus  que  de  citatrifer. 
On  employa  donc  le  cerat ,  &  enfuite  le  plumalleau  fec.  Les 
dhairs  poulferent  beaucoup  ;  il  fallut  les  moriginer  par  l’alun, 
le  précipité  ,  la  diffolution  ,  l’onguent  brun  ,  &c.  Il  fe  forma 
enlbite  une  grolTe  croûte  qu’on  enleva  par  l’ulàge  du  dia- 
palme.  On  fit  bien  purger  la  malade ,  &  elle  quitta  l’hôpital 
le  r  o  juin  de  la  même  année. 

(ŒILLERE ,  adj.  ocularis.  Ce  mot  n’eA  guere  en  nlàge 
qu’en  parlant  des  dents.  On  donne  aux  dents  canines  fupé- 
rieures  le  nom  de  dents  æilUres  ou  aiU'ures ,  parce  qu’on 
s’imagine  qu’elles  ont  rapport  avec  les  yeux  ,  &  qu'il  eA 
dangereux  pour  la  vue  de  les  arracher.Ce  rapport  &  ce  danger 
n’ont  point  de  fondement  ;  mais  une  chofe  plus  à  craindre  , 
c’eA  en  arrachant  les  dents  molaires  fupérieures ,  d’emporter 
avec  elles  le  fond  de  l’alvéole ,  &  une  lame  ofl'eufe  très-fine  , 
qui  garnit  en  cet  endroit  le  finus  maxillaire  :  cardans  ce  cas 
on  déchire  la  membrane  pituitaire.  Il  arrive  de-là  inflam¬ 
mation  &  ulcéré  à  cette  membrane.  Quelquefois  elle  poulie 
par  l’alvéole  ,  &  il  peut  furvenir  un  ulcéré  carcinomateux  * 
comme  on  l’a  vu  arriver  fouvent. 

ŒSOPHAGE  ,  ce/ophagus ,  de  iia ,  je  porte ,  &  de  , 
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je  mange.  C’efl:  un  canal  membraneux  &: ‘mürcüléux  qiii  s’é¬ 
tend  depuis  le  fond  de  la  bouche  jufqù’à  l’orifice  fupcrieur 

l’eftomac,  dans  lequel  il  conduit  les  àliniens.  Son  principe 
ou  ià  partie  fupcricure ,  qui  eft  évafce  en  forme  d’entonnoir  -, 
jour  recevoir  les  alrméns  ,  le  nomme  lepharynSc.  Voyez  ce 

L’ocfophage  deicend  le  long  dû  corps  des  vertebres  juA 
qu’au-dellbus  du  diaphragme  ,  qui  a  une  ouverture  pour  le 
lailler  palier ,  &  il  s’abouche  avec  l’orifice  gauche  du  ventri¬ 
cule  Vers  la  onzième  ou  douzième  vertebre  du  dos. 

On  a  vu  des  Sujets  où  l’œfophage  fe  partàgeoic  en  deux 
portions  égales  ,  depuis  la  première  vraie  cote  julqn’à  la 
dixième  ,  où  ces  portions  fe  réunifl'oient  pour  ne  former  qu’un 
■jfeul  canal ,  qui  lè  perdoit  à  l’ordinaire  dans  l’ellomac. 

On  en  a  vu  auflî  (  Blajii ,  obfer.  Med.  rarior.  ) ,  où  l’œloi 
phage  s’eft  trouvé  confidérablerrient  dilaté  au-de'lfus  du  dia¬ 
phragme  ,  où  il  formoit  une  poche ,  laquelle  alloit  fe  perdre 
par  un  conduit  fort  étroit  dans  le  ventricule  qui  fe  trouvoit, 
dans  fon  état  ordinaire. 

L’œfophage  reçoit  les  ancres  des  carotides,  de  l’aorte 
Inférieure ,  des  intercoftales  &  de  la  cœliaque.  Ses  veines 
vont  fe  décharger  dans  les  jugulaires ,  dans  l’azygos  &  dans 
la  coronaire  ftomachique.  Les  nerfs  lui  viennent  de  la  hui- 
liemé  paire. 

L’celôphage  a  les  mêmes  ijiembranes  oü  toniques  que 
l’eftomac.  Foye^  ESTOMAC. 

Enfin  on  y  trouve  quelques  graips  glanduleux  qUi  féparent 
du  fang  une  humeur  propre  à  lubrifier  ce  canal ,  afin  que  les 
alimens  y  puilfent  palïèr  îànS  peine. 

Il  s’arrête  quelquefois  au  gofier  ou  dans.l’œfophage  des 
os  ,  des  arrêtes  de  poiflbn  ,  des  aiguilles ,  des  épingles  ,  on 
d’autres  corps  étrangers  de  cette  nature.  Quand  on  les  peut 
atteindre  ,  il  faut  les  6ter  avec  le  doigt  ou  avec  quelqu’autre 
inftrument }  mais  lorfque  le  corps  étranger  eft  arrêté  trop 
profondément ,  on  fait  avaler  au  malade  de  la  croûte  de  paiii 
à  demi  mâchée;  &  fi  l’on  ne  réuHilfoit  pas  par  cette  voie, 
il  faut  pdulTer  le  corps  étranger  avec  un  inftrumènt  convena¬ 
ble  ,  (  tel  que  peut  être  la  tige  d’un  poireau  ,  où  une  bougie 
un  peu  courbée  )  jufques  dans  l’eftomac. 

îl  arrive  dans  de  certaines  maladies  que  l’on  avale  facile- 
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ment  les  alim'ehs  liquides ,  mais  non  pas  les  fülïdes.  Ccïa 
vient  de  l’inflammation  ou  de  l’ulcération  du  pharynx  ,  la¬ 
quelle  le  gonfle  &  en  rend  l’entrée  ^trop  étroite. 

Quelquefois  au  contraire  l’on  avale  allez  bien  les  alimen* 
Iblides ,  fans  pouvoir  avaler  les  liquides  ,  qui  réjailliflënt  par 
le  nez  ou  par  la  bouche  ,  &  mettent  le  malade  en  danger  de 
fuffocation.  Ce  fymptôme  ell  caufé  par  l’inflammation  oa 
l’obUruélion  du  larynx  ,  en  ce  qüe  l’épiglotte  ne  fermant  pas 
parfaitement  la  fente,  elle  eft  plus  facilement  abaifleepar 
le  poids  des  aliméns-folid'es ,  que  par  celui  des  liquides ,  qui 
fe  préfentant  pour  entrer  dans  le  larynx  ,  font  rejettes  impé- 
tueufement  par  l’air  qui  fort  de  la  glotte  &  s’échappent  par 
le  premier  partage  qui  fe  préfente  5  &  comme  le  trou  dn 
palais  fe  trouve  à  l’oppolîte  ,  ce  liquide  repouflé  avec  impé- 
tuofité ,  s’y  engage  &  fort  par  le  nez.  La  dureté  ortêulê  de 
l’épiglotte  qui  ne  boüche  pas  exaéteriient  la  glotte ,  peut  auffi 
caufer  cet  accident. 

Enfin  dans  la  paralyfie  du  pharynx  on  avale  les  liquides 
làns  qu’on  puilfe  avaler  les  folides. 

ŒSOPHAGIEN ,  NE  ,  adj.  afophagcusi  a  ,  um  :  ce  qui 
a  du  rapport  à  l’ocfophagei 

Arteres  cefophagiennes.  Foye^  ŒSOPHAGE  &  CARO¬ 
TIDE. 

Les  glandes  œfophagieneà  filtrent  une  humeur  analogue 
à  la  falive  pour  humeéler  ce  canal,  Foye^  ŒSOPHAGE. 

Le  mufcle  œfophagien ,  nommé pharyngo-thyroïditn ,  eft 
attaché  de  chaque  côté  par  les  extrémités  de  les  fibres  aux 
ailes  du  cartilage  thyroïde  ,  en  s’avançant  un  peu  fur  la  facé 
externe  de  ce  même  cartilage  ,  &  recouvre  par  le  refte  dé 
l’étendue  de  ces  mêmes  fibres  la  partie  poftérieure  &  infé¬ 
rieure  du  pharynx ,  à  laquelle  il  fert  de  fphinéler  par  leur 
eoniradion. 

Ce  mufcle  fort  à  rerterrer  le  pharynx.  Les  nerfs  celcpha- 
giens.  Foye[  ŒSOPHAGE.  Les  veines  œlbphagienes.  Foytr 
ŒSOPHAGE. 

(ESOPHAGO-TOMIE  ,  cefephtfgo-totnia  ,  de  linciytc^ 
l’œfophage ,  &  de  réfiia ,  je  coupe  ,  j’incilë.  Ce  terme  ligni¬ 
fie  également  les  opérations  chirurgicales  que  l’on  fait  à  l’œ- 
fophage  pour  tirer  les  corps  étrangers  &  la  préparation  ana^s 
rotjiique  de  cette  partie. 
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ŒSOPHARYNGIEN  (  mufcle  ).  C’efl:  le  même  que  œro- 
phagien. 

(EUF ,  ovum.  Tout  le  monde  fçait  ce  que  c’eft.  On  Ce 
fen  de  ce  terme  par  comparaifon  pour  indiquer  certaines 
parties  du  corps  que  l!on  a  cru  deftinées  aux  mêmes  fins  que 
les  œufs,  les  œufs  des  ovaires  font  de  petits  corps  ronds 
attachés  comme  des  grains  de  raifin  à  l’ovaire  ,  &  deftinc?- 
au  grand  œuvre  de  la  génération.  Fbye^  OVAIRE. 

Œufs  de  Naboth.  C’efl:  la  même  chofe  que  les  ovaires. 
OIGNON  des  poils.  Foye^  POILS.  C’eft  leur  racine, 
leur  bulbe. 

Oignon  de  l’urethre.  Foye^  BULBE  de  l’urethre. 
OLEAGINEUX,  EÜSE,  adj.  oleaginofus  ,  oleagmus  , 
eleaceus  :  qui  efl:  de  la  fubftance  huileufe ,  femblable  à  l’huile, 
en  latin  oUum  ,  d’où  vient  ce  mot.  Les  fucs  oléagineux  du 
corps  humain.  Foye[  HUILE  ,  GRAISSE. 

OLECRANE,  âAexpai/ov ,  cubitus ,  ancon  ;  c’efl:  une  émi¬ 
nence  de  l’os  du  coude.  Foye^  CUBITUS.  Il  vient  de  oAtvjf , 
coude  ,  &  de  xpwvo» ,  tête. 

olfactif  ,  VE  ,  adj.  olfaSivus ,  a,  um  :  ce  qui  .a  du 
rapport  à  l’odorat. 

Les  nerfs  olfaélifs.  La  première  paire  des  nerfs  de  la  moëlle 
aîongée  efl:  celle  des  olfadifs  qui  naillerit  de  la  partie  anté¬ 
rieure  &  inférieure  des  corps  cannelés ,  &  fortent  du  crâne 
■par  les  trous  de  l'os  ethmoïde  ,  &  vont  s’épanouir  fur  la 
membrane  qui  revêt  les  lames  Ipongieufes  du  nez  pour  la 
lènlàtion  de  l’odorat. 

Ces  nerfs  grollîllènt  en  s’approchant  de  l’os  ethmo'ide  j  & 
leurs  filets  ,  en  traverfant  fa  lame  cribleuiè ,  font  renfermés 
chacun  en  particulier  dans  autant  de  gaines  de  la  dure- 
mere. 

OLIVAIRE ,  adj.  olivarïus  :  corps  olivaires ,  corpora  oli- 
varia.  Ce  font  deux  éminences  placées  latéralement ,  l’une  à 
droite  &  l’autre  à  gauche ,  à  la  partie  antérieuredela  moëlle 
alongée.  Foyeii  ALONGÉE ,  MOELLE. 

OMASUS  ,  omafum  ,  omafus,  c’efl  le  nom  du  troifieme 
ventricule  ou  eftomac  des  animaux  qui  ruminent. 

OMBILIC,  umbilicus  ,  omphalus ,  en  grec  ,  le 

nombril  i  c’efl  cette  efpece  de  nœud  que  l’on  voit  au  milieu 
du  ventre.  Ce  nœud  efl  formé  de  la  peau  &  de  la  réunion 
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te  vaiflfeaux  ombilicaux  que  l’on  coupe  à  l'enfant  auffi-tôt 
qu’il  elt  né. 

Le  mot  ombilic  vient  du  mot  latin  umbo  ,  qui  Ggnifie  la 
bofle  qui  s’élevoit  au  milieu  du  bouclier  des  anciens. 

Les  tumeurs  formées  à  l’ombilic  par  le  déplacement  de 
quelque  vilcere  général  de  l'abdomen,  prennent  le  nom  géné¬ 
ral  d’eieom/tiia/e.  Elles  le  nomment  encerumphaUs  ,û  l’inteftin 
s’y  trouve  ;  épipLomphales  ,  lorlque  l’épiploon  lei  forme  5  & 
enfin  enuro-epiplomphaUs  ,  quand  ces  aeux  parties  concou¬ 
rent  a  leur  formation. 

Le  I  f  novembre  17  y?  la  nommée  Cander  ,  âgée  d’envi¬ 
ron  cinquante  ans  ,  placée  dans  le  corps  des  Carherines  dans 
l’hôpital  général  de  la  Charité  &  Aumône  générale  de  Lyon  , 
fe  plaignit  d’une  exomphale  dure  &  douloureulè  qui  étoit 
allez  ancienne.  On  lui  ordonna  un  lavement  de  tripe  &  un 
cataplafme  émollient  pour  faciliter  l’entrée  de  la  hernie.  Le 
même  jour ,  àcinq  heures  du  foir  ,  voyant  que  les  lÿmptômes 
croient  les  mêmes ,  &  que  le  vomillement  des  matières 
fécales  continuoit ,  on  lui  fit  l’opération  ,  &  on  reconnut  que 
c’ étoit  une  épiplomphale  ,  parce  que  l’épiploon  fe  crouvoic 
lèul  dans  le  fac  herniaire.  Il  fut  réduit  en  prélence  de  M.  Raft  , 
Médecin’,  Merlin  ,  Fleurant  &  Gonel ,  Chirurgiens.  Le  pre¬ 
mier  appareil  fe  fit  avec  la  charpie  brute ,  &  demi-heure 
après  on  fit  une  embrocation  fur  tout  le  ventre  avec  l’huile 
rofat ,  embrocation  qui  fut  continuée  julqii’au  fécond  jour. 

On  leva  alors  l’appareil  &onpanfa  la  plaie  avec  le  digeftif. 
Le  topique  produifit  inlenfiblement  une  fuppuration  très- 
louable  qui  alla  toujours  de  mieux  en  mieux.  La  cicatrice  (è 
forma  rapidement  par  le  même  topique  ,  &  lur  la  fin  on 
n’employoit  que  quelques  morceaux  de  diap  dme  ,  que  l’on 
renouvelloit  cous  les  jours  fans  bande  ni  compreliè  ;  la  ma¬ 
lade  fut  bien  purgée  ,  &  eut ,  dans  le  cours  de  là  maladie  , 
les  remedes  internes  convenables ,  &  fut  parfaitement  guérie. 

Le  J  mai  1761  on  reçut  à  l’Hôtel  Dieu  de  Lyon  la  nom¬ 
mée  Catherine  Malgendre ,  de  Lyon  ,  âgée  de  Ibixante  ans  , 
pour  une  grolfe  exomphale.  Comme  depuis  deux  jours 
il  y  avoit  étranglement ,  5c  que  les  tégumens  même  étoient 
•noirâtres  ,  ligne  de  gangrené  ,  on  ne  voulut  point  en  venir 
à  l’opération  ,  parce  qudn  ne  douta  pas  qu’eile  n'y  lüccom- 
On  fe  contenta  donc  d’employer  extérieurement  le 
Tome  II.  G 
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cataplafme  anodin ,  &  intérieurement  les  lavemens ,  les 
potions  lénifiantes  &  les  cordiaux.  L’épiderme  le  premier 
jour  Ce  leva  ,  &  d’un  grand  nombre  de  phliftaines  répandues 
çà  &  là  ,  il  fortit  une  humeur  noirâtre  &  d’une  odeur  cada- 
vereulê.  La  malade,  le  r  f  mai  iy6i  mourut,  &  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  on  fut  innondé  d’une  humeur  noire ,  puante  , 
dont  l’abdomen  s’étoit  rempli  par  la  rupture  de  l’inteftin  , 
qui  Ce  déchiroit  comme  du  papier  mouillé.  L’hernie  étoit 
enteromphale  feulement.  Avant  la  mort  la  malade  vomit 
beaucoup  de  matières  fécales. 

J’ai  vu  une  Dame  à  qui  l’on  fit  l’opération  pour  une  exom- 
phale.  L’inteftin  Ce  trouva  gangrené  ,  &  les  matières  fécales 
îbrtirent  de  la  playe  pendant  quinze  jours.  Infenfiblement 
les  levres  de  la  playe  Ce  rapprochèrent ,  &  vraifemblablement 
les  deux  bouts  du  colon  ,  colés  aux  deux  bords  de  la  plaie  ,  Ce 
rejoignirent  avec  eux ,  &  y  reftant  adhérens,  firent  continua¬ 
tion  de  canal  :  car  la  Dame  -fut  parfaitement  guérie  deux 
mois  après  l’opération ,  &  elle  fait  au  mieux  toutes  lès  fonétions. 

OMBILICAL ,  LE ,  adj.  imbilicalis  ,  le  ;  ce  qui  a  du 
rapport  à  l’ombilic. 

L’artere  ombilicale  eft  l’extrémité  ou  la  fin  de  l’iliaque 
interne  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  choie  ,  de  l’artere  liypogaf- 
trique.  Elle  a  principalement  lieu  dans  le  fœtus. 
çi-après. 

Le  cordon  ombilical  eft  un  paquet  de  vailTeaux  entortillés , 
de  l’épaifieur  d’un  pouce .  compofé  d’une  veine  &  de  deux 
arteres,  qu’on  appelle  ombilicales ,  &  enveloppé  d’une  mem¬ 
brane  épailfe  ,  molle ,  &  continue  à  l’amnios. 

Son  origine  eft  dans  le  placenta  ,  &  fon  extrémité  le  ter¬ 
mine  à  l’ombilic  du  fœtus.  Sa  longueur  eft  de  quatre  pal- 
nies  ,  ou  environ  5  i®.  afin  que  le  fœtus  puifiè  le  mouvoir 
librement  fans  arracher  le  placenta  de  la  matrice  ;  afin 
que  le  fœtus  étant  forti ,  il  ne  lui  arrive  pas  quelque  hémor¬ 
rhagie  mortelle,  quoique  les  vaifièaux  ne  foient  pas  liés  j 
3®.  afin  que  le  placenta  puifiè  être  tiré  commodément  de  la 
matrice  après  l’accouchement.  L  infertion  du  cordon  au 
placenta  ne  fe  fait  pas  toujours  dans  le  même  endroit  :  lôu-- 
vent  c'eft  au  milieu ,  à-peu-près  au  centre  du  placenta  3  fou-  ' 
vent  c’eft  vers  l’un  des  bords. 

Les  deux  arteres  ombilicales  qui  aident  à  former  le  cor¬ 
don  ,  forteoi  ordinairement  des  deux  iliaques,  elles  viennent 
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quelquefois  de  l’aorte  inférieure  :  ces  arteres  s’avancent  vers 
l’ombilic  ,  à  côté  de  la  veflie  qui  eft  entre  deux  }•  de-là  elles 
continuent  leur  chemin  en  ligne  fpirale  vers  le  placenta  ,  oïl 
s’étant  divifées  en  une  infinité  de  rameaux,  elles  fe  terminent 
&  portent  le  fang  du  foetus  au  placenta ,  &  peut-être  enfuite 
à  la  mere. 

La  région  ombilicale  eft  décrite  au  mot  Abdomen. 

La  veine  ombilicale  eft  deux  fois  plus  ample  que  les 
arteres;  elle  vient  du  placenta  par  une  infinité  de  rameaux 
qui  fe  réunilfent  enfuite  pour  former  un  gros  canal  qui  s’a¬ 
vance  par  des  circonvolutions  fpirales ,  entre  les  arteres  du 
cordon  :  ce  canal  fe  rend  enfuite  par  l’ombilic  au  foye  da 
fœtus  ,  &  va  fe  terminer  au  finus  de  la  veine-porte  ,  dans 
lequel  il  verfe  le  fang  &  le  fuc  nourricier  qu’il  a  reçu  dans  le 
placenta  ;  de-la  il  part  un  canal  particulier  qui  eft  cylindri¬ 
que  ,  &  qu’on  appelle  canal  veineux;  il  fort  de  la  parois 
oppofée,  prelque  vis-à-vis  dé  l’embouchure  de  la  veine  om¬ 
bilicale  ,  &  va  fe  rendre  à  la  veine-cave  pour  tranfmettre  le 
fang  au  cœur. 

OMENTA ,  les  membranes  du  cerveau. 

OMENTÜM  ,  l’épiploon,  EPIPLOON. 

OMOCOTYLE ,  ,  nom  qu’on  donne  à  la  cavité 

fituée  a  l’extrémité  du  col  de  l’omoplate  qui. reçoit  la  tête  de 
l’humerus. 

OMOHYOÏDIEN,  ou  coraco  -  hyoïdien  ,  omoplato- 
hyoidien  &  cofto-hyoïdien ,  eft  un  mufcle  qui  fe  trouve  atta¬ 
ché  par  en  bas  à  la  côte  fupérieuré  de  l’omoplate ,  &  fe  ter¬ 
mine  à  la  partie  inférieure  &  latérale  de  labafe  de  l’os  hyoïde. 
Ce  mufcle  a  un  tendon  dans  fein  milieu  ,  ce  qui  le  rend  digafe 
trique.  Il  fert  à  tirer  obliquement  l’os  hyoïde. 

OMOPLATE,  omoplat(Z,  ^  de  a/ior ,  l’épaule^ 

&  ,  large.  L'omoplate ,  en  latin  fcapula  ,  eft  un  os  de 

figure  prefque  triangulaire ,  appliqué  comme  un  bouclier 
fur  la  partie  poftérieure  des  vraies  côtes.  11  forme  l’épaule  ; 
&  il  s’étend  communément  depuis  la  feconde  jufqu’a  la  fep- 
tieme  ou  lîxieme  des  vraies  côtes.  Cet  os  eft  fort  mince  dans 
la  plus  grande  partie  de  fon  étendue ,  mais  d’un  tilfu  ferré.  Il 
eft  convexe  extérieurement ,  &  concave  intérieurement ,  pour 
s’accommoder  à  la  convexité  des  côtes. 

-  La  face  externe  eft  traverfée  d’uné  éminence  alTez  confî- 
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dcrable,  nommée  épine  ,  dont  l’extrémité  qui  porte  à  faux 
eft  dite  acromion  :  au-delfus  &  au-dellbus  de  l’épine  fe  trou¬ 
vent  deux  foflès,  nommées  fus-épineufes  Si  fous~épineufes. 
Dans  la  circonférence  de  l’omoplate  fe  trouvent  fes  angles , 
dont  l’un  eft  antérieur ,  &  les  deux  autres  poftérieurs  :  de  ces 
derniers  il  y  en  a  un  iupérieur  &  un  inférieur.  Le  bord  de 
l’omoplate ,  qui  eft  entre  ces  deux  angles  poftérieurs  ,  le 
nomme  la  bafe,  qui  eft  épiphyfe  dans  les  enfans  ,  &  quel¬ 
quefois  même  dans  les  adultes  :  on  y  confidere  deux  levres  »  ' 
Une  interne  &  une  externe.  Les  deux  bords  de  l’omoplate  , 
qui  s’étendent  depuis  les  angles  poftérieurs  jufqu’à  l’antérieur, 
fe  nomment  côtes  ,  dont  l'une  eft  fupérieure  &  l’autre  infé¬ 
rieure.  Dans  la  fupérieure  fe  voit  une  échancrure  qui  eft  fer¬ 
mée  par  en  haut  par  un  ligament  :  l’angle  antérieur  fe  ter¬ 
mine  en  une  cavité  ,  nommée  glenoïde  ,  à  caufe  de  fon  peu 
de  profondeur  :  la  figure  de  cette  cavité  approche  de  l’ovale , 
Si  elle  a  moins  de  largeur  dans  fa  partie  fupérieure  que  dans 
le  refte  de  fon  étendue.  Immédiatement  au-delfous  de  la 
cavité  glenoïde  Ce  trouve  une  éminénce  qui  la  foutient  ;  on 
la  nomme  le  col  de  l’omoplate.  Il  s’élève  de  la  partie  (iipé- 
rieure  &  interne  du  col  de  l’omoplate  une  éminence  nom¬ 
mée  coracoïde  ,  qui  eft  une  épiphyfe  dans  les  jeunes  Sujets  : 
elle  eft  courbée  du  côté  de  la  cavité  glenoïde.  11  fe  trouve 
Une  échancrure  entre  l’acromion  &  le  col  de  l’omoplate  :  la 
cavité  glenoïde  eft  couverte  d’un  cartilage  ,  &  fes  bords  font 
augmentes  par  un  bourlet  ligamenteux  ,  qui  a  environ  deux 
lignes  d’épailfeur ,  fur  autant  de  largeur. 

L’omoplate  facilite  les  mouvemens  dju  bras ,  donne  attache 
à  plufieurs  mufcles  ,  &  fert  de  défenfê  aux  parties  intérieures 
de  la  poitrine  qui  leur  répond.  Elle  s’articule  avec  la  clavicule 
&  l’humerus. 

Le  1 6  mars  17 Ci  le  nommé  Claude  Giry  ,  de  Lyon  ,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans  ,  vint  à  l’ Hôtel- Dieu  pour  un  carci¬ 
nome  large  comme  un  petit  chapeau,  qui  s’étendoit  depuis 
le  grand  angle  de  l’omoplate  gauche  juiqu’à  fon  épine, 
venoit  enfuite  déborder  fur  l’acromion  &  la  clavicule.  Sor» 
adhérence  étoit  pourtant  mobile  &  étroite ,  au  lieu  que  la 
tumeur  s’évafoit  enfuite  en  forme  d’entonnoir,  ou  d’aile  de 
chapeau  ,  &  elle  formoit  une  grolfe  bollè. 

Ce  carcinome  fut  traité  pendant  deux  ansde  mille  &  müla 
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maniérés,  qui  toutes  l’avoient  encore  plus  irrité,  &avoient 
rendu  la  furface  toute  raboteufe  &  purulente. 

Quand  le  malade  fut  à  l’ Hôpital ,  il  ne  Ce  préfenta  d’autre 
cure  que  l’extirpation.  Ainli ,  après  avoir  préparé  le  malade,' 
on  le  débarralla  de  cette  énorme  belle  le  lo  mars.  Il  n’jr 
eut  prefque  pas  d'hémorrhagie  }  la  large  plaie  fut  enfuite 
traitée  avec  art,  &  parfaitement  cicatrifée  le  19  mai  176 r. 
la  tumeur  détachée  pelôit  environ,  quatre  livres.  Elle  étoit 
de  mauvaife  odeur.  On  eut  moins  de  peine  à  la  couper, 
parce  qu’elle  s’attachoit  par  une  elpece  de  col  ou  pédoncule 
aux  parties  nommées.  , 

OMOPLATO-HYOÏDIEN  ,  mufcle.  C’eft  le  même  que 
omo-hyoïdien.  Voyei^  ce  dernier. 

OMOS  ,  a  fus ,  l’épaule.  Molchion  donne  encore  ce  nom 
à  la  partie  de  l’uterus  qui  eft  au-delà  du  col. 

OMPHALOS,  ,  le  nombril. 

ONGLE ,  unguis  ,  ovui ,  c’ell  un  corps  allez  rellèmblant  à 
de  la  corne  ,  compade  ,  dur ,  formé  par  la  continuation'des 
papilles  de  la  peau.  Ces  papilles  ,  en  groflïlTant  fe  réunilTent , 
le  durcilfent  &  conftituent  cette  elpece  de  corne. 

On  pourra  s’alTurer  de  l’origine  des  ongles ,  fi  on  veut  fe 
donner  la  peine  de  faire  bouillir  légèrement  les  mains  &  le» 
pieds  d’un  cadavre  humain  ,  ou  même  des  pattes  de  chien  & 
de  cochon  :  car  après  l'ébullition  ,  en  détachant  les  ongles  , 
on  s’appercevra  qu’ils  tiennent  aux  papilles  de  la  peau  ,  dont 
ils  ne  font  qu’une  produélion  qui  s’eft  durcie. 

Les  ongles  croillent  par  la  racine  &  non  par  l’extrémité 
extérieure.  Plus  une  partie  eft  éloignée  de  la  racine ,  plus 
elle  Ce  durcit  ;  elle  devient  par-là  moins  fenfible.  On  coupe, 
6ns  caufer  de  douleur ,  la  partie  oppofée  à  la  racine  ;  mais 
on  excitetoit  les  douleurs  les  plus  vives  fi  on  coupoit  l’ongle 
vers  la  racine ,  c’eft-à-dire ,  proche  des  papilles,  dont  elle  tire 
fon  origine. 

Les  ongles  fervent  à  défendre  l’extrémité  des  doigts  contre 
le  choc  ou  la  piquure  des  objets  extérieurs ,  &  principale¬ 
ment  à  faifir  les  corps  petits,  fins  &  délicats  que  nous  ne 
pourrions  prendre  fans  les  ongles  qu’avec  des  pinces  ou  quel¬ 
ques  autres  inftrumens. 

Au^  refte  ,  quoiqu’ordinairement  les  ongles  viennent  à 
l’extrémité  des  doigts ,  on  a  cependant  vu  des  hommes  qui 
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awoient  des  ongles  larges  &  longs  au  dos ,  au  bras  &  » 
Afférentes  parties  du  corps. 

ONYX.  On  nomme  ainfî  un  corps  en  forme  de  croilTant 
qui  fe  trouve  à  la  racine  de  l’ongle  ,  &  qui  ne  s’en  trouve 
Aftinguéque  par  fa  blancheur.  Ce  terme  doit  également  s’ap¬ 
pliquer  à  l’ongle  lui-même ,  puifque  c’eft  le  terme  grec  du 
françois  ongle, 

OOEIDES,  épithete  de , l’humeur  aqueufe  de 

l’oeil. 

OPERCULE  ,  operculum  ,  couvercle.  Les  Naturaliftes 
entendent  par  ce  mot  le  couvercle  dont  le  poilfon  fe  fert  pour 
défendre  l’entrée  de  la  bouche  de  là  coquille ,  &  pour  fè  ren¬ 
fermer  en-dedans. 

OPERIMENTUM,  épiploon. 

OPHIE ,  ophia.  Ce  mot ,  purement  grec ,  lignifie  la  partie 
fijpérieure  du  cervix ,  qui  eft  le  derrière ,  ou  partie  poftérieure 
du  col. 

OPHRYS  ,  iq>pis ,  c’eft  la  partie  inférieure  du  front  où 
croilTent  les  fourcils.  Il  fignifie  aulfi  les  fourcils. 

OPHTHALMIQUE  ,  adj.  ophthalmicus  ,  a  ,  um:  cz  qui 
a  du  rapport  à  l’œil ,  à  la  vue.  Ce  terme  vient  de  , 

ceil. 

Les  arteres  &  veines  ophthalmiques.  Fby<{  (EIL,  VUE 
&  CAROTIDE. 

Les  nerfs  ophthalmiques  font  la  première  branche  de  la 
cinquième  paire.  Elle  s’avance  vers  la  fente  Iphénoïdale  poup 
entrer  dans  l’orbite  5  là  cette  branche  fe  divife  en  trois  ra¬ 
meaux  confidérables  ,  diftingués  en  rameau  frontal ,  nafal  & 
en  rameau  ophthalmique  proprement  dit.  Celui-ci  rentrant 
dans  le  crâne ,  au  moyen  du  trou  orbitaire  interne ,  s’ailbcie 
aux  nerfs  olfaélifs  &  fe  ramifie  comme  eux  dans  la  membrane 
pituitaire. 

ÔPHTHALMO-GRAPHIE  ,  ophthalmo-graphïa  ,  de  0^- 
,  œil ,  êf  de  ,  defcription  ;  partie  de  l’anatomie , 
qui  a  pour  objet  la  defcription  de  l’œil. 

OPHTHALMO-I.OGIE  ,  ophthalmo-logia ,  de  , 

oeil ,  &  de  difcours  j  partie  de  l’anatomie  qui  traite 

fur  les  ufàges  dé  l’œil. 

OPHTHALMO  TOMIE  ,  ophthalmo-tomia  ,  de 
fùs ,  œil,  &'de  r^/uva ,  je  coupe.,  je  difièque  :  partie  de 
i’anatomie  qui  ajpour  objet  là  difîéélion  de  l’œil. 
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OPHTHALMOS ,  .  œil. 

OPISTHOCRANE  ,  opiflhocranion  ,  ,  de 

«îT/sJey ,  par  derrière ,  &.  ,  le  crâne.  Ce  mot  (ignifie 

dans  Æginete  i’occipuc ,  ou  la  partie  poftérieure  de  la  tête. 

OPISTHOCYPHOSE ,  opijlhocyphofis  ,  ,  de 

cmirSiy ,  par  derrière  ,  &  x,a(pa(ni  ,  de  ,  bolTu  ;  c’eft  lé 
même  que  xu(painç ,  qui  lignifie  la  courbure  de  l’épine  en 
arriéré ,  la  bofle. 

OPSE ,  opfis,  ,  de  Ma/tuci ,  voir  j  c’eft  dans  Hyppo- 
crate  la  prunelle  de  l’œil. 

OPSIGONE,  ad],  opjîgonos ,  d’oi^t,  adverbe  qui  marque 
la  poftériorité  des  teins  ,  Sc  de  x.‘^<ip,c»  ,  je  fiiis  produit ,  en¬ 
gendré.  On  donne  cette  épithete  aux  dents  molaires  ,  parce 
que  ce  font  les  dernieres  qui  fortent ,  &  quelles  ne  viennent 
que  dans  l’adolefcence.  On  les  appelle  zyjttK  cranteres  ic  fophro^ 
nejleres ,  ou  dentes  fapientia  ,  dents  de  fagefle. 

OPPOSANT  du  pouce ,  opponens  poUicis  de  la  main  , 
mulcle  ;  opponens  pollicis  manûs ,  une  partie  du  mufcle 
tbénar.  .Voye^  THÉNAR. 

OPTIQUE  ,  adj.  opticus  ,a,um:ce  qui  (èrt  à  la  vue. 

les  nerfs  optiques  femblent  tirer  leur  origine  des  éminen¬ 
ces  appellées  couches  des  nerfs  optiques  ;  Sc  fortant  du  crâne 
par  les  trous  nommés  optiques  ,  ils  vont  Ce  perdre  dans  l’œil , 
où  ils  forment ,  par  leur  épanouilfement ,  la  retine. 

Ces  nerfs ,  dans  leur  chemin ,  s’unilfent  l’un  &  l’autre  au- 
devant  de  l’entonnoir  ,  &  fe  crbifent  même ,  félon  les  oblêr- 
vations  de  M.  Petit.  Ils  ne  percent  point  la  partie  poftérieure 
de  l’œil  vis-à-vis  la  prunelle,  mais  un  peu  plus  bas  devers 
le  côté  interne. 

les  trous  optiques  font  creufés  préciféinent  à  la  bafè  des 
■  apophyfesclinoïdes  antérieures  de  l’os  fphénoïdé.  Us  donnent 
paflàge  aux  nerfs  du  même  nom. 

la  ftience  appellée  optique ,  optica  ,  eft  celle  qui  nous 
démontre  les  loix  félon  lefquelles  les  rayons  de  la  lumière 
partent  d’un  poi*it  radieux  &  viennent  aboutir  direélement 
àl’œil. 

ORBICUlAIRE,  adj.  orlicularis  »  e  :  qui  eft  rond  ,  qui 
va  en  rond  ;  du  latin  orbif ,  rond. 

les  éminences  orbiculaires  du  cerveau,  protuberantià 
orbieulares  ou  mamillares  Santorini ,  font  ainii  nommées  à 
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caufe  de  leur  figure ,  Sc  font  fituées  fur  les  pédoncules  ante¬ 
rieurs  du  cerveau. 

Le  ligament  orbiculaire  du  fémur  elt  un  ligament  très- 
fort  &  inégalement  épais.  Il  environne  toute  la  circonférence 
convexe  iju  bord  ou  fourcil  de  la  cavité  cotyloïde  ,  &  y  eH 
fortement  attaché,  depuis  le  tranchant  du  bord,  julqu  a  trois 
on  quatre  lignes  plus  ou  moins  au-delà  ;  d’où  il  patoît  en- 
fuite  fournir  un  cpanouilfement  ligamenteux  ou  aponévro- 
■  tique.  Son  attache  au  tranchant  du  bord  de  la  cavité  coty¬ 
loïde  s’unit  a  celle  du  bourlet  claftique  ,  fans  que  le  corps  du 
bourlet  fe  confonde  avec  le  ligament ,  qui  ne  fait  que  le 
toucher  tout  au  tour.  En  paffant  fur  l’échancrure  cotyloi- 
dienne ,  il  eft  attaché  au  ligament  tranfverfal  de  cette  échan- 
crqre. 

Le  ligament  orbiculaire  ,  annulaire  ou  coronaire  du  rayon , 
environne  la  têie  du  rayon. 

Le  mulcle  orbiculaire  des  levres  ne  parokêtre  qu’un  plan 
de  fibres  charnues  alfez  large ,  qui  couvre  toute  la  rondeur 
des  levres ,  &  régné  tout  autour  de  la  bouche }  mais  étant 
examiné  avec  attention  ,  il  fe  montre  compofé  de  deux  por¬ 
tions  ,  dont  les  fibres  s’entre-croifènt  aux  coins  des  levres  , 
ce  qui  a  donné  lieu  de  divifêrce  mulcle  en  demi-orhiculaire 
fupérieur  ,  &  en  demi-orbiculaire  inférieur. 

L’orbiculaire  étant  fécondé  par  les  petits  incilîfs  de  l’une 
&  de  l’autre  mâchoire  ,  ferme  exaétement  la  bouche. 

Le  mufcle  orbiculaire  des  paupières  eft  un  mulcle  charnu 
&  mince  qui  entoure  la  circonférence  du  bord  de  l’orbite. 
Ses  fibres  font  demi-circulaires ,  &  s’unifient  les  unes  aux 
autres  vers  les  angles  de  l’œil ,  principalement  du  côté  du 
grand  angle,  où  elles  forment  un  tendon  alfez  fort,  qui  fe 
termine  a  l’avance  de  l’os  maxillaire,  nommé  apophyfe 
nafak.  Les  fibres  de  ce  mulcle  s’attachent  auffi  à  la  circon¬ 
férence  de  l’orbite ,  &  s’étendent  environ  un  travers  de  doigt 
au  delà  de  chaque  paupiete  5  elles  s’avancent  enfuite  fur  les 
paupières  pour  les  recouvrir  jufqu’à  leur  prtilage  ,  où  ces 
fibres  Ce  terminent:  de  for;,e  que  ce  mufcle  en  agiflant,  ferme 
l’œil  en  rapprochant  les  paupières. 

Le  19  décembre  1763  ,  en  difféquant  à  l’Hôtel  des  Inva¬ 
lides  de  Paris ,  j’ai  trouvé  à  la  face  interne ,  près  du  grand 
angle  du  n^ufcle  orbiculaire  droit  un  petit  plomb  &  un  grain 
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de  poudre.  Ils  ctoient  logés  dans  du  tiffu  cellulaire ,  &  n’a- 
voient  jamais  par  leur  prcfence  occalionné  d’abcès. 

L’os  orbiculaire  ou  lenticulaire  eft  le  plus  petit  des  os  du 
corps  humain.  Il  eft  fitué  entre  la  tête  de  l’étiier  &  l’extré- 
jmité  delà  jambe  longue  de  l’enclume  dans  l’os  temporal,  5c 
il  eft  articulé  avec  l'un  &  l’autre  par  ces  deux  faces 

On  donne  encore  le  nom  d' orbiculaire  à  l’os  pififorme  du 
carpe. 

ORBITAIRE ,  adj.  orhitarius ,a,um:  ce  qui  eft  relatif 
l’orbite. 

L’apophyfe  orbitaire  de  l’os  maxillaire  forme  la  portioa 
inférieure  de  la  fofle  orbitaire  &  par  une  efpece  de  crête  , 
forme  la  portion  interne  de  fen  bord.  On  l’appelle  auffi  apo- 
phylè  malaire  ,  à  caulé  de  la  connexion  avec  l’os  malum  ou 
de  la  pomette. 

L’apophyfe  orbitaire  de  l’os  palatin  eft  la  portion  Ibpérieure 
de  cet  os ,  qui  eft  diftinguée  de  la  portion  moyenne  ou  nalàle 
par  une  échancrure ,  qui  par  là  rencontre  avec  l’apophylè 
ptérigoïde  de  l’os  fphénoïde  (  rarement  feule  ) ,  forme  une 
ouverture  plus  ou  moins  conlidérable  ,  qu’on  peut  appeller 
trou  [phino-palatin  ,  ou  trou  ptérigo-palatin. 

L’apophyle  orbitaire  fupérieure  ou  angulaire  de  l’os  de  la 
pomette  eft  une  apophylè  de  cet  os  qui  s’unit  par  future  avec 
î’apophylè  angulaire  externe  de  l’os  frontal  pour  aider  à  for¬ 
mer  l’angle  externe  de  l’orbite. 

L’apbphylè  orbitaire  inférieure  ou  maxillaire  du  même  os 
forme,  avec  l’apophylè  angulaire,  la  portion  inférieure 
externe  de  l’orbite. 

Les  apophylès  orbitaires  de  l’os  fphénoïde  font  de  grandes' 
apophylès  qui  forment  une  grande  portion  de  l’orbite  du 
côté  des  tempes. 

Enfin  on  peut  donner  le  nom  d’orbitaire  à  toute  éminence 
des  os  ,  qui  concourt  à  la  formation  de  l’orbite. 

Le  canal  orbitaire  eft  creufé  dans  l’os  maxillaire  de  devant 
en  arriéré  ,  immédiatement  au-delfous  de  la  portion  infé¬ 
rieure  de  l’orbite. 

L’échancrure  orbitaire  de  l’os  de  la  pomette  fait  la  portion 
inférieure  externe  du  bord  de  l’orbite. 

On  peut  donner  le  nom  d’orbitaire  à  toute  échancrure 
des  os  qui  concourt  à  la  formation  de  l’orbite. 
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La  fofle  orbitaire  dans  fon  entier.  Voye^  ORBITE. 

La  fofle  orbitaire  de  l’os  maxillaire  entre  dans  la  compo-; 
fition  de  l’orbite  &  en  coupe  prefque  toute  la  partie  inférieure. 

Ou  peut  donner  le  nom  d'orbitaire  à  toute  foflè  des  os,  qui 
concourt  à  la  formation  de  l’orbite. 

Le  trou  orbitaire  inférieur  ou  maxillaire  Ibpérieur  efl:  une 
ouverture  d’un  conduit  qui  Ce  trouve  à  la  partie  fupérieüre  de 
la  foUè  maxillaire  de  la  mâchoire  fupérieure. 

Enfin  on  peut  donner  le  nom  d'orbitaire  à  tout  ce  qui  efl" 
relatif  à  l’orbite ,  comme  nerfs ,  &c.  qui  s’y  diftribuent. 

ORBITE,  orbita  :  cavité  circulaire,  fituée  à  la  partie 
latérale  &  inférieure  du  front ,  formée  par  le  concours  de 
plufieurs  os  pour  loger  l’œil ,  organe  de  la  vue. 

ORCHEA  ,  Galien  rend  ce  mot  dans  Ibn  Exegis  par 
«axtos ,  fcrotum, 

ORCHOS  ,  ifxcç  ;  ce  mot  fignifie  les  extrémités  des  pau¬ 
pières  où  croiÉTent  les  cils. 

ORDINAIRES  des  femmes.  Voyei  REGLES. 

OREILLE,  auris,  en  grec  ouv }  c’ell  l'organe  de  l’ouie.  Ce 
feroit  ici  le  lieu  de  décrire  cet  organe  5  mais  comme  nous 
ferions  obligés  de  nous  répéter  dans  l’explication  de  fes  fonc¬ 
tions  ,  nous  en  renvoyons  la  defcription  au  mot  Ou'ie.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  ici  qu’on  divife  l'oreille  en 
oreille  externe  &  en  interne.  L’oreille  externe  comprend 
non  feulement  l’aile  de  l’oreille  ,  mais  encore  le  conduit  qui 
lui  eft  continu  ,  &  qui  eft  formé  par  la  membrane  du  tam¬ 
bour  ,  laquelle  fait  la  féparation  de  l’oreille  externe  d’avec 
l’interne.  Celle-ci  comprend  la  caille  du  tambour  &  le  laby¬ 
rinthe. 

L’oreille  externe  a  trois  mufcles ,  un  antérieur  &  deux 
poftérieurs.  Le  premier  eft  attaché  d’une  part  au-delTus  de  la 
racine  de  l’apophyfe  zygomatique  ,  &  de  l’autre  à  la  partie 
fupérieure  &  antérieure  de  la  conque.  Des  poftérieurs ,  l’un 
eft  fupérieur  &  l’autre  inférieur.  Le  fupérieur  comprend 
quelques  fibres  charnues  attachées  à  la  portion  de  la  calotte 
'  aponévrotique  qui  couvre  le  mufcle  crotaphite  &  qui  fe  réu- 
nilfent  pour  fe  terminer  au  haut  de  la  convexité  de  la  conque  ; 
l’inférieur  a  fes  attaches  fixes ‘à  la  partie  fupérieure  de  l’apo¬ 
phyfe  maftoïde ,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  poftérieure  de 
la  convexité  de  là  conque.  L’aâion  de  ces  trois  mufcles  eft 
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uès-peu  fenflble.  On  croit  quelle  tend  à  reflèrrer  ou  dilater 
la  conque  ,  fuivant  la  violence  ou  la  foiblefle  des  tremble- 
jnens  de  l’air  qui  fe  porte  au  conduit  de  l’oreille.  Au  mot 
Ouïe  voye^  un  plus  long  détail  des  ulàges  de  l’oreille. 

Le  10  avril  1761  on  coupa  à  l’ Hôtel-Dieu  de  Lyon  un  car¬ 
cinome  comme  un  œuf ,  fitué  au-delfus  de  la  mâchoire  infc* 
lieure ,  près  l’entonnoir  de  l’oreille  gauche  du  nommé  Phili¬ 
bert  Crouzi ,  de  S.  Martin  en  Forez  ,  âgé  de  cinquante  fix 
ans.  Il  fut  enfuite  panfé  avec  le  bafiiicum  chargé  de  la  poudre 
cauftique  décrite  pour  les  cancers  dans  le  J  ournal  de  Mé¬ 
decine.  Le  6  mai  l’efcarre  commença  à  chanceler  ,  ce  qui 
décida  pour  le  bafilicum  feul ,  enfuite  le  digeftif.  Le  lo 
l’elcarre  fut  enlevé  ,  &  l’ulcere  vermeil  fut  panfé  pendant 
trois  jours  avec  le  digeftif.  On  employa  enfuite  le  cérat  &  le 
précipité  pour  moriginer  les  chairs  qui  poulibient  trop.  On 
s’en  tint  après  çela  au  panfement  à  fec  jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

Pour  préparation  le  malade  avoir  été  vuidé  par  le  vomitif 
&  la  purgation. 

OREILLETTE,  aurïcula ,  petite  oreille.  On  le  dit  par 
comparaifon  de  deux  cavités  du  cœur.  Les  oreillettes  du 
cœur.  CŒUR. 

OREXE ,  orexis ,  Ce  mot  fignilîe  proprement 

appétit  ;  mais  Paracelfe  &  Vanhelmont  entendent  fouvent 
par  ce  terme ,  chaleur  d’eftomac. 

ORGANE  ,  organum  ,  ledit  de  l’inftrument  principal  des 
fènfations.  Llœil  eft  l’organe  de  la  vue  ,  l’oreille  celui  de 
l’ouïe  ,  le  nez  de. l’odorat ,  la  langue  du  goût  ,  les  mufcles 
du  mouvement ,  &c. 

ORGANIQUE,  adj, organicus,  a,  um:  inftrumental , qui 
appartient  a  l'organe.  Un  corps  organique  eft  celui  qui  agit 
par  de,s  organes  ou  inftrumens. 

ORGUEILLEUX  ,  ou  le  Superbe.  C’eft  le  mufcle  fupé-r 
rieur  de  l’œil.  Foyei  droit  mufcle  de  l’œil. 

ORIFICE  ,onfisium,  ouverture  qui  fért  d’entrée  ou  de 
fortie  à  quelqu’ autre  partie.  Les  orifices  de  i'eftomac  ,  les 
orifices  de.s  veines ,  &c. 

ORNITHOLOGIE ,  ornithologia  ,  à'ïfus ,  génitif,  «pv/Sï? , 
oifèaü ,  &  de  Aoyov ,  difcours ,  partie  de  l’Hiftoire  naturelle  , 
qui  trakeafes  oileaujt.  L’étude  des  oiièaujç  devient  une  ana¬ 
tomie  compofee. 
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OROS ,  »(oç.  Ce  terme  fignifie  quelquefois  la  partie  fii- 
périeure  du  pied  en  entier. 

ORRHOPYGION  ,  'ijifOTrù'yi'ot ,  le  raphé.  Voye^^cs  mot. 

Il  fignifie  auflî  l’extrémité  de  l’épine  du  dos. 

ORRHOS ,  ’ijifos  ,  le  petit  lait ,  ou  la  lcrofîté  du  lâng.  Il 
fignifie  quelquefois  la  même  choie  qu’orropygion. 

ORTEIL.  On  nomme  orteils  les  doigts  du  pied. 

Le  14  juin  17^1  ,  la  nommée Françoife  Signar,  de  Viria 
en  Baujolois,  âgée  de  quarante- huit  ans  ,  fut  portée  à 
l’Hotel- Dieu  de  Lyon  ,  pour  unecontufion  confidérable  fur 
tout  le  pied.  Une  charrette  lui  avoir  palfé  delfus ,  &  avoir 
pour  ainfi  dire  pnlvérifè  le  petit  orteil.  Elle  fut  d’abord  fai- 
gnée  ,  &  eut  quelques  potions  cordiales.  On  appliqua  fiir 
tout  le  pied  un  cataplafme  de  rofe  bien  animé  avec  le  lèl 
ammoniac,  &  l’eau-de-vie  camphrée.  Le  ii  ,  direâement 
au-delTus  du  petit  orteil  &  du  fuivant ,  on  s’apperçut  qu’il  fe 
formoit  un  efcarre  de  gangrené.  On  l’aida  avec  la  toile  de 
ftyrax  &  le  cataplafme  de  rofe.  On  purgea  la  malade  ,  &  on 
lui  donna  quelques  fébrifuges.  Le  1 6  on  le  lervit  de  l’oxicrat 
avec  du  lèl.  Le  i8  l’elcarre  lè  détâcha  ;  &  la  plaie  vermeille  ,  _ 

grenue  au  fond  ,  n’eut  befoin  que  d’un  plumalTeau  fec.  Le  ’ 

petit  orteil  fe  détacha  de  lui-même  ,  &  la  plaie  ne  fut  penfée  ' 
qu’avec  un  plumalTeau  trempé  dans  l’eau-de-vie  ,  julqu’à 
parfaite  guérilbn.  La  malade  fortit  après  avoir  été  purgée 
encore  une  fois ,  le  1 8  Juillet  de  la  même  année. 

ORTHOCOLON  ,  èpôo'jcaiAu» ,  de  ifê'os  ,  droit ,  &  de 
,  membre  :  efpece  de  jointure  roide,  formée  de  ma- 
tiiere  que  l’inflexion  ne  fe  pouvant  faire ,  le  membre  où  elle 
le  trouve  ,  eft  toujours  droit. 

ORTHOPÉDIE ,  mot  dérivé  d’.'prW  ,  droit ,  &  de  xuTs  , 
génitif  ,  ou  ,  enfant ,  M.  Andri ,  Médecin 

de  Paris,  a  publié  un  livre  intitulé  Orthopédie  ,  ou  l'art  de 
f  revenir  &  de  corriger  dans  les  enfans  les  difformités  du. 
corps. 

OS ,  (  OS)  terme  dérivé  du  grec  «««v ,  ofleon  ,  mot  dé¬ 
rivé  d’un  autre  qui  fignifie  lèrvir  de  fondement ,  parce  que 
les  os  en  fervent  aux  autres  parties. 

Les  os  font  les  parties  les  plus  dures  de  toutes  celles  qui 
compolènt  le  corps  humain.  La  fubftance  des  os  eft  un  tilfu 
de  fibres  folides ,  différemment  difpofée  fuivant  la  confor- 
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mation  de  chaque  os.  Selon  quelques  Auteurs ,  les  os  font 
compofés  de  trois  fortes  de  fubftances ,  une  compafle ,  une 
fpongieufe  ou  cellulaire  ,  &  une  réticulaire. 

la  fubftance  compade  eft  l’extérieur  de  l’os  ;  elle  eft 
compofée  de  plulieurs  lames  couchées  les  unes  fur  les  autres. 

La  fubftance  fpongieufe  ou  cellulaire  fe  trouve  à  l’extré¬ 
mité  des  os  longs.Les  mômes  lames  qui  forment  la  fubftance 
compatfte,  produifent  la  cellulaire  en  s’écartant,  en  fe  croilànc 
&  en  fe  rompant, 

La  fubftance  réticulaire  eft  formée  par  des  filets  minces 
qui  partent  de  la  fubftance  fpongieufe  ,  &  qui  fe  croifent. 

Ces  trois  fubftances  fe  trouvent  toujours  dans  les  os  longs 
&  ronds.  La  fubftance  fpongieufe  occupe  les  extrémités ,  &  la 
réticulaire  mêlée  avec  la  fpongieufe  ,  les  cavités  dans  les  os 
plats  :  par  exemple ,  dans  les  os  du  crâne  il  ne  fe  trouve  point 
de  fubftance  réticulaire.  La  fubftance  compaéle  forme  deux 
tables.entre  lefquelles  fe  trouve  la  fpongieufe  :  cette  derniere 
qui  fe  trouve  au  crâne  s’appelle  Diploé. 

Toutes  les  cavités  de  la  fubftance  réticulaire  &  de  la 
fubftance  cellulaire  fe  répondent  les  unes  aux  autres ,  & 
font  tapiflées  d’une  membranne  très-fine  ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  un  périofte  intérieur  ,  &  fur  laquelle  eft  ré¬ 
pandue  une  infinité  de  vailfeaux  lànguins. 

Les  arteres  dépofent  dans  ces  cellules  une  fubftance  huileulê 
qu’on  appelle  moë//e  ;  celle  qui  remplit  les  intervalles  de  la 
fubftance  réticulaire  ,  eft  liquide  comme  de  l’huile  j  celle 
qui  fe  trouve  dans  les  cavités  des  os  longs  a  plus  de  confif- 
tance.  La  membrane  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  eft  exade- 
ment  attachée  à  l’os  parades  petits  vaiflèaux  ,  &  par  des  pro- 
longemens  qui  s’infinuent  dans  les  pores  des  os.  C’eft  par  ces 
pores  que  la  moelle  peut  couler  dans  la  fubftance  de  l’os,  ce 
qui  le  rend  moins  fragile. 

Les  os  fervent  de  bafè  ,  d’appui  &  de  foutien  â  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Tous  les  os  font .  recouverts  exté¬ 
rieurement  de  membranes  affez  fines , qu’on  appelle périofiti. 
Voyez  ce  mot. 

Les  os  pour  l’ordinaire  ne  font  pas  fenfibles  quoique  I2 
moelle  qu’ils  comiennenc  ait  quelque  fenfibilité. 

Il  y  a  certaihes  maladies  qui  ramollillênt  les  os  &  les  car- 
nifient ,  comme  aulîî  les  chairs  ou  les  mufcles ,  &c.  peuvent 
s’ollifier. 


iio  ose 

J’ai  vu  les  os  d’an  rachitique  de  quatre  ans  ,  qui  ccoient 
imous  dans  certams  endroits  du  fémur  ,  du  tibia  ,  de  l’hu- 
merus ,  Scc.  comme  des  ligamens.  On  a  vu  divers  vaiilèaui 
s’odîfier  dans  les  viellards  ,  &c. 

A  l’égard  de  la  nutrition  des  os  ,  les  uns  l’attribuent  à  la 
jnoëlle ,  d’autres  aux  elprits  animaux  ,  &  pour  nous  ,  nous 
penfons  qu’il  n’y  a  pas  une  différence  ellentielle  entre  la  ma¬ 
tière  nutritive  des  os  &  celle  des  autres  parties.  Voye:^  NU¬ 
TRITION.  Voyei  le  mot  SQUELETTE  pour  le  dénombre¬ 
ment  de  os  ,  &  OSSIFICATION  pour  la  caufe  phyfique  de 
la  formation  des  oâ. 

OSCEDO  ,  envie  de  bailler. 

OSCHEON,  ’o^Mv,  le  ferotum ,  l’ampliidium  ,  ou  l’orifice 
de  la  matrice  ,  porte  auffi  ce  nom  dans  Galien. 

OSCILLATION  ,  ofcillatio  ,  vibratio  :  balancement ,  vi¬ 
bration  ,  mouvement  qui  fait  aller  &  venir  également  une 
choie  d’un  côté  à  l’autre.  On  attribue  ce  mouvement  à  toutes 
les  fibres  du  corps  humain ,  qu’elles  ont  par  leur  élafticité  na¬ 
turelle,  &  par  le  moyen  duquel  elles  broyent ,  elles  atténuent 
les  liquides ,  &  accélèrent  leur  circulation  &  leur  fécrétion.  J 

OSCILLATOIRE  ,  adj.  ofcillatorius ,  a,  um  ;  mouve-* 
ment  ofcillatoire  :  c’eft  la  même  chofe  qu’oicillation  dont 
jouilTent  toutes  les  fibres  &  les  vaiflèaux  du  corps. 

OSEUS.  Ce  mot  dans  Paracelle  fignifie  le  ferotum. 

OSSELET  ,  ojjiculum  ,  diminutif  d’os  ,  lè  dit  des  petits  os. 
Les  oflelets  de  l’ouïe,  OUÏE. 

OSSEUX  ,  EUSE ,  adj.  ojfeus  ,»  ,um;  qui  eft  de  nature 
d’os.  Partie  oITeuIè  ,  fubftance  olfeufe  ,  &c. 

OSSIFICATION  ,  ofjlficatio  :  forniation  des  os  ,  ou 
changement  des  parties  membraneufes ,  ou  cartilagineflfes , 
&c.  en  os. 

La  caulè  phyfique  de  la  formation  des  os  a  long-tems  exercé, 
éc  elle  pourra  encore  exercer  long-tems  le  génie  des  Phyliolo-  ■ 
gifles.  On  a  fait  des  hypothefes  ;  &  les  uns  &  les  autres, 
malgré  la  diverfité  des  opinions  ,  ont  cru  que  la  nature  dans 
cette  opération  fuivoit  la  route  que  fembloit  indiquer  une 
imagination  fyftématique. 

On  s'eft  perfuadé  que  l’œuf  de  la  femme  contient  eu 
abrégé  toutes  les  parties  de  l’enfant  qui  doit  naître  ,  &  que 
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par  conféqnent  dans  cette  fubftance  molle  ou  fluide ,  on  doit 
concevoir  des  linéamens  deftinés  à  devenir  dieux  par  l’ad¬ 
dition  de  nouveaux  fucs ,  &;  le  développement  des  parties. 
Mais  dans  cette  opinion ,  il  reftera  toujours  la  difficulté 
de  favoir  comment  ces  linéamens  olleux  fe  font  formés.  Et 
à  dire  vrai ,  fur  cette  première  formation  ,  fiir  ces  premiers 
linéamens  olfeux ,  nos  lumières  paroîtront  toujours  bornées. 
Dans  notre  origine  nous  ne  fommes  qu’une  bulle  de  liqueur. . 
Que  contient  elle  ?  Comment  7  fommes-nous  tracés  ?  C’eft 
ce  qu’il  eft  difficile  de  déterminer. 

Un  célébré  Membre  de  l’Académie  ro7ale  des  Sciences 
de  Paris  ,  un  Phyficien  éclairé  qui  aimoit  à  prendre  pour 
guide  le  flambeau  de  l’expérience  ,  avant  de  conftruire  un 
lyftême  j  en  on  mot ,  le  lavant  M.  Duhamel ,  avoit  oMèrvé 
que  dans  les  arbres ,  les  couches  de  la  partie  herbacée  de 
l’écorce ,  c’eft-à-dire ,  l’écorce  interne  ,  on  ce  qu’en  botani¬ 
que  on  nomme  le  livre  ,  parce  qu’effeétivement  de  cette 
efpece  de  membrane  végétale  on  en  failbit  autrefois  des  li¬ 
vres  5  M.  Duhamel ,  dis-je  ,  avoit  obfervé  que  ces  couches  ■ 
s’endurcilToient  &  devenoit  ligneufes  :  d’un  côté  il  avoit  re¬ 
marqué  que  le  periofte  étoit  a  l’égard  dès  os  ,  ce  que  le  livre 
eft  à  l’égard  de  l’arbre;  cette  analogie  lui  fit  donc  penlèr  que 
comme  l’écorce  interne  d’un  arbre  devient  ligneufe  par  Ion 
endurcillèment,ilpourroit  fort  bien  le  faire  que  le  périofte  eût 
la  même  fonélion  à  l’égard  des  os ,  &  que  fon  endurciflèmenc 
répété  de  couche  en  couche,  fervît  à  i’accroillèmènt,  au  déve¬ 
loppement  de  l’os;qu’en  un  mot  le  périofte  fût  l'organe  où  le 
formoient  les  fucs  deftinés  à  l’offification  ;  qu’il  fut  l’os  lui- 
même  dans  un  état  de  molleflê  ;  que  le  cal  en  fût  un  endur- 
ciflèment  qui  le  menoit  peu  à  peu  à  l’état  d’une  exoftolè, 

'•k  II  rie  s’agit  plus  pour  confirmer  cette  opinion  ,  que  de 
confulter  l'expérience.  Elle  étoit  toujours  l’unique  oracle  de 
ce  favant  Phvfîcien.  Il  eut  recours  à  elle  ;  il  nourrit  des  ani¬ 
maux  de  garance  ,  qui  a  la  propriété  de  teindre  en  rouge. 
Par  ce  moyen  ,  la  laine  qui  avoit  été  formée  dans  l’efpace  de 
tenis  pendant  lequel  l’animal  avoit  été  nourri  de  garance  , 
étoit  ablblument  rouge  ;  &  celle  qui  s’étoit  formée  dans 
le  tems  où  l’on  avoit  interrompu  l’ufage  de  cette  racine, 
avoit  la  couleur  naturelle.  Voilà  donc  une  formation  fuccef- 
fivè  de  ces  lames ,  &  comme  dans  les  arbres  les  couches  li- 
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gneufes  font  formées  par  l’écorce  ,  fournie  elle-même  par 
le  fecours  de  la  lève  ,  de  même  les  couches  du  periofte  , 
fournies  ,  formées  &,renouvellées  comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps  humain  ,  par  le  moyen  de  la  circulation ,  le 
durcill'ent  enfuite  &  forment  des  lames  oli'eufes. 

Voilà  le  lyftême  de  M.  Duhamel ,  fyftême  qui  paroit 
d’abord  conforme  à  rexpérience ,  &  par  conlcquent  à  la 
vérité  :  mais  voyons  de  femblables  expériences  réitérées  par 
M.  Detlef,  éleve  de  M.  Haller,  qui  l' avoir  chargé  de  ces 
travaux. 

J’ai  donné ,  dit  M.  Detlef ,  la  poudre  de  la  racine  de 
garance  :  je  l’ai  mêlée  avec  du  lait,  pour  la  faire  avaler  à  des 
petits  chiens, &  à  des  chiennes  qui  les  allaitoient.  Je  l’ai  mêlée 
avec  du  fon  pour  en  foire  une  bouillie  ,  dont  je  nourrilfois  des 
canards.  Je  l’ai  paitrie  avec  du  pain  frais  pour  la  faire  avaler 
aux  chiens  ,  &  j’en  ai  fait  une  pâtée  que  j’ai  fait  delcendre 
dans  le  jabot  des  pigeons.  Rien  ne  change  de  couleur  dans  un 
animal  qui  s’eft  nourri  de  garance  ,  que  les  os  tous  feuls  :  le 
périofte  ,  le  cartilage  ,  les  ligamens  &  les  tendons ,  ne  per¬ 
dent  pas  la  moindre  chofe  de  leur  blancheur  naturelle.  Les 
os  deviennent  plus  rouges ,  &  cette  couleur  paroît  plus  vice  , 
dans  la  même  proportion  ,  qu’ils  font  plus  jeunes  ,  ou  que 
la  dofe  de  garance  a  été  plus  forte.  Trois  jours  de  pâtée  & 
une  dragme  de  garance  tuffilént  pour  teindre  en  rouge  les  os 
d’un  pigeonneau  ;  &  â  peine  ces  os  prennent-ils  une  teinture 
de  couleur  de  rofe  ,  après  trois  mois  de  pâtée  ,  quand  le  pi¬ 
geon  eft  parvenu  à  un  âge  formé. 

Ce  ne  font  pas  les  grands  os  feuls  qui  s’ollïfientjles  plus  pe¬ 
tites  portions  d’os  ,  &  les  petits  noyaux  olleux  ,  renfermés 
dans  des  membranes  &  des  cartilages, deviennent  rouges.  Les 
înoyaux  qui  nailfentdans  les  épipny  lès, font  d’un  beau  rouge  au 
xnilieu  du  blanc  du  cartilage  qui  les  enferme  :  avec  les  progrès 
<de  l’âge  la  portion  blanche  diminue ,  &  la  partie  rouge  de¬ 
vient  plus  conlidérable  ,  jufqu’a  ce  que  le  cartilage  difpa- 
ïoillè  entièrement ,  &  que  tout  loit  olleux  &  d’un  rouge’uni- 
forme.  Il  y  a  quelquefois  pluheurs  petits  grains  interrompus 
par  de  petites  malles  de  cartilage  :  ces  grains  même  devien¬ 
nent  rouges  ;  ils  grandillènt  &  ablorbent  peu  a  peu  ce  qu’il  y 
a  de  cartilagineux.  Ce  phénomène  paroît  annoncer  que  Je 
çal  rougira  par  l’aélion  de  la  garance ,  Sc  ce  préfage  n’eft  pas 
trompeur. 
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trompeur.  Aü  refte ,  ce  rouge  que  les  os  empruntent  de  la 
garahce  n’éfl:  pas  perpétuel  ;  il  fe  diffipe  quand  ils  reprennent 
leur  nourriture  ordinaire  :  il  pâlit  dans  les  fquelettes  même  i 
Sc  perd  de  fa  vivacité. 

J’ai  nourri,  continue  le  même  obfervateuri  une  chienne 
de  garahce  pendant  fept  femaines  pendantqu’elle  étoit  pleine. 
Elle  mit  bas  èn  ma  préfence  quatre  petits.  Je  ne  trouvai 
aucun  vertige  de  rouge  à  ün  de  ces  petits  animaux ,  que  je 
tuai  fur  le  champ.  Je  continuai  de  donner  de  la  garance  à  la 
mere;  mais  rièn  nè  parut  dans  fon  lait.  Je  vérifiai  cette 
expérience  une  autie  fois  avec  lè  même  fuccès.  . 

Je  nourris  un  pigeonneau  de  garance  pendant  quatre 
jours  :  je  lui  çalfai  alors  lés  os  de  l’humérus  &  du  coude.  Au 
bout  de  quinze  jours  je  lui  caflai  encore  les  mêmes  os  de 
l’aile  gauche  ,  &  je  le  tuai  trois  femaines  après  çeqe  derniere 
opération.  Je  trouvai  tous  les  os  de  l'animal  rouges  :  le  cal 
de  toutes  les  frafturés  l’étoit  de  même.  _  ,  • 

Je  refis  pltifieurs  fois  la  même  expérience  :  elle  réuflït 
toujours  également.  Il  n’y  eut  que, deux  exemples  d’un  évé¬ 
nement  contraire.  Dans  l’ûn  le  cal  fe  trouva  blanc  &  comme 
cartilagineux  au  bout  de  douze  jours  5  &  dans  l’aptre  il  ÿ 
avoir  du  rouge,  mais  mêlé  de  plufieurs  parties  blanches, 
comme  feroit  un  marbré  veiné  de  blanc  &  de  rouge.  J’igno- 
Tois  alors  la  caufe  de  ces  dèux  événemens  ,  &  je  ne  l’appris 
que  dans  la  fuite.  Le  cal  ne  rougit  pas  avant  qu’il  foit  ollèux  : 
j’avois  tué  trop  vite  ces  deux  pigeons  ;  le  cal  n’avoât  pas  eu  le 
tems  de  s’oflîfier. 

Jé  calTai  à  deux  cannerons  ên  même  tems  f humérus  droit 
&  les  os  de  la  jambe  du  même  côté.  L’un  d’eux  périt  acci¬ 
dentellement  au  bout  de  huit  jours.  Le  cal  des  os  fraélurés 
étoit  d’uné  cohfiftancc  un  péù  plus  dure  que  le  cartilage  :  iï 
formoit  un  nœud  qui  environnoit  la  frafture. 

Jé  continuai  de  nourrir  fon  compagnon  fans  mêler  de  la 
garance  à  fa  pâtcé  pendant  trois  femaines.  Au  bout  de  ce 
tems-là  je  lui  fis  prendre  de  la  garance  ;  &  trois  jours  après 
je  lui  calfai  les  mêmes  os  du  côté  gauche  que  je  lui  avois 
callés  du  côté  droit.  Jé  continuai  à  lui  donner  de  la  racine 
colorante  :  il  périt  au  bouf  dé  onze  jours,  je  clrerchai  les 
cals  :  ils  étoient  rouges,  &  plus  rouges  même  que  le  refte. 
des  ôs,  qui  n’étoknt  que  d’un  rofe  pâle.  Le  fémur  «toit 
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fraûuré  dans  le  milieu  :  l’extrêmicé  inférieure  étoic  au-delà 
de  la  fupérieure  ;  elle  y  étoi:  attachée  fort  obliquement.  Il 
fortoit  de  la  derniere  un  plan  d’une  fubftance  oliëure  &  po- 
reufe ,  d'un  rouge  vif  :  il  alloit  s’attacher  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  bout  inférieur.  Celui-ci  fournilfoit  un  plan  tout 
femblable  qui  fe  colloit  à  la  partie  pollérieure  du  bout  fupé- 
rieur.  Ces  deux  plans  fermoient  le  tuyau  médullaire  chacun 
de  fon  côté;  Une  autre  malle  ,  différente  de  ces  deux  plans  , 
unifloit  les  deux  bouts  de  l’os  caü'é  ;  c’étoit  elle  qui  les  rete-  - 
noit  enf'emble  avec  le  plus  de  force  :  elle  étoit  percée  de  , 
pores  longs  &  réguliers  :  elle  étok  olfeufe  &  cellulaire ,  & 
une  fubftance  olleufe  &  fpongieufe  nouvellement  formée  ! 
bouchoit  une  partie  du  tuyau  oiléux. 

L’humérus  n’avoit  pas  été  tout- à-fait  calîé  :  quelques 
fibres  encore  flexibles  avoient  piété,  &  les  deux  bouts  ne 
s’étoient  pas  quittés  :  ils  n’étoient  que  courbes,  gonflés  & 
d’un  beau  rouge.  L’os  lui-même  étoit  convexe  daris  fa  face 
antérieure ,  &  concave  dans  la  pofterieure.  La  cavité  médul¬ 
laire  étoit  bouchée  par  une  fubftance  nouvellement  formée, 
réticulaire  &  d’un  beau  rouge  ,  plus  vif  que  le  refte  de  l’os. 

Je  vérifiai  plufieurs  fois  cette  expérience  fur  des  pigeons  :  , 

elle  réuflît  de  même  ;  il  ne  m’arriva  qu’une  feule  fois  de  I 

trouver ,  dans  un  oifeau  trop  adulte ,  les  os  entièrement 
tlancs ,  &  le  cal  d’un  beau  rouge. 

J e  caftai  l'humérus  droit  à  un  pigeon  que  j’avois  nourri  de  ' 
garance.  Je  fis  la  même  chofe  du  côté  gauche  vingt-huit 
jours  après.  Huit  femaines  s’étant  écoulées ,  Je  tuai  l’animal. 

Le  cal  des  deux  humérus  étoit  fort  bien  coloré  :  fa  fnrface 
extérieure  étoit  unie ,  l’intérieure  oflëufe  &  compaâe.  L’hu¬ 
mérus  du  côté  gauche  avoit  des  endroits  ou  la  lame  eartila- 
gineufe  manquoit ,  &  où  la  fubftance  olTeufè ,  poreufe  & 
colorée  fe  trouvoit  à  découvert. 

Je  caftai  à  un  chat  de  cinq  femaines  les  deux  fémurs  &  les  ] 
os  du  coude  :  je  lui  ouvris  trois  jours  après  la  carotide.  Je  le 
laiftài  périr  de  l’hémorrhagie  qui  furvint ,  &  je  l’injeélai 
avec  de  la  cire  rouge.  J  ’examinai  les  os ,  &  je  commençai 
par  le  tibia  gauche  ,  calfé  depuis  trois  jours.  Une  glu  étoit 
répandue  autour  de  la  fradure.  Il  y  en  avoit  auffî  autour  de 
la  fradure  du  tibia  droit ,  mais  elle  étoit  plus  épaiflîe.  Cet 
os  avoir  été  caffé  fix  jours  auparavant.  Le  coude  gauche  étoit 
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tafle  depuis  fîx  jours  ;  le  cal  jr  étoit  copieux  5  c’écoit  une 
gelée  tremblante.  Il  avoir  déjà  la  confiftance  d’un  cartilage 
dans  le  coude  gauche ,  call'é  depuis  huit  jours  :  la  lurface 
extérieure  de  ce  cartilage  étoit  parfeinée  de  vailieaux  injedés, 
qui  pénctroient  toute  la  fubftance  du  cal.  Celui  du  fémur 
gauche ,  calTé  di:ç  jours  auparavant ,  étoit  allez  mou ,  fa 
furface  étoit  ornée  de  quantité  de  vaifîèaux  :  il  y  en  avoir 
aulTi  dans  l’intérieur  que  la  cire  avoir  remplis.  Le  fémur  droit, 
call'é  depuis  douze  jours,  avoir  la  furface  du  cal'femée  de 
vailTeaux  ,  &  fa  fubftance  cartilagineulè  étoit  remplie  de 
vailfeaux  &  de  particules  olTeufes  ,  dures  &  grifes  ,  l’animal 
n’ayant  pas  été  nourri  de  garance.  L’humérus  gauche  ,  que 
j’avois  calfé  quatorze  jours  auparavant ,  avoir  un  cal.prefque 
cartilagineux  ,  qui  renfermoit  quantité  de  particules  olfeufeS 
&  de  vaillèaux  dont  fa  furface  étoit  également  ornée.  L’hu¬ 
mérus  droit ,  calfé  feize  jours  auparavant ,  avoir  un  cal  de  la 
même  flruéture. 

De  ces  expériences ,  Sc  de  quelques  autres  que  M.  Ûetlef 
a  faites ,  M.  Haller  tire  quelques  conclulîons. 

Il  penlè  t*.  que  le  cal  de  l’os  èft  formé  par  un  fuc  gélati¬ 
neux  qui  fuinte  des  extrémités  fraâurées  de  l’os ,  &  fur-tout 
de  la  moelle  ,  &  qui  s’épanche  tout  autour  ;  z°.  que  ce  fuc 
s’épailfit  par  degrés  ,  &  qu’il  devient  une  gelée  tremblante  j 
qu’il  palfe  par  d’autres  degrés  de  confiftance  &  fe  fait  à  la  fin 
cartilagineux  ;  3®.  qu’il  fe  forme  dans  ce  cartilage ,. comme 
dans  l’ollification  naturelle ,  des  noyaux  olfeux  qui  grandif- 
fent,  qui  fe  réunilfent  &  qui  effacent  peu  à  peu  la  fubftance 
cartilagineufe  ;  4®.  que  le  cal ,  tout-à-fait  formé  ,  eft  un 
véritable  os  Ipongieux  ,  comme  celui  des  extrémités  dés  os 
longs.  Avec  le  tems  ce  cal  vient  plus  compaft.  Les  deux  bouts 
de  l’os  contribuent  prefqu’également  à  le  fdrmer  ;  5°.  que  le 
périofte  n’a  aucune  part  à  la  réunion  des  os  ,  &  qu’il  ne  fait 
pas  partie  du  cal  qui  s’eft  répandu  fur  fa  furface  extérieure 
dans  quelques  expériences  ,  &  qu’il  n’eft  pas  attaché  au  cal  j  ' 
qu’il  ne  précédé  pas  la  formation ,  mais  qu’il  la  fuit,  &  qu’il  i, 
ne  renaît  que  lorfque  le  cal  eft  bien  avancé  }  6°,  qu’il  nasï  ’ 
dans  le  cal  des  vailfeaux  qui  fe  rendent  aux  noyaux  ollètit' 
abfolument  comme  dans  l’oflification  naturelle;  7®.  enfin 
que  la  garance  ne  colore  ni  le  périofte  ,  ni  le  cartilage  ,  iti'ais 
qu’elle  teint  uniquement  les  os ,  &  mêmeJes  noyaux  compris 
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dans  le  cartilage  &  le  cal  lorfqu’il  eft  alTez  endurci  pour  por^ 
ter  le  nom  d’un  os  }  qu’elle  ne  colore  pas  non  plus  le  lait, 
ni  les  os  du  fœtus  quand  elle  eft  donnée  à  la  mere  encore 
pleine  de  petits  ;  que  la  couleur  fe  perd  avec  le  tems  ,  quand 
on  rend  à  l’animal  fa  nourriture  ordinaire. 

Pour  que  le  Lefteur  ne  foit  pas  privé  d’un  certain  détail 
fur  une  matière  aulfi  curieufe,  nous  confiilterons  ici  M.  Haller. 

Le  périofte  eft  d’une  ftruâure  entièrement  différente  de 
celle  de  l’os.  Il  eft  cellulaire  ;  fes  petites  fibres  &  fes  lames 
n’ont  aucune  direélion  conftante  :  il  n’y  a  rien  dans  le  pé¬ 
riofte  qui  tende  a  un  arrangement  parallèle  à  la  longueur  de 
l’os.  L’os ,  au  contraire ,  eft  eHéntrellement  formé  de  fibres 
&  de  lames  qui  en  fuivent  la  longueur.  Il  faudroit ,  dans  le 
lÿftême  contraire  ,  afligner  une  caufe  qui  donnât  aux  parties 
du  périofte  ,  loriqu’il  dégénéré  en  os  ,  une  diretftion  certaine 
&  parallèle  à  la  longueur.  C’eft  au  défaut  de  cette  diretftion 
qu’on  reconnoît  les  olllfications  qui  fe  font  contre  nature* 
Elles  n’ont  aucune  direétion  longitudinale. 

Si  le  périofte  étoit  antérieur  à  la  nature  offeulè ,  fi  l’os 
naiffoit  de  fes  lames  changées  ,  il  faudroit  que  le  périofte  fut 
formé  avant  que  l’os  le  fût ,  &  qu’il  fût  plus  épais  &  plus 
folide  à  proportion  dans  le  fœtus  qu’il  n’eft  dans  l’animal 
adulte.  H  doit  contenir ,  par  l’hypothelê  que  je  combats  ,  la 
matière  de  l’os  qui  doit  naître  ;  il  doit  donc  être  plus  épais 
&  l’os  plus  mince  dans-  les  commencemens  de  l’offification 
qu’ils  ne  le  lèronc  dans  la  fiiite.  Les  lames  qui  s’écartent  du 
périofte,  &  qui  deviennent  ollèufes ,  doivent  diminuer  pen¬ 
dant  l’accroilfement  l’épailfeur  du  périofte  &  ajouter  à  celle 
de  l’os.  La  nature  nous  apprend  k  contraire.  Les  os  font  par¬ 
faitement  formés,  pendant  que  le  périofte  eft  d’une  fineffe 
extrême.  Il  s’épaillît  dans  la  fuite  à  mefure  que  l’os  grodit  ; 
ce  n’eft  donc  pas  de  fa  fubftance  que  les  os  fe  forment.  Je  ne 
puis  que  rappeller  les  expériences  qui  prouvent  que  le  périofte 
naît  a-peii-prcs  le  dernier  des  parties  d’un  os  nouveau  ,  & 
qu’il  ne  fe  forme  que  bien  long-tems  après  que  les  noyaux 
font  devenus  offeux. 

Si  le  périofte  formoit  les  lames  offeufes  des  feuilles  qui 
s’écarteroient  du  refte  de  fa  fubftance,,  il  devroit  être  forte¬ 
ment  attaché  à  l’os  dans  k  tems  que  les  os  fe  forment.  L’os 
n’étanten  effetqu’une  lame  intérieure  &  plus  dure  du  périofte, 
cette  partie  devroit  être  inféparablement  attachée  à  l’écorce 
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extérieure  de  la  même  membrane ,  qu’on  appelleroit  pénofte; 
on  devroit ,  en  enlevant  le  périofte ,  enlever  des  lames  ofl’eu- 
fes  ,  qui  dans  ce  tems  même  feroient  une  fuite  &  une  conti¬ 
nuation  de  lames  membraneufes  dji  périofte.  Il  feroit  impôt 
lîble  que  le  périofte  dégénérât  en  lames  offëufes  fans  que 
ces  lames  filfent  partie  de  lui-même. 

La  nature  n’ofFre  rien  de  pareil.  La  feule  attache  du  périofte 
eft  précifément  à  la  partie  où  l’ollification  ne  fe  fait  pas 
encore ,  elle  fe  trouve  à  la  fin  du  corps  de  l’os  &  au  commen¬ 
cement  de  l’épiphyfe ,  parties  encore  cartilagineufes  ,  pen¬ 
dant  que  le  refte  de  l'os  eft  entièrement  olfeux.  L’offificatioij 
fe  fait  au  milieu  de  l’os ,  où  le  périofte  n’eft  point  adhérent , 
pù  il  s’enleve  fans  lambeau  ,  &  où  il  ne  s’attache  que  long- 
tems  après  ,  &  après  que  l’oflification  eft  devenue  parfaite. 
En  préparant  les  ^uelettes  de  foetus ,  je  cerne  le  périofte  un 
peu  en-deçà  de  l’origine  des  épjphyfes  ,  parce  qu’il  fe  déchi- 
reroit  fi  l’op  tentoit  de  le  féparer  d’elles  ;  fe  refte  du  périofte  , 
qui  couvre  le  corps  de  l’os  ,  s’enleve  avec  facilité  }  &  tous  les 
mufcles  avec  lui  quittent  l’os  comme  un  gand  quitte  la  main , 
iàns  y  laiflfer  de  lambeau  ni  de  veftige. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  ,  fur  tant  d’expériences ,  des  lames 
du  périofte  à  demi  offifiées,  quoique  j’aie  vu  naître  feu^ 
mes  yeux  les  plus  grands  os  de  l’animal.  On  trouve  bien , 
fur  l’extrémité  du  corps  de  l!os ,  des  lames  qui  s’enlevent 
avec  fe  périofte  &  qui  lailîent  fa  fubftance  alvéolaire  à  décou¬ 
vert  ;  niais  fe  milieu  de  l’os ,  qui  s’offifie  fe  preniier,  ne  l’eft 
jamais  à  demi  :  il  ne  participe  point  de  la  nature  membra- 
neufe.  L’os  du  fœtus  eft  cartilagineux  5  il  fe  coupe  net  &  fans 
lambeau  ,  &  il  pafie  de  cet  état  dans  celui  de  l’os  Iàns  palfer 
par  celui  de  la  membrane  ,  &  uniquement  par  un  change¬ 
ment  intérieur ,  qui  fe  fait  fans  aucun  changement  dans  fe 
périofte  mêpae.  P 

Le  périofte  eft  fi  peu,  la  matière  de  l'os ,  qu'une  grande 
partie  des  os  naît  ians  en  avoir.  Je  parle  des  noyaux 
plTeux  qui  nailTent  au  milieu  du  cartilage  qui  n’ont  aucun 
périofte  vifible,  &  qui  fent  ifolés  de  tous  côtés.  A  l’é¬ 
gard  du  périofte  du  refte  de  l’os ,  j’ai  dit  que  je  périofte 
n’entre  pas  dans  la  ligne  des  limites  du  corps  &  de  l’épi- 
phyfe  ;  &  quand  il  y  entreroit ,  fe  noyau  olfeux  naît  à 
quelque  diftance  de  cette  ligne.  Les  os  nouveaux  qui  fe  for- 
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ment  après  les  fraftures ,  naiflfent  parfaitement  de  même  :  ce 
font  des  points  rouges  qui  durcilfent  au  milieu  du  cartilage. 
Les  exoftofesdes  dents  font  un  autre  exemple  d’une  olîîfication 
qui  fe  fait  fans  périofte.  On  a  trouvé  au  milieu  des  défenfes 
d’éléphans  des  Iquirrhes  oflèux  plus  durs  que  l’ivoire. 

Le  période  n’a  pas  ce  qu’il  faut  pour  nourrir  l’os  ;  il  eft 
blanc,  &  lêsvaM'eaux  font  invifibles  ,  pendant  que  ceux  du 
corps  de  l’os  font  des  plus  apparens.  On  a  cru  que  les  gouttes 
fanglantes  étoient  des  vaiffeaux  qui  palTent  du  période  dans 
l’os  :  elles  ne  le  font  point  ;  ce  font  de  véritables  vaiifeaux 
qu’on  ne  fait  que  découvrir  en  enlevant  le  période  qui  les 
couvre  &  qui  ne  les  fournit  pas. 

Je  vais  faire  voir  dans  le  fécond  article  qui  va  fu ivre 
celui-ci ,  que  l’admidion  des  particules  colorantes  &  celle  du 
fang  ed  néceffaire  pour  l’oflîfication.  Sans  la  rougeur , 
jamais  le  cartilage  ne  s’ed  changé  en  os  ;  mais  le  période 
n’admet  pas  ces  parties  colorantes  :  la  garance  ne  le  teint 
jamais  ,  &  il  ed  blanc  dans  tous  les  animaux  ,  avec  de  petits 
vailîèaux  prefque  invilîbles.  Il  ne  filtre  donc  pas  les  fucs, 
uécelfaires  pour  la  formation  des  os. 

Qu’on  ajoute  à  ces  raifons  celles  que  j’ai  pofées  en  parlant 
de  la  garance.,  &  on  fera  convaincu  ,  à  ce  que  j’efpere  ,  que 
le  période  couvre  les  os,  comme  des  membranes  toutes 
foniblables  couvrent  les  vifceres  ;  qu’il  limite  leur  figure  , 
qu’il  leur  amene  les  vaiffeaux  nourriciers  &  ceux  de  l’cpi- 
phyfe  ;  mais  que  les  os  fe  forment  par  eux- mêmes  d’une 
glu  changée  en  cartilage  ,  &  qu’ils  fe  forment  fans  aucun 
détachement  de  la  fubdance  du  période. 

Mon  illudre  confrère ,  M.  Duhamel ,  paroît  avoir  été 
fenfîble  à  des  expériences  plus  nouvelles  :  il  a  limité  Ibn  fyf- 
tême  fur  le  période ,  auquel  l’aiialogie  même  n’a  pas  été 
favorable,  puifque  cet  illudre  Académicien  a  trouvé  des 
différences  elfentielles  entre  la  drudure  de  l’écorce  &  celle 
du  corps  ligneux  }  parties  qu’il  avoit  cru  pouvoir  mettre  en 
parallèle  avec  le  période  &  l’os.  La  même  différence  s’ed 
offerte  à  M.  Duhamel  dans  l’organifation  du  période  &  dans, 
celle  de  l’os  :  des  réflexions  fuivies  fur  la  formation  fucceffive 
de  l’os  mèneront  peut-être  ce  célébré  Auteur  à  de  nouveaux; 
doutes  fur  l’aptitude  du  période  ,  a  préparer  les  fucs  néccllai-r 
Xes  à  la  formation  des  çs. 
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Conjeêures  de  M.  Haller  fur  la  formation  des  os^ 

Je  n’ofFre  mes  idées,  dit  ce  favant  Pliyfiologifte,  que- 
comme  un  premier  canevas  &  comme  une  efquilfe  qui  a, 
befoin  de  la  main  d’un  maître  plus  habile  pour  acquérir  de  la 
perfeébion  &  de  la  folidité;  peu  favorable  auxconjedures  en 
général ,  je  ne  demande  ,  pour  les  miennes ,  que  cette  atten¬ 
tion  qui  n’adopte  rien,  mais  qui  ne  rejette  pas  encore:  ce  que- 
je  vais  propofer  eft  fondé  d’ailleurs  fur  des  faits  j  s’il  eft 
incomplet ,  il  n’eft  du  moins  pas  le  produit  de  l’imagination.. 

L’état  primordial  de  l’os  eft  celui  d’une  glu  ;  c’eft  celui  de 
tout  le  Corps  de  l’animal  :  c’eft  bien  fûrement  celui  de  l’os 
nouveau  qui  Ce  forme  au-devant  du  cal ,  &  qui  ^commence 
par  être  une  colle  qui  devient  cartilage  Sc  qui  finit  par  être 

De  la  glu  au  cartilage  le  paflage  eft  prompt  &  facile  :  il 
paroît  qu’il  ne  faut  qu’un  degré  de  folidité  de  plus  ;  mais  du 
cartilage  à  l’os  la  marche  eft  plus  longue  &  plus  obfcure  ;  il, 
faut  former  des  fibres ,  des  lames  ,  des  alvéoles  ,  des  vaif- 
feaux,  de  la  m.oëlle,  &  douer  le  cartilage  de  toutes  ces. parties 
qu’il  n’avqi_t  pas. 

J’ai  pafléen  revue  toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire- 
ces  effets  ,  &  qui  commencent  à  agir ,  pendant  que  la  nature 
olfeufe  fe  développe,  &  je  n’ai  trouvé  que  les  arteres  capables,, 
d’effeéluer  dans  le  cartilage  les  changemens  qui  le  tranf- 
forment  en  os. 

En  effet ,  la  nature  oflèufe  fe  déclare  par  l’opapité ,  par 
les  fibres  longitudinales  &  par  la  couleur  jaune  quLs’întro- 
duit  dans  le  cartilage.  Ces  changemens  font  du  huitième- 
jour  ,  &  bientôt  après  dès  le  dixième  le  fang  commence  à 
s’annoncer  par  la  couleur  jaune  qui  fe  mêle  à  celle  de  l’os. 
Le  onzième  la  rougeur  paroît ,  &  les  premières  ébauches  des. 
arteres  paroilfent  fous  la  forme  de  deux  taches  ;  il  ferok 
difficile  de  le  refufèr  à  la  probabilité  évidente  qui  fuppofè; 
les- arteres  développées  dès  le  huitième  jour  ,  3c  avant  que  le  ■ 
/  fang  les  colore.  L’opacité' paroît  être  évidemment  le  com¬ 
mencement  de  la  rougeur  ;  elle  occupe  les  mêmes  parties  de  - 
l’os  à  onze  jours, qui  n’étoient  qu’opaques  le  huitième  ;  la  rou¬ 
geur  eft  la  fuite  du  déve.loppement  des  arteres  dans  lefquelles'. 
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les'globules  rouges  trouvent  un  accès  qu’elles  n’avoient  pas. 
Le  noyau  oll'eux  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  des' 
arterès  fijr  l’oflîfication.  Le  cartilage  de  l’épiphyfe  conlèrve 
fimplicité  naturelle  pendant  les  vingt-un  jiours  de  l’intu- 
tation  :  un  vailTeau  rouge  s’y  fait  jour  ,  &  auffi-tôt  il  y  naît 
un  os  nouveau.  Dans  l’oflîfication  du  cal  c’eft  encore  là 
même  liailon  de  la  rougeur  à  la  dureté  elles  font  attachées  . 
inféparablement  l’une  a  l’autre  ,  Sc  jamais  un  noyau  ne  par¬ 
vint  à  être  olïèux  fans  commencer  par  être  rouge, 

L’olfification  ,  les  filions  ,  les  lignes  faillantes  ,  &  la  cou¬ 
leur  jaune  ou  rouge  de  l’ps  s’étendent  bientôt  fur  le  carti¬ 
lage  en  même  teins  Sc  inféparablenient  l’une  de  l’autre. 
Toutes  ces  apparences  ne  peuvent  naître  que  des  arteres  qi|i 
remplilfent  les  filions ,  donc  la  direélion  eft  droite ,  donc  l’hu¬ 
meur  eft  jaune  dans  les  premiers  jours ,  &  rouge  dans  la 
fuite.  Ne  fonc-ce  donc  pas  les  arteres  qui  caufent  en  mêmç 
tems  raccroiflèment  Sc  r.offification  ;  elles  le  font  fi  bien, 
que  dans  l’oflification  nouvelle,  le  cal '  cartilagineux  ne 
devient  un  os  parfait  qu’après  avoir  été  pénétré  par  de 
nouveaux  vaiifoaux  qui  Ce  régénèrent.  Çes  arteres  nailferit 
du  milieu  de  l’os  &  du  tronc  nourricier  ;  leur  portion  rem¬ 
plie  de  fang  s’étend  tous  les  jours  ,  &  des  branches  ouvertes 
à  cette  humeur  terminent  toujours  &  invariablement  la  partie 
ofleufe  du  corps  de  l’ps.  Peut-pn  méconnoître  foi  la  main  de 
la  nature  ?  De  là  encore  rphfêrvation  qui  découvre  là  fource 
du  cal  &  de  là  glu  ,  deftinée  à  réparer  les  perces  de  l’os  dans 
la  moelle  ;  de-la  la  contribution  égale  de  la  partie  fupéi'ieqre 
Sc  inférieure  de  l’os  pour  fournir  cette  glu.  foes  deujç  branches 
à-peu-près  égales  de  l’artere  nourricière  la  répandent.  La 
force  du  cœur  dilate  les  arteres  des  os  comme  elle  dilate 
celles  du  foie  &  des  autres  vifceres  ;  elle  les  dilate  unique¬ 
ment  plus  tard,  parce  qu’apparemnient  les  arteres  des  os. 
font  plus  dures  &  qu’elles  réfiftent  mieux  à  l’impreffion  du 
cœur  ;  mais  à  la  fin  le  fan^  y  entre  ,  il  alonge  les  arteres  à 
chaque  pulfatidn  j  elles  s’étendent  dans  le  cartilage  ;  leurs 
battemens  endurciflent  les  intervalles  de  leurs  filions ,  Sc 
leur  diamètre  augmenté,  s’puvrç  à  des  humeurs  glus  grof- 
fieres  ,  &  fur  -  tout  à  la  terre,' qui  ajoute  la  dureté  &  la 
fragilité  aux  qualités  d.u  cartilage.  Cette  terre  devient  vifible 
par  l’aélion  du  vinaigre  ,  qui  produit  avec  elle  une  e/pecede 
Jçl  mo^'cn  qriftallifé  &  brillant  j  elle  eft  amenée  par  le  lâng 
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dans  la  portion  du  corps  de  l’os  qu’occiipe  cette  humeur  ,  & 
elle  eft  difpofée  apparemment  dans  les  intervalles  cellulaires 
des  fibres  originales  des  os,  comnie  l’eft  la  pouflîere  de  la 
garance  dans  les  eypériences  que  tout  le  monde  connoît.  On 
comprend  afiez  que  cette  terre  a  été  exclue  des  vaillèaux  & 
des  os  que  ces  yailFeaux  arrolqnt,  pendant  que  le  lâng  iui- 
rnême ,  moins  greffier  quelle  ,  ne  peut  pas  s’y  faire  jour. 
Par  la  même  raifon  les  arteres  du  cal  doivent  être  rouges  j 
&  admettre  les  particules  colorantes  de  la  garance ,  pour 
qu’il  fe  puill'e  faire  une  offification  dans  le  cal  cartilagineux  j 
&  par  la  même  raifon  encore  ,  il  n’y  a  que  l’os  de  rouge  dans 
le  cal ,  &  le  cartilage  demeure  toujours  blanc. 

Quand  on  voit  les  vaifleaux  droits  des  cercles  vafculaires 
fe  terminer  par  une  extrémité  plus  grolTe  au  commencement 
ciu  cartilage  ,  &  s’éloigner  tous  les  jours  du  milieu  de  l'os  & 
du  centre  de  l’offifîcatiou ,  en  diminuant  la  proportion  du 
cartilage  qui  paroît  fuir  devant  les  arteres ,  on  ne  peut  dil- 
çonvenir  que  l’extenlion  de  l’os  &  la  diminution  dè  ce  carti¬ 
lage  ,  qui  s’éloigne  de  l’origine  de  l’artere  ,  ne  paroilfe  être 
l’elfec  de  fes  battemens. 

Les  latries  elles-mêmes  parpilTent  naître  par  le  même 
niéchanifme.  On  les  voit  s’élever  fous  les  yeux  de  l’obferva- 
teur ,  entre  les  arteres  du  cercle  vafculaire  ,  qui ,  placées 
dans  des  filions ,  forcenr  leur  intervalle  à  s’élever,  à  mefuré 
qu’elles  groffilfent. 

Les  arteres  du  corps  de  l’os  qui  marchent  dans  fès  filions 
font  arrêtées  vers  la  fin  de  l’incubation  par  l’épiphyfe  ,  dont 
les  vaillèaux  .ne  fonç  pas  ouverts  encore  pour  admettre  du, 
fang.  Leur  extenfion ,  rendue  difficile  ,  augmente  la  preffion 
latérale  ;  elles  groffilîënt ,  &  leur  dilatation  force  les  lames 
olfculès  à  céder  ,  à  s’éloigner  de  la  furface  extérieure  de  l’os 
&  à  entrer  dans  la  cavité  médullaire. 

Les  deux  caufes  réuniçs  que  je  viens  d’expolêr  produifent, 
par  leur  concours ,  la  partie  alvéolaire  de  l’os. 

La  fin  de  l’incubation  approchant ,  l’effort  du  cœur  dilate 
fucceffivement  un  plus  grand  nombre  d’ arteres  de  l’os  5  le 
cercle  valculaire,  qui  de  deux  vaiflèaux  s’eft  accru  julqu’à 
q uaran te- trois  ,  devient ,  par  la  multiplication  ces  arteres 
devenues  fànguines ,  une  aire  vafculaire  ,  dont  les  arteres 
font  innombrables.  Le  cartilage  diminue  de  jour  en  jour,  Sc 
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n’eft  plus  qu’nne  croûte  pvefque  fans  épaifleur.  Les  vaifTeaur- 
de  l’épiphyfe  s’ouvrent  depuis  le  dix-feptieme  jour  au  fang , 
qui  remplit  les  arteres  du  corps  de  l’os  j  ils  deviennent  rouges 
eux-mêmes ,  &  bientôt  l’épiphyfe  va  fouffrir  les  mêmes  chan- 
gemens  qui  ont  produit  roflificacion  du  corps  de  l’os.  Ella 
devient  fibreufe  ,  laminée  ,  alvéolaire  ;  elle  s’endurcit ,  &  il 
n’en  reliera  qu’une  croûte  cartilagineufe ,  qui  enduit  l’extré¬ 
mité  mobile  de  l’os ,  &  qui  en  diminue  les  frottemens. 

Dans  d’autres  épiphyfes  un  nouveau  méchanifme  vient  aui 
iêcours  du  précédent  :  ces  épiphyfes  reçoivent  un  tronc  d’ar- 
teres  conlî  lérable.  Cette  artere ,  épanouie  depuis  le  vingt- 
deuxieme  jour  de  l’incubation  ,  entre  dans  l’épiphyfe  ;  elle 
y  répand  des  branches  &  des  fucs  ofleux  ;  elle  produit  des 
fibres  courtes  comme  (es  branches ,  des  petites  lames  &  des 
intervalles  pour  loger  fes  branches  :  c’efl:  le  noyau  olJèux. 

L’impulfion  du  fang  continue  à  agir  fur  les  arteres  de  ce 
noyau  ;  des  branches  ,  devenues  vilibles  ,  fortent  de  cous 
côtés  de  fa  furface  comme  elles  fortent  de  l’airç  vafculaire  du 
corps  de  l’os  ;  elles  s’étendent  dans  le  cartilage  de  l'épi- 
phyfe  5  elles  gagnent  dans  le  cartilage  ,  qui  bientôt  n’eft 
plus  qu’une  croûtequi  couvre  la  tête  articulée  de  l’os ,  comme 
celle  que  je  viens  de  décrire.  Cette  analogie  de  l’hcmirphere 
vaf  ulaire  du  noyau  à  celui  du  corps  de  l’os  fournit  une  nou¬ 
velle  preuve  de  l’influence  abfolue  des  arteres  fur  la  forma¬ 
tion  de  l’os.  Si  tous  les  cartilages  ne  deviennent  pas  ofleux, 
je  l’attribue  en  grande  partie  à  la  petitelfe  de  leurs  vailfeaux  , 
toujours  trop  fins  p'our  admettre  les  particules  du  fuc  ofleux. 
Et  en  effet ,  les  parties  ofleufes  des  cartilages  du  larynx  ne 
manquent  jamais  d’être  vilîblement  tapiflées  de  rouge ,  & 
ont  pbr  conféquent  des  vaiflèaux  épanouis  qui  manquoient 
dans  l’état  cartilagineux. 

Voila  mon  fentiment  fur  la  formation  des  os  ,  que  je  déduis 
de  la  feule  caufe  dont  dépend  la  formation  &  l’accroiflèmenc 
de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  :  c’eft  l’impulfiori 
du  coeur  qui  agit  dans  les  arteres.  Cette  impullion  ,  diminuée 
dans  les  fœtus  mal  couvés ,  retarde  l’oflîfication  &  laiffe  les 
©s  dans  leur  état  cartilagineux,  à  dès  époques  auxquelles 
généralement  l’offification  eft  fort  avancée.  Je  croirois  ces 
idées  plus  que  des  conjeélures  ,  fi  elles  n’étoient  pas  trop  neu  • 
vos.  Ce  n’eft  qu’aprês  un  certain  içms  que  les  objeiftions  & 


O  s  s  lij 

les  critiques  d’un  côté,  &  les  fufFrages  des  connoiffeurs  de 
l’autre,  peuvent  donner  aux  théories  nouvelles  leur  con~ 
lîftance  &  leur  autorité. 

La  ftrudrure  des  os  des  quadrupèdes  étant  eflentiellemenc 
la  même  que  celle  des  oi  féaux  ,  ce  qui  a  été  démontre  pour 
cette  clalTe  d’animaux ,  l’efl:  également  pour  les  autres  dalles, 
&  pour  l’homme  mê.ne,  dont  les  os  ne  difle  ent  par  aucune 
partie  de  leur  ftruéture ,  de  ceux  des  quadrupèdes. 

Après  avoir  vu  comment  M.  Haller  combat  le  fentiment 
de  M.  Duhamel ,  nous  paflèrons  à  une  autre  hypothelè  fur 
l’oflification. 

On  a  penfé  que  l’offification  ne  le  fait  que  parce  que  les 
vaillèaui ,  parvenus  dans  la  fubftance  de  l’os ,  dtpofent  un 
fuc  plâtreux  dans  les  cellules  entre  les  lames  olTeuIes.  Ce  fuc , 
prelfé  continuellement  par  les  arteres,  i®.  étend  les  fibres 
olfeulès  ,  &  par  confequent  alonge  les  os  &  leur  donne  de 
l’épailfeur  ;  i®.  par  la  preffion  des  fibres  &  par  le  battement 
des  arteres ,  la  partie  liquide  du  fuc  plâtreux  fe  dillîpe ,  &  le 
refte  fe  durcit  ;  ainfi  les  os  doivent  par-là  devenir  durs.  Si 
cette  matière  venoit  à  fe  dilfoudre  ,  &  que  le  fang  gonflât  It 
fort  les  vaili'eaux  t^u’il  s’épanchât  dans  les  cellules  ,  les  os 
paroîtroient  rougeâtres  & ,  pour  ainfi  dire,  charnus. 

Pourquoi  admettre  ici  un  fuc  plâtreux  pour, produire  cet 
effet  ?  La  matière  nutritive  de  toutes  nos  parties  ne  peut-elle 
pas  fuflâre  ,  fans  avoir  continuellement  recours  à  de  nouveaux 
agens  ?  A  la  bonne  heure  fi  par  ce  fuc  plâtreux  on  admettoic 
la  matière  qui  forme  &  nourrit  toutes  nos  parties  ,  &  q^u’on 
n’en  fît  pas  une  matière  à  part  :  alors  le  méchaniime  feroic 
le  même. 

On  a  dit  auflî  que  les  os  fe  formoient  par  l’endurcilTemenc 
des  extrémités  épanouies  des  tendons.  Dans  les  jeunes  Sujets, 
dit-on  ,  dans  le  fœtus  d’un  certain  âge ,  de  (èpt  ou  huit  mois  , 
&c.  on  voit  les  extrémités  des  tendons  qui  s’épanouilfent  en 
s’attachant  au  période  ,  de  maniéré  qu’en  enlevant  cette 
membrane  ,  on  enleve  avec  elle  tous  les  tendons.  Dans  l’a¬ 
dulte  les  tendons  tiennent  à  l’os  même ,  &  l’on  ne  diftingue 
plus  les  fibres  qui  en  venoient ,  &  qui  s’étendoient  entre 
celles  du  période  :  il  faut  bien  que  ces  fibres  fe  foient  cflîfiées  $ 
fans  cela  elles  paroîtroient  encore  &  ne  tiendroient  qu’au 
période.  En  fécond  lieu  les  tendons  étant  coupés ,  jettent  ua 
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fuc  (êniblable  à  cçlui  qui  fort  des  os  calTés,  à  l’exception  j 
qu’il  efl:  moins  falin  :  ce  fuc  s’épaillît  quelquefois  &  forme 
des  tumeurs  allez  dures  :  il  y  a  d’ailleurs  dç  l’apparence  que 
le  fuc  nourricier  des  tendons  approche  de  celui  des  ps.  Les  i 
tendons  ont  une  grande  difpolition  à  s’olfifier  &  s’ollîfient 
en  effet  fort  fouvent  chez  les  vieillards  :  donc  les  tendon? 
forment  les  os. 

Ce  lêntiment  ne  me  paroît  pas  bien  plaulîble  ,  parce  qu’il 
offre  de  grandes  difficultés,  i®.  En  faifant  4cpendre  la  for¬ 
mation  des  ps  de  l’endurciffement  des  tendons  ,  on  fuppolç 
que  l’os  eft  formé  après  le  tendon  ,  &  en  même  tems  on  ne 
difconvient  pas  que  le  tendon  s’attache  a}ors.  Il  y  a  là  cer-  ^ 
tainement  de  la  contradiélion.  Pour  former  l'os  on  établit  1 
l’attache  du  tendon  à  cet  os.  L’os  eft  donc  formé ,  puilque  le 
tendon  s’y  inféré.  z°.  je  prens  le  fémur.  Selon  cette  hypo- 
thele  ,  les  tendons  des  fefliers.  Sc  de  tous  les  mufcles  de  la  J 
çuiffe  forment  l’offification  de  cet  os  |  mais  on  conviendra  I 
jjien  que  la  tête  de  cet  os ,  renfermée  dans  la  cavité  coty  loïde,  | 

ne  donne  attache  à  aucun  tendon ,  qu’elle  a  .feulement  le  f 

ligament  rond  qui  s’y  inféré  5  cependant  cette  tête  eft  olfeulè  » 

&  couverte  d’une  incruftation  cartilagineufe  ;  qui  eft  ce  qui  | 

l’a  rendue  offeufe  ,  puifque  les  tendons  ne  s’y  attachent  pas  î  ! 

La  formation  des  offelets  de  l’oreille  interne  pourroit  { 
encore  offrir  quelque  difficulté.  Ils  ont  de  petits  mufcles ,  j’en 
conviens ,  mais  certainement  leurs  tendons  ne  les  ont  pas 
formés  ;  car  s’ils  leur  dévoient  leur  formation ,  leur  accroiC- 
ièment  pourroit  être  trop  conlîdérable  &  gêner  l’organe  de 

4®.  Chez  les  vieillards  omtrouve  fouvent  des  portions  d’ar- 
leres  &  des  menibranes  offifiées.  Le  z6  janvier  1764,  dans  F 
nies  diffeiftions  à  l’Hôtel  des  Invalides  de  Paris,  je  trouvai  / 

dans  un  homme  feptuagenaire,  mort  fubitement  en  fortant  t 

de  table ,  l’aorte  olfifiée  dans  toutes  lès  ramifications.  4 
l’entrée  dans  le  cœur  ejle  n’étoit  point  olfifiée  ,  mais  depuis  1 
fa  croffe  jutque  dans  toute  1  étendue  du  corps  l’olfification 
croit  vifibie.  Dans  certains  vailfeaux  la  carotide  ,  par  exem¬ 
ple,  étoit  olfifiée  d'efpace  en  efpace  ,  c’eft- à-dire,  qu'il 
y  avoir  un  pouce  environ  de  longueur  d’olfification,  &  entre 
ce  morceau  olfifié  &  le  fuivant  le  trouvoit  un  petit  efpace  ^ 
d’environ  quatre  ligues  qui  ayoit  réfilté  à  l’olfiScation.  Dans 
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d’autres  vaiflèaux ,  comme  les  cruraux ,  les  brachiaux  ,  &c. 
l\)flîfication  étoit  toute  differente.  On  remarquoit  des  filets 
ofl'eux  qui  avoient  la  même  diredion  que  les  vaiffeaux.  Ils 
étoient  au  nombre  de  quatre  ,  fix  ,  fept ,  à  la  circonférence 
de  chaque  canal ,  &  l’accompagnoient  dans  fa  longueur  ,  en 
Jaillknt  ehtre  eux  un  petit  elpace  membraneux. 

Pendant  tout  i’hyver  de  l’année  1764  j’ai  eu  très-fouvenc 
occafion  d’obferver  de  femblables  offifications  à  l’Hôtel  des 
Invalides.  J’avois  foin  de  les  faire  obferver  à  M  M.  Secretain  ,• 
Siebolt ,  Gautier ,  Maret ,  Rimbaud  ^  Hellouviou ,  qui  dific- 
quoient  avec  moi ,  afin  que  je  pus  avoir  des  témoins  oculai¬ 
res  de  ce  que  j’avanço'is  dans  l’impreflîon  de  ce  Diélionnaire. 

Or  dans  l’offification  de  ces  vaiffeaux  dira-t-on  que  les 
tendons  ont  formé  cette  oflification  ?  Mais  où  font  ces  ten¬ 
dons  dans  les  arteres  ?  Sont-ils  une  fiiite  de  la  membrane 
mufculeufe  qui  entre  dans  leur  compofition  ?  Mais  cette 
membrane  fe  trouve  fans  doute  entre  les  deux  autres  tuni-j 
ques  qui  concourent  à  la  formation  des  arteres.  La  nerveufè 
fera  donc  à  la  face  interne  du  cal ,  &  comment  alors  la  por¬ 
tion  tendineufe  de  la  tunique  mufculeufe  pourra-t-elle  pro¬ 
duire  l’cflifîcarion  ;  mais  ce  qui  me  confirme  qu’au  moins 
dans  ce  cas  l’offification  ne  dépend  pas  de  l’induration  des" 
parties  tendineufes  ,  c’eft  que  dans  l’obfervation  que  j’ai 
rapportée,  le  canal  offeux  de  chaque  artere  étoit  véritablement 
renfermé  dans  un  canâl  membraneux  ,  auquel  il  étoit  adhé¬ 
rent  ,  &  qui  certainement  étoit  une  partie  du  canal  artériel 
non  offifié. 

Lorfque  je  commençois  à  lire  les  obfervations  fur  les  offi¬ 
fications  de  l’aorte ,  je  m’imaginois  que  l’offification  étoit 
complette  ,■  &  que  dans  l’endroit  offifié  il  n’y  avoit  point  de 
membrane  j  mais  le  grand  livre  anatomique  ,  le  feul  vérita¬ 
blement  inflruéfif ,  le  cadavre  m’a  toujours  fait  voir  que  l’oA 
fification  des  vaiflèaux  eft  couverte  de  quelques  tuniques  qui 
font  la  continuation  des  endroits  non  offifiés  du  canal. 

Dans  les  arteres  où  l’offification  commence  ,  vous  voyiez 
une  efpece  de  fubflance  cartilagineufe,  enfuite  de  pentes 
plaques  oflèufes  répandues  çà  &  là,  quelquefois  de  pentes 
pointes  ofl'eufes  qui  font  faillie  dans  l’incéneur  du  canal  &  y 
forment  des  inégalités. 

Si  la  plûpart  de  nos  parties  peuvent ,  par  quelque  caufé- 
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que  ce  foît ,  devenir  ofleufes ,  les  os  à  leur  tour  peuvent  aüfll  ) 
fe  ramollir.  J’ai  vu  en  1759  le  fémur  d’une  grollé  femme,  i 
qui  depuis  long-tems  avoir  loufFert  toutes  les  douleurs  ima-  1 
ginables  par  le  gonflementde  ce  fémur  ,  au-delfous  du  grand  J 
trochanter  je  trouvai  une  malle  fpongieufetie  fix- pouces  de 
diamètre  :  à  fon  centre  étoit  une  quantité  de  fue  gélatineux  , 
gluant  comme  de  la  térébenthine  ,  le  rcfte  étoit  parlèmé 
de  petites  alvéoles  comme.aux  ruches  à  miel ,  &  le  fémur  , 
dans  tout  le  trajet  de  la  tumeur  étoit  mol  comme  de  la  pâtei 

M.  Duverney  ,  dans  fon  cours  public  d’Ofiéologie  au  Jar¬ 
din  Royal  des  Plantes  à  Pâtis  ,  faifoit  voir  le  fquelette  d’un 
enfant  qui  étoit  mort  du  rachitis  ,  ncUure  ou  courbure  des 
os.  La  tête  étot  plus  grande  que  le  naturel.  Il  y  avdit  deux 
éminences  confidérables  à  l’osdu  front ,  une  de  chaque  côté  , 

&  une  à  l’os  occipital ,  à  Pendroit  où  la  future  lambdoïde  Ce 
joint  avec  la  fagittale.  Les  clavicules  étoient  plus  courbées  &  ' 

plus  éminentes  qu’à  l’ordinaire  ,  &  à  l’endroit  de  leur  cour¬ 
bure  il  n’y  avoir  point  de  moelle.  Les  côtes  étoient  enfoncées 
vers  les  côtés ,  &  inégales  en  leur  fùperficie  intérieure.  Il  y 
avoir  des  nœuds  gros  comme  des  avelines  à  l’endroit  où  les 
côtes  Ce  joignent  avec  les  cartilages.  L’épine  étoit  courbée  à 
ïa  première  vertebre  des  lombes  en  forme  d’une  S  capitale  5 
&  les  os  des  bras  &  des  avant-bras ,  ceux  des  cuilfès ,  le 
tibia  &  le  péroné  étoient  de  même. 

En  lyyi  on  a  vu  à  Paris  un  ramolliflèrnent  général  de 
tous  les  os  dans  la  perfonne  d’une  nommée  Supiot ,  &  l’hif- 
loire  de  cette  maladie  forme  un  petit  volume. 

Ces  exemples  de  ramollillement  des  os  peuvent  s’ôbferver 
dans  bien  des  occafions  :  ainil  un  PhyCcien  peut  être  moins 
furpris  en  voyant  la  carnification  des  os  &  l’offification  des 
chairs  ;  des  lires  trop  abondans ,  portés  dans  une  fùbftance 
ofleulè,  peuvent  fort  bien  détremper  ,  délier  l’efpece  de  glu-  ^ 

ten  qui  tient  les  parties  ofl'eufes  unies  ,  ou  dont  l’épailliUë-  | 

ment,  fi  vous  le  voulez,  forme  la  fùbftance  olfeufe ,  & 
alors  ce  gluten  délié  n’eft  plus  qu'une  efpece  de  gelée  ,  une 
efpece  de  corps  gluant.  Si  la  partie  rouge  du  fang  y  abonde  , 
elle  lui  peut  très-bien  donner  fa  teinture  ,  &  dans  ce  cas  cette 
fùbftance  paroîtra  rougeâtre ,  mufculeufe,  charnue.  De  même 
dans  lesimufcles  les  fucs  trop  épaiflîs  peuvent  Ce  durcir  ,  refu- 
fer  palfage  à  la  partie  rouge  du  fang ,  fe  condenfer  &  devenirt 
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oflèux.  Ainfî  on  a  vu  des  tendons  offifiés  ;  ainfî  les  tendons 
des  pieds  des  animaux  à  plumes  s’offifienc  fouvent.  Veflingius 
a  vu  dans  l’homme  les  tendons  de  la  cuiflê  ,  du  tarfe  &  du 
pied  offifiés.  Il  n’y  a  même  aucune  partie  du  corps  qu’on 
n’ait  vu  ainfî  dégénérée.  M.  Lamétrie  a  vu  le  cœur  d’un 
fcieur  de  bois  offifié:  Le  cœur  du  Pape  Urbain  VIII  avoir 
Une  offification  au  ventricule  gauche.  M.  Garengeot  a  donné 
à  l’Académie  l’hiftoire  d’un  cœur  qui  avoit  la  plupart  des 
fibres  mufculeufes  des  deux  ventricules  ollifiées.  M  M.  Littré  , 
Morand  ,  Covp'per  ,  Chefelden  ,  Vater  ,  Duhamel  ont  vu  les 
valvules  fygmoïdes  du  cœur  dans  cette  même  dégcnération. 
On  a  vu  dans  le  même  état  les  valvules  de  l’artere  pulmo¬ 
naire  ,  les  valvules  veineufes  ,  le  commencement  de  l’aorte, 
l’origine  de  l’artere  pulmonaire ,  l’artere  vertébrale  ,  les 
arteres  coronaires  ,  la  dure-mere  ,  &c.  &  certainement  dans 
la  dure-mere ,  ainfî  que  dans  bien  d’autres  parties  ,  il  n’eft 
point  queflion  de  tendon.  Donc  il  ne  paroît  guere  probable 
que  l’offification  fe  faffe  par  l’endurciffiement  des  tendons. 

11  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  rélultàts  de  pla- 
fieurs  expériences  fur  le  progrès  de  l’accroilièmeut  des  os 
dans  le  poulet.  M.  Haller  en  rend  compte  au  Public ,  & 
l’article  luivant  lui  appartient. 

Le  cartilage,  dit-il,  eft  le  premier  élément  de  l’os  ;  il 
régné  feul  ,  fans  mélange  dans  les  premiers  tems  de  la  folî- 
dité  des  os’  S’il  diminue ,  s’il  fe  réduit  à  une  croûte  d’une 
très-petite  épailfeur"  qui  revêtit  les  extrémités  articulées  de 
l’os ,  c’eft  peu  à  peu  qu’il  eft  dégradé ,  &  il  ne  fait  place  à  la 
fubftance  des  os  que  par  des  degrés  de  diminution  qui  durent 
vingt  années  entières  dans  l’homme. 

Le  cartilage  différé  peu  de  la  gelée  primordiale ,  dont  les 
os  font  compofés ,  <1  en  a  la  tranfparence  ,  la  fimplicité  :  il 
confêrve  même  une  partie  de  fa  flexibilité  ;  mais  il  y  ajoute 
un  peu  plus  de  folidité  dès  la  fin  du  huitième  jour  ,  &  un 
retour  élaftique  à  là  figure  ,  après  qu’on  l’a  plié  ,  qualité  que 
la  glu  ne  poll'ede  pas.  II  eft  parfaitement  flexible  le  Cxieme 
&  le  lèptieme  jour,  pour  Ce  prêter  à  la  figure  annulaire  que 
l’Anatomifte  veut  lui  donner  :  il  n’a  ni  fibre ,  ni  lame  ,  ni 
yaiffeau  dans  ces  commencemens  :  là  tranfparence  eft  égaie 
à  celle  de  l’eau  ;  il  fe  coupe  net  &  l^s  lambeau }  c'eü  une 
obfervation  qui  a  fes  vues. 
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C’efl:  à  r  91  heures  d’incubation  ,  que  j’ai  vu  la  na¬ 
ture  olieufe  le  montrer  pour  la  première  fois.  Il  fe  fait  alors 
un  mélange  de  l’os  &  du  cartilage  ,  qui  dure  pendant 
philîeiirs  jours.  On  reconnoît  l’os  a  là  couleur  jaunâtre  ou 
rouge  ,  à  là  nature  fibreulè  &  aux  lignes  dont  il  efl:  lîllonné. 
Ces  lignés  augmentent  d’heure  en  heure  :  elles  l'ôrtent  dii 
centre  oliéux ,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  fuite  : 
èlles  le  continuent  fur  une  longueur  toujours  plus  grande 
du  cartilage ,  on  y  voit  des  lignes  droites  dans  le  teins 
incme  que  le  cartilage  conferve  fa  blancheur  &  le  relie  de 
lès  attributs.  Dès  la  rin  du  dixième  jour  ces  filions  avoient 
occupé  tous  le  corps  de  l’os ,  julques  dans  le  vcifînage  dé 
l’cpiphyfe ,  Sc  les  deux  tiers  écoient  fillonnés  à  deux  cens 
quarante  heures. 

La  longueur  du  cartilage  ne  lailfe  pas  que  d’augmenter 
avec  celle  de  la  partie  ollèufe  ,  mais  c’cll  dans  une  propor- 
iiori  beaucoup  plus  petite.  La  première  melure  du  fémur  a 
été  de  huit  centièmes  à  cent  quarante-quatre  heures ,  &  celle 
du  tibia  de  neuf  à  dix  5  l’une  &  l’autre  de  ces  mefures  éll 
celle  du.  cartilage ,  qui  failbit  alors  tout  ce  qu’on  appelle 
femiir  &  tibia  :  les  condyles  ,  la  tête  &  toutes  les  parties  ef- 
fentielles  de  l’un  Si  de  l’autre  os  ne  font  alors  qu’un  carti¬ 
lage  :  elles  font  parfaites  dès  lors  dans  leur  llruélure. 

Cette  longueur  augmente  peu  à  peu  ;  on  ën  trouve  la 
mefirè  en  diminuant  la  longueur  dé  l’os  entier  ,  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  partie  oifeufe.  Le  dixième  jour  la  longueur  du 
tibia  a  été  de  vingt,  &  celle  du  fémur  de  quinze,  l’un  & 
l'autre  os  n'étant  que  cartilage  ;  &  les  mêmes  grandeurs  ont 
été  de  vingt-fix  Sc  dix  huit  le  même  jour.  Le  douzième 
jour  la  partie  cartilagineufe  du  tibi^  étoit  de  vingt-trois  ,  & 
celle  du  tibia  étoit  de  vingt-trois.  Le  quatorzième  ces  nie- 
fures  étorent  a  peu  près  comme  vingt  &  un  &  vingt-huit ,  en 
comprenant  même  les  épiphyfes  ,  qui  de  leur  côté  grandil- 
Icnt  après  la  naiilance  même.  Mais  la  partie  cartilagineulè 
du  corps  de  l’os  va  en  diminuant  dès  le  quinzième  ;  toute 
la  partie  cartilagineulè  du  tibia  ne  fut  plus  alors  que 
d’une  demi-ligne  ;  &  elle  fe  conferve  long-tems  avec  cette  ' 
épaiflèur.  Elle  ne  fut  que  d’un  quart,  ou  même  d’un  cin¬ 
quième  &  fixieme  de  ligne  le  dix-neuvieme  jour  ,  Sç  d’un* 
fixiemè  après  trente-fix  jours.  C’eft  fur  ce  pied-la  qu’elle  fub- 
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'£fl:e  tout  le  cems  que  l’épiphylê  eft  fêparée  du  Corps  de  l’os  : 
elle  eft  raboteufe  alors  &  percée  d’une  infinité  de  troiis  vaC- 
culaires.  .  , 

.  La  dureté  du  cartilage  augmente  avec  les  lignes  ,  dont,  it 
eft  parcouru  tout  le  long  de  ce  qu’on  appellera  dans  la  fuitç 
le  corps  de  l’os,  Bientôt,  il  ne  prête  plus  guere  &  ne  plie  que 
dans  la  ligne  de  réunion  dq  corps  &  de  l’cpipliyfe.  Il  caife 
dès  le  commencement  du  neuvième  jour  ;  &  depuis  le  trei», 
zieme  il  ne  prête  plus.  ...  ,  .  ;  !  . 

Le  cartilage  (ê  ride  &  devient  difforme  èn  fécliant  ,aù 
lieu  que  l’os  iè  foutient.,  ,  .  , 

L’épipli.yre  que  je  viens  de  nommer  fait  toujours  une 
■partie  djftinâe  de  l.’os'.  Il  eft  vrai  qu'aucune  ligne  extérieure 
ne  lepare  l’Un  &  l’autre  ;  que  le  periofte  s’attache  fo  rtemenç 
&  à  la  fin  dé  l’os  &  au  commencement  de  l’épipfayfe  que 
la  direction  de  l’os,  le  continue  fur  l’cpiphyle.  Mais  pn  .s’apr 
'perçoit  dès  le  hnitieme  ,jogr  que  l’ps  plie  plus  ailément 
dans  la  ligne.,  dans  laquelle  le  corps  (è  joint  à  f  épiliyle ,  Sc 
que  l’épipylè  s’en  lepare  facilement  en  fuivant  le  périoftei 
On  le  convainc  de.méine  dans,  tous  les  accrpillèmens  lùccef- 
fifs  ,  que  les  lignes  droites  s’étendent  fur  le  corps  de  l’os  , 
Ikns  jamais  fe  faire  appercevoir  fur  l’épiphyfe,  &fans  s’y  con¬ 
tinuer  ;  du  moins  julqu’à  fîx  femaines ,  après  que  le  poulec 
eft  fort!  de  l’œuf.  Cette  épiphyfe  conferve  toujours  fa  tranf- 
parence  &  Ibn  égalité  .parfaite. 

On  reconnok  je  quatorzième  jour  que  le  corps  de  l’os  le 
termine  par  une  ihrface  rabbteufeSc  convexe,  qui  s’engraine 
dans  une  lurface  raboteufe  également  &  concave  de  l’épiy 
phyfe.  C’eft  cette  efpece  d’articulation  qui. plie.  Le  périofte 
n’y  entre  pas  ;  il  n’eft  attaché  qu’à  la  furfâce  ,  &  le  cartilage 
tout  nu  de  l’os  s’applique  fur  le  cartilage  égalemetit  nu  de  l’c- 

piphylè. .  . ,  :  .  , 

.  Quand.on.faic  une,  coupe  parallèle  à  l’axe ,  la  fin  du  corps 
de  l’os  ,  &  le  commencement  de  l’épiphyfe  ,  paroilTent  lë- 
parés  par  une  ligne ,  5c  le  répondent  au  refte  en  perfeâion , 
par  le  rapport  réciproque  de  leurs  tubérofités  &  de  leurü 
petits  enfoncemens  a  peu  près  comme  fe  répondent  les  coty¬ 
lédons  du  foetus  j  &  ceux  de  i’ utérus ,  des  animaux  qui  rü-^ 
minent. 

Teé  i  it.  i 
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Le  corps  de  l’os. 

L’os  diffère  du  cartilage  ;  il  efl:  roide  &  fragile ,  il  eft  ciâ- 
loré ,  &  dans  le  fœtus  fur-tout  fa  couleur  eft  d'un  jaune  rou¬ 
geâtre  :  il  eft  eU'entiellement  fibreux  ou  divifé  en  filets  St 
en  lames  que  des  fentes  féparent. 

■  La  nature  offeufe  naît  dans  les  os  à  des  termes  inégaux. 
C’eft  le  huitième  jour  que  j’en  ai  vu  les  premiers  veftiges  j 
dans  îe  tibia.  Le  fémur  qui  eft  plus  petit ,  &  fur- tout  plus 
court ,  eft  moins  avancé  dans  toutes  les  périodes  par  lef* 
cjuelles  il  paffe  5  mais  il  fuit  de  bien  près  le  tibia,  dans  Ibn 
pafî'age  de  l’état  de  cartilage  à  celui  d’offification.  Le  fter- 
ilum  étoit  encore  muqueux  à  deux  cens  vingt-huit  heures ,  à 
deux  cens  quarante  ,  à  deux  cens  cinquante-fix  ,  à  trois  cens 
ireuf.  La  mâchoire  étoit  molle  à  deux  cens  trente-fèpt  heures  ; 
les  côtes  étoient  cartilagineufes  à  la  même  heure  ;  le  péroné  , 
à  trois  cens  fèpt  heures ,  &  à  trois  cens  trente  &  une  :  le 
crâne  ,  à  deux  cens  quarante  heures  &  à  deux  cens  foixante- 
quatre  ,  à  trois  cens  trente- fix;  il  étoit  plus  membraneux 
même  que  cartilagineux.  Je  n’ai  pas  allez  fuivices  différentes 
époques  de  l’oflîfication 

La  première  apparence  d’offification  fe  reconnoît  à  la  cou¬ 
leur  dans  les  os  longs  ,  fur  lefquels  feuls  jai  travaillé.  Cette 
nouvelle  matière  paroît  dans  le  milieu  de  l’os  ,  à  une  dif- 
tance  à  peu  près  égale  des  deux  épiphyfes.  C’eft  d’abord  une 
opacité  ,  fur  laquelle  le  microfeope  reconnoît  bientôt  quel^ 
ques  fibres  peu  nombreufès  ,  mais  droites  &  minces  comme 
des  lignes, 

Cetté  apparence  de  traits ,  tirés  fur  la  furface  du  cartilage , 
augmente  tous  les  jours:  ce  font  bientôt  des  fibres  oblon- 
gues,  terminées  des  deux  côtés  &  dans  toute  leur  longueur 
par  des  filions.  La  couleur  fe  charge  bientôt ,  &  la  portion 
offeufe  devient  jaunâtre. 

La  rouge  s’y  mêle  le  douzième  jour  ,  &  la  ftruéture 
lîllonnée  devient  tous  les  jours  plus  diftinde  avec  cette 
couleur. 

La  dureté  accompagne  ces  deux  conditions  ;  tout  ce  qui 
eft  coloré  e  fillonné  à  l’os ,  ne  plie  plus  ;  &  tout  ce  qui  eft 
blanc  &  Kffe  ,  eft- en  même  tems  flexible.  Une  des  fuites  de 
cette  propriété,  c’eft  la  confiftance  de  la  portion  olfeufè  ,  qui 
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iiê  s’afFai(îè.prüs&  qui  conièrve  fa  rondéür  cylindrique  ,  pen¬ 
dant  que  le  cartilage  fe  déjetce,  le  ride,  &  jauniten  fe  fccliant; 
L’os  conlèrve  en  même,  tems  fa  blancheur.  Cette  afpérité 
friable  ,  qui  occafionne  le  foh  de  l’acier  qui  racle  l’os  ,  s’eft 
fait  entendre  le  douzième  jour. 

Les  progrès  de  i’oflification  Ibnt  rapides  J  elle  gagne 
fur  le  cartilage ,  en  y  répandant  des  lignes  continuées 
a  celle  du  corps  ollèux  ,  qui  commencent  par  être  rares  , 
qui  augmentent  de  jour  en  jour  ,  &  qui  introduilèht  avec 
elles  l'opacité  &  la  couleur  jaune  rougeâtre  j  jufqu’à  ce 
que  la  plus  grande  partie  du  corps  de  l’os  foit  oflîfiée ,  & 
qu’il  ne  refte  plus  de  cartilage  qu’aux  deux  bouts  de  l’os  ,  & 
dans  l’épailfeur  d’une  demi-ligne.  Vers  le  quatorzième  jour  ; 
les  couleurs  de  l’os  fe  féparent  ,  &  forment  comme  des 
Zones.  Il  y  en  a  alors  de  trànfparentes oU  blanches  ;  deux  au¬ 
tres  qu’occupent  les  cercles  vafculaires  ,  deux  que  les  vaiA 
féaux  nourriciers  colorent  etl  rouge  ,  &  celle  do  milieu  qui 
eft  jaune  opaque.  Au  bout  de  dix-neuf  jours  ,  il  ne  relié 
qu’une  croûte  cartilagineufe  mince  ,  &  le  relie  eft  offifié. 

Les  lignes  Sc  les  filions  font  à  peu  près  parallèles ,  &  à  l’axé 
de  i’os  &  entr’elles  ;  fi  elles  lè  réunifient  ou  fê  coupent  j  c’eft 
à  des  angles  extrêmement  aigus; 

Vers  le  quatorzième  jour  les  filions  lè  rempliflèntde  làng  j 
i’os  découvert  paroît  alors  comme  arrole  d’une  pluie  rouge  , 
dont  les  petites  gouttes  font  répandues  fur  toute  fa  furface; 
Èientôt  ces  gouttes  s’alongent  &  deviennent  des  traits  ;  &  ce 
font  alors  des  ârteres  logées  dans  les  intervalles  des  filions. 
L’accroilTement  ultérieur  de  l’os  recouvre  ces  gouttes  dé 
fang ,  &;  les  rend  moins  vifibles  ;  l’os  devient  en  même  tems 
plus  blanc  &  plus  dun 

Vers  la  fin  du  onzième  jour  ,  la  partie  ofieufe ,  filionnéë 
&  opaque  ,  fe  trouve  terminée  par  deux  couronnes  valculai- 
tes  r  ce  font  des  taches  rouges  qui  fe  féparent  &  lè  décident  dé 
plus  en  plus,  &  dont  le  nombre  de  vailfeaux  augmente  à  me- 
lùre  que  leur  diamètre  diminue.  Ces  vailfeaux  deviennent , 
comme  je  vais  le  dire  dans  une  feétion  deftinée  à  leilr  deA 
cription  ,  un  rang-cylindrique  de  vailfeaux  droits ,  parallèles 
entr’eux  &  à  l’axe  ,  qui  fe  terminent  au  commencement  da 
cartilage. 

Les  lames  fucceden:  bientôt  aux  fibres.  Je  ne  parle  éncoré 
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^ue  des  lames  extérieures  du  corps  de  l’os  :  je  les  difllnguai 
de  quatorzieiîîê  jour  ;  elles  couvroient  les  vaifleaux  de  l’oSi 
'tZes  lames  font  féparées  par  des  filions  profonds  ,  dans  lef- 
quèls  les  vaiffeaux  font  logés. 

Les  os  mollilfent  dans  le  vinaigre  :  ils  redeviennent  fle¬ 
xibles  ail  bout  d’une  heure  j  leur  partie  ofl'eüfe  plie  &  fe 
.courbe.  Séchés  une  féconde  fois  -,  ils  font  extrêmement 
légers ,  poreux  &  couverts  de  petits  brillans  qui  fortent  de 
tous  côtés  de  leur  furface. 

L  a.  cavité  méduUail-e.  Les  lames.  La  fubjlance  alvéolaire. 

La  cavité  de  l’os  füt  vifible  ,  pour  la  première  fois  ,  à  huit 
jours  complets-,  dans  Un  fœtus  ,  dont  i’accroilfement  avoir 
été  rapide.  Le  milieu  de  l’os  fe  foürint ,  &  forma  un  cilin- 
dre  blanc,  opaque  &  creux-;  d'une  lubftance  ofleulè,  fragile  j 
poreufe  ,  extrêmement  mince  &  légère  ,  raj'ée  &  fillonnée. 
Dans  d’autres  fœtus  , -cette  apparence  fût  beaucoup  plus  tar¬ 
dive  :  je  ne  découvris  aucune  cavité  à  des  heures  plus  avan¬ 
cées  ,  il  n’y  eut  après  neuf  jours  complets  qù'Un  demi-canal 
rayé  &  fillonné  extérieurement ,  &  je  ne  retrouvai  le  canal 
entier  qu’à  deux  cens  quarante  heures.  Depuis  ce  tems-là  ; 
"le  tüyaü  médullaire  fublîftè  conftamment  &  fe  perfeélionne 
tous  les  jours  davantage  :  (à  longueur  eft  la  même  que  cellé 
de  la  partie  opaque  de  l’os. 

Il  s’alonge  peu  à  peu  à  mefure  qûé  lé  cartilage  devient 
olTeux  ;  il  avance  de  côté  &  d’autre  contre  lés  épiphyfesi 
•Bientôt  le  milieu  de  l’os  devient  plus  épâis ,  &  alors  la  cavité 
de  l’os.y  'éft  plus  étroite  5  au  lied  qu'elle  s’élargit  contre  les 
epiphyfes.  Elle  fe  termine  dès  le  quatorzième  jour  par  une 
•lame  olféufe ,  médiocrement  eeintrée  ,  qui  termine  le  corps 
de  l’os  &  qui  eft  recouverte  de  la  croûte  cartilagineufe  dont 
•j’ai  parlé. 

La  cavité  de  l’os  eft  quelque  tems  unie  &  lifle  par- tout  j 
&  elle  l’eft  conftamment  dans  le  milieu  de  l’os. 

Les  lames  qui  compofent  l’os  fe  diftinguent  dès  la  fin  du 
douzième  joür  :  on  en  eftime  aifément  le  nombre  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  grand  dans  le  milieu  de  l’os ,  qui  diminue 
contre  les  épiphyfes  &  qui  s’y  réduit  à  la  fin  à  une  lame  uni¬ 
que.  J'ai  remarqué  conftamment  encore  que  le  nombre  des 
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Ifttnes  eft  plus  grand -dans  la'partie  concave  du  fémur  qui  Ce  . 
courbe  depuis  le  douzième  jour  ,  &  qui  s’arque  toujours 
davantage  :  une  fuite  naturelle  de  cette  inégalité  du  nombre, 
des  lames ,  c’efl:  que  le  ^emur  eft  beaucoup  plus  épais  dans 
la  partie,  concave  de  l’arc  qu’il  fait ,  &  plus  mince  dans  là 
partie  convexe.  Il  en  eft  deancme  du  milieu  de  tpus.  les  os 
comparé  aux  extrémités. 

Lés  lam.çs  des  os  commencent  pv  un  état  Qiongieux  & 
cotonneux,  ce  font  de  petites  particules  blanches ,  ïéparées' 
par  une  infinité  de  petits  trous  &  de  petites  lignes ,  profonde-, 
ment ,  gravées  ,  d’un  travail  fort  léger  ,  fort  friable  &  fort .. 
délicat.  Peu  à  peu  les  pores  diminuent;  ils  deviennent  des. 
filions ,  &  la  longueur  des  fibres  olfeufes  augmente  avec  leur; 
folidité, 

J’ai.dit.qu'en  géncral  le  milieu  de  l’os  demeure  lifîedanst 
les.  oifeaur  ;  il  n’en  eft-  pas  de  même  des  extrémités.  Il 
s’élève  peu  à  peu  dans  le  tems  que  le  cercle  vafculaire  Ce 
forme,  des  lignes  Taillantes  de  toute  la  circonférence  de  l’os  à 
quelque  diftance  du  centre  ces  lignes  Taillantes  lont  de  vé-- 
xitables  lames  qui, abandonnent  le'corps  de  l’os  &  qui  s’é¬ 
lèvent  dans  Ik: cavité;  c^eft-ïà-ce-qùi  en  diminue  le  nombre 
dans  le  voifînage  de  l'épiphyfe.  Ces  lames  font  plus  balfes  & 
plus  courtes  vers  lecentre  de  l’os  ;  elles  s’élévent-&  deviennent 
plus  larges  en  approclrant  de  l’épipliylè.  Une  cellulpfité  fou-, 
vent  fanglante.éc. quelquefois  blanche  les  enveloppe;  C’eft 
l’ébauche; de  la.  partie  alvéolaire  de  l’os.  Cette  ftruâure  de- . 
vient  tousles  jours  plus  fenûble  .-  011  voit  le  quinzième  jour 
les  vailfeaux  .droits  du  cerclevalculàirede  l’uné  &  de  l’autre 
extrémité  de  l’os  ,  fe  rendre  par  les  filions  &  les  intervalles 
de  ces  lignes  à.  la  croûte  car tilagineulê  qu’ils  vont-percer. 
Les  lames  qui  ftparent,  les  vaifleauxf  droits  &  parallèles 
comme  eux,  deviennent  tous  les  jours  plus  longues  ,  &  leur 
çelluloficé  plus  fanglanie.  Dans  une-coupe  qui  diyilè  l’os  par 
(an  axe  en  deux,  parties,  cette  largeur,  augmente-,  &  dans  les 
lames  qui  parpiflent- fortir  de  J’ arc  du  demi-cilindre  de;i’os 
&,dans  celles  qui  fortent  de  fes.côtés  ,  qui  paroil|ènt..alors  ; 
comme  faifanc  un  ordre  ,  difïérent ,  quoi- qu’éffeélivemenc  T 
çlles  Ibieijt  de  la  même  clàlfe-  Bientôt  dés  branches  joignené 
ces  lames  &  en  forment  uncommencement  decellules. Autour 
du  dix-feptieme  jour  l’extrémité  du  tuyau  médullaire  paroîc  i. 
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comme  remplie  d’une  graille  qui  prend  bientôt  après  les 
apparences  d’un  cartilage  qui  rebroulleroit  du  ceintre  termi¬ 
nateur  vers  le  milieu  de  i’os  féché  ;  ce  tampon  léché  paroîc 
un  compolë  des  lames  olFeulès  que  je  viens  de  décrire  ,  d’une 
nouvelle  fubftance  réticulaire  ,  cotonneulè ,  extrêmement 
fine  ,  qui  naît  de  ces  lames  &  d’une  celiulofité  graillèufe  qui 
çnviionne  l’ouvrage  olleux. 

Bientôt  cette  belle  partie  des  os  devient  plus  diftinde 
encore ,  &  il  s’en  forme  ce  que  j’appelle  la  panie a/vco/aire , 
parce  qu’eiFeéiivement  elle  telfemble  aux  gateaux  des  abeil¬ 
les  dans  ffs  commencemens  ,  &  pendant  que  lès  lames  font 
droites. 

Les  lames  droites  qui  s’élèvent  de  tous  côtés  de  la  lurface 
intérieure  de  l’os  ,  dans  tous  le  voifinage  de  l’épiphyfe  ,  le 
rendent  dans  le  ceintre  ôlfeux  qui  termine  le  tuyau  médul¬ 
laire,  Elles  font  tendres  8c  friables  8c  parelleles  entr’elle» , 
ô:  forment  des  alvéoles  ouverts  contre  le  centre  de  l’os  plein 
d’une  moelle  rouge  ,  8c  continus  avec  le  ciündre  cellulaire 
qui  remplit  la  cavité  médullaire. 

Les  vaillèaui,  droits  rampent  dans  ces  alvéoles  ;  maist 
çomme  de  nouvelles  lames  cellulaires  fortent  des  feuillets 
droits ,  &  tes  qnîitent  par  dçs. branches  obliques  ,  &  qu’elies 
en-forment  des, cellules compiettes ,  tes  vaillèaux  font  bientôt; 
entièrement  cachél  par  l’ouvràge  alvéolaire. 

A  fix  ièmaines  cette  celiulofité  olîèufe  conferve  toujours, 
des  feuillets  droits  dans  la  partie  la  plusvoifine  du  ceintre 
terminateur.  Ils-fe  dérangent  8c  deviennent  plus  lâches  Sc 
plus  ouverts  en  s’avançant  vers  le  centre  de  l’os  ;  8c  tes  lames 
qui  les  forment  paroiltent.  dans  une  coupe  de  l’os  plus  lon¬ 
gues  dans  les,  extrémités  d’un  arc  ofièux,  qui  fait  la  feélion 
do  deml-cilindre  qu’on  a  préparé,  8c  qui  fe  termine  aux 
extrêmicés..du.  plu.s  grand  diamètre  de  l'os,  &  plus  courts 
çIms  la  .eoncaviié  de  cet  arn,,  8c  dans  tes  points  entre  les 
extrémités  du.,  diamètre.  J’ai  trouvé  que  les  plus  courtes 
lames  font  celles  qui  fortent.fes.premieres  des  parpis  de  l’os , 

que  celtes  qui  çn  fortent  les  dernieres  (ont  tes  plus  longues. 

La  direélion  naturelle  dçs  feuillets  de  l’alvéole  confervp. 
toujours  beaucoup  de  la  direélion  parallèle  à  l’axe  de  l’os, , 
qu’ils  ont  fuivie  originairenient, 


les  membranes  &  la  moelle. 


Les  obfervations  que  je- vais  ex-pofèr  font  des  plus  iîmples 
&  s’ofFrent'd’eUes-mêmes  ;  mais  elles  ne  laillënt  pas  d’avoir 
une  influence  fur  la  maniéré  donc  les  os  font  formés  &  nourris. 

Le  périofte  paroît  aufll-  tôt  que  le  cartilage  ,  qui  occupe 
alors  la  place  de  l’os ,  &  qui  en  a  la  figure  entière.  1!  èft 
dès-lors  adhérent  au  commencement  de  l’cpiphyfe  &  à  la  fin, 
du  corps  de  ce  qui  fera  l’os  :  il  y  eft  plus  épais  ,  &  dès-lors 
aufll  fou  adhérence  au  refte  de  ce  corps  efl  fort  léger.  On, 
l’enleve  aifémenc  làns  en  enlever  d’ écailles  ni  y:  laifl'er  des 
lambeaux  :  je  nVen  fuis  convaincu  ,  en  plongeant  les  os  que 
j’avois  dépouillés  du  périofte  dans  l’eau  claire  qui  traîne  le 
plus  petit  lambeau  de  membrane.  Le  fçalpel  coupe  l’os  net, 
&  fans  traîner  de  portion  de  membrane.  1,1  contraéle  dans  la 
fiiiie  une  adhérence  à  l’endroit  oft  la  vailfeau  nourricier 
arrive. 

Ce  périofte  eft  d’une  finefle  extrême  dans  les  commence- 
mens  de  la  formation  de  l’os  :  il  a,,  vis-à-vis  du  cartilage  qui- 
ferre  l’os,  la  même  proportion  à  cet  os ,  qu’aura  avec  le 
tems  le  périofte  de  l’os  entièrement  formé  ,  à  ce  même  os  j 
il  n’eft  pas  plus  épais  proportionnellement  ,  &  le  fémur  & 
le  tibia  font  un  cylindre  alTez  confidérable,  d’un  tiers  de 
ligne  de  diamètre,,  pendant  que  le  périofte  reflemble  encore 
à  une  toile  d’araignée.  Il  n’eft  pas  plus  formé  qu’il  ne  lèta 
dans  la  fuite  par  un  effet  de  la  même  caufe.  Quand  l’os  eft\ 
-plus  avancé  ,  le  périofte  croît  en  épailleur ,  &  fur-tout  à  la. 
fin  du  corps  &  au-cartilagede  l’épiphyfe  ;  mais  il  eft  toujours 
bien  différent  de  ce  cartilage.  Il  eft  alors  plus  adhérent  à 
Los ,  &  il  l’eft  davantage  dans  une  ligne  égale  à  la  dixième 
partie  de  la  longueur  de  l’os  entier  la  plus  voifine  de  l’épi- 
pliyfè.  Il  eft  auffi  adhérent  à  l’épiphyfe  ,  &  en  l’enlevant 
on  enleve  aifément  les  lamés  les  plus  extérieures  de  l’os  , 
&  on  découvre  les  vaiffeaur  qui  marchent  dans  l’intér-  . 
valle  des  lames.  Cette  maniéré  de  découvrir  ces  vaiflèaur 
a  pu,  faire  croire  qu’il  fort  un  grand  nombre  de  vaifieatnE 
du  périofte  pour  s’enfoncer  dans  les  pores  &  dans  les  fil- . 
Ions  de  l’os  ;  mais  ce  feroit  une  erreur  que  de  les  attribuer 
•à.cetce,  membrane.  Le  périofte  ne  m’a  jamais  paru  vifible- 
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ment  vafcnîear  ;  il  eft  blanc  &  cellulaire.  S’il  a  des  vaiflêaux  j 
ils  font  d’une  finfelfe  qui  les  fouftrait  a  Iji  vue,  &  qui  n’aj’ 
aucune ‘proportion  aux  gouttes  &  aux  lignes  fangiantes  qui 
Couvrent  la  furface  de  l’os-qua^d  on  a  enlevé  le  périoftç  j  je’ 
parle  toujours  du  poulet. 

La  première  apparence  de  la  moelle  fut  à  1%  fin  du  doq- 
7ieme  jour  ;  les  vailfeauit  qui  entrent  dans  la  cavité  de  l’os 
s’/  trouvèrent  accompagnés  d’une  toile  cellulaire  rouge.  Une 
toile  cellulaire  accompagne  aufli  &  couvre  dans  la  luite  les 
Vailièâux  du  cercle,  vafculaire. 

'  Peu-à-peu  on  éft  énécat  de  continuer  le  cyjindre  cellulaire 
qui  accompagne  le  tronc  nourricier  &  qui  fe  joint ,  (ans 
interruption,  a  la  cellulofité  dont  les  vailIeaux  du  cercle 
yafculaire  font  enveloppés  }  cette  continuation  réitérée 
contre  l’extrémité  oppofée ,  fait  voir  qu’un  cylindrf  cellu-; 
laire  occupe  tout  l’intérieur  de  l’os.  ' 

'  Ces  tnembranes  adipeufe.s  ont  leurs  vaiffeaux  rouges^ 
ïameux  :  j’y  ai  vu  quelquefois  de  l’huile  fluide.  Ce  font  Içs 
mêmes' membranes  ,  abreuvées  de  beaucoup  de  (àng,.qui 
,  donnent  une  teinte,  rouge  à  une  partie  du  corps  de  l’os  &  à' 
deux  de  fes  zones.  Ce  font  elles  encore  qu’on  peut  regarder 
.comme  le  période  interne ,  &que  j’ai  décrit  plulieurs  fois 
:  fous.’ce  nom  ;  .mais ,  tout  bien  confidéré,  cette  membrane 
en:.  trop  peu  adhérente  au  corps  de  l’os  },  elle  n’en  enleve 
jamais  de  lame.s ,  &  ne  découvre  aucun  des  vaillèaux  ni  de 
goutte  fànglante  véritable ,  comme  le  pcriclle  en  découvre, 

&  elle.paroît  n’être  eirentjellenaent  qu’une  toile  cellulaire,' 

.  dedinçe  à  accompagner  des  vailleaux  &  à  renfermer  de  la 
grailfe..  ■ 

-  Pour  la  partie  alvéolaire  de  l’os ,  elle  eft  remplie  d’un  fqc 
'  médullaire  rouge. 

Uépîphyfe  &  le  noyau  ojjfeux. 

11  ne  faut  pas  expliquer  le  terme  d’épiphyfe.  comme  s’il 
s’agiübit  d’un  être  nouveau,  qui  ne  fe  ^formât  que  pollé- 
■  rieurèment  au  refte^de  l’os  ,  &  qui  fe  réunît  dans  la  fuite  au 
corps  de  l'os  nç  ayant  lui.  t’épip.h/fe  eû  auffi  ancienne  que 
l’os 'même, ,  elle  eft  parfaitement  formée  dès  que  l’os  peut 
être  découvert;  La  tête  du  fémur  eft  entièrement  complette 
dçs  'le  feptieme  jour  iitçn  eft  fts  »?jêipe  dçs  cpndylçs 
fémur  éc  duirihia.  '  •  "  . .  . 
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L’fpiphyfè  ,  dans  les  commencenaens  da  fœtus  ,  n’efl  pas 
l^parée  lu  corps  de  l’os  par  des  limites  vifibles.  Je  l’ai  dé;» 
remarqué  :  le  corps  ne  fait ,  avec  l’épiphylè  ,  qu’une  partie 
continpe-  Q.n  y  remarque  uiiiquement  une  dîlpolîcion  à  le 
réparer ,  qui  eft  éllentielle  à  la  jointure  de  l’ps  avec  l’épipljy  (è.: 
tout  autre  partie  dû  corps  de  l’os  né  pHerqit  pas  de  hiêine 
fur  le  refte  de  ce  corps  &  pe  s’en  détaçheroit  pas  avec  la 
même  facilité.  Dans  un  fœtus  un  peu  plu/ayançé  ,  les  limi¬ 
tes  du  corps  &  de  l’épiphylè.  font,  plus  rnarquéç.s*  î,  c’eit  une 
véritable  articulation  alors  ;  le  corps  de  fps ,  preique  tou¬ 
jours  convexe ,  s’engraine  dans  l’épipljylê  cre^fée  ppur  lui. 
Toute  la  différence  ,  dans  les  véritables  articulations  ,  c'eft 
que  la  tête  du  corps  &  la  cavité,  de  l’épiphyfe  ne  font  pas  liliés  ; 
elles  font  raboteufes  &  pleines  d'inégalités.  leyr  lien  princi¬ 
pal  eft  alors  le périofte qui  paffe  du. corps  de,l’os  àl’épiphyiè, 
&  qui  eft  attaché  fortement  à  l’un  &  à  l’autre  :  les  vaijfeaux 
qui  fortent  de  l’os  pour  entrer  dans  répiphylç  y  çhtrent 
encore  pour  quelque  chofe.  ‘ 

La  grande  différence  de  l’épiphyfe  d'avec  l’os  c’eft  l’ofTiE- 
catipn.  plus  tardive.  L’épiphyfe  eft  ,  ou  toute  cartilagineufe , 
pu,  du  moins  une  partie  conftdérable  de  Ibn  épaifle.ur  l’efi: 
encore,  dans  le  téms  que  le  corps  de  fps  eîl  entièrement 
offifié,  à l’exceptiori, de  la  croûte  cartilagineufe quj  lecouvre. 
D’ailleu.rs  fon  ollification  ne  fe  fait  pas  tout-à-fai,t  dans  le 
même  ordre.  Les  lignes  plfeufes  quj  partent  du  milieu  de 
l’ds  ne  s’étendent  pas  fur  l’épiphyfe ,  qui  n’a  jamais  été- 
rayée  ni  llllonnée  dans  aupune  de  mes  obfervations.  :  c’eft 
un  noyau pileux  qui  naît  au  milieu  de  l’épiphyfe ,  &  don:  je 
vais  rapporter  les  progrès  dès  que.  J,’aurai  cara^érifé  les  os 
'iir  lelquels  j’ai  obfervé,  • 

Le  premier,  Sc  généralement  Iç  plus  gros  ,  c’eff  le  vcritsu- 
be  fémur  :  il  en  a  la  tête ,  les  condyles  &  l’articulation  avec 
lacavicé.hémilphérique;  du.  baffm  ,  mais  il  eft  plus  court  quq 
,le-ibia. 

,e  tibia  reffemble  à  celui  de  l’homme  par  fa  partie  fupé- 
rieue  ,  par  fes  ligamens  croifés  &  par  le  péroné  qui  l’accona- 
pagie;:  ilen  différé  par  fa  longueur,  qui  paffe  celle  du  fémaç, 
&  pa  jes  deux  condyles  inférieurs  qui  les  terminent. 

Le-arfe,'  fouvent  pris  pour  le  tibia  ,  tient  lieu  dans  les, 
çji^a.u.  des  fept  os  qui  font  placés  dans  i’homaie  entre 
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tibia  &  le  mcEatariè.  Sa  partie  fupériêure  re/Tembleaflez  à 
cefie  da  tibia  ;  elle  a  même  fes  ligamerts  croilës.  L'extrémité 
iüfcnetire  fe  partage  profondément  en  trois  branches  alfez 
fètobiables  entr’elles  ,  &  creufées  d’un  fillon  entre  deux  éinr- 
nences.  Chaque  branche  ,  dans  la  poule  ,  lôutient  un  doigt. 
Ce  détail  fait ,  je  vais  donner  le  précis  de  ce  qui  arrive  au 
tibia  :  peu  de  mots  marqueront  ce  que  le  fémur  &  le  tarie 
pourront  avoir  de  différence. 

Les  deux  épiph/lés  du  tibia ,  la  fupérieure  qui  reçoit  le 
fémur ,  &  l’inférieure  qui- porta  fur  le  tarfe  ,  ont  exaéfement 
la  même  figure  que  les  extrémités  offeufesdu  tibia  vont  avoir 
dans  la  fuite  j  mais  elles  ne  font  que  cartilagineufes  julqu’au 
vingt-deuxieme  jour  ,  premier  terme  auquel  j’ai  pu  dccou- 
vri"  un  noyau  olfeux. 

C’cft  dans  un  des  condyles  de  l’extrémité  inférieure  que 
j'er,  découvris  le  premier  }  un  autre  ,  tout-à-fait  femblable  , 
L:f  iiiccéda  bientôt  dans  l’autre  condyle  de  la  même  extré- 
mir :  il  eff  vrai  que  le  lêcond  noyau  demeura  plus  petit  dans 
tcittes  mes  obfervations. 

Le  noyau  naillant  étoit  d’une  opacité  blanche  j  jaunâtre, 
Zc.  d’un  grain  plus  dur  ou  moins  pliant ,  placé  dans  le  carti- 
Lige  tranfparent  de  l’épiphyfe.  Il  croit  fort  petit  alors  :  il. 
étoit  à  une  allez  grande'  diftance  de  la  ligne  dans  laquelle 
ïexti  èniité  du  corps  de  l’os  touche  la  cavité  de  l’épiphyfe, 
&.  que  je  vais  appeller  ligne  des  limites  pour  abréger.  Sa 
figure  efl:  à-peu-près  fphérique  ,  mais  plus  large  que  fougue. 
Ce  noyau  eft  affez  fimilaire  alors  ;  je  lui  découvris  pourtant 
i’aire  vafculaire ,  &  là  fobftance  fpongieufe  parut  mieux  le 
dix-huitieme  jour.  Au  bout  de  vingt-fept  jours  ce  noyau  C 
rapproche  de  la  ligne  des  limites  :  fa  fubftance  alvéolaire 
alors  plus  redliligne  dans  les  extrémités  &  fous  fa  circoné- 
rence ,  &  plus  réticulaire  vers  le  centre ,  où  les  alvéoles  fint 
plus  grands.  Ils  le  font  aulfi,  dans  la  ligne  qui  touche  clle- 
des  limites',  au  lieu  que  les  alvéoles  fout  plus  ferrés  vers  la 
■circonférence.  Le  noyau  devient  à-peu-près  hémifphéique, 
■de  rond  qu’il  étoit.  Qn  comprend  le  refte  de  fon  accoiWè- 
inent.  Comme  il  s’eft  approché  du  corps  de  l’os,  ilgagne 
de  même  fur  l’épailfeur  du  cartilage  de  l’épiphyfe  :  ân  aire 
vafculaire  s’approche  de  la  circonférence  jufqu’i  et  qu’elle 
Tait  atteinte  ,  &  qu’il  ne  refte  de  ce  cartilage  qu’uie  çrpûcçs 
femblable.  à  celle  qui  termine  le  corps  de  I’qs.,, 
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Il  7  a  un  autre  noyau  olTeux  dans  l’extrémité  fùpérieure  du 
tibia  qui  croît  Sc  qui  lè  rapproche  de  meme  de  la  ligne  des 
limites. 

Le  grand  os  du  tarie  en  a  auffi  un  dans  fon  extrémité  lùpc- 
rieure  ,  dont  la  ftruâure  fuit  en  tout  celle  du  noyau.  L’ex- 
îrêmité  inférieure  de  cet  os  n’en  a  point ,  &  le  fémur  en  eft 
deftitué  dans  toutes  mes  obl'ervations  :  peut-être  paroît-il 
apres  le  rtente-fixieme  jour  de  la  vie  du  poulet. 

Les  V aideaux  des  os. 

Ce  que  je  vais  rapporter  efl:  à-peu-près  entièrement  nou¬ 
veau  ;  &  je  me  fui?  cru  autorife  à  donner  des  noms  à  des 
objets  qu'on  n’a  pas  connus  ,  parce  qu’oii  ne  s’ell  pas  alfez 
rapproché  de  la  première  origine  de  l’aniaial ,  ou  qu’on  ne 
l’a  fait  que  dans  des  fœtus  humains  ,  qui  avaient  péri  plu- 
lîeurs  jours  auparavant,  éç  dont  les  vailfeaux  avoient  dilparu. 
Ces  vailfeaux  font  d’une  beauté  parfaite  ,  &  d’une  couleur 
fort  vive  dans  un  poulet  vigoureux  ;  &  on  y  eft  à  même  de 
les  tracer  julqu’à  leur  première  origine. 

L’artere  nourricière  fait  le  tronc  principal  des  vailfeaux 
de  l’os  J  il-  y  en  a  une  dans  le  tibia  ,  &  deux  dans  le  fémur  : 
elles  paroilfent  les  premières  ,  avant-iqu’on  diftingue  les 
veines  leurs  compagnes  :  je  m’en  fuis  alluré  en  lesYuivant 
jufqu’au  tronc  de  l’artere  crurale. 

La  première  apparence  de  cette  artere  a  été  dans  le  tibist 
le  onzième  jour  :  c’ell;  alors  une  tache  rouge  qui  paroît  dans 
la  partie  lîlloiuice  de  l’un  &  de  l’autre  os ,  &  que  là  longueur  , 
fa  direélion  ,  &  la  fuite  des  oblèrvations  ,  font  reconnoître 
pour  l’artere  nourricière. 

Je  fus  en  état  de  foivre  l’arterç  nourricière  le  long  de  l’os 
dès  le  treizième  jour  fini. 

Je  la  vis  enfuite  plufieurs  fois  j  elle  defoend  dans  la  cavité 
médullaire  de  l’os  ,  accompagnée  d’une  cellulofité  lànglante. 
C’efl:  elle  qui  donne  à  l’os  une  rougeur  qui  fe  place  naturel¬ 
lement  entre  le  cercle  vafculaire  Sc  l’entrée  du  vailfeau  nour¬ 
ricier.  Je  diftinguai  Içs  deux  branches  principales  de  cette 
artere  au  commencement  du  quatorzième  jour  :  elles  le  ren¬ 
dent  de  côté  &  d’autre  julqu’aux  deux  cercles  vafoulaires  & 
jufqu’à  la  fubftançe  alvéolaire.  Ces  arteres  vont  en  ferpén.- 
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tant  :  elles  donnent  au  paquet  cellulaire  de  la  moelle  ,  des. 
branches  qui  la  rendent  rouge ,  &  qui  font  bientôt  de  vérita¬ 
bles  vailfeaux. 

Jiaiffeaux^  du,  corps  de  l’os. 

De  ce  tronc  principal  naiflent  les  vailfeaux  du  cercle  valcu- 
leux  de  la  fubftance  alvéolaire  &  de  l’hémifphere  valculeux. 
Les  vailfeaux  des  filions  entre  les  lames  olfeufes  nailfent  de] 
même  ,  &  non  d’un  période  atjlblumént  incapable  de  pro¬ 
duire  un  a'uffi  grand  nombre  de  vailfeaux. 

Le  cercle  valculàire  ell  ébauché  dans  le  tibia  dès  la  fin 
du  onzième  jour  ;  ce  font  alors  deux  taches  rouges  qui  termi¬ 
nent  dé  cote  &  d’autre  la  partie  opaique ,  fillonnée  &  olfeufe 
du  corps  de  l’os.  Dans  le  fémur  ces  taches  feiforit  voir  un 
peu  plus  tard.  Bientôt  les  points  rouges  le  multiplient ,  &  Je 
cercle  vafculaire  paroît  dès  le  doüziepie  jour.  J’ai  donné  ce., 
nom  à  un  rang  cylindrique  de  vailfeaux  droits  toujours  rou¬ 
ges  ,  qui  termine  conftamment  la  partie  oflèulè  du  corps  de 
i’os  ,  &  qui  finit  de  même  au,  commencement  de  la  partie 
jcartilagineufe  :  ces  vaillèaux  me  parureiit  fort  gros  le  dou¬ 
zième  jour ,  &  quelque  tems  après  cette  époque  ils  le  font 
toujours  plus  que  les  vailfçaux  placés  dans  les  filions  des 
lames  ollèufes.  -  ' 

Le  férRur  eft  un  peu  plus  tardif;  les, couronnes,  valcnlaires 
ne  parurent  pas  avant  la  fin  du  treizième  jour  ,  mais  je  les 
xevi^  très-fouvent  dans  la  fuitç.  Le  nombre  de  ces  vaillèaux 
eft  petit  au  cpmmencement'^j’en  comptai  quinze  au  tibia  le 
iêizieme  jour  révplu  :  il  augmente  de  plus  en  plus.  Il  y  en 
avoit  vingt  au  tibia  le  dix-feptieme  jour  ,  vingt-quatre  aprè? 
ledit- neuvième  ,  &  quarante- trois  le  vingt-unieme  5  mais. 
Je  vingt-deuxieme  je  n’en  trouvai  plus  que  vingt. 

Le  fémur  en  a  toujours  moins.:  iLèn  avoit  lept  à  lafîn  du 
dix-(çp:ieme  jour  j  il  en  eut  douze  le  dix-hnitieme. 

Les  vailfeaux  qui  compofent  ces  cercles,  fe  terminent  par 
des  extrémités  plus  grolfes  &,prefque  en  mallue.  Ils  font  natur 
Tellement  droits  &  limples  ;  il  y  en  a  pourtant  qui  fe.divifent 
en  deux  branches  ,  dont  l’angle  rentrant  regarde  l’épiphyfo. 

Ils  font  placés  dans.la  Cirface  intérieure. de  l’os  :  des  filions 
«îftèux  accompagnent  &  logent  ces  vailfeaux  ,  &  bientôt  dç 
.véritables  james  olfeulès  s’élèvent  de  leurs  intervalles.  La^ 
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■furface  extérieure  même  de  l’os  qui  leur  répond  eft  rayée 
par  des  lignes  droites,  &  des  menabranes  adipeulês  les  accona^ 
pagnent  ;  &  leur  graillé  devient  plus  vifible  Ife  léizieme  jour , 
&  dans  la  fuite, , 

Les  lames  s’élèvent  de  plus  en  plus  après  le  qüatorzieme 
jour  ;  elles  deviennenfcéllulaites  >  elles  forment  enfin  le  corps 
alvéolaire  dans  lequel  les  vailleaux  du  eercle  paroillénc , 
fouvent  moins  bien  &  plus  étroits  qu’auparavant.  Bientôt  ces 
vaifléaux,  qui  paroiffent  ne  formèr  qu’un  cercle  j  forment 
elFeétivement  plufieûrs  cercles  concentriques ,  &  placés  à  une 
diftance  plus  ou  moihs  grande  de  l’eitrêmité  de  l’os. 

Ces  cercles  fe  multiplient  alors  ;  &  vers  la  fin  du  di.t-neu- 
yieme  jour  l’extrémité  du  corps  de  l’ôs  eft  terminée  par  unè 
cminèncé  ronde ,  poreùfe  ,  percée  d’une  infinité  de  trous ,  qui 
pénètrent  également  par  la  croûte  cartilagineufe  dont 'cette 
éminence  eft  enduite.  Chaque  coupe  de  cette  hémifpbere 
fépare  une  ligne  en  arc  de  points  valcülenx  &  de  vailfeaux 
droits.  Comme  un  vaifléau  droit  fort  du  corps  de  l’os  par  cha¬ 
cun  de  cés  trous,  j’ai  appellé  l’éminence qüi  tranfmec  ces  vaiC 
ièaux  hémifphert  vafculaire.  Quand  il  y  a  deux  condyles  à 
l’extrémité  de  l’os  ,  il  y  a  deux  de  ces  hémilpheres. 

J’ai  cru  voir  de  ces  vailfeaux  qui  ne  perçoient  pas  julques 
dans  l’épiphyfe  ,  &  qui  ne  palfoient  pas  la  fin  du  corps  de 

.  Le  fémur,  le  tibia,  l’os  dii  tarfe  ont  dé  ces  hémilpheres  ;  & 
le  lapin  a  la  même  ftruélure  que  lès  oilèaux. 

D’autres  vailleaux  partis  des  mêmes  troncSj  rampent  entfe 
les  fibres  &  les  lames  des  os.  Dans  le  fcetus  encore  tendre 
le  périofte  qu’on  détache  enleve  les  lames  les  plus  fuper- 
ficielles  &  déchire  ces  vailfeaux  :  l’os  en  eft  couvert  comme 
il  le  lèrpit  d’une  pluie  de  gouttes  fanglantes ,  qui  font  en  effet 
dès  vaifléaux  placés  dans  les  filions  creufés  entre  les  fibres  Sc 
Jes'lames ,  &  recouverts  par  des  lames  olfeufes ,  &  renfermés 
dans  la  fubftailce  même  de  l’os.  Ils  deviennent  des  lignes  le 
feizieme  jour  ;  mais  le  nombre  des  lames  ,  &  l’épaillèur  de 
l’os  augmentant ,  cès  gouttes  fanglantes  diminuent  dès  le 
vingt-unieme  joür.  Ils  difparoiflent  quelquefois  le  premi«; 
jour  après  que  le  poulet  eft  éclos  ;  &  l’os  ,  qui  étoic  rougeâ¬ 
tre  ,  blanchit  alors  de  plus  en  plus.  Ils  ne  lailiént  pas  de 
^aroîtrè  quand  on  arrache  les  lames  fuperficieiles  de  l’os  j 
&  ce  lônt  alors  de  véritables  vailfeaux  qu’on  découvre. 
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Le  lapîn  a  un  grand  vaifl'eau  de  cette  efpece  dans  l’épaifleiir 
du  crâne  ;  c’ed  ce  vailFeau  qui  incommode  le  plus  quand  on 
travaille  à  découvrir  la  dure-mere  :  il  paroît  aflez  pat  la  durée 
&  la  force  de  fou  hémorrhagie  qüe  c’eft  une  artere. 

Vaijfeaux  de  l’ipiphyfe. 

Je  reprends  l’origine  de  ces  vailTeaux  depuis  rhémifpkeré 
valculaire  de  l’os  ,  c  eft  leur  principale  fource.  J’ai  vu  le  dix- 
lèptieme  jour  des  vailTeaüx  droits  qui  fortoient  du  corps  dé 
l’os  &  de  la  croûte  cartilagineulè  dont  il  efl:  recouvert  j  &  qui 
éntroient  dans  l’cpiphylè  encore  entièrement  cartilagineulè. 
Ils  partagent  lè  cartilage  comme  én  parallelepipedes  ^  &  ils 
lui  donnent  un  air  fibreux.  Ces  vailTeaux  font  ordinairement 
touges  dans  l’qs  :  iis  font  allez  fouvént  tranfparens  dans 
l'épiph^lè  5  ils  le  font  même  quelquefois  en  fortant  de  la 
croûte  oflèufe.  Souvent  aulfi  j’ai  apperçu  dans  Tépiphyfè ,  des 
vaiflèaux  donc  le  commencement  étoit  rouge  ,  &  la  fin  tranf- 
parente  ;  mais  leur  véritable  état ,  c’eft:  d’être  remplis  de 
Jàng  dans  l’épailTeur  même  du  cartilage  de  Tépiphyfè. 

Ces  vailTeaux  conférvenc  leur  ligne  droite  dans  la  croûté 
cartilagineufe  &  dans  une  partie  de  Tépiphylè  }  ils  donnent 
enfuire  des  branches  dont  les  principales  s’avancent  cohti^ 
la  furface  en  failànt  des  fourches  ,  &  donc  d’autres  font  des 
arcades  au-dellus  de  la  ligne  des  limites  qui  communiquent 
avec  les  vailTeaux  de  TépiphyTe  de  la  fécondé  dalle  que  je 
vais  expolêr,  &  qui  font  également  des  arcades  entr’eux.  J’ai 
ïemarqué  que  les  vailTeaux  de  l’extrémité  inférieure  font 
fouvent  les  plus  gros. 

D’autres  vailTeaux  de  Tépiphylè  ne  lui  font  pas  communs 
avec  le  corps  de  Tos  ;  ils  viennent  dé  quelques  petits  troncs  j 
tels  que  lèroit  Tartere  circonflexe  du  tibia  de  l’homme  ;  ces 
Vaiffeaux  extérieurs  de  Tépiphylè  forment  un  réfeau  d’une 
grande  beauté  dans  le  cartilage  de  Tépiphylè  inférieure  du 
tibia.  Ils  font  naturellement  rouges  ;  il  y  en  a  aulfi  de  vuides. 
Ce  font  les  vailTeaux  de  cette  efpece  qu’on  a  connu  que 
M.  Ruyfoh  a  remplis  de  cire  dans  plufieurs  cartilages  ,  que 
j’ai  injeélés  fort  fouvent,  &fur-toUt  dans  la  rotule.  Les  mêmes 
vailTeaux  circonflexes  des  articulations  qui  fournilTenc  ces 
vaiffèaux  forment  aulfi  ,  par  de  petites  branches  &  par  des 
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ànaftottiofes  latérales ,  le  cercle  vafçuleox  de  l’articulation 
de  M.  îîunter ,  qui  n’arien  de  commun  avec  ce  que  j’appelle 
cerc/e  vafculaire ,  dont  il  n’y  a  pas  de  veftige  que  je  lâche 
dans  les  auteurs. 

Vaijfeaux  du  hoyaU  ojpeuxi 

Dès  le  vingt-deuxieme  jour  je  vis  (ôn  vaiiîèati  centrai  , 
qui  eft  aflèz  gros  ,  qui  entré  dans  les  alvéoles  les  plus  larges 
de  fon  centre ,  &  qui  paroît  naître  d’une  artere  extérieure 
qui  perce  le  condyle. 

Le  noyau  a  prefque  en  même  tems  fon  aire  valcnlaire  : 
toute  fa  furfacé  devient  une  efpece  d’écumoire  ,  dont  &Tient 
une  infinité  dè  vailîéaux  rouges  qui  fe  répandent  de  tons 
côtés  dans  lé  cartilage  de  l’épiphyle.  Tous  ces  vailleanx  pa- 
roilTent  être  des  arteres  par  leur  rondeur  ,  leurs  lignes  bien 
affermies  ,  &  la  folidité  avec  laquelle  ils  fe  foutiennent;  ily 
en  a  qui  fe  divifent  en  deux  branches» 

La  ftrudure  du  noyau  ofl'eux  du  tarfe  ell  exaâement  la 
même. 

Epoques  des  degrés  du  développement  des  os  >  &.  mefurt  de- 
leurs  accroiffernens. 

J’ai  tiré  (  c’eft  toujours  M.  Haller  qui  parle  )  de  mes 
obfervations  les  premières  heures  des  développemens,  &  j’ea 
ai  fait  des  faites  pour  les  differens  degrés  de  perfeâion  par 
lefquels  les  os  des  volatiles  ont  à  palTer  }  j’y  ajoute  quelques 
remarques. 

Sheiemt  jour. 

Les  os  font  encore  dans  un  état  de  gelée. 

Septième  jour. 

Cet  état  continue  julqu’à  cent  foixante-trois  heures. 

Les  os  font  encore  flexibles  &  tranlparens  depuis  cent 
xante-huit  jufqu’à  deux  cens  treize  heures. 
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Le  huitième  jour  :  luure  cent  quatre-vingt -Jîx. 
i’élafticfité  commence  à  fe  faire  appèrce^oir  dàiis  Vos. 

'Meure  cent  quatre-vingt~doW{è, 

L’opacité  paroît  au  milieu  de  l’os. 

Les  lignes  droites  deflinées  s’appercoivent  fur  le  cartilagô 
du  corps  de  l’os  &  le  milieu  de  l’os  It  loutient. 

Neuvième  joiir',  dixième  jour-,  heure  deux  cens  tfente-Jix. 

Le  milieu  de  l’os  commente  à  devenir  jaune. 

Om^ieme  jour  heure  deux  cens  foixante-uriè. 

Commencement  de  là  rougeur. 

•  Heure  deux  cens  foixante-quatre, 

t)eur  taches  rouges  paroiflent  :  ce  font  les  ébauches  dis 
eêrcles  vafculaires. 

Ùoutjeme  jour  :  heure  deux  cens  quatre-vingt-hiiît'. 

Cercle  vafculaire  du  tibia. 

Filets  &  filions  oflêux  parfâicsl 
Lames  de  l’os  diftindles. 

VaiflTéau  médullaire  ou  nourricier  appërçu. 

5 

Treisjemt  jour  :  heure  trois  cens  dout^', 

(Cercle  valculairè  dii  fémiir. 

Quatonjeme  jour  :  heure  trois  cens  dix -huà, 
tanie  ceintrée  qui  terminé  là  cavité  médullairéi 
Heure  trois  cens  trente-J!x, 

CIbattes  fanglantes  de  la  fiitface  de  l’bS 

"Des 
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Des  lames  avancent  dans  la  cavité  de  l'oS. 

QuÏTv^eme  jour  :  heure  trois  cens  quarante-deux. 

Commencement  &  première  ébauche  de  la  fubftanc* 
alvéolaire. 

Cellulofité  qui  accompagné  les  vaifleaux  nourriciers. 
Heure  trois  cens  foixante. 

Des  lames  offeulès  accompagnent  le  cercle  vafculairê. 

Seizième  jour  :  heure  trois  cens  quatre-vingts-quatret 

Tout  le  corps  de  l’os  eft  lîllonné. 

Les  points  rouges  font  des  vaifleaux. 

Commencemens  de  l’hémilphere  vafculaire. 

Dix-feptitme  jour  :  heure  quatre  cens  huit. 

Des  vaifleaux  rouges  paiTent  dü  corps  de  l’os  à  l’épiphyle. 
Le  réleau  des  vaifleaux  rouges  paroît  entre  les  condyles  du 
tibia; 

Dix-huitieme  joué  :  heure  quatre  cent  trente-deux. 

L’os  eft  dur  &  caflant. 

Dix-neuviethe  jour  :  heure  quatre  cens  qüatre-vingts-quatré. 

Le  cercle  vafculaire  eft  complet. 

Vingtième  ,  vingt-unieme  ,  vingt-deuxieme  jours  :  heure  cin^ 
cens  vingt-huit. 

Premier  noyau  ofleur  de  l’épiphyfe  inférieure  du  tibia. 
Vaiflèau  central  du  même. 

Poulet  éclos  jour  cinq. 

Second  noyau  oflèux  inférieur  du  tibia. 
tome  IL  '  K 
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Jour  vingt-ftpt. 

Noyau  o(ïèux  fiipérieur  du  tibia. 

Premièrement,  j’appelle  état  de  gelée  l’état  dans  lequel  le* 
os  font  parfaitement  flexibles  fans  le  moindre  degré  d’élafti- 
cité  ;  cet  état  dure  à-peu-près  autant  de  jours  dans  les  ani¬ 
maux  dont  on  a  calfé  les  os.  M.  Detlef  a  vu  de  la  glu  le 
fixieme  &  le  feptieme  jour. 

Secondement,  l’état  cartilagineux  commence  dans  la  for¬ 
mation  du  cal  à  huit  jours  ,  à  neuf,  &  même  à  onze. 

Troifiemement,  des  points  rouges  ,  qui  font  le  commen¬ 
cement  des  noyaux  olfeux  ,  ont  paru  le  neuvième  jour  &  le 
dixième  ,  &  quelquefois  plutôt  encore  ,■  la  garance  ayant 
apparemment  une  couleur  plus  forte  que  le  fang  ,  &  le  fai- 
fant  apperrevoir  de  meilleure  heure. 

Il  eft  alTez  (urprenant  que  les  époques  des  accroiflemens 
naturels  difterent  fi  peu  des  époques  du  développement  du 
cal  qui  le  fait  dans  un  fuc  épanché. 

Quatrièmement ,  des  vaifl'eaux  paroiflent  aulfi  dans  le 
cartilage  qui  naît  dans  le  cal  a  lêize  jours. 

J’ai  cru  pouvoir  aulfi  rédiger  fur  une  table  mes  oblerva- 
tions  fur  ces  accroilfi  mens  5  je  me  fuis  contenté ,  pour  la 
conftruire  ,  de  prendre  les  accroiflemens  de  14  heures  en 
14  heures.  J’ai  pris  le  milieu  ce  toutes  les  oblêrvationsde  ce 
périede  ,  &  pour  la  taille , entière  du  poulet,  &  pour  la  lon¬ 
gueur  du  tibia  &  du  fémur  :  j’y  ai  ajouté  les  cubes  de  ces  os , 
en  fuppolànt  leurs  accroiflemens  fimilaires  dans  tous  les  trois 
diamètres,  &  j’y  ai  exprimé  les  milieux  des  accroiflemens 
«Je  la  partie  olTeufeprife  à  part  dans  l’une  &  1  autre  de  .ces  os. 
J’ai  omis  de  tems  en  tems  de  petites  fradions  pour  abréger 
mes  mefures.  Je  vais  tirer  de  cette  table  quelques  corollaires, 
en  commençant  par  les  accroiflemens  du  tibia.  On  fe  fou- 
Viendra  toujours  que  ces  accroiflemens  varient  aulfi  bien  que 
les  tailles  de  ces  petits  animaux  ;  qu’il  y  en  a  de  plus  grands 
les  uns  que  les  autres,  &  que  ceux  dont  l’accroillèment  eft 
plus  rapide,lônt  quelquefois  plus  grands  que  d’autres  qui  font 
nés  avant  eux ,  mais  qui  ne  font  pas  d’une  aulfi  grande  efpece. 
TJneplus  grande  fuite  d’obfervations auroit  remcdié’àce  petit 
défordre  ,  mais  il  àuroit  fallu  plus  de  loifir  qu’il  ne  m’en 
fte,  &  la  longupu-  du  détail  auroit  ennuyé  le  Leéteur. 

Tout  le  crû  da  tibia ,  depuis  la  fin  du  fixieme  jour  julqu’au 
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trente -fîxieme  ,  après  que  le  poulet  efl:  cclos,  efi:  en  cinquante 
&  un  jours ,  de  neuf,  à  deux  cent  foixante-dix-lèpt  centièmes; 
la  longueur  de  cet  os  augmente  donc  julqu’à  être  à-peu-près 
trente  &  une  fois  plus  grande  ,  &  les  raifons  des  cubes  de  ces 
longueurs  font  comme  729  à  ou  comme  i  à 

291^4. 

De  cet  accroiflement  il  s’en  fait  la  plus  grande  partie  pen¬ 
dant  les  quinze  jours  que  le  poulet  palTe  dans  l’oeuf  :  la  lon¬ 
gueur  du  tibia  s’y  porte  de  9  à  iii.  La  lèconde  quantité  ell 
plus  que  douze  fois  plus  grande  que  la  première  ,  &  le  cube 
du  fixieme  jour  elt  au  cube  du  vingt-unieme ,  comme  7193 
14049  Z  8  ,  ou  comme  i  à  1900. 

Les  trente-fîx  jours  que  le  poulet  à  vécu  hors  de  l’œuf, 
ne  font  enfemble  qu’un  accroiflement  de  iiz  à  177, 
qui  efl:  à-peu-près  de  deux  à  cinq ,  &  le  cube  du  vingt- 
unieme  jour  efl  au  cube  du  trente-fixieme  jour  du  poulet 
éclos,  comme  1404918  à  2115393},  ou  comme  un  à 
quinze  ,  ce  qui  fait  un  accroilTement  prodigieufemenr  infé¬ 
rieur  à  celui  du  poulet ,  encore  enfermé  dans  l’œuf. 

Les  derniers  jours  de  l’incubation  ne  donnent  que  des 
accroiflèmens  bien  petits  &  prefque  imperceptibles  :  le  grand 
accroiflement  le  fait  dans  les  jours  qui  les  précèdent  ;  celui  du 
huitième  jour  efl  prefque  de  trois  a  un  ;  celui  du  neuvième, 
de  deux  à  un  &  au-dela  ;  celui  du  dixième  ,  auflî  grand  que 
le  précédent  ;  celui  du  onzième ,  à-peu-près  femblable  ;  celui 
du  douzième ,  encore  double  5  celui  du  treizième ,  trop  petit 
pour  fervir  de  réglé  ;  celui  du  quatorzième  ,  (  en  repartiflànt 
fur  là  mefure  les  deux  jours  précédens  )  à-peu-près,  double 
encore  ;  celui  du  quinzième  un  peu  plus  petit  ;  celui  dq 
feizieme  ,  comme  trois  à  deux  ;  celui  du  dix-lêptieme , 
prelque  égal  :  après  quoi  les  accroiflèmens  diiiiinuent  dans 
une  grande  proportion. 

La  partie  opaque  ou  oflèufe  du  tibia  croît  auflî  vite  qqe  ' 
l’os  en  général.  Le  douzième  jour  elle  va  de  fep.t  à  douze  f , 
le  treizième  &  le  quatorzième  de  douze  à  vingt-un  f  :  les 
accroiflèmens  poflérieurs  au  dii-feptieme  font  lents  ,  &  ne 
vont  dans  quatre  jours  que  de  foixante-fept  {■  à  quatre-vingt. 

Les  accroiflèmens  du  fémur  font  en  général  alfez  égaux  à 
ceux  du  tibia  ;  il  y  a  pourtant  des  obfervations  où  l’un  ou 
l’autre  de  ces  os  a  crû  plus  vite  que  l’autre ,  &  l’accroilL 
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femen:  du  fémur  a  paru  un  peu  plus  petit.  Depuis  î» 
feizieme  jour  jufqu’au  vingr-unieine  la  longueur  du  fémur 
a  crû  de  huit  à  ojuatre-vingt ,  ce  qui  fait  dix  à  une,  &  le 
cube  eft  allé  de  jiz  à  |izooo,  ou  de  mille  à  un  ,  ce 
qui  fait  un  accroilTement ,  qui  eft  à  celui  du  tibia  ,  comme 
dix  à  dix  neuf  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le  premier  terme 
huit ,  ou  la  longueur  du  fémur  du  lîxieme  jour  ,  fait  un  cru 
plus  confidérable  &  plus  avancé  que  le  premier  terme  du 
tibia,  qui  eft  neuf,  cette  raifon  de  neuf  à  huit  étant  plus 
petite  que  toutes  les  autres  raifons  du  tibia  au  fémur ,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  feule  ;  la  difproportion  entre  les  accroiflemens 
de  ces  deux  os  n’eft  donc  qu’accidentelle. 

Les  accroiflemens  du  fémur ,  après  que  le  poulet  eft  éclos  , 
font  de  go  à  loz  ,  &  de  jiiooo  à  gz4Z4o8  parfaitement 
égaux  a  ceux  du  tibia  ,  étant  de  cinq  à  deux  pour  la  longueur, 
&  de  quinze  à  un  pour  le  cube  ,  la  nature  étoit  rentrée  dans 
l’ordre. 

La  diftribution  de  l’accroilTement  faite  par  jour  eft  la 
même  à-peu-prcs  que  dans  le  tibia  5  j’ajouterai  que  quatre  , 
&  enfuite  fept  jours  du  poulet  éclos ,  n’excedent  pas  les  ac- 
croifl'emens  d’un  feul  jour  du  poulet  à  naître ,  étant  en  partie 
de  trois  à  deux  ,  &  en  partie  de  huit  à  cinq, 

OSTEO-GENESIE ,  ofleo  -  gcnejia.  partie  de  l’anatomie 
qui  traite  de  la  formation  des  os  :  c’eft  la  même  choie  que 
l’oftéo- génie  ;  ce  terme  vient  de  osr'm,  os,  &  de  yhfw,géné- 
lation. 

OSTEO-GENIE,  ojleo-genia,  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  de  la  génération  des  os  :  on  la  nomme  auflî  ojieo- 
genefie. 

OSTEO-GRAPHIE  ,  ojleo-grap/iia  ,  partie  de  la  fomato- 
graphie  qui  traite  de  la  defcription  des  os  :  ce  terme  vient 
d’osr'eov ,  os ,  &  de  ,  defcription. 

OSTEO-LOGIE  ,  ofteo-logia  ,  partie  de  la  fomato-logie 
qui  rationne  fur  les  ufages  des  os }  il  vient  d'isri»  ,  os ,  &  de 
Jio'ysr ,  dilcours. 

OSTEO  TOMIE ,  ofleo-tomîa ,  partie  de  la  fomato-tomie 
qui  indique  la  préparation  des  os  ;  il  vient  de  irrÉov ,  os  ,  & 
de  Ttfiiiù  ,  je  coupe  ,  je  diflèque. 

Pour,  procéder  avec  méthode  à  la  préparation  des  os , 
voici  l’ordre  qu’on  peut  Ce  prefcrire  dans  la  recherche  des 
parties  relatives  aux  os  frais.  Premièrement ,  découvrir  l’os 
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tïaquel  on  Teut  examiner  les  parties ,  &  tous  les  aîitres  os  qui 
ont  quelque  rapport  avec  lui ,  ou  qui  peuvent  en  fatiliter 
l’examen.  Secondement ,  fuivre  les  tendons  des  mufcles  qui 
s’inferent  à  cet  os  ,  afin  de  découvrir  comment  les  fibres 
tendineufes  s’entrelalîènt;  avec  le  tilTu  cellulaire  &  les  vaif- 
feaux  qui  le  rendent  dans  l’os  pour  former  la  membrane  qui 
l’environne.  Troilîememertt ,  ratifier  l’os  dans  la  partie 
moyenne  pour  s’alTurer  de  l’épaifieur  du  périofte  ,  en  oblèr- 
vant  de  ne  point  enlever  le  périofte  jufqu’aux  extrémités  de 
l’os  unies  avec  d’autres  par  des  ligamens  ,  afin  de  ne  point 
détacher  ces  ligamens  j  quatrièmement ,  examiner  les  liga¬ 
mens  ;  &  lor^u’ils  environnent  les  articulations  ,  ol  lèrver 
les  endroits  où  ils  font  plus  forts ,  plus  garnis  de  filets  :  enle¬ 
ver  ces  filets  peu  à  peu  pour  découvrir  la  membrane  qui  envi¬ 
ronne  toutes  les  articulations ,  fans  l’ouvrir ,  Sc  voir  comment 
cette  membrane ,  qui  ne  paroît  être  qu’un  tifl’u  cellulaire 
ferré ,  empêche  la  fynovie  de  s’écouler  des  articulations. 
Cinquièmement,  ouvrir  cette  membrane  pour  obferver  dans 
l’articulation  des  glandes  fynoviales  placées  le  long  de  cette 
membrane  dans  les  endroits  où  elle  eft  adhérente  aux  os  , 
celles  qui  font  placées  dans  des  cavités  particulières  des  os  , 
le  long  des  ligamens  &  des  cartilages  qui  Ce  trouvent  dans  ces 
articulations  ;  enfin  les  cartilages  qui  revêtent  les  extrémités 
des  os  articulés  les  unes  avec  les  autres,  leur  étendue,  leur 
épailleur ,  &c.  fixiemement ,  l’os  étant  ainfi  féparé  des  au¬ 
tres  ,  le  (cier  dans  le  fens  le  plus  favorable  pour  en  voir  la 
ftruéture  intérieure. 

§.  I. 

Ve  l’Ofléotomie,  &c.  de  l’extrémité  fupèrieure.De Uclavkule. 

Découvrez  les  deux  clavicules ,  le  fternum  ,  les  omoplates 
&  la  partie  fupérieure  de  1  humérus  -,  décharnez  ces  parties 
groflierement  ;  obfervez  de  ne  point  endommager  les  articu¬ 
lations  5  fuivez  les  tendons  du  mufcle  fterno  3c  clino-maftoï- 
dien,  julqu’où  ils  s’implantent  dans  la  clavicule  ;  ratifiez  la 
clavicule  dans  fa  partie  moyenne  ;  détachez-en  le  périofte 
jufqu’à  fes  extrémités  où  font  attachés  lès  ligamens  ;  préparez 
les  ligamens  de  l’extrémité  de  la  clavicule  articulée  avec- le 
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fternum  &  vous  découvrirez  facilement ,  pour  peu  d’atten¬ 
tion  que  vous  y  apportiez,  i°.  le  ligament  inter-clavicu¬ 
laire  ,  fitué  tranfverfalement  fur  la  partie  fupérieure  du  fter¬ 
num  ,  dont  il  imite  la  courbure ,  &  qui  s’épanouit  de  part  & 
d’autre  fur  la  partie  fupérieure  de  l’extrémité  fternale  de  la 
clavicule  j  2®,  le  ligament  cofto-claviculaire  ,  lîtué  entre  la 
partie  inférieure  de  la  portion  fternale  de  la  clavicule  &  la 
fupérieure  du  cartilage  qui  unit  la  première  côte  au  fternum  j 
J®,  le  ligament  fterno-claviculaire  ,  dont  les  filets  font  épa¬ 
nouis  antérieurement  &  poftérieurement  fiir  la  membrane 
qui  environne  l’articulation  ;  détachez  ces  ligamens  avec 
-détention  ;  obfervez  leur  tifliire  ,  &  en  enlevant  les  filets  du 
fterno-claviculaire ,  vous  verrez  au-deflbus  la  membrane 
capfulaire,  vous  trouverez  ces  filets  adhérens  autour  d’une 
lame  cartilagineulè  ,  fituée  entre  l’extrémité  de  la  clavicule 
&  le  fternum  ::  ouvrez  de  part  &  d’autre  ,  &  autour  de  cette 
lame ,  la  membrane  capfiilaire  ;  confidérez  les  petits  grains 
rougeâtres  qui  environnent  cette  membrane  par-tout  oii  elle 
eft  adhérente  à  la  clavicula  &  au  fternum  :  ce  font  les  glandes 
lÿnoviales.  La  clavicule  &  la  lame  cartilagineufe  ainfi  déta¬ 
chées  ,  examinez  l’épaillèur ,  la  tiifure ,  &c.  de  cette  lame , 
&  vous  la  trouverez  fibreufe  ;  telle  cependant  qu’elle  paroît 
participer  de  la  ftruclure  du  ligament  &  du  cartilage,  iàns 
qu’on  puiffe  dire  ablblument  qu’elle  foit  ni  cartilagineufe , 
•ni  ligamenteufè. 

Après  avoir  ainfi  examiné  l’extrémité  fternale  de  la  clavi¬ 
cule,  vous  pouvez  féparer  du  tronc  l’extrémité  fupérieure, 
de-là  paflèr  à  la  recherche  des  ligament  de  l’extrémité  humé¬ 
rale  de  la  clavicule  ,  &  vous  trouverez  un  grand  nombre  de 
filets  ligamenteux  ,  qui  fupérieurement  traverfent  de  l’extrê- 
jhité  de  la  clavicule  vers  l’acromion  ;  d’autres  plus  courts  & 
moins  nombreux  qui  environnent  le  refte  de  l’articulation. 

■  Enlevez  ces  filets  ,  &  vous  découvrirez  qu’ils  font  adhérens 
fupérieurement  à  une  malfe  cartilagineufe  ,  qui  quelquefois 
fe  trouve  entre  l’acromion  &  la  clavicule  j  &  en  dégageant 
tous  ces  filets  autour  de  l’articulation ,  vous  verrez  cette 
lame  cartilagineufe  moins  épaillè  inférieurement ,  &  atta¬ 
chée  de  part  &  d’autre  par  la  membrane  capfulaire  à  la  clavi¬ 
cule  &  à  l’omoplate.  Ouvrez  cette  membrane ,  &  vous  décou¬ 
vrirez  les  glandes  fÿnoviales.  Examinez  cette  lame ,  &  l’c- 
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paiflèur  des  cartilages  qui  couvrent  l’acromion  &  la  clavicule 
dans  l’endroit  où  ils  font  articulés  ;  enfuite  vous  découvrirez 
facilement  le  ligament  rond  ou  conoïde ,  formé  en  partie 
par  le  ligament  propre  &  poftérieur  de  l’omoplate ,  fituc 
entre  rapophyfe  coracoïde  Sc  la  tubérofité  qui  s’oblèrve  à  la 
partie  poftérieure  de  la  courbure  de  la  portion  humérale  de 
la  clavicule  ;  vous  verrez  encore  le  ligament  trapezoïde,  qui 
de  la  partie  moyenne  &  fupérieure  de  l’apophyfe  coracoïde 
s’élève  vers  le  précédent ,  &  s’attache  à  la  tubérofité  qui 
s’obferve  à  la  face  inférieure  de  la  portion  humérale  de  la 
clavicule  ;  coupez  ces  ligamens  ,  féparez  la  clavicule  &  la 
ïciez  en  long  pour  en  examiner  l’intérieur. 

§.  II. 

,  De  l’omoplàte. 

Le  ligament  propre  &  antérieur  de  l'omoplate ,  ou  le 
triangulaire  ,  le  préfente  lorfqu’on  a  enlevé  la  peau  &  le  tillu 
cellulaire  au-defl'us  des  éminences  acromion  &  coracoïde, 
entre  lefquelles  il  eft  fitué  ;  exaniinez-le  &  le  coupez  ;  enle- 
rez  les  mufcles  qui  remplilfent  les  folles  de  l’omoplate  .j 
dégagez  les  tendons  de  ces  mufcles  qui  environnent  l’articu- 
iation  de  l’omopjate  ayec  la  tête  de  i’hunicrus ,  fans  interet 
1èr  les  filets  ligamenteux  de  cette  articulation,  alors  vous 
verrez  le  ligament  propre  &  poftérieur  de  romoplate ,  litué 
entre  la  partie  poftérieure  de  rapophyfe  çoraco’ide  &  la 
portion  de  la  côte, fupérieure  de  l’dmôplate  ,  qui  forme 
l’échancrure  qui  s’obferve  à  la  partie  poftérieure  de  l’apo- 
phyfe  coracoïde  :  fuit  le  grand  ligament  capfulaire  Ou  orbi- 
culairê  ,  qui  environne  lè  ligament  articulaire  de  l’iiumérus 
avec  l’omoplate  .•  obrervçz  les  filets  ligamenteux  ,  qui  de  part 
&  d’autre  fortifient  ce  ligament  }  enlevçz-Ies'peu  à  peu  .  & 
vous  verrez  à  la  partie  poftérieure  de  l’apophyfe  coraco'ide 
un  tillu  cellulaire  ferré  ,  éparS:  fupérieuremeht  Inr  ces  filets  & 
au-delfo.Ub  ;  refpece  de  bride  qui  retient  le  tendon  du  biceps 
qui  traverfe  l’aniculagç.n  ,  en  s’infinuant  dans  les  cellules 
de  la  membrane  capfulaire  ,  que  vous  trouverez  immédiate¬ 
ment  autour  de  ces  filets.  Après  avoir  ouvert  cette  capfule  , 
remarquez  les  glandes  fynoviales  ,  le  rebord  en  partie  liga- 
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inenteiiT,  &  en  partie  cartilagineux,  qui  environne  la  cavité 
glénoïde  de  l’omoplate  &  en  augmente  la  capacité  ;  la  finuo- 
iîté  par  laquelle  s’infinue  le  tendon  du  biceps,  enfin  la  difFc- 
lente  épailleur  des  cartilages  qui  tapîlTent  la  cavité  glénoïde 
&  la  tête  de  l’humérus.  Cela  fait ,  féparez  l’omoplate }  faites- 
en  differentes  coupes,  une  horilbntale,  en  Iciant  en  dem 
{on  épine ,  &  une  verticale  qui  divifera  en  deux  la  partie  la 
plus  épaiffe  de  l’omoplate  ,  comme  la  portion  qui  forme  la 
cavité  glénoïde ,  la  côte  inférieure  ,  &c.  &  examinez-en  la 
lilTure  intérieure. 

§.  III. 

JDes  lîgamens  des  tendons  des  mufcles  de  la  main. 

Il  eft  à  propos ,  avant  que  de  découvrir  les  ligamens  qui 
environnent  l’articulation  de  l’avant-bras  avec  l’humérus  & 
avec  le  carpe  ,  de  dilTéquer  i".  les  gaines  ligamenteufes  qui 
iè  rencontrent  fur  le  dos  &  en  dedans  de  la  main,  i“.  les 
expanfions  ligamenteufes  du  dedans  de  la  main  ,  5°,  enfin  les 
gaines  ligamenteulès  qui  environnent  les  tendons  autour 
&  le  long  de  la  partie  interne  de  chaque  doigt  de  la  main. 
Levez  donc  pour  cet  effet  la  peau ,  la  graifle  &  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  environne  l’avant-bras ,  la  main  Se  les  doigts ,  en 
faifanc  attention  de  ne  point  détruire  ces  ligamens  qui  font 
plus  ou  moins  cutanés  ,  fuivant  que  le  fujet  lur  lequel  on  les 
prépare  eft  plus  ou  moins  gras  :  vous  découvrirez  alors  unç 
efpece  de  tnembrane  ligamenteufe  qui  environne  les  mufcles 
de  l’avant-bras  &  leurs  tendons  autour  de  la  main  ;  &  comme 
les  filets  tranfverfaux  de  cette  membrane  font  plus  remar¬ 
quables  au-defl'us  &  au-delfous  du  carpe  ,  on  les  a  pris  pour 
un  ligament  annulaire  particulier,  En  examinant  ce  liga- 
ment  fur  le  dos  de  la  main  ,  vous  trouverez  une  fuite  allez 
étendue  dé  filets  tranfverfaux  ftipérieurement ,  &  obliques 
inférieurement ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  ligament 
dorfal çommundu  carpe ,  ou  de  ligament  tranjverfal  externe  du. 
carpe  ;  en  détruifant  peu  à  peu  ces  filets  ,  qui  d’un  côté  paroif- 
lent  attaches  à  l’apophyfe  ftyloïde  du  radius  ,  &  de  l’autre  au 
îroifieme  &  «juatrieme  os  du  carpe  &  au  plus  petit  os  du 
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ctacarpe  ,  &c.  vous  verrez  les  plus  intcriears  intimement 
(  iis  avec  les  gaines  des  tendons  ,  ils  vous  paroîtront  même 
les  former  ;  vous  verrez  outre  cela  fur  le  dos  de  la  main  , 
au-delfous  du  ligament  dorfal ,  des  filets  ligamenteux  ,  obli- 
I'  ques ,  qui  d’un  côté  s’inlêrent  dans  l’os  du  métacarpe  da 
doigt  auriculaire  ,  le  confondent  avec  le  mufcle  abdudeur 
I  '  de  ce  doigt ,  couvrent  le  mulcle  abdudeur  du  doi^t  index 
I  par  fon  autre  extrémité  ,  formept  les  petites  gaines  des 
J  mulcles  extenfeurs  du  pouce  de  la  main ,  &  fe  continuent 

13  la  membrane  externe  du  mufcle  addudeur  du  pouce  de  la 
main.  En  examinant  la  main  en  dedans  ,  vous  obferverez 
vers  le  poignet  le  ligament  annulaire  commun  du  carpe ,  ou 
le  ligament  palmaire  ;  il  n’efl:  pas  diredement  dans  la  paume 
de  la  main  ni  fur  le  carpe ,  mais  un  peu  au-deflus  de  fon 
articulation  ,  fur  la  partie  inférieure  de  l’os  radius  &  de  l’os 
cubitus  ;  vous  verrez  les  filets  ligamenteux  des  mulcles  abduc¬ 
teurs  du  pouce  ,  &  une  aponevrolè  ligamenteulè  du  tendon 
du  cubital  interne  &  de  l’os  pififorme  ,  s’unir  à  celle  de  ce 
ligament ,  au-delfous  du  tendon  du  palmaire  ;  &  enfin  l’apo- 
nevrofe  palmaire,  les  filets  ligamenteux  qui  la  traverlènt 
inférieurement ,  c’eft-à-dire ,  au-deflus  des  doigts  de  la 
main  ,  les  petits  ligamens  annulaires  qui  environnent  les 
tendons  autour  des  atticulations  des  trois  phalanges  de  cha¬ 
que  doigt  de  la  main  :  les  gaines  ligamenteulès  ,  qui  dans 
la  première  phalange  des  doigts  de  la  main ,  font  fituées  le 
.  long  du  corps  de  cette  phalange  ,  Ibnt  trcs-épailTes  &^om- 

i  pofées  de  filets  demi-circulaires  ;  un  ligament  croife  entre 

le  bord  inférieur  du  ligament  précédent  &  l’articulation  de 
i  la  première  phalange  des  doigts  de  la  main  avec  la  moyenne  , 

,  ou  plutôt  deux  troufleaux  de  fibres  qui  fe  divifent  oblique-. 

i  ment  &  font  traverfées  par  d’autres  fibres.  Vous  ne  trouverez 

quelquefois  fur  le  doigt  auriculaire  qu’un  troufleau  qui  def- 
I  cend  du  bord  interne  de  ce  doigt  vers  l’externe  j  vous  verrez 
de  plus  fiir  la  leconde  phalange  des  quatre  doigts  de  la  main 
un  ligament  vaginal ,  plus  court  que  celui  de  la  première 
phalange  ,  &  un  ligament  croifé  ,  ou  bien  un  troufleau  plus 
fort  5  mais  comme  le  pouce  de  la  main  efl:  autrement  conf 
truit  que  les  doigts  de  la  main  ,  là  gaine  ligamenteulè  eft 
{lufli  moins  longue  que  çelle  des  autres  doigts  de  la  main  j 
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le  troufTeaa  oblique  qui  eft  au  deflbus  ,  &  qui  tient  lieu  de 
ligament  croifé  ,  eft  plus  fort  &  plus  étendu  ;  vous  devez 
remarquer  au  refte  que  les  inrervalles  qui  font  entre  tous  ces 
lîgamens  particuliers  font  remplis  d’un  till'u  cellulaire  ferré 
gui  les  fait  paroître  continus  ;  Si  en  les  détruifant  avec  atten¬ 
tion,  vous  verrez  au-deilous  le  till'u  celluhire  former  autour 
des  tendons  des  mul'cles  une  efpece  de  membrane  capfulaire 
qui  retient  la  fynovie  qui  les  bumefte  i  en  ouvrant  cette 
membrane,  vous  oblërverez  en  dedans  les  glandes  lÿnovia- 
les.  Après  avoir  enlevé  les  lilets  du  ligament  palmaire  ,  l’apo- 
névrofe  palmxire  ,  les  filets  Igunenteux  des  mufcles  abduc¬ 
teurs  du  pouce  ,  une  aponévrofe  ligamenteufe  du  tendon  du 
cubital  interne  &  de  l’os  piliforme  ,  les  infertions  du  muf  le 
abduéleur  du  pouce  de  la  main  ,  il  fe  pr.  fente  t".  un  amas 
défibrés  très-épaiifes  &  très-étroitement  unies,  qu’on  nomme 
ligament  interne  ,  ou  annuLiire  ,  ou  tranjverjal  du  carpe, 
qui  s’attache  principalement ,  d’un  côté  a  rapophyfe  unci- 
forme  du  huitième  os  du  carpe ,  &  de  l’autre  a  une  autre 
éminence  du  cinquième  os  ;  z°.  des  troull'eaux  de  fibres  qui 
le  rendent  de  l’os. pififorme 'dans  ce  ligament  i  3°.  un  autre 
troufleau  ,  qui  de  l’os  piliforme  fe  rend  à  l'os  unciforme'} 
4*.  le  ligament  qui  unit  l’os  piliforme  a  l'os  du  métacarpe 
qui  répond  au  petit  doigt  de  la  main  ;  f®.  ie  ligament  pal¬ 
maire  du  pouce  de  la  main  qui  unit  fon  os  du  métacarpe  à 
i’os  trapefè  ;  5®.  le  ligament  tranl'verfal  qui  unit  l’os  du 
métaSarpe  du  petit  doigt  à  l’os  crochu  ;  7“.  le  ligament  laté¬ 
ral  interne  de  l’os  du  métacarpe  du  pouce  qui  unit  cet  os  à 
l’os  trapelè.  Levez  les  filets  de  ces  ligamens  ,  &  après  avoir 
détruit  le  ligament  tranfvetfal  du  carpe  ,  levez  les  tendons 
qui  pallent  fous  ce  ligament  pour  fe  rendre  aux  doigts  de  la 
main  ;  dégagez  ces  ligamens  dans  les  endroits  où  ils  vont 
s’inférer  à  la  ftconde  &  a  la  troifieme  phalange  des  doigts  de 
la  main  ;  obfervez  au  de  flous  du  tendon  du  mufcle  perforé 
&  du  perforant  le  ligament  court  c  e  chacun  de  ces  tendons 
&  un  autre  un  peu  plus  long  ,  mais  qui  n’eft  pas  fi  confiant , 
nommé  le  ligament  long  i  ces  ligamens  font  comme  autant 
de  petites  brides  qui  retiennent  ces  tendons.  Après  avoir 
examiné  ces  ligamens  ,  vous  pouvez  palfer  à  la  préparation 
des  ligamens  qui  uniirenc  le  radius  ^  le  cubitus  à  l’humétus. 
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§.  I  V. 

Des  ligamens  des  os  de  V avant-bras  avec  Vos  du  bras. 

Pour  découvrir  l’articulation  de  l’humérus  avec  le  cubituS’. 
&  le  radius  ,  &  celle  de  ces  deux  derniers  os  entre  eux  ,  on 
doit  faire  attention  ,  en  levant  les  mufcles  qui  les  environ¬ 
nent  ,  de  ne  point  trop  ou  trop  peu  détacher  ces  mufcles  , 
puilque  le  mufcle  brachial  interne  couvre  antérieurement 
tous  les  ligamens  de  ces  articulations  ,  Sc  que  les  mufcles 
longs  &  courts  extenfeurs  &  brachial  externe  les  cachent  poC- 
térieurement  ;  les  mulcles  fléchiflèurs  des  doigts  de  la  main 
font ,  outre  cela  ,  attachés  au  condyle  interne ,  <t  les  muf- 
cles  extenfeurs  au  condyle  externe  de  l’humérus ,  par  confé- 
quent  on  doit  détacher  les  uns  apres  les  autres  tous  ces  mnf- 
cles  pour  ne  point  endommager  les  ligamens.  Ces  mufcles 
dégagés  ,  vous  verrez  ,  en  parcourant  les  ligamens  qui 
environnent  la  membrane  capfulaire  ,  i*.  le  ligament  laté¬ 
ral  interne  ou  brachiol-cubital ,  attaché  par  l’une  de  fes  extré¬ 
mités  au  eondyle  interne  ,  &  par  l’autre ,  à  l’apophyfe  coro- 
noïde  du  cubitus  ;  z*.  le  ligament  latéral  externe  ou  le  bra- 
chioradial ,  qui  vient  du  condyle  externe  de  l’humérus  ,  & 
s’épanouit  fur  le  ligament  orbiculaire  du  radius  j  5°.  le  liga¬ 
ment  annulaire ,  ou  orbiculaire ,  ou  coronaire ,  qui  s’attache 
poftérieurement  au  rebord  de  la  petite  cavité  fygmoïde  du 
cubitus  ,  laquelle  reçoit  la  tête  du  radius  ,  il  environne  cette 
tête  ,  &  fe  termine  au  bord  antérieur  de  ce  même  finusj  4“.  à 
la  partie  fupérieure  de  cette  membrane  le  ligament  caplulaire 
de  l’articulation  5  j”.  les  ligamens  accelToireSjUn  antérieur,  qui 
vient  de  l’apophy  fe  eoronoïde  &  qui  embralTe  laface  antérieure 
du  ligament  annulaire  ;  un  poftérieur ,  fîtué  un  peu  plus  bas, 
qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  ligament  orbiculaire ,  & 
va  obliquement  s’infcrer  dans  la  face  de  l’olécrâne,  couverte 
par  le  petit  anconé  ;  6*.  les  filets  ligamenteux  qui ,  antérieu¬ 
rement  Si  poftérieurement  fortifient  la  membrane  capfu- 
laire.  Levez  tous  ces  ligamens  &  ces  filets  ,  &  vous  décou¬ 
vrirez  la  membrane  capfulaire  j  ouvrez  cette  membrane  ,  & 
vous  trouverez  fupérieurement  &  inférieurement  autour 
d’elle  les  glandes  niucilagineufes  qui  arrofent  cette,  articula- 
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tion  ;  ratifiez  rhumérus  pour  en  examiner  le  périofte  ;  Cciit 
enfuite  cet  os  ;  voyez-en  l’intérieur  ,  les  marc^ues  de  l’union 
de  ces  deux  extrémités  avec  fon  corps  ,  fa  grande  cavité  ,  fe« 
cellules ,  l’épailiéur  de  fon  écorce ,  &c. 

§.  V. 

'JPes  ligamms  des  os  de  V avant-bras  avec  le  carpe  de  ces  os 
entfeux  j  des  ligamens  des  os  du  carpe  &  des  os  du  méta¬ 
carpe. 

Après  avoir  dégagé  les  mufcles  qui  environnent  l’articu- 
Jation  des  os  de  l’avant- bras  avec  le  carpe,  coupez  le  liga¬ 
ment  tranfv’erfal  &  tous  les  autres  dont  nous  avons  parlé  ; 
enlevez  le  tiffu  cellulaire  ;  confervez  les  mufcles  inter-cliéuxj 
obfêrvez  de  ne  point  emporter  les  brides  ligamenteufes  qui 
uniifent  les  têtes  des  os  du  métacarpe  les  unes  avec  les  autres , 
&  vous  découvrirez  pluCeurs  troulleaux  ligamenteux  que 
nous  nommerons  ligamens  auxiliaires ,  propres  ,  accejfoires 
&  muqueux.  Les  ligamens  auxiliaires  de  la  membrane 
capfulaire  des  os  de  l’avant  bras  &  du  carpe  font ,  i  tous 
ceux  qui  du  troifîeme  ,  du  quatrième  ,  du  cinquième  &  du 
liuitieme  os  du  carpe  fe  rendent  au  deuxieme  &  au  feptieme  : 
.tous  les  croulfeaux  des  fibres  qui ,  du  quatrième  os  du  carpe 
s’épanouiffent’fur  la  membrane  capfulaire  ,  jufqu’à  la  partie 
inférieure  du  rkdius  &  du  cubitus. 

z°.  Les  ligamens  propres  de  la  membrane  capfulaire  des 
os  de  l’avant  bras  &  du  carpe ,  fçavoir  ,  un  trouflèaü  de  fibres 
obliques  ,  fupérieures ,  couvertes  des  ligamens  auxiliaires 
du  troifîeme  &  du  quatrième  os  du  carpe  ,  fitué  obliquement 
entre  le  premier  &  le  fécond  os  du  carpe  ,  lefquelles  s’éten¬ 
dent  jufqu’au  Col  de  la  tubérofité  du  grand  os  du  carpe  j 
i®.  un  autre  trouffeau  de  fibres  inférieures  aux  précédentes  , 
qui  part  de  l’extrémité  de  l’apopliyfe  ftyloïde  du  radius  &  le 
termine  au  premier  os  du  carpe  ;  on  le  notnme  ligament 
Jlyloïdien  du  radius, 

3'“.  Un  gros  ligament  court  entre  l’os  pififorme  &  l’apo- 
pliyfè  unciforme  du  crochu,  un  ligament  droit  entre  la 
partie  inférieure  de  l’os  pififorme  &  la  tubérofité  de  l’os  du 
fnéfacarpe  du  petit  doigt. 
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4®.  Le  ligament  palmaire  de  l’os  du  métacarpe  du  pouce 
qui  s’inlêre  à  l’éminence  palmaire  de  l’os  du  métacarpe  du 
pouce  ,  le  ligament  latéral  interne  de  ce  même  os  adjacent 
au  tendon  de  l’abduéleur. 

j°.  Le  principal  ligament  fublime  de  l’os  du  métacarpe 
du  doigt  du  milieu,  qui  d’un  côté  s’attache  à  l’éminence 
palmaire  de  l’os  trapefe  ,  &  de  l’autre  à  la  partie  fupérieure 
de  la  face  palmaire  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu  j 
le  ligament  triangulaire  qui  vient  de  l’os  trapefe,  &  s’unit 
aux  troullèaux  de  la  membrane;  un  autre  ligament  fublime, 
lîtué  à  la  partie  latérale  du  premier ,  qui  vient  de  l’autre 
éminence  palmaire  de  l’os  trapefe  &  concourt  à  former  le 
lîllon  de  la  gaine  ;  le  ligament  fublime  du  doigt  index ,  qtâ 
vient  de  la  face  palmaire  de  la  bafe  de  l’os  du  métacarpe  de 
ce  doigt,  &  fe  termine  au  tubercule  de  l’os  trapefe  ;  la 
ligament  propre  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  auriculaire  , 
qui  vient  de  l’apophyfè  unciforme  de  l’os  crochu  ,  &  fe  ter¬ 
mine  à  la  face  palmaire  de  la  tubérofité  de  l’os  du  métacarpe 
du  même  doigt  auriculaire  ;  les  ligamens  qui  unill'ent  les 
têtes  des  os  du  métacarpe  les  unes  aux  autres  j  le  ligamenc 
qui  fupérieurement  unit  l’os  du  métacarpe  du  doigt  auricu¬ 
laire  avec  celui  du  doigt  annulaire  un  ligament ,  lîtué  au- 
delTus  de  celui-ci,  qui  unit  l’os  du  métacarpe  du  petit  du  doigt 
avec  celui  du  quatrième  ;  le  ligament  qui  unit  fupérieure¬ 
ment  l’os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire  avec  celui  du  doigt 
du  milieu.  Obfervez  aufli  comment  fa  partie  fupérieure  pal¬ 
maire  eft  blanche  &  luifante  à  côté  des  ligamens  palmaires 
inférieurs  des  os  du  métacarpe ,  puis  levez  tous  ces  ligamens 
les  uns  après  les  autres  ,  &  vous  trouverez  au-deflbus  , 

6°.  Le  ligament  accellbire  oblique  de  la  membrane  capJ 
fulaire  ,  le  ligament  capfulaire  droit  de  cette  membrane  , 
le  troulfeau  ligamenteux  qui  unit  obliquement  le  premier  os 
du  carpe  au  fîxiemc  &  au  feptieme  ,  le  rrouflèau  oblique  du 
troifieme  os  du  carpe  ,  les  filets  du  ligament  qui  unit  cet  os 
avec  l’os  do  métacarpe  du  petit  doigt ,  lequel  s’étend  jufqu’à 
l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu ,  le  ligament  entre  le 
cinquième  &  le  fixieme  os  du  carpe  ,  le  ligamenc  entre  le 
fixieme  &  le  feptieme  ,  le  ligament'  entre  le  fécond  &  le 
troifieme  ,  le  ligament  profond  entre  le  cinquième  os  du 
carpe  Sc  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu ,  le  ligament 
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entre  le  haitieme  os  du  carpe  &  l’os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu  ,  le  ligament  profond  entre  le  fixieme  os  du  carpe 
&  l’os  du  métacarpe  du  doigt  index.  Levez  le  premier  liga¬ 
ment  fublime  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu  ,  le 
ligament  profond  de  ce  même  os ,  &  vous  verrez  les  petits 
ligamens  profonds  de  l’os  du  métacarpe  du  doigt  index  ,  le 
petit  ligament  palmaire  entre  l’os  du  métacarpe  du  doigt 
index  &du  doigt  du  milieu. 

Vprès  avoir  examiné  ces  ligamens,  les ‘avoir  détruits, 
&  tous  les  ligamens  du  dos  de  la  main  dont  nous  avons  parlé , 
paifez  ,  .  •  . 

7®.  A  la  préparation  du  ligament  rhomboïde  ^  fait  en 
grande  partie  de  filets  parallèles  qui  viennent  du  bord  infé¬ 
rieur  dorfal  du  radius  ,  &  le  terminent  vers  le  troilieme  os 
du  carpe  ;  préparez  enfuite  le  cordon  ligamenteux  qui  s’étend 
de  l’apophyfe  ftyloïde  du  radius  au  troilieme  os  du  carpe  j 
puis  le  ligament  entre  le  troilieme  os  du  carpe  &  le  huitième} 
puis  le  trouflèau  fort  lènfible  qui  traverfe  obliquement  les  os 
du  carpe  &  le  termine  au  troilieme ,  &  quelquefois  au 
fixieme  os  du  carpe  j  palTez  de-là  à  la  recherche  du  petit 
ligament  qui  unit  le  cinquième  os  du  carpe  au  fixieme  ,  de 
celui  qui  unit  le  fixieme  au  feptieme,  de  celui  qui  unit  le 
feptieme  au  huitième  ,  du  ligament  latéral  externe  de  l’os 
du  métacarpe  du  pouce  ,  du  ligament  qui  unit  l’os  du  méta¬ 
carpe  du  doigt  index  au  cinquième  os  du  carpe  ;  examinez 
de  fuite  celui  qui  unit  cet  os  au  fixieme  os  du  carpe  ,  le 
ligament  qui  unit  le  fixieme  os  du  carpe  à  celui  du  méta¬ 
carpe  du  doigt  du  milieu ,  celui  qui  unit  le  feptieme  os  du 
carpe  à  ce  même  os  du  métacarpe ,  celui  qui  unit  le  feptieme 
os  du  carpe  avec  l’os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire  ,  I« 
ligament  qui  unit  le  huitième  os  du  carpe  avec  ce  même  os 
du  métacarpe ,  celui  qui  unit  ce  huitième  os  avec  l’os  du 
métacarpe  du  doigt  auriculaire,  le  ligament  latéral  de  l’os  du 
métacarpe  du  doigt  index.  Enlevez  le  ligament  rhomboïde, 
le  cordon  ligamenteux ,  le  trouflèau  qui  traverfe  les  os  du 
carpe  ,  &c.  &  vous  trouverez  au-delTous  un  ligament  entre 
le  premier  os  du  carpe  &  le  cinquième  ,  un  autre  entre  le 
premier  &  le  fixieme,  un  autre  entre  le  cinquième  &  le 
fixieme  ,  le  ligament  dorlàl  de  l’os  du  rtlétacarpe  du  pouce , 
le  ligament  latéral  externe  de  ce  même  os ,  le  ligament 
entre  l’os  du  métacarpe  du  pouce  &  du  doigt  index  , 
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les  lîgamens  dorfàux  entre  l’os  du  métacarpe  du  doigt 
index  Sc  celui  du  doigt  du  milieu  ,  entre  celui  du  doigt  du 
milieu  &  celui  de  l’annulaire,  &c.  enfin  les  ligamens  laté¬ 
raux  de  des  mêmes  os  :  après  avoir  parcouru  tous  ces  liga¬ 
mens  ,  ouvrez  fur  le  dos  de  la  main  la  membrane  capfijlaire 
qui  unit  la  partie  inférieure  des  os  de  l'avant  bras  avec  le 
carpe ,  &  vous  trouverez ,  i  un  cartilage  intermédiaire  qui 
foutient  la  partie  inférieure  du  cubitus  ,  continu  a  l’enfonce¬ 
ment  fémi-lunaire  du  radius  qui  reçoit  la  tête  du  cubitus  , 
lequel  couvre  le  fécond  &  le  troifieme  os  du  carpe  ;  x®.  un 
troulléau  palmaire  de  fibres  qui  s'unit  à  cette  membrane  } 
j°.  le  ligament  muqueux  ;  4“.  la  membrane  ligamenteulè 
qui  le  trouve  entre  les  bords  du  premier  &  du  lecond  os  du 
carpe.  Ouvrez  dans  le  même  (êns  la  membrane  capfulaire 
qui  environne  les  os  du  premier  rang  du  carpe  &  ceux  du 
fécond  ;  obfervez  les  cartilages  qui  couvrent  ces  os  ,  les 
glandes  fynoviales  qui  arrolent  leur  articulation  ,  le  liga¬ 
ment  muqueux  de  cette  articulation  &  une  efpece  de  petit 
frein  qui  retient  la  membrane  capfulaire  ;  féparez  enfuite  les 
os  du  carpe  &  du  métacarpe  les  uns  des  autres  ,  &  vous 
verrez  que  l’articulation  de  tous  ces  os  eft  environnée  d’une 
membrane  capfulaire,  que  chacune  de  leur  facette  articu¬ 
laire  eft  revêtue  d’un  cartilage  ,  &  qu’enfin  il  s’y  trouve  des 
glandes  muqueulès. 

Les  os  de  l’avant-brasjlcparés  des  autres  os,  on  cherchera  , 
en  levant  tous  les  mufcles ,  une  membrane  ligamenteulê 
qui  unit  ces  deux  os,  la  corde  tranfverfale  du  cubitus  ,  qui 
s’attache  à  l’apophyfe  corono'ide  du  cubitus  ,  &  fe  termine 
à  là  partie  inférieure  de  la  tubérofité  du  radius.  On  doit 
oblèrver  à  la  partie  poflérieure  de  cette  membrane  diffé¬ 
rentes  petites  cordes  qui  croifènt  fes  fibres  ,  le  périofte  de 
chacun  de  ces  os ,  celui  des  os  du  carpe ,  &  les  fcier  pous 
en  examiner  la  ftruélure  intérieure. 


§.  VI. 

Des  ligamens  des  es  du  métacarpe  des  phalanges. 

Après  avoir  parcouru  les  ligamens  des  os  du  carpe ,  de 
ceux  du  métacarpe  avec  ces  os ,  &c.  il  faut  palier  à  l'exa¬ 
men  des  parties  qui  entrent  dans  la  compofition  des  articuh 
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lations  des  phalanges  entre  elles  &  des  phalanges  avec  les  oS 
du  métacarpe.  Après  avoir  enlevé  les  tendhns  des  mufcles , 
fitués  fur  le  dos  des  phalanges  ,  on  trouve  autour  de  l’articu¬ 
lation  de  ces  phalanges  &  des  os  du  métacarpe  avec  elles 
difFérens  filets  longitudinaux  qui  fortifient  la  membrane 
capfulaire  ;  ces  filets  font  en  plus  grand  nombre  fur  les  par¬ 
ties  latérales  ,  &  forment  de  chaque  côté  un  paquet  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  ligament  latéral  ;  levez  ces  filets , 
ouvrez  la  membrane  capfulaire  ,  examinez  les  glandes 
lÿnoviales  &  les  cartilages  qui  revêtent  les  os  ,  féparez  les 
os  les  uns  des  autres  ,  &  les  fciez  dans  leur  longueur  pour 
en  découvrir  la  ftruéture. 

De  l’Ofléotomie  ,  &c.  de  l'extrémité  inférieure. 


Décharnez  grollîerement  l’extrémité  inférieure  ;  exami* 
nez  enfuite  l’articulation  du  fémur  avec  les  os  des  îles» 

§. 

De  V articulation  du  fémur  avec  les  os  des  îleit 


II  eft  très-facile ,  pour  peu  d’attention  qu’on  y  apporte  * 
de  découvrir  les  fibres  ligamenteufes  qui  environnent  la 
membrane  capfulaire  de  l’articulation  de  la  tête  du  fémur 
avec  la  cavité  cotylo'ide  de  l’os  des  îles.  On  doit  obferver 
la  différente  direélion  de  ces  fibres ,  leur  longueur  ,  les  en¬ 
droits  dans  lefquels  elles  font  plus  nombreulès  &  plus  forti¬ 
fiées  ,  une  partie  du  tendon  du  mufcle  droit ,  &c.  levez  ceS 
filets,  &  obfervez  intérieurement ,  en  les  levant ,  le  ligament 
tranfverfàl  externe  de  l’échancrure  de  la  cavité  cotyloïde;’ 
ouvrez  la  membrane  capfulaire  ,  &  vous  trouverez ,  i°.  des 
glandes  (ÿnoviales 'autour  de  la  membrane  capfulaire  dans 
les  endroits  où  cette  membrane  eft  adhérente  aux  os  ; 
î,°.  une  efpece  de  bourlet  qui  tient  de  la  nature  du  ligament 
&  du  cartilage ,  lequel  environne  la  cavité  cotyloïde'  & 
en  augmente  la  capacité  5  3®.  le  ligament  tranfverfai  in¬ 
terne  de  l’échancrure  de  cette  cavité  qui  paroît  fè  croifet 
avec  l’externe  ,  &  percé  de  plufieurs  trous  pour  le  palfage 
des  vaiffeaux  qui  arrofent  le  dedans  de  la  cavité  -,  4°.  le  liga¬ 
ment 
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ment  rond  qui  attache  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  coty- 
loïde  J  la  malfe  des  glandes  fynoviales  ,  lîtuées  dans 
cet  enfoncement  particulier  de  la  cavité  cotyloïde  où  s’atta¬ 
che  le  ligament ,  &  qui  eft  arrêtée  dans  cet  endroit  par 
plufieurs  petits  ligamens  particuliers.  Après  avoir  examiné 
toutes  ces  parties  ,  féparez  le  fémur  de  l’os  des*  îles ,  déta- 
chez-en  le  période ,  &  palfez  à  l’examen  de  fon  articulation 
avec  le  tibia. 

De  V articulation  du  fémur  avec  le  tibia. 

Après  avoir  levé  les  téguniens  qui  environnent  le  genou 
&  dégagé  le  tilFu  cellulaire  ,  on  trouve  une  enveloppe  géné¬ 
rale  ,  compofée  de  l’aponévrofe  du  fafcia-laca ,  des  ten¬ 
dons  du  biceps  ,  du  vafte  interne ,  du  vafte  externe  ,  & 
du  droit  antérieur  ;  cette  enveloppe  eft  extrêmement  ad¬ 
hérente  autour  de  la  rotule  ;  après  avoir  dégagé  cette 
membrane,  on  trouve  au-delfous  ,  fur-tout  antérieure¬ 
ment  ,  beaucoup  de  graiflfe  ;  &  en  l’ôtant  avec  attention  , 
de  même  que  le  tiflu  cellulaite ,  on  obferve  dans  le  jarret 
une  efpece  de  ligament  membraneux  ,  large  d’un  demi- 
pouce  environ ,  &  long  de  deux  à  trois  ,  qui  vient  de  la 
partie  poftérieure  du  condyle  externe  fe  terminer  au-deflous 
de  la  partie  poftérieure  du  condyle  interne  }  &  fur  le  côté 
interne ,  le  ligament  latéral  interne  qui  vient  de  la  partie  fiipé- 
rieure  de  la  tubérofitédu  condyle  interne  du  fémur,  &  s’épa¬ 
nouit  inférieurement  furie  tibia  ;  extérieurement,  le  ligament 
latéral  externe  long ,  qui  vient  de  la  partie  la  plus  élevée 
&  la  plus  antérieure  de  la  face  latérale  externe  du  condyle 
du  fémur  ,  &  fè  termine  à  la  partie  antérieure  &  aü-delfous 
du  col  du  péroné  ;  le  ligament  latéral  externe  court ,  qui 
fe  trouve  derrière  le  ligament  latéral  long ,  lequel  vient  de 
la  partie  inférieure  du  condyle  externe  du  fémur  ,  où  l’un 
des  jumeaux  (  l’externe  )  prend  nailfance  ,  &  fe  termine 
principalement  fur  la  membrane  capfulaire.  Après  avoir 
levé  ces  ligamens ,  on  découvre  la  membrane  capfulaire  , 
les  filets  ligamenteux  qui  la  fortifient  ;  &  après  l’avoir 
ouverte  ,  on  obferve  fur  -  tout  fiir  les  parties  latérales  de 
la  rotule  des  malfes  de  glandes  fynoviales  qui  font  plus  fèn-* 
Tome  IL  L 
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lîbles  dans  ceî  articulations  que  dans  tontes  les  autres  ;  & 
poftérieurement ,  au-dellbus  du  ligament  poftérieur ,  les 
deux  ligamens  croifés ,  ainli  nommes  par  rapport  à  leur  dif¬ 
férente  direétion  &  au  lieu  de  leur  infertion.  Le  ligament 
croifé  antérieur  s’attache  ,  d’un  côté  à  la  racine  de  la  face 
latérale  exi;erne  du  condyle  interne  ,  &  de  l'autre  ,  dans  le 
jjetit  finus  qui  s’oblêrve  à  la  partie  poftérieure  de  la  tubéro- 
îité  qui  lepare  les  deux  cavités  glenoïdes  du  tibia.  Le  liga¬ 
ment  croifé  poftérieur  eft  plus  enfoncé  dans  le  lînus  qui 
fépare  poftérieurement  les  deux  condyles  du  fémur  &  part 
de  la  face  interne  du  condyle  interne.  On  voit  enlbite  les 
cartilages  demi-circulaires,  ou  fémi- circulaires  mitoyens 
intermédiaires  ,  ou  inter-articulaires ,  qui  ont  la  figure  d’un 
a  de  chiftre  ,  tiennent  de  la  nature  du  ligament  &  du  carti¬ 
lage  ,  font  non-feulement  adhérens  par  leur  bord  latéral 
externe  à  la  membrane  capfulaire  &  aux  ligamens  latéraux , 
mais  Ce  terminent  encore  par  des  efpeces  de  ligamens ,  au 
moyen  defq.uels  iis  s’attachent  à  différentes  parties  j  par 
exemple,  on  pbfervera  que  le  cartilage  extérieur  eft  adhé¬ 
rent  ,  au  moyen  de  plufieurs  fibres  ligamenteufes ,  par  là 
cçrne  antérieure  dans  le  petit  finus  qui  s’obferve  à  la  partie 
antérieure  du  tubercule  mitoyen  de  la  cavité  glenoïde  du 
tibia  ,  le  long  du  bord  externe  du  ligament  croilc  antérieur , 
&  que  ce  cartilage ,  pat  là  corne  poftérieure ,  (ê  termine 
d’abord  par  un  ligament  qui  s’unit  au  ligament  croifé  pofte- 
ïieur  5  on  oblèrvera  auffi  les  ligamens  courts  qui  attachent 
ce  cartilage  au  tubercule  mitoyen.  Le  cartilage  interne  s’unit 
par  la  face  antérieure  dans  la  panie  la  plus  élevée  de  la  face 
articulaire  du  tibia  ,  &  par  (à  corne  poftérieure  dans  le  petit 
finus ,  fitué  à  la  partie  poftérieure  du  tubercule  mitoyen, 
pn  trouvera  fiir  le  bord  antérieur  de  la  cavité  glenoïde  du 
tibia  le  ligament  tranfverlàl  qui  s’attache  à  la  partie  anté¬ 
rieure  convexe  de  ces  cartilages ,  lequel  eft  uni  par  un  petit 
faifçeau  qui  s’élève  de  la  partie  moyenne  de  ce  ligament 
vers  la  partie  antérieure  du  fémur. 

Après  avoir  examiné  ainfi  le  dedans  de  l’articulation ,  la 
figure  &  la  ftrufture  des  cartilages  inter-articulaires ,  l’é- 
pailfeur  de  ceux  qui  revêtent  l’extrémité  du  fémur  &  du 
tib^a ,  Sic.  feiez  le  fémur  dans  fa  longueur  pour  en  examiner 


O  s  T  ^  ^ 

la  ftrtidùre  intèrne  ;  paflez  enfuite  à  la  préparation  des  liga-* 
mens  qui  retiennent  les  tendons  des  muicles  du  picdt 

§.  ni. 

Dts  ligaméhs  des  tenions  des  mufcles  du  pkii 

il  y  a  autour  du  pied  ,  comme  autour  de  la  main  ,  des 
ligamens  qui  retiennent  les  tendons  des  mufcles  du  pied  : 
pour  les  découvrir  ,  il  faut  fimplement  enlever  les  tégumens, 
ia  graillé  &  le  tiffu  cellulaire  j  &  alors  on  trouve  ordinaire¬ 
ment,  1°,  entre  le  tibia  &  le,  péroné  j  Une  elpeee  d’aponévrolè 
qui  couvre  les  muicles  ,  fituéés  entre  ces  deux  os  ,  &  qui  le 
termine  inférieurement  en  formant  un  ligament  très-diftinél 
qüi  s’attâcliè  extérieurement  au  péroné  ,  Si  intérieurement 
au  tibia  5  z  **.  le  ligament  eroifé  commun  ,  compofé  de  deux 
plans  qui  fe  croilènt  dans  les  deux  extrémités  extérieures  , 
dont  l’une  fe  termine  fur  le  péroné ,  au-delfus  de  la  malléole 
externe  ,  &  l’autre  dans  l’angle  de  la  petite  folié  de  ia  panie 
antérieure  la  plus  élevée  du  calcanéum  ,  &  les  deux  autres 
lé  terminent  intérieurement ,  l’une  fur  le  tibia  ,  &  l'autre 
fur  l’os  naviculaire. 

}  Les  ligamens  propres  des  tendons  ,  tels  par  exemple 
que  celui  de  l’extenfeur  du  pouce  ,  celui  qui  alfujettit  le* 
tendons  des  péroniers  Si  leur  fournit  une  gaine  particulière, 
les  petits  ligamens  qui  retiennent  les  tendons  de  l’extenléur 
au-dellus  de  la  première  phalange,  &  tous  les  autres  petits 
ligamens  particuliers  qui  retiennent  les  petits  tendons  des 
muicles  qui  s’obfervent  fur  le  pied  }  4®.  fur  la  partie  latérale 
interne  du  pied  plulîeurs  fibres  ligamenteulés  qui  fe  portent 
des  dilFérens  points  de  la  malléole  interne  fur  le  calcanéum 
&  le  tendon  d’achilJe. 

S°.  Sur  la  plante  du  pied  l’aponévrofe  plantaire  ,  le  liga¬ 
ment  eroifé  Si  le  ligament  annulaire  qui  alTujettilIént  les 
tendons  des  fléchilîeurs  du  pied  à  la  partie  inférieure  des 
phalanges ,  Si  fur  lefquelles  on  doit  oblérver  la  même  choie 
que  dans  ceux  de  la  main  :  quoique  le  canal  qu’ils  paroillènt 
former  (oit  plus  uniforme ,  &  femble  n’être  qu’une  gaine 
«ontinue  ,  cependant  en  y  faifant  attention  ,  on  voit  le  iiga- 
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ment  plantaire ,  le  ligament  annulaire  &  le  ligament  croifS 
diftingués  parfaitement  les  uns  des  autres  :  on  trouvera  aufli, 
en  dégageant  les  tendons  du  fublime  &  du  profond  ,  des 
petites  cordes  qui  airujettiflent  aux  phalanges  les  tendons , 
de  même  que  ceux  de  la  main.  Après  avoir  préparé  toutes 
ces  parties  ,  en  avoir  examiné  la  till’ure  &  l’arrangement , 
féparez-les  pour  découvrir  celles  qui  font  au-delious  ;  & 
apres  avoir  enlevé  les  mufcles ,  vous  trouverez  différens 
ligamens  qui  uniflent  le  tibia  &  le  péroné  avec  les  os  du 
tarie,  les  ligamens  qui  uniflent  ces  os  entre  eux,  ceux  qui 
les  unilTent  aux  os  du  métatarfe ,  &  les  ligamens  des  os  du 
métatarfe ,  &c. 

§.  IV. 


Des  ligamens  nui  unijfent  U  tibia  &  le  péroné  au  larfe. 

Vous  obferverez  antérieurement  le  ligament  moyen  du 
péroné  ,  qui  Ce  détache  de  la  partie  inférieure  externe  de  la 
malléole  externe ,  &  s’épanouit  fur  la  face  latérale  externe 
du  calcanéum  ;  fon  ligament  antérieur  qui  vient  du  bord 
inférieur  antérieur  de  la  malléole  externe  &  Ce  termine  fur 
l’aftragal  ;  fon  ligament  poftérieur  qui  s’attache  par  l’une  de 
fes  extrémités  au  bord  poftérièur  &  inférieur  de  la  malléole 
externe ,  &  fe  termine  fur  la  partie  poftérieure  de  l’aftragal  } 
en  dilTéquant  ce  ligament ,  vous  trouverez  un  petit  troulTèau 
de  fibres  ligamenteulês  qui  s’attache  aufli  à  l’aftragal ,  & 
quelquefois  un  autre  troufl'eau  triangulaire,  qui  s’élève  du 
bord  fupérieur  de  ce  ligament ,  &  le  termine  à  la  partie 
poftérieure  du  tibia  ,  proche  la  malléole  interne.  Des  liga¬ 
mens  qui  uniflent  le  tibia  au  calcanéum  &  à  l’os  naviculaire , 
TOUS  en  trouverez  un  ,  nommé  deltoïde  ,  qui.s’infere  fupé- 
rieurement  autour  du  bord  de  la  malléole  interne  ,  &  s’épa-  • 
nouit  fur  le  calcanéum  &  l’aftragal.  Levez  ces  ligamens,  & 
vous  trouverez  au  deübus  la  membrane  capfulaire  j  ouvrez-la  ; 
oblèrvez  les  glandes  lynoviales  ,  fituées  le  long  de  lès  bords, 
les  cartilages  qui  revêtent  l’extrémité  du  tibia  &  du  péroné , 
Si  la  face  lupérieure  de  l’aftragal  :  paflèz  de-là  à  la  prépara¬ 
tion  des  ligamens  qui  uniilenc  le  tibia  au  péroné. 
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§.  V  I. 

Des  ligamens  du  tibia  &  du  péroné. 

Enlevez  les  mufcles  qui  environnent  le  tibia  &  le  péroné, 
obfervez  de  ne  point  détruire  la  membrane  ligamenteufe 
qui  unit  ces  deux  os ,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  qu’une 
femblable  membrane  unit  le  radius  &  le  cubitus  j  &  après 
avoir  bien  enlevé  les  fibres  mulculaires  qui  couvrent  fupé^ 
rieurement  l’articulation  de  ces  deux  os ,  vous  verrez  un 
grand  nombre  de  fibres  ligamenteufes  qui  environnent  la 
membrane  capfulaire  ,  s’étendre  du  tibia  fur  le  péroné  ,  & 
qui  paroilTent  antérieurement  former  un  ligament  particu¬ 
lier  ,  parce  qu’elles  -font  plus  nombreulès ,  plus  réunies  & 
plus  diftinâes  :  vous  verrez  de  même  inférieurement  ces 
deux  os  unis  antérieurement  par  deux  ligamens  ,  un  fupé- 
rieur  ,  qui  vient  du  tibia ,  &  s'étend  fur  la  partie  antérieure 
de  la  malléole  externe  5  un  inférieur,  qui  s’attache  au  bord 
antérieur  de  l’extrémité  inférieure  du  tibia,  &  le  termine 
fur  le  bord  antérieur  de  la  malléole  externe.  'Vous  décou¬ 
vrirez  ,  à  la  partie  poftérieure  deux  autres  ligamens ,  un 
fupérieur  &  un  autre  inférieur  ,  qui  s’attachent  à-peu-prcs 
de  même  que  les  antérieurs  ;  détruifez  tous  ces  ligamens  , 
tant  fupérieurement  qu’inférieurement ,  vous  découvrirez 
par  ce  moyen  la  membrane  capfulaire  ,  &  après  l’avoi/ 
ouverte ,  les  glandes  fynoviales  ,  les  cartilages  qui  revêtent: 
les  parties  de  ces  os  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Exa¬ 
minez  le  période  de  ces  deux  os  &  les  fciez  enfuite  pour 
en  voir  la  ftruélure  interne.  PalTez  de-là  à  la  préparation 
des  ligamens  des  os  du  tarfe. 


§.  VIL 

Des  ligamens  des  os  du  pied. 

Ces  ligamens  le  découvrent  facilement  pour  peu  d’attéb- 
tion  qu’on  y  veuille  apporter  ;  cependant  on  doit  obferver 
de  ne  point  les  endommager  ,  parce  que ,  comme  ils  IbnC 
petits ,  ils  ne  feroicnt  plus  remarquables. 

L  iij 
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1®.  Vous  trouverez  les  ligamens  qui  nniffènt  J’aftragal 
avec  le  calcanéum  antérieurement  dans  la  cavité  latérale 
externe  &  antérieure  du  calcanéum  ,  cfui  en  efl:  preique 
toute  remplie  ;  ces  ligamens  s’attachent  à  la  partie  latérale 
externe  antérieure  &  inferieure  de  l’aftragal ,  fe  terminent 
fur  le  calcanéum  ,  &  ont  tous  difFérentes  direélions  j  d’oii 
on  les  nomme  perpendiculaires  Sc  obliques.  Le  plus  confidé- 
rable  des  trois  eft  entre  les  deux  autres. 

i’.  Vous  verrez  les  ligamens  q-ui  uu'llent  l’aftragal  à  l’os 
naviculaire  ,  un  large  fupérieur  qui  le  détache  du  bord  anté¬ 
rieur  inférieur  de  l’aftragai,  &  .^e  termine  fur  l’os  naviculaire  } 
un  autre  latéral  interne  ,  fitué  le  long  du  bord  intérieur  du 
premier ,  mais  dont  les  filets  font  plus  courts  &  moins  ferrés. 

5°.  Vous  oblërverez  les  ligamens  du  calcanéum  avec  l’os 
naviculaire  fupérieurement ,  deux  ,  un  fuperficiel  &  l’autre 
profond ,  fitués  l’un  au-deifus  de  l’autre  ,  qui  fe  détachent 
de  la  partie  antérieure  du  calcanéum  &  fe  terminent  fur  la 
partie  latérale  externe  &  fupérieure  de  l’aftragai  ;  fur  la 
partie  latérale  interne  ,  une  efpece  de  membrane  cartilagi- 
neulè  qui  vient  dp  l’éminénce  de  la  face  latérale  interna 
Sc  anterieure  du  calcanéum  &  fe  termine  fur  l’afîragal  ; 
inférieurement  deux  autres  ligamens ,  un  plat  &  l’autre 
rond,  qui  viennent  du  bord  latéral ,  interne  &  inférieur 
du  calcanéum  &  fe  terminent  fur  l’aftragal ,  c’eft-à-dire , 
Je  plat ,  proche  la  membrane  cartilagineulè  ,  dont  on  a  parlé 
ei-deflus  ,  &  l’autre  plus  inférieurement ,  à  côté  du  premier. 

4®.  Vous  découvrirez  les  ligamens  du  calcanéum  &  de 
l’os  cuboïde  fupérieurement  ,  crois  ,  deux  fuperfîciels  & 
l’autre  profond  :  des  fuperficiels  ,  l’un  eft  intérieur ,  &  l’autre 
extérieur  ;  c’eft  en  détruifant  l’intérieur  que  vous  décou¬ 
vrirez  le  profond.  Ces  ligamens ,  au  refte  ,  s’attachent  par 
une  de  leurs  extrémités  a  la  partie  antérieure  &  fupérieure 
du  calcanéum ,  &  par  l’autre  fupérieurement  à  la  partie 
correfpondante  du  cuboïde  ;  latéralement ,  un  fuperficiel  , 
qui  vient  de  l’angle  de  l'apophyfe  antérieure  du  calcanéum 
Sc  Ce  termine  fur  l’aftragal  :  inférieurement  trois ,  un ,  le 
plus  grand  &  le  plus  fort  de  tous  les  ligamens  du  tarie, 
lequel  s’attache  à  preique  toute  la  face  inférieure  concave  du 
calcanéum  ,  &  un  peu  à  fa  face  latérale  externe ,  &  le  ter¬ 
mine  fur  L’os  cuboïde  }  qn  autre  oblique ,  fitué  à  lu  partie 
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latérale  interne  de  ces  deux  os  }  &  le  troilîeme,  nomme" 
rhomboïde ,  Ce  découvre  facilement ,  &  après  avoir  detruit" 
les  deux  premiers  ,  &  ôté  avec  attention  toute  la  graillé  qui* 
fe  trouve  entre  ces  ligamens. 

S°.  Les  ligamens  de  l’os  naviculaire  avec  le  cuboïde  ,  qui 
font,  1°.  un  tranfverfal  fuperfîciel ,  qui  de  la  partie  fupérieure' 
latérale  externe  del’os  naviculaire  fe  termine  fupérieuremenr 
fur  le  cuboïde  ;  l’intervalle  qu’il  y  a  fupérienrement  & 
poftérieurement  entre  le  cuboïde  &  le  naviculaire  ,  ell  rem¬ 
pli  de  fibres  ligamenteufes  qui  forment  le  fécond  ligament  jt 
J®,  inférieurement  il  part  de  la  furface  moyenne  de  l’os 
naviculaire  un  ligament  prelque  rond  ,  qui  s"étend  vêts  le- 
bord  moyen  oppofé  de  la  face  interne  de  l’os  cuboïde. 

6°,  Les  ligamens  entre  l’os  naviculaire  &  les  cunéiformes' 
Ce  préfentent,  i".  fur  le  dos  du  pied  ,  vers  la  convexité  de  l’os 
naviculaire  5  ils  font  au  nombre  de  trois-,,  donc  le’premier 
(  en  comptant  de  droite  à-  gauche  )  s’étend  fur  l’os- cunéi¬ 
forme  externe ,  le  fécond  fur  l’os  cunéiforme  moyen  ,  1er 
troifieme  enfin  fur  le  grand  os  cunéiforme  ;  i°,  le  ligament- 
latéral ,  fitué  a  côté  &  au-delfous  du  dernier  }-  3°.  les  quatre 
ligamens  plantaires  ,  dont  le-premier  efl:  un  gros  troulfeaa 
qui  s’étend  de  la  tubérofité  inférieure  de  l’os  naviculaire' 
vers  le  grand  os  cunéiforme  ;  le  fécond  paroît  lorlqu’on  a- 
enlevé  le  premier,  &  fe  porte  obliquement  vêts- le  même 
os  cunéiforme  ;  le  troifieme  eft  un  amas  de  quelques  fila- 
mens  qui  ne  font  pas  ferrés  ,  &  (é  termine' à  l’os  cuné'ifortae 
moyen  ;  le  quatrième  eft- un  troufléau  long  ,  collé  fur  la 
eaîne  &  fur  le  tendon  du  jambier  poftérieur ,  lequel  s’in- 
lere  à  l’os  cunéiforme  externe, 

7®.  Les  ligamens  entre  l’os  cuboïde  &  le  moyen  cunéi-- 
forme  font,  i°.  un  ligament  fuperficiel  fupérieur-qui  unit 
fupérieurement  ces  deux  os  par  les  bords  fupérieurs  de  la- 
face  par  laquelle  ils  fe  touchent  5  i°.  quatre  ligamens  plan-^ 
taires,  le  premier  vient  de  la  tubérofité  de  l’os  cuboïde  , 
entre  fa  face  interne  &  fa  poftérieure  ,  &  fe  termine  à 
la  partie  inférieure  du  moyen  cunéiforme;  les  trois -autres- 
font  tranfverfaux  ,  &  s’attachent  au  bord  inférieur  des  faceS 
par  lefquelles  ces  os  font  articulés  enfemble, 

8*.  Vous  découvrirez  les  ligamens  qui  unifient  les  os- 
cunéiformes  les  uns  avec  les  autres  ;  i®.  les  ligamens  fuper- 
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ficiels  ,  (îtués  fur  le  dos  du  pied ,  defquels  l’un  s’attache  lur 
le  bord  du  grand  os  cunéiforme  ,  &  le  termine  fur  le  bord 
du  petit  ;  l’autre ,  qui  du  bord  oppofc  du  petit  s’étend  fur 
le  bord  voilin  du  moyen  ;  2'’.  les  ligamens  plantaires, 
Içavoir  j  un  gros  ligament  oblique  qui  inférieurement  unit 
le  grand  os  cunéiforme  avec  le  petit  j  &  en  éloignant  Je 
moyen  &  le  petit  cunéiforme  l’un  de  l’autre  ,  vous  trouverez 
un  ligament  fort  &  court  qui  unit  ces  deux  os. 

90.  Les  ligamens  entre  les  os  du  tarfe  &  ceux  du  méta- 
tarlê  J  1°.  les  ligamens  de  l’os  du  métatarfe  du  pouce, 
fçavoir  ,  fur  le  dos  du  pied ,  une  expanlîon  ligamenteufe 
qui  s’étend  diredement  du  grand  os  cunéiforme  vers  cet  os 
du  métatarfe  ;  un  ligament  longitudinal  qui  s’épanouit  des 
tubérolîtés  plantaires  de  cet  os  du  métatarfe  fur  le  grand 
os  cunéiforme; 

10®.  Les  ligamens  du  fécond  os  du  métatarfe  :  i**.  trois 
dorlàux ,  -un  oblique  ,  qui  s’unit  avec  le  grand  os  cunéi¬ 
forme  ,  un  droit ,  qui  s’unit  avec  le  petit  cunéiforme  ,  & 
enfin  un  oblique  avec  le  moyen  cunéiforme  ;  2®.  un  ligament 
plantaire  qui  s’attache  dans  la  partie  inferieure  concave  du 
grand  os  cunéiforme ,  Sc  le  termine  en  s’unilfant  avec  un 
autre  du  troifieme  os  du  métatarfe  a  la  pointe  du  fécond  os 
du  métatarfe  ;  5®.  deux  latéraux,  un  rhomboïde  dans  la 
partie  latérale  interne  ,  &  qu’on  peut  regarder  comme  une 
fuite  du  précédent  ;  un  ligament  droit  &  longitudinal ,  qui 
de  la  partie  latérale  externe  &  inférieure  de  ce  fécond  os  du 
métatarfe ,  fe  rend  au  petit  os  cunéiforme. 

II*.  Les  ligamens  du  troifieme  os  du  métatarfe  ,  qui 
font  1  ®.  fur  le  dos  du  pied  un  plan  ligamenteux  &  droit ,  qui 
Unit  cet  os  avec  le  grand  os  cunéiforme  ,  &  un  oblique  qui 
l’unit  avec  l’os  cuboïde.  2®.  Dans  la  plante  du  pied  un  liga¬ 
ment  oblique  qui  s’étend  fur  le  grand  os  cunéiforme  &  fè 
confond  avec  un  femblable  du  fécond  os  du  métatarfe  } 
3  ®.  entre  les  articulations  de  ces  os ,  à  la  partie  latérale 
interne,  un  ligament  longitudinal  &  profond  qui  s’unit 
avec  le  petit  os  cunéiforme  ;  un  autre  latéral  interne  qui 
s’attache  à  la  tubérofité  inférieure  de  cet  os  &  fë  termine 
fur  le  moyen  cunéiforme  :  ces  deux  ligamens  font  couverts 
par  une  aponévrofe  du  tendon  du  jambier  pofbérieuf  qui 
s’infinue  entre  la  commiÜure  des  deux  os  du  métatarfé  i 
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qu’il  faut  par  conféquent  un  peu  éloigner  l’un  de  l’autre 
pour  voir  ces  ligamens.  Vous  découvrirez  de  même  à  la 
partie  latérale  externe ,  après  avoir  éloigné  ces  os  ,  deux 
ligainens ,  un  courbe  ,  qui  vient  de  l’angle  de  l’os  cuboïde  , 
qui  fépare  Ton  côté  latéral  interne  de  l’antérieur  ,  Si  Ce  con¬ 
tourne  obliquement  vers  l’angle  latéral  de  la  bafe  de  cet  os 
du  métatarfe  ;  un  autre  ,  qui  vient  de  la  foflètte  latérale  du 
troilîeme  os  cunéiforme  ,  &  s’étend  tout  droit  vers  le  côté 
externe  de  la  bafe  de  cet  os  du  métatarfe. 

I  Z.  Les  ligamens  du  quatrième  os  du  métatarfë  ,  qui  font 
I  fur  le  dos  du  pied ,  un  ligament  plat  qui  unit  cet  os  avec 
le  cuboïde  ;  z®.  latéralement  &  intérieurement  un  ligament 
très-fort  ,  qui  s’étend  de  cet  os  vers  la  face  externe  du  troi¬ 
lîeme  os  cunéiforme. 

13.  Les  ligamens  du  cinquième  os  du  métatarfe.  Vous 
trouverez  cet  os  uni  avec  l’os  cuboïde  au  moyen  d’une  mem¬ 
brane  capfulaire,  fortifiée  de  quelques  filets  ligamenteux, 
qui  dans  la  plante  du  pied  font  plus  ferrés  ;  &  vous  verrez 
outre  cela  une  efpece  de  ligament  tranlverfal  qui  s’étend 
du  bord  plantaire  de  cet  os  vers  le  tranchant  du  troifieme  os 
cunéiforme. 

14.  Les  ligamens  des  os  du  métatarfe  entre  eux  ,  Içavoir, 
1®.  les  ligamens  dorfaux ,  c’eft- à-dire  ,  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  vers,  le  dos  du  pied ,  un  entre  le  fécond  &  le  troi¬ 
fieme  os  du  métatarfe  ,  le  fécond  entre  le  troifieme  &  le 
quatrième  os  du  métatarfe  ,  le  troifieme  entre  le  quatrième 
&  le  cinquième  os  du  métatarfe  ;  a®,  les  ligamens  latéraux 
qui  fe  trouvent  entre  les  parties  latérales  des  os  du  métatarfe  , 
devant  leur  articulation ,  du  fécond  os  du  métatarfe  au  troi¬ 
fieme  ,  du  troifieme  au  quatrième ,  du  quatrième  au  cin¬ 
quième  ;  3®.  les  ligamens  plantaires  qui  font  de  même  au 
nombre  de  trois  ,  &  répondent  aux  dorfaux  ;  le  premier  & 
le  plus  petit  entre  le  fécond  &  le  troifieme  os  du  métatarfe  5 
le  fecond,&  le  plus  fort,  entre  le  troifieme  &  le  quatrième 
os  ;  le  troifieme  ,  le  plus  lâché  de  tous  ,  &  qui  fouvein  le 
trouve  double  entre  le  quatrième  &  le  cinquième  os  du 
métatarfe  ;  4®.  le  ligament  plantaire  commun  ,  fitué  obli¬ 
quement  à  côté  &  a  la  partie  antérieure  du  ligament  tranf- 
verlàl  du  cinquième  os  du  métatarfe,  lequel  s’étend  dé  la 
face  plantaire  du  cinquième  os  du  métatarfe  à  la  tnbéroficé 
plantaire  du  fecondi 
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I  J.  Les  ligamens  tranfverfaur  qui  uniffent  les  têtes  da 
ce-  os  de  la  même  maniera  que  de  femblables  ligamens 
un:irent  les'  têtes  des  os  du  métacarpe. 

1 6.  Les  ligamens  des  phalanges  ,  defquels  on  peut  diflin- 
guer  de  deux  elpeces ,  fçavoir",  les  membranes  capfulaires 
&;  les  ligamens  latéraux  ;  les  ligamens  latéraux  naillènt  des 
follettes  tracées  fur  la  partie  latérale  des  petites  têtes  ,  tant 
des  os  du/inétatarlè  que  de  celles  des  phalanges  ;  les  mem¬ 
branes  capliilaires  lur  lefquelles  ces  ligamens  font  fitués, 
font  fur-tout  fortifiées  du  côté  de  la  plante  du  pied  }  mais 
.en  parcourant  ces  ligamens,  vous  oblèrverez  fur  la  face 
plantaire  de  l’extrémité  antérieure  de  l’os  du  métatarlè  du 
pouce  les  ligamens  des  deux  os  It-f  moïdes  ,  fitués  dans 
cette  partie  encre  les  mufcles  qui  les  y  alîùjettiflent.  Vous 
trouverez  leur  membrane  capfulaire  fortifiée  c’a  &  là  des 
fibres  ligamenteulès  ,  delquelles  on  pourroit  faire  des  liga¬ 
mens  particuliers. 

Enfin  ouvrez  les  membranes  capliilaires  qui  environnent 
les  articulations  de  ces  os  ;  examinez  les  glandes  fynoviales, 
les  cartilages  qui  revêtent  les  extrémités  de  ces  os  &  le 
périofie  ;  fcparez  ces  os  les  uns  des  autres  j  fciez-les  pour  ea 
découvrir  la  ftiudure  intérieure. 

De  l'ofiéotomie  de  la  tête  &  du  tronc. 

Après  avoir  parcouru  les  ligamens  des  extrémités  infé¬ 
rieures  ,  on  pafl'era  a  la  préparation  de  ceux  de  la  tête  &  du 
tronc  ;  mais  pour  préparer  plus  commodément  les  ligamens 
des  vertebres  ,  on  pourra  ,  fi  on  le  juge  à  propos  ,  coinmen- 
.  cer  par  les  ligamens  du,  badin  }  de-la  pafler  a  ceux  des  côtes 
avec  le  llernum  &  avec  les  vertebres ,  enfuite  à  ceux  de  la 
tête ,  de  l’os  hyoïde  &  des  cartilages  du  larynx  ,  puis  à  ceux 
,  des  vertebres  entre  elles  &  de  ces  os  avec  les  côtes. 

§.  I. 

Du  ba0n. 

Nous  regarderons  ici  l’os  facrum ,  le  coccyx  &  les  os  înno- 
•  minés  comme  les  os  du  balTia.  Levez  donc  tous  les  mufcles 
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&  les  fibres  mufculaîres  qui  environnent  les  dehors  du  baffinj 
débarraflèz  le  dedans  des  parties  les  plus  groffieres  5  pbfèrvez- 
fur-tout  de  dégager  ces  parties  avec  tant  d’attention ,  que 
vous  ne  détruifiez  point  les  ligamens  ,  &  vous  trouverez  , 
1°.  le  ligament  poftérieur  de  l’os  iléon,  qui  vient  de  l’épine 
poftérieure  fiipérieure  de  cet  os  ,  &  s’étend  vers  la  quatrième 
faufile  apophyfe  tranfverfe  de  l’os  facrum.  Après  avoir  déta¬ 
ché  fupérieurement  ce  ligament ,  vous  verrez  le  ligament 
poftérieur  court ,  qui  vient  de  cette  même  épine  &  s’étend 
vers  la  troifîeme  faulTe  apophyfe  tranlverfe  de  l’os  facrum  ; 
le  ligament  latéral  poftérieur  ,  qui  part  de  la  partie  latérale 
interne  de  cette  même  épine ,  &  te  termine  tranlverfàlemenc 
au  bord  inférieur  de  la  première  faulfe  vertebre  de  l’os 
làcrum.  z°.  Au-deflbus  de  ces  ligamens ,  fe  prélèntent  le 
grand  ligament  faoro-ifthiatique ,  qui  vient  du  tubercule 
de  la  troifieme  &  quatrième  faulfe  apophyfe  tranfveriè  de 
l’os  iacrum  ,  à  côté  du  quatrième  trou  de  cet  os ,  du  bord 
latéral  de  la  cinquième  fauflè  vertebre  de  l’os  facrum  ,  du 
refte  de  cet  os  &  de  -la  partie  fupérieure  du  coccyx  ,  &  fe  ter¬ 
mine  à  la  partie  latérale  interne  de  la  tubérofité  de  l’os 
ifchion.  Vous  obferverez ,  en  détruifant  ce  ligament,  une 
produéfion  fupérieure  qui  couvre  le  long  ligament  poftérieur 
de  l’os  iléon  ;  une  autre  produétion  inférieure  feilciforme 
que  vous  verrez  dans  la  face  latérale  interne  de  ce  ligament 
former  autour  de  la  tubérofité  de  l'os  ifchion  une  efpece  de 
faulx.  3®.  Les  petits  ligamens  acceftbires  qui  font  autant  de 
petits  trouflèaux  ligamenteujç ,  fitués  fur  le  dos  de  l’os  facrum, 
entre  les  bords  de  la  grande  protubérance  interne ,  où  l’os 
facrum  eft  uni  avec  les  os  des  îles  &  les  petits  ligamens  qui 
bordent  inférieurement  les  trous  poftérieurs  de  î’os  facrum. 
4®.  Les  ligainens  du  coccyx,  qui  s’étendent  des  extrémités 
des  fauffes  apophyfes  épipeufes  des  dernieres  fauffes  vertebres 
de  l’os  facrum  fur  le  coccyx  ,  &  qui  ont  la  figure  de  ligamens 
longitudinaux.  (Le  coccyx  eft  ordinairement  uni  avec  l’extré¬ 
mité  de  l’os  facrum  par  une  membrane  capfulaire  &  un  car¬ 
tilage  intermédiaire  ,  &  outre  cela  dans  là  face  antérieure 
par  deux  ligamens  latéraux  qui  manquent  quelquefois  ). 
y  ®.  Après  avoir  détaché  le  mufcle  pfbas  des  vertebres  lom¬ 
baires  &  l’avoir  tiré  hors  du  baffin  ,  vous  trouverez  un  liga¬ 
ment  tranfverfal ,  qui  des  apophyfes  tranfyerfes  des  vertebres 
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lombaires  qui  répondent  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  crête 
de  l’os  des  îles ,  s’étend  fur  cette  crête  ;  au-deflbus  de  celui-ci 
le  ligament  antérieur  inférieur  plus  court ,  qui  vient  de  la 
partie  latérale  interne  de  l’épine  poftérieure  inférieure  de 
l’os  iléon  ,  (ê  termine  à  la  partie  inférieure  de  l’apophylè 
tranfverfe  de  la  cinquième  vertebre  lombaire,  &  s’unit  à 
un  trouflèau  de  filets  qui  s’étend  de  l’extrémité  de  cette  apo- 
fhyCe  vers  la  partie  fupérieure  de  la  première  faulTe  apophylê 
tranlverlê  de  l’os  facrum.  6°.  Le  petit  ligament  facro-ilchia- 
tique  interne  qui  part  des  apophyfes  tranlverfes  de  l’os  làcrum 
&  du  coccyx,  &  (è  termine  à  l’apophyfe  épineufe  de  l’os 
îfchion.  7°.  L’articulation  de  l’os  facrum  avec  l’os  iléon, 
compofée  de  deux  parties  ,  l’une  raboteufe  &  cartilagineufe  , 
par  laquelle  ces  os  font  unis  par  fynchondrofe  ,  8c  l’autre 
inégale,  par  laquelle  ces  deux  os  font  unis  par  des  filets 
ligamenteux  très  -  courts  (  la  lÿmphylè  cartilagineufe  eft 
au  refte  couverte  en  dedans  du  baflin  par  une  membrane  ), 
S°.  La  commilTure  cartilagineufe  des  os  pubis  environnée 
de  filets  ligamenteux,  ÿ®.  La  membrane  obturatrice  du  trou 
ovale  ,  compofée  de  filets  ligamenteux  qui  s’entrelacent  de 
diverfès  maniérés  ,  percée  de  plufieurs  trous,  fur- tout  fupé- 
rieurement  &  extérieurement ,  d’un  grand  qui  forme  une 
elpece  de  canal  oblique  ,  par  lequel  différens  vailTeaux  peu¬ 
vent  facilement  fortir  du  baflin.  ïo®.Le  ligament  de  Poupart 
ou  de  Fallope  ;  c’eft  un  trouflèau  ligamenteux  &  rond  ,  qui 
vient  de  l’épine  antérieure  fupérieure  de  l’os  des  îles ,  &  le 
parte  obliquement  vers  la  partie  fupérieure  de  l’os  pubis. 
Tous  ces  ligamens  ainfi  prépares ,  les  os  des  îles  fe  trouveront 
féparés  ;  examinez-en  le  période  Sc  les  feiez  pour  en  voir 
la  ftruâure  intérieure. 

§.  I  I. 

Des  ligamens  qui  unijfent  les  côtes  avec  le  flernum  &  avec  les 
vertebres. 

Après  avoir  enlevé  les  mufcles  fitués  fur  le  dos ,  entre 
les  apophylês  épineufes  &  tranfverfes ,  vous  trouverez  i®.  en 
dedans  de  la  poitrine  ,  dans  l’endroit  où  les  côtes  font  arti¬ 
culées  avec  les  vertebres ,  deux  troufleaux  ligamenteux ,  qui 
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de  l’extrémité  de  cette  côte  s’étendent ,  l’un  fur  le  corps  de 
la  vertebre  fupérieure ,  Sc  l’autre  fur  celui  de  la  vertebre 
inférieure.  1°.  Sur  le  dos,  les  ligamens  qui  unilfent  les 
côtes  aux  apophyfes  tranfverlês ,  fçavoir ,  les  ligamens  tranC- 
verlàires  externes  qui  viennent  de  l’angle  de  la  côte ,  &  fe 
terminent  à  l’extrémité  de  chaque  apophyfe  tranfverlè  des 
vertebres  du  dos  ;  les  ligamens  tranfverlàires  internes  ,  fitués 
entre  la  partie  lupérieure  de  l’extrémité  des  côtes  articulées 
avec  les  vertebres  &  la  partie  inférieure  de  l’apophyl'e  tranC- 
verlê  de  la  vertebre  ,  fituée  immédiatement  au-dell’us  ;  les 
ligamens  externes  du  col  des  côtes  ,  fitués  entre  la  partie 
inférieure  de  l’extrémité  d’une  apophylè  tranfverfe  &  la 
fupérieure  de  l’extrémité  de  la  vertebre  fuivante  (  on  ne 
peut  voir  ces  derniers  ligamens  qu’aprcs  avoir  enlevé  les 
mufcles  tranlVerlàires  épineux  ).  3  ®.  Les  ligamens  accefl'oires, 
qui  font  autant  de  troull'eaux  qui  viennent  comme  les  précé- 
dens  de  la  partie  inférieure  de  l’extrémité  d’une  apophylè 
tranfverlè  ,  &  fe  terminent  à  la  partie  fupérieure  du  col  de 
la  côte  fuivante  de  la  lixieme ,  de  la  feptieme ,  de  la  huitième 
&  de  la  neuvième  côte  ;  les  produdions  ligamenteufes  qui 
s’épanouilTent  en  forme  de  rayons  de  l’apophyfe  tranfverlè 
de  la  première  &  de  la  fécondé  vertebre  des  lombes  fur  le 
bord  inférieur  de  la  derniere  côte  ;  levez  . tous  ces  ligamens  j 
ouvrez  la  membrane  capfulaire  ;  voyez  les  glandes  fynovia- 
les  ,  &  détachez  les  côtes  des  vertebres  :  pallèz  enfuite  à  la 
préparation  des  ligamens  des  côtes  avec  les  cartilages ,  &  de 
quelques-uns  de  ces  cartilages  avec  le  fternum.  Vous  trou¬ 
verez  i”.  vers  la  face  externe  antérieure  du  fternum  les 
troulfeaux  ligamenteux  qui  unilfent  l’extrémité  des  cartilages 
des  fept  vraies-côtes  avec  le  fternum  ,  dont  les  uns  font  des 
petits  ligamens  rayonnés  qui  s’épanouillènt  fur  la»  face 
interne  du  fternum ,  &  les  autres  font  de  petits  ligamens 
tranfverfes  qui  traverfent  le  fternum  ;  z®.  les  liens  ou  les 
£lets  blancs  qui  unifient  les  cartilages  entre  eux  s’étendent 
du  bord  inférieur  d’un  cartilage  vers  le  fupérieur  du  lùivanc 
&  couvrent  les  mufoles  inter-coftaux  ;  3®.  les  ligamens  du 
cartilage  xiphoïde  ,  qui  font  au  nombre  de  deux  ,  &  delçen- 
dent  obliquement  de  l’endroit  où  le  cartilage  de  la  derniere 
des  vraies-côtes  eft  articulé  au  fternum  ,  fur  l’extrémité  an¬ 
térieure  du  cartilage  xiphoïde.  Vous  trouverez  outre  cela 
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tes  cartilages  récoüverts  d’une  membrane  très-forte  qdi  IS 
continue  d’un  côté  au  périofte  de  la  côte  &  qui  les  j  unit  j 
&  de  l’autre  à  celui  du  fternum  ,  &  qui  par  conféquent  forti¬ 
fie  la  membrane  capfulaire  des  cartilages  des  fit  vraies  côtes 
inferieures.  Ouvrez  cette  membrane,  &  etaminez  les  glandes 
lynoviales  qui  arrolènt  les  articulations  des  cartilages  des  fit 
Vraies  côtes  inférieures  avec  le  fternum  &  du  cartilage 
xiphoïde  ;  ratillèz  le  fternum  j  &  vous  verrez  la  membrane 
forte  qui  l’environne ,  fur-tout  vers  la  partie  Ibpérienre  ou 
il  eft  toujours  dans  les  adultes  compofé  de  deui  pièces.  Les 
côtes  &  le  fternum  ainfi  Icparés,  lèiez  ces  os  pour  en  décou¬ 
vrir  Id  ftruélure  intérieure. 

i  III. 

Des  iigainehs  des  différentes  parties  de  la  têt*. 

Les  ligamens  de  la  tête  font  de  deux  fortes ,  Içavoir ,  ceux 
^ui  unifient  la  tête  avec  le  tronc  &  ceux  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  on  y  joint  aulfi  les  ligamens  du  larynx ,  Sta 
préparez  d’abord  les  ligamens  de  ta  mâchoire  inférieure. 
Pour  cet  effet  détruifez  tous  les  mufcles  de  la  face  ,  le  malfe- 
ter ,  la  glande  parotide  ^  &g.  &  découvrez  avec  attentiori 
l’articulation  du  condyie  de  la  mâchoire  inférieure  ;  vous 
verrez  i quelle  eft  environnée  latéralement  >  poftérieu- 
rement  &  un  peu  intérieurement  de  filets  ligamenteux  qui 
ne  forment  jamais  de  ligameias  diftinéls  &  qui  fortifient  là 
membrane  capfulaire  ;  le  ligament  latéral  dé  la  mâ¬ 
choire  membraneux  ,  plat ,  mince  ,  qui  vient  de  la  cavité 
condyloïdienne&  s’étend  vers  le  trou  mentonnier  poftérieuf, 
entre  le  condyie  &  l’angle  de  la  mâchoire.  Levez  ce  ligament 
&  les  filets  ligamenteux  qui  environnent  la  membrane  cap¬ 
fulaire  3  &  en  les  détruifant ,  obfervez  comme  ils  font  inti¬ 
mement  unis  à  une  lame  cartilagineulé  que  vous  découvrirez 
en  ouvrant  la  capfule  3  cette  lame  inter-articulaire  vous  pa- 
roîtra  ligamenteulè  dans  fa  circonférence  à  caufè  des  filets  ex- 
térieurs  qui  lui  font  extrêmement  adhérens  3  &  Ibn  aire  vous 
femblera  cartilagineulé ,  plus  épaifié  dans  un  endroit ,  moins 
dans  un  autre.  Séparez  la  mâchoire  inférieure  3  examinez 
les  cartilages  qui  couvrent  les  condyles ,  ceux  qui  enduifeut 
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les  cavités  dans  lefquelles  ces  condyles  font  reçus  ;  fciez  la 
mâchoire  inférieure  ;  paffez  enfuite  à  la  préparation  des 
ligamens  de  la  tête,  &  après  l’avoir  décharnée  grofUete^ 
ment ,  vous  trouverez ,  i  l’anneau  membraneux  fortifié  de 
quelques  filets  ligamenteux  qui  environnent  l’articulation 
des  condyles  de  l'occipital  avec  la  première  vertebre  ;  la 
membrane  forte  qui  fe  trouve  entre  le  bord  antérieur  fupé- 
rieur  de  la  première  vertebre  &  l’occipital ,  fortifiée  dans  là 
partie  moyenne  par  un  troullèau  droit  qui  s’étend  de  J’opci- 
pital  au  tubercule  du  bord  antérieur  de  la  première  vertebre  j 
3®.  une  membrane  plus  mince  &  plus  lâche  entre  le  bord 
poftérieur  lùpérieur  de  la  première  vertebre  &  l’occipital. 
Après  avoir  enlevé  ces  ligamens ,  caflTez  les  apophylès  épi- 
neufès  des  vertebres  fiipérieures  du  col ,  ouvrez  leur  canal  ; 
enlevez  la  partie  fupérieure  de  l’occipital  correfpondante  aux 
parties  détruites  des  vertebres ,  &  éloignez  la  dure-mere  , 
vous  découvrirez  alors  antérieurement  une  expanfion  fibreulê, 
épaille  ,  forte  ,  qui  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  fe 
termine  fur  la  partie  poftérieure  du  corps  de  la  fécondé  ,  de 
la  troilieme  &  de  la  quatrième  vertebre  du  col  ;  détruilèz 
ce  ligament  peu- à-peu  ,  &  vous  le  trouverez  très-adhérent 
à  un  ligament  tranfverlàl  qui  s’attache  de  part  &  d’autre  à 
la  partie  latérale  interne  des  deux  mafles  de  la  première 
vertebre,  fur  lefquelles  font  tracées  les  apophyfes  obliques; 
examinez  la  ftruéfure  particulière  de  ce  ligament  &  fes  ap¬ 
pendices  5  enlevez-le  ,  &  vous  obferverez  fur  les  parties  laté¬ 
rales  de  l’apophyfe  odontoïde ,  &  le  long  de  cette  apophyfo  , 
des  filets  ligamenteux  unis  en  un  paquet ,  qui  de  chaque  côté 
vont  s’attacher  à  la  partie  antérieure  latérale  interne  des 
condyles  de  l’occipital  ;  coupez  ces  ligamens,  &  alors  la  tête 
iè  trouvera  fcparée  du  tronc. 

§.  IV. 

Ues  li§amns  de  Vos  hyoïde  ,  du  larynx  de  l’épiglotte ,  dei 
paupières  de  [oreille  &  du  ne^. 

La  tête  étant  féparée  du  tronc  ,  comme  on  l’a  dit  dans  le 
paragraphe  précédent ,  il  faut  couper  la  trachée-artere  au- 
ielfous  du  larynx ,  &  lailfer  le  larynx  attaché  à  la  tête  ; 
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enfuite  dégagez  avec  attention  les  mulcles ,  qui  de  i’apophyfé 
ftyioïde  iè  rendent  à  l’os  hyoïde,  ceux  qui  environnent  le 
larynx  &  les  autres  mufcles  de  l’os  hyoïde  ,  en  obfervant  d’y 
aller  aflèz  lentement  pour  ne  point  endommager  le  ligament 
de  ces  parties  ;  alors  on  voit,  i®.  un  ligament  alfez  épais 
s’élever  de  la  petite  corne  de  l’os  hyoïde  &  le  confondre 
en  partie  dans  la  membrane  du  pharynx  dans  celles  qui  envi¬ 
ronnent  les  mufcles  de  ces  parties ,  &c. 

1°.  Les  ligamens  entre  l’os  hyoïde  &  le  cartilage  thy- 
réoïde  ;  fçavoir ,  i  ®.  une  elpece  de  membrane  ligamenteulê 
qui  remplit  l’intervalle  qui  lë  trouve  entre  la  partie  inférieure 
de  la  bafe  de  l’os  hyoïde  de  fes  grandes  cornes  ,  &  la  fupé- 
rieure  du  cartilage  thyroïde,  z®.  Un  ligament  rond  qui  lë 
rend  de  l’extrémité  de  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde  à  la 
fupérieure  du  cartilage  thyréoïde. 

5°.  Les  ligamens  entre  le  cartilage  thyréoïde  &  le  cri- 
coïde ,  qui  font  une  membrane  capfulaire,  autour  de  laquelle 
s’obfervent  quelques  filets  ligamenteux  fort  courts  (  ouvrez 
cette  membrane  ,  ée  vous  verrez  les  glandes  fynoviales  en 
dedans  dans  l’endroit  où  elle  eft  attachée  autour  des  parties 
articulées  de  ces  cartilages  ) ,  un  autre  ligament  triangulaire  , 
qui  de  la  partie  inférieure  du  cartilage  thyroïde  fe  rend  à  la 
fupérieure  &  antérieure  du  cricoïde. 

4°.  Les  ligamens  des  cartilages  aryténoïdes  ,  fçavoir , 
1°.  le  ligament  commun  qui  unit  enfemble  les  deux  carti¬ 
lages  arythénoïdes.i®.La  membrane  capfirlairequi  environne 
l’articulation  de  ces  cartilages  avec  le  cricoïde  ,  qua  vous 
trouverez  auflî  fortifiée  de  quelques  filets  ligamenteux  }  & 
en  l’ouvrant ,  vous  découvrirez  les  glandes  fynoviales.  j®.  Le 
ligament  propre  poftérieur  qui  parc  d’un  des  bords  du  fillon 
qui  s’obferve  à  la  partie  fupérieure  &  poftérieure  du  carti¬ 
lage  arythénoïde  &  fe  rend  fur  les  parties  latérales  internes 
de  l’arythénoïde  ;  4®.  les  ligamens  propres  ,  latéraux  ,  fupé- 
rieurs,  qui  font  plutôt  un  compolë  des  petits  filets  de  la 
membrane  interne  du  larynx  ,  plus  fenfible  dans  cet  endroit 
qu’ailleurs  ,  qu’un  vrai  ligament  (  ces  filets  s’obfervent  fur 
le  bord  fupérieur  de  chaque  ventricule  ).  y®.  Les  ligamens 
propres  latéraux  &  inferieurs  qüi  font  de  même  des  filets  de 
la  membrane  interne  du  larynx  ,  lelquels  s’oblêrvent  fur  le 
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bord  inferieur  de  chaque  ventricule  ,  mais  qui  iônt  beaucoup 
plus  remarquables  que  les  fupérieurs. 

En  diflequanc  l’cpiglotte  on  voit,  qu’outre  les  trois 
brides  que  la  membrane  de  la  bouche  paroît  former  vers  la 
partie  poftérieure  de  la  langue ,  &  l’antérieure  fupérieure  de  ‘ 
l’épiglotte  ,  outre  les  membranes  qui  runilfent  latéralement 
aux  bords  latéraux  &  fupérieurs  du  cartilage  thyroïde ,  qu’elle 
'eft  unie  par  un  tillu  cellulaire  graifleux  &  très-ferré  à  la 
partie  antérieure  interne  &  moyenne  du  cartilage  thyréoïde. 

6<i.  Outre  le  petit  ligament  rond  qui  lè  préfente  dans 
le  grand  angle  de  l’œil  qui  unit  le  tarfe  à  cet  angle ,  & 
autour  duquel  les  fibres  du  mulcle  orbiculaire  paroifl'ent 
concourir  dans  cet  endroit ,  on  trouve  ,  lorlqu’on  a  enlevé 
ce  mulcle  inférieurement,  au-dellus  du  conduit  des  larmes, 
une  expanfion  ligamenteufe  très-forte  ,  qui  du  grand  angle 
s’étend  fur  le  bord  externe  &  antérieur  de  ce  conduit. 

7°.  Après  avoir  enlevé  avec  attention  la  peau  qui  couvre 
l’oreille  externe,  &  à  laquelleelle  eft  extrêmement  adhé¬ 
rente  ,,on  voit  ce  cartilage  uni  par  beaucoup  de  till'u  cellu¬ 
laire  ferré  aux  parties  latérales  de  la’ tête  ;  mais  lorlqu'on 
l’a  peu  à  _peu  détruit ,  on  obferve  que  ce  cartilage  eft  en 
partie  endenté  dans  lé  bord  inégal  du  conduit  auditif,  & 
qu’il  lui  eft  en  partie  attaché  antérieurement  &  inférieure¬ 
ment  par  une  produftion  ligamenteufe ,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  partie  du  tilfu  cellulaire  plus  ferré  dans  qgt 
endroit  ;  c’eft  par  un  femblable  tilTu  qu’on  trouvera  les  dif¬ 
férentes  parties  de  ce  cartilage  unies  entr’elles  ,  de  même 
que  les  différens  cartilages  du  nez. 

Comme  on  parle  ici  des  ligamens  de  quelques  parties 
molles  ,  il  pourrbit  paroître  à  propos  d’y  joindre  ceux  des 
autres  parties  molles ,  telles  que  les  ligamens  des  levres  , 
de  la  langue ,  de  la  luette ,  du  foie ,  des  inteftins ,  de  la 
veflîe  ,  dff  la  verge  ,  du  clitoris ,  &c.  mais  comme  ce  font 
plutôt  des  portions  de  membranes  que  des  vrais  ligamens 
compofés  de  fibres  longues ,  tels  que  font  ceux  dont  il  s’agit 
ici ,  &  que  d’ailleurs  on  n’a  eu  en  vue  que  d’indiquer  les 
ligamens  des  os  &  des  cartilages ,  on  a  cru  pouvoir  les 
omettrè. 

Après  avoir  examiné  tous  ces  ligamens  ,  on  pourra  Icier 
verticalement  la  tête,  en  deux  de  la  partie  antérieure  à  la 
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poftérieure  ,  à  côté  de  la  cloifon  des  narines  5  on  décoa- 
vrira  par  ce  moyen  ,  du  côté  où  la  cloifon  du  nez  fera  core- 
fervée  ,  &  en  enlevant  la  membrane  qui  la  tapilië  ,  le  carti¬ 
lage  qui  antérieurement  eft  engrainé  dans  l’angle  formé  par 
le  concours  du  vomer  avec  la  lame  verticale  de  l’ethmoïde  j 
à  la  partie  poftérieure  fupérieure  de  cette  cloifon  celle  des 
linus  fphénoïdaux ,  qui  manque  quelquefois  ou  varie  dans 
fa  lîtuation  ,  fon  étendue  &  fa  figure  ;  à  la  partie  antérieure 
&  fupérieure  de  cette  même  cloifon ,  celle  des  finus  fron¬ 
taux  ,  qui  manque  quelquefois  &  varie  comme  nous  l’avons 
dit  de  celle  des  finus  fphénoïdaux.  On  pourra  obferver  dans 
la  coupe  oppofée  ,  i*.  deux  cornets  les  plus  confidérables, 
lîtués  horifontalement ,  &  entre  lefquels  on  voit  quelquefois 
dans  la  partie  moyenne  un  trou  qui  s’ouvre  dans  le  finus 
maxillaire  ;  mais  en  détruiiànt  la  partie  antérieure  du  lùpé- 
rieur ,  on  trouve  derrière  une  petite  élévation  à  la  partie 
inférieure,  de  laquelle  on  rencontre  un  petit  conduit  qui 
àboutit  dans  le  finus  maxillaire ,  à  la  fupérieure  antérieure 
un  autre  qui  fè  rend  dans  le  finus  frontal  de  ce  côté,  &  à  la 
fupérieure  poftérieure  l'ouverture  des-  finus  ethmoïdaux  j 
à  la  partie  poftérieure  fupérieure  du  cornet  fupérieitr 
fe  voit  l’ouverture  du  finus  fphénoïdal  de  ce  côté  }  5°.  à  la 
poftérieure  inférieure  du  cornet  inférieur  l’orifice  de  la 
trompe  d’Euftache.  On  dilléquera  cette  trompe  avec  atten¬ 
tion  pour  en  découvrir  la  partie  cartilagineuiè.  Ceci  étant 
fait  ,  il  faudra  feier  horifontalement  la  portion  de  la  coupe 
dans  laquelle  on  a  confervé  les  cloiions  ,  en  portant  la  feie 
entre  les  deux  cornets  dont  nous  venons  de  parler ,  &  par 
ce  moyen  on  découvrira  les  finus  maxillaires.  On  peut ,  fi 
on  le  juge  à  propos  ,  faire  différentes  autres  coupes  des  os 
de  la  tête  pour  prendre  une  idée  de  leur  différente  épailfeur 
dans  leurs  différentes  parties  ,  quoique  cette  épailfeur  varie 
beaucoup.  Quant  à  la  préparation  des  différens  os  de  la  tête, 
«n  l’indiquera  dans  le  livre  fuivant. 

§.  V. 

■Des  ligamens  qui  unijfent  la  tête  au  trône. 

Après  avoir  préparé  les  différentes  parties  de  la  tête , 
comme  oq  l’a  indiqué  ailleui^s,  enlevez  la  dure-iuerç 
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@c  la  partie  inférieure  du  crâne  ;  &  Vous  trouverea 
extérieurement ,  vers  le  trou  occipital ,  les  membranes 
ligamenteufes  qui  unifient  cet  os  antérieurement  &  pofté- 
rieurement  aux  arcs  de  la  première  vertebre.  PafiTez  de-là 
à  la  préparation  des  ligamens  qui  unifient  les  condyles  de 
l’occipital  aux  apophyles  obliques  fupérieures  de  la  pre¬ 
mière  vertebre.  Obfervez  antérieurement  un  troulTeau  liga¬ 
menteux  qui  fe  détache  du  bord  antérieur  du  trou  occipital , 
&  fe  termine  au  tubercule  de  l’arc  antérieur  de  la  première 
vertebre  ;  caliez  enfuite  les  apophylès  épineufes  des  vertebres 
du  col  ;  enlevez  la  partie  poftérieure  de  l’occipital }  détruilèz 
la  dure-mere  qui  revêt  le  canal  de  l’épine  dans  cet  endroit  , 
&  il  le  préfentera  à  la  partie  poftérieure  du  corps  de  Ift 
fécondé  ,  troilieme  vertebre  du  col  &c.  un  ligament  fort  qui 
defeend  de  l’occipital ,  couvre  l’intervalle  qui  fe  trouve  anté¬ 
rieurement  entre  cet  os  &  la  partie  antérieure  de  la  premiers 
vertebre  ^  s’étend  fur  les  ligamens  de  l’apophylè  odontoïde 
de  la  fécondé ,  s’attache  principalement  au  corps  de  la 
fécondé  vertebre  ,  &  fe  perd  fur  le  milieu  du  corps  de  la 
troifieme  &  de  la  quatrième,  La  partie  lâ  plus  anterieure 
de  ce  ligament  vient  du  Ibmmet  du  bord  du  trou  occipital. 
Après  avoir  enlevé  ce  ligament,  vous  trouverez  le  ligament 
tranfverfal  de  la  première  vertebre  5  puis  l’ayant  détruit , 
vous  découvrirez  les  ligamens  latéraux  qui  s’élèvent  des 
parties  latérales  de  l’apophyfe  odontoïde  &  fe  terminent 
au  bord  antérieur  du  trou  occipital.  Vous  oblèrverez  aulG 
une  membrane  ligamenteulè  à  côté  de  ces  ligamens  ,  la¬ 
quelle  s’élève  vers  les  parties  latérales  du  bord  antérieut 
du  trou  occipital. 

§.  VI. 


Des  ligamens  des  vertehres. 


Les  ligamens  des  vertebres  lont  propres  &  communs  ;  & 
de  ceux-ci ,  les  uns  font  propres  à  toutes  les  vertebres  du  col, 
d’antres  font  communs  à  toutes  les  vertebres  ,  d’autres  enfin 
font  'les  mêmes  entre  chacune  des  vertebres  ,  foit  entre  le 
«orps  des  vertebres  ou  entre  leurs  apophylès. 
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i*".  Les  ligamens  propres  des  vertebres  du  col  font  fe 
ligament  tranfverfal  dont  on  a  parlé  ÿ.  III.  lequel  s’é-’ 
tend  4e  la  partie  latérale  interne  d’un  côté  dè  la  première 
vertebre  à  la  même  du  côté  oppolc  j  i*.  les  appendices 
de  ce  ligament ,  une  fupérérieùre  ,  l’autre  inférieure ,  en 
découvrant  avec  attention  l’inférieure  ,  vous  verrez  quelle 
n’eft  qu’une  enveloppe  continue  qui  couvre  toute  la  partie 
poftérieure  de  la  racine  de  l’apophyfe  odontoïde  ,  &  qui 
fe  termine  par  des  filets  convergens  dans  le  corps  de  la 
lêconde  vertebre.  Il  eft  facile  de  la  confondre  avec  l’ci- 
penfion  fibreulè  indiquée  ci-devant  §.  III.  parce  qu’elle 
lui  eft  intimement  unie,  ou  de  faire  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  trouÜ’eaux  de  fibres.  L’appendice  fupérieure  a  une 
direâion  contraire  à  l’inférieure.  3®.  Le  ligament  pro¬ 
pre  de  la  première  vertebre ,  placé  de  part  Sc  d’autre  dans 
ia  partie  latérale  de  la  face  antérieure  ,  &  qui  s’étend  de 
l’apophyfe  tranfveriè  obliquement  en  haut  jufqu’à  l’arc  anté¬ 
rieur  ,  auquel  vous  trouverez  les  mufcles  petit  droit  &  droit 
latéral  attachés  d’un  côté ,  &  de  l’autre  l’inter-tranfverlàire 
du  col. 

Z®.  En  examinant  la  colonne  de  l’épine  en-devant ,  vous 
verrez  une  bande  ligamenteufe  s’étendre  du  tubercule  externe 
de  l’anneau  antérieur  de  la  première  vertebre  fur  la  partie 
du  corps  des  vertebres  ,  julqu’à  la  première  des  lombes ,  où 
il  paroît  fe  terminer  ,  le  tendon  des  piliers  du  diaphragme 
en  tenant  lieu  fur  les  autres  vertebres  des  lombes. 

3®.  En  examinant  l’épine  en  arriéré,  vous  verrez  les  cor¬ 
dons  ligamenteux  qui  s’étendent  de  l’extrémité  d’une  apo- 
phyfe  épineule  à  i’autré. 

4®.  Vous  trouverez  entre  les  apophyfes  traniverlês ’de  la 
cinquième ,  de  la  fixieme  ,  de  la  lèptieme  ,  de  la  huitième  , 
de  la  neuvième  ,  de  la  dixième ,  &  quelquefois  de  la  onzième 
des  ligamens  droits  ,  longitudinaux ,  qui  s’étendent  de  l’ex- 
rrêmité  de  chaque  apophylè  à  la  fuivante. 

5®.  Vous  oblèrverez  les  ligamens  des  apophylès  obliques  5 
aprèslesavoir  examinés,  vous  ouvrirez  la  membrane  capfu- 
laire  pour  découvrir  les  glandes  fynoviales  de  chacune  des 
articulations  de  ces  apophyiès  &  les  cartilages  qui  les  cou- 
vfenc. 
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é®.  Sciez  tonte  la  colonne  de  l’cpine  en  deux  ,  en  portant 
la  fcie  dans  les  échancrures  qui  forment  les  trous  latéraux 
de  l’épine  ,  &  vous  découvrirez  à  la  partie  poftérieure  du 
corps  des  vertebres le  ligament  commun  poftérieur  ,  couché 
comme  la  bande  ligamenteufe  le  long  du  corps  de  ces  verte¬ 
bres.  Vous  trouverez  outre  cela  les  corps  des  vertebres , 
excepté  ceux  de  la  première  &  de  la  fécondé ,  féparés  par 
une  malfe  fînguliere.  Pour  l’examiner ,  levez  les  bandes 
ligamenteufes  dont  on  vient  de  parler ,  &  vous  obferverez 
une  furface  ligamenteufe  ,  blanchâtre  ,  compofée  de  filets 
très-diftinéls  , "qui  forment  différentes  couches  dont  les 
filets  paroilfent  avoir  des  direélions  oppofées  ;  c’eft  entre 
ces  couches  Sc  ces  filets  que  fe  trouve  une  lùbftance  mucila- 
gineufe  plus  fenfible  entre  les  couches  du  milieu. 

7°.  Faites  attention  aux  ligamens  qui  unifient  les  bords 
poftérieurs  des  vertebres,  &  vous  trouverez  les  elpaces  qu’elles 
laiffent  poftérieurement  entr’ elles  remplis  de  part  &  d’autre 
par  un  ligament  jaune ,  très-confîdérable  &  très-fort. 

Après  avoir  diflequé  tous  ces  ligamens  ,  fciez  le  corps 
des  vertebres  &  leur  partie  poftérieure  pour  en  examiner 
la  ftruélure  intérieure. 

De  la  Squelétopeie  ,  ou  de  la  maniéré  de  préparer  les  fqueletes. 

On  doit  avoir  une  connoilTance  parfaite  des  os  avant  que  < 
de  cultiver  les  autres  parties  de  l’anatomie  :  or  comme  il 
ell  difficile  d’avoir  en  tout  tems  des  os  frais  ;  que  d’ailleurs 
les  étudians  ont  la  mémoire  foiblè  ,  &  qu’ils  ne  peuvent  le 
repréfenter  les  objets  à  moins  qu’ils  ne  les  ayent  toujours 
fcius  les  yeux  ,  l’art  qui  donne  les  moyens  de  préparer ,  de 
delfécher  &  de  conferver  les  os  ,  a  obvié  à  cet  inconvénient. 

On  doit  obferver,  fi  on  eft  à  portée  d’avoir  un  grand  nom¬ 
bre  de  cadavres ,  que  les  os  des  vieux  Sujets  font  les  plus 
propres  pour  conftruire  des  Iqueletes  ,  parce  qu’ils  font  de 
plus  de  durée  ,  &  qu’ils  fe  carient  moins  facilement. 

La  Iquelétopeie  le  réduit  à  deux  préparations. 

L’une  confifte  à  nettoyer  les  os  ^  l’autre  à  les  aflembleri  ' 

On  emploie  différens  moyens  pour  nettoyer  les  os. 

M  jij 
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§.  I. 


Comment  an  doit  féparer  Us  os. 

Comme  il  efl:  difficile  d’avoir  un  vafe  alîèz  grand  pour 
contenir  un  Sujet  entier,  on  efl:  obligé  de  féparer  les  os 
les  uns  des  autres  ;  il  efl  même  nécellàire  de  le  faire  pour 
en  tirer  la  moelle ,  qui  en  tranfudant  les  rendroit  jaunes 
par  la  fiiite. 

Pour  peu  que  l’on  connoifle  les  qs  on  imagine  facilement 
le  moyen  de  les  féparer  les  uns  des  autres  ;  &  dans  le  cas  où 
l’on  n’en  auroit  aucune  connoiflrance,pour  peu  que  l’on  veuille 
faire  attention  ,  il  fera  facile  de  les  découvrit  en  leparant  les 
autres  parties ,  obfervant  néanmoins  de  ne  pas  râtiflër  la 
membrane  qui  les  environne ,  parce  que  lorlqu’ils  en  font 
«dépouillés  ,  on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  les  faire  blanchir. 

On  trouve  facilement  la  jointure  de  tous  les  os  qui  le 
meuvent  les  uns  fur  les  autres  ;  il  efl:  un  peu  plus  difficile 
«l’oblèrver  celle  de  ceux  qui  font  unis  fins  mouvement  appa¬ 
rent  ;  mais  dans  ces  deux  cas ,  lorlque  les  autres  parties 
Ibnt  emportées  en  gros  ,  on  diftingue  aifément  l’endroit  de 
ces  articulations. 

Quoique  la  tête  foit  compofée  de  plufieurs  os  ,  ils  Ibnt  fi 
étroitement  unis  ,  qu’ils  requièrent  une  préparation  diffé¬ 
rente  :  il  faut  donc  l’ôter  ;  &  pour  le  faire  plus  commodé¬ 
ment,  on  portera  un  couteau  ou  un  fcalpel  entre  la  quatrième 
&  cinquième  vertebre  du  col  environ  ,  antérieurement ,  dans 
le  milieu  de  la  fubftance  qui  unit  ces  vertebres  ;  on  coupera 
cette  fubftance  ,  puis  faifant  tourner  &  retourner  la  tête  fur 
Je  tronc ,  on  verra  les  endroits  par  lefquels  ces  deux  vertebres 
font  unies  poftérieurement.  En  coupant  les  ligamens  qui  les 
tiennent  unies ,  la  tête  fera  fcparée  du  tronc  ;  on  enlevera 
les  unes  après  les  autres  toutes  les  vertebres  qui  font  reftées 
avec  la  tête  ;  enfuite  avec  un  inftrument  en  forme  de  fpatule 
creufe  ,  qu’on  paflèra  en-dedans  de  la  tête  par  le  grand  trou 
occipital ,  on  en  tirera  le  cerveau. 

En  coupant  toutes  tes  autres  parties ,  on  doit  obfèrver 
antérieurement  dans  le  col  le  larynx  ;  comme  il  efl:  compofc 
de  parties  offeufes  5c  cartilagineufes ,  on  ne  peut  le  confçrvef 
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<ju’en  étant  avec  bien  de  la  patience  toutes  les  autres  parties. 
Lorfqu’on  l’aura  bien  découvert ,  on  remarquera  à  fa  partie 
fùpérieure  l’os  hyoïde  ;  à  la  partie  fupérieure  &  moyenne  de 
cet  os  deux  petits  os ,  un  de  chaque  côte ,  de  la  groflèur  d’une 

frod'e  tête  d’épingle  ;  ces  petits  os  iê  meuvent  fur  l’os 
yoïde  5  on  les  y  laiflera  néanmoins  attachés  ,  mais  on 
fuivra  obliquement  en  haut  &  extérieurement  le  ligament 
qui  de  chaque  côté  attache  ce  petit  os  à  une  éminence  de 
la  tête  qui  a  la  figure  d’un  ftilet ,  &  que  l’on  doit  bien  oblèr- 
ver  pour  la  conferver.  On  coupera  ce  ligament  que  l’on  trou¬ 
vera  quelquefois  oflîfié  ,  &  alors  on  peut  lailfer  l’os  hyoïde 
attaché  à  la  tête.  En  fuivant  l’os  hyoïde  vers  fes  parties 
latérales  &  poftéiïeures ,  on  voit  une  petite  tête  arrondie  qui 
les  termine  ,  &  un  ligament  qui  de-là  l’unit  inférieurement 
avec  une  pareille  tête  "du  cartilage  thyroïde  3  on  coupera  ces 
ligamens ,  on  prendra  le  relie  du  larynx  5  &  fi  on  veut  avoir 
la  patience  de  déparer  les  autres  parties  lâns  altérer  les  carti¬ 
lages  qui  font  ordinairement  tous  olfifiés  dans  les  Sujets 
avancé?  en  âge  ,  on  pourra  les  conferver  en  oblèrvant  de  les 
tendre ,  de  maniéré  qu’en  féchant ,  ils  puilfent  à-peu-près 
relier  dans  leur  fîtuation  naturelle. 

Pour  féparer  les  deux  clavicules ,  faites  mouvoir  l’épaule 
fur  le  tronc  ,  &  vous  obferverez  vers  l’endroit  du  col ,  qu’on 
appelle  la  fourchette  ou  la  foffette  ,  l’articulation  de  ces  os 
avec  le  llernuin  5  vous  en  couperez  les  ligamens  3  l’extré¬ 
mité  fupérieure  fera  ainfi  féparée  du  tronc.  Vous  diviferez 
de  même  tous  les  os  de  cette  extrémité.  Quant  à  la  main  , 
vous  pourrez  la  conferver  entière. 

Coupez  les  cartilages  qui  unilfent  les  côtes  avec  le  fternum 
dans  l’endroit  où  ces  cartilages  Ibnt  unis  avec  les  côtes  ; 
«onlervez  aufli  les  cartilages  des  faulTes-côtes  unies  avec 
ceux  dçs  vraies  3  mettez  enfuite  le  fternum  (  que  vous  aurez 
nettoyé  en  le  faifant  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours 
dans  l’eau  ,  (ans  en  féparer  les  cartilages  )  fur  dé  la  terre 
glailfe,  figurée  de  maniéré  que  le  fternum  &  les  cartilages 
appuyés  dellus  puifl’ent  refter  dans  leur  ficuation  naturelle 
&  fe  fçcher. 

Faites  mouvoir  doucement  chaque  côte  dans  l’endroit 
de  leur  articulation  5  féparez-les ,  &  liez  enfemble  toutes 
les  côtes  d’un  même  côté  dans,  l’ordre  où  elles  fe  fuivenc: 

M  iv 
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fépatez  de  même  chaque  vercebre  ’  ;  &  lorfque  vous  (êrez 
parvenu  vers  le  badin  ,  laifFez  unis  enfembie  tous  les  os  qui 
le  forment ,  &  ôtez-en  l’extrémité  inférieure  en  vous  y 
prenant  de  même  que  ci-deflus  pour  l’extrémité  fupérieure, 

§.  II. 

Comment  il  faut  percer  les  os. 


Tous  les  oS  ainfi  préparés ,  il  faut  principalement  percer 
les  longs  par  leurs  extrémités,  afin  de  lailî'er  à  la  moelle  un 
endroit  ouvert  pour  s’écouler.  Quant  aux  autres  os  ,  il  eft 
alTez  difficile  d’en  tirer  exaéiement  la  moelle  ;  au  refte  leurs 
pores  font  fi  grands ,  qu'elle  s’e.n  écoule  alfez  bien. 

Pour  percer  les  os  ,  approchez-les  les  uns  des  autres  comme 
ils  l’étoient  dans  leur  état  naturel ,  ou  du  moins  confidérez- 
les  dans  cet  état ,  &  faites  en  forte  que  les  trous  que  vous 
ferez  à  ces  os  puiflê  lèrvir  lorfque  vous  les  unirez  les  uns 
avec  les  autres  à  imiter  l’efpece  d’articulation  naturelle  de 
ces  os. 

§•  III. 


De  la  façon  de  nettoyer  les  os. 


Les  os 'ainfi  percés ,  il  s’agit  de  les  nettoyer.  Les  trois 
moyens  dont  on  peut  fe  iêrvir  font  de  les  faire  macérer  ,  de 
les  faire  bouillir-,  ou  enfin  de  les  expofer  aux  vers. 

Pour  les  faire  macérer  ,  vous  obferverez  de  les  mettre 
dans  un  vafe  de  terre  préférablement  à  tout  autre  ;  ils  fe 
noirciifent  dans  un  vafe  de  fer  ;  ils  le  macèrent  moins  promp¬ 
tement,  &  ils  deviennent  moins  blancs  dans  des  vaiifeaux 
de  bois.  On  ne  peut  guere  déterminer  le  tems  qu’on  doit 
laifler  les  os  en  macération  ;  la  chaleur  de  la  làifon  &  la 
tilTure  différente  des  os  entrent  pour  beaucoup  dans  to«t 
ceci  ;  ce  qu’on  peut  dire  en  général ,  c’efl  que  la  chaleur 
hâte  beaucoup  la  macération  ,  &  que  les  os  ipongieux  doi¬ 
vent  y  être  tenus  moins  long-tems.  Au  refte ,  en  regardant 
de  jour  à  autre  l’état  dans  lequel  les  os  fe  trouvent,  on  ne 
tombe  point  dans  ces  inconvéniens.  Placez  le  vaiflèau  dans 
l’endroit  le  plus  expofé  à  la  phaleur  j  &  lî  c’eft  dans  l’hyver. 
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verfèz  de  tems  en  tems  défais  de  l’eau  tiede  pour  empêcher 
qu’elle  ne  le  gele.  Quelques-uns  confeillent  de  changer  l’eau 
de  la  macération  au  moins  tous  les  trois  jours  ;  néanmoins 
il  vaut  beaucoup  mieux  lailler  toujours  la  même-;  couvrir 
le  vaiiTeau  pour  empêcher  la  trop  grande  évaporation ,  & 
ajouter  ,  lî  on  veut  hâter  la  macération  ,  une  livre  de  Ibude 
ou  de  cendre  gravelée.  Lorfque  toutes  les  autres  parties  fa 
font  détachées  des  os,  ou  quelles  peuvent  s’en  détacher 
aifément  ,  retirez-les  avec  des  pincettes  ,  mettéz-Ies  dans  de 
l’eau  propre  ;  &  après  les  avoir  lavés  à  plufieurs  reprifes  , 
verfez  delfiis  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  refte  claire  ;  enlevez 
avec  un  couteau  ou  icalpel  les  autres  parties  qui  feroient 
encore  adhérences  aux  os.  Il  eft  à  propos  de  mettre  la  tête  , 
les  mains  &  les  pieds  dans  on  vaifl'eau  particulier  pour  con- 
ferver  les  petites  éminences  de  la  tête,  lefquelles  le  callènt 
aifément  ,  &  pour  ne  point  perdre  aucuns  des  os  des  pieds 
&  des  mains  ,  qu’on  ne  doit  metne  macérer  qu’aprcs  les 
avoir  enveloppés  au  large  &  féparétnenc  dans  un  linge. 

On  nettoye  plus  promptement  les  os  en  les  faifant  bouillir. 
Il  faut  pour  cet  effet  les  mettre  dans  un  vafe  de  terre ,  verlèr 
de  l’eau  jufqu’à  trois  pouces  environ  au-deffus ,  les  faire 
enfuite  bouillir ,  en  obfervant  de  ne  point  les  expofèr  d’abord 
à  un  trop  grand  feu  ,  afin  que  les  os  ,  ainfi  tenus  dans  une 
chaleur  approchante  de  la  naturelle  ,  les  fucs  lymphatiques 
puiffent  fe  fondre  &  s’en  détacher.  L*orfqu’on  les  aura  bien 
écumés,  on  augmentera  le  feu. 

On  ne  peut  déterminer  le  tems  pendant  lequel  on  peut 
les  faire  bouillir  ;  au  refie  ,  pour  peu  qu’on  foie  entendu  , 
on  verra  qu’il  y  a  des  os  qui  doivent  relier  plu?  long- tems  , 
d’autres  moins  ;  tels  font  les  os  fpongieux.  On  doit  de  tems 
en  tems  les  tirer  de  l’eau  pour  s’affûrer  de  l’état  dans  lequel 
ils  font. 

La  macération  eft  toujours  préférable  à  l’ébullition  ,  parce 
que  dans  l’ébullition  les  membranes  qui  revêterit  les  os 
minces  ,  tels  que  font  les  os  du  nez ,  l’os  éthmoïde ,  &c. 
venant  à  fè  refferrer  ,  brifent  ces  os  ;  d’ailleurs  les  os  ne 
deviennent  jamais  fi  blancs.  D’autres  laifl'ent  macérer  les  os 
pendant  quelque  tems  ,  &  les  font  enfuite  bouillir. 

Le  troifieme  mpyen  pour  nettoyer  le?*ht£ft  de  les  expofer, 
lorfqu’ils  font  encore  environnés  de  parties  molles  ,  dans 
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les  endroits  chaods  ,  où  les  infefles  puiùènt  s'j  mettre.  Les 
vers  emportent  exactement  toutes  les  autres  parties  ,  &  ne 
laiflêntqueles  os.  C’eft  peut-être  là  un  des  meilleurs  moyens 
pour  les  avoir  entiers  ;  on  peut  néanmoins,  pourqu’ils  blan- 
chifle.nt  plus  aifëment ,  les  faire  bouillir  &  en  détacher  ainff 
les  fucs  lymphatiques  &  la  moelle  que  les  infeétes  n’ont  pu 
détruire. 

Les  os  de  la  tête  exigent  une  préparation  particulière.  On 
doit  fur- tout  bien  prendre  garde  en  tirant  la  tête  de  la  macé¬ 
ration  ,  de  ne  rompre  aucune  des  éminences  qui  (ont  à  fa 
balè.  Si-tôt  qu’on  aura  ôté  toutes  les  parties  qui  ne  Ibnt  pas 
ofl'eufes ,  on  l’expolèra  de  nouveau  a  la  macération  ,  que  l’on 
prolongera  tant  que  les  os  de  la  tête  puilïènt  fe  féparer  facile¬ 
ment  ,  &  on  çhoilît  pour  cet  effet  la  tête  d’un  Sujet  entre 
dix  &  dix- huit  ans.  On  peut  féparer  plus  promptement  ces 
os  ,  &  dans  l’efpace  de  huit  à  dix  heures  environ  ,  en  rem- 
plilfant  la  tête  de  pois  bien  fecs  ,  &  en  bouchant  le  trou 
occipital  avec  du  liege  W  pendant  ce  tems  les  pois  fe  gon¬ 
flent  ,  écartent  les  os  les  uns  des  autres  i  mais  il  arrive 
auflî  quelquefois  quç  les  os  fe  caffent.  Au  refte  ,  on  doit 
prendre  des  mefures  pour  féparer  ceux  qui  ne  font  lîm- 
plensent  qu’ébranlés  &  les  plus  difficiles  à  défunir  ,  tels 
que  font  les  os  du  palais,  l’os  ethmoïde ,  &c.  Nous  ne 
finirions  pas  s’il  falloit  entrer  dans  tous  les  petits  détails 
auxquels  un  peu  d’intelligence  peut  fuppléer.  Nous  devons 
cependant  avertir  que  lorfqu’on  veut  avoir  des  os  plus  blancs 
qu’ils  ne  le  font  apres  toutes  ces  préparations ,  il  faut  encore , 
dans  des  tems  convenables ,  les  expofêr  à  la  rofée  fur  des 
tuiles ,  &  encore  mieux  fur  l’herbe ,  les  mouiller  de  tems 
en  tçms ,  &  les  retourner  pour  les  blanchir  également. 

§.  IV. 

Des  notes  caraélérijliques  des  os. 

Après  avoir  fait  blanchir  les  os  ,  il  arrive  aflez  ordinaire¬ 
ment  que  la  plupart  des  os ,  fur-tout  les  petits ,  font  dérangés 
par  le  vent  ou  par  quelqu’autre  accident ,  &  qu’ils  fe  con¬ 
fondent  les  uns  avec  les  autres  ;  cela  fait  d’autant  plus  dç 
peine  ,  qu’on  ne  peut  quelquefois  les  reconnoître  qu’avec 
aifez  de  difficulté. 
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Voici  donc  des  caraderes  qui  fuppofent  néanmoins  que 
ceux  qui  en  voudront  faire  uiàge  ayant  déjà  quelque  connoiC- 
fànce  des  os.  On  ne  prctçnd  pas  ici  faire  une  hiftoire  com- 
plette.des  os  ,  mais  fîmplement  en  indiquer  les  caraderes 
diftindifs. 

11  feroit  inutile  de  nous  arrêter  aux  os  de  la  tête  ,  car 
il  eft  rare  quelle  loit  divifce  en  plus  de  deux  pièces ,  & 
il  eft  facile  de  les  réunir.  En  effet ,  pour  monter  un  iquelette  , 
il  ne  s’agit  pasde  démontrer  la  tête }  &  s’il  arrive  que  pendant 
la  macération  les  dents  (oient  tombées ,  il  eft  facile  de  recon- 
noître  leur  place  pour  peu  d’attention  qu’on  falle  à  la  dilFé- 
rence  qu’il  y  a  entre  les  dents  incifives  ,  canines  &  molaires , 
&  à  la  proportion  des  alvéoles  qui  les  reçoivent. 

i«.  Pour  ranger  les  vertebres.,  nous  admettrons  la  divi- 
fion  générale  qu’on  en  fait  en  cervicales  ,  dorfales  &  lom- 
baire's  ;  chacune  de  ces  elpeces  ayant  les  caraderes  particu¬ 
liers  ;  car  comme  en  général  l’épine  du  dos  augmente  en 
force  &  en  épailTeur  du  commencement  à  la  fin  ,  il  eft  facile 
de  voir  que  les  vertebres  du  col  font  les  plus , petites  ,  celles 
des  lombes  les  plus  grandes ,  &  que  celles  du  dos  font 
moyennes  ;  cependant  telles  que  plus  elles  font  inférieures  , 
plus  elles  deviennent  grollès.  Le  corps  des  vertebres  du  col 
eft  plus  large  par  rapport  à  la  hauteur  que  dans  les  autres 
vertebres  ;  le  corps  des  vertebres  fupérieures  du  dos  paroît 
à-peu-près  garder  la  même  proportion  ;  la  hauteur  &  la 
largueur  paroiff'ent  devenir  plus  grandes  dans  les  autres  ; 
la  hauteur  eft  confidérable  dans  les  vertebres  qui  (ùivent 
celles-ci ,  enfin  la  largeur  dans  le  corps  des  vertebres  infé¬ 
rieures  des  lombes  eft  plus  remarquable  que  la  hauteur.  Les 
vertebres  du  dos  ont  outre  cela  (ùr  les  parties  latérales  de 
leur  corps  des  petits  finus  qui  reçoivent  la  tête  des  côtes.  Les 
vertebres  du  col  ont  leurs  apophylês  épineufes  très-courtes 
&  ordinairement  divifées  en  deux  ,  fi  on  en  excepte  la  fepr 
tieme  &  la  première  :  les  dorfales  ont  auflî  ces  apophylès 
longues ,  fituées  très-obliquement  de  haut  en  bas  par  rapport 
à  leurs  corps  ,  excepté  les  deux  dernieres  qui  paroiflent 
s’élever  tranfverfalement ,  Sc  imiter  celle  des  lombaires  qui 
les  fuivent,  Effeélivement,  les  lombaires  ont  les  apophyfès 
épineufes  plus  courtes,  plus  larges,  fituées  horifontalemenc 
Si  tranfverfalement.  Enfin  les  apopbyfes  tpanfverfes  des  ver^ 
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tebres  empêchent  qu’on  ne  puifle  Ce  tromper  ;  car  ces  apo- 
pbyfes  dans  les  vertébrés  du  col  font  percées  pour  le  palbage 
des  vailfeaux  cervicaux  ;  les  apophyfes  tranlverlès  des  vertè¬ 
bres  du  dos  ont  antérieurement  fur  leur  extrémité  une  petite 
facette  cartilagineufe  par  laquelle  elle  s’articule  avec  les 
côtes.  Ces  apopliyfes  dans  les  vertebres  des  lombes  fcnt 
fimples  ,  droites  &  la  plupart  pointues  ;  ainfi  pour  ne  point 
déranger  les  vertebres ,  &  ne  point  mettre  fupérieurement 
celles  qui  doivent  être  inférieures  ,  ou  par  hafard  les  ren- 
verfer ,  on  doit  faire  attention  que  les  facettes  articulaires 
de  leurs  apophyfes  obliques  fupérieures  regardent  en  général 
poftérieurement ,  ou  latéralement  &  inferieurement  ;  que 
celles  des  inférieures  regardent  antérieurement  ,  latérale¬ 
ment  &  extérieurement.  Voilà  les  caraéleres  généraux  des 
vertebres. 

Préfentement ,  pour  mettre  en  ordre  chaque  efpece ,  après 
les  avoir  réunies  enlèmble  ,  on  trouve  en  partie  en  tâton¬ 
nant  ,  en  partie  par  les  caraderes  généraux  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  ,  celles  qui  doivent  être  placées  les  unes 
fur  les  autres  ;  &  enfin  par  d’autres  moyens  que  nous  allons 
indiquer  ,  par  exemple  ,  on  doit  faire  attention  que  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  col  n’a  point  de  corps  ni  d’apophylè 
épineufe ,  que  cette  apophy fe  eft  très-longue  dans  la  feptieme  } 
que  la  lèconde  vertebre  fe  diftingue  facilement  par  l’apo- 
phylè  odontoïde  ;  qu’outre  cela  ,  dans  la  première  ver¬ 
tebre  ,  les  cavités  des  apophyfes  obliqùes  qui  reçoivent  les 
condyles  de  l’occipital  font  plus  profondes  &  plus  oblon- 
gues  que  les  inférieures  ;  que  les  autres  vertebres  du  col  ont 
leurs  apophyfes  d’autant  plus  longues  qu’elles  font  plus  in¬ 
férieures  ;  que  les  petits  finus  qu’on  obferve  fur  les  vertebres 
du  dos  en  facilitent  l’arrangement  ;  car  comme  les  côtes  , 
excepté  la  première  &  la  derniere  ,  s’implantent  fur  les 
bords  de  deux  corps  voifîns  de  deux  vertebres  ,  c’eft-là 
pourquoi  chaque  vertebre  a  de  part  &  d’autre  fur  les  bords 
latéraux  ,  fupéneurs  &  inférieurs  de  fon  corps  ,  un  finus; 
mais  plus  les  vertebres  font  inférieures ,  plus  ces  finus  de¬ 
viennent  petits  ,  &  ils  le  deviennent  de  plus  en  plus  dans 
le  bord  inférieur,  jufqu’à  ce  qu'ils  difparoillènt  enfin  dans 
les  trois  avant-dernieres  vertebres  &  que  la  douzième  côte 
s'articule  dans  la  partie  prefque  moyenne  &  latérale  du  corps 
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de  la  douzième  vertebre  ,  où  fe  trouve  ce  ilnus.  Les  verté¬ 
brés  des  loaibes  ,  outre  l’augmentation  fucceffive  de  leur 
corps  ,  ne  paroilFent  point  avoir  d’autres  caradleres  parti¬ 
culiers  ,  linon  que  l’apophyfe  tranlverle  de  la  troifieme  eft 
plus  longue  ,  qu’elle  décroît  dans  les  autres ,  fuivant  qu’elles 
font  plus  éloignées  de  cette  troifieme ,  &  que  les  apophjfes 
obliques  &  lupérieures  font  tournées  plus  latéralement  & 
intérieurement,  les  inférieures  au  contraire  plus  latéralement 
&  extérieurement  ,&  les  inférieures  plus  que  les  fupérieures. 

3  L’os  facrum  eft  très-facile  à  mettre  en  fîtuation ,  pour 
peu  qu’on  y  fafle  d'attention  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que 
les  petits  os  du  coccyx  fe  féparent.  On  reconnottra  facile¬ 
ment  leur  fituation  par  leur  facette  articulaire  qui  reçoit 
la  partie  inférieure  de  l’os  facrum  ,  par  leur  pointe  qui 
doit  être  inférieure  ,  par  leur  face  applatie  qui  doit  regardet 
en  dedans  do  badin  ,  &  par  conicquentpar  leur  face  convexe 
oppofée  à  celle-ci. 

4®.  Pour  ranger  les  côtes  ,  il  faut  d’abord  réunir  celles 
d’un  même  côté  ,  enfuite  faire  attention  dans  quel  ordre 
elles  fe  doivent  fuivre  ;  après  cela  diftinguer  quelle  col- 
leéfion  appartient  an  côté  droit  ,  &  quelle  eft  celle  du 
côté  gauche.  Pour  parvenir  au  premier  but ,  obforvez  que 
toutes  les  côtes  d’un  même  côté  ont  un  certain  rapport  dans 
leur  figure  ;  de  forte  que  la  courbure  de  leur  extrémité  qui 
regarde  e^aut  &  en  bas  ,  en  partie  leurs  bords  inférieurs, 
&  en  p^DP  fur  -  tout  les  petits  tubercules  qui  fervent  à 
l’articulation  des  côtes  avec  les  vertebres ,  ont  la  même  di- 
reétion  &  la  même  pofition.  Prenez  donc  quelques  côtes  , 
par  exemple  ,  la  plus  longue  ;  comparez-la  avec  les  autres  j 
fi  tout  ce  dont  nous  venons  de  parler  fe  trouve  difpofo 
de  la  même  maniéré  dans  une  autre  côte  ,  ces  deux  côtes 
font  du  même  côté  ,  finon  l’une  appartient  à]  un  côté ,  & 
l’autre  au  côté  oppole.  Quant  à  l’ordre  des  côtes  ,  voici 
celui  qu’elles  gardent  entr’elles  ;  la  première  eft  la  plus 
courte,  la  plus  large  &  la  plus  courbe  ;  plus  elles  font  infé¬ 
rieures,  &  moins  leur  courbure  particulière  eft  grande,&  plus 
elles  appochent  d’être  droites  ;  de  forte  que  la  derniere 
qui  eft  auffi  courte  que  la  première  ,  eft  cependant  moins 
large  &  plus  droite.  D’ailleurs  la  petiçe  inégalité  qui  s’ob- 


tç*  O  s  T 

ferve  dans  la  partie  poftérieure  &  moyenne  de  leur  cour¬ 
bure  poftcrieure  ,eft:  d’autant  plus  éloignée  du  tubercule  ar¬ 
ticulé  avec  les  vertebres ,  que  les  côtes  font  inférieures.  Les 
côtes  font  outre  cela  de  plus  en  plus  longues  ,  de  da  pre¬ 
mière  à  la  cinquième.  La  cinquième  &  la  lîxieme  font  ordi¬ 
nairement  aufli  longues  l'une  que  l’autre.  La  longueur  des 
côtes  dinrinue  de  la  iixieme  a  la  douzième.  Leur  courbure  , 
leur  longueur  ,  &c.  font  donc  de  caraderes  qui  peuvent 
les  faire  diftinguer.  Cependant  en  voici  encore  un  tiré  de 
l’cxtrcmité  poitérieure  dès  côtes  3  en  effet  cette  extrémité 
renfermée  entre  l’apopliylè  tranfverlè  &  le  corps  des  ver¬ 
tebres  ,  eft  mince  ,  ronde  &  longue  dans  les  quatre  côtes 
fupérieures  ,  &.  devient  toujours  de  plils  en  plus  épailfe  ,plus 
large  &  plus  courte  dans  les  côtes  fuivantes.  Ce  caradere 
a  fur-tout  lieu  dans  les  dix  côtes  moyennes.  On  doit  mettre 
la  première  &  la  derniere  côte  à  parc  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  connu  a  quel  côté  appartient  chaque  colledion.  Il  faut 
donc  placer  devant  foi ,  fur  une  table,  vingt  ou  dix-huit 
côtes',  (  car  ce  caradere  manque  quelquefois  .dans  la  on¬ 
zième  )  ,  de  forte  que  les  extrémités  poftérieures  (oient  à 
droite  ,  les  antérieures  à  gauche  &  leur  courbure  en  devant. 
Les  côtes  qui  dans  cette  lituation  lailfent  voir  la  facette  par 
laquelle  elles  font  articulées  avec  l’apophyfe  tranfverfè  font 
du  côté  droit ,  &  les  autres  appartiennent  au  côté  gauche. 
Dans  cette  polition  on  obferve  auffi  la  gouttierg^qui  fe  ren¬ 
contre  à  la  levre  inférieure  des  côtes  du  côté  flÉc ,  tandis 
quelle  eft  cachée  dans  les  cotes  gauches  5  on  doirle  fouvenir 
de  ce  qu’on  a  dit  ci-delfus ,  en  parlant  des  vertebres  :  que  les 
vertebres  ont  fur  les  bords  latéraux  de  leurs  corps  des  petits 
finus  qui  reçoivent  les  côtes ,  &  que  cette  articulation  des  côtes 
fe  fait  fur  les  petits  finus  voifîns  des  corps  de  deux  vertebres. 
En  effet ,  on  verra  la  tête  de  la  côte  ,  par  exemple  ,  de  la 
feptieme  qui  eft  reçue  dans  le  finus  du  corps  de  la  feptieme 
vertebre  ,  ïurpaffet  en  grandeur  &  en  largeur  la  facette  reçue 
dans  la  huitième  avec  laquelle  elle  fait  un  angle  obtus,  parce 
que  cette  même  côte  eft  aulfi  articulée  avec  le  finus  inférieur 
du  corps  de  la  fixieme  vertebre  3  mais  comme  la  douzième 
&  quelquefois  la  onzième  n’ont  pas  de  fèmblables  connexions 
avec  la  vertebre  fupérieure ,  &  que  leur  facette  artieulaitie 
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arec  les  apopliylês  tranfverlès  s’efface ,  il  eft  facile  de  fe 
tromper  dans  l’arrangement  de  ces  denx  côtés.  Cependant  fit 
on  fait  attention  à  une  tubérofité  <]ui  iè  rencontre  vers  leur 
partie  articulée  avec  leur  vertebre  ,  &  qui  eft  fituée  d© 
maniéré  que  ces  côtes  font  attachées  par  des  ligamens  à  la 
vertebre  qui  les  précédé,  on  ne  peut  s’y  tromper.  Enfin  otv 
diftinguera  les  premières  côtes  Tune  de  l’autre  en  les  met¬ 
tant  devant  loi  ,  de  maniéré  que  l’extrÊmité  poftcrieur© 
réponde  à  la  main  droite ,  l’antérieure  à  la  gauche  ;  alors 
celle  dont  l’extrémité  poftérieure  s’élève  en  haut  appartient 
au  côté  gauche.  Outre  cela  la  face  inferieure  de  la  premier© 
côte  qui  répond  à  la  cavité  de  la  poitrine  eft  Icgeremenc 
convexe  ;  la  fopérieure  eft  inégale  &  rabotenlè  vers  fon. 
extrémité  poftérfoure. 

y“.  Le  fternum  fe  divife  ordinairement  en  deux  pièces, 
donc  les  auteurs  ont  comparé  la  fopérieure  à  ta  poignée  d’un© 
épée  ,  &  l’autre  à  la  lame.  La  première  piece  eft  en  quelque 
façon  triangulaire ,  &  extérieurement  raboteufe ,  plane  intc- 
rieuremenr.  L’inférieure  eft  à  peu-près  ‘longue  de  fîx ,  & 
environ  large  d’un  pouce,  &  fe  termine  tantôt  en  une, 
tantôt  en  deux  pointes  ,  auxquelles  le  cartilage  xyplioyde 
eft  attaché  :  ce  cartilage  eft  femblablement  inégal  extérieu¬ 
rement  ,  poli  intérieurement  &  légèrement  concave. 

6°.  L’omoplate  droite  fe.diftingue  de  la  gauche  en  tour¬ 
nant  leur  face  poftérieure  externe-,  de  façon  que  l’épina 
qui  fe  termine  vers  l’acromion  foit  ficuée  obliquement  de 
bas  en  haut  vers  l’acromion  ,  &  que  la  cavité  glénoïde  foié 
tournée  de  maniéré  à  recevoir  la  tête  de  l’humérus. 

7°.  La  clavicule  a  deux  extrémités  ,  dont  l’une  triangu¬ 
laire  ,  s’articule  avec  le  fternum  ,  &  s’appelle  jlernaU  ;  l’au¬ 
tre  applatie  ,  fituée  fur  l’apophylé  coracoïde  ,  &  fe  nomme 
humérale.  Cette  derniere  portion  eft  inégale  &  raboteufe 
dans  fa  face  inférieure.  D’ailleurs' le  corps  de  la  portion' 
fternale  eft  courbe  antérieurement ,  &  le  corps  de  la  portion 
humérale  eft  courbe  poftérieurement. 

8°.  Les  os  innominés,  qui  dans  les  adultes  ne  forment 
plus  qu’une  feule  piece  ,  ont  une  grande  cavité  pour  l’arti¬ 
culation  de  la  tête  du  fémur.  L’iléon  eft  poli  latéramentç 
&  extérieurement ,  convexe  antérieurement ,  concave  pofté^ 
ïisurement,  au  Ueu  que  da;is  fa  face  latérale  interne  if  eft 
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concave  antérieurement ,  inégal  &  raboteux  poftérieutement, 
i'ur-toHt  dans  l’endroit  où  il  efl;  articulé  avec  l’os  facrum. 

9°.  L’humérus  ,  le  cubitus  ,  le  radius,  le  fémur ,  le  tibia 
&  le  péroné  ont  entr’eux  ce  rapport ,  qu’ils  font  les  os  les 
plus  longs  du  fquelette.  Voici  les  notes  qui  les  caractérilênt. 
le  fémur  efl:  le  plus  long  &  le  plus  épais  de  tous  ces  os  ;  il 
'a  fijpérieurement  une  tête,  fituée  obliquement  par  rapport  à 
fon  corps ,  une  grande  apophyfe  qu’on  nomme  grand  tro¬ 
chanter  ,  oppofée  à  cette  tête ,  &  inférieurement  deux  con- 
dyles.  Le  corps  de  cet  os  eft  courbé  ,  de  maniéré  que  dans 
la  ficuation  naturelle ,  cette  courbure  regarde  antérieure¬ 
ment;  fi  bien  qu’en  plaçant  cet  os  de  forte  que  fa.  tête  lôit 
fapérieure  &  en  dedans  ,  cette  courbure  en  devant ,  on  dif- 
tingue  facilement  le  fémur  droit  du  gauche. 

10®.  Les  tibia  font  les  plus  gros  os,  tant  par  rapport  à 
leurs  corps  ,  que  par  rapport  à  la  grolfeur  de  leur  extrémité 
Supérieure  ,  fur  laquelle  font  tracées  des  cavités  glénoïdes , 
Séparées  par  une  éminence  angulaire  ;  leur  extrémité  infé¬ 
rieure  qui  regarde  le  talon ,  a  latéralement  &  intérieurement 
une  éminence  qu’on  appelle  malléole  interne.  Le  corps  de 
cet  os  étant  triangulaire  ,  un  de  fes  angles ,  appellé  la  crête  , 
qui  répond  à  une  grolfe  tubérofité  de  fon  extrémité  fupc- 
rieure  ,  efl:  fitué  antérieurement  dans  l’état  naturel. 

Placez  donc  ces  deux  os  de  maniéré  que  la  grolfe  extré¬ 
mité  foit  en  haut ,  que  la  malléole  foit  en  bas  ,  latéralement 
&  intérieurement ,  5c  la  crête  en  devant  ,  il  fera  facile  • 
alors  de  diftinguer  le  tibia  droit  du  tibia  gauche. 

11°.  Le  péroné  lè  diftingue  des  autres  os  longs,  parce 
qu’il  eft  moins  gros  6c  par  la  figure  prifmatique  de  Ibn  corps , 
par  lès  deux  extrémités ,  dont  la  plus  épailfe,  la  plus  courte 
&  la  plus  ronde  eft  fupérieure  ;  la  plus  mince ,  la  plus  large 
&  la  plus  longue  eft  inférieure  ,  6c  porte  latéralement  6c 
intérieurement  une  facette  articulaire  ,  au  lieu  que  cette 
facette  le  trouve  tracée  lùpérieurement  dans  l’extrémité 
fûpérieure.  Outre  cela  l’angle  le  plus  aigu  du  corps  de  cet 
os  eft  fitué  antérieurement  ;  de  maniéré  que  fi  on  met  l’ex- 
trêmité  la  plus  grolfe  en  haut ,  la  facette  articulaire  de  l’ex¬ 
trémité  inférieure  en  dedans  ,  l’angle  le  plus  aigu  du  corps 
en  devant ,  on  connoîtra  par  ce  moyen  le  péroné  droit  du 
gauche. 
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11.  Tes  deux  rotules  ont  la  face  qui  regarde  le  fémur, 
Unie,  polie ,  revêtue  d’un  cartilage  &  élevée  dans  la  partie 
moyenne  :  l'extérieure  eft  convexe  &  inégale  ,  elles  le  ter¬ 
minent  en  pointe  inférieurement  ;  leur  bord  latéral  interne 
eft  plus  épais  que  l’externe.  Placez  donc  les  rotules  de  ma¬ 
niéré  que  leur  face  polie  regarde  le  fémur  ,  que  leur  pointe 
foit  inférieure ,  SC  que  leur  bord  latéral  le  plus  épais  foie 
intérieur  ,  alors  vous  connoîtrez  facilement  la  rotule  gauche 
de  la  rotule  droite,  ^ 

15,  Trois  os  forment  le  bras  :  l’humérus  ,  le  radius  &  le 
cubitus.  L’humérus  eft  le  plus  long  &  le  plus  gros  ;  fon 
extrémité  fupérieure  fe  termine  par  une  elpece  de  mi-globe, 
fitué  obliquement  par  rapport  à  Ibn  corps  ,  &  par  deux  émi¬ 
nences  entre  lelquelles  s’obferve  une  linuoCté  ;  &  il  fe  trouve 
à  fon  extrémité  inférieure  une  grande  folfe  deftinée  à  rece¬ 
voir  l’olécrâne.  Pour  reconnoître  l’humérus  droit  du  gau¬ 
che,  mettez- en  la  tête  fupérieurement  &  de  maniéré  qu’elle 
legarie  latéralement  &  intérieurement ,  &  que  la  grande 
■cavité  inférieure  foit  poftérieure, 

14.  Le  cubitus  Sc  le  radius  fe  relTemblent  aflèz  quant 
,  à  leur  corps ,  mais  l’extrémité  inférieure  du  radius  eft  la 
plus  grolfe  ,  au  lieu  que  dans  le  cubitus  c’eft  la  fupérieure 
où  s’obferve  l’olécrâne  &  les  cavités  fémi-lunaires  qui  reçoi¬ 
vent  la  partie  inférieure  de  l’humérus.  Le  cubitus  fe  termine 
inférieurement  par  une  petite  tête  accompagnée  latéralement 
&  prelque  poftérieurement  d’une  petite  apophyfe  ftylo'ide. 
L’extrémité  fupérieure  du  radius  relfemble  a  un  petit  globe 
applati ,  liir  lequel  eft  creufée  une  petite  cavité  glénoide  ; 
c’eft  fur  fon  extrémité  inférieure  que  la  cavité  qui  reçoit  le 
carpe ,  eft  tracée.  Le  cubitus  a  dans  fon  extrémité  fupérieure 
latéralement  &  extérieurement  une-  efpece  ce  petit  fînus 
fémi-lunaire  qui  reçoit  la  tête  du  radius  ;  il  s’eir  trouve  un 
femblable  ,  fitué  latéralement  &  extérieurement  dans  la  par¬ 
tie  inférieure  du  radius  pour  recevoir  l’extrémité  inférieure 
du  cubitus.  Tous  ces  caractères  fuffilènt  pour  diftinguer  le 
cubitus  &  le  radius  droit  du  gauche.  Le  cubitus  droit  lè\ 
diftingue  du  gauche  par  la  petite  facette  fémi-lunaire  fupé- 
rieure  qui  reçoit  la  tête  du  radius ,  laquelle,  dans  la  fituation 
naturelle  de  cet  os ,  doit  être  latérale  &  extérieure.  Le 
radius  droit  différé  de  même  du  gauche,  en  ce  que  la  facette 
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fcuii-lunaire  qui  reçoit  infcrieurement  la  tête  du  cubitus, 
doit  être  (îtuçe  latéralement  &  intérieurement.  Le  cubitus 
&  le  radius  différent  entr’eux  en  ce  que  le  cubitus  eft  plut 
ioog ,  &c. 

I  f .  Les  os  du  carpe  &  du  tarfe  ont  cela  de  commun  ,  qu’ils 
fout  les  os  les  plus  irréguliers  de  tous  ceux  du  fquelette.  Les 
os  du  tarfe  font  prefque  tous  plus  gros  que  ceux  du  carpe  j  & 
içeui  du  tarfe  ,  qui  approchent  le  plus  de  la  grolTeur  des  os 
du  carpe  ,  font  femblables  à  des  petits  coins  ,  caraéieres  fuffi- 
fans  pour  diftinguer  ces  os.  Voici  les  caraâeres  des  os  du 
carpe  :  ces  qs  font  diftingués  en  deux  rangs  ,  quatre  dans  le 
rang  fupérieur ,  &  quatre  dans  le  rang  inférieur.  Le  premier 
&  le  fécond  des  ps  du  premier  rang  (ont  convexes  ,  unis  & 
polis  dans  leur  partie  articulée  avec  le  radius  ;  le  troifieme 
eft  articulé  latéralement  &  extérieurement  avec  le  fécond  j 
Iç  quatrième  eft  articulé  (împlemeni  avec  le  troifieme  ;  outre 
pela  le  premier  Sc  le  fécond  forment  inférieurement ,  dans 
la  face  oppofée  à  leur  convexité  reçue  dans  le  radius ,  une 
cavité,  commune  ,  profonde ,  pour  y  recevoir  les  os  du  fécond 
jang  i  le  troilieme  achevé  cette  cavité  qui  reçoit  principale¬ 
ment  la  tête  du  plus  gros  os  du  carpe ,  appellé  le  gra/it/.  Le 
fixieme  &  le  huitième  font  placés  a  côté  du  grand ,  &  le 
huitienae  augmente  la  tête  de  cet  os  pour  remplir  la  cavité 
formée  par  les  os  du  premier  rang.  Le  cinquième  eft  articulé 
^vec  le  premier ,  &  Iç  fi-tieme  avec  l’os  du  métacarpe  qui 
foutfént  le  pouce.  Le  quatrième  os  ou  le  piliforme  eft  le 
plus  petit  des  liuic &  n’a  qu’une  facette  articulaire.  Le  hui¬ 
tième  o,u  le  crochu  fé  diftingue  par  fon  apophylè  en  forme 
de  crochet ,  le  féptienje  eft  le  plus  gros  de  tous.  Le  premier 
eft  large  &  oblpng  ,  &  fé  diftingue  par  une  cavité  beaucoup 
plus  fenlible  que  dans  tops  les  autres  ,  d’où  on  l’a  appellé 
fcaphoïde.  Le  (ècond  ou  fe  fémi- lunaire  fé  diflihigue  alfez 
pap  la  figure  fcmi-iunaire  de  l’une  de  fés  facettes  articulaires. 
Apres  avoir  fcparé  ces  os  des  autres,  il  en  refte  encore  trois. 
Le  troilieme  ou  le  cuboïde  fé  peut  connoître  par  fà  facette 
mticulaire,  ovale,  au  moyen  de  laquelle  il  eft  articulé  avec 
le  quatrième.  Le  fixieme  ou  le  trapézoïde  fe  diftingue  du 
cinquième  par  les  quatre  facettes  articulaires  &  parce  qu’il 
eft  le  plus  petit.  Ces  os  ainfi  diftingués  les  uns  des  autres, 
voici  des  caraéieres  pour  connoître  ceux  qui  appartieunenc 
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au  côté  droit  ou  au  gauche.  Le  fcaphoïde  efl:  comme  divifiS 
en  deux  parties  par  un  fîllon  qui  s'obferve  dans  fa  partie 
moyenne  ;  placez  donc  cet  os  devant  vous  dans  fa  largeur, 
de  maniéré  que  vous  puiflîez  découvrir  fa  double  convexité' 
&  fon  fîllon  5  lî  ce  fillon  defcend  obliquement  de  gauche  à 
droite  ,  cet  os  appartient  au  côté  gauche,  &  au  contraire,  &c. 

La  cavité  de  l’os  fémi-lunaire  a  une  de  fes  cornes  pointue  , 
&  l’autre  un  peu  plus  large  5  la  pointue  répond  au  dos  de  la 
main.  Sur  les  parties  latérales  de  cet  os  font  deux  facettes 
articulaires ,  ,une  de  chaque  côté  ;  la  fémi-lunaire  répond 
au  pouce ,  &  s’articule  avec  le  premier  os  ;  l’autre  ,  qui  eft* 
quadrangulaire  ,  répond  au  petit  doigt  &  s’articule  avec 
le  troifîeme.  Ces  carafteres  feront  facilement  rcconnoître 
l’os  fémirlunaire  droit  &  le  gauche. 

Le  cuboïde  a  trois  facettes  articulaires  pour  fon  articula¬ 
tion  avec  le  fécond  ,  le  quatrième  &  le  huitième  os  du  carpe  j 
fa 'facette  articulaire  qui  répond  au  huitième  os ,  efl  la  plus 
grande,  &  celle  qui  répond  à  l’os  fémi-lunaire  fait  angle 
avec  celle-ci.  Situez  donc  cet  os  ,  de  maniéré  que  fa  facette 
articulaire  ovalaire  foit  tournée  en  dedans  de  la  main  ,  laté¬ 
ralement  ,  au-defliis  du  petit  doigt ,  fa  plus  grande  en  bas  , 
&  que  l’angle  d’union  de  cette  grande  facette  regarde  la' 
pouce  avec  la  moyenne. 

Dans  l’os  pifîforme  on  voit  un  tubercule  rond ,  gros , 
qui  répond  au  dedans  de  la  main  ,  Sc  fa.  faeette  articulaire 
doit  regarder  le  dos  de  la  main.  La  partie  latérale  externe  dé 
cet  os  efl  également  convexe.  Dans  fa  partie  latérale  interne 
on  y  voit  un  petit  fîllon  allez  large.  On  peut ,  au  moyen  de 
ces  caraârere's  ,  le  mettre  en  fîtuation.  Le  trapeze  a  quatre 
facettes  articulaires  ,  trois  qui  par  leur  union  forment  deux 
angles  5  &  l’autre  ,  la  plus  confidérable  de  toutes  ,  s’articule 
avec  le  pouce.  La  moyenne  des  trois  facettes  articulaires  ,  & 
la  plus  grande ,  s’articule  avec  le  trapézo'ide  ,  &  regarde 
par  conféquent  le  petit  doigt.  Dans  la  face  de  cet  os  ,  qui 
répond  au  dedans  de  la  main ,  on  voit  une  petite  élévation. 
Ce  font-là  des  caraéleres  qui  déterminenr  fi  l’os  efl  droit  ou 
gauche. 

Le  trapézoïde  ,  outre  ces  quatre  facettes  articulaires ,  en 
a  deux  autres  qui  ne  le  font  pas  :  la  plus  large  fe  voit  au  doj 
de  la  main.  Une  de  ces  quatre  facettes  fémi-lunaire  s’arti- 
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cule  avec  le  grand  os  &  regarde  le  doigt  du  milieu.  Sa 
facette  articulaire  inférieure  ,  la  plus  confîdérable  de  toutes , 
efl:  réparée  en  deux  par  une  efpece  d’élévation  ,  &  s’articule 
avec  l’os  du  métacarpe  du  doigt  index. 

Le  grand  a  une  itubérolitc  dans  fa  face  qui  répond  au 
dedans  de  la  main.  Sa  face  latérale  qui  répond  au  pouce  eft 
arrondie  fupérieurement ,  &  forme  une  partie  de  la  tête  de 
cet  os. 

Le  crochu  a  lôn  apophylè  unciforme  tournée  en  dedans 
de  la  main  inférieurement ,  &  de  maniéré  que  fa  concavité 
regarde  le  pouce. 

i6.  Le  tarfe  efl:  compofé  de  fept  os.  Le  calcanéum  eft 
le  plus  grand ,  enfuite  l’aftragal ,  puis  le  flaphoïde  &  le 
cuboïde.  Le  fcaphoïde  fe  diftingue  du  cuboïde  par  fa  grande 
cavité.  Des  trois  cunéiformes ,  le  plus  grand  eft  inférieur ,  & 
répond  au  pouce  ;  le  plus  petit ,  litué  entre  les  deux  autres , 
répond  au  fécond  doigt.  Le  calcanéum  droit  fe  difting*ue 
du  calcanéum  gauche,  parce  qu’il  eft  concave  dans  fa  face 
latérale  interne  ,  que  fa  grolfe  éminence  poftéiïeure  forme 
le  talon  ,  &  que  toutes  les  faces  articulaires  de  cet  os  doivent 
regarder  antérieurement ,  de  maniéré  que  la  plus  grande 
regarde  obliquement  &  fupérieurement. 

L’aftragal  a  une  elpece  de  tête  articulaire  qui  regarde 
antérieurement  ;  une  face  articulaire  convexe ,  la  plus  confi- 
dérable  de  toutes ,  qui  eft  liipérieure  ;  deux  facettes  articu¬ 
laires  latérales  ,  dont  la  plus  conlidérable  doit  être  fituée 
latéralement  &  extérieurement ,  &  par  ce  moyen  on  recon- 
noîtra  l’aftragal  droit  &  le  gauche. 

Le  fcaphoïde  a  deux  faces  articulaires  ,  dont  l’une  con¬ 
cave  regarde  poftérieurement  ;  deux  bords  ,  dont  l’un  épais , 
porte  une  grolfe  tubérolité ,  &  doit  être  limé  latéralement 
&  intérieurement. 

L’os  cuboïde  a  trois  faces  articulaires  ;  la  plus  conlîdéra- 
ble  de  toutes  regarde  poftérieurement.  De  ces  trois  autres 
faces  qui  ne  font  point  articulaires,  la  plus  petite ,  dans  la 
partie  moyenne  de  laquelle  s’obferve  un  enfoncement ,  eft 
latérale  externe  ;  quant  aux  deux  autres  faces  ,  l’inférieure  a 
dans  fa  partie  moyenne  une  grofle  tubérofité. 

Le  grand  os  cunéiforme  a  trois  faces  articulaires  ;  la  plus 
çonfidérable  de  toutes  eft  antérieure  j  .  la  convexité  de  cet  os 
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eft  tournée  latéralement  &  intérieurement  ;  foh  bord  arrondi 
Sc  le  plus  gros  eft  inférieur. 

Le  petit  os  &  le  moyen  cunéiforme  doivent ,  pour  être 
mis  en  fituation  ,  avoir  leur  tranchant  fitué  inférieurement  j 
leur  facette  articulaire  &  triangulaire  antérieurement  ;  la 
facette  articulaire  la  plus  condderable  doit  être  latérale  & 
intérieure  ;  la  facette  latérale  ,  la  plus  petite  du  moyen  ,  & 
ïur  laquelle  Ce  voient  deux  facettes  articulaires ,  doit  aulfi 
être  latérale  &  inférieure. 

17.  Les  os  du  métacarpe  &  du  métatarlè  font  longs  & 
ronds.  Les  têtes  des  os  du  métacarpe  font  gtolTes  &  arron¬ 
dies  dans  l’endroit  ou  elles '.s’articulent  avec  les  premières 
phalanges.  Les  têtes  des  os  du  métatarfe  font  plus'applatiesi 
On  peut  compter  cinq  os  du  métacarpe  ,  en  mettant  de  .ce 
nombre  la  première  phalange  du  pouce  ,  tant  dansla  lïjaia 
que  dans  le  pied. 

La  première  phalange  du  pouce  de  la  main  différé  des 
autres  ps  du  métacarpe,  parce  qu’elle  eft  Sc  plus  courte  & 
plus  grolfe  ,  par  fon  articulation  particulière  avec  les  cinq  os 
du  carpe.  Pour  diftinguer  la  droite  de  la  gauche,  oblérvez 
que  le  côté  interne  de  cette  phalange ,  ou  celui  qui;efl;  oppolé 
aux  autres  doigts,  eft  toujours  plus  court  .que. l’externe > 
d’ailleurs  celui  des  finus,  de  fon  articulation  qui  regarde  le 
.doigt  index  eft  le  plus  étroit }  celui  du  côté  oppofc  eft  le 
plus  étendu.  . 

Les  quatre  autres  os  du  métacarpe  fe  fuceedent  en  dimi¬ 
nuant  de  longueur ,  de  forte  que  celui  du  doigt  index  eft 
le  plus  long  Sc  celui  du  petit  doigt  eft  le  plus  court  ;  des  deux 
autres,  celui  du  milieu  eft  le  plus  gros.  Néanmoins  ces 
proportions  ne  font  pas  toujours  exaéles  ;  ainfî  pour  diftin¬ 
guer  ceux  du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche ,  faites 
attention  aux  carafteres  fuivans.  ■  • 

L’os  du  métacarpe  du  doigt  index  a  par  fon  extrémité 
articulée  avec  le  carpe  un  finus  concave  du  dos  de  la  main 
à  la  paume ,  convexe  du  pouce  au  petit  doigt ,  lequel  reçoit 
l’os  trapezo'ide  des  deux  facettes  latérales  de  cette  extrémité  ; 
celle  qui  doit  s’articuler  avec  l’os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu  eft  convexe  &  la  plus  confidérable  ,:  ces  caraéleres 
fuffifent  pour  diftinguer  fi  cet  os  eft  droit  ou  gauche. 

L’os  du  oaétacarpe  du  doigt  du  milieu  a ,  vers  fit  partie 
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latérale  artîcnléô  avec  l’os  du  métacarpe  du  doigt  index ,  éè 
fur  le  dos  de  la  main  une  éminence  pointue  qui  fait  paroître 
<cec  os  aufli  long  que  l’os  du  métacarpe  du  doigt  index  , 
&  qui  non-lèulement  le  diftingue  de  tous  les  autres  ,  mais 
encore  fert  à  faire  diftinguer  le  droit  &  le  gauche. 

L’os  du  métacarpe ,  qui  fcutient  le  doigt  annulaire ,  fa 
diftingue  de  tous  les  autres  par  ces  facettes  latérales  5  l’une, 
articulée  avec  l’os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu ,  laquelle 
cft  réparée  en  deux  petites  facettes  ovales  &  convexes ,  tandis 
que  la  facette  latérale  ,  articulée  avec  l’os  du  petit  doigt ,  eft 
concave  &  fémi  lunaire. 

L’os  du  métacarpe  do  petit  doigt  le  diftingue  facilement 
de  tous  les  autres ,  parce  qu’il  n’a  qu’une  fecette  latérale 
articulaire  convexe  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  s’articule 
avec  l’os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire. 

18.  L’os  du  métatarfe  du  pouce  eft  facile  à  diftinguer 
des  autres  par  là  grofleur  ;  &  on  verra  s’il  eft  droit  ou  gauche 
en  obfervant  de  placer  là  tête  antérieurement ,  de  maniéré 
que  les  petits,  finus  &  les  bollès  qui  s’y  rencontrent  regar¬ 
dent  inférieurement.  Dans  cette  fituation  la  face  latérale  de 
cet  os  qui  regarde  les  autres  doigts  eft  applatie ,  au  lieu 
que  la  face  qui  regarde  l’autre  pied ,  eft  angulaire.  Ceci  fuffit 
pour  diftinguer  le  droit  du  gauche. 

Les  quatre  autres  os  du  métatarfe  fe  diftînguent ,  parce 
qu’en  général  leur  longueur  diminue  du  pouce  au  petit  doigt? 
mais  voici  ce  qui  les  caraâérilè  plus  particulièrement. 

L’os  du  métatarfe  du  petit  doigt  ti’a  dans  fon  extrémité 
articulée  avec  le  tarie  qu'une  fticette  articulaire  fur  la  partie 
latérale  articulée  avec  los  du  métatarlè  qui  le  précédé  5  & 
fur  fa  face  latérale  externe  on  oblèrve  une  grolfe  tubérolîté  : 
d’ailleurs  la  face  fnpérieure  de  chaque  os  du  métatarfe  étant 
convexe  ,  elle  le  diftingue  facilement  de  l’inférieure ,  qui  eft 
concave  ;  ainlî  l’os  du  métatarlè  du  petit  doigt  eft  facile  à 
diftinguer  des  autres ,  &  on  peut  voir  èn  mênne  tems  s’il  eft 
droit  ou  gauche. 

Des  trois  autres  ,  le  plus  long  ,  c’eft  l’os  du  métatarfe  qui 
répond  au  doigt  index  ;  Sc  cet  os  ,  dans  la  face  latérale  externe 
de  fon  extrémité  articulée  avec  les  os  du  tarfe ,  a  deux  petites 
facettes  articulaires  féparées  par  une  petite  cavité  inégale  : 
ces  carafteres  fijffifent  pour  reconnoître  s’il  eft  droit  ou 
gauche. 
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Des  deux  autfes ,  celui  qui  a  fur  k  fâce  latérale  intern* 
(de  Ton  extrémité  articulée  avec  lés  os  du  tarfe,  les  deux  facette 
à-peu-près  lemblables  à  celle  dont  noüs  venons  de  parler^ 
eft  l’os  du  métatarfe  du  doigt  dü  milieu  j  &  on  diftinguH 
par  ce  moyen  s’il  efl:  droit  ou  gauchè. 

On  rèconnoîtrà  fi  celui  qui  relie  efl  droit  ou  g'âuche  j  en 
oblèrvant  que  la  facette  articulaire  latérale  externe  de  fen 
extrémité  articulée  avec  les  os  dù  târlê  eft  la  plus  cônfîdé- 
rable  ,  &  quelle  a  inférieurement  un  petit  finus. 

19.  Des  phalanges  des  doigts  de  la  rtiain  ,  les  premières 
&  les  lècondes  fe  diflinguent  facilement  de  celles  du  pied  j 
parce  que  celles  de  la  main  font  plus  convexes  lur  le  dos  1 
plus  applaties  en  dedans  dé  la  main.  Les  troiliemês  ont  non- 
feulement  ces  caraéleres ,  mais  encoVe  elles  font  plus  âlohe 
gées.  Quant  aux  phalanges  du  poute  du  pied  &  à  celles  de  la 
main  ,  les  phalanges  du  pouce  de  la  niain  (ë  reeonnoifl'ept  ^ 
non-feulement  par  cés  caraéleres ,  mais  encore  parce  qu’elles 
font  beaucoup  moins  groflèsi  Les  premières  phalanges  des 
doigts  de  la  fnabi  lé  connoilfent ,  non-feulement  parce  qu’el¬ 
les  Ibnt  plus  conlîdérables ,  mais  ertcore  parce  que  dâUs  l»nrà 
extrémités  articulées  avec  les  os  du  métacarpe  elles  ont  unâ 
cavité  arrondie  ,  propre  à  recevoir  la  tête  dé  ces  os  5  au  lieti 
que  dans  leur  extrémité  oppblce  ,  articulée  avec  la  léccmdé 
phalange  ,  elles  ont  deux  petites  têtes  f(5j>arées  par  un  petit 
lîniis  pour  s’articuler  par  gingly  me  avec  la  fecoridè.  Le  plus 
long  de  tous  ces  os  appartient  au  doigt  du  milieu  5  lé  plus 
gros  des  deux  lés  moins  longs,  appartient  au  pouce  ;  des  deux 
autres  qui  ré'ftént ,  celui  du  doigt  index  eû  ordiaftaiieiiiéni! 
le  plus  court  &  lè  plus  gros.  i.a,d'itrérenCe  qs’il  y  a  eii'tfe 
les  premières  phalanges  droites  &  gaâclies  ,  confrfte  en  ce 
que  des  deux  petites  têtes  qu’èlles  ont.dans  léu-f  extrémité 
inférieure,  celle  qt(i  regardé  le  doigt  du-  milieu  eft  toujours 
plus  grolîé  &  un  péu  plus  haute  ;  celle  dft  doigt  du  milieu  a 
cette  petite  tête  qui  régafde  le  doigt  annulaire  plus  haute  ; 
la  phalange  du  pouce  a  cette  tête  oppofée  au-  doigt  plus 
longue  que  l’autre.  Les  fécondés  phalanges  oblêrvent  à-péu- 
près  le  mcrire  ordre  que  les  premières ,  c’éft-à-dire ,  que 
celle  qui  eft  la-  plus  longue  appartient  au  doigt  du  milieu ,  Se 
que  ta  plus  courre  ell  du  pétk  doigr.  Des  deux  autres  ,  celle 
du  dtDigt  index  eft  la  plus  grollé  &  la  plus  courte.  Pour  dif- 
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cinguer  les  droites  d’avec  les  gauches ,  on  doit  faire  attentio» 
à  leur  extrémité  articulée  avec  la  première  phalange  ;  car  le 
petit  finus  qui  reçoit  la  tête  la  plus  élevée  de  ces  extrémités 
des  premières  phalanges ,  fera  facile  à  diftinguer  de  l’autre 
qui  reçoit  la  moins  élevée. 

Il  efl:  allez  difficile- de  diftinguer  les  troilîemes  phalanges? 
celle  du  pouce  eft  la  plus  grande  :  la  plus  petite  appartient 
au  petit  doigt  j  celle  du  doigt  du  milieu  &  des  trois  autres 
eft  la  plus  grolfe  ,  &  quelquefois  la  plus  longue.  Des  deux 
autres  qui  reftent ,  l’une  appartient  au  doigt  annulaire  ,  & 
l’autre  au  doigt  index.  Il  n’eft  guere  poffible  de -diftinguer 
les  droites  des  gauches  fi  l’on  en  excepte  celle  du  pouce, 
dont  une  des  petites  facettes  articulaires  oppofée  au  doigt 
*ft  plus  fpacieulê  que  l’autre. 

2®.  Les  premières  phalanges  des  doigts  du  pied  different 
des  autres  par  leur  longueur  5  &  plus  elles  font  proches  du 
pouce  ,  &  plus  elles  font  longues.  L’os  du  pouce  lë  diftingue 
des  quatre  autres  par  là  grofléur  finguliere  &  proportionnée 
à  ce  doigt.  Le  quatrième  &  le  cinquième  os  font  prefque 
lèmblables  par  leur  longueur  ,  ils  different  néanmoins  par 
la  grofieur  qui  eft  particulière  au  cinquième.  La  phalange 
du  pouce  a  le  côté  interne  ou  le  côté  oppofé  au  doigt  plus 
long  que  l’autre.  Les  extrémités  de  ces  phalanges  articulées 
avec  les  autres  ont ,  de  même  que  celles  de  la  main.,  la  petite 
tête  du  côté  du  pouce  plus-  (aillante  ,  quoiqu’il  foit  allez 
difficile  de  les  reconnoître  par  leur  petitefle.  Les  deux  autres 
Tangces  de  phalanges  décroillënt ,  à  la  vérité  ,  à  mefure 
qu’elles  s'éloignent  du  pouce  ;  néanmoins  il  eft  difficile  de 
diftinguer  les  droites  des  gauches  ,  ce  qui  dépend  en  partie  de 
ce  que  ces  os  font  petits ,  &  de  la  différente  figure  qu’ils  pren¬ 
nent  à  caufe  des  différentes  chaulfures  dont  on  fait  ufage  j 
car  il  arrive  fouvent  dans  le  troifieme  &  le  quatrième  doigt , 
que  la  dernière  phalange  eft  fbudée  avec  la  leconde. 

La  derniere  phalange  du  pouce  le  diftingue  parce  qu’eîle 
a  dans  fou  bord  latéral  interne  ,  proche  fon  extrémité  arti¬ 
culaire,  une  grolfe  tubérolité. 

ir.  Reftent  les  os  féfamoïdes  ,  que  ;e  ne  crois  pas  qu’on 
puilfe  confondre  avec  les  autres.  Ceux  qui  (ont  fitués  fous  la 
face  inférieure  de  l’extrêmité.antérieure  de  l’os  du  métatarlê 
du  pouce  font  les  (ëuls  qui  aj’cnt  quelque  relfemblance  avec 
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le  quatrième  os  du  carpe  ;  mais  comme  ces  os  n'ont  aucun* 
tubéroficé  ni  aucune  linuofité,  il  eft  facile  de  les  diftinguer 
de  cet  os. 

§.  V. 


De  la  maniéré  de  monter  les  fquelettes. 

Pour  unir  enlèmble  les  os  ainfi  préparés ,  il  faut  avoir  do 
fil  de  fer  recuit ,  ou  encore  mieux  de  léton  étainé  bu  argenté, 

(  fi  on  veut }  de  différentes  grolfeurs ,  proportionné  aux  os 
que  l’on  veut  unir  enfemble  à  leur  efpece  d’articulation  &  au 
poids  que  le  fil  a  à  Ibutehir  percez  les  os  avec  differens 
forets  qui  puiflein  le  monter  fur  un  même  manche  en  forme 
de  vrille,  &c. 

Si  vous  voulez  qu’il  foit  poUïble  de  démontrer  facilement 
quelques-unes  des  pièces  d’un  Iquelette  artificiel,  montez  ces 
pièces  avec  les  autres  au  moyen  d’un  fil  de  léton  plus  ou 
moins  fort ,  figuré  en  vis  par  l’une  de  fès  extrémités ,  &  en 
anneau  par  l’autre  ,  fi  bien  qu’en  le  paflànt  à  travers  quelques 
os  ,  ce  fil  foit  arrêté  par  une  de  Tes  extrémités  par  l’anneau  , 
&  par  l’autre  avec  un  écrou  qui  fe  monte  fur  la  vis.  Donnez 
à  ces  écrous  la  figure  que  vous  jugerez  la  plus  convenable. 

Ayez  des  cifeaux  courts ,  propres  à  couper  le  fil  de  léton 
&  les  morceaux  de  cuivre  qui  fervent  à  faire  les  écrous  ,  des 
tenailles  pointues  pour  former  les  anneaux,  &  d’autres  larges 
pour  entortiller  les  fils. 

11  eft  bon  d’obferver  qu’avant  de  percer  les  os  ,  vous  devez 
les  ranger  tous,  autant  qu’il  eft  polfible  ,  dans  leur  fituation 
naturelle  ,  ou  au  moins  les  imaginer  ainfi  rangés ,  afin  de 
ne  les  percer  qu’autant  &  où  il  convient.  Faites  enlbrte  que 
les  fils  paroilfent  le  moins  que  faire  fè  peut ,  le  naturel  étant 
toujours  plus  beau  que  l’artificiel. 

Pour  percer  les  os  de  la  main ,  vous  rangerez  les  phalanges 
de  chaque  doigt  les  unes  au  deflus  des  autres  ;  les  os  do 
métacarpe  les  uns  à  côté  des  autres  ,  &  au-delTus  de  chaque 
doigt  auxquels  il  répond  j  les  os  du  carpe  de- même  ,  c’eft- 
à-dire ,  les  quatre  du  fécond  rang  ,  le  crochu  ,  le  grand  , 
le  trapezoïde  &  le  trapeze  ,  les  uns  à  côté  des  autres  &  fur 
l’extrémité  des  os  du  métacarpe  ,  à  laquelle  ils  font  unis  j 
les  quatre  du  premier  rang  ,  le  pififorme  ,  le  cuboïde ,  le 
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Icmi-Ianaîre&le  (caphoïde ,  les  uns  à  côté  des  antres,  Si 
fut  les  quatre  du  fécond  rang. 

Percez  deux  petits  conduits  parallèles  dans  la  longueur 
des  trois  phalanges  de  chaque  doigt  i  introduirez  dans  ces 
conduits,  par  Pextrêmité  inférieure  de  latroilîeme  phalange, 
les  eitrcnaités  d’un  fil  de  léton  menu  :  entortillez  enfuite  ce 
fil  double  fur  i’extrêriiité  fupérieure  de  la  première  phalange 
ide  chaque  doigt ,  &  le  pallez  par  un  autre  conduit  que  voua 
aurez  pratiqué  à  travers  chaque  os-du  métacarpe  ,  de  maniere- 
que  ce  conduit  aboutifie  à  l’extrémité  de  ces  os  articulés  avec, 
les  os  du  carpe.  ' 

Paffez  chaque  fil  par  un  canal  que  vous  aurez  fait  dans 
chaque  os  du  carpe,  c’eft-à-dire  le  fil  du  pouce,  à  travers 
un  canal  tracé  dans  le  trapefe ,  fi  bien  qu’il  s’incline  vêts, 
la  face  de  cet  os  articulé  avec  le  trapefoïde.  Percez  dans  ce 
fèns  les  quatre  os  du  fécond  rang  ,  l’os  cuboïde  &  le  pift- 
forme  du  premier,  Poufl'ez  le  fil  du  pouce  pour  retenir  cea 
fix  os  les  uns  avec  les  autres  ,  puis  arrêter  ce  fil  en  le  tortil¬ 
lant  en  forme  d’anneau  fur  l’os  pififorme. 

faites  palfer  le  fil  du  doigt  index  par  un  canal  formé  à 
travers  le  trapefoïde  5c  l’os  Icaphoïde ,  de  maniéré  que 
l’extrémité  de  ce  canal  aboutilfe  à  la  facette  de  l’os  fcaphoïde 
articulée  avec  l’os  fémi-lunaire.  Percez  dans  ce  fens  l’os 
fcmi-lunaire  5c  lé  cuboïde  ;  pàïfez-y  le  fil  du  doigt  index 
pour  lier  ces  os  enfemble  ,  5c  l’arrêterez  fur  le  cuboïde  en  le 
tortillant  en  forme  d’anneau. 

Introduilèz  le  fil  du  doigt  du  milieu  à  travèrs  le  grand  5c 
lé  Icaphoïde  de  bas  en  haut ,  &  les  fils  des  deux  autres  doigts: 
à  travers  le  crochu  ,  de  maniéré  que  ces  fils  viennent  aboutir 
à  l’extrémité  fupérieure  de  cet  os  ,  5c  que  vous  les  puifiîez 
palfer  enlèmble  à  travers  l’os  fémi-lunaire  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  cet  os  à  la  fupérieure ,  pour  les  entortiller  avec 
celui  du  doigt  du  milieu  j  formez  enfuite  un  anneau  ,  que 
vous  engagerez  dans  l’extrémité  inferieure  du  radius  ,  pour 
tenir  les  os  de  la  main  unis  aux  os  de  l'avant-bras. 

Pour  unir  le  cubitus  avec  le  radius,  percez  lé  radius  dans 
la  partie  moyenne  de  fon  extrémité  inférieure  articulée  avec 
le  carpe  ,  de  façon  que  l’anneau  du  fil  qui  unit  les  os  de  la 
main  puille  y  entrer  j  faites  enfuite  un  conduit ,  qui  de  la 
Çiartie  moyenne  de  la  face  fèmi  lunaire ,  qui  reçoit  la  tete  du 
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tnbitus ,  aboutîfle  à  l’eitrêmité  oppofée  au-deflùs  de  l’apo- 
phyfe  ftyloïde  ;  pouffez  un  fil  de  Icton  figuré  en  vis  par  une 
extrémité ,  &  en  anneau  par  l’autre ,  pour  retenir  l’annneau 
du  fit  qui  unit  les  os  de  la  main  ;  après  l’avoir  introduit  dans 
une  fente  que  vous  aurez  faite  dans  la  face  de  l’extrémité  du 
radius  articulée  avec  le  carpe ,  arrêtez  ce  fil  au-dellùs  de 
l’apoptyle  ftyloïde  avec  un  écrou  j  faites  entrer  l’anneau 
dans  une  coche  que  vous  aurez  pratiquée  fur  la  partie  de  la 
tête  du  cubitus ,  reçue  dans  la  facette  fémi-lunairedu  radius  î 
arrêtez  cet  anneau  par  un  fil  que  vous  ficherez  dans  l’extrc- 
mité  de  la  tête  du  cubitus  ,  de  maniéré  qu’il  traverfe  cet 
anneau  ;  par  ce  moyen  le  cubitus  pourra  tourner  dans  la 
•cavité  fémi-lunaire  du  radius. 

Uniffez  de  même  la  tête  du  radius  avec  le  cubitus  j  percez 
les  apophyfes  coronoïde  &  enconné  par  leur  extrémité  pour 
paffer  un  fil  de  l’un  à  l'autre ,  au-delîus  de  la  face  du  cubitus 
articulée  avec  l’humérus  ;  figurez-Ie  en  arc  &  l’arrêtez  par 
fes  deux  extrémités ,  l’une  lùr  l’apophy fe  coronoïde,  &  l’autre 
fur  l'enconné. 

Pour  unir  l'humérus  aux  os  de  l’avant-bras ,  faites  au 
milieu  de  la  poulie  de  cet  os  ,  reçue  dans  le  cubitus  ,  une 
fente  qui  la  traverfe  jufque  dans  les  follettes  (  l’antérieure  &  la 
poftérieure  ) ,  qui  font  au-deffus  de  cette  poulie  }  percez 
l’extrcmité  dé  l’humérus  d’un  condyle  à  l’autre  ;  paflèz  un 
fil  figuré  en  vis  par  une  extrémité  pour  retenir  le  fil  figuré 
en  arc  du  cubitus  ,  que  vous  aurez  introduit  dans  la  fente, 
&  arrêtez  ce  fil  avec  un  écrou  5  le  cubitus  alors  pourra  tour¬ 
ner  fur  la  poulie. 

Faites  à  l’extrémité  fupérieure  de  l’humérus  un  conduit 
qui  s’étende  de  la  partie  de  la  finuofité  du  biceps ,  fituéé 
entre  les  deux  tubérofîtcs  de  cet  os,  à  la  partie  moyenne  dé 
Ja  tête  de  l’humérus,  lorlque  le  bras  eft  dans  fa  lîtuation  natu¬ 
relle  ;  paffez-y  un  fil  tortillé  de  façon  qu’en  laiffant  un  anneau 
à  l'extrémité ,  &  le  paffant  de  la  tête  vers  la  couliffe  ,  vous 
pu i (fiez  l’arrêter  dans  la  couliffe. 

Çuant  aux  os  de  l’extrémité  inférieure ,  rangez  d’aborS 
tous  les  os  du  pied  chacun  dans  fon  rang  :  les  os  des  doigts 
du  pied  doivent  être  unis  comme  ceux  de  la  main,  &  ceut 
du  mctatarfe ,  comme  ceux  du  métacarpe  ;  mais  il  y  a  outré 
eéla  les  deux  os  féfamoïdes  du  pouce }  obfervez  daine  leut 
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place  à  l’extrêmrté  de  l’os  du  métatarfè  qui  répond  à  ce  doîge 
&  à  la  plante  du  pied  &  les  y  arrêtez  ;  enfuite  palFez  ce  fil 
du  pouce  à  travers  un  canal  tracé  dans  le  grand  os  cunéi-, 
forme  ,  &  le  fil  des  quatre  autres  doigts  du  métatarlè  à 
travers  les  deux  os  cunéiformes  ,  le  moyen  &  le  petit ,  &  à 
travers  le  cuboïde  ;  de  maniéré  que  des  deux  fils  pafles  à 
travers  le  cuboïde ,  l’interne  parte  dans  cet  os  par  un  canal 
percé  de  la  face  de  cet  os ,  articulée  avec  l’os  du  métatarlè 
du  quatrième  doigt  du  pied  vers  la  face  de  ce  même  os  , 
articulée  avec  le  moyen  cunéiforme.  Faites  dans  ce  fens  un 
conduit  dans  chacun  des  trois  os  cunéiformes  ,  pourÿ  palier 
le  même  fil ,  l’arrêter  fur  le  grand  os  cunéiforme  ,  &  les 
quatre  os  enfemble. 

Faites  enlôrte  que  le  fil  externe  qui  traverfe  le  cuboïde , 
s’y  colle  de  maniéré  qu’il  puirtè  palier  de  la  face  de  cet  os  , 
articulée  avec  le  calcanéum  ,  à  la  face  fupérieure  externe  de 
ce  même  os  ,  articulée  avec  l’aftragal  &  à  travers  l’allragal 
fur  lequel  vous  l’arrêterez. 

Les  fils  des  trois  os  cunéiformes  doivent  être  pouffes  à 
travers  le  Icaphoïde ,  &  celui  du  milieu  être  arrêté  dans  la 
cavité  du  Icaphoïde  qui  répond  au  calcanéum.  -Paflez  les 
deux  autres  à  travers  le  calcanéum  de  la  face  de  cet  os  ,  arti¬ 
culée  avec  le  feaphoïde  à  la  face  fupérieure  externe  de  ce 
même  os ,  articulée  avec  l’aftragal  &  à  travers  l’aftragal , 
fi  bien  que  ces  deux  fils  viennent  Te  rencontrer  dans  la  partie 
moyenne  de  la  face  articulaire  fupérieure  de  l’aftragal  avec 
celui  dont  nous  venons  de  parler  :  tortillez  alors  enfemble 
tous  ces  fils ,  &  formez-en  un  anneau. 

:  Les  os  du  pied  ainfi  arrêtes  ,  faites  dans  la  face  du  tibia  , 
articulée  avec  l’aftragal ,  une  fente  qui  puilfe  recevoir  l’an¬ 
neau  formé  fur  l’aftragal ,  &  palfez  de  la  malléole  interne  à 
la  malléole  externe  une  cheville  qui ,  en  traverfant  le  tibia  , 
parte  par  l’anneau  5  fisez-la  fur  le  péroné  avec  un  écrou. 

Arrêtez  le  premier  fupérieurement  avec  le  tibia  au  moyen 
d’un  fil  fort  menu.  Faites  enfuite  dans  la  face  du  tibia  ,  arti¬ 
culée  avec  le  fémur ,  une  fente  fur  la  tubérofité  qui  s’obferve 
à  la  partie  moyenne  de  cette  face  ;  faites-en  une  autre  dans 
la  partie  moyenne  des  deux  condyles  du  fémur  inférieure¬ 
ment  ;  ayez  un  fil  fort  de  léton  tortillé  en  huit  de  (chilfre  ; 
partez  un  des  anneaux  de  ce  fil  dans  la  fente  du  ti.bja ,  &  l’autre 
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dans  celle  du  fémur  ;  arrêtez-le  par  dens  chevilles ,  donc 
l’une ,  traverfant  le  tibia  du  condyle  interne  vers  le  condyla 
externe ,  enfile  l’anneau.  Fiiez  cette  cheville  au  moyen 
d’un  écrou  fur  le  condyle  externe  ,  faites-en  de  même  poul¬ 
ie  fémur. 

Tracez  enfuite  dans  la  tête  du  fémur  un  canal,  qui  d« 
l’empreinte  ligamenteufe  de  cette  tête  s’étende  dans  la  cavité 
du  grand  trochanter  ;  palfez  du  grand  trochanter  un  fil  fore 
à  l’une  des  extrémités  duquel  vous  aurez  fait  un  anneau  ,  & 
vous  tortillerez  l’autre  extrémité  du  fil  fur  la  tête  pour  former 
un  fécond  anneau. 

Pour  arrêter  le  coccyx  fur  l’os  facrum ,  percez  d’un  double 
conduit  les  trois  petits  os  dont  il  e(l  compofé  dans  l’ordre 
fuivant  lequel  ils  font  articulés  ;  palfez  à  travers  chacun  de 
ces  conduits  les  extrémités  d’un  fil  qui  fe  rendent  à  la  face  la 
plus  large  du  coccyx  articulée  avec  l’os  facrum  ;  faites  deux 
conduits  dans  l’os  facrum  ,  qui  de  cette  face  aboutilfent  dans 
le  canal  de  cet  os  ;  palfez  les  fils  &  arrêtez-les  fur  l’os  làcrum , 
dans  le  canal  duquel  ils  feront  cachés. 

Arrêtez  les  deux  os  innominés  antérieurement  par  deux 
fils  ,  que  vous  ferez  palfer  à  travers  deux  conduits  différens 
que  vous  aurez  faits  de  l’un  à  l’autre  os  ,  &  l’un  au-delliis 
de  l’autre  5  tracez  de  la  face  de  cet  os  ,  articulée  avec 
l’os  du  facrum  ,  à  la  face  externe  des  os  innominés  ,  deux 
canaux  qui  fe  rencontrent  vers  la  face  externe  ;  palfez  de 
la  face  externe  vers  l’interne  ,  les  extrémités  d’un  même  fil 
dans  chacun  de  ces  canaux  ,  &  faites-les  palier  à  travers  l’os 
facrum  dans  la  face  de  cet  os  ,  articulé  avec  les  os  innomi¬ 
nés  ,  de  maniéré  que  l’extrémité  aboutillë  dans  les  trous  qui 
s’oblèrvent  fur  les  parties  latérales  de  cet  os ,  où  vous  les 
arrêterez. 

Percez  la  cavité  cotyloïde  dans  un  endroit  correlpondant 
à  l’anneau  de  la  tête  du  fémur  ,  afin  qu’en  pallant  un  fil 
dans  cet  anneau  ,  vous  puilfiez  fixer  la  tête  dans  la  cavité  en 
arrêtant  le  fil  en  dedans  du  ballîn. 

Pour  arrêter  les  côtes ,  il  faut  ranger  les  vertebres  les 
unes  fur  les  autres  dans  leur  ordre  naturel ,  percer  leur  corps 
d’un  double  conduit ,  fi  bien  que  chaque  conduit  le  réponde 
dans  toutes  les  vertebres }  &  quoique  les  côtes  foient  prelque 
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toutes  articulées  avec  deux  vertebres,  vous  les  arrêterez 
cependant  fur  une. 

Percez  donc  chaque  côté  dans  la  face  articulée  avec  l’apo- 
phyfc  tranfverfe  des  vertebres,  Sc  cette apophylè  j  percez-la 
aulîi  dans  fon  extrémité  qui  touche  les  parties  latérales  de 
cette  reiÊine  vertebre,  &  la  vertébré  elle-même  ,  de  maniera 
que  le  conduit  aille  aboutir  d'ans  fon  canal.  Arrêtez  la  côte 
lur  l’apophylè  tranfverfe  de  cette  vertebre,  &  palTez  un  fil  à 
travers  l’extrémité  de  cette  côte  à  la  première  vertebre,  que 
vous  ferez  palTer  à  travers  le  canal  de  la  vertebre ,  dans  le 
éonduit  oppofé  5  tracez  dans  la  partie  latérale  oppofée  de 
cette  même  vertebre  pour  arrêter  la  côte  oppofée  ;  employez 
les  mêmes  moyens  pour  arrêter  deux  à  deux  les  côtes  fur, 
chaque  vertebre  ,  &  dans  l'ordre  où  elles  doivent  être. 

Ayez  une  yerge  de  fer  qui  puillè  palTer  par  le  canal  de 
chaque  vertebre  courbée  qui  imite  les  différentes  inflexions 
naturelles  dé  l'épine  ,  celle  des  lombes ,  celle  du  dos  &  celle 
du  col ,  &  qui  ait  un  anneau  à  chaque  extrémité. 

Faites  dans  la  face  fupérieure  de  l’os  fàcrum  deux  conduits 
correfpondans  à  ceux  que  vous  avez  faits  dans  la  derniere 
vertebre  des  lombes,  Si  qui  abputiHénc  dans  le  canal  de  cet 
os.  Ayez  deux  longs  fils  de  léton  ,  plus  longs  que  l’épine  : 
engagez  une  de  leur  extrémité  dans  les  conduits  de  l’os 
facrum  Sc  les  y  arrêtez.  Pallez  une  des  extrémités  de  la 
verge  de  fer  dans  le  canal  de  l’os  facrum  ,  &  arrêtez  cette 
extrémité  fiir  l’os  facrum  au  moyen  d’une  cheville  ;  ayez  de 
la  peau  de  bufle  épailfe  &  molle  ;  coupez-en  des  morceaux  , 
que  vous  mettrez  doubles  ,  triples ,  &c.  pour  imiter  l’é- 
paiffeur  des  cartilages  fitués  entre  les  corps  des  vertebres  : 
enfilez  ces  morceaux  dans  l’un  des  deux  fils  de  l’os  lacrum  , 
&  poufTez-les  fur  la  face  fupérieure  de  cet  os  :  faites  enfuite 
palfer  la  verge  &  les  deux  fils  à  travers  la  derniere  vertebre 
des  lombes  ,  &  pouffez  cette  vertebre  vers  Pos  facrum  ;  preC- 
lêz-la  fur  la  peau  ,  que  vous  figurerez  autour  du  corps  de 
cette  vertebre  ,  afin  qu’elle  tienne  lieu  de  cartilage  qui  fépa- 
roit  le  corps  de  cette  vertebre  de  l’os  facrum  ;  faites-en  de 
même  pour  toutes  les  autres  vertebres  5  &  lorfqu’elles  feront 
toutes  enfilées ,  arrêtez  les  fils  fur  les  parties  latérales  de 
l’apophyfè  odonto’ide  de  la  deuxieme  vertebre  du  col.  Paf^ 
fez  la  première  faus  l’attacher. 
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Vous  percerez  enfuite  la  première  cête  dans  lai  partit 
moyenne  à  peu-prèsoù  vous  pallèrez  un  long  ül  menu  ;  vous 
reinortillerez  au-deflbus  de  cette  côte,  de  maniéré  à  ne 
lai flèr  entr’ elle  &  la  féconde  que  l’intervalle  qui  s’y  oblèrva 
naturellement }  vous  embraflerez  la  deuxieme  avec  le  fil , 
vous  l’entortillerez  au-deflbus  ,  &  ainfi  de  fuite  :  par  ce, 
moyen  les  côtes  Ce  trouveront  icparces  les  unes  des  autres 
Si  dans  leur  lituation  naturelle. 

Pour  arrêter  la  mâchoire  inférieure  fur  la  tête ,  percez 
fon  condyle  de  la  partie  externe  à  l’interne  ;  palléz  au  travers 
un  fil  ,  dont  vous  engagerez  les  extrémités  dans  deux  con¬ 
duits  que  vous  aurez  pratiqués  dans  les  parties  de  la  tête  les 
plus  voifînes  de  chaque  côté  ,  &  vous  les  y  arrêterez.  Percez 
aufli  l’apophylé  coronoïde  ;  paflTez  un  fil  &  étendez-en  les 
extrémités  fur  les  parties  latérale^  &  fupérieures  de  l’arcade 
zigomatique  ;  par  .ce  moyen  les  dents  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  toucheront  celles  de  la  fupérieure  ,  &  la  mâchoire 
pourra  être  ahailfée  &  élevée.  Si  quelques-unes  des  dents 
ne  tenoient  pas  dans  leqr  alvéole ,  vous  les  y  fixerez  avec  de 
la  colle  forte. 

Prenez  le  flernuni  ;  &  comme  je  fuppofè  que  vous  l’aurez 
confervé  avec  tous  les  cartilages  dans  leur  lituation  ,  il  ne 
s’agit  que  de  percer  les  extrémités  des  côtes  &  celle  des 
cartilages  pour  les  unir  avec  un  fil  menu.  Dans  le  cas  où  vous 
n’auriez  pas  confervé  les  cartilages ,  il  faudroit  les  imiter 
avec  du  carton ,  que  vous  recouvririez  enfuite  avec  de  la 
veflîe  de  porc  mouillée,  mais  cela  devient  extrêmement 
embarraflânt. 

Vous  pourrez,  ayant  que  d’unir  les  cartilages  avec  les 
côtes  ,  arrêter  les  deux  clavicules  fur  le  fiernum  ,  &.  l’omo¬ 
plate  avec  des  fils  menus ,  en  perçant  ces  os  dans  des  en¬ 
droits  convenables. 

Percez  l’omoplate  d’un  conduit  qui ,  de  la  partie  moyenne 
de  fa  cavité  glénoïde ,  aboutiflé  dans  la  folle  fous-fcapulaire  ; 
pafléz  un  fil  fort  de  léton  que  vous  arrêterez  dans  cette  folle , 
&  que  ce  fil  forme  un  crochet  dans  la  cavité  gichoide  :  c’efè 
à  ce  crochet  que  vous  fufpendrez  l’extrémité  fupériéure.  Le 
fiernum,  les  cartilages  ,  les  clavicules  ,  les  omoplates ,  ainli 
arrêtés  ,  fixez  les  omoplates  fur  les  côtes  en  les  y  arrêtant , 
â-peu-près  dans  leur  fltuation  naturelle. 

Percez  la  tête  à  fa  partie  moyenne  &  fupérieure  î  faites 
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palier  à  travers  un  gros  fil  de  léton ,  dont  une  des  extrémités 
iorte  par  le  grand  trou  occipital  j  entortillez  cette  extrémité 
dans  l’anneau  de  l'extrémité  lupérieure  de  la  verge  de  fer  ; 
tirez  alors  la  verge  de  fer  en  dedans  de  la  tête  par  le  grandi 
trou  occipital ,  au  moyen  du  fil  de  léton  ,  &  arrêtez  ce  fil 
fur  la  tête.  Tout  le  Iquelette  ainfi  monté  ,  on  peut  le  fulpen- 
dre  dans  un  endroit  où  il  foit  à  l’abri  de  la  poulliere. 

§.  V  I. 

De  la  préparation  des  fquelettes  du  fatus. 

Pour  préparer  le  Iquelette  d’un  fœtus ,  on  doit  enlever 
toutes  les  autres  parties  avec  bien  de  la  précaution  fans  fépa- 
,rer  aucun  des  os  ;  palTez  enfuite  entre  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  de  la  première  vertebre  du  col  &  l’occipital 
une  verge  de  fer  dans  le  crâne  ,  au  moyen  de  laquelle  ,  en 
agitant  Ht  en  remuant  le  cerveau,  on  le  retire  peu  a  peu. 

On  peut  retirer  de  même  la  moelle  épiniere  &  les  nerfs  à 
travers  les  trous  qui  s’obfervent  aux  parties  latérales  de 
l’épine  ;  &  en  pallant  par  la  partie  poftérieure  &  inférieure  de 
l’os  facrum  une  petite  verge  de  bois  fendue  par  l'extrémité  , 
on  tire  de  même  peu  à  peu  &  en  tortillant  la  baguette  ,  les 
nerfs  &  la  moèlle. 

Ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  blanchir  les  os  des  jeunes 
Sujets  ,  c’eft  de  les  laillèr  macérer  pendant  quelque  tems 
dans  l’eau  froide,  &  de  changer  fouvent  l’eau.  11  faut ,  à  cha¬ 
que  fois  qu’on  la  renouvelle  ,  laillèr  les  os  expofés  au  foleil  , 
afin  qu’ils  y  lèchent  un  peu  ;  fi  ces  os  relient  trop  long-  tems 
dans  l’eau  ,  ils  perdront  toutes  leurs  épiphyfes  ;  fi  on  les  fait 
fécher  avant  que  le  fang  qui  eft  contenu  dans  leurs  vailfeaur 
lôit  dilTous  ,  il  ne  lera  guere  poffible  dans  la  fuke  de  les  en 
priver,  &  ils  ne  deviendront  jamais  blancs.  On  doit  donc  ôter 
ces  os  fort  lôuvent  de  l’eau ,  &  on  ne  doit  pas  enlever  le 
périofte  vers  les  épiphjdes.  Il  faut  auHî  dégager  les  ligamens 
&  les  conlèrver  :  néanmoins  on  ouvrira  les  membranes  cap- 
fulaires  ,  on  les  enlevera  en  partie  ,  n’en  laiflant  que  ce  qu’il 
faut  pour  retenir  les  os  dans  leur  fituation  naturelle;  on 
ôtera  aullî  toutes  les  grailles  &  les  glandes  lynoviales  de 
chaque  articulation.  Cette  préparation  eft  délicate ,  Sc 
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demande  bien  de  l’attention.  Le  iquelette préparé, on paflèra 
dans  l’épine  une  baguette  courbée  ,  à  -  peu  -  près  comme 
l’épine  ,  par  le  conduit  qui  le  préfente  à  la  partie  poftérieure 
de  l'os  facrum.  On  étendra  le  fqueletce  fur  une  planche  pro¬ 
pre  à  mettre  la  tête  &  les  extrémités  dans  leur  fituation  natu¬ 
relle.  On  emplira  la  poitrine  de  linge  pour  diftendre  les 
côtes  &  les  cartilages ,  &  les  faire  féclier  dans  leur  (ituation. 
Au  refte ,  on  doit  obferver  de  manier  toutes  ces  parties  de 
tems  en  tems ,  &  d’ôter  le  linge  lorlque  les  cartilages  font 
prelque  fecs ,  afin  de  les  étendre  &  de  leur  faire  garder  à-peu- 
près  leur  figure  naturelle. 

On  peut  employer  les  mêmes  moyens  pour  préparer  les 
Iquelettes  de  petits  animaux  ,  tels  que  ceux  du  rat ,  de  la 
fouris ,  de  la  taupe ,  &c. 

OTITES ,  le  doigt  annulaire  ou  celui  qui  cft  entre  I# 
doigt  du  mileu  &  le  petit  doigt. 

OTOGRAPHIE.,  otogr<zpéhî,  defcription de  l’oreille.  Ce 
mot  ell  compofé  de  tos  ,  àr'cs ,  auris,  l’oreille ,  &  de  , 
defoription. 

OTOLOGIE  ,  otologia,  difcours  raifonné  fur  l’oreille  j; 
de  00? ,  ÙTos,  oreille,  &  de  Ao'yo? ,  difcours. 

OTOTOMIE  ,  ototomia,  dilfeélion  ou  préparation  ana-«. 
tomique  de  l’oreille. 

OVAIRE,  ovarium-.c'e^  le  nom  que  l’on  donne  à  une 
partie  de  la  femme ,  de  laquelle  il  paroît  qu’il  fe  détaché 
une  portion  que  l’on  regarde  comme  un  œuf,  en  latin  ovum^ 
d’où  vient  ce  mot ,  &  qui  fort  à  former  le  fœtus. 

Les  ovaires  font  deux  corps  blanchâtres  ,  applatis  ,  aflez' 
fermes ,  dont  la  figure  eft  en  quelque  forte  ovalaire  ,  placés 
aux  environs  des  parties  latérales  du  fond  de  la  matrice  ,  où 
ils  font  maintenus  chacun  par  un  ligament  court  qui  leur  eft 
propre ,  &  en  outre  ,  au  moyen  de  la  réduplicature  du  péri¬ 
toine.  Les  ovaires ,  confidérés  intérieurement ,  paroilfent 
contenir  un  nombre  prodigieux  de  petits  facs  véûculeux  , 
que  quelques-uns  regardent  comme  autant  de  véficules  fépa- 
ïées  les  unes  des  antres  ,  mais  qui  font,  peut-être  un  aflem- 
blage  d’un  million  de  petits  œufs ,  contenant  le  germe  d’au¬ 
tant  d’individus.  V'ûye:^  GÉNÉRATION. 

Lei9marsi764M.  Levret ,  célébré  accoucheur  de  Paris  ^ 
BOUS  fit  voir  la  coque  ou  l’enveloppe  d’un  ovaire  qui  conter 
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noie  cinquante  pintes  d’eau.  Comparez  à  prefent  le  volum* 
ordinaire  de  l’ovaire  avec  celui  qui  contenoit  cette  quantit® 
d’eau,  &  vous  verrez  la  grandeur  immeniè  dans  ce  cas 
d’hydatide  de  l’ovaire. 

M.  Levret  a  vu  une  femme  qui  avoit  gardé  pendant  neuf 
mois  un  enfant  dans  l’ovaire  même.  Elle  mourut ,  Sc  à 
l’ouverture  du  cadavre  on  reconnut  tres-Wen  que  le  placenta 
étoit  attaché  dans  l’ovaire  même  ,  qui  étoit  en  fuppuration 
lorfqu’on  ouvrit  la  femme. 

OVALAIRE  ,  trou  botal  du  cœur.  Foye^  BOTAL  & 
CCÉÜR. 

On  donne  le  nom  à'ovalaire  à  une  grande  ouverture  de- 
l’os  des  iles. 

OVALE  ,  adj.  ovalU ,  e  ;  qui  eft  de  figure  ronde  &  oblon- 
gue.  Le  trou  ovale  du  cœur.  Fbyeç  BOTAL  6>  CŒUR.  Le 
trou  ovale  de  l’ileum.  Foye^  OVALAIRE.  Le  centre  ovale 
du  oerveau.  Foye^  CERVEAU. 

OUÏE  ,  auditus.. 

L’ouïe  eft  une  lènfation  par  laquelle  fe  fait  la  perception 
des  Ibns  J  avant  que  d’examiner  comment  s’exécute  cette 
fénfation  ,  il  convient  de  rappeller  en  peu  de  mots  quelques 
propriétés  des  fons. . 

L’air  eft  la  matière  &  le  véhicule  des  ions.  Ils  ne  peuvent 
fe  faire  fans  l’air,  &  la  phyfiqne  expérimentale  prouve  qu’un 
corps  fonore  ne  rend  point  de  fon  dans  la  machine  du  vuide. 

L’expérience  démontre  que  le  fon  confîfte  dans  l’ébranle¬ 
ment  de  l’air,  &  cet  ébranlement  eft  produit,  i°.  lorfque 
deux-corps  fe  coquent  mutuellement  î  i”.  lorfqü’uh  cTorps  eft 
mu  dans  l’air  y  3®.  lorfque  l’aii*  eft  poufle  contre  quelque 
corps  Iblide. 

Les  corps  Ibnores  prodùiiènt  le  fon  par  les  vibrations  ou 
trémouflemens  de  leurs  parties  quiife  communiquent-  ënfùite 
à  l’air  ;  ainfi  plus  les  corps  font  durs  ,  élaftiques  &■  fulcep-* 
tibles  de  trémoullemens  ,  plus  ils  font  fonores.  Les  corpS 
l'es  plus  minces ,  durs ,  fragiles  &  frappés  avec  force  donnent 
un  Ion  aigu  :  ceux  qui  font  plus  épais ,  &  qui  ont  moins  de 
mouvement ,  rendent  un  fon  grave. 

L’air  tranfporte  les  fons  avec  plus  ou  moins  devîteflè  , 
à  raifon  de  Tes  différentes  difpofitions  ;  &  la  vîcelfe  ordinaire 
du- fon  eft  telle  ,  qu’il  parcourt  environ  mille  pieds  dans  lé 
rems  d’une  fécondé. 


Le  fou  fe  perd  étant  pouiTé  dans  l’air  libre ,  s’il  rencontré 
des  corps  durs  ;  les  rayons  font  réfléchis  de  même  que  les 
rayons  de  la  lumière  ,  &  les  angles  de  réflexion  font  égaux 
à  ceux  d’incidence. 

La  réflexion  des  fons  varie  félon  les  furfaces.  Sur  la  fur- 
face  plane  ,  elle  eft  plus  foible  5  for  la  concave  ,  elle  eft  plus 
forte  ,  les  rayons  réfléchis  devenant  convergens  j  enfin 
fur  les  furfaces  inégales  les  réflexions  fe  multiplient ,  elles 
reprélèntent  plufieurs  fois  les  mêmes  fons ,  &  elles  produi- 
fent  ce  que  l’on  appelle  écho. 

Le  fou  conferve  fa  force  fi  on  le  fait  paflfer  dans  un  cilindre, 
&  il  augmente  s’il  eft  ramaÏÏé  dans  une  cavité  concave  ou 
conique  ;  c’eft  par  cette  railbh  que  les  tuyaux  coniques  font 
employés  avec  tant'  de  fuccès  quand  l’oreille  eft  dure  ou  mal 
conformée. 

Les  fons  font  graves  on  aigus  ,  &  ils  ne  differenrque  par 
le  plus  ou  moins  de  vîtefl'é.  Ces .  principes  pôles ,  voyons 
comment  fe  fait  là  perception  des  fons. 

L’oreille  eft  le  principal  organe  de  l’ouïe  ,  dans  laquelle 
011  diftingue  deux  parties ,  l’une  externe  particulièrement  , 
propre  à  ramallèr  les  fons ,  l’autre  interne  ,  &  qui  eft"  l’or¬ 
gane  immédiat  de  l’oüïe. 

L’oreille  externe ,  naturellement  dilpofée  eti  devant  &  en 
dehors.  adhétenteà  l’os  temporal,  forme  un  cornet  nâiurel, 
dont  la  cavité  nette  &  polie  paroît  propre  à  ramafler  lés 
fons  ;  fa  figute:  fingüliere  eft  nécelTaire  pour  rendre  là  ftn- 
fation  parfaite  ,  les  replis  formés  poftérieurement  manqüehc 
antérieurement.  Pâr  cette  difpbfition  les  rayons  fo'nbres  font 
arrêtés ,  &  peuvent  être  apperçus  dé  l’une  &  l’autre' oreille  ; 
la  ftruÂure  élaftique  des  parties  ,  la  différente  poCtion  des 
replis ,  leurs  contours ,  les  dépreffions  fervent  à  des  réfle¬ 
xions  réitérées  ,  &  concourent  à  réunir  lésions.  De  plus, 
les  fibres  mufculaires  qui  font  propres  au  cartilage  de  l’oreille 
fervent  avec  les  petits  mufcles  extérieurs  à  applaliir  ,  à  ref- 
ferrer  ,  à  dilater  &  à  procurer  divers  degrés  de  tenfion  à  là 
conque  ,  félon-  la  violence  où  la  foiblelle  des  fons  ;  ce  qui 
fe  paffe  dans-lés  animaux  dont  l’oreille  eft  mobile,  &  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  Ont  perdu  la  conque  ,  prouve  eés  ufages. 

Les  rayons  fonores  réunis  font  déterminés  vers  le  coridui’t 
auditif  ,  qui  eft  en  partie  cartilagineux  &  en  partie  ofleiix  ; 
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fa  partie  olTeufê  n’efl:  remarquable  que  dans  l’adulte ,  Si  les 
cartilages  qui  le  forment  font  interrompus  ;  fa  longueur 
eft  d’environ  huit  lignes  ,  il  eft  incliné  en  dedans  ,  fa  direc¬ 
tion  eft  oblique,  il  ne  va  pas  en  ligne  droite  ,  il  fe  termine  à 
la  membrane  du  timpan  >  &  la  peau  qui  le  recouvre  ,  mince , 
fufceptible  d’irritation,  recouverte  de  petits  poils  eft  humeftée 
d’une  liqueur  cérumineufè  ,  propre  a  entretenir  la  fouplefle 
du  conduit ,  nuifîble  par  là  quantité ,  fournie  par  les  glandes 
qui  font  au-  delfous  :  par  cette  ftrudure  la  furface  du  conduit 
eft  augmentée,  les  réflexions  fonpres  font  multipliées  ,  elles 
fe  conforvent  en  avançant  dans  le  conduit  par  l’ébranlement 
des  cartilages  &  des  os  très-durs ,  &  elles  font  déterminées 
dans  toute  leur  intégrité  vers  la  peau  du  tambour. 

Cette  membrane  termine  le  conduit  auditif  ;  elle  eft 
lèche,  tranfparente,  mince,  concave  du  côté  du  conduit, 
&  convexe  du  côté  de  la  cavité  du  tympan  ;  là  lituation  eft 
oblique ,  Si  par-la  elle  prélènte  plus  de  furface*  Les  rayons 
Ibnores  l’ébranlent  :  cet  ébranlement ,  communiqué  aux  par¬ 
ties  intérieures  ,  la  rend  fufoeptible  de  divers  degrés  de 
tenfion  par  l'aftiondes  mufcles  du  marteau,  auxquels  elle  eft 
attachée.  Il  eft  vraifemblable  que  les  fons  aigus  produilent 
fa  tenlîon  ,  &  qu’elle  fe  relâche  pendant  les  fons  graves  j  ainfi 
elle  ne  fort  pas  feulement  à  défendre  des  corps  extérieurs  la 
cavité  du  tympan  ,  elle  fort  encore  à  tranlmettre  aux  parties 
intérieures  l’aàion  des  rayons  fonores. 

Comme  cette  membrane  fe  met  pour  ainlî  dire  à  l’unillbn 
avec  les  corps  fonores  ,  on  a  cru  qu’elle  fervoit  prelque  feule 
à  former  l’organe  immédiat  de  l’ouïe  ;  mais  on  pourra  être 
convaincu  du  contraire  ,  puilque  les  fourds  peuvent  entendre 
quelques  fons  en  tenant  avec  leurs  dents  le  manche  d’un 
inftrument,  &  que  les  animaux  à  qui  on  l’a  percée  entendent 
pendant  quelque  tems  ;  malgré  cela  cependant  elle  eft  d’une 
Îî  grande  conféquence  pour  la  perfedion  de  la  fonlàtion , 
que  lorfqu’elle  eft  percée  ou  détruite  ,  l’ouïe  s’aftoiblit  peu 
à  peu  Si  Ce  perd  enfin  totalement. 

La  cavité  du  tympan  eft  elliptique  ;  on  y  remarque  quatre 
olTelets  ,  le  marteau ,  l’enclume  ,  l’orbiculaire  &  l’étrier , 
une  branche  de  nerf ,  trois  mufoles ,  deux  conduits ,  deux 
ouvertures. 

Le  marteau  eft  attaché  à  la  menrbrane  du  tympan ,  qu'il . 
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meut  par  deux  mufcles ,  dont  l’externe  fert  à  relâcher  la 
membrane  en  la  mettant  dans  un  plan  droit ,  &  l’interne 
fert  à  tirer  la  membrane  en  dedans  &  lui  donne  plus  de  ten- 
fion  ;  ainfi  eette  membrane  pafle  par  divers  degrés  de  tenfîon 
propres  à  repréfenter  les  divers  tremblemens  de  l’air  :  làns 
cela  on  ne  recevroit  pas  les  fons  dans  leur  nature  5  les  fons 
violens  la  rompent  en  procurant  une  tendon  fubite. 

L’ébranlement  Ce  tranfmet  à  l’organe  immédiat  de  l’ouïe 
par  le  moyen  de  l’air  contenu  dans  lacaifTe ,  &  par  le  moyen 
des  oflelets  articulés  enfemble,  &  difpofés  de  façon  que 
l’érrier  a  fur  la  fenêtre  ovale  fa  bafe  qui  y  eft  attachée  par 
une  membrane ,  &  qui  peut  être  un  peu  élevée  par  le  mufe 
de  de  l’étrier. 

Les  cellules  dè  l’apophyfe  maftoïde  communiquent  dans 
la  cailfeparun  conduit ,  &  paroilTent  propres  à  rompre  par-là 
la  force  des  fons  j  l’autre  conduit ,  connu  fous  le  nom  de 
trompe  d’Euflache ,  fert  à  renouveller  l’air  contenu  dans  la 
caiflè  ,  contribue  à  l’aétion  de  la  membrane  du  tympan  ,  en. 
foutenant  la  forte  impreffion  qui  pourroit  l’afFeéter  du  côté 
du  conduit  auditif,  permet  l’ilfue  des  humidités  ;  les  fons 
fe  peuvent  faire  entendre  par  cette  voie  ,  &  fon  obftruâion 
peut  être  fuivie  de  furdité ,  foit  parce  que  la  membrane 
agit  avec  moins  de  facilité,  foit  parce  que  la  caille  fe  remplir. 

Dans  le  fond  de  la  cailfe  on  voit  deux  ouvertures  ,  l’une 
ovale  ,  qui  reçoit  directement  les  impreffions  donc  font  fuf- 
ceptibles  la  membrane  du  tambour  &  les  olfelets  ;  l’autre 
ronde  ,  qui  s’ouvre  dans  le  demi-canal  externe  du  limaçon  , 
eftfermee  par  une  membrane  mince  ,  tendue  &  élaftique  ,  & 
paroît  auffi  propre  à  tranfmettre  les  impreffions  fonores  à 
l’organe  immédiat  de  l’ouïe. 

Cet  organe  eft  contenu  dans  l’os  pierreux  qui  eft  trcs-dur 
&  très-lblide  ;  il  eft  compofé  de  trois  parties  ,  du  veftibule  , 
du  limaçon  &  des  trois  canaux  demi-circulaires.  Le  veftibule 
contribue  peu  à  la  fenlàtion  ,  les  rayons  fonores  ne  peuvent 
s’y  ralfembler. 

Le  limaçon  eft  un  canal  tourné  &  alpiral  ,  îl  fait  deux 
tours  &  demi  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fa  pointe  ;  fa  fubftance 
eft  dure  &  feche  ,  &  il  eft  partagé  dans  toute  fon  étendue 
par  une  cloifon  ,  en  partie  olfeufe  ,  &  en  partie  membra- 
neufe  ,  tendue  ,  poliè  ,  élaftique ,  parfemée  de  beaucoup  de 
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nerfs.  Les  canâur  demi-circulaires  font  plus  étroits  dans 

leur  milieu  qu’à  leur  ouverture  dans  le  veftibule, 

La  configuration  de  ces  parties  paroît  propre  à  recevoir  5c 
à  repréfenter  les  rayons  fonores  avec  plus  de  force ,  de  même 
que  cela  a  lieu  dans  les  tuyaux  recourbés  j  &  l’air  contena 
dans  le  labyrinthe  étant  prelTé  avec  plus  ou  moins  de  vîtefle 
dans  des  parties  qui  n’ont  pas  un  égal  diamètre ,  il  produit 
une  impreïïîon  plus  ou  moins  forte  fur  la  portion  molle  du 
nerf  auditif  qui  s’y  diftribue ,  &  que  l’on  doit  regarder- 
comme  la  partie  propre  à  recevoir  la  fenfation  du  fon.  Cette 
diftribution  de  la  portion  molle  alTure  bien  le  fiege  immé¬ 
diat  de  l’ouïe  ;  mais  il  relie  à  chercher  comment  le  fait 
appercevoir  la  djverfité  des  Ions, 

Ihn’efl:  pas  néceffaire  que  les  différens  fons  fe  repréfontent 
dans  différentes,  parties  de  l’organe  immédiat  ;  Sc  de  même 
que  la  diverfité  des  fons  dépend  de  la  différence  des  vibra¬ 
tions  ,  de  même  l’air ,  en  agiffant ,  affeéle  les  nerfs'  avec 
plus  ou  moins  de  vîteffe ,  Sc  en  conféquence  il  fait  fentir 
la  différence  de  fes  vibrations  aux  nerfs  ,  ainfi  qu’à  la  lame 
&  aux  tuyaux. 

La  préparation  des  fons  paroît  dépendre  de  l’ébranlement  de 
tout  l’os  pierreux, &  de  l’ébranlement  de  l’air  contenu  dans  le 
labyrinte5la  première  caufe  paroît  propre  à  tranfmettre  un  fon; 
la  fécondé  paroît  plus  propre  àen  repréfenter  les  modifications 
différentes,  &  ce  dernier  point  paroît  d’autant  plus  vrai ,  qu’eti 
général  dans  les  autres  fenfations  la  différence  de  l’ébranle¬ 
ment  les  rend  agréables  ou  défagréables  ;  on  ne  dit  pas  que  la 
rétine  prenne  le  caraélere  des  rayons  colçrés  ,  que  les  papil¬ 
les  de  la  langue  fe  configurent ,  felon  les  corps  qui  y  produi- 
font  le  fentinient ,  &c,  A.infi  ,  fi  la  différente  vîtellè  fuffit  pour 
produire  la  diverfité  des  fons  ,  pourquoi  ne  fuffiroit-elle  pas 
pour  produire  auflî  leur  véritable  idée  &  repréfenter  leurs 
différens  çaraéleres  î  La  diverfité  des  fons  peut  donc  être 
repréfentéç  felon  les  loix  générales ,  fons  admettre  des  cordes 
ou  des  cercles  qui  fe  mettent  à  l’iinifibn  des  zones  fonores  , 
enfin  un  air  chargé  de  différentes  molécules  fonores  pour 
produire  la  diverfité  des  fons. 

La  différence  d’ébranlement  des  nerfs  paroît  être  la  caufe 
par  laquelle  certains  fons  font  agréables  ou  défegréables.  De- 


O  VI  ai.5 

la  fenfibilité  différente  de  chaque  individu ,  dcpend.la.diffé- 
lence  d’imprellîon  à  laquelle  on  eft  fenflble.' . 

OVIPARE ,  oviparus ,  4u  latin  ovum,  œuf,  &  de  parère  , 
engendrer  ,  produire.  C’efl  le  nom  qu’on  donne  aux  ani¬ 
maux  qui  font  produits  par  dés  œufs  pour  les  diftinguér  df^ 
animaux  vivipares  qui  fôrtent  tout  vivans  du  corps  delà  mere. 

OÜRAQUE  ,  le  cordon  ombilical  de  plufieûrs  animaux  a 
■un  quatrième  vaillèau  nommé  ouraque  ,  urachus  ,  urinacu- 
lum  ,  de  «ufM  ,  urine  ,  &  -de  zx/e  ,  je  contiens.  Il  tire  Con 
origine  du  fond  de  la  veflîe ,  pallé  par  l'anneau  ombilical  ^ 
■Ce  continue  le  long  du  cordon ,  Sc  vient  enfin  fè  terminer 
dans  une  membrane  appellée  allantoïde ,  dans  laquelle  il 
décharge  l’urine  qu’il  a  reçue  dans  la  veflîe.  L’ ouraque  dans 
le  fœtus  humain  n’a  pour  l’ordinaire  aucune  cavité  ,  &  jl 
ne  paroît  s’étendre  que  depuis  le  fond  de  la  veflie  jufqu’à 
l’ombilic. 

J’ai  vu  l’ouraque  ouvert  dans  un  Hermite  qui  urinpit  par 
l’ombilic ,  où  fe  trouvoit  une  tumeur  ovale  &  fongeufë 
qui  avoit  deux  ouvertures,  d’où  fortoit  l’urine  goutte  à  goutte» 
&  cet  homme  n’avoit  point  d’urethre.  Il  avoir  une  vergé, 
courte  &  applatie ,  où  l’on  diftinguoit  fort  bien  les  corps 
caverneux. 

OUVERTURE  des  cadavres.  Comme  il  7  a  différentes 
raifons  qui  nous  engagent  à  faire  l’ouverture  des  corps  , 
auffî  les  cas  en  font  différens  5  il  7  a  des  réglés  à  obferver  , 
qui  font  fixées  par  de  certaines  loix  qu’il  éfl  nécelTaire  de 
fuivre  dans  tous  les  points. 

Ces  cas  font,  is.  de  fçavoir  le  tems  qu’on  doit  prendre 
après  le  décès  d’une  femme  enceinte  ,  3c  lorfqu’il  s’agit  de 
faire  l’opération  appellée  céfarienne.  z°.  Le  tems  prefcrit 
par  les  loix  pour  faire  l’ouverture  d’un  corps  à  la  fuite  de 
quelque  maladie  &  pour  découvrir  les  c.aufqs  de  la  mort. 
3  “.  On  doit  s’inftruire  des  circonftances  qui  accompagnent 
l’ouverture  d’un  corps  après  une  mort  forcée  ,  &  dont  fou» 
vçrture  cfl:  faite  par  l’ordre  des  Magiftrats. 
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P  es  infrumens  nicejfalres  ,  &  de  ce  qu'il  faut  ohfemr  avant 
Couverture  i’ aucun  cadavre. 

Avant  de  faire  l’ouverture  d’aucun  cadavre,  il  faut  que 
l’opérateur  foit  muni  de  tous  les  inftrumens  qui  pourront 
lui  être  utiles ,  comme  d'aiguilles  courbes ,  de  fil ,  de  Ical- 
pels  à  dos  ,  de  cifeaux ,  d’une  fcie ,  d’un  marteau  ,  d’un  cle- 
vatoire ,  &c.  enfuite  il  fera  mettre  le  Sujet  lùr  une  table , 
ayant  foin  de  faire  ouvrir  les  fenêtres  de  la  chambre.  On 
le  fera  donner  autant  de  linge  qu’il  en  lèra  nccellaire  ,  une 
éponge  ,  de  l’eTprit-de-vin  ou  de  l’eau-de-vie  5  au  défaut  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  liqueurs  ,  on  peut  le  fervir  de  vi¬ 
naigre.  Il  fera  aulTi  à  propos  d’avoir  quelques  poudres  ablêr- 
bantes ,  comme  du  tan  ou  du  fon  pour  furpoudrer  les  vifccres 
&  pour  abforber  le  fang  &  les  férofités ,  qui  fouvent  font 
très-abondantes ,  afin  quelles  ne  s’écoulent  point  dans  la 
chambre  pendant  ou  après  l’opération. 

Ayant  pris  toutes  ces  précautions  ,  on  fera  attention  aux 
circonftances  qui  déterminent  à  faire  l’opération.  Si  c’eft 
«me  femme  enceinte  ,  &  qu’elle  fe  foit  trouvée  dans  la  trille 
lîtuation  de  ne  pouvoir  accoucher ,  en  ce  cas ,  pour  fauver 
l’enfant  en  lui  procurant  la  vie  ,  ou  du  moins  le  baptême  ,  il 
eft  abfolument  nccellaire  de  faire  l’ouverture  du  cadavre  de 
la  mere  quelques  inftans  après  fon  décès.  Pour  s’afîbrer  du 
trépas,  comme  dans  ce  cas  le  pouls  eft  trop  foible  ,  on  exa¬ 
minera  les  mouvemens  d’infpirationou  d’expiration,  lefquels, 
s’ils  Ibnt  trop  petits  pour  être  apperçus ,  le  connoîtront  en 
expofant  une  lumière  au-devant  de  la  bouche.  Si  la  lumière 
voltige  par  des  rnouvemens  détournés ,  c’eft  une  marque 
que  la  perlbnne  eft  encore  vivante ,  il  faut  attendre  le  mo¬ 
ment  du  décès  parfait.  Çe  n’eft  même  qu’au  fujet  des 
femmes  enceintes  que  les  loix  permettent  d’ouvrir  le  cadavre 
après  le  décès.  Dans  tout  autre  genre  de  mort  on  obfervera 
les  réglés  établies  par  l’autorité  fupérieure ,  fçavoir ,  de  ne 
faire  1  ouverture  d’aucun  cadavre  que  les  vingt-quatre  heures 
après  le  décès  ne  foient  expirées  ,  à  moins  qu’il  ne  le  ren¬ 
contre  quelques  circonftances  particulières  ,  comme  d’une 
mort  violente ,  de  poifon  ou  d’un  étouffement  foupçqnné , 
OH  qu’il  y  eût  un  ordre  du  Magiftrac  pour  le  faire ,  ou  bien 
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«n’une  perfonne  fût  déccdce  d’une  maladie  très-  maligne  , 
fur-tout  dans  un  teins  fort  chaud ,  auquel  les  parties  font  le 
plus  fujettes  à  la  putrcfadlion. 

Dans  ce  dernier  cas  on  pourroit ,  ce  me  femble,  devancer 
l’ouverture  d’un  cadavre  ,  vu  qu’on  ne  fçauroit  attendre  de 
tems  limité  fans  courir  ril'que  d’infeder  une  maifon  &  d’oc- 
calîonner  des  maladies.  Il  eft  aulfi  très-à-propos  ,  en  quelque 
circonftance  que  ce  foit ,  de  s’informer  des  parens  ,  des  amis  , 
ou  autres  perfonnes ,  ü  le  défunt  ou  la  défunte  n’étoit  pas 
fujet  de  Ion  vivant  à  tomber  dans  des  lyncopes  léthargiques , 
s’il  n’a  pas  éprouvé  d’extrêmes  joies ,  ou  d’extrêmes  frayeurs, 
s’il  n’a  point  été  fubmergé  par  l’eau  ,  &  d’autres  cas  particu¬ 
liers.  Toutes  ces  circonftances  ne  doivent  pas  être  négligées, , 
'fur -tout  dans  les  premiers  momens  du  trépas  ;  cardes 
.Auteurs  dignes  de  foi  nous  rapportent  une  infinité  d’exem¬ 
ples  de  perfonnes  rappellées  à  la  vie  ,  quoiqu’elles  fuffent 
depuis  un  affez  long  tems  dans  l’état  d’une  véritable  mort , 
à  force  de  les  feccuer  ou  de  les  frapper  dans  la  main  ,  en 
préfentant  à  leur  nez  quelque  liqueur  fpiritueulè  ,  ou  la  ver- 
fant  dans  leur  bouche  ,  infinuant  de  l’air  dans  les  poumons  , 
pinçant  la  chair  avec  force  ,  ou  tirant  les  poils  du  pénil ,  &c. 
De  plus,  en  fuppofant  que  la  perfbnne  foit  réellement  morte  , 
la  prudence  exige  du  Chirurgien  qu’il  ne  faffe  aucune  incifion 
fur  le  ventre  avant  d’en  avoir  fait  à  la  plante  du  pied  :  c’eft 
par  cette  incifion  un  peu  profonde  qu’on  fera  afl'uré  d’une 
mort  certaine.  Si  le  Sujet  ne  donne  aucun  figne  de  vie ,  alors 
on  pourra  procéder  à  l’ouverture  de  fbn  cadavre ,  qui  fera 
commencée  par  le  bas-ventre  ,  à  moins  qu’on  ne  fçache  que 
la  caufede  la  mort  ait  fôn  fiege  dans  une  des  autres  capacités. 
Dans  ce  cas ,  on  peut  commencer  par  la  partie  affeélce. 

De  la  maniéré  de  faire  l'operation  cèfarienne  fur  la  femme 
enceinte  qui  vient  d'expirer. 

De  tous  les  cas  le  plus  preffant  pour  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  &  celui  qui  fans  doute  eft  le  plus  nécefi'aire ,  c’eft  le 
cas  d’une  femme  enceinte  qui  vient  d'expirer.  Il  faut  agir 
avec  une  grande  précaution ,  &  garder  une  méthode  bien 
exade  dans  cette  importante  opération  ,  que  l’on  appelle 
cèfarienne ,  à  caufe  qu’elle  fut  employée  pour  mettre  au 
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mon<îe  un  Empereur  Romain.  Il  s’agit  en  effet  de  délivrer 
lèin  de  fa  mere  un  enfant  prêt  à  fubir  le  même  fort,  d’en 
faire  un  citoyen  prcfomptif  du  ciel ,  ou  de  ménager  au  corps 
•de  la  focictc  un  membre  qui  pourra  lui  être  utile. 

Lotfqu’on  eft  fur  le  point  de  commencer  l’opération  célà- 
rienne,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  que  nous 
.avons  indiquées  plus  haut ,  quelques-uns  maintiennent  la 
Louche  de  la  défunte  ouverte,  en  mettant  entre  les  deux, 
:mâchoires  un  morceau  de  bois ,  afin  ,  dilênt-ils ,  que  l’enfant 
reljjire  ,  mais  cette  précaution  efl:  inutile. 

On  commencera  cette  opération  par  une  incifion  au  bas- 
ventre  qui  répondra  vers  le  milieu  de  la  matrice.  En  la  fai- 
lânt  on  coupe  fans  ménagement  la  peau ,  la  graifie ,  les 
mtilcles ,  les  aponévrofes  Sc  le  péritoine  ,  obfervant  de  ne 
pas  plonger  la  pointe  de  l’inflrument.  Le  péritoine  étant 
•ouvert  ,  la  matrice  fe  montre  d’a'oord.  On  fait  au  milieu 
une  incifion  longitudinale  ,  fans  plonger  la  pointe  de  l’inf- 
trument ,  coupant  peu  à  peu  en  dédolant ,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  pénétré  dans  l’intérieur  de  la  matrice  ,  &  qu’on  apper- 
çoive  les  enveloppes  de  l’enfant.  Sur  ces  enveloppes  on  fait 
une  incifion  allèz  grande  pour  permettre  à  votre  main  de 
faifir  l’enfant  &  le  retirer  de  la  prilbn.  A  l’inflant  on  ondoyé 
l’enfant  lôus  condition  ;  on  coupe  le  cordon  à  quatre  ou  cinq 
travers  de  doigts  de  l’ombilic  }  >on  fait  la  ligature  félon  la 
coutume.  Le  relie  de  l’opération  confifte  à  abforber  le  làng 
avec  quelque  poudre  ou  du  fon  ,  &  coudre  les  parties  qui 
ont  été  déchirées ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

De  la  maniéré  d’ouvrir  le  ventre  dans  toutes  fortes  de  Sujets^ 
lorfqu  il  s'agit  de  découvrir  la  caufe  de  la  mort. 

•.  Le  cadavre  étant  mis  fur  une  table  ,  &  couché  fur  le  dos , 
on  prend  un  fcalpel  de  la  main  droite  ,  pendant  que  de  la 
main  gauche  on  porte  le  doigt  indice  &  le  pouce  vers  la 
■partie  lupérieure  du  fternum  ,  entre  lelquels  on  commence 
une  incifion  qui  defcendra  jufqu’aux  os  pubis ,  en  coupant  la 
peau  ,  la  grailfe  &  les  mulcles. 

Cette  première  incifion  faite ,  on  en  pratiquera  une  en 
travers  ,  qui  commencera  depuis  la  région  lombaire  droite 
julqu’à  l’ombilic.  11  en  fera  faitde  aiême  d'a  côté  gauche  , 


O  U  V  219 

d'où  il  réfultera,  en  comptant  la  première,  une  incifion 
cruciale. 

Le  bas-ventre  étant  ouvert ,  011  examine  d’abord  fi  toutes 
les  parties  renfermées  dans  cette  capacité  font  dans  leur  état 
&  dans  leur  fituation  naturelle.  Enfuite  on  pafléra  à  l’examen 
de  l’épiploon  &  de  l’eftomach  ,  qui  fera  fuivi  de  celui  de 
tous  les  inteftins  ,  apres  quoi  on  vifitera  le  foie  en  dehors  & 
en  dedans  :  on  palfera  à  la  ratte,  qu’on  fçait  être  Ctuée  à 
l’hypacondre  gauche.  A  l’égard  du  pancréas  ,  pour  le  voir, 
îl  faut  déchirer  l’épiploon  &  Ibulever  un  peu  l’eftomac.  Pouf 
ce  qui  eft  des  reins  &  des  capfules  atrabilaires,  pour  en  faire 
l’examen  ,  on  eft  obligé  de  déchirer  le  tilfu  cellulaire  du 
péritoine  qui  forme  la  membrane  adipeufè.  Les  reins  étant 
ainfi  mis  à  découvert ,  on  les  ouvre  fuivant  leur  longueur, 
pour  en  examiner  les  différentes  fubftances ,  fi  elles  le  trou¬ 
vent  dans  l’état  naturel  ou  dans  l’état  de  maladie.  On  pour- 
fuivra  les  ureteres  jufques  dans  le  baflîn.  Parvenu  dans  cette 
cavité ,  on  y  fera  l’examen  des  parties  internes  de  la  généra¬ 
tion  ,  tant  de  l’un  que  de  Pautre  fexe  ,  de  meme  que  de  la 
veffie  &  de  l’inteftin  reélum. 

A  mefure  qu’on  parcourt  les  parties  du  bas-ventre ,  on  a  le 
foin  d’obferver  celles  qui  fe  trouvent  aff’eélées  ,  quelle  eft  la 
caule  &  la  nature  de  la  maladie,  autant  qu’il  eft  poflîble.  Si 
vous  avez  trouvé  la  caufe  immédiate  de  la  mort ,  &  que 
d’ailleurs  vous  foyez  prelque  fur  qu’aucune  des  parties  des 
autres  capacités  ne  font  point  léfces  ,  dans  ce  cas  vous  en 
refterez  là  ,  à  moins  que  le  delîr  ou  la  nécellitc  de  fçavoir  Sc 
d’apprendre  ne  vous  porte  à  voir  fi  dans  le  cadavre  vous  ne 
rencontrerez  pas  quelque  chofe  d’extraordinaire  ;  mais  nous 
voyons  allez  fouvent ,  qu’indépendamment  des  dtrangemens 
qu’on  trouve  dans  le  bas-ventre  ,  on  en  trouve  encore  dans 
la  poitrine  &  ailleurs  ;  c’eft  pourquoi  on  eft  prefque  toujours 
«biigé  d’ouvrir  &  de  vifiter  les  autres  capacités. 

Z>e  l’ouverture  de  la  poitrine. 

On  procédera  donc  à  l’ouverture  de  la  poitrine  ,  &  pour 
cela  vous  dilféquerez  tout- à- la- fois  la  peau  &  les  mufcles 
qui  font  au-devant  &  à  côté  de  la  poitrine  ;  après  quoi  vous 
coupez  les  cartilages  à  l’endroip  de  leur  union  avec  les  côtes  y 
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vous  enlever  le  (lernum  &  le  renverfêz  de  bas  en  haut ,  ce  ■ 
qui  fait  l’ouverture  de  la  poitrine. 

La  première  partie  qui  s’offre  à  vos  yeux  eft  le  péricarde , 
fin-  lequel  il  faut  faire  une  incifion  pour  découvrir  le 
cœur ,  qui  étant  mis  à  nud  ,  eft  examiné  dans  toute  fa  fur- 
face  externe  ;  vous  paffez  à  l’ouverture  tant  des  oreillettes 
que  des  ventricules  ,  faiiant  bien  attention  fi  tout  fe  trouve 
dans  l’ordre  naturel  ,  ou  s’il  y  a  quelque  dérangement. 
L’examen  du  cœur  étant  fcrupuleufeinent  fait ,  on  abforbe 
tout  le  làng  ;  on  piffe  à  l’examen  des  poulmons ,  &  les  vi- 
fitant  l’un  après  l’autre  ,  on  y  fait  quelqu’incifion  ,  ou  on 
les  diffeque  ,  pour  voir  fi  la  fubftance  intérieure  n’eft  point 
affeélée  ,  comme.d’inflammation  ,  abcès  ,  fquirre  ,  Sec.  La  j 
pleure  ne  léra  point  négligée ,  comme  le  médiaftin  ,  le 
rymus ,  l’œfophage  ,  &  le  refte  des  parties  contenues  dans  i 
cette  capacité  ,  ayant  toujours  foin  d’abforber  le  fang  qui  | 
pourroit  empêcher  vos  obfervations ,  avec  une  éponge  ou 
avec  du  linge. 

Après  l’examen  de  la  poitrine  par  proximité  &  continuité 
des  parties ,  on  parcourt  celles  qui  compolênt  le  col ,  vifitant 
fiir-tout  la  trachée-artere  5  l’œfophage  ,  le  larinx  &  , toutes 
les  autres  parties  voifines. 

De  l'ouverture  de  la  tête.  t 

La  tête  eft  la  derniere  capacité  dont  on  fera  l’ouverture , 
à  moins ,  comme  je  l’ai  dit  ,  que  la  maladie  &  la  caufe  de 
la  mort  n’eût  fon  fiege  dans  cette  partie.  Pour  faire  avec 
ordre  l’ouverture  de  là  tête  ,  on  commencera  par  une  inci- 
fion  cruciale  au  fommet  de  la  tête  jufqu’au  bas  du  coronal , 

&  proche  les  oreilles  5  enfuite  vous  détacherez  du  crâne  les 
quatre  lambeaux  que  vous  renverferez  fur  la  nuque  Se  fut 
la  face  ,  afin  de  feier  le  crâne  dans  toute  fa  circonférence  , 

&  on  l’enlevera  avec  un  cifeau.  Le  crâne  étant  enlevé,  ladure- 
mere  fe  trouve  à  découvert  ;  on  examine  là  fituation  ,  fi  fes 
finus  ne  font  point  engorgés  de  fang  ,  &  s’il  ne  fe  trouve 
point  d’autres  indifpofitions  }  enfuite  on  l’incife  pour  décou¬ 
vrir  la  pie-mere ,  fur  laquelle  on  portera  fes  attentions  ;  après 
quoi  vous  ferez  un  examen  exaél:  de  toutes  les  parties  qui 
compofent  le  cerveau ,  en  les  difl'équant  les  unes  après  les 
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autres ,  afin  de  mieux  obferver  les  parties  qui  le  trouvent 
afiedlces. 

Des  extrémités. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l’examen  des  extrémités  fupé* 
Tieures  &  inférieures,  ordinairement  on  n’y  fait  aucune  opé¬ 
ration  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelque  maladie  particulière  -, 
dans  ce  cas  on  fait  la  diflédion  de  la  partie ,  pour  s’aliürer 
de  la  nature  du  mal  ,  &  du  progrès  qu’il  peur  avoir  fait. 

Par  cette  recherche  exaéte  des  parties,  on  eft  en  état  de 
trouver  le  fiege  du  mal ,  &  par  conlcquent  la  caulè  delà  perte 
du  Sujet.  Delà  on  fe  trouve  à  portée  de  juger,  de  faire  des 
obfervations  ,  de  tirer  des  conftquences  qui  peuvent  fervir 
dans  un  autre  cas  femblable  ,  à  détourner  l’orage  ,  &  devenir 
dans  la  fuite  d’une  grande  utilité  pour  la  focicté  civile.  Les 
parties  étant  examinées  de  cette  maniéré  ,  on  les  remet  dans 
leur  place ,  on  abforbe  les  humidités ,  ou  bien  on  les  fur- 
poudre  avec  du  tan  ou  du  fon  ,  après  quoi  on  fait  des  cou¬ 
tures  avec  plufieurs  brins  de  fil  ciré  ,  au  moyen  d’une  forte 
aiguille  courbe  ,  dans  toutes  les  inciCons  qu’on  a  faites  } 
on  lave  le  corps  avec  de  l’eau-  de- vie  ou  du  vinaigré  ,  on 
l’elliiie  bien  par-tout,  on  lui  paiîë  une  chemiiè  ,  &  on  l’en¬ 
veloppe  dans  un  drap  qui  fera  lié  avec  un  ruban  au-defl'us 
de  la  tête ,  &  fous  la  plante  des  pieds  :  cela  fait ,  le  cadavre 
fera  mis  dans  le  cercueil. 

L’opération  étant  finie ,  on  drefle  un  rapport  de  concert 
avec  les  Médecins  qui  fe  font  trouvés  prélêns  ,  de  tout  ce 
qui  a  été  remarqué  au  fujet  de  la  maladie  &  de  la  caufe 
de  la  mort ,  de  même  que  des  autres  circonftances ,  afin  de 
conftater  aux  parens  &  autres  ,  les  faits  qui  ont  produit  la 
perte  du  Sujet,  &  aullî  pour  juftifier  la  conduite  qu’on  à  tenue 
pour  le  traitement  de  la  maladie. 

Il  entra,  aux  environs  du  mois  d’avril  17^4,  dernière¬ 
ment  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon,  un  homme  âgé  d’environ 
quarante  ans  ,  attaqué  d’une  maladie  alTez  ièmblable  à 
rhydropifie  -,  ibn  ventre  étoit  extrêmement  tendu  ,  Sc  il 
éprouvoit  en  conicquence  les  accidents  qui  accompagnent  or¬ 
dinairement  cette  maladie.  Loriqu’on  frappoit  fur  le  ventre , 
l’on  connoiflbit  aulbn  qu’il  y  avoir  de  l’air:  loriqu’on  prefToit 
les  düFérentes  régions  de  cett»  capacité  ,  l’on  lètitoit  une 
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fluituation  manifefte,ce  qui  donna  naiflatice  à  pîuGeurs  con- 
teftations.  L’incertitude  ou  l'on  étoit  fit  qu’on  ne  le  décida 
d’abord  à  aucune  opération  }  l’on  le  contenta  feulement  de 
mettre  en  ufàge  les  remedes  capables  de  combattre  les  fimp- 
tômes  préfens  ,  &  peu  de  tems  après  le  malade  mourut. 

M.  Galîîer ,  l'un  des  Chirurgiens  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Lyon  ,  procéda  à  l’ouverture  du  cadavre. 

Il  fit  une  incifion  cruciale ,  par  laquelle  il  coupa  les  té* 
gumens  &  les  mufcles  de  l’abdomen. 3  il  voulut  d’un  même 
trait  divifèr  le  péritoine  ;  mais  à  peine  eut  il  plongé  le 
Icalpel  dans  fa  cavité  ,  qu’il  en  fortit  beaucoup  d’air  ,  &  en- 
fuite  de  l’eau  en  aSèz  grande  quantité.  Il  acheva  fbn  in- 
cifîon  ,  en  ayant  renverfé  les  quatre  lambeaux  qui  en  ré- 
IhItoient  :  la  première  choie  qui  s’offrit  à  la  vue  fut  une 
membrane  particulière  d’un  ti/fu  fort  ferré  de  l’épailfeur 
d’environ  deux  lignes  ,  laquelle  s’étendoit  depuis  l’appendice 
xiphoïde  ,  jufqu’au  pubis  ,  &  par  les  côtés  elle  étoit  adhé¬ 
rente  à  la  portion  du  péritoine  qui  eft  colée  à  la  furface  in¬ 
terne  des  côtes  :pluCeurs  autres  adhérentes  particulières  s’at- 
tachoient  au  diaphragme  ,  au  foye  &  au  mefentere.  Cette 
membrane  &  la  portion  antérieure  du  péritoine  laill'oicnt 
un  intervalle  en  forme  de  poche ,  dans  lequel  il  le  trouva  un 
nombre  infini  d’hydatides  grolfes  comme  des  noifetres  , 
d’une  couleur  jaunâtrejfort  tranfparentesSt  pleines  d’air, eliés 
étoient  féparées  les  unes  des  autres ,  &  flottoient  dans  l’eau 
qui  s’y  trouyoit  contenue.  Pour  continuer  les  recherches , 
il  fallut  ouvrir  cette  membrane  qui  formoit  la  parois  pof- 
térieure^de  la  poche,  &  qui  couvroit  les  inteftins  5  l’on  trouva 
que  le  petit  lobe  du  foye  excédant  de  beaucoup  le  volume 
ordinaire  ,  occupoit  prefque  tout  l’hypochondre  gauche , 
tandis  que  la  portion  qui  fe  trouve  daus  l'hypochondre 
droit,  &  qui  par  fbn  volume  naturel  porte  le  nom  de-grand 
Me,  étoit  d’un  volume  huit  fois  plus  petit. que  de  cou¬ 
tume.  On  n’appercevoit  aucune  communication  entre  ces 
deux  portions  du  foye.  Ces  deux  lobes  paroiflôieni' entiè¬ 
rement  indépendans  &  féparés ,  ce  qui  fit  prendre  d’abord 
la  portion  du  foye  contenue  dans  l’hypochondre  gauche,  pour 
le  foye  dans  tout  fôn  entier  ,  &  l’autre  portion  fituée 
dans  l’hypochondre  droit  pour  la  ratte  5  mais  la'  deftruélion 
^mplette  de  la  poche  &  un  examen  mieux  réfléchi ,  nou» 
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apprit  que  les  deux  lobes  formoient  enfèmble  le  foye  ,  & 
qu’ils  communiquoient  par  une  forte  de  bande  formée  par 
le  foye  même  ,  &  qui  paffoit  derrière  la  poche  dont  j’ai 
parlé.  Je  laiffe  le  foin  de  comprendre  que  cette  ftruélure  du 
foye  ne  vient  que  de  la  préfence  de  ce  lac  qui  a  éic  un 
obltacle  à  l’accroilfement  du  foye  ,  &  que  celui-ci  gêné  ,  a 
etc  obligé  de  fe  jetter  par-tout  où  il  trouvoit  le  moins  de 
rélîftance  ,  comme  du  côté  gauche.  Dans  cette  conjeélure  , 
il  faudra  convenir  que  cette  poche  étoit  ancienne  &  avoir 
lieu  dans  le  moment  même  de  la  formation  du  foye  ;  car 
comment  concevoir  que  le  foye  une  fois  formé  ,  eût  cédé 
à  l’effort  d’une  poche  qui  d’ailleurs  n’étoit  remplie  que  d’air 
&  d’eau  ? 

On  paifa  enfuite  à  l’examen  des  autres  vilceres.  L’elioma* 
ctoit  dans  un  volume  confidérable ,  l’on  apperçut  deu.v  hyda- 
tides  blanches,  &  plus  grolfes  que  des  ceuts  ordinaires ,  donc 
l’ouverture  lailla  voir  dans  chacune  d’elles  deux  autres  hy- 
datides  moins  grolfes  &  de  la  même  couleur ,  remplies 
d’une  férofité  limpide  ;  elles  étoient  fufpendues  chacune  par 
une  portion  du  mefocolon.  Dans  la  duplicature  du  metén- 
tere  ,  il  s’en  trouva  une  beaucoup  plus  groflè  abreuvée 
de  la  même  liqueur. 

Dans  la  région  hypogaftrique  l’on  en  trouva  deux  antres 
entre  le  reétum  &  la  veffie  ,  ayant  leurs  adhérences  au 
meibreétum.  Celles  -  ci  étoient  tranfparentes  St  remplies 
d’une  liqueur  analogue  à  celle  des  autres.  L’on  découvrit 
auflî  plulieurs  oblliruÛions  dans  les  glandes  dumefentere, 
&  dans  la  plûpart  des  vilceres  dé  l’abdomen. 

Le  y  juillet  17'tfi  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  la 
nommée  Dùmini'qüé  Rival ,  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Elle 
venoit  d’accoucher  ,  &  il  lui  étoit  furvenu  un  dépôt  de  lait  à 
Faine  droite.  L’abcès-  fût  ouvert  &  penlc  mcthodiquement- 
Le  ly  le  fond  étoit  vermeil  ,  grenu  ;  il  y  avait  une  bonne 
fiippuration  ,  &  là  fille  ctoit  joyeufe.  Au  commencement  de 
la  vifire  du  matin  ,  elle  parloit  bien  ,  &  la  vifite  n’étoit  pas 
encore  fortie  du  rang,  que  la  firnr  en  diflribiianc  le  nain 
aux  malades  ,  la  trouva  morte  fans  que  perfonne  s’en  fût 
apperçu.  Le  foir  on  l’ouvrit ,  &  on  trouva  tous,  les  vilceres 
de  l’abdomen,  de  là  poitrine  &  de  la  tête  dans  le  meilleur 
état  du  monde.  Le  colon  avoir  feulement  quelques  noyaux 
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de  prunes  qu’elle  avoir  mangées.  En  forte  qa’on  ignore  parfai¬ 
tement  la  caufe  d’une  mort  <i  prompte. 

Le  juin  1761  on  ouvrit  le  cadavre  d’une  fille  âgée 
de  vingt-quatre  ans  que  l'on  trouva  morte  le  matin  dans 
fan  lit ,  aux  appartemens  de  la  vérole.  Pendant  cette  année 
les  malades  furent  fort  fujets  à  une  violente  crampe  qui  les  au- 
roit  étouffés  ,  fi  dans  l’inftant  même  qu’ils  croient  faifis  on 
n’ avoir  eu  la  précaution  de  les  rouler  par  terre  &  deleur  jetter 
de  l’eau  delTus.  Cette  fille  avant  fa  mort  avoir  eu  plufieurs  atta¬ 
ques  de  crampe  dans  le  tems  des  fridions  ;  mais  dans  la  nuit 
de  fa  mort,  elle  ne  fe  plaignit  de  rien.  Le  lendemain  matin  on 
voulut  l’éveiller  pour  faire  fon  lit ,  mais  elle  fut  immobile. 
A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva  la  matrice  un  peu  ta¬ 
chetée  de  marques  roullâtres  ;  mais  d’ailleurs  on  ne  diflin- 
gua  rien  de  particulier  dans  tout  le  refte  du  corps. 

Dans  le  cours  de  ce  Dicîrionnaire  on  trouvera  l’ouverture  de 
plufieurs  cadavres ,  &  on  pourra  s’inlf ruire  de  toutes  les  par¬ 
ticularités  qui  s  y  fontoblèrvées. 

OURONO  -LOGIE  ,  uronologia ,  de  ,  urine  ,  &  de 
xoyns ,  dilcours.  Partie  de  la  Médecine  qui  traite  fur  les 
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P  ACCHIONJ  ,  c’eft  le  nom  d’un  Auteur  qu’on  fait  entrer 
dans  la  dénomination  de  quelques  parties. 

Les  glandes  de  Pacchioni ,  glandulte  conglobatx  Pacckioni  y 
font  de  petits  grains  groupés  le  long  du  finus  longitudinal 
de  la  dure  mere  dans  ce  finus  même  &  dans  d’autres  endroits 
de  cette  membrane. 

PAIR  ,  RE  :  il  le  dit  de  plufieurs  parties  qui  font  deux 
enfemble.  Il  y  a  des  arteres  qui  font  paires  :  par  exemple  , 
l’artere  du  bras  droit  avec  celle  du  gauche.  Les  mufcles  font, 
pairs  lorlque  de  chaque  côté  du  corps ,  ou  d’une  de  Tes  parties, 
il  le  trouve  un  mufcle  femblable.  Parmi  les  nerfs  il  y  a  plu- 
lieurs  paires  ;  les  dix  de  la  moelle  alongée  ,  &  les  trente  de 
la  moelle  épiniere.  A  l’égard  des  os  il  s’en  trouve  de  pairs 
&  d’impairs  ;  les  temporaux  font  pairs  ,  le  fphenoïde  eft  im-i 
pair ,  &c  ,  &c. 

PALAIS  ; 
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PALAIS ,  palatum  ,  hyperoa  :  c’eft  la  partie  fupérieure  de 
la  bouche  ,  c’eft  toute  la  concavité  de  l’efpace  qui  eft  envi¬ 
ronne  du  bord  alvéolaire  &  de  toutes  les  dents  de  la  mâchoire 
l'upcrieure ,  &  qui  s’étend  julqu’à  la  grande  ouverture  du 
pharynx.  Cette  voûte  eft  en  partie  ferme  &  ftable ,  & 
en  partie  molle  &  mobile.  La  portion  ferme  eft  celle  qui 
eft  précilément  bornée  par  les  dents ,  Si  formée  des  deux 
grands  os  maxillaires  &  des  deux  palatins.  La  portion  molle 
&  mobile  eft  celle  qui  eft  plus  poftérieure,  plus  inclinée  en 
arriéré  ,  &  comme  une  efpece  de  voile  attaché  au  bord  des 
os  du  palais  ,  formé  en  partie  de  la  membrane  commune 
de  toute  la  voûte  ,  &  en  partie  de  plufieurs  faifeeaux  muftu- 
laires.  Voyei  GOUT  ,  LUETTE ,  &c. 

Dulaurent  dit  que  ce  mot  palais  ,  vient  du  latin  pâli ,  à 
caufe  qu’il  eft  renfermé  par  deux  rangs  de  dents  ,  qui  font' 
comme  de  petits  pieux  que  les  Latin*  nomment  pii/i,<i’où 
ils  ont  fait  palatum. 

PALATIN  ,  palatinus  ,  a  ,  um  :  ce  qui  a  rapport  au 
palais;  ainfi  on  a  nommé  palatin  antérieur  un  conduit  de 
l’os  maxillaire ,  qui  eft  à  côté  de  la  crête  antérieure  &  près 
de  l’épine  des  narines.  En  defeendant  il  fe  rencontre  &  s’unit 
avec  celui  de  l’autre  mâchoire  ,  &  forme  le  trou  palatin  an¬ 
térieur,  ou  trou  incifif  qui  eft  lôuvent  très-compolë. 

On  donne  le  nom  de  palatin  poftérieur  à  un  trou  formé  par 
l’extrémité  inférieure  de  la  rainure  ou  gouttière  oblique  qui 
eft  (iir  la  partie  poftérieure  de  la  tubérolité  maxillaire ,  &  par 
l’os  palatin.  Il  donne  pafl'age  à  un  rameau  de  nerf  delà 
maxillaire  fupérieure  ,  appellé  gufiatif ,  parce  qu’il  vient 
fe  diftribuer  à  la  membrane  du  palais. 

L’apophyfe  palatine  de  l’os  maxillaire  eft  ainfi  nommée, 
parce  qu’elle  forme  la  voûte  du  palais ,  conjointement  'avec 
celle  de  fon  pareil. 

L’os  fphenoïde  a  une  apophyfe  nommée  palatine. 

L’apohyfe  palatine  ou  portion  antérieure  ,  inférieure  de- 
l’os  palatin  ,  a  une  figure  quarrée  ,  &  conftitue  comme  la 
bafe  &  le  corps  de  cet  os.  Elle  achevé  la  voûte  du  palais  &  le 
fond  de  la  folle  nafale. 

L’artere  palatine  arrofe  les  parties  du  palais.  Voyez 

t;arotide. 

L’échancrure  palatine  du  fphenoïde.  Chaque  fofle  ptevi- 
■  Tome  II.  P 
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goidienne  de  l’os  Tphenoïde  eft  fendue  à  (ôn  extrêrnitc  infe^ 
'Heure  par  une  échancrure  irrégulière  ,  qu’on  appelle  échan~ 
crure  palatine.' 

La  folie  palatiqe  eft  uné  fofle  formée  par  l’os  maxillaire, 
conjointement  avec  l’os  du  palais. 

La  glande  palatine.Sous  la  membrane  qui  tapilTe  le  palais, 
fe  découvrent  deux  petites  glandes  dont  les  orifices  excré¬ 
teurs  répandent  Une  liqueur  analogue  à  la  lalive  ,  très-propre 
à  liumeéler  la  voûte  du  palais.  CeS  deux  glandes  réunies 
dans  le  milieu  de  la  partie  poflérieure  du  palais ,  forment 
une  glande  conglomérée  ,  appellée  la  glande  palatine, 

La  membrane  qui  tapilie  le  palais  eft  d’ailleurs  parlèmée 
de  plulieurs  petites  glandes  auxquelles  on  peut  donner  le  i 
même  nom.  Enfin  on  peut  donner  le  même  nom  à  cette  | 
membrane  &  à  tous  les  vàili'eaux  qui  s’y  rendent.  ! 

Les  os  palatins  que  les  anciens  nous  ont  décrits  lous  le  nom 
d’or  quartés  ,  parce  qu’ils  n’en  connoilibient  qu’une  partie  ,  j 
qui  effedivement  eft  quarrce  ,  font  deux  os  litués  dans  la  i 

partie  poftérieure  de  la  bouche  ,  &  dont  la  figure  eft  bien 
diftérente  de  la  quarrée.  Il  feroit  même  très-difficile  de  la 
déterminer  j  l’inlpeiftiôn  feule ,  aidée  de  la  delcdption  ,  peut 
en  donner  une  jufte  idée. 

L’os  palatin ,  confidéré  dans  fon  total ,  eft  divifé  en  deux 
faces  j  l’une  interne  ,  répondant  dans  l’intérieur  du  nez  , 

&  l’autre  externe,  répondant  à  l’os  maxillaire.  Outre  cela 
on  peut  le  divifer  en  quatre  parties ,  l'çavoir  ,  deux  fuperieu-  ' 
res  &  deu-X  inférieures  5  les  unes  &  les  autres  font  encore 
diftinguées  en  antérieures  &  en  poftérieures  5  les  deux  p.or- 
xions  fuperieures  font  féparces  des  inférieures  par  une  crête 
tranfverlàle  ;  &  entre  elles  régné  auffi  une  échancrure  qui ,  t 

par  le  lècours  dè  l’os  fphénoïdé  ,  fornre  dans  l’état  naturel  , 

«n  trou  appellé  fphéno-palatin. 

Les  parties  Supérieures  de  i‘os  palatin  pourroient  être 
regardées  comme  des  apophyfes  ou  comme  des  branches  de 
cet  os.  On  peut  les  diftinguer  en  antérieure  ou  orbitaire  ,  IC 
en  poftérieure  ou  iiafale  :  la  portion  orbitaire  eft  une  petite 
éminence  lituce  &  foutenue  par  une  portion  offeufe ,  dépri- 
tnée  en  forme  de  col.  Dn  eonfidere  cinq  faces  à  cette  partie , 
qui  toutes  ont  reçu  des  noms  particuliers,  à  raifon  de  leur 
^tuaticin,  Ainft  le  haut  de  cette  éminence  eft  nommée  orii- 
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taire ,  parce  qu’il  répond  dans  l’orbite  ;  fa  partie  qui  répond 
à  i’os  maxillaire  efl  nommée  face  maxillaire,  celle  qui  eft 
du  côté  de  la  portion  nafale  face  nafale-,  celle  qui  eft  tour¬ 
née  vers  la  portion  palatine  eft  appellée  face  palatine ,  Sc 
enfin  celle  qui  répond  à  la  finuofîté  zygomcuiqnç  fe  nommé 
face  zygomatique.  La  féconde  portion  fupérieure  de  cet  os  eft 
nommée  nafale  ,  parce  qu  elle  répond  dans  le  nez  :  c’eft 
encore  une  petite  éminence  un  peu  recourbée  vers  la  partie 
poftérieure  des  narines,  qui  eft  foutenue  fur  un  feuillet  ofîbux 
appellé  lame  papiracée-,  parce  qu’elle  eft  mince  comme  du 
papier  j  c’eft  entre  ces  deux  parties  que  fe  trouve  le  trou 
îphéno-  palatin ,  dont  l'ufage  eft  de  permettre  le  pafl'age  à 
différens  petits  vaifléaux  fànguins  &  nerveux  qui  vont  fè 
diftribuer  dans  le  nez. 

Les  parties  inférieures  de  l’os  palatin  font  auflî  diftinguées 
en  antérieure  &  en  poftérieure.  L’anterieure  eft  appellcé 
.palatine ,  &  la  poftérieure  portion  ptérigotiienne. 

La  portion  palatine  eft  la  partie  de  cet  os  la  pliis  folide  j 
qui  en  fait  comme  le  corps.  C’eft  celle  dont  les  anciens 
avoient  eü  coiinoiflance  ,  &' qu’ils  nommoient  quarrée.  On 
peut  la  divifer  en  deux  faces  ,  fçavoir  -,  une  fupérieure  &  une 
inférieure.  La  première  eft  li^fe  ,  unie  ,  concave',  formant  la 
partie  poftérieure  des  folfes  nafales ,  &  la  fécondé  eft  infé¬ 
rieure  ,  inégalé  &  raboteufe  pour  une  adhérence  plus  forte 
■&  plus  exacte  de  la  membrane  du  palais.  Sur  cette  face  on 
découvre  un  trou  fait  le  plus  fbuvent  par  la  participation  dé 
i’os  maxillaire.  Ce  trou  pourroit  même  être  regardé  comme 
un  conduit ,  attendu  le  chemin  qu’il  fait  entre  ces  deux  os. 
Son  ufage  eft  de  livrer  pallàge  à  ui-ie  branche  de  trerfde  là 
maxillaire  fupérieure ,  faquellé  fe  diftribue  dans  le  tiiru-de  la 
membrane  du  palais  ;  il  fért  au  goût ,  &  c’eft  pour  cette  raifon 
que  ce  trou  eft  appellé  gujlatif  II  eft  auffi  nommé ,  à  raifon 
de  fa  fituation  ,  trou  palatin  pojlérieur.  Cette  partie  de  l’oS 
palatin  eft  encore  divifée  en  trois  bords ,  fçavoir  un  antérieur  , 
un  poftérieur  &  un  interne.  Ce  dernier  eft  le  plus  confidéra- 
ble  &  en  même  tems  ie  plus  épaisi  II  lâche  fûpérieurément 
Une  crête ,  qui  fè  joignant  avec  une  pareille  de  l’os  fembla- 
b!e  &  voifin  ,  il  en  réfùlte  une  rainure  qui  loge  la  parcié 
poftérieure  du  bord  tranchanfdü  vomer  :  le  fécond  bord  od 
i’antérieur  porte  de  petite?  dentelures  pour  fe  joindre  pltil 
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exaâement  à  l’os  maxillaire  j  &  le  bord  poftérieur  eft  USe  , 
uni ,  tranchant ,  &  a  la  forme  d’un  croiilànt  :  il  ne  touche  a 
aucun  autre  os. 

La  derniere  partie  de  l’os  palatin  porte  le  nom ,  à  railbn  de 
(àfîtuation ,  qui  eft  entre  les  deux  ailes  des  apophylès  ptéri- 
goïdes,  de  portion  ptcrigoïdienne  ;  c’eft  une  éminence  pyra¬ 
midale  ,  divifce  en  bafe  ,  en  corps  &  en  pointe.  La  balè  eft 
tournée  du  côté  de  la  portion  quarrée  dont  on  a  parlé  :  la 
pointe  eft  placée  entre  les  deux  ailes  des  apophylès  ptéri- 
goides ,  &  ferme  l’échancrure  qu’on  y  remarque;  &  le  corps 
eft  la  partie  comprilè  entre  la  balè  &  la  pointe.  Toute  cette 
partie  eft  très-inégale  ,  ahn  de  fe  joindre  plus  exaéfement , 
tant  avec  l’os  fphénoide  qu’avec  l’os  maxillaire  ;  &  on  y 
apperçoit  quelques  petits  trous  ptérigo- palatins  ,  dont  l’u/'age  j 
eft  de  iailier  palier  quelques  vailfeaux  qui  vont  dans  la  lubl-  ; 
tance  de  cette  partie  y  porter  la  nourriture.  i 

L’os  palatin  forme  en  partie  la  folle  orbitaire ,  la  folîè 
nafale  &  la  folle  palatine.  Il  loutient  l’angle  poftérieur  des 
cornets  inférieurs  du  nez  ,  &  ferme  l’échancrure  ptérigo- 
palatine.  Il  donne  attache  à  la  membrane  &  a  la  couche 
•  glanduleulè  du  palais  mobile  &  à  la  luette  :  il  donne  attache 
a  lix  mulcles ,  qui  font  le  releveur  de  la  luette  ,  le  miifcle 
fphéno-falpingo-ftaphilin  ,  le  mufcle  palato-ftaphilin ,  le 
ptérigoïdien  interne ,  le  ptérigoïdien  externe ,  le  palato-  ‘ 
pharyngien. 

La  fubftance  de  l’os  du  palais  eft  compaéle  ;  en  bien  des 
endroits  ce  n’eft  qu’une  lame  mince  de  cette  fubftance  com¬ 
pare.  Sa  dureté  ne  l’empêche  point  d’être  fragile.  11  eft  rare , 

Ikns  être  bien  verfé  dans  l’anatomie  pratique  ,  que  l’on  réuf- 
iïllè  à  féparer  un  os  du  palais  des  os  voifins,  fans  détruire  plu»  i 
lïeurs  parties.  Il  eft  même  nécellàire  ,  pour  s’en  former  une  ! 
jufte  idée  ,  d’avoir  plufieurs  pièces ,  dans  lelquelles  l’os  du 
palais  prélènte  fes  facettes  ,  dans  les  unes ,  dans  leur  lituation 
naturelle  ,  dans  les  autres,  hors  de  leur  lituation.  Dans  les 
unes  on  doit  le  lailfer  uni  à  l’os  Iphénoi'de ,  dans  d’autres 
on  doit  le  lailfer  uni  à  l’os  du  palais  feulement ,  dans  d’autres 
on  doit  l’examiner  féparé  de  tous  les  os  voilîns. 

L’os  palatin  eft  articulé  avec  lix  os ,  qui  ibnt ,  Los  maxil¬ 
laire  ,  le  cornet  inférieur,  l’os  fphénoide  ,  l’ethmoïde ,  l’os 
Tomer  &  l’os  du  palais  du  côté  oppofé. 
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Ponf  placer  l’os  palatin  dans  fa  fitnation  naturelle ,  & 
pour  diftinguer  l’os  du  palais  du  côté  droit  de  l’os  du  palais 
du  côté  gauche  ,  il  faut  placer  la  tubérolité  ptérigo-palatine 
en  bas  ,  en  arriéré  &  en  dehors. 

Les  os  du  palais  fe  carient  quelquefois  dans  les  véroles  ou 
dans  d’autres  maladies  :  quand  cela  arrive  ,  la  partie  cariée 
venant  à  fe  féparer ,  l’air  qui  devroit  palTer  par  la  bouche 
s’échappe  par  le  trou  de  la  carie ,  ce  qui  caufe  un  naCllement 
fort  délagréable.  Amatus  Lufitanus  a  inventé  un  petit  inf- 
trument  qui  eft  une  lame  d’argent ,  au  milieu  de  laquelle  il  y 
a  un  trou  par  lequel  on  fait  palfer  un  petit  morceau  d’éponge 
bien  attaché  à  cette  lame ,  que  l’on  introduit  enlùite  dans 
l’ouverture  du  palais  j  de  forte  que  l’éponge  venant  à  fe  gon¬ 
fler  par  l’humidité ,  la  petite  lame  s’attache  au  palais ,  & 
bouche  fi  exaélement  l’ouverture  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  l’en 
détacher.  Je  ne  crois  pas  que  Cet  obturateur  foit  excellent , 
parce  que  l’éponge  ,  en  bouchant  l’ouverture  du  palais , 
produit  des  obftacles  à  l’aétion  de  l’air.  M.  fauchard  ,  Den- 
tifte ,  a  inventé  plufieurs  fortes  d’obturateurs  ,  qu’il  prétend 
être  d’un  meilleur  ulàge  que  celui  qu’on  vient  de  décrire. 

PALATINE  LABIALE  ,  pàlatina  labialis  ,  petite  artere 
que  la  labiale  poulfe  au  palais. 

PALATO- PHARYNGIEN ,  NE ,  adjeft. palato-pharyn- 
geus  ,  a,  um:  oe  qui  a  rapport  au  palais  &  au  pharynx.  Il  Ce 
dit  d’un  mulcle  qui  s’attache  au  palais  &  au  pharynx. 

PALATO-STAPHILINS  ,  furnommés  ;les  ftaphilins  ou 
épiftaphilins  ,  font  deux  petits  mufcles  de  la  cloifon  du  palais 
en  forme  de  cordon  charnu ,  unis  enfemble  :  ils  ont  leur  atta¬ 
che  fixe  aux  bords  poftérieurs  des  os  du  palais ,  près  de  la 
future  qui  joint  ces  deux  os  ,  &  vont  fe  terminer  à  la  luette  , 
en  s’avançant  julqu’à  fa  pointe.  M.  Morgagni  comprend  ces 
deux  mulcles  fous  un  feul ,  à  qui  il  a  donné  le  nom  d’a^gos. 
Ces  deux  mufcles  ,  en  agilTant ,  femblent  devoir  raccourcir 
la  luette  ;  ils  font  feaondés  par  les  épiftaphilins  latéraux. 

PALERON.  Les  deux  parties  fupérieures  du  dos  ,  à  côté 
des  vertebres  ,  s’appellent  les  palerons  ou  omoplates  ,  Si  vul¬ 
gairement  les  épaules. 

PALMAIRE,  adj.  palmarîs  ,  e  ;  ce  qui  a  rapport  à  la 
paume  de  la  main.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  parties 
ci-deffbus  énoncées. 
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L’aponcvrofe  palmaire.  Voyei  LONG  PALMAIRg , 
iniifcle. 

Le  palmaire  cutané ,  mufcle.  C’efl:  un  plan  très-mince  de 
fibres  charnues  ,  pofées  tranfverfalement ,  &  plus  ou  moins 
obliquement  ibus  la  peau  de  la  groife  éminence  de  la  paume, 
de  la  main  ,  entre  le  poignet  &  le  petit  doigt ,  adhérente  à  la 
peau ,  &  en  quelque  maniéré  entrelacée  avec  la  membrane 
adipeufe;. 

Ces  fibres  font  attachées  le  long  du  bord  de  l’aponévrofê 
palmaire  ,  depuis  le  gros  ligament  du  carpe  ,  jufques  vers  le. 
petit  doigt.  Elles  s’avançênt  fur  le  plan  même  de  l’aponé- 
vrofe  ,  mais  lâns  aucune  connexion  avec  les  os  du  métacarpe., 
Elles  font  plus  ou  moins  tendineulès  du  côté  de  l’aponévrofe , 
&  louvent  quelques-unes  fe  croifent  ;  elles  font  quelquefois 
fi  menues  &  fi  pales ,  qu’elles  ne  paroiflént  prelque  pas.  II  y 
a  des  Sujets  où  le  plan  même  eft  plus  ou  moins  interrompu, 
&  comme  féparé  en  plufieurs. 

Le  ligament  palmaire.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  liga- 
aiens  qui  s’obfervent  à  la  paume  de  la  main ,  &  qui  fervent, 
ou  à  unir  des  os  ,  ou  au  pallage  des  tendons. 

Le  muicle  palmaire.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  muf- 
cles  ,  dont  voici  la  defcription. 

Le  long  palmaire  a  fon  attache  fixe  au  condyle  interne  de 
l’humérus  ;  &  fon  tendon  ,  qui  eft  grêle  &  applati ,  delcend, 
le  long  de  la  partie  interne  de  l’avant-bras,  va  palier  fur  le, 
gros  ligament  annulaire  ,  auquel  il  s’attache  étroitement ,  & 
îe  perd  enfuite  dans  une  aponévrofe  qui  couvre  prelque  toute 
la  paume  de  la  main ,  &  que  l’on  nomme  aponévrofe  palmaire. 
C’eft  la  communication  de  cette  aponévrofe  qui  a  fait  aufli 
nommer  ce  mulcle  palmaire ,  parce  que  l’on  a  cru  qu’elle 
étoit  formée  de  l’épanouilfetnent  des  fibres  de  ce  tendon. 

Le  mufcle  long  palmaire  ne  fe  trouvé  pas  dans  tous  les 
Sujets  :  il  s’en  manque  ;  cependant  l’aponévrolb  palmaire  fè 
rencontre  toujours  ,  même  chez  ceux  qui  n’ont  pas  le  long 
palmaire,  ce  qui  prouve  bien  que  cette  aponévrofe  n’eft 
point ,  comme  quelques-uns  le  penlênt ,  une  expanfîon  du 
tendon  du  palmaire  :  la  difl’eétion  le  démontre  encore  mieux  > 
car  on  peut  fuivre  avec  facilité  les  fibres  tendineufes  du  pal¬ 
maire  ,  ■&  voir  quelles  ne  font ,  en  s’implantant  à  l'aponé- 
yrqfe ,  qu’qne  couche  allez  légère  de  fibres  hponévrotiqucs. 
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■  Le  iMuicIe  court  palmaire  ert:  de  figure  prefque  quarrce  5  il 
va  fe  perdre  auffi  dans  l’aponévrofe  palmaire.  C’eft  un  petit 
plan  de  fibres  charnues ,  pofées  traulverralemeu:  fur  cette 
éminence  de  la  main ,  qui  répond  à  la  partie  interne  & 
fupérieure  de  l’os  du  métacarpe  qui  foutient  le  petit  doigt, 
étant  fort  adhérent  à  la  peau.  Ce  mulcle  ne  paroît  avoir 
aucune  connexion  avec  les  ps  voifîns. 

Le  palmaire  grêle  ,  ou  uinaire  grêle.  Foyes^  LONG  PAL¬ 
MAIRE  ,  mulcle. 

PAMPIN I FORME ,  adp  pampiniformis ,  e  ;  qui  a  la  forme 
d’une  branche  de  vigne  avec  fes  feuilles  5  du  latin pampinus  , 
qui  lignifie  la  même  chofe  ,  &  àe  forma,  forme  ,  figure. 

Les  veines  fpermatiques  cirent  leur  origine  de  la  lirbftance 
même  des  tellicules  par  un  grand  nombre  de  rameaux  très- 
fins  ;  &  de  l’union  de  ces  rameaux  il  en  eft  produit  des  bran¬ 
ches  plus  confidérables  qui  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  en  dilFérens  endroits  :  &  comme  ces  branches  Ibnt 
plus  nombreufes  du  côté  des  tellicules ,  &  qu’elles  vont 
eufuite  en  dimbuant  à  mefure  qu’elles  approchent  de  la 
veine-cave  ,  elles  forment  une  efpece  de  corps ,  qu’on  a 
nommé  pampiniforme  ou  pyramidal  à  caufe  de  là  figurfe. 

PANCRÉAS  ,pa»ereas ,  pancratmm  ,  caUiertas  ,  de  a-éï» , 
tout ,  &  de  ,  chair  ,  comme  qui  diroit  tout  de  chair,. 
Callicreas  vient  de  xaAAar ,  beauté ,  &  de  x./ia! ,  chair. 

Le  pancréas  eft  une  de  ces  glandes  qu’on  a  nommées  glandes 
conglomérées  ;  il  eft  fitué  derrière  le  fond  de  l’eftomach  , 
vers  la  première  vertebre  des  lombes,  repréfentant  par  fa 
figure  la  langue  d’un  chien  ,  dont  la  pointe  s’étend  du  côté 
de  la  rate  ,  &  l’autre  extrémité  vers  le  duodénum. 

Il  a  huit  à  dix  doigts  de  long  fur  deux  ou  trois  de  large, 
&  environ  un  doigt  d'épailfeur. 

Le  pancréas  eft  d’une  couleur  jaunâtre ,  tirant  fur  le 
rouge  ,  recouvert  d’une  membrane  qui  eft  une  produélioa 
du  tilTu  cellulaire  du  péritoine. 

Ses  principales  arteres  font  des  branches  de  la  fplénique  , 
&  lès  veines  vont  fe  rendre  dans  la  »ine  du  même  nom. 
Ses  nerfs  lui  font  fournis  par  l’intercoftal. 

Il  faut  confidérer  là  fubftance  comme  un  alfemblage  de 
plufieurs  petites  glandes ,  dans  lefquelles  il  fe  fépare  une 
liqueur  qu’on  appelle  fuc  pancréatique. 
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Il  part  de  chaque  grain  glanduleux  un  petit  vaifleau  excré¬ 
toire  qui  contient  l’humeur  qui  a  été  féparée,  Plulieurs  de  ces 
petits  conduits  fe  joignent  pour  en  former  de  plus  gros  ,  qui 
le  réunilfent  enfuite  eux-mêmes  pour  n’en  former  qu’un 
feul ,  qu’on  nomme  canal  pancréatique.  Ce  canal  va  percer 
les  parois  de  l’inteftin  duodénum ,  où  il  décharge  l’humeur 
pancréatique  ,  deftinée  à  perfectionner  la  digeltion,  Foyer 
PANCRÉATIQUE ,  SUC ,  &  DIGESTION. 

J’ai  trouvé,  dit  M.  Winflow,  dans  l’homme  la  grollè 
extrémité  du  pancréas  à  l’endroit  où  elle  eft  attachée  à  la 
courbure  du  duodénum  ,  faire  une  elpece  d’alongement  en 
bas  ,  collé  fur  la  portion  fuivante  de  l’inteftin  ;  &  en  l’exa¬ 
minant  ,  j’ai  trouvé  un  conduit  qui  lè  portoit  vers  l’extrémité 
du  grand  ,  fe  croifoit  avec  lui  ,  &  enfuite  perçoit  le  duodé¬ 
num  ,  &  s’ouvroit  dans  l’extrémité  du  grand  conduit.  J  ’ap- 
pelle,  ajoute-t-il ,  cette  portion  le  petit  pancréas.  Quelque¬ 
fois  il  s’ouvre  aufli  féparément  dans  le  duodénum  ,  dans 
lequel  on  trouve  aufli  quelquefois  plulieurs  petits  trous  prel- 
que  imperceptibles  autour  du  canal  cholidoque  ,  lefquels 
trous  répondent  au  pancréas. 

PANCRÉATICO-DÜODENALE ,  idj.  pancreatico-du<y- 
ienalis ,  e  ;  qui  a  rapport  au  pancréas  &  au  duodénum.  L’artere 
pancréatico-duodenale  vient  de  la  cæliaque  ,  &  fe  diftribue 
BU  pancréas  &  au  duodénum. 

PANCRÉATIQUE,  adj.  pancreatiçus ,  a ,  um  :  qui  a 
îapport  au  pancréas.  Les  arteres  pancréatiques  lônt  des  dis¬ 
tributions  du  tronc  catliaque,  &  principalement  de  la  branche 
nommée  fpLénique. 

Le  canal  ou  conduit  pancréatique  eft  décrit  au  mot  PAN¬ 
CRÉAS. 

Les  nerfs  pancréatiques  font  fournis  par  la  huitième  paire 
&  l’intercoftal. 

Le  fuc  ou  l’humeur  pancréatique.  C’eft  une  liqueur  qui  lè 
filtre  dans  le  pancréas  ,  &  qui  eft  porté  dans  le  duodénum 
par  un  canal  excrétoire ,  dont  Wirfungus  a  fait  la  découverte. 

Le  fuc  pancréatiqre  coule  en  tout  tems  ,  mais  plus  abon¬ 
damment  pendant  la  digeftion  ,  parce  que  la  chaleur  &  le 
mouvement  du  fang  font  augmentés.  Il  eft  très-analogue  à  la 
falive. 

U  s’eft  élevé  deux  opinions  famcufes  fur  la  nature  de  ce 
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fiic.  Les  uns  le  croient  acide  ,  les  autres  doux.  Verrheyen  ed: 
un  des  plus  fameux  partifans  de  la  première  opinion  ,  &  dit 
avoir  trouvé  un  goût  acide  au  fuc  pancréatique  fur  des  cada¬ 
vres  morts  fubitement.  Sylvius  ,  GraafF,  Scnowin  ont  ajufté 
des  petites  bouteilles  au  canal  cholédoque  de  difFérens  chiens 
pour  en  recevoir  le  fuc  pancréatique  :  après  plulîeurs  expé¬ 
riences  répétées  ,  ils  ont  trouvé  que  le  fuc  pancréatique  mêlé 
à  la  bile  ne  la  faifôit  point  fermenter  ,  cependant  qu’il  avoit 
un  goût  acide  ;  mais  cela  ne  prouve  rien.  Ce  qui  fait  croire 
à  M.  Petit  le  contraire ,  c’eft  qu’il  n’y  a ,  félon  lui ,  aucune 
humeur  de  notre  corps  qui  foit  acide.  D’ailleurs ,  dit-il ,  dans 
le  cours  de  phyfiologie  qu’il  fait  à  Paris ,  le  fuc  pancréatique , 
examiné  au  goût ,  ne  préfente  pas  la  même  faveur  que  lui  a 
trouvé  Verrheyen.  Il  n’a  aucune  propriété  des  acides.  Enfin 
la  glande  qui  le  filtre  eft  en  tout  lemblable  aux  glandes  (àli- 
vales;  pourquoi  fépareroit-elle  une  liqueur  d’une  autre  nature? 
Le  même  Profelfeur  conclut  donc  que  le  fuc  pancréatique 
n’eft  point  acide  dans  l’état  naturel  ;  qu’il  ne  diftére  de  la 
falive  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  chargé  d’elprit ,  parce  qu’il  le 
trouve  dans  un  lieu  plus  chaud  &  plus  rempli  de  nerfs.  Au 
refte  ,  il  n’y  a  que  les  expériences  répétées  qui  puilfent  nous 
alTurer  de  fa  véritable  nature. 

Le  fuc  pancréatique  Ce  décharge  par  un  conduit  commun 
à  la  bile  dans  le  duodénum.  Souvent  le  pancréas  en  a  un 
particulier.  Il  délaye  la  bile,  l’étend,  l’adoucit,  la  rend 
plus  fluide.  Ce  fuc  pénétré  ,  fond  &  diflbut  aulfi  la  matière 
chimeulè  ;  il  a  dans  ce  cas  le  même  ufage  que  la  falive  a 
dans  la  bouche  &  l’eftomac.  C’eft  lui  qui  achevé  la  digeftion  , 
qui  donne  la  bonté  &  la  perfeftion  au  chyle.P'.  DIGESTION. 

Les  veines  pancréatiques  ;  elles  vont  fe  décharger  dans  la 
Iplénique. 

PANNICULE  ,  pannlculus  ,  étoffe  légère,  fine,  déliée  , 
mince  5  diminutif  de  pannus ,  drap  ,  étoffe.  C’eft  parcompa- 
raifon  que  les  anatomiftes  donnent  ce  nom  à  deux  membra¬ 
nes  cutanées. 

Le  pannicule  adipeux  ,  ce  n’eft  autre  chofe  que  la  graiflè. 
Voyci  GRAISSE  &  TISSU  CELLULAIRE. 

Le  pannicule  charnu.  Après  avoir  levé  l’épiderme',  la 
peau  &  la  graille  ,  les  anciens  anatomiftes  croyoient  apper- 
cevoir  un  quatrième  tégument ,  qu’ils  nommoient  ptnnicuU 
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churnu  ;  mais  ce  tégument  ne  fe  trouve  point  dans  l’homme 
pour  l’ordinaire.  Ce  qu’ils-  démontroient  pour  ce  prérendu 
tcgunient ,  étoit  la  membrane  adipeufe  ,  &  cette  membrane 
n’a  dans  l’homme  aucune  fibres  charnues  ,  comme  dans  les, 
autres  ’inimau-ï  qui  ont  réellement  un  pannicule  charnu  qui 
fait  mouvoir  leur  peau. 

On  a  pourtant  vu  un  homme  qui  avoir  le  pannicule  charnu 
fur  la  moitié  du  corps  ,  auffi  pouvoit-il  de  ce  côté  feulement 
froncer  la  peau  comme  il  vouloit. 

PEGANINA  ,  terme  italien  qui  fignifie  le  méconium  des 
enfans. 

PAPîLLAIRE,  zà\.  papillaris  :  qui  a  des  papilles  ,  des 
m'uum’llons}  en  \dLÙn  papilla ,  d’où  vient  ce  mot.  On  ap¬ 
pelle  procès  pupulaires  les  extrémités  des  nerfs  olfaélifs  en 
forme  de  msmmelons  ,  inférés  dans  Ja  membrane  muqueulè 
du  nez.  Le  corps  papillaire  de  la  peau.  P'qyeç  PEAÜ. 

On  donne  le  nom  àt  papillaire  à  l’os  fphénoïde. 

PAPILLE,  papilLi  ,  efpece  de  petite  éminence  où  ahou- 
tilTenr  les  nerfs.  On  donne  aulli  ce  nom  au  bout  des  mani¬ 
velles.  Pej-er  donne  aux  glandes  inteftinales  le  nom  de 
papules. 

Papilles  de  la  langue  ,  des  mammelles  ,  de  la  peau.  Fcye^ 
LANGUE ,  MAMMELLE  &  PEAÜ. 

PAPI R.ACÊR  ,  l’ame  papiraeée  ;  c’eft  un  feuillet  olTeux  de 
l'os  palatin  ,  mince  comme  du  papier. 

PARALOPHIE,  paralophia ,  de  sr«p<£,,  proche  ,  &  de 
AoipM ,  éminence  du  dos  ;  c’eft  ,  félon  Kell ,  la  partie  latérale, 
la  plus  balfe  du  col. 

PAKAMEKIE ,  parameria  ,  srafn/aifut,  les  parties  intérieu¬ 
res  de  la  cuillè. 

PARAMESE  ,  paramefos ,  -Tsut/Hp.tnç  ,  le  doigt  annulaire- 
ou  celui  qui  eft  le  plus  proche  du  petit  doigt. 

PARAPECHION,|5r«i)«!îr?Kvii*  le  rayon, os  de  l’avant-bras. 

PAR.A.SPHAGE  ,  parafpkagis  y  srafetaipetYis  ,  la  partie  da 
col  qui  ed:  contiguë  aux  clavicules. 

PARAIT ATE,  srasa^arat,  de  être  fituéproche. 

Ce  mot  efl:  lynonyme  dans  Hyppocrate  à  épididime  ;  mais. 
Hércphile ,  &  après  lui  Galien  ,  ont  entendu  par  parajlatx 
les  paraftates  variquenfes  ou  le  corps  pampiniforme.,  pour 
lesdillinguer  dçs  paraftates  glandulèufes ,  que  nous  appelions 
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maintenant  proflatis.  Ce  mot  vient  de  Traçim-nfei ,  être  fitué 

^  PARENCEPHLE  ,  parencephlis ,  cervelet. 

PARENCHYME  ,p<ïre/zcÆj7n/î 3  5r*jisyK!<^« ,  de  vupîyKVÿ^ 
je  verfe  dedans  j  terme  introduit  dans  la  Médecine  par  Era- 
fiftrate.  Cet  Auteur  entendoit  par  parenchj^me  toute  la  fubA 
tance  contenue  dans  les  interflices  des  vaiffeaui  fanguins  des 
vifceres  :  il  la  regardoit  comme  du  fang  ertravafo  &  coagulé  ; 
mais  les  modernes  s'étant  apperç'u  que  toute  cette  fubllance 
étoit  vafculaire  &  glanduleufe  ,  ont  rejetré  le  terme  Si  l’opi¬ 
nion  d’Erafiftrate. 

PARATHENAR ,  mnfcle  des  oreils.  Le  grand  parathenar 
a  fes  attaches  fixes  le  long  de  la  partie  inférieure  &  externe 
ducalcaneum,  depuis  fa  tubérofîte  jufqu’à  fa  partie  antérieure, 
fe  trouvant  confondu  avec  le  métatarfien  ,  &  il  iè  glilî'e 
enfiiite  Ibus  l’avance  du  dernier  os  du  metatarfe  pour  aller 
fe  terminer ,  par  un  tendon  aifez  fort ,  à  la  partie  poftérieure 
&  externe  de  la  première  phalange  du  petit  orteil.  Ce  muicle 
fert  particulièrement  à  écarter  le  petit  orteil  des  quatre  autres, 

•  Le  petit  parathenar  a  fes  attaches  fixes  le  long  de  la  partie 
;inférieure  &  un  peu  externe  du.  dernier  os  du  métatarfe  ,  & 
va  fe  terminer  par  un  tendon  aifez  fort  à  la  partie  inférieure 
&  un  peu  externe  de  la  première  phalange  du  petit  orteil. 
Ce  mufcle  fert  à  fléchir  la  première  phalange  du  petit  orteil. 

PARI  ETA  L  ,  adj .  parietalis ,  os  de  la  tête. 

Les  os  pariétaux  tirent  leur  dénomination  de  leur  prin¬ 
cipal  ufage,  car  ils  forment  les  parois ,  &  le  defius  de  la 
voûte  du  crâne.  Dans  chaque  os  pariétal  nous  diftinguerons 
deux  faces ,  l’une  interne  &  l’autre  externe.  Sur  l’externe  qui 
eft  convexe  ,  très-lilfée  &  tres-polie  ,  régné  une  empreinte 
mulculaire  en  forme  d’arcade,  à  laquelle  font  inférées  les 
fibres  fiipérieures  du  mufcle  crotaphite.  Sa  face  interne  eft 
concave  5  l’on  y  obferve  des  éminences  en  forme  de  filions 
irréguliers ,  &  des  enfoncemens  ,  que  l’on  appelle  imprejfwns 
digitales.  L’on  y  remarque  encore  plufieurs  petites  créne- 
lures  qui  s’élèvent  de  la  partie  inférieure  de  cette  face  &  qui 
k  ramifient  en  montant.  Dans  ces  traces  ou  crénelures  font 
logées  plufieurs  ramifications  de  la  plus  grande  des  arteresL 
de  la  dure-mere,  appellée  artere  épineufe. 

L’os  pariétal  a  une  figure  quarrée  ,  &  par  conféqusnt  efl: 
terminé  par  quatre  bords-  ou  côtés  qui  forment  par  leur? 
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extrémités  quatre  angles  différens.  Des  quatre  bords  de  cet 
os ,  l’un  eft  fupérieur  ,  un  autre  eft  inférieur  ,  le  troifieme 
eft  antérieur,  le  quatrième  eft  poftérieur.  Des  quatre  angles, 
l’un  eft  fupérieur  &  antérieur ,  un  autre  eft  antérieur  &  infé¬ 
rieur  ,  un  autre  eft  poftérieur  &  lùpérieur ,  le  quatrième  eft 
poftérieur  &  inférieur. 

Le  bord  fupérieur  le  diftingue  aifément  des  trois  autres. 
Premièrement ,  parce  qu’il  eft  plus  long  ;  fecondeiiient , 
parce  qu’en  dedans  ,  c’eft-à-dire  du  côté  de  la  cavité  du 
crâne  ,  il  eft  un  peu  crenfé  par  une  gouttière  longitudinale , 
dans  laquelle  eft  reçu  le  fînus  longitudinal  de  la  dure-mere  } 
cette  goutierre  eft  comme  la  fuite  de  celle  que  nous  avons 
oblèrvée  fur  la  face  intérieure  de  l’os  frontal  ;  troifîeme- 
ment ,  parce  que  vers  fon  extrémité  pofterieure,  il  eft  percé 
par  un  petit  trou  qui  lailfe  palTer  une  artere  &  une 
veine  qui  fe  diftribuent  dans  la  dure-mere.  Ce  trou  n’exifte 
pas  toujours  dans  les  deux  pariétaux ,  tantôt  c’eft  dans  le 
pariétal  droit  qu’on  le  remarque  ,  d’autre  fois  c’eft  dans  le 
pariétal  gauche.  On  l’appelle  trou  pariétal.  Enfin  ,  les  carac¬ 
tères  que  nous  allons  donner  aux  trois  autres  côtés  ,  fervent 
encore  à  diftinguer  celui-ci. 

Le  côté  ou  bord  inférieur  (e  diftingue  du  fupérieur  en  ce 
qu’il  n’a  aucun  des  carafteres  que  nous  lui  avons  donné. 
Secondement ,  parce  qu’il  eft  le  plus  court  de  tous.  Tivjifie- 
mement ,  parce  qu’il  eft  tailfé  un  peu  en  croilfant  ;  en  qua¬ 
trième  lieu  ,  parce  qu’il  eft  aminci  comme  fi  on  avoit  coupé 
en  dédolant  la  moitié  de  fa  fubftance.  Cinquièmement, 
parce  que  l’on  remarque  fur  toute  fon  étendue  par  dehors 
des  fibres  rayonnées  ,  c’eft  ce  bord  qui  forme  avec  l’os 
temporal  la  futiireécailleufo. 

Le  bord  antérieur  fe  diftingue  des  deux  précédées  ,  parce 
qu’il  n’a  point  les  caraéferes  que  nous  leur  avons  remarqués  : 
mais  il  eft  quelquefois  alfez  difficile  de  le  diftinguer  du  poP- 
térieur.  Ony  réuffira  aifément  en  faifant  attention  première¬ 
ment,  que  Tes  dentelures  font  plus  petites  &  plus  régulières 
que  celles  du  bord  poftérieur  -,  en  fécond  lieu  ,  parce  qu'il  eft 
coupé  &  dentelé  en  double  fens ,  car  tantôt  il  couvre  le  coro- 
nai ,  &  tantôt  il  en  eft  recouvert  ;  troifiememenc ,  en  ce  qu’il 
eft  un  peu  plus  court  que  le  poftérieur. 

Le  bord  poftérieur  fe  diftingue  des  trois  autres.  Premiè¬ 
rement  ,  parce  qu’il  n’a  point  les  caraéleres  que  nous  y  avons 
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obferyés.  Secondement ,  par  l’irrcgulariié  de  Tes  dentelures , 
dont  quelques-unes  l'ont  grandes  &  accompagnées  de  grands 
enfoncemens  ,  dans  lefquels  font  placés  des  os  furniimérai- 
res  ,  appellés  les  os  de  vormius  ou  les  clefs.  Troiliemement, 
parce  qu’en  dedans  &  à  fon  extrémité  inférieure  ,  on  y  re¬ 
marque  une  gouttière  très-courte  &  allez  profonde  ,  dans  la¬ 
quelle  efl:  re^ue  une  partie  du  lînus  latéral. 

Ces  bords  ,  ainlî  que  je  l’ai  dit  ci-dellus ,  forment  des 
angles  à  leurs  extrémités.  L’angle  antérieur  &  fupérieur  elè 
formé  par  la  rencontre  du  côté  fupérieur  avec  le  côté  04 
bord  antérieur  ;  cet  angle  ell  celui  qtii  approche  le  plus  d’un 
angle  droit.  L’angle  antérieur,  &  inférieur  elf  formé  par  le 
bord  inférieur  &  par  l’extrémité  inférieure  du  bord  antérieur. 
Cet  angle  eft  le  plus  alongé  &  le  plus  faillant  ;  de  plus  ,  il 
eft  écailleux  ou  taillé  en  bilèau  ;  fur  fa  partie  interne  eft 
creulce  une  petite  rainure  ou  portion  de  canal  ;  quelquefois 
ce  canal  eft  complet.  Par  cette  rainure  ou  par  ce  petit  canal , 
palfe  l’artere  épineufe  de  la  dure-mere.  L’on  remarque  allez 
îbuvent  deux  troas  dans  la  rainure ,  par  lefquels  paflent  deux 
rameaux  artériels  qui  fe  diftribuent  dans  la  fubftance  de  l’os. 
L’angle  poftérieur  &  fupérieur  eft  formé  par  l’extrêmitc 
du  bord  fupérieur  &c  par  celle  du  bord  poftérieur.  Cet  angle 
n’eft  point  ii  régulier  que  l’angle  antérieur  &  fupérieur  , 
il  le  termine  moins  en  pointe  que  les  deux  précédens. 

L’angle  poftérieur  &  inférieur  eft  formé  par  le  bord  pofté¬ 
rieur  &  par  le  bord  inférieur.  11  eft  comme  divifé  en  deux  } 
un  antérieur  très-petit  qui  eft  reçu  dans  une  échancrure  pro¬ 
fonde  ,  creufée  fur  l’os  des  tempes,  entre  la  portion  écailleafè 
de  cet  os,  &  entre  la  portion  maftoïdienne  ,  &  un  poftérieur 
plus  obtus  ,  qui  eft  uni  avec  deux  os  ,  favoir  avec  1  os  occipi¬ 
tal  ,  &  avec  la  portion  mamillaire  des  os  des  tempes.  Sur  la 
levre  interne  oe  l'angle  poftérieur  &  inférieur ,  eft  creulca 
cette  gouttière  dont  j’ai  parlé  en  décrivant  le  bord  poftérieur. 

Lüur  placer  l’os  pariétal  dans  fa  lituation,  &  pour  diftin- 
guer  le  droit  du  gauche  ,  il  faut  placer  en  devant  &  en  bas 
l’angle  le  plus  faillant ,  Si  il  faut  que  la  face  convexe  de  l’os 
regarde  en  dehors. 

Mais  pour  éviter  toute  erreur  quand  il  s’agit  de  placer 
cet  os  ,  il  faut  bien  faire  attention  a  la  lituation  qu’il  garde 
dans  une  tête  entière  ,  &  l’on  remarquera  que  fa  polîticn  eft 
eblique  i  de  forte  que  l’angle  antérieur  &  inférieur  eft  pref- 
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que  à  la  hauteur  de  l’angle  pollcrieur  &  fiipén'eur  >  &  qu& 
le  poflcrieur  &  inférieur  eft  le  plus  bas  de  tou»,  pendant 
•que  l’angle  anterieur  &  fuperieur  efl;  le  plus  élevé.  3 

L’os  pariétal  eft  uni  avec  cinq  os  ;  fçavoir  ,  avec  l'os  pa¬ 
riétal  de  l’autre  côté  ,  avec  l’os  frontal ,  avec  l’os  fphcnoice , 
avec  l’os  tenaporal ,  avec  l’os  occipital.  II  eft  uni  avec  Ibn 
pareil,  par  fon  bord  fupérieur  i  avec  l’os  frontal ,  par  ibn  bord 
antérieur  }  avec  l’os  fphénc'ide  ,  par  l’on  angle  auccrieur  &  in¬ 
férieur  ;  avec  l’os  des  tempes  ,  par  ibn  bord  inférieur  j  avee 
l’os  occipital  par  fon  bord  poitérieur. 

L’ufage  de  l’os  pariétal  eft  de  former  Une  trcs-giandô 
partie  de  la  voûte  du  crâne  ,  de  former  une  legere  partie 
des  folles  temporales  ;  de  cranimettre  à  la  dure-raere  rarterô 
épineufe  ,  &  une  petite  artere  &  une  petite  veine  au  linu» 
longitudinal  5  de  donner  attache  à  ce  finus  ,  &  au  linus 
latéral  ;  de  donner  infertion  au  mufcle  temporal.  Quelque¬ 
fois  la  portion  de  gouttière  ,  que  nous  avons  remarquée 
fur  la  levre  interne  de  l’angle  poftérieur  &  inferieur'  pour 
le  iînus  latéral  ,  manque  dans  le  pariétal  du  côté  gauche ,  & 
pour  l’ordinaire  elle  eft  plus  grande  &  plus  marquée  dans  le 
pariétal  droit. 

L’os  pariétal  forme  une  grande  partie  de  la  voûte  du  crâne 
par  toute  l’étendüe  de  les  deux  faces  ;  il  forme  une  légère 
■partie  de  la  folfe  temporale  ,  &  par  confequent  de  la  face  » 
par  ibn  angle  antérieur  &  inférieur.  Il  tranimet  l’aitere 
épineuiè  à  la  dure-mere  ,  par  le  petit-canal  ou  la  petite  por¬ 
tion  de  canal  que  nous  avons  remarquée  fur  le  bord  interne 
de  ibn  angle  antérieur  &  inférieur.  Il  donne  attache  au  iinus 
longitudinal  par  la  demi-gouttiere  que  nous  avons  obfervée 
le  long  de  fon  bord  fupérieur  ;  au  linus  latéral.,  par  celle 
que  nous  avons  indiquée  iùr  le  bord  interne  de  fon  angle 
poftérieur  &  inférieur.  Il  donne  infertion  au  muicle  crota- 
pbyte  par  l’éminence  en  forme  de  ligne  recourbée,  que  nous 
avons  obfervée  fur  la  face  externe. 

La  fubflance  de  l’os  pariétal  eft  une  couche  de  diploë  ren* 
fermée  entre  deux  couches  de  inbftance  compafte.  Dans  les 
jeunes  Sujets  il  y  a  plus  de  diploë  que  dans  les  vieillards  j 
dails  ceüx-«i  les  deux  tables ,  l’externe  &  l’interne ,  font 
très-épaiifes. 

Il  faut  obferver  que  dans  le  foetus  ,  &  même  dans 
l’enfance,  l’angle  antérieur  &  fupérieur  n’eft  pas  encor# 
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éflîïië  ,  h!  la  partie  h  plus  élevée  de  l'os  frontal.  De¬ 
là  il  réltrt'.e  une  efpice  au  milieü  de  la  future  corona- 
le  ,  dans  lequel  le  cerveau  n’efl: ‘recouvert  d’aucuns  os^ 
mais  lëulement  de  la  peau  des  mufcies  ,  du  pericrâne  & 
de  ladure-mere  ;  câiefpace  eft  nommé  la  fontanelle.  Cétt^ 
remarque  eft  très  imponante  quand  il  s’agit  de  rcmcdire 
aux  maladies  qui  ,‘dan5  les  enfans  ,  ont  leur  ligne  dans  cette 
panie  de  la  tête  ,  telles  que  les  abcès  ,  les  coups  ,  les  chûtes  , 
les  plaies  ,  la  teigne  ,  la  galle  ,  &c. 

L’on  peut  fenrir  ,  en  touchant  la  fontâneüe  -,  le  niouvcs. 
ment  du  cerveau,  que  l’on  a  jufqu’àce  liecle  ou  ignoré  , 

<  ou  atrribuc  à  la  dure-mdre. 

Le  xf  août  1761  ,  le  nommé  Louis  Fabre  de  Charli  en 
Lyonnois-,  âgé  de  dix  huit  ans ,  vint  à  l’Hôtel  Dieu  de>Lyca 
pour  une  tumeur  inflanTmatoive  près  le  bord  antérieur  in¬ 
férieur  du  pariétal  gauche  ,  dê  la  grblîëür  d’un  ceuf.  Après 
quelques  cataplafnres  ,  la  tum'eiir  îUt  ouverte  en  croix  ,  &  li 
en  fortit  un  pus  bien  conditiottpé.  t^Ueiques  joiirs'âprcs,  à 
Un  pouce  plus  bas-,  il  le  ferma  un  'petit  abcès  qui  s’cuvrit  de 
lui-même»  Deux  jours  après  il  s’'en  fin  ma  iin  autre  a  un 
pouce  du  dernier.  Il  fut  ouvert  &  pciifé  enfuitë  avec  le  ’di- 
geftîf.  Les  premiers  jours  la  fuppuràtiori' fut  alioriaante  ,  le 
malade  avoir  mauvailé  mine,  &  la 'fièvre  tous  les  mannSi 
Les  remedes  internes  lui  fuicnt.hcureufemenr  àdnrinilirét. 
Le  8  feptemb'ré  il  parut  une  petite  dilpofition  a ’lâ  piourri- 
ture ,  cé  qui  fit  employer  le  flyïax;  Le  i  i  tent  fut  en  In  n 
t  cat ,  &  on  s’en  tint  au  panlememeiit  a  lèc.  Le  1 6  ^  cojpme  il 
n’y  avoir  plus-  Üù  fuppuration  ,  qu’il  neieftoiéque  la  piaie 
en  croix  à  «karfilêr  en  partie,  le.  malade,  voulut  Ibrur  .de 
i’Hôtel- Dieu»  '  '  .  !.. 

Le  IJ-  oétobre  17^9  ,  le  nommé  teonor ,  tiu  corps  3es 
petits  garçons  dans  l’Hôpital  de  la  Chârîté  de  Lyon  ,  âgé  de 
huit  ans,  avoic  aa  milieu  du  pariétal  gauche  une  tumeur 
molle  ,  indolente  ,  de  la  grolfeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Après 
avoir  rafé  l?i  partie',  on  appliqua  l’emplâtre  de'  diachilimr» 
'L’inutilité  de  ce  topique  fit  tenter  le  cacaplafme  anodin  pour 
ramollir  davantage  la  tumeur.  II  fe  fit  une  petite  ouverture 
par  où  le  pus  fuintoit  ;  ^mais  pour  eh  procurer  l’ilîue  libre  ' 
en  ouvrit  la  tumeur  de  bas  en  haut.  Le  piis  étant  lôrti  on 
penlà  la  petite  plaie  avec  le  diachilum  ;  &  dans  trois  j%rs 
le  malade  parfaitement  gtiéri,  ^  cÿ  abccs,futen  état  de 
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partir  pour  le  grand  Hôtel-Dieu  ,  pour  jr  être  traité  de  la 
petite  vérole  qui  lui  (îirvint  alors. 

Le  trou  pariétal  eft  le  même  que  le  lambdoïdien.  Foyer 
LAMBDOÏDIEN. 

PARIETALE  ,  apophyfe.  Ceft  l’angle  antérieur  inférieur 
du  pariétal. 

PARISTHMIE  ,  pariflhmia. ,  ,  les  amygdales  , 

ou  les  maladies  des  amygdales, 

PARLER.  Foye^  PAROLE. 

PAROIS  de  la  tête  ,  nom  des  régions  latérales.  &  fupé- 
lieures  de  la  tête. 

PAROLE  ,  loquela.  La  parole  eû  un  fon  articulé  dépen¬ 
dant  particulièrement  des  organes  de  la  bouche.  Le  larynx 
y  contribue  peu-;  &  les  fons  produits  par  la  glotte  ,  modifiés 
&  réHéchis  d’une  infinité  de  façons  en  rencontrant  le- 
gofier  ,  la  langue ,  les  dents  ,  les  levres  ,  les  joues  ,  les 
narines  ,  le  palais  ,  fa  cloifon  &  la  luette  ,  réunis  fous  cer¬ 
tains  fons  uniformes  ,  &  articulés  d’une  certaine  façon  ,  pro- 
duifentcet  effet  de  la  voix  que  l’on  appelle  la  parole.  La  dif¬ 
férence  des  fons  y  eft  peu  néceilàire,  excepté  pour  produire 
la  parole  harmonieufé. 

Les  fons  articulés  font  repréfèntés  par  des  lettres  ,  c’eft  une 
fuite  de  la  convention  :  mais  pour  les  repréfènter  par  la 
parole  &  les  prononcer ,  il  faut  de  la  part  de  la  bouche 
Sc  des  levres  un  méchanifme  particulier  &  différens  mou- 
vemens  combinés., C’eft  par  l’obfervation  des  mouvemens 
des  levres  &  de  la  langue ,  propres  à  repréfenter  chaque  lettre 
oue  l’on  a  pu  apprendre  a  des  fourds  &  muets  de  naif- 
fance  à  prononcer  des  paroles  par  la  feule  inlpedion  ,  &  en 
touchant  les  organes  d’une  façon  particulière  pendant  que 
l’on  veut  faire  prononcer  chaque  lettre. 

Les  différentes  parties  de  la  bouche  &  du  nez  ,  &  particu¬ 
lièrement  la  langue,  contribuent  a  la  prononciation  parfaite  , 
&  font  l’agrément  de  la  parole. 

Quoiqu’au  premier  abord  il  femble  que  la  langue  foi t 
très-néceffaire  pour  prononcer  les  paroles  ,  cependant  il  eft 
prouvé  par  l’expérience  que  la  perte  de  la  langue  n'entraine 
pas  entièrement  avec  elle  la  perte  de  toute  parole.  Lingua 
quidem  abfcijifa  Loquetam  penitiis  non  tollit  ,  dit  M.  Haller 
dans  fa  grande  Phyfioiogie  ,  tome  5 ,  page  470  ;  car  il  y  a 
certaines  lettres  qui  n’ont  pas  abfolument  befoin ,  pour  être 
prononcées, 
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prononcées ,  de  l’aâîon  de  la  langue  :  telle  eft  par  exemple 
la  lettre  M.  Mais  il  faut  pourtant  convenir  que  pour  la  pro¬ 
nonciation  de  la  plupart  des  lettres ,  la  langue  eft  d’un  fecouri 
îndifpenfable  ;  &  quoique  l’hiftoire  fembie  nous  offrir  des 
hommes  qui  fans  langue  ont  eu  l’ufage  libre  de  la  parole  , 
il  paraît  néanmoins  raifonnable  de  penfer  que  ces  oblèr- 
yations  font  très-rares ,  &qüe  li  elles  font  toutes  bien  vraies, 
îl  n’eft  pas  moins  vrai  que  pour  le  commun  des  hommes  i 
beaucoup  de  confonnès  ont  abfolument  befoin  de  l’aélioii 
de  la  langue ,  pour  être  bien  articulées. 

M.  Haller  a  exaèlement  obfervé  que  ceux  qui  âvoient 
perdu  une  partie  de  la  langue ,  en  conleryoient  toujours  une 
grande  difficulté  de  bien  parler.  Crim  homines  per  'irifortunium 
linguce  parte  mutiUtos  viderem  ,  loquelam.  femper  vititttam 
vïdi. 

On  rapporte  plüfieurs  obfervations  de  différentes  perfonnes 
qui confervoient l’ufage  delà  parole, quoique  quelque  chancre 
eût  rongé  Ion  principal  organe  :  mais  dans  ce  cas  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  que  la  cure  de  la  maladie  a  laili'é  la  li¬ 
berté  à  la  langue  de  reprendre  un  peu  de  fon  ancienne’ 
forme  de  s’élargir  ?  &  la  facilité  avec  laquelle  les  plaies 
de  la  langue  le  guériffent  d’elles-mêmes ,  n’aiitorife  t-elle 
pas  cette  idée?  Ne  voyons-no^us  pas  d’ailleurs  que  la  dif¬ 
férence  ;  de  ftruifture ,  d’épaiffeur  ,  de  longueur ,  de  largeur , 
en  un  mot,  de  toutes  les  diménfionsdans  la  langue,  entraîne 
dés  différences  dans  la  prononciationi  Elles  peuvent  aulfi 
haîtré  des  difïerentes  conformations  de  rôtîtes  les  parties 
de  la  bouche  ,  comme  il  eft  aifé  dé  l’obferver  dans  ceux 
îqui  n’ont  p;Oint  de  luette  j  ou  qui  l’ont  trop  alongée ,  trop 
grolfe ,  ou  trop  épaiffe  :  dans  ceux  à  qui  la  carie  a  rongé 
les  os  palatins  ,  ou  en  qui  ils  manquent  naturellement  :  dans 
ceux  qui  dans  les  narines  ont  quelque  vice  de  conformation  j  - 
ou  dans  qui  quelque  maladie  a  fon  liège  dans  les  foliés  na- 
fales  :  dans  ceux  qui  par  nature  où  par  quelque  accidenf 
ont  un  bec  de  lievre  ,  ou  toute  autre  difformité  fur  lés 
levres  :  dans  ceux  qui  ont  des  dents  ou  mal  placées ,  ou  fur- 
numéraires  ,  ou  en  qui  il  en  manque  quelqu’une  ,  fur-toUt  de 
celles  de  devant. 

Wallis  ,  page  1 1  ,  dit  que  les  Chinois  ont  ordinairement 
les  dents  de  la  mâcltoire  fupérieure  plus  avancées  vers  celles 

Tome  lu  Q 
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de  l’inférieure  ,  &  que  de-là  ils  ne  peuvent  pas  prononCüï 
la  lettre  R  ;  ce  qui  fans  doute  elt  caufe  que  cette  lettré 
manque  dans  leur  alphabet ,  comme  dans  celui  des  Mexi¬ 
cains  ,  &  des  peuples  voifins  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Si  les  vieillards  qui  ont  perdu  toutes  leurs  dents  ,  ou 
du  moins  un  grand  nombre ,  n’ont  pas  la  prononciation 
agréable  &  bien  libre  ,  li  les  enfans  avant  la  fortie  des 
dents  ont  de  la  peine  à  articuler  ,  comme  l’expérience  le 
prouve ,  il  eft  naturel  de  conclure  que  les  dents  concourent 
4  la  beauté  de  la  prononciation  ,  &  on  peut  également  le 
conclure  de  toutes  les  parties  de  la  bouche  ,  &  même  de 
celles  qui  ont  une  grande  correfpondance  avec  cette  cavité  : 
tel  eft  le  nez  ,  par  exemple.  Delà  on  voit  que  plufieurs  par¬ 
ties  concourent  à  la  perfeftion  de  la  parole. 

7AKOVLES  iparopla  ,  ,  les  angles  externes  des 

yeux. 

PAROTIDE  ,  ■aa.fiiTi; ,  de  -attf»  ,  proche  ,8c<ivf,  génitif, 
,  oreille.  La  glande  parotide  eft  fituéeaux  environs  de 
la  partie  poftérieure  de  la  mâchoire  inférieure ,  &  la  pat¬ 
rie  voifine  du  pavillon  de  l’oreille  i  elle  eft  formée  de 
l’union  de  plufieurs  autres  dont  chacune  a  fon  canal  excré¬ 
teur  particulier  ;  mais  ces  canaux  ,  chemin  faifant ,  le  réu¬ 
nifient  enfêmble  &en  conftituent  ainfi  un  commun,  nommé 
canal  falivaire  de  Stenon ,  parce  que  cet  Auteur  en  a  parlé  le 
premier.  Ce  canal  fe  portant  de  derrière  en  devant ,  vient 
percer  le  mufcle  buccinateur  auprès  de  la  commilfure  des 
levres ,  &  s’ouvre  dans  la  cavité  de  la  bouche ,  eaviron  les 
premières  dents  molaires,  poury  verlèr  l’humeur  falivale, 
filtrée  par  la  glande  parotide. 

La  parotide  eft  fujette  à  s'engorger,  &  cet  engorgement 
peut  être  plus  ou  moins  dangereux  j  il  peut  mcaie  devenir 
cancéreux  ,  &  obliger  à  l’extirpation  de  cette  glande.  Dan» 
les  commencemens  de  la  maladie  ,  il  convient  d’employer 
^extérieurement  les  anodins  &  les  réfolutifs ,  ayant  foin  de 
tenir  les  premières  voies  libres. 

Obfervation  fur  un  dépôt  par  métaflafe  furvenu  aux  parotidei 
maxillaires  &  une  partie  de  la  face  du  côté  droit. 

Le  nommé  Guillaume  - Crollet ,  rapeur  de  tabac  ,  de 
.£ourg  en  Savoie  ,  âgé  de  foixante  -  cinq  ans ,  fut  reçu  » 
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t'Hôrel-Dîea  de  Lyôn  pour  être  t/aité  d’une  fievre  maligne. 
•Après  quelques  remedes  convenables  ,  il  fentit  une  douleur  & 
Une  dureté  commençante  fur  l’angle  droit  inférieur  de  la 
mâchoire  inférieure.’  Il  étoit  fort  fujet  aux  maux  de  dents 
avant  fa  maladie.  La  douleur  &  la  dureté  augmentant  de 
jour  en  jour,  on  le  tranfporta  aüx  blelTés,  où  on  lui  appliqua 
des  cataplafmes  anodins  fur  toute  la  face  de  ce  côté.  Au  bouc 
de  fix  jours  la  fluduation  l’égere ,  direÛement  fur  la  partie 
mojennedu  mallèter,  annonça  la  préfence  dü  pus  ;  &  quoique 
le  relie  de  la  tumeur  cdnfervârta  dureté,  on  en  fit  l’ouverture. 
Il  fortit  peu  de  pus.  Les  premiers  pantèmens  furent  faits 
pendant  quatre  jours  avec  une  petite  tente  molle ,  &  un 
pluniaffeau  recouvert  d'un  caiaplafme  anodin  fur  toute  la 
tumeur.  On  chargeoit  la  tente  de  digêftif  &  enfuite  de  Ilyrax. 
Le  cinquième  jour  on  s’app'erçut  d'une  fluduation  femblable 
à  la  première  à  l’angle  de  la  mâchoire.  On  ouvrit  cette 
partie  ,  d’où  il  fortit  allez  de  pus  louable  ;  l’abcès  fut  panfé 
comme  le  premier.  Le  furlendemain  on  remarqua  une  autre 
fluduation  fur  toute  l’étendue  dü  buccinateur  dü  même  côt'é 
•de  la  face  répondant  à  la  première  incifion.  La  fonde  intro¬ 
duite  donna  ilfue  à  beaucoup  de  matière.  On  fe  fervit  d’une 
tente  imbibée  d’eau  catagmatique  ,  &  un  cataplalme  anodin 
par-dellüs  :  il  fe  fit  une  fonte  de  grailles  &  de  membranés 
lâns  beaucoup  de  douleür.  On  avoir  foin  d’éri  débarrallèr 
l’abcès  buvert  à  mefüre  qu’elles  fe  préfentoient.  Le  5  juin  on 
fubllitua  au  cataplafme  anodin  la  dccoélion  vulnéraire  ani¬ 
mée  avec  l’eau-de-vie.  Derrière  l’angle  de  la  mâcfioire,  étoit 
ün  finus  où  on  introduilôit  une  tente  mollette  chargée  d’on¬ 
guent  brun ,  ayant  foin  de  la  diminuer  à  chaque  paiilèment  > 
lèlon  le  befoin.  Le  ii  juin  le  panfementfutfaità  plat  avéc 
le  digellif,  &  le  malade  fortit  de  l’Hôtel-Dieü  le  14  avec 
üne  plaie  de  la  largeur  d’bn  ongle ,  très-fuperficielle. 

PARTICULIER  ,  RE  ,  adj.  farticuLiris  ,  re  :  qui  appar¬ 
tient  proprement  &  lîngulierement.  Les  filets  particuliers 
qui  Unifient  les  os  du  carpe  avec  ceux  du  métacarpe  ,  Sec. 
les  petits  ligamens  particuliers  des  tendons  des  extenfeurs 
des  doigts  du  pied  ,  &c. 

PARTIE  ,  pars.  On  entend  par  le  riaot  de  partie  un  corps 
adhérent  au  tout,  jouilfant  avec  lui  d’une  vie  commune  ,  & 
fervant  à  fes  fonftionsi 
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Les  parties  qui  conftituent  le  corps  de  iTiomme ,  fart* 
avoir  égard  à  fes  principes ,  font  toutes  ou  folides  ou  fluides.' 

Les  parties  folides  font  des  fnbftances  qui  réfiftent  au  tou¬ 
cher  ,  &dont  l’ufageeftnon-foulement  de  former  le  corps, 
mais  de  fervir  à  contenir  des  fluides.  Ces  parties  font  par¬ 
ticulièrement  compofées  d’un  tilfii  de  vailTeaux  très-déliés , 
entre  lefquels  fe  trouvent  des  parties  de  matière  inorgani¬ 
que.  La  différence  des  parties  folides  dépend  de  leur  ftruc- 
ture  diverfement  modifiée. 

On  donne  le  nom  de  fluide  à  toute  fubftance  contenue 
dans  les  différens  vaifleaux  du  corps ,  &  compofée  de  petites 
molécules  détachées  les  unes  des  autres,  fufceptibles  de  mou¬ 
vement  ,  &  qui  cedent  facilement  au  toucher.  Les  fluides 
du  corps  ont  des  différences  à  raifon  de  leur  maffe  ,  de  leur 
denfité  ,  de  leur  caraâere  ,  &c.  On  leur  donne  en  général 
le  nom  à’ humeurs. 

Les  proportions  des  folides  &  des  fluides  n’eftpasla  même 
dans  le  corps  ;  &  la  différence  eft  fi  grande  ,  que  fur  fix  par¬ 
ties  ,  il  y  en  a  à-peu-près  cinq  fluides  &  une  lolide.  L’éma¬ 
ciation  du  corps  dans  les  maladies  &  la  pourriture  démon¬ 
trent  cette  vérité. 

On  a  divifé  les  parties  folides  en  fimilaires  ou  fimples , 
&  en  dilfimilaires  ou  compofées  ou  organiques. 

Les  parties  fimilaires  ou  fimples  font  celles  qui  font  homo¬ 
gènes  ou  de  même  nature  dans  toute  leur  fubftance  î  &  les 
parties  dilfimilaires  ou  compofées  font  celles  qui  font  faites 
de  l’afi'emblage  de  parties  différemment  organifées. 

Les  anciens  n’ayant  égard  qu’à  l’apparence  uniforme  des 
parties ,  ont  reconnu  pour  parties  fimilaires  les  os  ,  les  carti¬ 
lages  ,  les  ligamens ,  les  tendons ,  les  aponévrofos ,  les  muf- 
cles,  lesarteres,  les  veines,  les  nerfs,  les  vaiffeaux  lynv 
phatiques  ,  les  membranes  ;  mais  l’examen  de  ces  parties 
démontre  qu’elles  ne  font  pas  fimilaires.  Ils  donnoient  le 
nom  de  dijfmilaires  à  celles  qui  étoient  compofées  de  pluCeurs 
de  ces  parties  :  telles  font  le  cerveau ,  les  organes  des  fens  , 
&c.  Quelques  modernes  ayant  égard  à  leur  compofîtion  plus 
eu  moins  grande  ,  divifont  ces  parties  enorganiques  fimples , 
comme  les  os  ,  &c.  &  en  organiques  compofées ,  comme  le 
'  cerveau  ,  &c.  On  divife  encore  les  parties  organiques  par 
■  rapport  à  leurs  ufages,  en  partie  nobles ,  lorfquefles  exécutent 


Ses  fonAions  néceflaires  à  la  vie ,  comme  le  cœur ,  le  cer¬ 
veau  ;  &  en  parcie  miniftrantes  ou  auxiliaires,  lorfqu’elles 
fervent  feulement  à  des  ufages  ordinaires  ,  comme  les  bras  , 
les  jambes ,  &c.  On  pourroit  encore  les  divifer  relativement 
à  leur  fenfïbilité  &  à  leur  irritabilité.  Voye^  ces  mots.  Aucune 
des  parties  dont  nous  venons  de  parler  ne  mérite  donc  pas  le 
nom  de  fimildïre  ,  &  on  ne  peut  accorder  ce  nom  qu’à  cellé 
qui  eft  la  plus  fimple  ,  que  l’on  trouve  conftamment  dans  la 
firufture  de  toutes  les  parties  ,  &  qui  en  forme  la  bafe  ;  c’eft 
la  fibre,  TIBRE. 

PASSIF  ,  état  paffif  des  mufcles.  Voye\  ACTIF ,  état  des 
mufcles. 

Toute  l’antiquité  avoir  cru  que  l’utérus  étoit  abfelument 
paffif  dans  tout  le  tems  de  la  grofleffie.  Plufieurs  modernes 
vivent  encore  dans  ce  fentiment  ;  mais  M.  Levret  penfe  que 
la  matrice  eft  en  partie  adive ,  &  en  partie  paffive.  Ce  vifceré 
croît  &  augmente  de  volume  lors  même  que  l’enfant  eft 
placé  dans  l’ovaire  ou  fur  toute  autre  partie  de  l’abdomen  , 
ainfi  que  nous  Ta  démontré  M.  Levret  le  ij  mars  1764  dans 
fon  cours  d’accouchement ,  en  nous  faifant  voir  une  matrice 
qui  avoir  reçu  fes  accroilTemens  ,  &  dont  la  cavité  étoit  bien 
augmentée ,  tandis  que  l'enfant  étoit  encore  attaché  à  l’o¬ 
vaire  ,  en  fbumetçant  également  à  nos  y  eux  une  autre  matricé 
qui  avoir  pris  fes  accroilTemens ,  quoique  l’enfant  ne  fût  fitué 
que  dans  la  trompe.  Voilà  donc  par  ces  deux  faits  &  par  mille 
autres  que  nous  pourrions  trouver  dans  plufieurs  écrits ,  voilà 
la  matrice  en  état  de  s’accroître ,  de  fe  dilater  ,  lors  même 
que  le  fœ’tus  fe  trouve  hors  de  la  cavité  de  ce  vifcere  j  & 
dans  ce  fens  elle  eft  adive. 

Mais  comme  d’un  autre  côté  cet  accroilTement  qui  lui 
arrive  lorfque  Tenfant  eft  fitué  hors  de  fa  cavité ,  n’eft  jamais 
auffi  complet  que  quand  la  matrice  le  renferme  en  effet,  & 
qu’il  s’en  faut  même  de  la  moitié  pour  qu’il  foit  auffi  com¬ 
plet,  on  a  raifùn  de  dire  dans  ce  fens  quelle  eft  paffive, 
parce  que  réellement  la  préfence  du  fœtus  la  rend  plus  con- 
(îdérable.  La  oratrice  a  donc  en  partage  Tadiyité  &  la  paffi- 
yité. 

D’ailleurs  dans  l’accouchement,  n’eft-il  pas  vrai  que  l’uté¬ 
rus  expulfe  en  partie  l’enfant,  &  que  dans  ce  fens  il  eft  adîf  î 
^ais  l’enfaot  a  fon  tour  contribue  à  dilater  les  pall'ages ,  Su 
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çes  efForts  donnent  l’ctat  paffif  à  la  matrice.  L’enfêmble  da 
l’état  aâif  &  de  l’état  paffif  de  la  matrice  n’eft  donc  pas  ua 
paradoxe,  puifqne  ce  vifcere  agit  fur  l’enfant,  &  que  l’en¬ 
fant  a  aélion  fur  l’utérus. 

Ce  principe  peut  meme  avoir  fon  utilité  5  car  lî  ce  jufte 
équilibre  entre  l’adion  réciproque  de  l’utérus  &  de  l’enfant 
vient  à  manquer  ,  fi ,  par  exemple  ,  l’effort  de  la  matrice 
eft  beaucoup  fupérieur  ,  l’accouchement  peut  être  précoce  , 
Sc  l’enfant  peut  périr.  Vous  voyez  des  femmes  qui  tout-à- 
coup  accouchent ,  &  l’enfant  fort  avec  précipitation  ;  c’eft 
alors  une  fupérioriré  d’aéfion  de  la  part  de  ce  vifcere.  Si  une 
fois  on  a  connu  cette  fupérioricé  d’aâion  de  la  part  de  la 
matrice  ,  &  fl  vous  avez  a  faire  à  une  femme  d’un  embon¬ 
point  confidérable ,  employez  la  faignée  ,  les  lavemens  ,  & 
fur-tout  les  bains  &  les  émolliens,  parce  qu’en  relâchant 
vous  diminuez  la  force  de  l’utérus.  Soyez  perfuadé  que  dans 
ce  cas  les  bains  vous  ferviront  bien. 

PASSION  ,  c’eft  le  penchant  que  nous  avons  à  une  chofè 
plutôt  qu’à  toute  autre.  Les  paffions  peuyent  produire  de 
grands  défordres  dans  l’économie  animale  ,  lorfqu’elles  font 
portées  trop  loin  ;  l’expérience  le  prouve  chaque  jour. 

PATHÉTIQUE,  zd). patheticiis  ,  a.,  um  ,  paffionné,  tou¬ 
chant  ,  &  capable  d’émouvoir  &  de  remuer  les  paffions  :  de 
«■«(hjy  ,  paffion.  On  donne  çette  épithere  à  la  quatrième  paire 
de  nerfs,  à  caufe  qu’ils  font  mouvoir  les  yeux  d’une  manière 
qui  exprime  les  paffions  de  l’ame. 

PA'TELLA ,  la  rotule. 

PATIENCE  ,  mufcle  de.  patiçnce.  On  donne  ce  nom  au 
ïeleveur  propre  de  l’omoplate  ,  nommé  autrement  angulaire, 

PATORNARlUM.  On  nomme  aiufl  le  ûnus  ,  la  cavité 
ou  l’ouverture  du  nez. 

PATRIMOINE  ,  patrimonium.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  parties  génitales. 

PAVILLON.  Ou  appelle  pavillon  de,  la  trompe  de  la 
matrice  l’extrémité  de  cette  trompe  qui  fe  termine  par  une. 
expanfîon  membraneufe,  frangée &comme découpée.  Foye^ 

trompe.  ' 

On  nomme  pavillon  de  l’oreille  Ca.  partie  extérieure  ,  difpo- 
foe  en  maniéré  de  coquille  différemment  repliée.  Voycg. 
OREILLE,  '  ^ 
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'ÎAUME  ,  vola ,  en  grec  ^Énap ,  le  dedans  o\i  !a  partie 
concave  de  la  main. 

PAUPIERE ,  palpebra  ,  en  grec  ^AÉiptepo» ,  la  peau  qui 
couvre  l’œil.  Les  paupières  font  des  efpeces  de  voiles  ou  de 
rideaux  pour  mettre  les  yeux  à  l’abri  des  injures  des  corps 
extérieurs. 

le  4  août  ij6i  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Benoît  Virieux  ,  de  Saint-Hilaire  en  Dauphiné  , 
âgé  de  trente-lîx  ans.  Il  avoir  une  fievre  maligne,  dont  il 
fut  traité  pendant  vingt  jours  à  la  falle  des  fiévreux  ,  au  bouc 
du  quel  tems  il  lui  furvint  une  tumeur  fur  la  paupière  fupé- 
rieure  de  l’œil  droit  :  tumeur  inflammatoire  qui  fe  termina 
par  gangrené  feclie ,  &  une  partie  du  mufcle  orbiculaire  fut 
mife  à  découvert.  Il  lui  furvint  un  abcès  derrière  l’oreille 
gauche,  qui  fe  termina  également  par  gangrené.  Le  dernier 
août  on  lui  ouvrit  à  l’angle  de  la  mâÆoire  inférieure  gau¬ 
che  une  tumeur  ,  d’oû  il  fortit  environ  trois  onces  de  làng. 
Le  premier  feptembre  tout  le  pied  droit  s’enflamma  vive¬ 
ment  ,  &  le  Z  il  y  avoit  des  phliélaines  gangreneufes  en 
grande  quantité.  Le  3  toute  la  cuilfe  droite  fut  gangrenée  , 
&  le  foir  le  malade  mourut,  malgré  l’adminiftration  de  tous 
les  remedes ,  tant  internes  qu’externes.  La  g^ngxene  vènok 
de  caulè  interne. 

PEAU  ,  cutis  ,  pcllis  ,  corlum  ,  en  grec  Siffitt ,  hfts  ,  de 
Aip» ,  j’écorche. 

La  peau  eft  un  corps  compofé  de  fibres  tendineufes  ,  diffé- 
remmént  entrelacée  ■  les  unes  dans  les  autres ,  comme  on 
peut  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  une  bafane  ou  une  peaa 
corroyée.  Ces  fibres  tendineufes  font  parfelnées  de  filets 
nerveux ,  de  vailfeaui  Iknguins  &  de  vaillèaux  lymphatiques. 

La  partie  extérieure  de  la  peau  eft  garnie  de  papilles  ,  que 
la  plûpart  des  Anatomiftes  ont  appellées  les  houppes  nerveu- 
fts  ,  les  regardant  comme  la  fubftance  pulpeufe  des  nerfs', 
dont  les  enveloppes  membraneufes  font  épanouies  dans  la 
peau.  La  grande  lènfibilité  de  ces  mammelons  dénote  bien 
qu’ils  font  trèÿ- fournis  de  nerfs.  Ces  m,ammeIons  ou  papilles 
conftituent  l’organe  du  taél;  auflî  font-elles  plus  remarqua¬ 
bles  dans  les  parties  fort  fenfibles  ,  &  oû  le  taft  eft  plus  déli¬ 
cat  ,  comme  à  la  plante  des  pieds ,  à  la  paume  de  la  main  . 
&  fur-toni;  au  bout  des  doigts.  Pcye?  TOUCHER. 
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L’épiderme,  le  corps  réticulaire,  &c.  font  des  parties  8ÿ 
la  peau.  Voyei  ces  mots, 

PEAUCIER, ,  adj.  m.  &  f.  cutîcularis  t.qui  a  du  rapport  à 
la  peau. 

Les  mufcles  peauciers  font  des  moitiés  fort  larges  &  très- 
minces  qui  recouvrent  les  parties  antérieures  &  latérales  du 
col ,  ayant  quelques  attaches  fixes  le  long  des  clavicules  ,  & 
s’avançant  même  un  peu  fur  les  mulcles  grands  peâoraux  & 
fur  les  deltoïdes.  Les  fibres  charnues  de  ces  mulcles  Ce  croi- 
fent  au  bas  de  la  lÿmphyfe  du  menton  ,  où  elles  ont  quelques 
attaches ,  de  même  qu’à  la  lèvre  externe  de  la  baie  de  la 
mâchoire.  &  Ce  perdent  pour  la  plupart  dans  les  mulcles 
triangulaires.  Quelques  uns  s’avançent  vers  les  mufcles  mat 
lêters  ,  &  le  continuent  fur  tçute  la  face  ,  où  elles  deviennent 
ap:  névrotiques-  C’eft  à  raifon  de  ces  expenfîons  aponévroti- 
ques  qu’on  croit  que  ces  mufcles  ont  part  aux  différentes  gri¬ 
maces  ,  &  qu’on  les  place  parmi  ceux  des  levres. 

PECHE  DION  ,  ■ayix-shiv,  le  périné. 

P6CHYS  ,  le  coude.  • 

PECQ’^^FT,  nom  d'un  Médecin  de  Dieppe,  qui  entre, 
dans  la  dénomination  de  quelques  parties.  Le  réfervoir  de 
Pecquet ,  ou  le  rélèrvoir  du  chyle  ,  eft  une  poche  membra- 
neufe ,  de  figure  ovalaire  ,  où  toutes  les  veines,laéî:ées  du  mc- 
.fèntere  viennent  verlèr  en  forme  d’arrofoir  le  chyle  qu’elles 
ont  pompé  dans  l’intérieur  des  inteftins.  CHYLIFI- 

ÇATION  cS- CHYLE. 

PEÇTEN  ,  le  pubis  ou  la  baffe  région  hypogaftrique  de 
l’abdomen. 

PECTINES  pe&ineus ,  adj.  qui  rellèmble  à  un  peigne  : 
qui  a  du  rapport  à  un  peigne.  On  donne  ce  nom  à  un  petit, 
inulcle  de  la  cuiliè  ,  qui  a  fes  attaches  fixes  à  la  partie  lupé- 
.ricure  du  pubis  ,  près  de  fa  jpnâion  avec  l'os  des  iles  ,  &  Ce 
termine  un  peu  au-deffous  du  petit  trochanter.  Ce  mufcle 
lèrt  à  fléchir  |a  cuiffe. 

PECTORAL ,  ALE ,  adj.  &  fi  m.  peSoralis  ;  qui  concerne 
la  poitrine  j  en  latin  peSfus  ,  génitif peBoris  ,  _d’où  vient  ce 

Le  grand  peéforal  efl:  un  mufcle  qui  a  fes  attaches  fixes 
ajOtérieurement  aux  partjes  moyenne  &  interne  de  la  clavi¬ 
cule  ,  tout  le  long  du  fternnm  ,  &  aux  cartilages  de  toutes 
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les  vraîes-côtes ,  &  va  fe  terminer  par  üh  tendon  aflez  fore 
&  applati  à  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de  l’humérus  , 
au  bord  extérieur  de  la  finuofité  de  cet  os. 

les  fibres  du  grand  peûoral  font  dilpofées  de  telle  maniéré 
à  l’endroit  de  fon  attache  à  l’humérus ,  que  cellep  qui  répon¬ 
dent  à  la  partie  fupérieure  de  ce  mufcle,  fe  terminent  plus 
bas  que  les  fibres  de  fa  portion  inférieure. 

Il  le  détache  de  la  partie  inférieure  du  pcéloral  une  appen¬ 
dice  charnue  qui  va  fe  perdre  dans  l’aponévrofe  du  grand 
oblique  ,  mufcle  de,  l’abdomen.  Ce  mufcle  fert  à  porter  le, 
•bras  en  devant. 

Le  petit  peétoral ,  furnommé  le  fetit  dentelé  antérieur ,  3., 
lès  attaches  fixes  à  la  partie  antérieure  de  la  fécondé  ,  troi- 
fieme  &  quatrième  vraie-c6te  par  autant  d’appendices  char¬ 
nues  ,  &  (è  portant  obliquement  de  bas  en  haut ,  va  fe  ter¬ 
miner  à  l’apophyfe  coracoïde. 

Ce  mufcle  étant  fécondé  du  grand  dentelé ,  porte  l’épaule, 
en  devant. 

Le  9  janvier  i7<)4,  dans  mes  diflèâions  à  l’Hôtel  des 
Invalides  à  Paris ,  je  trouvai  le  petit  peéloral  partagé  en 
deux-  portions  bien  diftinéles;  il  y  avoit  un  travers  de  doigt 
de  diftance  de  l’une  à  l’autre  vers  le  milieu  du  mufcle ,  mais 
elles  le  réunillciient  à  leur  infertion  à  la  quatrième  côte.  La 
partie  inférieure  étoit  grêle ,  &  fon  tendon  alloit  joindre 
celui  du  coraco-brrchial ,  pour  monter  enfuite  jufqu’à  l’apo- 
phyfe  coracoïde.  Dans  le  même  Sujet ,  le  cartilage  de  chaque 
çôte  avoit  fon  extrémité  fternale  olfifiée  de  la  longueur  d’un 
demi-pouce  feulement. 

Le  48  décembre  1760  le  nommé  Barthelcmi  Violet,  de, 
Vénitien  en  Dauphiné,  de  vingt-huit  ans,  entra  à  l’Hô¬ 
tel- Dieu  de  Lyon  pour  être  traité  d’un  abcès  qu’il  avoit  à 
l’ailTelle  gauche ,  fous  le  grand  peâoral.  Le  Z9  l’abcès  fut 
ouvert ,  &  il  en  fortit  beaucoup  de  pus  bien  conditionné.  Le 
premier  appareil  fut  la  charpie  brdte  ,  &  les  panfemens  fui- 
vans  furent  faits  avec  le  digeftif  &  les  liqueurs.  Tout  alla  au 
mieux  pendant  huit  jours ,  mais  peu  à  peu  la  gangrena 
humide’ s’y  déclara ,  &  le  pus  étoit  noirâtre ,  fétide  &  de 
mauvailè  odeur.  On  employa  pendant  quelques  jours  le 
ftyrax  ,  enfuite  l’onguent  brun  ;  &  quand  toute  la  pourriture, 
fut  bien  tombée ,  que  les  chairs  parurent  fraiches ,  on  revint 
au  digeftif ,  &  on  fit  Mfuite  quelques  panfemens  à  fec  pour 
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mieux  pomper  l’abondance  du  pus  qui  détaclioit  tout  Fappa» 
reil  d’un  panfement  à  l’autre.  Le  f  février  il  parut  au-delà 
de  l’angle  delà  plaie,  du  côté  de  la  mammelle,  un  petit' 
trou  ,  où  on  introduilbit  la  fonde  alTez  avant.  Comme  on 
craignoit  qu’il  ne  fît  fiftule  ,  on  le  dilata  avec  le  biftôuri 
pour  n’en  faire  qu’une  plaie  avec  la  précédente.  Le  lo,  le 
II,  &  le  II  la  fuppuxation  fut  très-abondante  ,  les  bords  de  la 
plaie  tiroient  fur  la- couleur  violette.  On  employa  alors  un 
plumaU'eau  chargé  de  digeftif  &  les  liqueurs,  en  failànt  un 
panfement  à  plat.  Le  lo  la  plaie  commença  à  diminuer 
conlidérablement.  Le  1400  ne  la  panfa  qu’une  fois  le  jour, 
^  le  6  mars  on  panfa  à  lec  julqu’à  parfaite  cicatrice.  Le 
malade  fortit  le  if  mars  1761. 

Le  If  mai  176 1  le  nommé  Abraham  Griller,  de  Lyon, 
âgé  de  Ibixante-un  ans ,  vint  à  l’Hôtel-Dieu  pour  être  traité 
d’une  tumeur  dure  à  l’ailTelle  droite ,  dont  il  donnoit  pour 
eaulè  on  coup  de  bâton  qu’il  avoit  reçu.  Pour  préparer  à  la 
fùppuration  la  tumeur,  de  la  grofl'eur  d’un  petit  œuf  applati,' 
on  employa  le  cataplafme  anodin.  Elle  fut  ouverte  lorfque 
la  fluctuation  lê  fit  lèntir.  Un  petit  bourdonner  &  un  plu- 
mafleau  fut  le  premier  appareil.  On  employa  enfuite  le 
digeftjf.  La  pourriture  s’en  mêla,  ce  qui  décida  a  l’ufage 
du  ftyrar  &  au  cataplafme  anodin ,  à  eaulè  de  l’inflammation 
de  toute  la  partie  gonflée.  Il  y  eut  une  forte  hémorrhagie 
le  iz  juin  ,  quoique  la  gangrené  ne  fît  pas  des  progrès  con- 
lîdérables.  Le  17  on  dilata  toute  la  plaie,  &  on  reconnut 
qu’elle  profondoit  de  deux  pouces  Ibus  le  grand  peéloral ,  & 
d’un  pouce  du  côté  oppofé.  On  employa  deux  tentes  molles 
&  un  pIumalTeau  de  digèllif.  Tout  (èmbloit  aller  bien,  lorf- 
que  le  lo  on  apperçut  le  loir  qu^fe  fuppuration  diminuoit. 
Le  lendemain  le  malade  eut  la  langue  noirâtre  &  beaucoup 
de  fîevre.  On  tenta  l’onguent  brun  inutilement  pour  rappelles 
la  fuppuration.  Le  malade  déclina  de  plus  en  plus  ,  &  mou¬ 
rut  le  14 ,  jour  de  faint  Jean  ,  à  7  heures  du  matin.  Les 
remedes  internes  ,  tant  antiputrides  que  les  autres ,  ne  furent 
point  oubliés. 

Le  i4juillet  lygi  la  nommée  Fleurie  Fauceri ,  de  Lyon  , 
âgée  de  quarante  ans  ,  vint  à  l’Hôtel- Dieu  pour  un  abcès 
comme  une  noix  à  l’ailfelle  droite.  Le  même  jour  l’abcès 
fut  ouvert  &  panfé  à  fec.  On  employa  enfuite  le  digeftif ,  3c 
ce  feul  topique  termina  U  cure  le  i  août, 
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Çuelques  jours  après  on  ouvrit  fur  le  cubitus ,  à  foii  articu- 
.  lation  avec  les  os  du  poignet ,  en  ligne  direéle  du  petit  doigt, 
un  abcès  comme  une  noix  à  une  vieille  femme  de  Ibixante- 
neuf  ans  environ.  L’abcès  traité  avec  le  digeftif  fut  guéri 
If  2  août.  Comme  elle  avoit  la  galle  ,  on  la  fit  faigner  , 
purger  &  frotter  avec  l’onguent  ordinaire. 

pectorale.  On  donne  ce  nom  à  l’extrémité  antérieure 
de  la  côte  ,  &  à  l’extrémité  de  la  clavicule  qui  répond  au 
fternum  ,  d’où  lui  vient  auffi  le  nom  de fternale. 

Il  y  a  des  veines  ,  des  arteres  ,  des  nerfs  qui  peuvent  por¬ 
ter  ce  nom  ,  parce  qu’ils  fe  diltribuent  à  differentes  parties 
de  la  poitrine  ,  comnje  au  péricarde  ,  au  tbynrus ,  au  mcT. 
diaftin ,  &c. 

PEDETHMOS  ,  ■n-n^tiéfcoç ,  la  pulfation  des  arteres. 

PEDICULE.  Voye^  PEDONCULE. 

PEDIEUX  ou  PEDIUS.  Foyei  COURT  EXTENSEUR, 
DES  ORTEILS. 

PEDION  ,  ,  la  plante  du  pied. 

PÉDONCULE  ,  pedunculus ,  pédoncules  du  cerveau. 

BRANCHES  de  la  moelle  alongée,  ou  CERVEAU. 

Pédondules  du  cervelet.  Voye^^  CUISSES  du  cervelet  €f 
CERVELET. 

Pédoncules  de  la  glande  pinéale.  Ce  font  deux  petits  corps 
médullaires  qui  partent  de  lafaceinterne  des  couches  des  nerfs 
optiques  dans  le  cerveau ,  &  vont  fe  porter  un  de  chaque  côté 
vers  la  glande  pinéale  ,  qu’ils  tiennent  fiifpendue.  Foyer 
CERVEAU. 

PEGE ,  ,  fontaine  j  on  appelle  les  angles  internes 

des  yeux  ra-ijyat  ,  pegea. 

PELLICULE  ,  ,  membrane  fort  mince.  L’épi¬ 

derme  peut  être  nommes  pellicule  ,  &c. 

PELME  ,  pelma ,  -aiX/ict, ,  la  plante  du  pied. 

PELLATE  ,  pellatis ,  cartïlago  :  nom  du  cartilage  thy¬ 
roïde  du  larynx. 

PÉNIL  ,  peSen  ,  puèes  ;  c’eft  la  région  du  pubis  qui  fe 
couvre  de  poils  à  l’âge  de  puberté. 

PENIS  ,  mot  latin  qu’on  a  retenu  en  françois  pour  défi- 
gner  la  verge  de  l’homme.  Foye^  VERGE. 

PENNI FORMES.  On  nomme  ainfi  les  mufcles  compofés 
qui  Ibnt  faits  par  la  réunion  de  deux  mulcles  fimples  à  un  lèul 
tendon ,  &  qui  reflemblent  par  la  diipofition  de  leurs  fibrçs 
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aux  barbes  d’one  pinme  rangées  Inr  une  côte  mitoyenne, 
!  PENSÉE ,  première  opération  de  l’ame.  Voye:^  le  mot 
?dée,  où  l’on  donne  l’explication  de  la  perception  &  du 
jagement. 

PERCÉ  de  CalTerius.  On  donne  ce  noni  au  mufcle  coracot- 
bracbial.  Voye^  ce  dernier, 

PERCEPTION  ,  perceptîo  ,  du  verbe  latin  percïpere  ou 
percepere ,  compïtnàvs ,  concevoir:  intelligence,  l’aélion  de 
comprendre,  de  concevoir  :  l’aélion  par  laquelle  les  objets  des 
lèns  fôntapperçus ,  font  fentis. 

PERFORANT ,  ANTE  ,  adj.  perforans  :  qui  perce.  Le 
mufcle  perforant ,  communcnaent  le  profond,  eft  un  des  flé- 
chifleurs  comnaiinç  des  doigts.  Il  a  fes  attaches  fixes  aux  par¬ 
ties  fupérieure  &  moyenne  du  cubitus ,  tant  de  fa  face  interne 
que  de  la  poftérieure ,  &  au  ligament  inter-offeux  :  il  Ce  par¬ 
tage  enfuite  en  quatre  portions ,  de  même  que  le  fublime  ou 
perforé,  qui  produifènt  autant  de  tendons  j  ces  tendons  le 
giiffént  derrière  ceux  du  fublime ,  paffent  auflî  fous  le  liga¬ 
ment  annulaire  interne  &  commun ,  étant  logés  dans  une 
e'pece  de  gouttière  que  forment  dans  cet  endroit  les  os  du 
carpe  ;  &  continuant  leur  chemin  dans  la  main  &  le  long 
des  doigts,  ils  vont  (ë  terminer  à  la  partie  moyenne  &  interne 
de  la  troifîeme  phalange  des  quatre  derniers ,  apres  avoir 
paifé  par  les  fentes  des  tendçns  du  fublime.  le  mufcle 

foivanr. 

I  PERFORÉ ,  ÉE  ,  adj.  qui  efl  percé.  Le  mufcle  perforé  ou 
fublime  efl  un  des  mufcles  fléchilfeurs  communs  des  doigts. 

II  a  les  attaches  fixes  au  condyle  interne  de  l’humérus  ,  a  la 
partie  fupérieure  interne  du  cubitus  &  du  radius  5  il  fe  partage 
enfuite  en  quatre  portions ,  qui  fournilfent  chacune  un  tenr 
don  alfez  confidérable.  Ces  quatre  tendons  paifent  fous  le 
ligament  annulaire  interne  &  commun  ,  &  vont  fe  terminer 
■dans  la  main  ,  au  milieu  de  la  fécondé  phalange  des  quatre 
derniers  doigts.  Les  tendons  de  ce  mulcle  fe  trouvent  un  peu 
applàtis ,  &  même  fendits  vers  leur  extrémité  pour  le  paf- 
fage  descendons  du  profond. 

■  Les  tendons  du  profond  &  du  fublime  fo  trouvent  enve¬ 
loppés  dans  autant  de  gaines  membraneufes  qui  leur  font 
'communes  ;  ces  gaines  commencent  au  ligament  annulaire 
interne  commun,  fe  continuent  dans  la  main  &  le  long  des 
‘doigts  jufqu’à  leur  troilieme phalange,  où  elles  fe  terminent 
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avec  les  tendons  du  profond.  On  trouve  dans  toute  l’étendue 
des  deux  premières  phalanges  des  quatre  derniers  doigts  ,  fi 
l’on  en  excepte  les  endroits  de  leur  articulation  ,  des  bandes 
ligamenteufes  très-fortes  qui  fortifient  ces  gaines  ;  ces  bandes 
ïbnt  attachées  aux  parties  latérales  de  ces  phalanges  ;  &  fi  on 
ouvre  ces  gaines  ,  outre  l’humeur  finoviale  qui  mouille  leur 
face  interne ,  de  même  que  les  tendons  qu’elles  renferment» 
on  y  voit  de  petites  brides  ligamenteufes  ^  qui  de  la  première 
&  de  la  fécondé  phalange ,  vont  le  perdre  dans  les  tendons  du 
fublime  &  du  profond. 

La  peau  qui  couvre  les  doigts  fe  trouve  Comine  collée  aux 
endroits  de  la  gaine  qui  répondent  aux  articulations  de  la 
fécondé  phalange  avec  la  première  &  avec  la  troifieme. 

Toutes  ces  remarques  font  bien  nécellaires  pour  le  traite¬ 
ment  des  panai'is,  &  fur-tout  de  celui  qui  a  pour  caufe 
l’amas  d’humeurs ,  &  l’altération  des  humeurs  dans  la  gaînë 
des  tendons.  Ce  font  des  maladies  très-fâcheulès ,  &  il  ne 
faut  pas  les  négliger  dans  leur  principe. 

Le  premier  février  1715 1  la  nommée  Dominique  Baly^ 
de  Fetilleu  en  Dauphiné,  âgée  de  vingt-huit  ans,  vint  à 
l'Hôtel- Dieu  de  Lyon  pour  être  traitée  d’un  panaris  au  doigt 
indicateur  de  la  main  droite.  Il  étoic  de  la  fécondé  efpece,  & 
le  gonflement  du  doigt  étoit  confidérable.  On  employa  une 
fois  le  çataplafme  anodin  ;  on  la  faigna.  Elle  eut  un  vomitif 
&  fut  purgée.  Le  3  on  donna  ilfue  au  pus ,  Si  la  malade  fut 
panfée  avec  la  charpie  brute.  Le  y  du  même  mois  il  parut  un 
petit  point  de  gangrené  au  bord  de  la  plaie.  Il  gagna  le 
centre,  &  fournillbit  un  pus  noirâtre  ,  fans  cependant  mau- 
Ÿailè  odeur.  On  remplit  le  fond  de  petites  longuettes  de 
charpie  trempées  dans  l’eau  catagmatique  chaude  ,  &  par- 
delTusun  plumalfeaü  de  digeftif.  Ce  panfement  fut  continué 
jufqu’au  onze  ,  &  dans  cét  intervalle  de  tems  le  point  dé 
gangrené  humide  fe  détacha  au  mieux  ;  mais  en  preliànt  le 
doigt ,  &  au  moyen  de  la  fonde,  on  s’apperçut  que  le  puS 
étoit  profond  ,  çe  qui  détermina  à  dilater  en  long  &  profon¬ 
dément  ;  le  pus  fortit ,  &  on  revint  au  feul  digeftif.  Le  1 5  on 
coupa  un  petit  corps  blanchâtre  qui  lè  détacha.  L?^4  ,  au 
panfement  du  matin  ,  il  fortit  beaucoup  de  pus.  On  ellàyS 
l'onguent  de  la  mere  ,  mais  au  panfement  du  foir  ,  voyant 
que  tout  alloit  bien ,  &  que  les  cha«s  failloient  un  peu  trop , 
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on  les  toucha  avec  la  pierre  infernale  ,  &  bn  n’èmploya  plüs 
qu’une  petite  longuette  de  charpie  &  un  peu  de  diapalrtle 
fin.  Toutes  les  douleurs  croient  déjà  pall'ées ,  &  la  plaie  Ce 
cicacrilbit  de  jour  en  jour.  Enfin  le  z  5-  la  malade  fortit  bien 
guérie  de  l’hôpital. 

PERICARDE ,  pericardium  ,  de  trefi ,  autour ,  &  de 
le  cœur.  Le  péricarde  eft  une  poche  membraneufe ,  d’un 
tillii  allez  l’erré,  qui  renferme  immédiatement  le  cœur,  & 
qui  Ce  trouve  placée  entre  les  deux  feuillets  dü  médiaflin, 
La  capacité  &  la  figure  du  péricarde  répondent  à  celles  du 
cœur  :  on  obferve  néanmoins  qu’il  laifl'e  un  elpace  fuffifant 
pour  la  facilité  des  mouvemens  de  ce  vifcere. 

Les  connexions  du  péricarde  font  avec  les  principaux  vaif- 
feaux  du  cœur  :  il  eft  aulll  attaché  par  une  grande  partie  de 
fpn  étendue  à  la  portion  aponévrotique  ,  ou  centre  nerveux 
du  diaphr.agme  ,  &  enfin  aux  deux  lames  du  médiaftin.  L’at¬ 
tache  du  péricarde  au  diaphragme  facilite  fon  jeu  ou  fon 
adion  ,  qui  auroit  pu  être  gênée  par  le  poids  des  vifceres  du 
fcas-ventre  qui  y  font  attachés. 

PERICARDIN,  N E,  did). pericardinus,a,  um  :  ce  qui  appar¬ 
tient  au  péricarde.  Les  arteres  péricardines  viennent  des  mc- 
diaftines  &  des  diaphragmatiques  j  tant  fiipérieures  qu’infc'» 
rieures.  Les  nerfs  font  fournis  par  le  récurrent  gauche  &  par  la 
huitième  paire.  Les  veines  ont  la  même  route  que  les  arteres. 
Les  vailîéaux  lymphatiques  vont  le  décharger  dans  le  canal 
thorachique. 

L’humeur  ou  la  férofité  péricardine  vient,  félon  quelques- 
uns  ,  des  vapeurs  du  cœur  condenfées  fur  le  péricarde  i  mais 
l’opinion  la  plus  reçue  efl:  qu’il  y  a  des  glandes  dans  le  tilfu 
du  péricarde ,  qui  filtrent  làns  celle  l’humidité  qui  Ce  trouve 
dans  là  cavité. 

L’ufage  de  cette  tumeur  eft  d’entretenir  la  flexibilité  da 
péricarde ,  &  d’empêcher  qu’il  ne  s’échauffe  par  le  frotte¬ 
ment. 

PERICHONDRE  , perîchondrium ,  de  jrift ,  autour  ,  &  de 
,  cartilage  :  nom  que  l’on  donne  à  la  membrane  qui 
revêt  fflümédiatement  certains  cartilages. 

PERICRANE,pe/-ic/vz«iK/«,  de  s-tpi,  autour  ,  &dexp«w«», 
le  crâne  ;  il  fe  dit  d’une  membrane  appliquée  extérieurement 
aux  os  du  crâne.  C’eft  une  membrane  femblable  à  celle  qu’on 
nomme péno/fo.  Voyez  ce  dernier. 
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FERIDESME  ,  nom  que  les  Grecs'  ont  donné  à  la  mern'*- 
brane  qui  revêt  les  ligatrtens. 

PERIDROME  ,  peridromos  ;  la  circonférence  externe  des 
cheveux. 

PERIN  ,  ,  un  teflicule.  Quelques-uns  veulent  que 

ce  foit  le  périné  ,  &  d’autres  l’anus. 

PERINÉ  ,  perinaum ,  amphipUx ,  de  trep» ,  autour ,  &  de 
yatin  ,  habiter.  On  appelle  ainfi  l'elpace  qui  (è  trouve  entre 
l’anus  &  les  parties  de  la  génération.  Il  eft  divifé  en  deux 
parties  latérales  &  égales  par  une  ligne  apparente  ,  appellée 
le  raphé  ,  qui  eft  plus  longue  dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes. 

PERI -ORBITAIRE  ;  c’eft  le  nom  du  périofte  qui  tapilTs 
la  foflè  orbitaire  qui  loge  l’œil. 

PERIOSTE, periofîeum,  deyrtfi,  autour,  &  d’irrwy,  os.  Le  pé¬ 
riofte  eft  une  membrane  fine  &  très-fenfible  qui  couvre  prefque 
tous  les  os.  Cette  membrane  ,  quoique  mince ,  eft  cependant 
compofée  d’un  grand  nombre  de  couches,  dont  la  plûpart 
s’offifient  les  unes  après  les  autres  ,  à  mefure  que  le  corps 
avance  en  âge ,  félon  le  fentiment  de  quelques-uns. 

Cloptcnhavers  a  prétendu  avoir  démontré  que  le  périofte 
eft  compolé  de  deux  fortes  de  fibres  ,  donc  les  unes  ,  qui 
font  contiguës  à  l’os  ,  &  couchées  longitudinalement  depuis 
un  bout  jufqu’à  l’autre  ,  tirent  leur  origine  de  la  dnre-mere , 
qui  fort  du  crâne  par  différens  endroits  ,  d'où  elle  va  fe  diA 
tribuer  fur  tous  les  os  du  corps.  Les  autres  fibres  ,  lêlon  le 
même  Auteur ,  nailTent  des  tendons  &  des  muftles  j  elles  ne 
font  point  droites  comme  les  premières  ,  mais  elles  fuivent 
la  même  diredion  que  les  parties  dont  elles  font  des  produc- 

Le  périofte  a  des  vaiflèaux  fanguins,  des  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  êc  des  nerfs  qu’il  reçoit  des  parties  voifines  :  il 
foutient  les  vaiffeaux  &  les  nerfs  qui  traverfent  l’os  pour  aller 
lè  diftribuer  dans  la  fubftance  de  l’os  &  dans  l’enveloppe  de 
la  moelle. 

Le  périofte  veille ,  pour  ainfi  dire,  à  la  filreté  de  l’os  qui 
eft  iulènfible  par  lui-même  ;  auflî  par  une  attention  particu¬ 
lière  de  l’Auteur  de  la  nature  ,  cette  membrane  manque- 1- 
elle  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  frottement  &*cù  elle 
léroit  expofée  à  être  froiflce ,  comme  aux  articulations  &  à 


!t5«  P  É  R 

la  couronne  des  dents.  Elle  manque  encore  par-tout  où  les 
tendons  des  mufcles  s’attachent  aux  os  ;  les  tendons  font  dans 
ces  endroits  l'olEce  de  pciiofte. 

Voye[  un  long  detail  au  mot  OSSIFICATION. 

PERISISTOLE.  On  nomme  pérififlole  ce  léger  efpace  de 
.temsqui  fe  trouve  entre  lafiftole  &  la  diaftole  du  cœur  ,  pen¬ 
dant  lequel  tenis  rien  n’entre  ni  ne  fort  des  ventricules. 

Ce  ternie  vient  de  mpi  ^  autoür  ,  &  de  e-i» ,  avec  ,  &  dê 
jfréxA»,  j’arrête  ,  je  rellerre. 

PERISTALTIQUE  , perijiaiticus ,  à,  am;de  trtfisTiXXiti ^ 
contrader ,  relïërrer.  On  donne  ce  nom  au  mouvement  vei'- 
miculaire  des  inteftins  ,  qui  fert  à  poullër  les  eicrémens 
dehors ,  &  à  faciliter  l’entrée  du  chyle  dans  les  vaiU’eaux 
laiteux. 

PERISTAPHŸLINS.  On  donne  ce  nom  à  quelques  muf- 
icles  de  la  cloifcn  du  palais.  Les  périftaphylins  externes  , 
furnommés  les  fphérw  jalpingo-jlaphylins  ,  ont  leur  attache 
fixe  au  fphénoïde  j  joignant  la  portion  oEëufe  de  la  trompe 
d’Euftache  ,  &  à  la  portion  iriembranéufe  de  cette  trompe  , 
vont  gagner  l’ailé  interne  de  chaque  apophylè  ptérigoïde  , 
à  laquelle  ils  s’attachent  par  quelques  fibres  ,  &  fe  continuent 
le  long  de  cette  aile  -,  ils  font  palfer  leur  tendon  derrière  le 
petit  bec  oü  crochet  qui  la  termine,  cortinie  autour  d’une 
poulie  i  &  s’cpanouiUënt  enfin  fur  toute  la  face  inférieure 
de  la  cloifon.  Fdjalva  regarde  là  portion  de  ces  mulcles  j 
qui  eft  attachée  d’un  côté  à  la  partie  mêaibraneufe  de  fà 
trompe  ,  &  de  l’autre  à  l’aile  interne  de  l’apophyfe  ptéri¬ 
goïde  ,  comme  un  mufcle  dilatateur  de  la  trompe. 

Les  périftaphylins  internes ,  furnommés  les petro-falpingo- 
Paphylins,  ont  leur  attache  fixe  de  chaque  côté  aux  portions 
olîéufe  &  cartilagïneufe  de  la  trompe  d’Euftache  ,  &  vont  Ce 
terminer  par  l’épanouilièment  de  leurs  fibres  à  la  face  fupé- 
ïieure  de  la  cloiibn. 

PERISTAPHYLO-PH.ARYNGIEN  ou  PERISTAPHYLI- 
PHARINGIEN.  Ce  font  deux  petits  mufcles  qui  ont  leur 
attache  fixe  aux  os  du-  palais  ,  entre  la  luette  &  'l’extrémité 
inférieure  de  l'aile  interne  des  apophylès  p:ér-igoïdes  ,  &  Ce 
jportent  obliquement  en  arriéré  pour  fe  terminer  au  pharynx, 
auquel  ils  font  propres. 

PERISTERNE ,  On  nomme  ainfi  les  parties 

latérales 
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îatcrales  de  là  poitrine.  Ce  terme  vient  de  perî,  autour ,  & 
Jlernum  ou  fierna  ,  le  fternuin  qui  fait  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine. 

PERISTOLE  ,  mfieriixti ,  faculté  compreffive  des  fibres 
animales ,  &  le  mouvement  pétiftaltique  des'inteftins.  Oè 
terme  vient  de  trtfi ,  autour ,  &  de  siMu ,  je  contraâe  ,  je 
reflérre. 

PERISTOME ,  penjloma.  On  nomme  aiufi  la  tunique 
veloutée  des  inteliins. 

PERISYSTOLE.  roye^  PERISISTOLE. 

PERlTESTES.  Au-dellbus  de  la  tunique  vaginale  ou  éli- 
troïde  du  tefticule,  fe  remarque  un  làc  particulier  au  corps  dé 
cet  organe  ;  on  a  donné  à  ce  fac  le  nom  de  périteftes  ,  parce 
qu’il  entoure  cet  organe  de  toutes  parts ,  étant  feulement 
attaché  à  l’épididyme. 

PÉRITOINE ,  peritonaum  ,  ,  de  îrefjrEoa ,  ten¬ 

dre  à  l’entour  :  enveloppe; 

Le  péritoine  eft  une  membrane  fouple ,  alTéz  forte ,  capa¬ 
ble  d’extenfion  &  de  rell'errement  qui  revêt  intérieurement 
toute  la  capacité  du  bas-ventre. 

Plufieurs  Auteurs  font  regardé  comme  formé  de  deux 
lames  membraneulès  ;  mais  il  n’y  a  ,  félon  d’autres,  qu’une 
membrane  proprement  dite ,  &  paf-deflus  cetté  membrane 
tan  tilfu  cellulaire.  Ce  tilTu  fournit  des  produélions  qui  fer¬ 
vent  comme  d’enveloppes  à  des  vailfeaux  qui  ferrent  de  la 
capacité  du  bas-ventre  ,  tels  que  font  les  vailfeaux  cruraux  & 
ceux  qui  ferrent  par  l’anneau  des  mufcles  de  l’abâqmen. 
L’aorte  &  la  veine-cavé  font  aufli  recouvertes  dè  la  portioa 
ceiluleufe  du  péritoine. 

La  lame  vraiment  membraneufe ,  en  s’enfonçant  intérieu¬ 
rement  ,  forme  des  efpeees  de  facs  particuliers  qui  envelop¬ 
pent  la  plupart  des  vifceres  du  bas-ventre. 

Le  péritoine  eft  doux ,  lice  &  poli  à  fa  furface  interne  :  il 
en  tranfude  continuellement ,  feit  par  des  vailfeaux  propres , 
feit  par  les  pores ,  une  humidité  qui  entretient  la  feuplellè 
de  cette  enveloppe ,  &  fait  que  tous  les  organes  du  bas-ventre 
peuvent  être  frottés  contre  elle  en  différens  fens  par  lês  ballo- 
temens  qu’ils  éprouvent ,  fans  qu’il  en  nailfe  aucune  incom¬ 
modité.  Cette  humidité  eft  reprife  par  des  vailfeaux  abfer- 
bans ,  &  reportée  dans  le  cours  dé  la  circulation. 

Terne  II.  R 
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L’ufage  du.  péritoine  eft  d’envelopper  en  général  &  eii 
particulier  prelquè  tous  les  vifcerés  du  bas- ventre. 

Le  (àng  lui  eft  apporté  principalement  par  des  ancres  qui 
viennent  des  mammaires  ,  des  diaphragmatiques  &  des  épi^ 
gaflSiques  ;  &  il  eft  reporté  dans  des  veinés  dé  nicmè  notn* 
Ses  nerfs  lui  viennent  de  la  moelle  des  vertebres  des  lombes 
&  de  l'os  facruni  :  il  en  reçoit  auflî  du  nerf  diaphragmatique. 

PÉRONÉ ,  péroné  ,fibalti ,  facile  minus  ,  arundo  minor , 
canna  minor,  eruris  fura,  radius  cruris,  Le  péroné 

eft  un  os  aullî  long  que  le  tibia, mais  fort  grêle  &  inégalement 
triangulaire  dans  fa  longueur.  On  y  diftingue  trois  faces , 
l’interne  &  l’externe  fe  trouvent  un  peu  creufes ,  &  la  pofté-^ 
rieare  éft  allez  unie ,  &  le  plus  fouvent  convexe  &  arrondie  : 
on  y  trouve  éncore  une  ligne  olfeüfe  ;  on  conlidere  dans  loti 
extrémité  fupériêure  une  cavité  qui  a  peu  de  profondeur  : 
elle  répond  à  l’éminence  qui  eft  placée  à  la  partie  fupérieurè 
&  externe  dû  tibia.  L’extrémité  inférieure  du  péroné  forme 
la  malléole  externe  ,  &  on  trouve  dans  fa  face  interne  urié 
éminence  fuperficielle ,  &  poftérieurementune  iinuohté. 

PÉRON  1ER  ,  peroneus ,  a,um:  qui  a  rapport  au  péroné. 
Le  mufcle  péronier  antérieur  ,  ou  moyen ,  ou  court  péro¬ 
nier,  a  fes  attaches  fixes  antérieurement  aux  parties  moyenne 
'  &  inférieure  du  péroné ,  &  auflî  à  la  furface  interne  de  l’apo- 
névrofe  qui  couvre  ce  mulcla.  Son  tendon  pafle  derrière  la 
malléole  externe  à  travers  un  ligament  annulaire  qui  lui  eft 
couinlun  avec  le  grand  péronier ,  &  va  fe  terminer  a  la  tubé- 
rolité  du  cini^üieme  ûs  du  métatarfe.  Il  fert  à  fléchir  Je  pied. 

Le  long  peronier  ou  le  péronier  poftérieur  a  lès  attaclies 
fixes  aux  parties  fiipérieure  &  moyenne  du  péroné  j  Ibn  ten-*» 
don  paliè^derriere  la  malléole  externe  par  un  ligament  annu¬ 
laire  qqi  jui  eft  commun  avec  le  court  péronier ,  &  va  gagner 
la  finuofité  du  cuboïde  pour  (ê  terminer  enfin  poftérieurement 
k  la  papie  inférieure  &  externe  du  premier  os  du  métatarfe 
&  du  grand  os  cünéiforme.  Il  eft  un  des  extenfeurs  du  pied. 

Le  petit  péronier  eft  un  petit  mu(fle  que  l’on  prend  com¬ 
munément  pour  une  portion  du  long  extenlèur  commun  des 
orteils,  quoiqu’on  l’en  fépare  facilement.  Il  a  fes  attaches 
par  tJ'ês  fibres  charnues  le  long  de  prefque  la  moitié  infé- 
rieurê  de  la  face  interne  du  péroné ,  entre  deux  lignes  oflèufet 
fort  obliques  de  cette  face ,  à  côté  de  la  partie  inférieuro  du 
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Içng  CKtenfêur  commun  des)(^teils ,  avéc  lequel  il  eft  lim- 
plement  contigu.  Delà  il  defcend  en  fe  rétrécillànt,  &  paflè 
avec  l’extenfeur  commun  par  le  ligament  annulairecommun. 
En  pallknt  par-là  il  forme  un  tendon  plat ,  qui  après  ce  paA 
Iftge  s’écarte  des  tendons  de  l’extenfeur,  &  va  s’attacher  fur 
le  cinquième  os  du  mctatarfe  ,  près  de  la  bafede  cet  os.  Il  eft 
diftinguc  des  dcur  autres  péroniers  par  une  cloiibn  ou  pro- 
dudion  de  l’aponévrolê  ligamenteulé  du  tibia. 

Le  nerf  péronier  ,  moins  confidcrable  que  le  nerf  tibial ,  ' 
fe  porte  de  haut  en  bas  ,  &  de  derrière  en  devant ,  en  don¬ 
nant  aux  mulcles  qui  recouvrent  le  péroné  5  &  ayant  atteint 
la  partie  inférieure  de  la  jambe ,  il  pallë  au-devant  de  la  ' 
inallcole  externe  pour  venir  iê  ramifier  aux  dificrentes  par¬ 
ties  qui  forment  le  coup-de-pied  ,  &  s’étend  même  jufqu’aux  • 
orteils. 

L’artere  péroniere  efî:  la  féconde  divifîon  de  la  tibiale. 
Elle  rampe  le  long  de  la  .face  poftérieure  du  péroné  en 
donnant  aux  mufcles  qui  s’y  rencontrent.  Elle  produit  en 
outre  une  branche  principale  qui  vient  gagner  le  coup-de- 
pied  &  s’y  ramifie.  Enfuice  l’anere  péroniere ,  continuant  la 
route  en  arriéré ,  gliflë  fous  la  plante  du  pied  ,  où  elle  fè 
termine  par  une  arcade  de  communication  avec  la  principale 
arcade  plantaire. 

perpendiculaire,  adj.pfipéndica/arir^e;  qui  prend 
à  plomb  ou  qui  eft  parallèle  au  plan  ou  dans  le  plan  que  l’on 
fùppofe  divifer  le  corps  en  deux  parties  égales.  Ainfi  on  dit 
le  ligament  perpendiculaire  du  calcanéum  &  de  l’aftragal, 
le  ligament  latéral  pérpendiculaire  du  troiCeme  os  du  méta- 
tarfé  avec  Je  tarie.  ,  . 

perspiration.  Foye^  TRANSPIRATION. 

PET.  Le  pet  eft  un  bruit  ou  un  fbn  produit  par  en  air 
intérieur  qui  fort  parl’anusiDans  Iadigeftion  de  nos  alimens, 
l’air  développé  enfile  le  canal  imeftinal  &  (è  préfente  au  rec¬ 
tum.  .Celui-ci  s’ouvre  &  fè  ferme  rapidement;  l’air  ajrifi 
foueté ,  retentit  Bc  forme  ce  qu’on  appelle  Un  pet.  Il  y  a  dçs 
perfonncs  qiii  petent  plus  ou  moins ,  parce  que  la  digèftion  , 
plus  ou  moins  parfaite ,  dégage  plus  ou  moins  d’air  ,  &  lâ 
coutume  y  fait  anffi  beaucoup ,  car  ort  a  vù  une  perfônne 
qui  d’abord  ne  pétoit  pas ,  &  elle  trouva  enfuite  du  plaifîr  à 
faire  foiivent  de  gros  pets.  Elle  en  contraéta  lî  fort  l’habi- 
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tude ,  qu’il  lui  en  coûta  de  géindes  coliques  pour  pouvoir 
s’en  difpenfer  dans  des  compagnies  refpedlables. 

PETER.  Voyti  PET. 

Petit  ,  te  ,  adj.  parvus  J  a.  Mm:  qui  a  peu  d’étendue , 
ou  qui  eft  moindre  qu'une  autre  partie  de  même  efpece.  Le 
trou  petit  rond  ,  les  petites  ailes  des  apophylès  ptérigoïdes , 
le  petit  ligament  triangulaire  qui  unit  les  os  du  carpe  entre 
eux  ,  le  petit  ligament  qui  unit  les  os  du  carpe  avec  ceux  du 
métacarpe ,  Sic. 

PETREÜX  ,  adj.  petrofus,  a  ,  um  :  qui  tient  de  la  pierre 
ou  qui  a  rapport  à  une  portion  de  l’os  des  tempes ,  qu’on 
appelle  ï'apophyj'e  picrreufe  ou  le  rocher. 

L’os  temporal  lè  nomme  os  pétreux  à  caulè  de  fon  apo- 
phyfe  dure  ,  qu'on  appelle  le  rocher.  Voyez  TEMPORAL. 

Les  linus  pétreux  de  la  dure-mere  font  diftingués  en  fupé- 
rieur  &  en  inférieur.  Le  premier  régné  le  long  de  l’angle 
pollérieur  &  fupérieur  de  cette  ^pophylè  pierreuiè  ,  &  le  ter¬ 
mine  dans  le  milieu  des  latéraux  j  le  fécond  répond  à  cette 
elpece  de  gouttière  forméè  par  la  jonébion  de  l’apophylè 
pierreufe  avec  l’avance  antérieure  de  l’occipital  &  le  corps 
du  fphénoïde,  &  va  fe.  terminer  à  la  fin  des  latéranx.  Ces 
deux  finus  communiquent  enfenible  par  un  ,  &  quelquefois 
par  deux  autres  finus  qui  le  portent  de  l’un  à  l’autre  tranf- 
verfalement.  Voye^  SINUS  &  DURE-MERE. 

,  PETRO-PHARYNGIEN,  adj. petro-p/iaryngeus , a  ,um: 
qui  a  rapport  à  l’apophyfe  pierreulè  &  au  pharynx.  On  donne 
ce  nom  a  deux  mulcies  du  pharynx ,  qui  ont  leur  attache  fixe 
au  bas  des  apophyfes  pierreulês ,  &  au  pharynx. 

PETRO-SALPINGO-STAPHYUN  ,  qui  a  rapport  à 
l-’apophyfe  pierreufe  du  temporal ,  à  la  trompe  &  à  la  luette. 
On  a  donné  ce  nom  à  un  mufcle  de  la  luette. 

PEYER  ,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  dénomina¬ 
tion  de  quelques  parties.  La  fubftance  de  la  n  oifieme  tuni¬ 
que  des  intelhns  eft  parfemée  de  petits  grains  glanduleux , 
dont  les  canaux  excréteurs  font  ouverts  dans  la  parois  inté¬ 
rieure  des  inteffins.  Ces  glandes  font  quelquefois  entaffées  & 
ferment  ainfi  des  paquets  glanduleux  ,  qui  dans  ce  cas  l6n|: 
nommées  ^Imdes  de  Peyer. 

J  «an  Conrad  Peyer  naquit  à  Schaffkaufefi  ëa  Suidé. 
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PEZA  ,  weÇuî  :  ce  mot  fignifie  la  cheville  6u  la  plante  dii 
pied  ;  &  félon  quelques-uns  ,  le  bout  de  cette  partie. 

PHACOÏDE,  adj.  ph,icaïdes,c\\i[  a  laforme  d’une  lentille; 
de  (pecKtj  ou  (petKis  ,  lentille  :&  de  «/if,  forme  ,  reilGmblau- 
ce.  On  donne  cette  epithete  à  l’humeur  crjftalline  de 
l'œil. 

PHALANGE  ,  phdlanx ,  c’etoit  autrefois  le  nom  du  corps 
d’infanterie  Macédonienne  :  c’efl  fans  doute  par  comparai- 
fon  qu’on  a  donné  ce  nom  aux  os  des  dôigts  ,  parce  qu’ils 
font  difpolts  en  ordre  de  bataille  ,  comme  la  phalange 
Macédonienne. 

PHARYNGÉ ,  tE,^A].phary^geus  ,  a,  um  :  qui  a  rapport 
au  pharynx. 

les  arteres  pharyngées  &  de  l’œfophage.  ŒSO¬ 

PHAGE  ,  ainlî  que  pour  les  veines  &  nerfs  pharyngés,  VoycT^ 
Æt#  CAROTIDE. 

PHARYNGETRON  ,  (p«(ii>yv£Ôo«>i  :  le  pharynx  ou  goher. 
Voyai  PHARYNX, 

PHARY'NGO  G^Kl'VA% ,pharyn^op-aphia  ,  de  fpccpuyl  , 
le  pharynx  ,  &  de  yfaÇili ,  defeription  :  partie  de  l’anatomie  , 
qui  a  pour  objet  la  defeription  du  pharynx. 

PHARYNGO-LOGIE  ,  pkaryngo-lo^ia  ,  de  ipajuyl  ,  le 
pharynx  ,  &  de  Aoy»?  ,  difeours  :  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  des  ulàges  du  phaynx. 

PHARYNGO-PALATIN  ;  adj.  m.  &  f.  pharyngo-palati- 
na  J  ,  qui  a  rapport  au  pharynx  &  au  palais.  Nom  de  deux 
mufcles. 

PHARYNGO-STAPHYLIN  ,  adj'.  m.  &  f.  pharyngo- 
flaphylimis  :  qui  a  rapport  au  pharynx  Sc  à  la  luette.  On, 
donne  ce  nom  à  deux  mulclcs  qui  viennent  du  pharynx,donc 
iis  femblenc  être  une  produéïion  ,  &  vont  fe,  terminer  à  la 
cloiibn ,  en  s’avançant  jiifqu’à  la  luette.  Ces  mufcles  for¬ 
ment  répailfeur  des  ^piliers  peftérieurs  de  la  cloifon  ;  ils 
Ibnt  accompagnés  des  rhyro  ftaphylins  qui  ont  leur  attache, 
fixe  au  cartilage  thyro'ide. 

PHARYNGO-'IOMIE,  pharyngo-tomia  ,  de  çiéfuyl ,  le- 
pharyni ,  &  de  ,  incilion  :  nom  d’une  opération  qui  la 
fait  à  la  gorge  pour  tirer  les  corps  étrangers  qui  y  fonç 
arrêtés.  On  entend  aulE  par  ce  terme  la  préparation  anato¬ 
mique  du  pharynx.  , 

R  iij 
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PHARYNX  ,  pharynx  ,fauces  ,  Te  dit  de  rintervaîîe  qa 
s’obferve  au  fond  de  la  bouche  ou  du  gcfier.  C’eft  la  partie 
fupérieure  de  l’œlophage ,  qui  fe  trouve  dilatée  à-peu-prcs 
comme  le  pavillon  d’un  entonnoir.  Foye;[®SOPHAGE. 

PHLEBION  ,  pMfiio»  J  petite  veine. 

PHLEBO  -  GRAPIE  ,  phcbo-^raphia  ,  defcription  des 
veines.  Ce  terme  vient  de  ,  veine  ,  &  de  ,  det 

Cfiption. 

PHLEBO-LOGIE  ,  phlebo-logia  ,  de  <pXe4'  ,  génitif  j 
q>Xs/i',s  :  dilcours  raifonné  fur  les  ufages  des  veines. 

PHLE80PALÎE  ,  ,  vibration  des  arteres. 

PHLEBO  TOMIE  , phebo-tomia ,  préparation  anatomi- 
<jue  des  veines.  Ce  terme  virn:  de  j  génitif 
veine,  &  dPw^À  ,  incifion  ,  dilleéïion. 

jNous  placerons  ici  la  préparation  des  veines  &  des 
arteres. 

Manière  de  dijféquer  les  veines  6r  les  arteres . 

Pour  préparer  ces  vailfeaux  ,  il  faut  non- feulement  être 
inflruit  de  tour  ce  qui  a  été  dit  far  la  préparation  de^ 
malcles  ,  mais  encore  de;  tout  ce  qu’on  doit  remarquer  dans 
ces  vaid'eaux.  C’eft  ce  qu’apprennent  çn  général  les  articles 
Mufcles ,  Sec. 

Comme  il  eft  fuppofé  qu’on  a  la  connoilTance  des  os  5f  des 
muf.ks  ,  nous  n’en  parlerons  dans  la  préparation  des  vaiÀ 
féaux ,  qu’autant  qu’il  fera  ncceliaire  de  les  indiquer  pour 
découvrir  ces  vailleaux  ,  parce  que  ces  vaillèaux  fê  diftri- 
buent  à  toutes  les  parties ,  ferpentent  &  s’entrelaçent  dilFé» 
icmmcnt  entre  les,  mufcles  ,  entrent  dans  les  os  ,  fè  contour¬ 
nent  de  mille  façons  différentes  avant  que  d’y  arriver. 

L’Anatomifte  doit  donc  être  attentif  ,  &  même  après 
avoir  lu  la  defcription  des  vailfeaux ,  s’en  rapporter  d’au¬ 
tant  moins  à  cette  defcription  ,  quq  s'il  n’a  pas  vù  ces  vaif- 
féaux  ,  cette  defcription  ne  peut  jamais  lui  en  donner 
qu’une  idée  vague.  D'ailleurs  ,  quelqu’exade  que  puilîe  être 
«ne  defcription  ,  le  nombre  infini  de  variétés  au.xquel les  les 
vajffeaux  Ibnt  fujets  ,  la  rend  fatigante  ou  imparfaite.  Il  faut 
néanmoins  convenir  qu’il  eft  des  vaillèaux  dont  la  diftrrbu- 
tio.n  eft  confiante. 

Il  eft  encore  à  propos  d’obfèrver  qu’on  ne  doit  pas  fimple- 
n}ent  chercher  à  découvrir  les  varifeauïj  delà  di’ftributioudef- 
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quels  on  s’efl  affuré  par  la  defcription, cette  defcription  tfétant 
jamais  affez  étendue.  En  un  mot,Ioi  fqu’une  fois  on  à  découvert 
un  gros  tronc ,  on  doit  le  fuivre  pas  à  pas ,  obferver  de  ns 
rien  couper ,  examiner  les  branches  qu’il  jette  ,  fuivre  cha¬ 
cune  de  ces  branches  en  particulier  ,  en  faifant  attention 
à  leur  direélion  ,  à  lei^r  diliribution  ,  aux  parties  qui  p  ont 
rapport ,  aux  mufcles  fur  lelquels  elles  rampent ,  .à  ceux 
qui  les  couvrent ,  à  ceux  qu'elles  côtoyent ,  &c.  Et  ainfi  des 
autres  parties. 

Les  injeélions  rendent  les  vaifleau.x  plus  lênÇbles  &  plus 
faciles  à  préparer  5  mais  elles  altèrent  fi  fort  leur  figure  ,  fur- 
tout  celles  des  veines  ,  que  pour  s’en  former  une  idce  Julie  ,  il 
eftà  propos  de  les  préparer  quelquefois  noninjeélés.  D’ail¬ 
leurs,  comme  on  le  propofe  d’examiner  non-feulement  la 
dillribution  de  ces  vaillèaux  ,  mais  encore  leur  ftruélure  Sc 
tout  ce  qu’ils  ont  de  particulier  ,  l’injeélion  ne  doit  être  em¬ 
ployée  que  lorfqu’on  a  en  vue  de  conlêrver  des  pièces  pré¬ 
parées  ,  &  de  voir  la  dillribution  de  quelques  petits  vailfeaux, 
qu’il  ell  difficile  de  fuivre  fans  ce  nroyen. 

11  ell  embarralfant  dç  difi'équer  les  arterés  &  les  veines 
en  mcmê  tems  ;  il  ell  néanmoins  à  propos ,  quoiqu’on 
ait  la  commodité  de  préparer  ces  vailfeaux  les  uns  après, 
les  autres ,  c’ell-à-dire ,  lés  arteres  feules  fur  un  Sujet ,  & 
les  veines  fur  un  autre  ,  de  lùivre  enfuite  ces  deux  elpeces  de. 
vailfeaux  fur  un  meme  Sujet.  En  effet ,  fi  on  prépare ,  comme 
le  conlêillent  quelques  Auteurs  ,  les  arteres  d’un  côté  &  les 
veines  d^  l’autre ,  leur  dillribution  varie  tellement  ,  fur- 
tout  celle  des  veines ,  que  de  ce  qu’on  aura  vu  que  leur  dif- 
tribution  ,  par  exemple ,  ell  telle  du  côté  droit ,  on  n’en  peut 
conclure  qu'ejle  fôit  la  même  du  côté  gauche. 

Les  Sujets  iljaigres  font  toujours  les  plus  propres  pour  ces 
fortes  de  préparations  5  &  pour  fe  les  rendre  encore  plus  fa¬ 
ciles  ,  Gn  dôit ,  autant  qu'il  ell  pqffible  ,  commencer  par  dé¬ 
couvrir  les  troncs  principaux. 

Le  cœur  étant  Iq  fource  de  prefque  tous  ces  vaiffeaux  ,  on 
préparera  d’abord,  pour  y  parvenir ,  fans  détruire  d’autres 
vailfeaux  ,  les  vailfeaux  du  col. 

On  fera  donc  une  incilion  cruciale  de  la  partie  inférieure 
du  menton  vers  le  cartilage  xipho’ide  ,  -&  de  la  partie  anté- 
ieure  de  l’épaule  droite  a  la  partie  antérieure  de  l’épauie 
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gauche.  On  enlevera  la  peau  &  le  mulcle  peaucier ,  &  oti 
verra  alors  différentes  veines  qui  comihuniquent  toutes  les 
unes  avec  les  autres  :  ce  font  les  jugulaires  externes. 

^près  avoir  oblèrvç  la  diftribution  de  ces  veines  ,  on  en¬ 
lèvera  ,  Ikns  les  détruire,  le  grand  peéloral ,  le  fterno -  clino- 
jTiaftoïdien  ,  la  clavicule  du  côté  du  fternum  ,  en  féparant 
le  grand  peftoral  du  fternum  &  de  la  clavicule  ,  jufqu’à  la 
portion  humérale,  on  obfervera  une  veine,  nommée  pe¬ 
tite  céphalique  ,  qui  diftingue  ce  mufcle  du  deltoïde.  On 
ne  coupera  poipt  les  vaiffeaux  qui  le  diftribuent  dans  ce 
muftle  ;  &  fi  on  eft  obligé  de  couper  quelques  veines  ,  on. 
en  fera  la  ligature ,  pour  empêcher  que  le  6ng  qui  sep 
écouleroit,  ne  gâte  la  préparation  fuivante..  On  enlèvera 
aulîî  le  fternum  en  coupant  les  cartilages  dans  l’endroit 
où  les  fept  premières  côtes  font  unies  avec  lui ,  &  toutes  ces 
côtes ,  de  même  que  les  fauffes  j  &  on  fera  attention  à  tous 
les  vaillèaux  qui  rampent  le  long  de  la  partie  fiipérieure  dot 
fternum  ,  de  même  qu’à  ceux  qui  fe  trouvent  le  long  du 
bord  ppftérieur  de  la  clavicule  ,  du  fupérieur  de  la  première 
côte,  du  bord  inférieur  de  chacune  des  côtes  ,  le  long  de  la 
face  interne  des  cartilages  de  ces  côtes ,  à  quelque  diftance 
du  fternum.  On  fera  enforte  de  ne  point  ouvrir  la  plevre  ni 
le  péricarde  :  on  fera  néanmoins  obligé  de  couper  tous  les 
petits  rameaux  de  communication  de  ces  vaillèaux  avec  les 
vailfeaux  extérieurs.  On  peut  aulîî  ôter  les  mufcles  cofte-, 
h/oïdien  ,  fterno-byoïdien  &  fterno-thyroïdien ,  &  alors  on 
découvrira  de  part  &  d’autre  ,  le  long  de  la  trachée  artere  ^ 
deux  troncs  principaux ,  la  veine  jugulaire  interne  &  la  caro¬ 
tide  ;  au  deffous  de  la  partie  fupérieure  du  fternum ,  une 
greffe  veine  qui  le  porte  obliquement  de  droite  à  gauche  , 
de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupérieure  fur  la  trachée., 
artere,  &  dans  laquelle  viennent  le  rendre  différens  rameaux 
qui  rapportent  le  làng  des  glandes  thyréoïdes.  En  effet ,  les 
veines  qui  accompagnent  les  deux  arteres  mammaires  ,  jet¬ 
tent  des  branches  au  péricarde  ,  au  médiaftin  ,  au  thymus, 
fous  le  nom  d’ arteres  péricardines ,  médiaftines ,  &c.  On’ 
peut  les  fuivre  jufqu’au  cartilage  xiphoïde  ,  où  on  voit  leur 
communication  avec  d’autres  ai^teres  récurrentes  qui  ram¬ 
pent  le  long  de  la  partie  moyenne  du  bas-ventre. 

La  jugulaire  interne  ,  la  jugulaire  externe  ,  &  celle  qui 
iTe  continue  fous  l’aifeUe ,  y  concourent  aulft  j  c’eft  la  Iqus- 
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çlaviere  gaucLe.  A  la  partie  poftérieurc  lie  cette  veine  ,  à 
côté  de  l’embouchure  de  la  jugulaire  interne,  ou  environ 
on  obfervera  celle  du  canal  thorachique  ,  celle  de  la  veine 
vertébrale  &  de  quelques-unes  des  veinés  intercoftales  fu- 
périeures ,  &  antérieurement  l’embouchure  des  veines  mam¬ 
maires  ,  &c. 

Les  jugulaires  du  côté  droit  fe  rendent  dans  la  fous- 
çlaviere  de  ce  côté.  La  fous-claviere  droite  efl:  plus  courte 
que  la  gauche.  C'eft  dans  cette  veine  que  viennent  s’ou¬ 
vrir  les  vertébrales  ,  les  cervicales  ,  les  jugulaires  &  les 
thorachiques,  Ces  veines  unies  avec  elle  de  ce  côté  ,  for¬ 
ment  un  tronc  commun  qui  s’ouvre  dans  l’oreillette  droite 
du  cœur  ,  jufqu’où  on  les  peut  fuivre  fans  ouvrir  le  péri¬ 
carde.  C’eft  la  veine  cave  defcendante  ,  ou  la  veine  cave 
fupérieure.  la  petite  céphalique  s’ouvre  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  jugulaire  externe. 

Au-dell'ous  des  veines  fous-çlavieres ,  vous  remarquerez 
unCj  grofle  artere  figurée  en  are.  C’eft  la  croflè  de  l’aorte.. 
Vous  oblèrverez  les  trois  troncs  qui  s’élèvent  ordinairement 
de  la  partie  fupérieure  de  cette  crolle ,  un  du  côté  droit 
qui  monte  obliquement  fur  la  trachée-artere ,  &  dans  un 
(ens  oppofé  à  la  veine  fous  -  çlaviere  :  c’eft.  l’artere  fous- 
claviere  droite.  Vous  verrez  cette  artere  fe  divilèr  en  deux; 
troncs ,  dont  l’un  monteJe  long  de  la  trachée-artere’Sc  prend 
le  nom  de  carotide  droite,  &  l’autre  fe  porte.fous  la  clavi¬ 
cule  ,  &  retient  le  nom  d’artere  fous-claviere.  C’eft  de  cette 
artere  que  part  antérieurement  l’artere  qui  rampe  le  long 
du  fternum  (  l’artere  médiaftinç  ) ,  &  une  autre  qui  rampe 
le  long  du  bord  poftérieur  de  la  clavicule  (  la  fcapulaire  ) , 
donc  vous  fuivrez  la  diftribuiion  dans  diiférens  mufcles  de; 
la  partie  fupérieure  de  l’épaule.  Cette  artere  vient  quelque¬ 
fois  de  11  thyroïdienne  inférieure  que  vous  trouverez  fe. 
porter  en  ferpentant  à  la  glande  thyroïde  ,  jufqu’où  vous  la 
îuivrez  ,  fans  détruire  les  branches  qui  partent  d’une  efpece. 
de  coude  qu’elle  forme  fur  les  apopljyfes  tranfverfes  des 
vertébrés  inférieures  du  col.  Ces  branches  font  la  cervicale 
antérieure  qui  monte  le  long  des  apophy les  tranfverfes  des 
vercebres,  &  dont  vous  obferverez  les  petits  rameaux  qui  en¬ 
trent  dans  les  intervalle?  que  les  apophyfes  tranfverfes  de  ces. 
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vereebres  laiflent  entr’elles;  la  tranfverfaire  du  col-,  dont 
vous  fuivrez  la  diftribution  jufques  dans  le  trapeze  &  les 
antres  mulcles  voifins  ;  la  cervicale  poltérieure  que  vous 
verrez  à  U  partie  poftérieure  de  la  fous-claviere  ,  à  côté  de 
l’artere  vertébrale  qui  en  part  auffi  ,  &  qui  entre  dans  les 
trous  des  apophyfes  trantverfale?  des  vertebres  dû  col , 
dans  lefquels  vous  la  ftiivréz ,  de  mêtne  que  les  veines 
qui  l’accompagnent,  jufqu’à  là  fécondé  vertèbre  du  col. 

■  Cherchez  enfuite  la  cervicale  poftérieure  &  les  veines 
qui  l'accompagnent  au-deii'ous  du  grand  complexus  ,  juf- 
qu’à  la  partie  inférieure  de  l’occipital.  Remarquez  dans  cet 
endroit  une  branche  de  communication  avec  la  vertebraie  , 
entre  la  première  vertebre  &  Tos  occipital ,  &  une  autre 
avec  l’artere  occipitale.  Remarquez  les  veines  qui  fe  ren¬ 
dent  vers  le  trou  maftoïdien  ppftérieur  ,  Sc  vers  le  trou 
condylo'fdien  poftérieur. 

Les  branches  de  ia  carotide  font  faciles  à  fuivre.  Un  peu 
au  -  deflus  du  larynx  ,  voit  la'  divifîoh  de  cette  arcere 
eq  deux  branches  ,  donc  l’une  antérieure  fe  fubdivife  en  plu- 
fieurs  branches  }  c’eft«là  la  carotide  externe  :  l’autre  pofté- 
rieure  fe  nomme  carotide  interne. 

Dégagez  les  cinq  principaux  rameaux  qui  partent  de  la 
carotide  externe,  fçavoir  ,  i“.  la  thyrô'idienne  fupérieure 
que  vous  fuivrez  julqu’à  la  glande  chyro'ide  ,  &  dontj 
vous  oblèrverez  un  ranaeau  principal  encre  l’os  hyoïde  &  le 
larynx ,  &  noipamé  l’aryngée  ,  qui  parc  quelquefois  de  la 
carotide  externe,  i".  Au-delfas  de  la  thyrô'idienne  ,  l’artere 
fublingualç  ,  dont  vous  verrez  la  diftribution  en  détruifant 
les  mufcles  bafio-glolfes  &  cérato-glolîès.  j  *.  La  labiale  ou 
la  maxillaire  externe  que  vous  fuivrez  vers  l’angle  de  la 
mâchoire,  à  côté  de  la  partie  antérieure  du  mulcle  maf- 
lèter.  4®.  L’artere  temporale  ,  que  vous  découvrirez  eu  dé¬ 
truifant  une  partie  de  la  parotide.  f“.  L’artere  occipitaleiqua 
vous  verrez ,  après  avoir  détruit  le  digaftrique ,  palTer  à  la 
partie  inférieure  de  l’apopliyfe  mafto'ide. 

La  diftribution  de  la  maxillaire  externe  dans  la  face , 
eft  très-facile  à  fuivre ,  pour  peu  que  vous  y  failiez  atten¬ 
tion.  Vous  oblêrverez  vers  l’angle  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  un  rameau  qui  rampe  le  ieng  du  'onrd  inférieur  de 
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eette  mâchoire  ,  &  un  autre  au  defTous  de  là  glande  maxil¬ 
laire  qui  rampe  fur  la  partie  fupérieure  dujniufcle  mylo- 
hyoïdien  ,  &  fe  diftribue  à  la  glande  fublinguale.Ÿous  dé¬ 
couvrirez  l’artere  maxillaire  externe  ,  en  enlevant  le  muf- 
de  triangulaire  des  leytes  ,  vers  la  partie  moyenne  duquel 
cette  artere  fe  divilê  ordinairement  en  deujç  branches  ,  donc 
vous  fuivrez  l’une  le  long  de  la  levre  inferieure  ,  &  l'autre 
vers  l’angle  des  levres.  Cette  derniere  fe  fubdivife  dans  cet 
endroit  en  deux  branches }  une  de  ces  branches  fèrpente'  le 
long  de  la  levre  lupérieure  ,  &  vou^la  découvrirez  en  dé- 
truifant  une  partie  de  l’orbiculaire  des  levres.  Vous  verrez 
vers  la  partie  moyenne  des  levres ,  fa  communication  avec 
l’arteré  du  côté  oppofé ,  &  les  rameaux  qu’elle  jette  à  la 
partie  inférieure  du  nez.  L’autre  branche  va  gagner  l'angle 
de  l’œil  :  pour  la  voir  ,  vous  détruirçz  le  mufcle  grand  in- 
cilîf  ;  vous  obferverez  alors  fa  communication  avec  une 
petite  artere  qui  fort  par  le  trou  orbitaire  inférieur  ,  & 
les  rameaux  qu’elle  jftte  fur  le  nez.  Cette  même  branche 
arrivée  vis-à-vis  le  grand  angle  de  l'ççil ,  fe  fubdivife  de 
nouveau  en  deux  branches  ,  don:  l’une  entre  dans  l’œil  vers 
le  grand  angle ,  &  l’autre  fe  porte  fur  le  front ,  où  elle  com¬ 
munique  avec  la  temporale. 

Suivez  de  même  la  diftribution  des  veines  de  la  face  , 
fiiez  enfuite  la  mâchoire  inférieure  en  deux  vers  fa  partie 
moyenne.  Détruüêz  l’apophyfe  zygomatique ,  &  vous  ofa- 
ferverez  avant  une  branche  de  la  temporale  qui  rampe  iur  le 
malfèter  ,  &  qui  quelquefois  va  fe  difiribuer  à  la  levre 
fupérieure  ,  au  nez  Sic,  C'ed  la  tranfverfaire  de  la 
face. 

Enlevez  avec  dextérité  l’arcade  zygomatique  ,  le  maflè- 
ter  ,  la  glande  parotide  &  le  mufile  crotaphite  ;  coupez 
le  ligament  qui  unit  la  mâchoire  inférieure  à  l’os  des  tem¬ 
pes  }  alors  en  tirant  doucement  la  mâchoire  inférieure  par 
fi)n  condyle ,  vous  oblèrvei  ez  une  artere  qui  entre  dans  le 
trou  mentonnier  ,  Sc  dont  vous  verrez  la  diftribution  en  caf- 
iânt  la  mâchoire  inférieure.  C’eft  une  branche  de  i’artere 
maxillaire  interne.  Au-delfous  du  mufile  crotaphite  vous 
remarquerez  la  maxillaire  inférieure  ;  en  en  fuivant  la  dif¬ 
tribution  ,  yous  trouverez  à  k  racine  de  l’apopbyfe  zygo- 
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matiquede  l’os  des  tempes  .l’artere  temporale  ertcrne  pro. 

'  fonde  ;  aii-delTous ,  la  maxillaire  interne  qui  côtoyé  la  racine 
des  apophyfes  ptérigoïdes  ;  au-deffous  de  la  temporale 
externe  profonde  ,  la  temporale  interne  profonde. 

Les  rameaux  de  la  maxillaire  interne  font  l’artere  alvéo» 
laire  ,  la  fous-orbitaire  ,  la  nazale  &  la  palatine  qui  delcend 
dans  la  fente  fpéno-maxillaire.  Les  noms  de  ces  arteres  in¬ 
diquent  allez  la  maniéré  dont  ou  doit  les  chercher. 

La  carotide  interne  eft  facile  à  pourluivre  juiqu’à  fou 
conduit,  de  même  q«e  la  vertébrale  jufqu’au  trou  occi- 
pital.  Il  faut  alors  calTer  les  os  ,  en  obfèrvant  de  ne  point 
détruire  ces  arteres  ,  &  de  ne  point  enfoncer  les  os  dans  le 
cerveau.  La  préparation  fera  d’autant  plus  facile  ,que  le  Sujet 
fera  plus  jeune. 

Vous  verrez  ,  à  mefure  que  vous  détruirez  les  os  ,  la  care.- 
ride  le  couder  dans  fon  conduit  &  fur  les  parties  latérales 
de  la  foITe  pituitaire  où  elle  forme  antérieurement  un  autre 
coude,de  la  convexité  duquel  il  part  deux  rameaux  ,  dont  l’un 
fe  diftribue  à  la  dare-mere  ,  &;  l’autre  (  l’optlialmique  )  entre 
par  la  fente  orbitaire  fupérieure  dans  l’œil  pour  s’y  diftri» 
buer.  C’efl:  ce  dernier  rameau  qui  communique  avec  l’an¬ 
gulaire  de  la  carotide  externe. 

La  carotide  le  fléchit  enfuite  de  devant  en  arriéré, ôffe  dir 
vile  en  deux  branches  principales  ,  dont  vous  fuivrez  l’une 
encre  les  deux  hcmirpheres  du  cerveau ,  où  elle  le  diflri- 
bue  ,  &  communique  quelquefois  avec  celle  du  côté  op- 
pofé  devant  l’apophylê  erilfa-galli.  Cherchez  l’autre  branche 
dans  la  Icilîure  de  Sylvius,  où  elle  fe  fubdivifc  en  plu- 
lîeurs  antres  qui  fe  difteibuent  à  toute  la  partie  convexe  du 
cerveau. 

Quant  aux  arteres  vertébrales ,  vous  les  obfcrverez  fut 
l’apophyre  bafîlâire  ,  où  elles  viennent  fe  réunir  pour  ne 
compofer  qu’un  féal  tronc  (  l’artere  balîlaire  )  qui ,  parvcni* 
vers  les  apophyfes  clynoïdes  pofterieures  ,  fe  fubdivife  en 
deux  branches.  Ces  deux  branches  communiquent  avec  la 
branche  de  la  carotide  externe  qui  entre  dans  la  fcilTure  de- 
Çylvius.  Vous  verrez  aulfi  la  branchfeque  l’artere  hafilaire 
jette  dans  le  trou  auditif  interne  (  i’artere  auditive  interne  ) 
les  branc.hes  qu’elle  jette  à  la  moelle  epiniaire  (  les  arteres. 
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fpinales  )  ,  les  branches  qu’elle  jette  à  la  dure-ttiere  qui  ra- 
pill'e  les  folFes  poftérieures  &  inférieures  du  cerveau. 

Les  veines  qui  rapportent  le  làng  du  cerveau  ,  rampent 
toutes  fur  fa  fuperficie  ,  &  vont  fe  dégorger  dans  les  linus 
de  la  dure-mere  ,  qui ,  pour  la  plus  grande  partie ,  viennent 
fe  terminer  dans  les  jugulaires  internes  ,  que  vous  trouverez 
vers  le  trou  déchiré  poftérieur.  Il  fe  joint  de  part  &  d’autre 
à  ces  veines  une  branche  formée  par  piufieurs  rameaux  qui 
viennent  s’y  rendre  ;  ces  rameaux  rapportent  le  fang  diftri- 
bué  par  les  arteres  maxillaires ,  labiales,  lùblinguales  ,  &c. 
&  prennent  le  nom  des  arteres  qu'ils  accompagnent.  La 
jugulaire  interne  formée  de  ces  deux  branches  defcend  le 
long  de  la  carotide  interne  pour  aller  s’ouvrir  dans  la  lôus- 
claviere ,  &  elle  reçoit  vis-à-vis  le  larynx  ,  upe  ou  deux 
branchps  qui  rapportent  le  fang  de  la  glande  thyroïde. 

Après- avoir  ouvert  le  péricarde  ,  oblèrvez  deux  grofles 
arteres  ,  dont  l’une  palfe  obliquement  fur  l’autre  ,  &  va  (è 
rendre  du  ventricule  droit  au  poumon  ;  c’eft  l’artere  pul¬ 
monaire.  Vous  verrez  derierre  cette  artere  l’aorte  Ibrtir  du 
ventricule  gauche.  En  ouvrant  ces  deux  arteres  à  leur  embou¬ 
chure  dans  les  ventricules  ,  vous  découvrirez  trois  valvules , 
8c.  immédiatement  au-delfus  des  valvules  de  l’aorte  ,  les 
orifices  4es  arteres  coronaires.  Et  en  fuivant  la  direétion  de 
cette  artere ,  vous  rencontrerez  les  embouchures  des  deux 
arteres  fous-clavieres ,  de  la  carotide  gauche  ;  enfuite  un 
ligament  qui  unit  cette  artere  à  la  pulmonaire  ,  Sc  qui  dans 
les  fœtus  eft  un  conduit  par  où  le  fang  paflè  d’une  artere  à 
l’autre  iau-delfous  ,  l’artere  bronchiale ,  les  arteres  œlôpha- 
giennes ,  les  arteres  intercoftales  j  à  la  droite  de  l’aorte ,  la 
veine  azygos ,  qui  s’ouvre  dans  la  veine  cave  ,  &  dont  les 
ibranches  accompagnent  les  arteres  intercorllales. 

Au  relie ,  vous  devez  obferver  que ,  pour  réüflîr  dans  cette 
préparation  ,  il  faut  détruire  en  partie  les  poumons 
enlever  la  plevre  qui  tapilfe  cette  cavité  en  dedans  ,  en  fc* 
parant  avec  adreflè  le  tilfu  cellulaire  qui  Tunit  aux  autres 
parties. 

Vous  pourrez  ,  fi  vous  le  jugez  à  propos ,  fuivre  la  diC- 
tribution  des  arteres  fous-clavieres  dans  l’extrémité'  fupé- 
rieure  5  /c  fl  n’eft  peflônne  qui  ne  conr.oiliànc  les  mufcles  de 
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cette  extrêmicc  ,  ne  fuive  ezaâèment  ces  vaifîèauXj  fur-^ 
tout  s^ii  en  a  lu  la  delcription. 

IJ  faut ,  pouir  diJfétjuer  les  vaiUeanx  du  bas-ventre ,  en  pré-' 
parer  les  niulcles  j  ta  alors  vous  obfervercz  fous  le  mulcle, 
droit ,  l’artere  &  la  veine  cpigaftrique  j  entre  les  mulcles 
obliques  &  tranlverlès  ,  les  veines  &  les  arteres  lombaires. 
Ces  tnufcies  étant  enlevés  fans  intéreflbr  le  nombril ,  vous 
découvrirez  le  péritoine  ,  &  vous  trouverez  aU-delfus  dû 
nombril ,  &  a  droite ,  une  efpece  de  ligament  garni  de  beau¬ 
coup  de  tilfii  cellulaire ,  lequel  va  aboutir  au  foie  { la  veiné 
ombilicale  )  ;  &  au-dellbus ,  les  deux  arteres  ombilicales  & 
l'ouraque  qui  fe  réunillent  au  nombril  &  s’éloigfiëiit  inférieu¬ 
rement  en  formant  deux  triangles  ,  dont  l’oUraque  qui 
va  aboutir  a  la  veJfie  ,  forme  le  côté  comrhun.  Ils  font  aulli 
environnes  de  beaucoup  de  till'u  cellulaire.  Cela  fàit  ,  dé¬ 
gagez  lentement  &  avec  beaucoup  d’attention  le  péritoine 
du  mulcle  tranfverfe  ;  &  lorfque  vous  ferez  arrivé  vers  la  par¬ 
tie  poftérieure ,  vous  le  verrez  fe  (cparer  très-facilement ,  les 
cellules  paroître  beaucoup  plus  nombreulès.  C’efl  dans  ces 
cellules  que  font  engagées  les  arterés  &  les  veines  Iperma- 
tiques.  En  dégageant  ainfi  de  plus  en  plus  le  péritoine  de  là 
partie  pdftérieure  vers  la  partie  moyenne  ,  vous  découvrirez 
i  gauche  le  tronc  de  l'aorte  ,  &  à  droite  le  tronc  de  la 
■veine  cave  inférieure.  Vous  pouvez  alors  percer  le  péritoine , 
rôter  vers  le  col  de  la  véljcule  du  fiel ,  pour  y  découvrir 
le  tronc  de  la  veine-porre. 

Tons  les  troncs  ainll  découverts  ,  il  cfl:  facile  ,  pour 
peu  que  vous  ayez  lu  la  delcription ,  d’en  IhivrÈ  la  diftri- 
bntion. 

Quant  aux  arteres  &  aux  veines  du  bafî/n  ,  il  faut ,  pour 
les  préparer  en  Ctuation ,  féparer  les  deux  os  pubis  dans 
leur  fîmphyfe  ,  les  éloigner  l’un  de  l'autre  ,  en  tirant  dé 
part  &  d’autre  les  deux  cuilfes  ;  enfuite  ,  avec  de  l’attention  , 
on  vient  à  bout  de  fuivre  la  diftribucion  des  arteres  &  des 
Véines  du  balTin. 

Pour  préparer  les  vailTeaux  de  l’extrémité  inférieure  , 
vous  devez  obfèrver  de  ne  lever  que  la  peau ,  afin  de  ne  ‘ 
point  couper  les  veines  cutanées  que  vous  devez  préparer 
d’abord  ,  &  enfuite  les  veines  qui  accompagnent  les  arteres , 
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de  même  que  ces  arteres  ,  en  les  fuivant  attentivement  dans 
toutes  lëurs  difttibutions. 

PHLEGMATIQUE.  Foyei  PHLEGME, 

PHLEGMÈ  ,  phlepna  ,  pris  par  antiphrafe  du  verbe 
ç?iiya ,  je  brûle  ,  j’allume  ,  j’enâamme  ;  comme  fi  l’on 
üifoit  une  pituite  non  Brûlée.  Phlegme  eft  la  même  choie 
que  pituite  ,  une  des  quatre  humeurs  dont  les  anciens  di- 
Ibient  que  le  làng  ctoit  compofé.  On  donne  le  nom  de 
phlegme,  dit  Galien  ,  lih.  ii  de  diff.  feb.  c.  6  ,  i  toute  hu¬ 
meur  qui  eft  froide  &  humide,  pour  parler,  dit-il,  le  langage 
d’Hyppocrate  &  des  Médecins  Grecs ,  anciens  &  modernes. 

Delà  phlegmatique  ,  qui  vient  de  (pTiyfca  ,  phlegme  ^ 
pituite,  eft  un  nom  que  l’on  donne  à  ceux  qui  abondent  en 
pituite  ou  phlegme. 

Phlegme ,  en  termes  de  Chymie ,  fignifie  l'eau  ,  Un  des 
quatre  principes  qui  entrent  dans  la  compofition  de  tous  les 
corps  mixtes  ,  &  par  conféquent  du  corps  de  l'homme. 
C’eft  une  fubftance  liquidé  ,  Cmple  ,pefante  ,  luilànte  ,  tranf- 
parente  ,  infipide  &  fans  odeur. 

On  appelle  vulgairement  pkelgmes  ,  les  crachats  épais , 
vifqueux  ,  glaireux  ,  coltans  ,  qu’on  chalTe  avec  effort  du 
fond  de  la  gorge  ou  de  là  traehcé-artere. 

PHILTRE,  La  levre  fapérieure  a  dans  Cm  milieu 

une  efpece  d’enfoncement  ou  de  gouttière  qui  répond  à  la 
cloifon  du  nez  ,  &  qui  femble  divifer  cette  levre  en  deux  ■ 
portions.  Cette  partie  à  reçu  le  nom  de  philtre  ,  &  les  la¬ 
térales  celui  de-mouftaches  chez  les  anciens. 

PHLEPS ,  >  veine.  Les  anciens  appelloient  ainfi  les 

arteres  &  les  veines. 

PHLUS  ,  çhm  ,  écorce  ou  peau  ccailleufè ,  ou  pe¬ 
tites  écaillés  qui  fe  trouvent  fur  la  tête  au-deflbus  des  che- 

PHORINE ,  ipopiv.  Ce  terme  fignifie  la  peau  d’un  hom¬ 
me  ou  d’une  bête  ,  ou  celle  d’un  pourceau  ,  Ihivant 
Püllux. 

PHOS  ,  (p\t ,  lumière.  On  appelle  ainfi  le  cercle  noir  qui 
entoure  la  pupille  de  l’œil. 

PHRAGMOS  ,  (pfayfùf ,  de  Çfxm  ,  fermer,  comme 
d’une  haie  :  c’eft  un  terme  d’anatomie  pour  dcfigner  les 
deux  rangs  de  dentsr 
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PHRENES  ,  J  diaphragme.  Voyei^ce  ierAut. 

PHRENIQUES  ,quia  rapport  au  diaphragme.  On  donné 
ce  nom  aux  arteres  ,  veines  &  nerfs  qui  fe  diftribuenc  à  cé 
inufcle.  Poye*  DIAPHRAGME. 

PHYSIOLOGIE.  Ce  nom  eft  tire  de  deux  mots  grecs: 
(finç  ,  natura  ,  &  xiycs ,  fermo  ,  ce  qui  lignifie  difcoürs  fur 
la  nature  :  cette  fcience  elt  cependant  bornée  à  ce  qui  con¬ 
cerne  le  corps  humain. 

La  phyfiologie  eft  définie  line  fcience  pratique  qui  a 
pour  objet  la  connoilfance  des  choies  naturelles  qui  conf- 
tituent  ie  corps  de  l’homme  ,  &  qui  lùi  font  nedeflaires  poüt 
l’etercice  de  lès  fondions. 

Son  fujet  eft  le  corps  humairiv 

Son  objet  eft  la  confideration  de  l’état  naturel  du  corps  * 
de  la  nature  des  fluides  ,  &  de  l’exercice  des  fondions.  Cet 
objet  ne  fe  borne  pas  à  l’anatomie  raifonnée,  il  fuppolè 
encore  des  con.noiflànccs  accelfoires  fondées  iûr  les  con* 
noiflances  de  toute  la  nature.  On  peut  fentir  par-là  quelles 
diflérences  il  y  a  entre  la  phyfiologie  &  l’anatomie. 

PHYTO-TOMIE.  Quand  on  s’applique  à  la  connoilfance 
de  lafemence,  des  racines,  du  tronc,  des  branches ,  des 
feuilles ,  des  fleurs  &  des  fruits  des  plantes ,  cette  efpece  d’a¬ 
natomie  le  nomme  phyto-tomîe. 

PIED  ,pes  ,  la  partie  du  corps  de  l’animal ,  qui  eft  jointe 
à  l’extrémité  de  la  jambe.  C’eft  la  quatrième  partie  de 
l’errrêmité  inferieure.  Pbyej  SQUELETTE. 

Les  grands  pieds.  Ftyez  MAINS  ,  les  GRANDES 
MAINS. 

PI  E-MERE ,  pia-mater.  La  pie-mere  eft  une  membrane 
très  fine  &  très-déliée  >&  néanmoins  d’un  tillù  aflêz  lèrré, 
qui  enveloppe  immédiatement  le  cerveau  ,  lé  cervelet  &  ia 
moelle  alongée  ,  auffi  bien  que  celle  qui  èft  renfermée 
dans  le  canal  de  l’épine  ,  &  fournit  en  même  tems  uné 
gaine  particulière  à  tous  les  filets  qui  compofent  chaque 
nerf.  Elle  eft  parlètnce  d’un  très-grand  nombre  de  vaif- 
lèaux  lànguins  qui  attachent  fi  étroitennent  cette  membrana 
à  la  fubftance  du  cerveau  ,  du  cervelet  Sc  de  la  moelle  alon* 
gee  ,  qu'il  eft_ difficile  de  l’en  léparer  dans  un  état  fain- 

Là  pre  mere  eft  compofée  de  deux  lames, entre  lelqnel* 
les  rampent  les  vailfeaux  dont  elle  fe  trouve  parlêmée.  La 
'  lame 


PIE  Z7) 

iartie  interné  de  la  pie-mere  forme  un  grand  nombre  de 
replis  qui  s’inlinuent  dans  tous  les  filions  qui  Ce  remar¬ 
quent  fur  la  furface  du  cerveau  &  du  cervelet. 

Les  arteres  &  les  veines  de  cette  membrane  font  les 
mêmes  que  celles  qui  fe  diftribuent  au  cerveau  ,  au  cer¬ 
velet  &  à  la  moelle  alongée.  On  n’a  point  découvert  en¬ 
core  des  nerfs  à  cette  membrane ,  &  elle  n’eft  jointe  à  la 
dure-mere  que  par  les  veines  qui  vont  fe  décharger  dans  les 
finus, 

PIERRE.  On  nomme  ainfi  l’apophyfe  temporale  j  à  caufe 
de  fa  grande  dureté.  TEMPORAL  ,  OS. 

PIERREUX ,  EUSE ,  adj.  jMro/us ^  a ,  um.C’eâle même 
que  petreux. 

L’os  temporal  Ce  nomme  l’os  pierreux  ou  petreusi, 

PILIERS  du  mufcle  oblique.  Le  mufcle  oblique  externe 
de  l’abdomen  ,  en  lè  terminant  vers  le  pubis  par  une  large  & 
forte  aponevrofe ,  fe  partage  en  deux  bandes  tendinéufes  que 
l’on  nomme  communément  piliers  ,  dont  le  plus  antérieur 
ou  le  fupérieur  palfant  devant  la  lymphyfè  des  os  pubis ,  va 
Ce  terminer  à  la  partie  antérieure  de  celui  de  ces  deux  os 
qui  eft  au  côté  oppofé  ,  en  fe  croifànt  avec  le  femblable 
pilier  de  l’autre  mufcle  grand  oblique.  Le  fécond  piliei? 
appellé  le  poftérieur  ou  Xinférieur  ,  va  Ce  terminer  à  la  partie 
fupérieure  de  l’os  pubis  du  même  côté ,  en  Ce  gliU’ant  derrière 
le  pilier  antérieur. 

La  voûte  à  trois  piliers  du  cerveau.  Piyer  CERVEAU  &• 
VOUTE. 

PILORE  ou  PYLORE  ,  py/or«j  ,janitor  ,  de  ,  porte  j 
Sc  de  ot/pof  ,  gardien.  On  a  donné  ce  nom  à  ce  cercle  qui 
forme  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac.  Il  eft  ainfi  appellé  j 
parce  qu’on  le  regarde  comme  le  portier  de  l’cftomac;  Poycr 
ESTOMAC.  ■ 

PILORIQUE  ,  qui  appartient  au  pilote.  L’artcre  pilo- 
rique  vient  de  la  pancréaticoduodenale  fe  jetter  dans  le  pi¬ 
lote.  On  peut  aufli  donner  ce  nom  aux  nerfs  &  veines  du 
pilote. 

PINÉAL ,  ALE,  adj. pineulis  ,  e  :  qui  relfemble  à  la  pomme 
de  pin.  - 

,  La  glande  pinéaie  du  cerveau  eft  décrite  au.  mot 

cerveau. 

Terne  //,  S 


PINNA  ,  aile.  On  appelle  ainfi  les  parties  latérales 
&  inferieures  du  nez  ,  aufli  bien  que  la  partie  fupérieure 
large  de  l’oreille  externe. 

PIRAMIDAL  ,  LE  ,  zÂ],piramidalis ,  e;  qui  a  la  forme  de 
pirarpide.  On  donne  ce  nom  à  plulîeurs  parties  du  corps 
humain. 

L’abdomen  a  deux  mufcles  appellés  piramidaux.  Ils  font 
attachés  par  leur  portion  la  plus  large  à  la  partie  fupérieure 
&  antérieure  des  os  pubis ,  &  vont  fe  terminer  par  plu- 
lieurs  petits  tendons  qui  régnent  le  long  de  leur  partie 
latérale  interne ,  &  par  une  autre  qui  fe  trouve  à  leur  pointe 
aux  endroits  de  cette  gaine  qui  leur  répondent.  Les  mufcles 
piramidaux  ne  Ce  rencontrent  pas  dans  tous  les  Sujets,  y 
en  ayant  où  ces  deux  mufcles  manquent ,  &  d’autres  où 
il  ne  s’en  trouve  qu’un. 

La  cuifle  a  un  mufcle  nommé  piramîdal  ou  piriforme.  Il 
a  fon  attache  fixe  à  la  partie  latérale  interne  de  l’os  fa- 
crum  ,  près  de  fa  jonéfion  à  l’os  des  iles  ;  &  pall'ant  fous 
l’échancrure  ilchiatique  ,  à  laquelle  il  s’attache  auffi ,  il  va 
fe  terminer  à  la  levre  interne  du  bord  fupérieur  du  grand 
trochanter.  Ce  mulcle  concourt  à  l’abduâion  ou  écaitemenc 
de  lacuillè. 

Le  nez  a  deux  mufcles  nomméi piramidaux ,  un  de  chaque 
côté.  Chaque  piramidal  a  lès  attaches  fixes  le  long  des  os 
du  nez  ,en  s’avançant  julqu’à  leur  partie  fupérieure,  où  il 
fe  confond  avec  les  frontaux  :  il  fe  termine  au  cartilage  qui 
forme  l’entrée  de  la  narine  du  même  côté.  Ce  mulcle 
concourt  à  dilater  la  narine. 

On  donne  le  nom  de  piramidal  an  corps  que  forment 
les  veines  fpermatiques.  Voyei  PAMFINIFORME. 

Les  vailfeaux  piramidaux.  Les  veines  fpermatiqueSjen  def- 
cendant  vers  les  ouvertures  ou  anneaux  des  mulcles  du  bas- 
ventre  ,  produifènt  peu  à  peu  un  faifeeau  de  ramifications , 
qui  s’élargit  de  plus  en  plus.  Les  anciens  leur  ont  donné 
conjointement  avec  les  arteres ,  le  nom  de  vaijfeaux  pira~ 
midaux. 

On  a  donné  le  nom  de  piramidales  à  des  éminences  de  la 
moelle  alongée.  Voye^  MOELLE  Al  ONGÉE. 

Enfin  on  a  nommé  piramidal  l’os  trapezoïde  du  carpe. 
Voyei  TRAPEZOÏDE. 
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PIRIFORME  ou PYRI FORME,  3.à].pïnformls , e;qui  a  1» 
forme  ou  figure  d’une  poire  j  du  latin  pirum  ,  poire  ,  &  de  for¬ 
ma  ,  forme. 

Le  mufcle  piriforme  de  la  cuiflè.  P'oyej  PIRAMIDAL. 

PISIFORME  ,  adj.  pififormis  ,  qui  a  la  figure  on  la  forme 
d’un  pois  :  du  latin pifum  ,  pois,  &  de  forma  ,  forme.  L’os 
pitiforme  eft  le  même  que  l’os  orbiculaire  ,  ou  lenticu¬ 
laire  ,  ou  lentiforme  du  carpe.  Il  fe  trouve  hors  de  rang  de 
la  première  ran-gée  des  os  du  carpe.  Il  eft  irrégulieremenc 
arrondi ,  û  l’on  en  excepte  une  face  polie  &  légeremenc 
concave  ,  par  laquelle  il  fe  joint  au  cunéiforme.  On  lui  a 
donné  ce  nom  ,  parce  qu’il  relièmble  à  peu  près  à  un  pois  , 
ou  à  une  lentille.- 

PISSER.  L’atftion  d’évacuer  l’eau  contenue  dans  la 
veffie. 

Lorlcjue  l’urine  eft  alTez  ramaflce  dans  la  veflîe  pour 
faire  un  poids  fur  fon  col  ,  ou  pour  caulèr  quelque  irri¬ 
tation  ,  alors  le  col  s’ouvre  ,  &  elle  palTe  par  le  canal  de 
l’urethre  ,  poulfée  auffi  par  les  mufcles  accélérateurs  de 
la  verge.  Voye^  URINE. 

PITUITAIRE  ,  adj.  pituitarius  ,a,um:  qui  a  du  rapport 
à  la  pituite.  On  donne  ce  nom  à  une  folle  de  l’os  fpbenoïde 
qui  fert  à  loger  la  glande  pituitaire.  Cette  folfe  fe  nomme 
encore  la  felle  de  l’os  fphenoïde. 

La  glande  pituitaire  fe  trouve  dans  cette  folfe  à  l’abri 
des  comprenions  du  cerveau.  CERVEAU. 

On  a  aulTi  donné  le  nom  de  pituitaire  à  la  membrane 
dont  chaque  cavité  du  nez  eft  tapifl'ée.  Cette  membrane  eft 
fpongieufe  &  recouvre  auffi  les  cellules  de  l’os  ethmoïde , 
les  os  fpongieur  ou  lames  inférieures  du  nez  ,  &  les  parois 
intérieurs  des  finus  &  des  conduits  lacrymaux  Sc  incififs  5  & 
elle  eft  parfemée  dans  toute  Ion  étendue  de  plufieurs  grains 
glanduleux  qui  fournilfent  l’humeur  mucilagineufe  dont  elle 
eft  continuellement  abreuvée,  ODORAT. 

.  PITUITE.  PHLEGME.  ,  •  "  , 

PITUITEUX  ,  EUSE  ,  adj. pituitofus  ,  phlegmaticus  : 
celui  en  qui  la  pituite  domine  ,  (bit  par  tempérament  ,  foie 
par  maladie.  C’eft  la  même  chofe  que.phjegmatique. 

PIVOT  ,  cardo  !  pointe  qui  fuppqrte  un  corps  folide  ,  Çir 
laquelle  on  le  ,fait  tourner  facilenrent. 

S  ij 
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L’articulation  par  pivot  eft  celle  qui  fe  fait  lorfqu’un  os 
tourne  autour  d’un  autre  ,  comn^e  la  première  vertebre  au* 
tour  de  l’apophyfe  dentiforme  de  la  fécondé. 

placenta  ,  majfa,maia  ,  placenta,  ou  arriere-faiï , 
communément  appelle  lé  délivre  ou  fecondines ,  eft  un  corps 
Ipongieui  &  cellulaire,  compofé  principalement  de  l’en¬ 
trelacement  d’une  infinité  de  vaillèaux  lànguins.  On  dit 
qu’il  eft  attaché  à  la  furface  interne  de  la  matrice ,  &  le 
plus  fouvent  au  voifinage  de  l’orifice  de  la  trompe  ,  par  la¬ 
quelle  l’œuf  qui  a  été  fécondé  eft  defeendu  dans  la 
matrice. 

La  figure  du  placenta  eft  orbiculaire  ,  ayant  deux  faces , 
eelle  par  laquelle  il  touche  à  la  matrice  ,  &  l’autre  aplatie. 
Sa  grandeur  k.  fon  épailTeur  varient  fuivant  la  dilpofîtion  du 
corps  du  foctu»  ,  &  le  tems  de  la  groflelTe.  On  oblèrve  que 
dans  les  derniers  mois  le  placenta  a  environ  huit  travers  de 
doigt  de  largeur  fur  un  pouce  d’épaifleur  dans  fon  milieu  , 
laquelle  diminue  infenfiblement  en  approchant  de  la  cir¬ 
conférence.  Lorlqu’il  fe  trouve  deux  ou  trois  fœtus  dans  la 
matrice  ,  il  y  a  pour  l’ordinaire  autant  de  placentas  ,  mais 
on  obferve  pour  lors  que  leur  circonférence  n’eft  point  ar¬ 
rondie  comme  elle  l’eft  ,  quand  il  n’y  en  a  qu’un  ,  Sc 
qa’outre  cela  les  différens  placenta  font  unis  les  uns  aux 
autres  ,  làns  néanmoins  qu’il  y  ait  entr'eux  aucune  commu¬ 
nication  par  leurs  vailTeaux.  A  la  furface  plane  du  placenta 
foremarqué  un  grand  nombre  d’arteres  &  de  veines.  Celles- 
ci  forment  par  leur  union  un  tronc  afl'ez  confidérable  que 
l’on  nomme  veine  ombilicale',  &  de  concert  avec  les  arteres  , 
forment  le  cordon  ombilical,  Voyer  OMBILICALE  , 
CORDON. 

Quelques  Auteurs  admettent  volontiers  des  glandes  au 
placenta  pour  fervir  d’entrepôt  &<de  laboratoire  à  beaucoup 
d’humeurs  qui  doivent  enfuite  pafler  dans  le  fœtus.  M.  Le- 
vret  nous  a  fait  conrioître  dans  fon  cours  d’accouchement 
le  lÿ  mars  1764  ,  qu’il  penfoit  que  ces  glandes  admifes  au 
placenta  dans  la  définition  ordinaire  de  nos  Auteurs,  pour- 
roient  mieux  être  le  réfultkt  des  entortillement  de  vaillèaux. 

Lorlque  dans  ui\  accouchement  vous  aurez  tiré  le  dé¬ 
livre  j  fi  au  bord  du 'placenta  vous  trouvez-  des  endroits 
noirs ,  &  d’swtres  skjfreux  ,  tous  pouyez  penlèf  que  ces 
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points  noirs  doivent  leur  caufe  à  une  legeré  peïte  qu* 
la  femme  a  eue  dans  fa  grofleflè.  Le  fang  forti  s’eft  gru- 
melé  entre  ia  matrice  &  le  placenta  ,  &  il  a  fervi  de  tam¬ 
pon  au  vaifleau  qui  le  fourniflbit.  Ces  points  skirreux  peu¬ 
vent  venir  d’une  Ijmphe  lèreulè  qui  ,  arrêtée  au  placenta  ,  Ce 
congele  ;  Sc  devenue  un  peu  dure ,  paroît  fous  la  forme  d’un 
skirre. 

Dans  quelque  endroit  de  la  matrice  que  s’attache  le 
placenta  ,  que  ce  foit  au  fond  ,  ou  à  lès  parties  latérales , 
Scc.  cet  endroit  devient  plus  épais  ,  non-feulement  parce 
que  le  placenta  par  lui-même  en  augmente  l’cpaiflèur  , 
mais  encore  parce  que  les  vailfeaux  de  cet  endroit ,  obligés 
de  fournir  plus  de  fuc  au  placenta  ,  doivent  s’étendre 
beaucoup  plus.  Delà  il  ne  fera  pas  furprenant  de  voir 
le  côté  droit  de  l'uterus  plus  mince  ,  Ci  le  placenta  s’eft 
attaché  au  côté  gauche ,  parce  que  les  fluides  fe  portent 
principalement  vers  ce  côté,  La  même  chofe  arrive  à  l’égard 
du  côté  gauche ,  lorfque  le  placenta  fe  trouve  au  côté 
droit. 

Mais  G  le  placenta  (è  trouve  aux  levres  de  l’orifice  interne 
de  l’uterus  (  M.  Levret  appelle  orifice  interne  de  la  matrice 
celui  qui  conduit  dans  la  cavité  de  l’uterus ,  &  félon  lui  , 
l’Aterne  eft  l’orifice  du  mufeau  de  tenche  ,  qui  eft  le  com¬ 
mencement  du  canal  qui  va  à  l’orifice  interne  ,  &  delà 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ) ,  cet  orifice  doit  s’épailîîr , 
&  il  arrive  fouvent  des  gonflemens  douloureux  ,  &c.  gon- 
flemens  qui ,  bien  reconnus ,  ne  doivent  point  être, irrités  ,  Sc 
demandent  pour  être  dilïïpés  ,  la  fin  de  la  groflèlfe  &  l’ac- 
çoachement. 

Ainfi  toutes  les  fois  qu’une  femme  fe  plaindra  d’une 
douleur  conftante  de  quelque  côté  que  ce  foit  de  l’uterus , 
Sc  que  cette  douleur  n’ait  commencé  que  depuis  la  grof- 
felTe  ,  il  eft  comme  certain  que  le  placenta  eft  attaché  à 
l’endroit  oïl  elle  fent  de  la  douleur,  &  que  les  diffcrens 
mouvemens  ,  Scc.  font  que  les  parties  font  tiraillées  :  mais 
lorlque  ces  douleurs  viennent  de  cette  caufe ,  la  guérifoa 
çft  certaine  &  naturelle  après  l’accouchement ,  parce  que 
la  fortie  du  délivre  enlevc  la  cauf»  de  l’effet ,  &  l’effet  en 
même  te  ms., 
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Lorfquê  le  placenta  s’eft:  placé  à  l’orifice  même  de  la 
matrice ,  il  doit  arriver  vers  le  lêptieme  mois  de  la  grof- 
felTe  une  perte  de  fang.  Vous  l’arrêterez  en  faifant  tenir  la 
femme  dans  le  lit ,  en  la  faignant ,  &  en  lui  failant  obferver 
une  diete  convenable.  Mais  fi  cette  femme  fe  croyant 
guérie  j  veut  mardier  &  fe  livrer  à  l’exercice  ,  la  perte  re¬ 
viendra  ,  parce  que  vers  le  feptieme  mois  l’orifice  de  l’u- 
terus  en  cortimençant  à  s’ouvrir  ,  détache  néceirairjement 
quelques  vailleaux  du  placenta,  &  la  fortie  du  fang  doit  fe 
renouveiler  de  tems  en  tems  jufqu’à  la  fin  de  la  groffelTe. 
Ainfi  il  (eroit  inutile  de  revenir  aux  faignées  ,  tout  cela  ne 
produiroit  que  le  défordre  dans  l’ccconomie  animale  ,  &  le 
repos  efl:  le  feul  &  le  meilleur  remede  julqu’à  la  fin  de  l’ac¬ 
couchement. 

Le  27  mars  1764  ,  M.  Levret,  pour  terminer  une  de  fes 
leçons  fur  les  accouchemens ,  nous  fit  voir  : 

I  Un  placenta  auquel  étoit  fufpendu  par  un  léger  pé¬ 
doncule  un  petit  embryon  de  la  groifeur  d’une  lentille ,  & 
le  placenta  comparé  à  ce  petit  corps  étoit  environ  deux  cens 
fois  plus  gros, 

2«.  PlufieurS  placentas  d’enfïns  jumeaux  ,  où  nous  avons 
oblèrvé  ,  que  quoique  pour  deux  jumeaux  le  placenta  foit 
unique ,  il  y  a  cependant  une  cloiîôn  par  l’adolTement  des 
membrannes  de  l’amnios,  qui  forme  pour  chaque  enfant  une 
loge  particulière  ,  dans  laquelle  le  cordon  s’implante.  Cette 
cloifon  a  toujours  lieu  ,  &  chaque  enfant  efl  toujours  logé  à 
part  dans  une  demeure  particulière. 

5°.  Plufieurs  placentas  où  le  cordon  fe  bifurquoit  à  deux 
pouces  de  fon  infèrtion.  Dans  ces  cas  là  une  branche  peut 
aifément  fè  rompre  ,  parce  qu’elle  efl  moins  grolfe  ,  Sc 
l’autre  ne  tardera  pas  à  fubir  le  même  fort.  Si  on  s’apperçoit 
par  le  taâ  de  la  bifurcation  ,  on  doit  faifir  différemment  le 
placenta  ,  &  redoubler  toute  fon  attention. 

4°.  Plufieurs  placentas  ,  dont  chacun  paroiffoit  divifé  en 
deux  ,  &  où  le  cordon  bifurqué  étoit  par  une  de  fes  bran¬ 
ches  attaché  à  une  maffè  ,  &  par  l’autre  à  la  fécondé  maffe. 
Chaque  malle  étoit  féparée  de  fa  femblable  par  le  prolon¬ 
gement  des  membranes. 

Un  placenta ,  où  un  cotylédon  étoit  entièrement  fé- 


pâté  de  la  mafle  totale  du  placenta  ,  fi  ce  n’eft  que  les 
membranes  l’accompagnoient  également  pour  (èrvir  d’ap¬ 
pui  aux  vaifièaux  qui  de  la  grande  mafle  fe  rendoient  à  ce 
cotylédon  qui  étoit  de  la  grandeur  de  deux  écus  de  fii  francs. 
Si  dans  la  pratique  des  accouchemens ,  on  avoit  un  femblable 
cas  ,  on  s’en  appercevroit  (  fijppofé  qu’un  des  cotylédons 
reliât  dans  la  matrice  )  par  le  vaifîeau  rompu  ;  car  en  voyant 
un  tronc  rompu  ,  on  peut  dire  que  ce  tronc  a  des  branches 
qui  fe  rendent  au  cotyledon;&  alors  on  en  tente  l’extraélion. 

6®.  Un  placenta  defœus  jumeaux,  où  l’on  avoit  injedé 
un  cordon  ,  &  la  cire  injeôée  avoit  rempli  le  fécond  cordoii. 
II  y  a  donc  communication  de  l’un  à  l’autre  ,&  elle  le  trouve 
toujours.  G’ell  pour  cette  raifon  qu’on  fait  une  ligature 
au  cordon  du  côté  de  la  matrice ,  crainte  que  s’il  y  avoit 
un  double  cordon  &  deux  fœtus  ,  le  fang  du  cordon  de 
l’enfant  qui  relie  encore  dans  l’uterus  ,  ne  lè  porte  au 
cordon  de  celui  qui  ell  déjà  forti  ,  &  qu’il  n’arrive  hé¬ 
morragie.  Quand  elle  arrive  dans  ce  cas  ,  ce  n’ell  pas  par 
le  fang  du  placenta  du  cordon  coupé ,  mais  parce  que  ce 
fluide  palfe  du  cordon  entier  dans  celui  qui  a  été  coupé. 

7®.  Un  placenta  où  la  malTe  des  cotylédons  étoit  déchirée, 
parce  qu’étant  fituée  fur  l’orifice  de  la  matrice ,  M.  Levret 
avoit  été  obligé  de  percer  cette  malle  pour  tirer  l’enfant ,  & 
enfuite  pour  délivrer  la  femme.  Il  ne  prit  pas  le  cordon  , 
parce  qu’infailliblernent  il  auroir  fini  de  déchirer  le  relie  de 
la  malfe  où  M.  Levret  avoit  fait  une  ouverture  pour  tirer  le 
fœtus  ;  mais  il  porta  là  main  julqu’aux  membranes  qui 
lè  trouvoient  au  haut  de  la  matrice  ,  éc  par  ces  membranes  il 
tira  tout  i’arriere-faix. 

8°.  Un  placenta ,  qui  ayant  été  attaché  à  l’orifice  de  la 
matrice ,  lailfoit  appercevoit  des  marques  noirâtres  &  flétries 
vers  un  bord, qui  dénotoient  la  petite  déchirure  qui  s’en  étoit 
faite  dans  l’ouverture  graduée  de  aet  orifice,  &  qui  avoit 
excité  une  perte  allez  confidérable. 

A  l’article  Génération  vous  trouverez  les  ulàges  du  placenta; 
il  nous  fuffira  de  dire  ici  que  M.  Levret  paroît  alfez  partifan 
de  l’imuflufception  ,  &  il  penfe  que  la  multiplicité ,  des  pores 
du  corps  du  fœtus  peut  offrir  des  routes  étroites  à  la  vérité  , 
mais  fulEfantes  pour  le  pallàge  des  globules  de  la  liqueur  de 
S  iy 
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ï’amnîos ,  &  pour  donner  par-là  au  fœtus  la  nourriture  donc 
il  a  befoin. 

Nous  finirons  ceci  par  quelques  obfervations  fur  le  cordon 
ombilical  qui  fait  partie  du  placenta. 

i®.  Quand  on  a  lié  le  cordon  ombilical  à  un  enfant  nou¬ 
veau  né  ,  il  ne  tombe  pas  à  l’endroit  de  la  ligature  ,  mais  au 
niveau  de  l’extrémité  de  la  peau  qui  le  couvre  ;  enforte  que 
s’il  y  avoir  une  exomphale ,  il  faudroit  faire  la  ligature  à  deux 
pouces  de  la  peau  qui  termine  la  tumeur  &  qui  couvre  le 
cordon  ,  crainte  qu’en  liant  trop  près  de  l’abdomen  ,  vous  ne 
portiez  la  ligature  au  làc  de  l’exomphale  ,  &  que  la  chute 
qui  doit  arriver  du  cordon  ne  donne  ill'ue  aux  inteflins  &  la 
mort  à  l’enfant ,  comme  cela  eft  arrivé  plufieurs  fois. 

t°.  Il  nç  faut  faire  la  ligature  du  cordon  que  lorlque  l’en¬ 
fant  forti  a  donné  un  ou  deux  cris  ;  &  comme  certains  enfans 
font  fi  foibles  qu’ils  paroifl'ent  comme  immobiles  ou  comme 
morts il  faut  leur  afperfer  au  vifage  un  peu  de  vinaigre 
qui  doit  les  mettre  en  mouvement  ;  mais  fi  cela  ne  réulElloit 
pas,  il  faudroit  av^c  votre  bouche  fouffler  doucement  dans 
celle  de  l’enfant  poui*faciliter  le  gonflement  du  poumon. 
S’il  ne  fe  fait  aucune  aélion ,  vous  pouvez  fouffler  de  nouveau, 
&  fi  r.iir  palfant  par  l’œfophage  du  fœtus  ,  va  gonfler  l’ab¬ 
domen  ,  c’efl  un  ligne  qu’il  elt  mort. 

A  l’égard  de  ces  cris  de  l’enfant ,  il  faut  remarquer  que 
d’abord  qu'il  les  a  donnés  ,  la  circulation  du  fang  efi:  moins 
'  vive  vers  les  doigts’de  l’une  &  l'autre  extrémité,  parce  qu’alors 
la  circulation  interrompue  &  changée  par  l’aÂion  de  la  ref- 
■pir^ation  ,  il  f& porte  moins  de  fang  vers  l’artere  ombilicale. 

5  Qielquefois  une  des  arteres  ombilicales ,  au  lieu  de 
venir  des  iliaques  ,  eft  fournie  par  l’aorte  même.  Vous  con- 
noitrez  ce  cas ,  iorlqu’après  avoir  fait  la  ligature  du  cordon 
vous  verrez  des  pullàtions  près  de  l’çndroit  lié  &  dans  toute 
la  cpntinuipé^du  cordon.  Alors  il  convient ,  par  des  comprei- 
lions  latérales  &  fi  bien  ménagées  que  depuis  la  ligature 
jiifqu’à  l'abdomen  elles  agifient  de  moins  en  moins  ,  d’obli¬ 
térer  peu  à  peu  cette  artere  ,  dç  diminuer  Ion  diamètre  ,  & 
en  repliant  le  cordon  lié  fur  le  ventre ,  de  donner  une  cour¬ 
bure  .1  l’artere ,  afin  que  la  colonne  de  Cing  ait  moins  de 
force  ,  &  qu’étant  oblitérée  lorlque  la  chûte  du  cordon  aufir. 
Yçra ,  çlle  ne  puilîe  donner  aucune  hcm.orrhagie. 
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4®.  Il  faut  trois  chofes  abfolument  néceiTaires  pour  pro¬ 
duire  un  vrai  nœud  au  cordon  ombilical  dans  le  fein  de  la 
mere.  La  pfeniiera  demande  une  grande  quantité  d’eau  dans 
les  membranes,  afin  que  l’enfant  puilfe  fe  tourner  aifément. 
Le  fécond  exige  une  grande  longueur  dans  le  cordon  ,  &  la 
iroifieme  enfin  veut  que  le  fœtus  puifl'e  palTer  dans  le  cercle 
que  formera  par  hazard  le  cordon  dans  la  matrice.  Comme 
le  concours  de  ces  trois  caufes  dans  une  même  femme  eft 
très-rare  ,  auffi  eft-il  prodigieulèment  rare  de  voir  un  véri¬ 
table  nœud  dans  le  cordon. 

©n  connoît  que  ce  nœud  s’eft  fait  dans  la  matrice  lorfque 
vous  voyez  un  bourfoufflement  à  chaque  côté  du  nœud  , 
gonflement  produit  d’un  côté  par  le  lang  qui  vient  de  la 
mere  ,  &  de  l’autre  par  celui  qui  revient  du  foetus. 

S°.  Il  y  a  des  cordons  extrêmement  callans  comme  un 
navet.  M.  Levret  accoucha  une  femme  qui  étoit  dans  ce  cas. 
Elle  ne  voulut  point  (è  lailfer  toucher  ,  enforte  que  par  fes 
douleurs  elle  jetta  fon  enfant  fur  fes  talons.  M,  Levret  voulant 
faire  la  ligature  du  cordon  ,  le  trouva  cafl'é.  Il  faut  alors 
faire  au  cordon  de  douces  frièlions  ,  afin  de  détremper  peu 
à  peu  fès  humeurs  ,  de  les  étendre  &  de  les  rendre  plus 
mucilagineufes  ,  plus  coulantes  ,  &c. 

é«.  A  l’infpeÂion  de  l’attache  des  membranes  du  placenta 
au  cordon  ,  vous  pouvez  décider  fi  le  cordon  étoit  attaché  au 
centre  ou  dans  tout  autre  endroit  du  placenta  ,  quand  même 
vous  n’en  auriez  pas  la  mafle.  Si  cette  attache  eft  circulaire 
&  de  niveau  ,  certainement  le  placenta  étoit  fixé  au  centre  : 
fi  fupérieurement  cette  attache  forme  un  bec  de  flûte  au  cor¬ 
don  ,  c’eft-à-dire,  que  d’un  côté  elle  monte  plus  haut,  & 
dç  l’autre  moins  ,  penfe?  que  le  cordon  étoit  fixé  à  un  des 
côtés  du  placenta. 

7  Le  chorion  eft  intimement  adhérent  à  la  matrice ,  dans 
quelque  endroit  qu’il  s’y  attache  ,  ce  qui  eft  oppofé  au  fèn- 
timent  de  Deventer,  qui  a  prétendu  que  le  placenta  ne  pou- 
voit  fe  trouver  à  l’orifice  de  la  matrice  que  parce  qu’il  s’étoit 
déplacé  du  fond  de  l’utérus ,  où  il  étoit  attaché ,  pour  venir 
s’adhérer  à  l’orifice. 

S“.  L’eau  de  l’amnios,  félon  plufieurs  ,  fért  à  lubréfier  les 
palîages  pour  l’enfant  :  cela  eft  en  efiét ,  &  cUe  exerce  cette 
grande  action  fur  les  palfages  en  maniéré  de  cgin.  A  mefure 
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que  l’orifice  eft  dilaté  ,  la  colonne  renfermée  dans  l’amnios 
£e  préfente  à  cet  orifice  ,  &  s’y  trouvant  engagée ,  parce  que 
l’orifice  vers  l’utérus  doit  être  plus  large  que  vers  le  vagin  , 
elle  y  agit  comme  un  coin ,  &  fert  à  dilater  davantage  cet 
orifice.  Ainfi  dans  ce  fens  on  a  tort  de  beaucoup  appréliender 
U  I  accouchement,  qu’on  appelle  à  /te  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  fe 
fiit  quelque  tems  après  l’écoulement  des  eaux  ,  parce  que 
CCS  eaux ,  avant  de  s’écouler ,  n’ont  pas  manqué  d’agir  en 
forme  de  coin  pour  écarter  les  parties. 

9®.  Traitez  par  le  mercure  une  femme  enceinte  &  vérolée. 
Suppofez  que  toutes  les  friélions  font  finies  ,  5c  qu’enfin  il  ne 
paroit  abfolument  aucun  fymptôme.  Elle  accouche  dans 
ce  cas  ,  vous  trouverez  les  eaux  de  l’amnios  d’une  couleur 
plombée.  L’analyfe  vems  y  développera  des  globules  mercu¬ 
riels,  &  elles  ont  la  propriété  de  donner  un  étammageau 
cuivre  comme  fi  on  avoit  mis  du  murcure, 

JO®.  Les  faulfes  eaux  font  contâmes  entre  le  chorion  5c 
l’amnios  ;  elles  font  limpides  .  fanjTodeur  ,  fans  goût  5c  làns 
parties  glutineufes.  Leur  écoulement  peut  avoir  lieu  ,  même 
plufieurs  fois  ,  fans  aucun  dommage  pour  la  femme.  Cepen¬ 
dant  quand  il  arrive ,  il  eft  prudent  d’ordonner  le  repos , 
crainte  que  fi  l’enfant  ne  pouvoir  forcir  ,  &  qu’il  ne  fût  pas  à 
terme ,  il  ne  fe  trouve  à  fec ,  5c  que  fon  cordon  fcché  5c  obli¬ 
téré  ne  le  falfe  périr. 

PLAISIR.  Il  eft  relatif  au  corps  5c  à  l’ame.  Il  y  a  des  cas 
où  le  plaifir  ,  le  divertilfement ,  la  difiîpation  font  un  grand 
remede ,  mais  il  faut  en  ufer  avec  mefure. 

PLAN  ,  planitks ,  furface  platte  ,  corps  plat  5c  mince.  Le 
plan  ligamenteux  du  ligament  anrérieur  dt  la  malléole  ex-- 
terne ,  les  plans  ligamenteux  des  cartilages  inter-veitc- 
braux,  5cc, 

PLANCHER  du  cerveau.  Pbyeç  TENTE. 

PLANITIE.S.  On  nomme  ainfi  la  plante  du  pied. 

PLANTAIRE,  adj. plantaris  :  qui  a  rapport  à  la  plante 
du  pied.  Le  mufcle  plantaire  ,  dont  le  corps  charnu  n’a  guè¬ 
re  s  que  deux  pouces  de  longueur  fur  un  de  largeur,  a  fes 
attaches  fixes  au  condyle  externe  du  fémur  ;  5c  fon  tendon  , 
qui  eft  plat  6c  très-délié  ,  fe  glilfe  entre  les  deux  jumeaux  Sc 
le  foléaire  ,  5c  vient  fe  joindre  au  bord  intérieur  du  tendon 
d’adiille  julqu’à  fa  partie  inférieure ,  où  il  fe  confond  avec 
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ce  tendon  ,  Sc  Ce  termine  poflérieiirement  au  calcanéum.  Le 
plantaire  n’a  aucune  communication  dîftinéle  avec  l’aponc- 
vrofe  qui  couvre  la  plante  du  pied.  Ce  mufcie  lèrt  à  reiten-; 
fion  du  pied. 

La  forte  aponévrofè,  à.qui  l’on  a  donné  le  nom  de  plantaire^ 
fe  trouve  étroitement  attachée  à  la  partie  inférieure  de  la 
tubérofité  du  calcanéum  ,  fe  continue  enfuite  le  long  du 
milieu  de  la  plante  du  pied ,  en  fourniU'ant  des  fibres  fur  fes 
parties  latérales  ,  de  même  qu’à  la  peau  &  au  mufcie  court 
fléchilfeur  ,  avec  lequel  elle  paroît  fe  confondre  à  fon  com¬ 
mencement  ;  &  elle  fe  termine  enfin  par  quatre  portions  aujt 
parties  antérieure  &  inférieure  des  quatre  derniers  os  du 
métatarfe.  Ces  portions  (ont  fendues  pour  le  palTage  des  ten¬ 
dons  flcchilfeurs  des  orteils. 

L’artere  plantaire  eft  fournie  par  la  tibiale  poftérieure , 
qui  fe  gliflànt  fous  la  plante  du  pied,  fe  partage  en  deux 
rameaux  principaux ,  dont  le  plus  confidérable  eft  appelle 
plantaire  externe  ,  &  ,1e  plus  petit  plantaire  interne.  L’artere 
plantaire  externe  fe  porte  vers  le  coté  extérieur  de  la  plante 
du  pied ,  &  s’avance  jufqu’à  l’extrcmité  antérieure  du  cin¬ 
quième  os  du  métatarfe  ,  d’où  elle  (è  porte  tranfverfalement 
vers  le  premier  de  Ces  os  ,  en  faifant  une  efpece  d’arcade  ,  de 
laquelle  fe  détachent  les  rameaux  qui  vont  aux  orteils  ,  &  va 
enfin  s’anaftomofcr  avec  la  branche  qui  a  palTé  fur  le  pied  , 
entre  le  premier  &  le  fécond  os  du  métatarfe.  Le  rameau 
plantaire  interne  étant  parvenu  par-delà  le  milieu'de  la  plante 
du  pied ,  fe  partage  en  deux  autres  petits  rameaux ,  dont  l’un 
va  au  gros  orteil ,  &:  communique  avec  un  rameau  de  l’artere 
tibiale  antérieure  ;  l’autre  fe  diftribue  aux  premières  phalan¬ 
ges  des  orteils  fuivans. 

On  peut  donner  le  nom  de  plantaire  aux  nerfs  qui  (è  di(L 
tribuent  à  la  plante  du  pied. 

On  le  donne  auffi  à  certains  ligamens  qui  (êrvent  à  unir 
les  os  du  pied. 

PLANTE  Dû  PIED ,  planta pedis  ,  folum  :  c’eft  le  delfous 
ou  la  furface  inférieure  du  pied. 

PLAT ,  TE  ,  adj.  planns  ,a,  um:  qui  a  la  fuperficie  unie, 
&  dont  les  parties  ne  font  pas  plus  élevées  les  unes  que  les 
autres. 

Le  ligament  plat  du  quatrième  os  du  métatarfe,  les  liga* 


a84  P  L  A 

mens  plats  des  (înus  de  la  dure-mere  ,  les  tfouflèaux  plats  de 
la  membrane  inter-ollèulè  de  l’avant-bras,  LIGA¬ 

MENT. 

PLATÆ,  Tc’kn.rni ,  nom  de  l’omoplate. 

PLANÜM.  Une  partie  de  la  parois  interne  de  l’orbite  ell 
formée  par  la  face  externe  de  l’os  ethmoïde ,  qui  eft  polie  & 
égale.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’oj  planum. 

PLECHAS ,  On  entend  par  ce  mot  la  région  du 

corps  qui  efl:  terminée  des  deux  cotés  par  les  cuiffes ,  par- 
devant  par  les  parties  naturelles,  Sc  par-derriere  par  l’anus. 

PLECTANE  ,  TrMKrtttij ,  ou  TrMvfiei ,  plcxu^  ,  OU  compli¬ 
cation  de  vaifleaux.  Vbyei  PLEXUS. 

PLECTANÆ ,  TtXix.TUTim.  Ce  mot  lignifie  les  trompes  de 
la  matrice.  Vbye:^  TROMPES. 

PLECTRUM.  Nom  qu’on  donne  à  l’apophyfe  ftyloïde  de 
l’os  pctreux ,  à  la  luette  5  &  dans  quelques  Auteurs  ,  à  la 
langue. 

FLEGME  ,  pkgma,  le  même  que  pleélane. 

PLENN  E,/)/e«/2û,5r>i£»v«  ou  /8A£>y«.  Ce  mot  fignifie  mucofité. 

PLEVRE  ou  PLEURE  ,  pleuron  ,  pleura,  latus ,  c’eft  le 
nom  de  la  membrane  qui  tapill'e  la  parois  intérieure  de  la 
poitrine.  Cette  membrane ,  parvenue  de  chaque  côté  aux 
vertebres ,  fe  porte  en  devant  au  fterniim ,  auquel  elle  va 
s’attacher ,  de  forte  qu’elle  fépare  la  poitrine  en  deux  cavités, 
dont  l’une  eft  à  droite  ,  &  l’autre  à  gauche.  Chacune  de  ces 
cavités  contient  un  poumon  ,  qui  s’jr  trouve  enfermé  comme 
dans  une  efpcce  de  velTie. 

La  cloifon  que  forment  ces  deux  veffiés ,  en  s’adoflant 
l’une  contre  l’autre  dans  le  milieu  de  la  poitrine  ,  fe  nomme 
le  médiaflin.  A  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ces  deux 
lames  du  médiaftin  font  écartées  pour  faire  place  au  cœur, 
comme  elles  le  font  à  la  partie  fupérieure  pour  loger  le 
thymus. 

La  plevre  reçoit  des  arteres  principalement  des  intercof- 
tales  ,  &  fes  veines  fe  rendent  dans  les  veines  de  même  nom. 
Ses  nerfs  lui  viennent  de  la  moelle  des  vertebres  du  dos.  Sop 
ufage  eft  de  former  à  la  poitrine  un  tapis  lice  St'doux  ,  auquel 
les  poumons  peuvent  toucher  ftns  danger.  Cette  mambran^ 
eft  d’une  grande  ienfibilité  ,  &  c’eft  de  cette  fenfibilité  que 
viennent  Iqs  douleurs  vives  S;  aigues  qu’on  relTenc  dans  1^ 
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filenrcfîé ,  qui  efî:  une  inflammation  de  la  plevre.  Cette  inflam¬ 
mation  peut  fe  terminer  par  réfolution  ,  fuppuration  ,  gan¬ 
grené  ,  &c.  La  fuppuration  peut  donner  dans  la  poitrine  une 
certaine  quantité  de  pus  ,  qui  dans  la  fuite  eblige  à  l’opéra¬ 
tion  de  l’empyeme.  J’ai  vü  des  cas  où  la  nature  fe  failôic 
elle- même  une  iflue  ou  petite  fiftule  qui  demande  à  être 
dilatée  &  panfée  méthodiquement. 

A  l’ouverture  de  certains  cadavres  jiai  trouvé  la  plevre 
extrêmement  épailfe  &  adhérente ,  tant  avec  le  poumon  , 
qu’avec  les  cotes  d’un  coté  feulement. 

Le  25  août  1761  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Jolèph  Gentoi^  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  deJarieuxt 
en  Dauphiné  ,  garçon  Boulanger.  Il  avoit  une  pleurélîe  des 
plus  confirmées  ,  avec  un  petit  crachement  de  fang.  Sa  jambe 
droite  étoit  d’ailleurs  aulTi  grolî'e  que  la  cuilfe  ,  parce  qu’une 
paille  dans  un  blé  moilTonné  lui  étoit  entrée  dans  le  pied 
allez  avant ,  &  lui  avoit  caufé  des  douleurs  confidérables.’ 
C’étoit  un  homme  fort  robufte  ,  &  d’un  bon  tempérament. 
Il  avoit ,  en  arrivant ,  un  pouls  extrêmement  agité.  On  le 
faigna  copieufement ,  &  il  fut  mis  à  l’ufàge  de  la  potion 
béchique  &  vulnéraire.  On  appliqua  de  grands  cataplafmes 
anodins  fur  toute  la  jambe  &  le  pied. 

Le  lendemain  il  fut  un  peu  dans  le  délire.  Le  ^  lèptembre 
il  étoit  plus  mai ,  &  le  4  à  quatre  heures  du  matin  il  mourut. 

PLEVR.ITES.  On  a  donné  ce  nom  à  plufieurs  vertebres 
dorfales ,  lavoir  la  troifieme  ,  quatrième ,  cinquième ,  fixieme , 
lèptieme,  huitième,  neuvième,  dixième  &  onzième. 

PLEXUS,  mot  latin  qui  lignifie  entrelacé,  &  qu’on  a 
retenu  en  françois  pour  déligner  une  efpéce  de  filet  ou  com¬ 
plication  de  vailfeaux ,  amas  de  vaill'eaux.  Un  plexus  de  nerfs 
ell  une  union  de  deux  ou  plufieurs  nerfs  qui  forment  une 
efpeca  de  filer.  On  donne  aux  plexus  dilFérens  noms  par 
rapport  à  leur  lîtuation  ,  leur  figure  &  les  parties  auxquelles 
ils  fe  dillribuent.  Tels  font  les  plexus  cardiaque,  pulmo¬ 
naire  ,  llomachique  ,  hépatique  ,  fplcnique  ,  folaire  , 
Iplanchnique  ;-fémi-lanaire,  rénal,  méfentérique  ,  hypo-' 
gaftrÎQue  ,  &c.  Voye^  NERFS. 

Les  plexus  ganglio-formes  font  un  afl'emblage  de  plexus 
&  de  ganglions  ,  tels  que  font  les  plexus  ganglioTormes- 
fémi-lunaires  i- le  plexus  ganglio-ferme-lblaire,  &c.  On  a 
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auffi  donné  ce  nom  à  des  ganglions  ,  defqiiels  on  voit  partir 
ou  dans  lefquels  fe  rendent  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  filets  de  nerfs.  Ceft-ainfi  que  Vieuliens  donne  le  nom  de 
plexus gaaglio-formes  à  tous  les  ganglions  du  nerf  intercoftal. 

PLI  DU  BRAS.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  la  jonéfion  du 
bras  avec  l’avant-bras  antérieurement ,  &  poltérieuremenc 
elle  s’appelle  le  coude. 

PLUTEA.  Ce  mot  dans  Avicenne  fignifie  une  duplicature 
de  la  dure-mere ,  comme  dans  la  formation  du  finus  longi¬ 
tudinal. 

PNEUMA  ,  lenvfut ,  air  ,  vapeur  ,  efprit ,  refpiration. 

PNEUMO-GRAPHIE  , J  delcription  du 
poumon.  Ce  terme  vient  de  Trnvfim ,  le  poumon ,  &  de 
yfctÇif ,  delcription. 

PNEUMO-LOGIE  ,  pneumo  logia,  difeours  raifonné  fur 
le  poumon  ;  de  ■Tenu/Am ,  le  poumon  ,  &  de  Aoyor  ,  difeours. 

PNEUMON  ,  vrvsujaov ,  les  poumons. 

PNEUMO-TOMIE  ,  pneumo-tomia ,  préparation  anatomi¬ 
que  du  poumon  -,  de  -xuviAm  ,  le  poumon  ,  &  de  téfeiu  ,  je 
dillèque. 

POIGNET,  carpus l’endroit  de  l’extrémité  fupérieure 
où  l’avant-bras  joint  la  main. 

POIL  ,  pilus  ,  en  grec  S-f»?  ,  génitif 

Les  poils  font  des  filamens  très-fins  &  très-déliés ,  plus  ou 
moins  cependant ,  relativement  aux  différentes  parties  ,  aux 
tempéramens ,  à  l’âge  &  au  lèxe  des  perfbnnes  dans  lelquelles 
on  les  examine.  L’origine  des  poils  fe  trouve  dans  les  oignons, 
dont  la  fubftance  de  la  peau  ell  plus  ou  moins  perfemée. 

Les  poils  reçoivent  différens  noms  par  rapport  aux  diffé¬ 
rentes  parties  qu’ils  occupent  j  ainfi  ,  à  la  tête  on  les  nomme 
cheveux  ;  voyez  ce  mot  :  au  bas  du  front ,  fourcils  ;  voyez 
ce  terme  :  aux  paupières  ,  cils  ;  voyez  ce  dernier  :  fur  le  refte 
de  la  face  ,  barbe  ;  voyez  Barbe  :  &  fur  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  ,  ils  retiennent  le  nom  commun  de  poils. 

Les  ufàges  des  poils  font  différens ,  eu  égard  aux  diffé¬ 
rentes  parties  où  ils  Ce  rencontrent.  Poye^  CHEVEUX. 

POINT  ,  punclum ,  pris  pour  une  petite  marque  ronde , 
lè  dit  dans  le  même  fens  de  quelques  parties  du  corps.  Les 
points  lacrymaux  ,  &c.  On  dit  le  point  faillant ,  p/tnto/ 
faliens ,  pour  dcfîgner  les  premiers  éléinens  du  cœur  dans  le 
fœtus. 
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POINTE  ,  apex ,  acumen  ,  Ce  dit  de  plufîeurs  parties  d» 
corps  humain.  La  pointe  du  cœur.  Fbye;[C<EüR.  La  pointe 
mouire  du  gland  ,  c’eft  l’extrémité  des  corps  caverneux  oppo- 
fée  à  la  couronne ,  &  fur  laquelle  environ  fon  milieu ,  l’on 
apperçoic  l'extrêmitc  antérieure  de  l’urethre. 

POITRINE ,  peCius  ,  thorax ,  S-»o<ie|.  La  poitrine  eft  cette 
portion  du  tronc  qui  s’étend  depuis  le\clavicules  ,  ou  la  partie 
inférieure  du  col,  -ju(qu’au  diaphragme.  C’efl:  dans  la  poitrine 
que  fe  trouvent  renfermées  les  organes  vitaux  ,  qui  font  le 
cœur  &  les  poumons.  C’efl:  delà  que  partent  toute?  les  artè¬ 
res  ,  &  c’efl  là  que  viennent  aboutir  toutes  les  veines.  Le 
canal  de  l’œfophage  &  la  trachée-artere  y  font  auffi  contenus. 

La  poitrine  ,  outre  les  tégumens  communs  à  tout  le  corps, 
eft  défendue  par  les  côtes  &  par  les  vertebres  du  dos  ,  qui 
font  recouvertes  d’un  grand  nombre  de  mufcles. 

POLIFORME  ,  nom  de  l’os  fphénoïde.  Voye^  ce  dernier, 

POLYMORPHOS  ,  multiforme  ou  fphénoïde ,  os  du 

crâne. 

POLYOSTEON  ,  nom  de  la  partie  du  pied  ,  qu’on  appelle 
auflî  tarfe, 

POMETTE ,  ou  POMMETTE ,  l’os  de  la  pomette ,  autre¬ 
ment  zygomatique  ,  forme  la  partie  la  plus  éminente  de  la 
joue,  au-deUbus  de  l’œil,  en  tirant  vers  l’angle  extérieur. 
On  peut  y  confidérer  trois  faces ,  une  extérieure ,  légèrement 
convexe  ,  une  fupérieure  ,  qui  eft  concave  ,  &  qui  aide  à  for¬ 
mer  la  partie  inférieure  &  latérale  de  l’orbite ,  &  une  face 
poftérieure ,  remarquable  par  une  grande  échancrure ,  qu’oii 
npmme  idiomatique. 

Cet  os  a  quatre  apophyfes  ;  deux  qu’on  peut  appeller  orbi¬ 
taires  ,  par  le  moyen  defquelles  il  eft  joint  à  l’os  coronal  &  à 
l’os  maxillaire  ;  la  troifieme  l’unit  à  l’os  fphénoïde  5  la  qua¬ 
trième  le  joint  à  une  apophyfede  l’os  des  tempes  avec  laquelle 
elle  forme  le  zygoma. 

Au  refte  il  y  a  deux  os  de  la  pomette  ,  un  de  chaque  côté. 

Le  1}  août  1761  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  la 
nommée  FrançoifeFaurie,  de  Lyon,  âgée  de  foixante-quàtre 
ans.  En  fe  lailfant  tomber ,  elle  fe  donna  un  coup  violent  for 
la  pomette  gauche.  Il  y  avoit  échymofe  &  gonflement.  Elle- 
fut  faignée  ,  purgée  &  mife  à  l’ufage  des  potions  vulnéraires. 
On  employa  pour  topique  le  cataplafme  de  fofe.  Le  gonfle- 
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ment  augmenta  avec  la  dureté  de  la  tumeur.  Elle  fe  ramolllé 
peu  à  peu  dans  fon  centre  ,  &  le  i  feptembre  la  fluâuation 
dénota  la  préfencedu  pus.  Il  fut  évacué  par  une  petite  incilîon , 
&  à  l’aide  d  un  digeftif  fimple ,  enfuite  du  baume  d’arceus  ,  la 
malade  fut  parfaitement  guérie.  Ou  la  purgea  ^  Sc  elle  fortit 
le  9  feptembre  de  la  même  année. 

POMME  D'ADAM,  On  nomme  ainfi  l’éminence  qui  fe 
trouve  à  la  partie  antérieure  du  col ,  formée  par  le  cartilage 
fcutiforme  du  larynx.  On  l’appelle  auffi  nœud  de  la  gorge, 

PONT  DË  VAROLLE.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme,  du  nom 
de  l’Auteur,  l’arche  ou  arcade  formée  par  deux  ou  trois  avan¬ 
ces  médullaires  du  cervelet  qui  pallènt  en  travers  de  la 
moelle  alongée. 

POPLITE  ,  ÉE ,  adj.  popUteus,  a,  um  :  qui  a  du  rapport 
au  jarret ,  en  latin  poples  ,  d’où  vient  ce  mot. 

L’artere  poplitée  efl:  une  fuite  de  la  crurale  ,  qui  prend  cq 
nom  en  palfant  vers  le  jarret.  La  poplitée  ayant  arrofé  les 
parties  voifines ,  produit  la  tibiale  antérieure  &  la  poltérieure. 

Le  mufele  poplité  ou  jarretier  efl:  un  petit  mufcle  oblique¬ 
ment  piramidal  ,  fitué  fous  le  jarret ,  d’où  il  a  tiré  fon  nom. 
Il  eft  attaché  en  haut  par  un  tendon  fort  court  $i  étroit  au 
bord  externe  du  condyle  externe  du  fémur  &  au  ligament 
poftérieur  voifin  de  l’articulation.  De-là  il  defcend  oblique¬ 
ment  fous  le  condyle  interne  du  fémur  ,  en  s'élargiliant  da 
plus  en  plus  par  un  corps  charnu  ,  applati  &  médiocrement 
épais ,  qui  s’attache  à  la  face  poftérieure  de  la  tête  du  tibia  , 
jufqu’à  la  ligne  ou  imprellion  oblique  de  cette  face.  Ce  muf¬ 
cle  ,  par  fa  fituation  &  fes  attaches  ,  paroît  concourir  à  faire 
tant  Ibit  peu.piroiter  la  jambe  en  la  tirant  de  dedans  en 
dehors. 

La  veine  poplitée  efl:  fournie  par  le,  tronc  de  la  veine  cru¬ 
rale  ,  &  en  defcendant  donne  ça  Sc  là  quelques  branches 
qui  vont  fe  diflribuer  principalement  aux  parties  extérieures 
Sc  poflérieures  du  pied.  , 

PORE  ,  ponts ,  j'piraculurn  ,  petit  trou  ,  ouverture  prelque 
imperceptible  dans  la  peau  de  l’animal.  Pores  biliaires.  Voye[ 
Biliaires,  Pores,  Cutanés.  La tranfpiration  inlenfible  efl  une 
preuve  bien  convaincante  que  dans  nos  tégumens  il  y  a  un 
grand  nombre  de  petites  ouvertures  ou  pores  qui  donnent  à 
la.matiere  tranfpirante  un  palfage  allez  facile  ;  quoique,  d’ail- 
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îe\irs  fnrlle  ex’périences  phyfiques  nous  démontrent  la  poro- 
fité  des  corps  d’une  maniéré  invincible. 

Il  7  a  au  corps  de  l’homme  des  pores  exhalans  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  donnent  pallage  à  la  matière  de  la  tranfpiration  & 
des  pores  abforbans  ou  inhalans  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  permet¬ 
tent  aux  parties  fubtiles  de  pafler  dù  dehors  au  dedans  du 
corps. 

Ce  qui  confirmé  l’exiftence  de  ces  pores  abforbans  de  nos 
tégumens  &  de  nos  parties  ,  c’eft  une  évacuation  abondante , 
produite  par  une  ceinture  chargée  de  drogues  purgatives. 

Lorlque  les  canaux  des  os  font  très-fins  &  prelque  imper¬ 
ceptibles  j  on  leur  donne  le  nom  de  pores  -,  ainfi  qu’à  leurs 
ouvertures,  Voye^  CANAL. 

POREUX  ,  EÜSE ,  adj.  porofus  ,ayum:  qui  a  des  pores. 
Voye^  PORE. 

POROSITÉ,  porofi'tas  i  qualité  &  difpofition  des  corps 
qui  ont  des  porés. 

PORTE.  La  veine-porté  eft  un  tronc  de  veine  àlTez  confi- 
idérafale  ,  formé  par  deux  branches  principales ,  dont  l’unê 
reçoit  le  fang  qui  revient  de  la  ratte  ,  du  pancréas  '&  d’une 
partie  de  l’eftomac ,  &  on  nomme  cette  branche  veïne  fplé~ 
niqué  ;  l’autre  reçoit  celui  qui  revient  des  inteftins  &  du  mé- 
fentere,  &  on  nomme  celle  ci  méfmtiriqut.  Ce  tronc  de  veiné 
pénétré  la  fubftance  du  foye  par  là  partie  cave  ,  &  avant  fort 
entrée  il  forme  comme  deux  autres  branches  ,  l’une  à  droit* 
&  l’autre  à  gauche.  C’eft  le  partage  du  tronc  de  cette  veine 
en  ces  deux  branches  que  l’on  nomme  le  finus  de  la  veine- 
porte. 

Toutes  les  veines  qui  vont  le  décharger  dans  la  veine-porte  * 
foit  dans  lôn  tronc  -,  foit  dans  fes  branches  ,  répondent  aux 
ramifications  de  l’artere  cæliaque  ,  de  la  méfentérique  fupé- 
rieure  &  à  celles  de  la  méfentérique  inférieure. 

Les  veines  qui  vont  le  décharger  dans  le  tronc  de  la  veine- 
porté  font  connues  fous  les  mêmes  noms  que  les  arteres 
qu’elles  accompagnent  :  il  y  en  a  cinq  principales  3  favoir  j 
la. piîorique ,  qui  vient  du  pilote,  la  gaftro-épiploiqitc  droite ^ 
qui  vient  de  la  partie  droite  &  inférieure  du  fond  de  Tefto- 
mac  &  de  la  portion  de  l’épiploon  qui  s’y  troüve  attachée  j 
l'inteflinale  ou  duodenale  ,  qui  revient  du  duodénum ,  &  les 
deux  cyfliques ,  qui  viennent  de  la  véficule  du  fiel. 
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Les  veines  qui  fe  déchargent  dans  la  branche  fplcniqne 
portent  auflî  les  mêmes  noms  que  les arteres  quelles  accom¬ 
pagnent  5  «lies  font  plufieurs,  favoir ,  la  coronaire Jlomachique, 
qui  vient  de  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  ,  la  gafiro- épiploï¬ 
que  gauche  ,  qui  vient  de  la  partie  gauche  &  inférieure  du 
fond  de  l’eftomac  &  de  la  portion  de  l’épiploon  qui  s'y  trouve 
attachée  5  {'épiploïque  ,  qui  revient  de  l’épiploon  ,  &  {'hé- 
morrhoïdale  interne  ou  la  méfentérique  inférieure,  qui  vient 
de  l’inteftin  reélum  ,  &  même  d’une  portion  du  colon  ,  d’où 
vient  que  quelques  uns  nomment  cette  veine  colo-hémorrhoi^ 
date.  La  Iplénique  reçoit  outre  cela  les  veines  qui ,  de  même 
que  les  arteres  qu’elles  accompagnent ,  font  nommées  vaif- 
f  taux  courts  ,  &  celles  qui  viennent  du  pancréas  ,  nommées 
fancréatiques, 

La  branche  méfentérique  ,  appellée  de  quelques-uns  méfen- 
■térique  fu,périeure  ,  reçoit  principalement  les  veines  qui  ont 
accompagné  les  différentes  ramifications  de  l’artere  méfen- 
lérique  lupérieure  ;  &  les  différons  rameaux  qui  vont  le  dé- 
«ha^er  dans  cette  veine  communiquent  avec  ceux  de  la 
mélentérique  inférieure. 

La  veine-porte  allant  fe  rendre  dans  le  foye  ,  on  ne  doit 
.point  s’étonner  fi  les  perfonnes  qui  ont  quelque  obftruéiion 
ou  embarras  dans  ce  vifcere,  font  fujettes,  non-lèulement  aux 
iicmorrhoïdes  internes  ,  mais  encore  à  une  hydropilie  alcite  ; 
,en  effet ,  l’expérience  fait  voir  que  lorfque  le  cours  du  fang 
le  trouve  rallenti  dans  une  partie  ,  fa  férofité  s’infiltre  dans  la 
fubftanCe  de  cette  partie  ,  &  quelquefois  même  s’y  épanche, 
fi  cette  partie  forme  une  cavité.  Le  gonflement  œdémateux 
qui  furvient  aux  jambes  &  aux  cuilles  des  femmes  enceintes 
fur  la  fin  de  leur  groffelfe  eft  une  preuve  de  l’infiltration  de 
cette  férofité  j  &  l’hydropifie  afcite  qui  fuccede  au  fquirthe 
du  foye ,  en  prouve  l’épanchement. 

J’ai  fbuvent  obfervé  qu’après  une  amputation  de  jambe  ou 
de  cuifle  ,  ou  après  un  trépan  qui  terminoit  la  vie  du  Sujet , 
il  le  trouvoit  au  foye  un  abcès  conficjérable.  Les  métaftafes 
mêmes  y  font  fort  frcquens  ,  pour  peu  que  la  foppuration  fe 
rallentillè  hors  de  tems ,  &  trop  tôt. 

PORTE,  finus  delà  veine-porte.  Tbyfç;  PORTE ,  VEINE- 
PORTE. 

PORTE-FEUILLE ,  nom  que  que  l'on  adonné  au  mulôle 
V^ifs-foapulaire.  Pïtyez  ce  dernier. 
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PORTIER ,  nom  du  pilore ,  orifice  de  l’eftomac. 
PILQRE. 

PORTION  ,  portio  ,  partie  d’un  tout.  Le  nerf  de  la  por¬ 
tion  dure ,  la  portion  poflérieure  du  fcalene ,  la  portion  nafatc 
de  l’os  du  palais ,  &c. 

PORTORARIUM  ,  le  duodénum  on  le  pilore. 

POSTBRACHIAL  ,  nom  que  les  anciens  avoient  donné 
au  métacarpe. 

PO^ÉRIEUR  ,  RE  ,  ià], pojlerior ,  us  ;  Ce  dit  de  ce  qui 
efl:  oppofç  à  antérieur  ,  le  mulcle  poftérieur  de  l’oreille  ,  le 
ligament  poftérieur  de  l’oreille  ,  &c. 

POUCE  ,  pollex  3  le  premier  ,  le  plus  gros  des  doigts  de 
la  main  &  du  pied. 

POULIE ,  trochlea,  forte  de  petite  roue ,  autour  de  laquelle 
on  met  une  corde  pour  élever  ou  delcendre  quelque  poids. 
C’eft  fimplement  par  comparaifon  qu’on  le  dit  de  quelques 
anneaux  ligamenteux  qui  fervent  à  donner  des  direélions 
différentes  aux  parties  qui  y  font  engagées.  La  poulie  cartila- 
gineufedu  grand  oblique  de  l’oeil.  Foye[  TROCHLÉE;  la 
poulie  cartilagineufe  du  péronier  antérieur,  p’byeç  CARTI¬ 
LAGE. 

POULMON.  Voye^  POUMON ,  où  vous  trouverez  la 
delcription  de  ce  vilcere  ;  &  pour  fa  fonétion  ,  voyez  RES¬ 
PIRATION. 

PpULS,pa//’ax ,  du  verbe  latin  pulfare ,  bame ,  frapper, 
on  de pulfusj  qui  fignifie  battement,  pullàtion. 

Le  pouls  eft  la  mefure  de  la  force  que  le  coeur  employé 
pour  porter  le  fang  à  toutes  les  parties  j  ainfi  la  connoiflànce 
de  l’état  du  pouls  &  de  fes  variétés  eft  propre  à  indiquer  les 
changemens  que  l’aélion  des  arteres  produit  fur  le  fang  ,  & 
elle  peut  fervir  de  réglé  pour  juger  de  l’état  du  làng,  de  la 
difpofition  du  corps ,  de  l’état  de  lanté  d’avec  l’état  de  mala¬ 
die  ,  &  de  l’état  fain  atftuel  d’avec  la  difpofition  à  des  mala¬ 
dies  différentes. 

Plus  la  force  du  cœur  eft  grande ,  plus  le  pouls  fe  fera 
fentir  avec  force  ,  &  cependant  avec  égalité  fi  la  fauté  eft 
parfaite ,  &  fi  le  fang  ne  trouve  aucun  obftacle  dans 
cours.  Comme' cette  force  varie  félon  l’état  du  corps 
oblêrvera  des  variétés  dans  le  pouls ,  i®.  félon  l’âge  ;  il 
plus  fréquent  dans  l’enfant ,  &  dans  les  premiers  tems  de  la 
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naiflance  il  bat  cent  vingt  fois  dans  l’efpace  d’une  minute  ;  il 
eft  plus  lent  dans  la  vieillefle  ,  &  bat  à  peine  foixante  fois ,  & 
pour  l’ordinaire  avec  inégalité,  i”.  Il  varie  félon  les  dimen- 
fions  du  corps,  &  on  obferve  qu’il  eft  d’autant  moins  fréquent, 
que  le  corps  eft  plus  grand  }  ainfi  le  pouls  de  l’homme  adulte 
eft  moins  fréquent  que  dans  l’enfance  ,  &  il  s’élève  pendant 
One  minute,  depuis  foixante  -  quatre  jufqu’à  quatre-vingt 
fois.  5”.  Le  pouls  varie  par  différentes  circonftances  ,  félon 
l’exercice  ou  le  r€pos  du  corps,  félon  l’efpece  ou  félon  la 
quantité  d’alimens  dont  on  ufe  ,  félon  la  veille  ou  le  fbm- 
meil.  Il  eft  moins  fréquent  en  été  qu’en  hiver  ;  il  eft  plu» 
fréquent  le  loir  que  le  matin  à  raifon  de  la  veille  ,  &  peut- 
être  eft-ce  la  caufe  naturelle  du  paroxifme  qui  arrive  le  loir 
dans  prefqup  toutes  les  fievres.  Pendant  la  fievre  la  vîteffe  eft 
fi  grande  ,  qu’on  peut  à  peine  compter  les  pulfàtions ,  &  on 
en  trouve  jufqu’a  cent  trente  &  même  cent  quarante  dans  les 
adultes.  Les  courfes  rapides  produifènt  un  effet  lèmblable  , 
qui  eft  toujours  accompagné  de  la  difficulté  de  refpirer. 

Le  pouls  varie  encore  a  raifon  de  la  force  des  arteres ,  de 
la  quantité  du  fang  ,  des  obftacles  que  ce  fluide  rencontre  , 
&  félon  l’état  des  nerfs,  &  il  eft  alors  grand  &  étendu ,  ou 
petit  &  ferré  ,  fort  ou  foible  ,  vite  ou  lent ,  mol  ou  dur. 

La  dilatation  des  arteres  lé  fait  dans  des  tems  égaux  bu 
inégaux  ,  d’où  réfulte  le  pouls  égal  ou  inégal ,  qui  peut 
yarier  beaucoup.  La  preffion  des  doigts  plus  ou  moins  forte 
peut  auffi  changer  l’égalité  du  pouls. 

Le  pouls  devient  intermittent ,  fi  ayant  battu  un  certain 
nombre  de  fois  pendant  un  tems  donné  ,  il  s’arrête  enfuite 
pendant  l’efpace  d’une  ou  plufieurs  pulfàtions.  Cette  inter¬ 
mittence  eft  égale ,  c’eft- à-dire ,  fe  fait  périodiquement  apres 
un  certain  nombre  de  battemens  ;  ou  bien  elle  eft  inégale  & 
fe  répété  fans  aucun  ordre  marqué.  L’aélion  des  nerfs ,  le 
-défaut  de  conformation  des  parties,  les  tumeurs  voifines  des 
gros  vailfeaux  ,  les  pertes  de  fang  ,  le  défaut  d’aétion  peuvent 
produire  cette  interruption  du  mouvement  du  cœur. 

L’obfervation  de  ce  qui  arrive  félon  les  différens  états  du 
pwls  fert  à  démontrer  que  l’adion  modérée  &  égale  des 
ajaeres  eft  utile  pour  la  fanté.  Les  arteres  agilîént  fur  le 
i*g  ;  elles  éprouvent  une  réaftion  de  la  part  de  ce  fluide, 
■Si  de  ce  mouvement  continuel  rélulte  la  chaleur  du  corps. 
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POUMON ,  pulmo',  pneumon,  rnl/nav ,  de  ,  je  fouffle» 

le  poumon  (  ou  ce  qui  efl:  le  même  les  poumons  )  eft  un 
vifcere  très-confidérable  en  volume  &  cependant  très-léger  , 
placé  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  dont  il  occupe  la  plus 
grande  partie  ,  &  dans  laquelle  néanmoins  il  a  la  liberté  de 
s’étendre  &  de  fe  gonfler  confidérablement  félon  le  befoin. 

Comme  la  poitrine  eft  tapiflce  par  deux  lacs  membraneux 
formés  par  la  plevre ,  (  voyei  PLEVRE  ) ,  dont  l’un  occupe  le 
côté  droit ,  Sc  l’autre  la  partie  latérale  gauche  de  la  poitrine  j 
il  faut  remarquer  que  le  poumon  ,  logé  dans  la  cavité  de  ces 
deux  facs  membraneux  ,  doit  être  diftingué  en  deux  parties 
générales ,  fous  le  nom  de  poumon  droit  &  de  poumon  f'uuche  ; 
Sc  comme  la  cavité  gauche  de  la  poitrine  eft  moins  fpatieulè 
que  la  droite  ,  il  fuit  nécelTairement  que  le  poumon  gauche 
aura  un  moindre  volume  que  le  droit:  auffi  divife-t-on  le 
poumon  gauche  tout  au  plus  en  deux  lobes  ,  &  au  contraire  , 
le  droit  en  trois  lobes  ou  en  deux  lobes  &  demi. 

La  ftruélure  du  poumon  étant ,  pour  la  plus  grande  partie, 
valculeufe  ,  nous  rencontrons  dans  fa  coinpofition  un  nom¬ 
bre  prodigieux  de  vaiflèaux  de  tout  genre  ,  &  en  outre  une 
grande  quantité  de  tuyaux  particuliers  ,  dont  la  malTe  du 
poumon  eft  eflentiellenient  formée  ,  &  auxquels  ,  à  raifon 
de  leur  ufage  ,  qui  eft  de  livrer  continuellement  pallage  à 
l’air,  on  donne  le  nom  de  vailTeaux  «érie/ir  ,•  ces  derniers 
vaiflèaux  ne  réfultent  que  des  divilîons  &  fubdivifîons  de  la 
trachée-artere.  TRACHÊE-ARTERE  ,  dont  la  deC. 

cription  eft  nécelfaire  pour  comprendre  la  ftruâure  du  pou¬ 
mon,  Fayeî  BRONCHES. 

Nous  remarquerons  léulement  ici  que  la  trachée-artere  , 
parvenue  dans  le  poumon  ,  fe  divife  &  fe  fubdivilê  en  une 
infinité  de  branches  ou  rameaux  qui  forment  en  grande  par¬ 
tie  la  rnalTe  du  poumon.  Les  extrémités  de  ces  branches 
forment  autant  de  petites  veflîes,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  véjîcules  pulmonaires  ,  lefquelles  font  plus  ou  moins 
entaffées  enfemble  comme  par  paquets  ,  ayant  une  exaéla 
çonamunication  entr’elles,  fans  en  avoir  aucune  immédiate 
avec  celles  qui  forment  les  paquets  vafculaires  voifins  j  l’on 
donne  communément  le  nom  de  loiule  à  chacun  de  ces  faif- 
ceaux  véficuleux  pris  féparément. 

il  faut  obferver  que  tous  les  paquets  celluleux  ,  de  l’aflèmr 
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blage  défijüels  réfult^  toute  la  malTe  pulmonaire  ,  font  lies 
les  uns  avec  les  autres  d’une  maniéré  très-lâche  ,  au  moyen 
d’un  tilTu  cellulaire  particulier,  auquel ,  à  raifbn  de  fa  lîtüa- 
tiori  ,  oh  a  donné  le  nom  de  tiJfA  inter- lobulaire  :  ce  tilfu  j 
éu’on  peut  regarder  comme  cotoneux  ,  eft  obligé  de  S’af- 
failfer  lors  du  gonflement  dés  véficüles  pulmonaires  ,  lequel 
arrive  dans  le  teni*  de  l’infpiration  ;  &  au  contraire,  dans 
celui  de  l’expiration  j  par  fon  relfort  &  fon  élafticité  naturelle, 
il  peut  comprimer  plus  ou  moins  ces  mêmes  véficules ,  &  fe 
remettre  dans  fon  premier  état. 

Les  poumons  ont  l’artere  pulmonoire  &  la  veine  de  même 
nom.  Voyei^  ces  mots.  Ils  ont  encore  des  vaillëaux  propres  Sc 
particuliers ,  nommés  artere  &  veine  bronchiques.  Voyez 
BRONCHIQUE. 

Les  nerfs  du  poumon  lui  font  fournis  par  le  plexus  pulmo¬ 
naire.  Voyet^^  ce  mot. 

Tout  cet  appareil  de  vaifleaur  fe  trouve  etaélement  con¬ 
tenu  dans  une  membrane  commune  rcfultante  d’une  véritable 
expanfion  de  la  plevre. 

Le  poumon  fert  à  la  refpiration  ,  dont  il  eft  le  principal 
organe.  Voye[  RESPIRATION. 

Les  plaies  du  poumon  font  fouvent  mortellés  ,  &  quel¬ 
quefois  elles  fe  guérilfent.  J’ai  vu  un  Soldat  qui  reçut  un  coup 
d’epee  fur  la  mammelle,  &  le  poumon  fut  percé  d’un  demi- 
pouce  de  profondeur.  Lorfqu’on  porta  le  cadavre  ,  on  me 
dit  qu’après  avoir  reçu  le  coup  dans  un  duel ,  le  Soldat  ne  fit 
que  deux  pas  en  arriéré  ,  &  tomba- mort. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  qu’un  homme  auquel ,  à  l’oc- 
cafion  d’une  plaie  pénétrante  dans  la  poitrine  ,  une  portion 
du  poumon  étant  fortie  au  dehors  ,  &  ayant  été  amputée  ,  le 
blellé  ne  lailfa  pas  d’en  guérir. 

Dans.les  plaies  du  poumon  il  faut  mettre  le  malade  à 
la  diette  la  plus  (évere  ,  &  ne  lui  donner  d’alimens  liquides 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  l’empêcher  de  mourir  d’inani¬ 
tion.  Il  ne  faut  pas  épargner  les  faignées  fréquentes  &  co- 
pieufes.  Ces  deux  moyens  fuffifent  îouvent  pour  guérir  les 
plaies  les  plus  dangereufes. 

Le  poumon  peut  s’enflammer  ou  par  lui-même  ou  par 
communication  de  la  plevre  enflammée.  Il  fe  fait  delà  quel¬ 
quefois  une  fuppuration  ,  &  le  pus  tombé  fur  le  diaphragme 
produit  l’empyeme. 
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Çnelqnes-uns  croient  qu’un  morceau  de  poureion  d’un 
foetus  qui  n’a  {ras  refpiré  ,  jetté  dans,  l’eau  ,  s’enfonce  ,  tandis 
cfue  celui  d’un  fœtus  qui  a  refpiré  fumage  ;  mak  il  faut  ob- 
ferver  que  l’expérience  n’a  pas  toujours  cet  effet ,  &  que  delà, 
on  ne  fçauroit  décider  certainement  fi  une  fille  a  fait  périr 
fon  fruit ,  ou  s’il  eft  venu  mort  au  monde. 

POUMRT  ,  ligament  de  Poupart.  Voyez  INGUINAL  , 
LIGAMENT, 

POUPE  ,  nom  qu’on  a  donné  au  haut  de  la  partie  poflé- 
rieure  de  l’abdomen. 

PRÉCORDIAL,  ALE,  adj.  præcordialh  :  qui  a  rapport 
au  diaphragme,  en  latin  preecordia  ,  d’où  vient  ce  mot.  Le 
latin  preecordia  fignifie  encore  communément  la  même  chofe 
c\Vt' hypochondres ,  ou,  fuivant  Galien,  ces  parties,fituées  au- 
defliis  du  nombril  ,  qui  font  couvertes  des  deux  côtés  des 
fauffes  côtes. 

PRÆLINGUA  ,  la  partie  antérieure  on  le  bout  de  la 
langue. 

PRÆSEPIA  ,  ou  PRÆSEPIOLA.  On  donne  ces  noms- 
atfx  alvéoles  des  dents, 

PREMI  ER  ,  RE ,  primtis  ,a,um:  qui  précédé  par  rapport 
à  la  fituation.  Le  premier  tranfverfaire  antérieur  ,  le  pre¬ 
mier  radial  externe  ,  le  premier  mufcle  de  l’oreille ,  le 
premier  mufcle  du  triceps  ,  &c.  Voyet;^  ces  mots. 

PREMNON  ,  ,  l’extrémité  du  blanc  de  l’œil, 

PREPARATE.  C’eft  le  nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
la  veine  frontale.  Voyet^  ce  dernier. 

PREPUCE  ,prttpKtium,pq/lée,  5r»ir,9-Ji.  La  peau  qui  recou¬ 
vre  la  verge  ,  fe  replie  dans  fon  extrémité  ,  &  c’eft  ce  repli 
que  l’on  nomme  prépuce  ,  qui  eft  attaché  à  la  partie  inférieure 
du  gland  ,  par  un  ligament  appellé  frein  ou  le  fdet. 

Le  retranchement  de  cette  partie  ,  foit  qu’il  fe  faffe  à 
l’occafion  de  quelque  .maladie  ou  par  devoir  dç  religion, 
comme  chez  les  Juifs  &  chez  les  Mahométans,  eft  appelle 
circoKcifion.  , 

Le  prépuce  &  les  nymphes  font  plus  alongés  d.ans  les  cli¬ 
mats  chauds  que  dans  les  pays  froids  ;  cette  conformation 
eft  un  défaut  dont  il  réfulte  des  inconvéniens  que  les  loix  ont 
réparés  chez  les  Ethiopiens  ,  les  Egyptiens  &  les  J  uifs  par 
T  iv 
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la  circoncifîon  &  la  nymphotomie.  La  phylîque  peut  expli¬ 
quer  ce  qui  obligea  les  Légiflateurs  à  en  faire  un  point  de 
religion  ,  enfuite  on  apperçoit  aifément  ce  qui  oMige  les 
Juifs  Européens  de  continuer  cette  pratique. 

La  chaleur  de  ces  climats ,  qui  augmente  la  tranlpiration 
rnlènfible,  doit  làns  doute  augmenter  auffi  les  fécrétions  qui 
fe  font  aux  parties  génitales  ;  ces  liqueurs  y  font  peu  de  féjour 
fans  le  corrompre  &  s’alcalifer  ;  fi  elles  ne  font  point  lavées 
auflî  fouvent  que  la  conftitution  du  pays  le  demande  ,  il  doit 
fe  produire  une  légère  inflammation  (bus  le  prépuce  &  dans 
les  plis  que  les  nymphes  peuvent  former,  qui  augmentera,  fi 
on  n’y  apporte  le  remede  fur  le  champ. 

Les  hommes  remédient  à  cet  accident  dès  l’enfance ,  ea 
découvrant  entièrement  le  gland  ;  le  prépuce  qui  plus 
volumineux  qu’il  ne  faut  pour  tenir  fous  le  frein  ,  forme 
un  bourlet ,  qui  devient  plus  confidérable  avec-  l’âge ,  & 
par  conféquent  rend  la  verge  difforme.  Gette  difformité 
eft  encore  plus  grande  quand  la  verge  eft  en  éreftion  ,  elle 
forme  alors  un  obftacleau  coït,  en  empêchant  l’intromiflion 
complette  dans  le  vagin  &  le  jet  de  la  fèmence  dans  la 
matrice.  Si  on  fait  attention  que  cet  inconvénient  eft  encore 
augmenté  par  la  grandeur  des  nymphes ,  on  ne  fera  plus 
étonné  de  voir  prévenir  ce  défaut ,  dans  l’âge  où  la  douleur 
des  parties  génitales  eft  moins  fenfible  ,  &  les  idées  que  ces, 
opérations-pourroient  produire  dans  un  âge  plus  avancé. 

Nous  venons  de  voir  trois  raifbns  plryfiques  de  cet  ufage, 
lavoir ,  l’incommodité ,  la  propreté  &  la  génération  ;  venons 
aux  morales. 

Un  mal  univerfêl  doit  être  prévenu  par  des  loix  générales  , 
c’eft  ce  qui  obligea  les  Légiflateurs  Ethiopiens  ,  Egyptiens  & 
Juifs  à  en  faire  un  aéle  de  religion  ;  &  les  Prêtres,  dépofitaires 
des  loix ,  avoient  fbin  qu’il  fût  exécuté.  Il  eft  néceffaire  de 
remarquer  que  cljez  ces  peuples  la  royauté  &  le  facerdoce 
n’étoient  point  féparés  ,  &  que  les  Ibix  &  les  préceptes 
Ji’avoient  pas  cette  diftindion  marquée  que  les  nations 
^nodernes  ont  fuivie  ;  par  conféquent  tous  les  devoirs  phyfi- 
ques  &  moraux  dévoient  être  remplis  fous  peine  d’irreiigiom 

Moyfe  donne  une  autre  origine  à  la  circoncifion  ,  mais  il 
naaiftfef  te  que  les  Egyptiens  ta  les  Ethiopiens  la  pratiquoient 
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par  des  raifons  auffi  néceffaires  que  les  Juifs  j  &  quand  il  la 
fait  monter  à  Abraham  ,  c’eft  fans  doute  pour  faire  honneur 
àfon  peuple.  Jecrois  allez  impolfiblequeles  efclaves  donnent 
la  loi  à  leurs  maîtres,  &  les  Juifs  l’auroient  fait  fl  la  circon- 
cifîon  eût  été  une  alliance  de  Dieu  avec  Abraham.  Si  au 
contraire  Dieu  avoit  donné  au  Patriarche  une  marque  que 
les  Ethiopiens  &  les  Egyptiens  auroient  eu  aullî ,  je  ne  vois 
pas  où  fe  prencfroit  cette  diftinélion  des  autres  p-uptes.  D’ail¬ 
leurs  voyei  Jofué ,  chap.  V. 

Les  Juifs  emportèrent  donc  en  Paleftine  1  s  coutumes 
égyptiennes  ,  ils  les  pratiquèrent  avec  les  mod^/cations  que 
leurs  Légiflateurs  voulurent  y  mettre,  &  la  ci  :oncifîon  fut 
confervée  jufqu’à  la  deftruction  de.  leur  empire  ;  les  Juifs  , 
en  fe  répandant  par  toute  la  terre  ,  conferverent  leur  croyance, 
&  la  circoncifîon  qu’ils  font  aujourd’hui ,  excepté  en  Portugal, 
fans  avoir  les  mêmes  raifons  que  leurs  ancêtres. 

Ces  mêmes  raifons,  indiquées  dans  Philon,  qui  les  rap¬ 
porte  d’après  les  anciens  de  fa  nation  :  i^.  ut  caveatur  morbus 
curatu  diÿicilh. ,  quem  vacant  ânS-fax»  (  carbunculum  )  opinor 
iieo  fit  appdlatum ,  qubd,  urat  inflammuüonCy  quigpraputiàtls 
faciUùs  innafcitur, 

C'ed  une  inflammation  qu’il  veut  exprimer  par  anthrax  , 
&  #he  faut  point  traduire  par  carbonelle  ni  carboncle  ,  l’ef- 
carboucle,  eft  appellé  des  Grecs  anthrachites  y,des  Latins  car- 
^unculus,  gemma ficintillans,  8t  de  nos  anciens  carboncle  ,•  c’eft 
une  pierre  précieufe ,  dont  la  rougeur  eft  fèmblable  à  celle 
qu’une  malpropreté  peut  produire  dans  ces  parties ,  c’eft  donc 
par  analogie  qu’anthrai  fignifie  ici  une  phlogofe  ,  &  Philon 
a  penfé  à  l’un  en  voulant  exprimer  l’autre. 

Ut  totum  corpus  fit  purius  .  ,.jteqmdfordidum,vel' 
fub  pilis  vel  fub  praputiis  hœreat. 

3*.  Cura  fcecunditatis  &  numéro  fa.  fobolis  ;  aiunt  enîm  ha 
femen  reSè  ejaculari  integrum ,  nec  diffluens per  finus  preputih 
&  ideo  circumcifas  gantes  fcecunditate  poUere  ,  effeque  popui 
lofiijfimas. 

Si  on  laiflê  le  gland  couvert  du  prépuce  ,  il  fe  formera  nn§ 
efpece  de  finus  ;  mais  étant  découvert ,  cela  ne  peut  pas  arri¬ 
ver.  On  voit  par-là  auffi  pourquoi  la  population  étoic  plus 
nqmbreufe  chez  les  peuples  çireqncis. 
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Le  prépuce  St  fi  peu  d’étendue  en  quelques  Sujets ,  que  leur 
gland  (k  trouve  toujours  découvert. 

Quand  l’extrémité  du  prépuce  eft  fi  étroite  qu’elle  ne  per¬ 
met  pas  au  gland  de  fe  découvrir  ,  cette  étroitelfe  donne  lieu 
à  une  maladie  ,  que  les  Grecs  ont  appelfé  phymofis. 

On  dit  qu’en  Perfe  ,  &  mênié  dans  d’autres  endroits ,  les 
femmes  ftériles  eroyoient ,  par  de  faux  préjugés ,  qu’en 
avalant  le  ptépuce  d’un  homme  que  l’on  venoit  de  circoncit , 
elles  pourroient  être  fécondes  ;  &  imbues  de  ces  idées  extra-: 
vagantes  ,  elles  avoient  foin  alors  d’avaler  ce  prépuce  :  mais 
en  vérité  il  faut  avoir  perdu  l’ufage  de  tout  raifonnement 
pour  ne  pas  concevoir  que  jamais  ce  moyen  ne  peut  rculfir. 

PKESHYOVIE  ,  preséyopia ,  de  ,  vieillard,  &  de 

i’vf'j  oeil  ;  difpofition  particulière  de  l’œil ,  dans  laquelle  on 
ne  peut  voir  que  les  objets  éloignés  de  l’œil.  Les  vieillards , 
à  qui  cette  vue  efl;  particulière  à  caufe  de  rapplatifienient  de 
leur  cryftallin  ,  ne  peuvent  lire  qu’en  écartant  le  livre  à  deux 
ou  trois  pieds  de  diftance. 

PRESBYTE ,  adj.  &  (ubll.  presbytus  ,  de  ■^r^ta-pvs ,  vieillard. 
La  vue  des  prefbites.  Voyei  VUE  ,  où  l’on  donne  une  expli¬ 
cation  de  la  différence  de  la  «ue. 

PRESSOIR  D’HEROPHILE  ,  torcular  HeropKili  ;  c’eft  le 
quatrième  finus  de  la  dure-mere  :  il  eft,  pour  ainfi  dire  , 
l’aboutiflant  des  finus  latéraux  &  du  longitudinal ,  parce  qu’il 
fe  rencontre  précifément  entre  l’extrémité  du  finus  longitu¬ 
dinal  fupérieur  &  l’ouverture  voifine  des  deux  finus  latérau^  ; 
&  comme  les  anciens  penfoient  que  le  fang  dans  cet  endroit 
étoit  expofé  à  une  efpece  de  trufîon  ,  ils  ont  appellé  ce  finus 
le  prejfoir  SHerophile  ,  parce  que  cet  Auteur  étoit  principa¬ 
lement  le  partifan  de  cette  opinion.  Le  diamètre  de  ce  finqs 
n’eft  pas  confidérable.  Il  fait  une  efpece  de  foorche  on  de 
bifurcation  avec  l’extrémité  voifine  du  finus  longitudinal  infé¬ 
rieur  &  avec  la  grande  veine  de  Galien ,  qui  quelquefois  eft 
double. 

PRESTER  ,  jrplirrïg ,  la  partie  extérieure  du  col ,  qui  s’en¬ 
fle  dans  la  colere. 

PRI  APE  ,  priapus ,  arpiwîvor ,  pénis.  Voye^  ce  dernier.  La 
verge  de  l’homme. 

PRINCE  ,  princeps.  On  donne  ce  nom  à  l’inteftia 
reéluin. 
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PS.INCIPE  ,  prîncipïum  :  c’efl  èn  phyfîque?  j  et  qni  entre 
dans  k  compofidon  des  corps  mixtes  qui  leur  donne  l’être , 
qui  en  codftitüè  l’eilènce.  Par  principes  ou  élémCns  des 
corps  ,  on  entend  les  parties  qui  fervent  à  la  formation  de 
toutes  les  autres ,  &  auxquelles  bn  peut  réduire  ces  derniè¬ 
res  en  les  décompb'ant.  FIBRE,  HUMEUR  ,  &c. 

PROBARBION.  On  nomme  ainfi  là  première  bârbequi 
paroîc  à  la  levre  i'upcrieure. 

PROCARDION  ,  TrfauccfhM  ,  le  ertui  de  l’eftomac. 

PROCÈS  ,proce£'Hs  ,  du  verbe  latin  procedere  ,  s’avancer, 
aller  au-delà  j  fe  dit  en  Anatomie  de  ce  qui  faille,  de  ce  qui 
avance. 

Le  procès  ou  procejT’wr  demi-circulaire  du  coronal.  Der¬ 
rière  chaque  apophyfe  angulaire  externe  de  l’os  frontal , 
fe  trouve  une  impreflîon  mulculaire  en  forme  d’arcade  , 
qui  fe  continue  fur  le  pariétal  &  fur  le  temporal  ,  dont  l’ufagé 
eft  de  donner  attache  au  mufcle  crotaphite.  C'eft  ce  qu’on 
appelle  procejfus  demi-circulaire. 

Le  procès  ciliaire,  yoye^  CILIAIRES. 

PROCHEILA  ,  TTfiitîihet,  On  nomme  ainlî  les  extrémités 
des  levres. 

PROCONDYLOS  C’eft  le  nom  dela  premiere  jointure 
de  chaque  doigt. 

PROCTOS  ,  Nom  de  l’anus. 

PRODUCTION  ,produâlio ,  alongement.  La  produétion 
ligamenteufe  qui  retient  k  verge  ,  les  produétions  ligamen- 
teufes  du  genou.  Foye^  LIGAMENT. 

Le  terme produHion  lignifie  aulfi  l’aétion  de  fe  reproduire.. 
Foytî  GÉNÉRATION. 

PRODUIRE.  Foyer  PRODUCTION  <5-  GÉNÉRA¬ 
TION. 

PROFOND  ,  DE  ,  adj.  profundus ,  a  ,  um  :  fe  dit  des.  , 
parties  enfoncées  par  rapport  à  d’autres  qui  font  Xuperficiel- 
les.  Les  filets  épais  &  profonds  qui  unillênt  les  os  du  carpe 
entre  eux  ,  les  ligamens  profonds  entre  le  calcanéum  &  le 
cuboïde,  LIGAMENT. 

On  nomme  aulfi  profond  le  mufcle  perforant  des  doigts., 
Toyet  PERFORANT. 

La  veine  profonde  de  l’avant-bras  eft  une  branche  de  la. 
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médiane.  La  veine  profonde  du  bras  efl:  an  rameau  de  la 
bablique.  ces  mots. 

PROGLOSSE  ,  iprogloljls  ,  •afe'/Xems,  Ce  met  fignifie  la 
bout  de  la  langue. 

PROLIFIQUE  ,  adjedl.  prolificus  ,  a  ,  um:  qui  eft  pro¬ 
pre  pour  la  génération  ;  du  latin  proies  ,  génération  ,  race  , 
lignée.  Ce  terme  Ce  dit  des  hommes ,  des  animaux,  de  leur 
femence. 

PROLABIA.  Le  mêmeque  PROCHEILA. 

PROLOBE.  On  nomme  ainfi  la  partie  fupérieurc  d» 
ïobe  de  l’oreille  externe  ,  &  l’inférieure  fe  nomme  i’anùlobe.. 
C’eft  là  qu’on  met  les  pendans  d’oreilles. 

PROLONGEMENT ,  produSio  , prolongatio  ,  Ce  dit  d’une 
portion  de  quelque  partie  qui  s’avance  dans  quelque  endroit. 
Les  prolongemens  du  péritoine ,  de  la  dure-mere  ,  &c.  Foyei 
PÉRITOINE  &  DURE-MERE. 

PROMANUS.  Le  pouce, 

PROMETOPSE  ,  prometapjis  ,  itftifaruTraK.  Ce  mot  li¬ 
gnifie  la  peau  du  front. 

PROMiNENT  ,  TE  ,  adjeét.  prominens.  On  a  ainfi  ap- 
pellé  l’apophyfe  épineulè  de  la  derniere  vettebre  du  col  , 
parce  qu’elle  eft  longue  ,  prelque  redrelTée  &  fort  faillante  j 

6  c’eft  de-là  que  quelques-uns  donnent  le  nom  de  pro^ 
minente  à  la  feptieme  vertebre  cervicale. 

PRONATEUR  ,  pronator  ,  du  latin  pronus  ,  qui  penche 
fur  le  devant ,  courbé  en  devant.  Nom  que  l’on  donne  à 
deux  muicles  donc  l’aélion  çft  de  faire  tourner-  la  paume  de 
la  main  en  bas. 

Le  rond  pronateur  a  fon  attache  fixe  au  condyle  interne 
de  l’humerus  ,  &  Iç  termine  antérieurement  vers  la  partie 
moyenne  du  radius ,  en  s’y  portant  obliquement  de  haut 
en  bas. 

Le  quarré  pronateur  a  fon  attache  fixe  à  la  partie  infé¬ 
rieure  &  interne  du  cubitus,  &  fe  termine  à  la  partie  inférieure 
&  interne  du  radius ,  en  s’avançant  jufqu’au  bord  de  fa  face 
antérieure. 

PRONATION,  prenatio  ,  d\s  latin  pronus  ,  comhé  en 
devant.  C'eft  ce  mouvement  par  lequel  l'avant- bras  &  la 
main  font  tournés  en  dçlTous  ou  en  dedans ,  au  lieu  que 
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dans  la  Tupination  l’un  &  l’autre  font  tournés  en  de/Tus  ou  en 
dehors. 

PRONERVATION  ,pronervatio  :  tendon  ou  expanfion 
tendinéufe. 

PROPRE  ,  ^àj-proprius  ,a,um:  qui  appartient  à  quel¬ 
qu’un  à  l'exclufion  de  tout  antre.  La  membrane  propre  ,  les 
ligamens  propres  des  vertebres  du  col ,  les  ligamens  propres 
des  tendons  exterifeurs  des  doigts  du  pied ,  &c. 

PROSTOMIE  ,preflomia.  On  nomme  ainfi  le  bord  inté¬ 
rieur  des  levres  ,  qui  eft  de  couleur  rouge. 

PRORA  ,  l’occiput.  Os  proræ  ,  l’occipital  ;  fatum  propre  i 
la  future  l’ambdoïde. 

PROSTATE  ,proJlata  ,  de  Tr^wnfuntt ,  je  fiiis  adjacent. 

Le  commencement  de  i’urethre  eft  appuyé  fur  un  corps 
glanduleux ,  nommé  la  glande  proftate.  Cette  glande  eft 
formée  de  l’alfemblage  de  plufîeurs  autres  glandes  dont  les 
orifices  excréteurs ,  au  nombre  de  dix  à  douze  ,  Tiennent 
s’ouvrir  au-devant  d’une  éminence  nommée  vcru-montanum. 
Un  peu  au-dêlfus  &  âu-devant  de  la  glande  proftate  ,  fe 
rencontrent  deux  autres  petits  corps  glanduleux  ;  nommés 
les  petites  proftates ,  dont  les  canaux  excréteurs  qui  font 
fort  longs  ,  après  avoir  percé  le  tiffu  fpongieux  de  l’ureihre  , 
viennent  s’ouvrir  environ  le  milieu  de  ce  canal. 

L’nfage  de  la  glande  proftate  eft  de  féparer  une  humeur 
glaireulè  &  huileufe  prefque  femblable  à  la  'lèmence  ,  qui 
enduit  le  canal  de  l'urethre  ;  &  fe  mêlant  avec  la  femence 
dans  ce  canal  ,  lui  fert  de  véhicule  ,  empêche  la  diflîpation 
de  ces  parties  fpiritueufes  ,  &  garantit  l’urethre  de  l’acrimo-^ 
nie  de  l’urine. 

Quelques-uns  penlènt  que  la  proftate  eft  le  Cege  le  plus 
ordinaire  des  gonorrhées  virulentes  ,  &  que  les  lels  véné¬ 
riens  venant  à  ronger  les  orifices  de  lès  vailièaux  excréteurs, 
produifent  un  écoulement  de  l’humeur  proftatique ,  qui  dure 
quelquefois  toute  la  vie.  La  pratique  m’a  appris  que  cela 
arrive  quelquefois  ,  mais  que  ce  n’eft  que  dans  une  gonor¬ 
rhée  invétérée  &  mal  traitée  ;  &  que  pour  l’ordinaire  cette 
maladie  commence  à  avoir  fon  fiege  dans  le  canal  même 
de  l’urethe  ,  près  de  la  foife  naviculaire.  Le  virus  s’étend 
snfuite  plus  loin  ,  &  fait  plus  ou  moins  de  ravage.  Foye^ 
un’ plus  lonÿ  détail  à  la  fin  de  l’artkle  GÉNÉRATION, 
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PROSTATIQTTE,proyZiîtfcaj,<z,a/B;quî  a  rapport  aux  prof- 
rates.  L’humeur  proftatique  eft  décrite  au  terme  précédent. 

PROSTETHE  ,  proflethis  ,  wfitrèiiTi;  :  ce  mot  fignifie  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  &  les  parties  charnues  des 
çoncavités  des  mains  &  des  pieds  ,  &  d’entre  les  doigts. 

PROSTHION  ,  trpsïéw»  ,  le  pénis. 

FROSTOMION  ,  ^(orrofiin  ,  l’endroit  où  les  levres  le 
touchent  ,  lorfqu’on  à  la  bouche  fermée. 

PROTÂIESE  ,  protmefis  ,  ■n-fcrfcmt  :  ce  mot  fignifie 
le  nombril  d’un  enfant ,  lorlqu’il  ne  fait  que  de  naître.  Il 
fignifie  aulïî ,  félon  Pollux  ,  un  rein. 

PROTOSPOROS  ,  ^(OTosmfos  ,  c’eft  l’orifice  intérieur 
de  la  matrice. 

PROTUBERANCE  ,  protuberantia  ,da  verbe  latin  pro- 
tuberare ,  bourgeonner,  boutonner.  Elévation,  éminence. 
La  protubérance  annulaire  du  cerveau.  Voye^  CERVEAU. 

La  protubérance  à  l’égard  des  os  eu  une  apophylê  , 
une  élévation  peu  confidérable. 

PRUN ELLE ,  papi/IiZ ,  core  ,  *àpi)  :  l’ouverture  qui  paroît 
noire  dans  le  milieu  de  l’œil ,  qui  donne  palfage  aux  rayons 
de  la  lumière  ,  pour  aller  peindre  les  objets  fur  la  retine. 

PSOAS  ou  MUSCLE  LOMBAIRE  ,  ainfi  dit  ,  parce 
qu’il  eft  fitué  au  dedans  de  l’abdomen  ,  à  côté  cki  corps 
des  vertébrés  des  lombes.  Il  concourt  à  la  flexion  de  la 
cuilTe.  Il  a  fort  attache  fixe  a  la  partie  latérale  du  coj-ps  des 
deux  dernieres  vertebres  du  dos ,  &  eft  couché  fur  toutes 
celles  des  lombes  ,  &  fur  le  bas  de  la  face  interne  de  l’os  des 
iles.  Il  fe  termine  par  un  tendon  rond  &  fort  au  petit  tro¬ 
chanter. 

Quelquefois  il  s’en  trouve  un  fécond  ,  nommé  petit 
pfoas.  Il  eft  affez  grêle ,  &  fon  corps  charnu  eft  attaché  à 
l’apophyfe  tranfverfe  de  la  derniere  vertebre  du  dos ,  & 
quelquefois  à  celle  de  la  première  des  lombes.  Il  defeend  le 
long  du  précédent,  nommé  auffip/bax  ,  &  va  lé  terminer 
par  un  tendon  applati  ,  en  maniéré  d’aponvérofe  a  l’épine , 
ou  crête  du  pubis  à  l’endroit  de  fon  union  avec  l’os  des 
iles.  Ce  mufcle  ne  lé  trouve  pas  dans  tous  les  Sujets. 

PTÉRYGOÏDE  ou  PTÉRIGOÏDE  ,  adjeél.  pterygoïdes  , 
de  Tflsplyitv ,  petite  aile  ,&  de  iiihs  ,  forme  ,  figure  ,  reU'em- 
blance.  On  donne  ce  nom  à  deux  apophyfes  qu’on  obferve 
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à  la  face  externe  de  l’os  fphenoïde.  SPHENOÏDE. 

PTERYGOÏDIE'N  ,  NE  ,  d.<i]&a..  pterygoïdeus  ^  a  ,  um  ; 
qui  a  rapport  à  l’apophyfe  ptérygoïde. 

M.Winflovs'  uomme pterypidienne  l’apophyfe  on  portion 
inférieure  poftérieure  de  l’os  palatin.  Cette  portion  efl: 
pointue  &  creulée  de  côté  &  d’autre  pour  fe  joindra  à 
l’apophyie  ptérygoïde  ,  dont  elle  achevé  la  folie  ,  étant 
enchallée  en  maniéré  de  coin  dans  fon  échancrure  irré¬ 
gulière.  Elle  eft  extérieurement  ÿiégale  poux  s’engager  à 
l’os  maxillaire. 

Les  arteres  ptérygoïdiennes  font  ainfi  appellées  ,  parce 
qu’elles  fe  diftribuent  en  partie  aux  mufcles  ptérygoïdiens. 

Les  folfes  ptérygoïdiennes.  Elles  font  quatre  à  la  face 
externes  de  l'os  fphénoïde  ,  diftinguées  en  internes  &  en 
externes.  Les  premières  fe  rencontrent  entre  les  deux  ailes 
des  apophyfes  ptérygoïdes  ,  &  fervent  à  donner  attache 
aux  mufcles  ptérygoïdiens  internes  5  &  les  autres  font  au 
haut  des  deux  ailes  externes  ,  &  donnent  attache  aux  mul- 
cles  ptérigoïdiens  externes. 

Le  mufcle.  ptcrygoïdien  externe  ,  furriommc  le  petit 
ptérygoïiien ,  a  fes  attaches  fixes  extérieurement  à  l’aile 
externe  de  l’apophylè  ptérygoïde  ,  de  même  qu’à  la  portion 
de  l’os  maxillaire  qui  lui  eft  jointe  ,  s’attache  suffi  à  la 
racine  de  l’aile  du  fphénoïde  ,  d’où  fe  portant  un  peu  de 
devant  en  arriéré  ,  &  prefque  tranfverlàlement  vers  le  con- 
dyle  de  la  mâchoire  ,  va  lë  terminer  dans  une  follette  qui 
fe  trouve  immédiatement  au-dellbus  de  cette  éminence , 
&  s’avance  même  un  peu  fur  le  ligament  capfulaite  de 
l’articulation.  Ce  mufcle  fert  à  porter  la  mâchoire  inférieure 
en  devant. 

Le  mufcle  ptcrygoïdien  interne  ,  furnommé  le  grand 
ptérypïdien  ,  a  lès  attaches  fixes  dans  la  folTe  ptéry- 
goïdienne  ,  &  fe  porte  un  peu  obliquement  en  devant , 
vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ,  pour  Ce  terminer 
aux  inégalités  de  la  face  interne.  Ce  mufcle  concourt  à  re¬ 
lever  la  mâchoire  inférieure. 

Le  nerf  ptérygoïdien  eft  un  rameau  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  du  cerveau. 

Les  trous  ptérygoïdiens  externes  le  remarquent  au  nom¬ 
bre  de  deux  à  la  face  externe  de  l’os  fphénoïde  ,  un  èe 
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chaque  côté  ,  crenfés  dans  l’épailTeur  de  l’os  ,  &  fitués  k  là 
balè  des  apophyfes  ptérygoïdes.  Ces  trous  font  nommés 
fphénoidaux  ,  parce  qu’ils  font  uniques  à  l’extérieur  de  cet 
os ,  ou  bien  encore  à  raifon  de  leur  lîtuation  ,  trous  pté- 
rygoidkns  externes.  Ils  ont  pour  uûge  de  livrer  pafl'age  à 
un  rameau  de  l’artere  carotide  externe  ,  qui  va  de  chaquÈ  ' 
côté  Ce  diftribuer  dans  les  labyrinthes  de  l’os  ethmoïde. 

PTÉRYGOÏDIENNE- LABIALE,  artere,  C’eft  un  ra¬ 
meau  que  l’artere  labiale  poulie  dans  les  mufcles  ptéry- 
goïdiens. 

PTÉRYGO-PÀ LATINS.  C’eft  aihfi  qu’on  nomme  les 
trous  vagues  qui  fe  trouvent  au  voifinage  du  trou  palatin 
poftérieur  ,  pour  le  pafl'age  de  différens  petits  vai  fléaux. 

PTÉRYGO  -  PHARYNGIEN  ,  NE  ,  adj.  qui  apparu 
tient  à  l’apophyfe  ptérygoïde  &  au  pharynx.  Les  mulcleS 
ptérygo-pharyngiehs  font  attachés  au  bord  de  l’aile  interne  , 
des  apophyfes  ptérygoïdes.  Ils  s’unifient  aux  fpheno-pharyn- 
giens ,  &  enfemble  de  l’un  &  de  l’autre  côté,  vont  oblique- 
‘ment  en  arriéré  fe  perdre  au  pharynx. 

PTERYGO  SaLPINGOÏDIEN  ,  NE,  adj.  qui  appar¬ 
tient  a  l’apophy  fe  ptérygoïde  ,  &  à  la  trompe  d’euftache.  On 
donne  ce  nom  à  un  mufcle  de  la  eloifon  du  palais  &  de  la 
luette. 

PTÉRYGO-STAPHYLIN  ,  adj.  pterlgo-ftap/iylinus  ,  qui 
a  rapport  à  l’apophyfe  ptérygoïde  &  àla  luette.  C’eft  le  nom 
d’un  mulcle  qui  s’attache  à  ces  parties.  \ 

PTYELON  ,  5r7u£Ai)v.  Ce  mot  lignifie  làlive  ou  cra¬ 
chat. 

PTYSME  ,  ptyfma,  ■xTufta.  Cê  terme  fignifie  crachat  ou  la 
matière  qui  vient  dans  l’expeâoration. 

PUBERTÉ,  pubertas  ,  état  des  filles  qui  ont  atteint 
environ  l’âge  de  douze  ans ,  ou  des  garçons ,  celui  de  qua¬ 
torze  environ. 

■  A  peine  l’enfant  pendant  les  treize  ou  quatorze  pre¬ 
mières  années  de  fa  vie  a-t-il  acquis  en  grandeur  le 
double  de  ce  qu’il  avoir  dans  le  fein  de  fâ  mere  :  mais  au 
bout  de  ce  tems  il  vient  un  accoriffement  fiibit  &  marqué. 
Alors  la  fibre  devient  plus  ferme  ,  mais  moins  vibratile  :  le 
genre  nerveux  plus  ferme  ,  le  battement  du  cœur  &  des 
artères  eft  plus  plein  ,  mais  plus  lent;  la  digeftion  eft  auflî 
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pîus  lente  ,  mais  plus  parfaire.  Les  parties  génitales  (e  dé¬ 
veloppent  ;  les  qualités  prolifiques  commencent  à  le  mani- 
fefter  :  le  poil  paroît  fur  toutes  les  parties  du  corps  :  les 
menftrues  paroilfent  aux  filles ,  &  leurs  mammell^.s  grof- 
lîlTent. 

Enfin  l’homme  devient  capable  de  produire  fôn  fem- 
blable  ,  il  eft  maître  de  toutes  les  facultés  de  fon  ame  ; 
le  cerveau  le  développe  5  il  combine  des  idées  ,  l’imagina¬ 
tion  eft  vive  ,  &  le  jugement  commence.  L’âge  de  ta 
P'uberté  eft  le  teins  de  la  gaieté.  Foye^  à  l’article  Géné¬ 
ration. 

Un  Auteur  dit  que  le  tempérament  de  ceux  qui  font  par¬ 
venus  à  l’âge  de  puberté  eft  fanguin ,  rarement  bilieux  ,  à 
moins  que  quelque  maladie  ne  le  rende  tel  }  qu’ils  font 
fujets  à  l’inflammation  &  à  la  congeftion  5  que  les  aigres 
dominent  plus,  &  qu’aiiffi  ils  ne  lôntplus  fujets  aux  maladies 
des  enfans  ;  mais  cela  n’eft  pas  toujours  jufte ,  &  la  variété 
des  tempéramens  y  doit  mettre  bien  de  la  différence.  C’eft  â 
cet  âge  que  les  orientaux  circoncifent  leurs  enfans.  Us  ont  des 
motifs  ponr  l’ufage  de  cette  opération  :  c’eft  1°.  pour  fa¬ 
ciliter  la  génération.  2“.  Il  y  auroit  à  craindre  que  l’humeur 
qui  le  trouve  entre  le  prépuce  &  le  gland ,  s’arrêtât  ,  & 
caufât  des  ulcérés  ;  le  féjour  de  cette  humeur  devient  plus^ 
facile  chez  les  orientaux  ,  parce  qu’ils  ont  le  prépuce  extrê¬ 
mement  long  ,  ainfi  que  les  paupières.  Ainfi  à  l’égard  de  ce 
peuple ,  la  circoncifion  peut  paroître  moins  ridicule. 

A  quatorze  ou  quinze  ans  le  tems  que  le  développement 
des  vertus  prolifiques  fe  fait ,  on  lent  des  laffitudes  ,  un 
engourdiflêment ,  un  feu  fecret ,  des  agitations  &  des  élan- 
cemens  dans  les  parties  génitales  ;  la  verge  groffit ,  s’érige. 
La  voix  devient  mâle  ;  le  corps  prend  le  contour  qu'il  doit 
avoir. 

Chez  les  femmes  la  puberté  s’annonce  à  douze  ou  treize , 
quelquefois  plus  tôt.  Alors  le  fein  s’élève  ,  les  lallîtudes ,  les 
engourdiflèmens  fe  font  fentir  ;  un  feu  fecret  fe  coule  &  fè 
gliilè  dans  les  veines.  On  fent  des  démangeaifons  au  clitoris , 
aux  nymphes  :  le  flux  menftruel  paroît.  Tum  mulier fit  apta 
vira.  Le  flux  menftruel  eft  une  accumulation  de  fang  que 
la  femme  fubit  tous  les  mois  par  les  parties  génitales.'- 
Quand  il  eft  prêt  à  venir ,  la  femme  fent  des  douleurs  dans 
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les  reins  ,  des  chaleurs  aux  parties  génitales  j  des  laflîtudes , 
des  maux  de  tête.  Dans  les  premiers  momens  elle  jette  une 
liqueur  blanche  ,  le  fang  vient  enfuite  quelquefois  goutte  a 
goutte  ;  d’autrefois  en  abondance.  Ce  flux  dure  trois  , 
quatre ,  cinq ,  ftx  ou  huit  jours  au  plus  pour  l’ordinaire  , 
&.  il  va  à  une  livre  de  fang,  tantôt  beaucoup  moins  ,  & 
tantôt  un  peu  plus,  REGLE  ,  où  l’on  donne  un  grand 
détail  de  cet  écoulement. 

Toutes  les  femmes  qui  ont  des  excrétions  abondantes  par 
la  peau  font  peu  réglées. 

Les  femmes  font  nubiles  dans  les  climats  chauds  à  huit, 
neuf  &  dix  ans.  Mahomet  époufa  Cadhisja  à  cinq  ans  ,  cou¬ 
cha  avec  elle  à  huit.  Dans  les  pays  chauds  d’Arabie  &  des 
Indes  les  filles  y  font  nubiles  à  huit  ans  ,  &  accouchent  l’an¬ 
née  d’après.  (  Prideaux  ,  vie  de  Mahomet.  )  On  voit  des 
femmes  dans  les  Royaumes  d’Alger  enfanter  à  neuf,  dix  & 
onze  ans.  (  Logier  de  Tajfis ,  Hiltoire  du  Royaume  d’Alger , 
pag.  6 1  ). 

On  voit  par-là  que  dans  ces  climats  l’enfance  &  le  mariage 
vont  prelque  toujours  enfemble.  Les  femmes  font  vieilles  à 
vingt  ans.  La  raifon  ne  fe  trouve  donc  jamais  chez  elles  avec 
la  beauté.  Quand  la  beauté  demande  l’empire,  la  raifon  le 
fait  refufer  ;  quand  la  raifon  pourroit  l’cbtenir ,  la  beauté 
n'efl;  plus.  Les  femmes  y  doivent  donc  être  dans  la  dépen¬ 
dance  ,  car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer  dans  leur  vieillelfe 
un  empire  que  la  beauté  ne  leur  avoit  pas  donné  dans  la 
jeunelîè  même. 

Dans  les  pays  tempérés  ,  où  les  agrémens  des  femmes  fo 
confervent  mieux ,  ou  elles  font  plus  tard  nubiles ,  &  où  elles 
ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé ,  la.  vieillelle  de  leur 
mari  fuit  en  quelque  façon  la  leur ,  &  Comme  elles  y  ont 
plus  de  raifon  &  de  connoillànees  quand  elles  fe  marient ,  ne 
fût-ce  que  parce  qu’elles  ont  plus  Jong-tems  vécu  ,  il  a  dû 
naturellement  s’introduire  une  efpece  d’égalité  dans  les  deux 
fexes. 

PUBIS,  mot  latin  qu’on  a  retenu  en  françois.  Il  vient 
dè  pûtes  ,  puberté ,  parce  que  c’efb  fur  les  os  pubis  ,  où  à 
la  partie  moyenne  de  la  région  hypogaftrique  ,  que  le  poil 
commence  à  poullèr  dans  fâge  de  puberté. 

Les  os  pubis  font  au  nombre  de  deux  ,  fitués  à  la  partie 
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antérieure  dû  baftln ,  joints  enfembie  pardevant  par  «ne  Tyni- 
phyiè  cartilagineufedans  les  jeunes  Sujets,  &  qui  s’ofTifie  dans 
l’adulte  :  l’os  pubis  eft  la  plus  petite  des  trois  portions  de  l'oS 
innominé.  On  divife  cependant  cet  os  en  un  corps  &  deux 
branches. 

Des  deux  branches  l’une  eft  horifoiitale  &  l’autre  verticale. 
La  branche  hotifontale  de  l’os  pubis  a  deux  extrémités  & 
deux  bords  ;  de  fes  eitrômitcs  l’une  efl  poftérieuré  &  l’autre 
antérieure.  L’extrémité  poftérieure  eft  la  plus  groflè  &  eft 
creufée  par  une  entaille  qui  fait  la  partie  antérieure  de  la 
cavité  cotyloïde  ;  cette  entaille  dans  les  enfans  eft  environnée 
>  d’une  couche  cartilagineul'e  qui  l’unit  avec  l’os  des  îles  &  avec 
.  l’os  ifthiüm ,  mais  cette  lubltance  cartilagineufe  s’offifie  avec 
l’âge ,  &  l’extrémité  poftérieure  de  l’os  pubis  Ce  trouve  lî 
exadement  foudée  avec  les  os  des  îles  3c  l’os  ifchium  ,  qu’il 
ne  refte  aucune  marque  de  l’ancienne  ftparation.  L’extrémité 
antérieure  de  la  branche  horifontaleeft  recouverte  deplufieurs 
inégalités  ;  elle  fe  termine  &  fe  confond  avec  la  branche  ver¬ 
ticale  î  de  l’endroit  de  l’union  commune  des  deux  branches 
s’élève  une  éminence  en  forme  de  tubérolité,  appellée  la 
tubéroÿté  de  l’os  pubis. 

Des  deux  bords  de  la  branche  horifontale ,  l’un  eft  fiipérieur 
&  l’autre  inférieur.  Le  bord  fupérieur  porte  fur  fa  longueur 
une  éminence  longue  &  aiguë,  appellée  l’épine  du  pubis i 
du  refte  il  eft  arrondi  &  d’une  furface  ail'ez  lillè  ,  &  ne  pré- 
lènte  rien  de  particulier  à  examiner.  Le  bord  inférieur  eft  un 
peu  tranchant  à  Ton  milieu  &  à  la  partie  poftérieure  ;  mais 
il  eft  un  peu  creufé  en  devant  par  une  échancrure  oblique  , 
par  laquelle  palfent  l’artere  &  la  veine  obturatrice ,  le  nerf 
obturateur  &  un  prolongement  de  riflu  cellulaire  du  péritoine. 
Le  bord  inférieur  eft  un  peu  concave  dans  là'  totalité  ,  & 
forme  la  partie  fuperieure  du  ttou  ovalaire, 

La  branche  verticale  de  l’os  pubis  eft  plus  mincé  que  là 
précédente  ;  elle  forme  par  fa  partie  fupérieure  cette  émi-* 
nence  que  nous  avons  déjà  remarquée  en  parlant  de  la  branche 
horifontale,  &  eft  appellée  tubérofité  de  l’os  pubis.  La  branché 
verticale  a  auili  deux  extrémités  &  deux  bords.  Des  extré¬ 
mités  ,  l’une  eft  fupérieure  ,  &  l’autre  inférieure.  L’extrémité 
fupérieure  forme  la  tubérofité  ,  en  s’unifiant  avec  l’extrémité 
antérieure  de  iabrançhe  horifontale,  L’extrémité  inférieure 
Vij 
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efl:  plus  mince,  &  le  termine  dans  l’os  ilchium.  Dans  le» 
enfans  elle  eft  recouverte  d’une  couche  de  fubftance  cartila- 
gineulê  qui  unit  cet  os  à  l’ilchium  ;  mais  avec  le  tems  cette 
couche  cartilagineulè  s’oflîfie  ,  &  la  branche  verticale  de  l’os 
pubis  Te  Iciude  avec  l’ilchium.  La  branche  verticale ,  depuis 
fon  extrémité  fupérieure  juiqu’a  Ibn  extrémité  inférieure  ,  Cs 
jette  en  defcendant  obliquement  en  dehors  :  il  réfuite  de  certe 
ftrudtiire  des  deux  os  pubis  unis  enfemble  ,  cette  arcade 
appellée  l'arcade  des  os  pubis  ;  c’eft  dans  cette  arcade  que 
font  placés  dans  l’un  &  l’autre  feie  l’urethre  &  les  parties 
antérieures  de  la  génération. 

La  branche  verticale  a  deux  bords  ,  un  interne ,  qui  eft 
recouvert  d’inégalités ,  &  comme  contourné  en  dehors  par 
une  efpece  de  levre  ,  &  un  externe  ,  allez  aigu,  &  qui  forme 
le  devant  &  le  bas  du  trou  ovalaire.  Le  contour  en  dehors 
du  bord  interne  eft  pins  marqué  dans  la  femme  que  dans 
l’homme  ,  &  c’eft  une  des  marques  auxquelles  on  diftingue 
le  baffin  d’une  femme  du  ballin  d’un  tomme  :  la  nature  l’a 
ainlî  voulu  afin  de  faciliter  la  Ibrtie  du  foetus  dans  le  tems 
de  l’accouchement.  On  diftingue  encore  dans  le  bord  interna 
deux  levres ,  une  externe  &  une  interne  ,  &  cela  pour  déter¬ 
miner  plus  exaétement  les  attaches  des  parties  Sc  des  mufcles 
de  la  génération.  Le  bord  externe  eft  tranchant  >  3c  fait 
partie  du  trou  ovalaire. 

La  fubftance  de  l’os  pubis  eft  une  couche  cellulaire  recou- 
Vortededeux  lames  minces,  de  fubftance  compade.  Pour 
placer  l’os  pubis  en  fituation  ,  &  pour  diftinguer  Je  droit 
du  gauche,  il  faut  que  la  grolfe  extrémité  de  la  branche 
horilontale  foit  placée  pofterieurement ,  que  f  entaille  de 
cette  grofle  extrémité  regarde  un  peu  en  dehors  ,  &  que  la 
tubérofité  foir  placée  au-delTus. 

Les  os  pubis  font  liés ,  ainlî  qu’il  a  été  dit  ci-deflus,  par 
une  couche  de  fubftance ,  en  partie  ligamenteule ,  en  partie 
cartilagineulè  ,  placée  à  l’endroit  de  leur  contad  mutuel. 

Cette  union  eft  fortifiée  par  un  ligament  tranfverlàl  placé 
fur.  la  face  interne  de  la  partie  ftipéfieure  antérieure  de 
chaque  os  pubis.;  il  eft  attaché  à  l’un  &  à  l'.iutre  os  pubis 
intérieurement  :  plufieurs  de  fes  fibres  fe  continuent  avec 
celles  du  ligament  obturateur. 

Chaque  os  pubis  donne  encore  attache  au  ligament  de 
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Fallope  ;  ce  ligament  eft  attaché  par  une  de  fes  extrémités 
à  l’épine  fupérieure  &  antérieure  de  l'os  pubis ,  &  par  fon 
autre  extrémité  a  l’épine  de  l’os  pubis. 

Ces  os  concourent  à  la  formation  du  baflîn ,  des  trous 
ovalaires  &  des  cavités  cotyloïdes.  Ils  donnent  attache  au 
xnulcle  peélineus  ^  &c. 

PULMONAIRE  ,  adj.  pulmonalis ,  e  :  (]\i\  appartient  au 
poumon.  L’artere  pulmonaire  tire  fon  origine  du  ventricule 
droit  du  /cœur  ,  fe  porte  obliquement  de  droite  à  gauche  , 
étant  placée  au-devant  de  l’aorte  5  elle  perce  enfuite  le 
péricarde,  &  fë  divife  en  trois  branches ,  dont  l’une  corn- 
pofe  le  canal  artériel  qui  n’a  d’ufage  que  dans  le  fœtus  ; 
des  deux  autres  branches ,  l'une  va  au  poumon  droit ,  & 
l’autre  au  poumon  gauche.  Ces  branches  fe  divifent  en  une 
infinité  de  rameaux  qui  accompagnent  les  bronches,  & 
vont  ie  perdre  enfin  aux  lobules. 

La  veine  pulmonaire  accompagne  l’artere  dans  toutes  Ces 
ramifications  ,  &  après  avoir  reçu  le  fang  apporté  par 
l’artere  pulmonaire  ,  elle  va  s’en  décharger  par  quatre 
branches  différentes  dans  un  fac  nommé  pulmonaire ,  qui 
s’ouvre  dans  l’oreillette  gauche.  Ces  ramifications  de  la 
veine  &  de  l’artere  pulmonaire  forment  le  réfeau  vafcu- 
laire  qui  fe  remarque  fur  la  furface  externe  des  cellules  des 
lobules. 

Le  nerf  pulmonaire  eft  indiqué  au  mot  Poumon. 

Le  fac  pulmonaire.  Fbyeç  PULMONAIRE  ,  VEINE. 

PULPE  ,pulpa  ,  pulpamen  ,pulpamentum  :  parties  les  plus' 
charnues  Si  les  plus  délicates  des  animaux  ,  la  chair  la 
meilleure  à  manger. 

PU LPEUX  ,  EÜSE , 3.à].pulpofus ,a,umi plein  de  pulpe, 
fort  charnu. 

PULSATION  ,pulfa.tîo  ,pulfus  ,  battement  des  arteres: 
<Ju  verbe  latin  pulfare ,  battre,  frapper.  Fbyeç;  POULS, 
DIASTOLE  6-  SYSTOLE. 

PUPILLE.  Toyq  PRUNELLE  6  ŒIL. 

PUPPIS  ,  os.  Nom  qu’on  donne  à  l’os^  frontal.  La  future 
de  cet  os  s’appelle  aulfi  futura  puppis. 

PUPULÆ  ,  les  extrémités  des  doigts. 

PYIORE.  FovcîPILORE. 

PYRAMIDAL.  Foyei  PIRAMIDAL. 
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PYRENO'iDES  ,  J  de  ■art/ji)ii  J  noyau  ,  Schiit, 

forme  :  nom  que  l’on  donne  à  l’apopliylê  odontoïde  de  la 
féconde  vertebre  du  cpl  i  à  caufé  quelle  relfemble  à  un 
noyau. 

PYRIFORME.  Foyei  PIRIFORME. 

PIXIS  ,  acetabulum  ,  ou  la  cavité  cocylojde  de  l’oS 
ifchion.  Os pixidis  ,  c’efl:  l’os  occipital. 
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C^UADRI- JUMEAUX.  On  donne  ce  nom  à  des  tu¬ 
bercules  du  cerveaui  Fôyc^;  CERVEAU. 

On  donne  aufli  ce  nom  à  quatre  mulçles  de  la  cuifle , 
que  nous  décrirons  ailleurs.  Ce  font  le  pyriforme  ,  le  quarré 
&  les  deux  jumeaux  ou  gémeaux.  Voyei^  ces  mots, 

QUARRÉ  ,  ÉE,  adj.  quadratus  ,  a  ,  um.  Le  quatre  eft 
U|ie  figure  à  quatre  côtés  égaux  qui  forment  des  angles 
droits.  C’eft  par  comparaifon  qu’on  le  dit  de  quelques 
mulcles. 

Le  mufcle  quarré  de  la  cuiife  eft  le  quatrième  de  fes 
mufcles  abduéleurs.  Ce  mufcle  eft  lîtué  entre  la  tubérofité  de 
l’ifchion  &  le  grand  trochanter.  lia  fon  ayache  à  la  partie 
latérale  &  extérieure  de  la  tubérofité  de  l’ifchion  ,  &  Ce 
termine  à  la  partie  fupérieure  latérale  &  extérieure  du 
grand  trochanter. 

Le  mufcle  quarré  des  levtes  eft  le  premier  des  mufcles 
propres  de  la  levre  inférieure.  C’eft  une  petite  bande  char¬ 
nue  ,  fort  mince,  placée  fous  la  peau  du  menton  ,  &  qui 
de  la  bafe  de  ia^mâchoire  inférieure,  où  elle  s’infere  par 
en  bas  ,  monte  obliquement  de  dehors  en  dedans  fe  rendre 
à  la  levre  inférieure.où  elle  fé  termine. Quand  le  quarré  agit, 
il  abailfe  la  levre  inférieure. 

Le  mufcle  quarré  des  lombes  ,  furnommé  le  /om- 
haire  externe ,  a  fes  attaches  fixes  à  là  levre  interne  de 
la  crête  de  l’os  des  îles,  depuis  environ  fon  milieu  jufqu’à 
fà  partie  poftérieure  ,  s’attache  auffi  à  l’os  facrum  ,  St  de¬ 
là  monte  au-devant  des  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres 
iiçs  lopabes ,  au?ç  extrênpijés  dçfqueUes  il  s’attache  par  a«- 
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tant  de  tendons ,  &  va  fè  terminer  à  la  face  interne  de  la 
derniere  des  fauifes  côtes  ,  en  couvrant  le  ligament  qui 
attache  cette  côte  à  la  première  de  ces  vertébrés.  Quel¬ 
ques  uns  croient  que  les  quarrés  des  lombes  ferverit  à  la 
flexion  de  l’épine.  D’autres  avec  plus  de  railôn  penlènt  que 
leur  principal  ufage  efl:  de  plier  l’épine  fur  le  coté  ,  Sc  que 
quand  les  deux  quarrés  fe  contraftent  enfemble  ,  loin  de  (è;-vi* 
a  la  flexion  ,  ils  contribuent  à  opérer  l’extenfion  de  l’épine. 

Les  anciens  nommoient  ce  mufeie  le  triangulaire. 

Le  mulcle  quarré  de  la  phnte  du  pied  ,  nommé  par 
d’autres  le  tranfverfal ,  à  raifon  de  fa  fituation  ,  eft  couché 
tranfverfalement  le  long  de  la  partie  antérieure  &  inférieure 
des  quatre  derniers  os  du  metatarlê  dans  l’endroit  où  ils 
s’articulent  aux  orteils  ,  &  il  a  lès  attaches, fixes  aux  ligamens 
qui  joignent  ces  os  enfemble  par  trois  principes  ou  portions 
charnues  très-grêles  &  de  différente  grandeur  j  il  va  fe  ter¬ 
miner  à  la  partie  pollérieure  &  externe  de  la  premier^ 
phalange  du  gros  orteil  ,  en  fe  confondant  avec  l’anti- 
thenar.  Ce  mufcle  fert  à  l’abduélion  du  gros  orteil. 

QUATRIO.  On  a  donné  ce  nom  à  l’aftragal. 

QUEUh  de  l’épididyme.  C’eft  la  partie  la  plus  petite^ 
ou  l’extrémité  interne  de  l’épididyme.  C’eft  à  cette  éminence 
quecommence  de  chaque  côté  le  vaiffeau  déférent. 

Queue  des  ny.ufcles.  C’eft  la  partie  inférieure  du  mufcle. 
Voyei  MUSCLE. 

Queue  du  fourcil ,  c’eft  fa  partie  qui  répond  à  l’angle 
externe  de  l’orbite. 
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Rabdgïdes  sutura  ;  c’eft  le  nom  de  la  future  fagit- 
tale  du  crâne.  SAGITTALE. 

RABLE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  partie  poftérieure  du 
ventre. 

RACEMEUSES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  paquets  dç 
glandes  dont  la  troifîeme  tunique  des  inteftins  eft  parlèmée. 
Voye^  PETER  ,  Glandes  de  Peyer. 

RACINE  des  dents  ;  c’eft  la  partie  de  la  dent  qui  eft  en» 
ehalîée  dans  l’alvéole. 

Viv 
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Racine  du  nez  ;  c’eft  la  partie  la  plus  élevée  du  nez  ,  ré¬ 
pondant  à  la  partie  moyenne  &  inférieure  do  front. 

RACHAMMELCE  ,  rachammelca  ,  terme  fait  par  Do- 
lœus.  Il  eft  compo*!"  de  deux  mots  hébreux  On"7  ,  re~ 
chem ,  matrice  &  I7O  ,  melech ,  roi.  Il  entend  par  ce 
terme  le  principe  aétif  ou  l’ame  plafticjue  de  la  matrice. 

RADIAL,  LE  ,  adj.  radialis  ,  le  :  qui  a  rapport  au  radius. 

L’artere  radiale  eft  la  féconde  divifion  de  i’artere  bra¬ 
chiale  ,  elle  defcend  le  long  de  la  partie  interne  du  radius , 
en  fournilTant  à  tous  les  mufclesqui  l’avoiCnent  j  parvenue  à 
la  partie  inférieure  du  radius  où  elle  eft  fituée  très-fuperfi- 
ciellement ,  &  où  par  conféquent  il  eft  aifé  de  la  toucher 
pour  juger  de  l’état  du  pouls  j  elle  glifle  bientôt  après 
entre  le  pouce  &  les  mufcles  voiljns  pour  gagner  l’arcade 
palmaire  ,  s’anaftomofer  avec  elle ,  &  même  concourir  à  fa 
ibrmatien. 

Le  mufcle  radial  externe  comprend  deux  mufcles  qui 
font  couchés  fur  la  face  externe  du  radius  ,  &  dont  l’un  eft 
nommé  le  long  ,  &  l’autre  le  coure.  Le  long  a  fon  attache 
^xe  au-delfus  du  condyle  externe  de  l’humerus  5  &  le|court  au 
cOndyle  externe  même.  L’un  &  l’autre  pad'ent  chacun  fous 
Un  ligament  annulaire  particulier ,  &  vont  fe  terminer  aux 
os  du  métacarpe  :  fçavoir  ,  le  long  à  la  partie  fupérieure  & 
externe  du  premier  de  ces  os  ,  qui  répond  au  doigt  indice  ,  Sc 
le  court  à  la  partie  fupérieure  &  externe  du  fécond  de  ces 
os  ,  qui  répond  au  doigt  du  milieu.  Le  radial  externe  con¬ 
court  à  l'extenfion  du  poignet. 

le  mufcle  radial  interne  a  fôn  attache  fupérieure  au 
condyle  interne  de  l’humerus ,  confond  fes  fibres  avec  celles 
du  rond  pronateur  }  &  defeendant  obliquement  vers  la 
partie  interne  &  antérieure  de  l’avant-bras  ,  il  va  paffer  fon 
tendon  fous  un  ligament  annulaire  particulier  ,  &  par  lafinno- 
fité  de  los  du  carpe  ,  nommé  trapèze  ,  pour  fe  terminer  enfin 
à  la  partie  fupérieure  &  interne  de  l’os  du  métacarpe  ,  qui 
foutient  le  doigt  indice.  Ce  imufcle  lèrt  à  la  fléxion  du  poignet. 

Le  nerf  radial ,  rameau  de  l’axillaire ,  fe  porte  d’abord  en 
arriéré  ,  en  fournifiant  aux  mufcles  extenfeurs  de  Tavant  bras  , 
&  côtoyant  enfuite  le  radius ,  en  donnant  chemin  faifàntaux 
extenfeurs  du  poignet  &  desdoigts  ,  il  fê  termine  enfe  diflri- 
buant  fur  les  parties  latérales  externes  des  quatre  premiers 
doigts. 
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La  véîne  radiale  externe  eft  une  branche  de  la  céph-^li- 
fjue..  Elle  coule  lè  long  du  rayon  encre  les  niufcles  &  les 
tégumens  ,  en  donnant  des  branches  de  côté  &  d’autre  , 
qui  communiquent  avec  d’autres  branches  d’elle  même  ,  & 
avec  des  branches  de  la  veine  bafilique. 

La  veine  radiale.interne  eft  produite  par  la  mediane-cépha- 
lique  ,  Sc  elle  eft  prefque  parallèle  à  la  radiale  externe. 

RADIÉ  ,  les  petits  ligamens  radiés  des  cartilages  des 
côtes  ,  Ugamentula  radiatim  disjeSa  cartilagînum  cojlarum  : 
ce  font  des  ligamens  qui  uniflfenc  les  cartilages  aux  côtes. 

RADIUS.  Mot  latin  qu’on  a  confervé  en  François  pour 
défignerun  des  deux  os  de  l’avant- bras.  If;  lignifie  en  Fran¬ 
çois  rayon. 

Le  radius  ou  rayon  ,  eft  le  plus  petit  des  deux  os  de  l’a¬ 
vant  bras ,  dont  il  occupe  la  partie  externe  ;  c’eft  un  os  long 
&  grêle  ,  menu  en  haut ,  élargi  en  bas ,  &  courbe  dans  Ton 
milieu. 

Le  radius  par  en  haut  a  un  contour  cylindrique  ,  évafé  lli- 
pcrieurement ,  pour  recevoir  le  condyle  externe  de  l'hu- 
merus.  Il  eft  reçu  latéralement  par  la  petite  cavité  fyg- 
moïde  du  cubitus.  C'eft  dans  cette  cavité  que  roule  fon 
contour  cylindrique ,  dans  les  mouvemens  de  pronation  & 
de  fupination.  Cet  os  fuit  lé  cubitus  dans  les  mouvemens 
de  flexion  &d’extenfîon  ,  auxquels  il  ne  contribue  point. 

L’extrémité  inFérieure  du  radius  eft  bien  plus  grolfe  & 
plus  Forte  que  la  fupérieure.  Le  cubitus ,  au  contraire ,  eft  plus 
délicat  &  plus  FoiUe  dans  cet  endroit ,  qu’à  là  partie  (ùpé- 
rietire  ;  de  Ibrte  que  la  partie  Foible  de  l’un  eft  compenfce 
par  la  partie  Forte  de  l’autre. 

On  voit  à  la,  partie  latérale  &  interne  du  radius ,  une 
petite  .cavité  en  Forme  d’échancrure  ,  pour  recevoir  la  partie 
de  la  tête  inférieure  du  cubitus  qui  lui  répond  ,  &  à  la  bafe 
même  une  cavité  plus  grande ,  pour  recevoir  des  os  du 
carpe  ou  poignet.  Cet  os  Ibutient  les  premiers  os  du  carpe  du 
côté  du  pouce  ,  au  lieu  que  le  cubitus  foutient  l’os  dij  poi¬ 
gnet  qui  répond  au  petit  doigt. 

Il  régné  le  long  du  radius,  comme  le  long  du  cubitus, 
dans  l’endroit  où  ils  lè  regardent ,  une  épine  qui  donne  at¬ 
tache  à  un  ligament  interolfeux ,  c’eft-à-dire  ,  qui  occupe 
l'efpace  qu’on  oblèrve  entre  ces  deux  os. 

Pour  connoûre  la  Fraifture  du  rayon ,  il  faut  prendre  d’une 
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main  la  partie  fupérieure  de  l’avant-bras  ,  tandis  qu’avec 
l’autre  ,  on  tourne  &  retourne  la  main  du  dedans  eii 
dehors  ;  alors  fi  l’on  (ènt  que  la  partie  (ùpérieure  du  rayon 
rcfifte,l’os  n’eft  pas  fraéluré.  Il  l’eft  au  contraire  ,  fi  l’on 
entend  un .  craquement ,  lequel  fe  fait  par  le  frottement  dè 
la  partie  inférieure  que  l’on  fait  mouvoir  fur  la  fupérieure 
que  l’on  rient  immobile. 

Quand  le  rayon  eft  fraduré  à  là  partie  inférieure  danç 
l’endroit  où  eft:  le  mufcle  quarré  ,  il  faut  prendre  garde 
en  appliquant  l’appareil ,  i®.  à  ne  pas  commencer  le  ban¬ 
dage  ibr  la  fradure  ,  comme  on  fai:  par  tout  ailleurs  ;  parce 
qu’au  lieu  de  foutenir  les  deux  bouts  de  l’os  fraduré,  dans 
leur  égalité ,  on  les  abailTeroit.  II  ne  faut  pas  appliquer 
les  attelles  diredement  fur  la  fradure  ,  mais  aux  parties  la¬ 
térales  externes  &  internes  fur  des  comprelfes  cpailfes ,  afin 
qu’elles  fervent  de  foutien  aux  dernieres  bandes  ,  que  les  ex¬ 
trémités  de  l’os  reftent  mieux  dans  leur  place ,  &  que  le 
membre  fraduré  ne  fbit  pas  blefic  par  la  dureté  des  at¬ 
telles. 

RAINURE  ,  à  l'égard  des  os  en  général  ,  c’eft  une  cavité 
dans  un  os ,  faite  de  maniéré  à  pouvoir  en  recevoir  un  autre; 
telle  eft  la  rainure  du  vomer  ,  qui  reçoit  le  bord  antérieur 
de  la  lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde, 

RAISEAU  ou  RÉSEAU  ,  fe  dit  d’un  amas  de  vailTeaux  en¬ 
trelacés  les  uns  avec  les  autres. 

Toutes  les  cellules  ou  véfiçules  bronchiques  des  pou¬ 
mons  fent  environnées  d’un  raifeau  très -fin  ,  d’extrémités 
arrerielles  &  veineufes  qui  s’anaftomofent  ou  communi¬ 
quent  enfemble  de  part  &  d’autre.  On  appelle  ce  raifeau  -, 
raifeau  vafculaire. 

Le  raifeau  merveilleux  du  cerveau  eft  un  amas  de  vaif- 
féaux  fengUins  dans  le  cerveau  èn  forme  de  filet.  Foyej 
CERVEAU. 

RAISON  ,  ratio.  C’eft  ce  qui  caradérife  principalement 
l’homme,  &qui  le  diftingue  de  routes  les  autres  créatures 
animées. 

RAMEAU  ,  ramus  ,  branche  d’arbre.  On  a  donné  ce 
nom  par  analogie  aux  ramifications  des  vailTeaux  dans  le 
çorps  ,  àcaufe  qu’ils  relfemblent  à  des  branches  d’arbre. 

R.AMIFICATION  ,  ramijicatio  ,  produdion  de  rameaux 
pu  de  figures  qui  reûemblent  a  des  rameaux  où  branches. 
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Il  fe  dit  en  anatomie,  de  la  divifion  des  arteres,  des  veines  & 
des  nerfs  qui  fortent  d’une  tige  commune. 

RAMALE  ,  w/Kû/w  ve/2<2.  Nom  de  la  veine  porte. 

RANINE  ,  adj.  ranina  ,  qui  reflemble  àla  grenouille;  ^ 

L’artere  ranine  eft  un  rameau  de  la  carotide  externe  ,  qui 
fe  diftribue  à  la  langue. 

La  veine  ranine  reprend  le  fang  de  la  langue  &  le  porte 
dans  la  jugulaire  externe. 

RAPHE ,  raphe  ,  efpece  de  future ,  ou  ce  qui  relTemble  à 
«ne  couture. 

Le  fcrot.um  efl:  diftingué  en  deux  parties  latcta'rs  par  une 
efpece  de  ligne  fuperficiellement  faillante  &  inégale ,  qui 
paroît  comme  une  efpece  de  future  ,  &  pour  cela  elle  eft 
appellce  en  terme  grec  raphé  ,  faç>i.  Cette  ligne  eft  la  con¬ 
tinuation  de  celle  qui  partage  pareillement  l'enveloppe  cu-r 
tance  du  pénis ,  &  elle  continue  tout  de  fuite  jufqu’à  l’anus  , 
en  divilànt  de  la  même  façon  le  periné  ,  c’eft-à-dire, 
l’elpace  qui  eft  entre  l’anus  &  le  fcrotum  ,  en  deux  parties 
latérales.  Elle  n’eft  que  fuperficielle  ,  &  ne  paroît  pas  au- 
dedans  de  la  peau.  ■ 

Le  raphe  du  corps  calleux  du  cerveau.  Voye^  CER'V'EAU. 
Ce  font  deux  filets  médullaires. qui  s’étendent  fur  la  partie 
moyenne  &  upérieure  du  corps  calleux  de  devant  en  arriéré. 

RASCETA  ou  RASTETA.  Ce  mot  eft  arabe..  Il  fignifie 
le  poignet  ou  la  cheville  du  pied. 

RASTETA  ;  le  meme  que  le  précédent. 

RATE  ou  RATTE  ,  lien  ,  fpUn  ,  ovr/îiv  :  c’eft  un  vifccre 
plus  ou  moins  gros  ,  médiocrement  ferme  ,  félon  quelques-, 
uns ,  vafculeux ,  félon  d’autres ,  en  partie  vafculeux  &  en  par¬ 
tie  grenu  &  cotoneux  ,  placé  dans  l’hypochondre  gauche , 
entre  le  fond  de  reftomac  '&  les  faulfes  côtes  voifines. 

On  divife  la  ratte  en  corps ,  en  extrémités  ,  en  faces  &  en 
bords-  Le  corps  en  fait  la  portion  la  plus  confidcrable' ;  fes 
extrémités  font  diftinguées  en  antérieure  &  en  poftérieure  : 
les  faces  de  la  ratte  fediftinguen:  fur  la  partie  qu’on  nomme 
fort  corps  ,  dont  l’une  eft  externe  convexe  ,  &  l’autre  interne , 
inégalement  concave  &  convexe  ;  enfin  les  bords  de  la  ratte, 
qui  en  font  les  parties  les  plus  minces ,  font  deux  en  nombre^ 
dont  l’un  eft  fupérieur  &  l’autre  inférieur. 

Les  tuniques  de  la  ratte  font  au  nombre  de  deux  ,  mais 
elles  font  ü  parfaitement  confondues ,  qu’on  ne  fçauroit  les 
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fcparer  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ,  excepté  à  l’endroît 
de  fa  fcilFure. 

La  rate  ,  par  les  préparatidns  anatomiques  qui  en  ont  été 
faites,  paVoît  être  un  affiemblage  merveilleux  d’un  nombre 
infini  de  ramifications  artérielles  &  veineulès ,  entre  lelquelles 
paroilTent  des  petites  cellules  très- multipliées  en  forme  d’un 
tiliu  coconeux. 

Les  vaifleaur  fanguins  de  la  rate  font  en  général  l’artere 
&  la  veine  fplénique  ;  la  première  eft  une  des  principales 
branches  du  tronc  cæliaque  ,  &  la  veine  va  fe  rendre  dans  la 
veine-porte.  Les  nerfs  de  la  rate,  qui  font  très-nombreux, 
lui  font  fournis  par  le  nerf  intercoftal  &  la  huitième  paire , 
delquels  réfulte  le  plexus ,  nommé  fplénique. 

A  l’égard  de  l’ufage  de  la  rate ,  il  n’eft  pas  encore  parfai¬ 
tement  connu  ,  on  préfume  néanmoins  que  la  rare  eft  un 
viftere  propre  à  charier  dans  la  veine-porte  un  fang  qui  a 
reçu  dans  fa  fubftance  une  préparation  ncçeflàire  pour  la 
formation  de  la  bile. 

On  peut  enlever  la  rate  aux  chiens ,  qui  vivront  cependant 
long-tems  après  ,  mais  prefque  tous  ne  font  que  languir  après 
cette  opération ,  &  meurent  tôt  ou  tard  des  maux  auxquels 
elle  donne  lieu. 

Lorfque  la  rate  humaine  eft  blelTce  profondément ,  il 
fort  par  la  plaie  un  fang  noirâtre ,  le  blelié  fouffre  une  grande 
altération  ,  il  relient  uné  douleur  vive  au  côté  gauche  ;  & 
comme  il  eft  prefque  impollible  qu’il  ne  fe  falTe  un  épanche¬ 
ment  de  fang  dans  la  capiacité  du  ventre  ,  ce  fang  épanché 
venant  à  fe  corrompre  ,  caufe  la  mort  immanquablement. 

M.  Litre,  Médecin  de  Paris, &  Anatomifte  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences ,  fit  voir  dans  une  alfemblée  de  cette 
Academie  la  rate  d’un  homme  décédé  à  l’âge  de  foixante 
ans ,  qui  étoit  pétrifiée  ,  fans  que  cet  homme  s’en  fût  trouvé 
mal  pendant  fa  vie.  Cet  Académicien  montra  encore  une 
partie  de  la  membrane  d’une  autre  rate  qui  étoit  ollifiée. 

Voyez  l’Hijl.  de  l’Acad,  des  Scienc,  de  lyoo  ,page  jp. 

raye.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  moyenne  inférieure 
&  pofterieure  du  bas-ventre.  Elle  fo  termine  à  l’anus ,  qui  eft 
l’ouverture  du 'fondement. 

Rayon  ,  radius  :  nom  d’an  os  de  l’avaRt-bras.  Voyez 
RADIUS. 
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Rayon  de  lumière.  C’efl:  un  amas  de  globules  de  la  matière 
lumineufe ,  qui  partent  d’un  objet  pour  tracer  fon  image  dans 
l’œil ,  ou  pour  aller  ailleurs. 

Les  rayons  convergens  font  ceux ,  qui  venant  de  difFérens 
points  du  même  objet ,  s’approchent  l’un  de  l’autre  à  mefure 
qu’ils  continuent  leur  route. 

les  rayons  divergens  font  deux  rayons  qiÿ,  partant  du 
même  point ,  s’éloignent  toujours  l’un  de  l’autre  à  mefure 
qu’ils  continuent  leur  route.  Les  rayons  parallèles  font  deux 
rayons  qui ,  partant  du  même  point ,  confervent  toujours 
entr’eux  la  même  diftance.  P’byex  VÜE  &  LÜMIERE. 

Ôn  a  donné  le  nom  de  rayon  à  un  petit  cercle  rougeâtre 
qui  cftau  milieu  des  mammelles.  On  l’appelle  aufll  aréo/c. 

RAYONNÉ,  ÉE  ,  adj.  radiai  us ,  a,  um  :  difpcfc  en 
forme  de  rayons.  Les  troulfeaux  rayonnés  qui  unilfent  les  os 
du  carpe  entr’eiix.  Voyei^  LIG.AMENT. 

RECLUSION  ,  rcclufio  ou  anaflomofis  ,  anaftomofe. 

RÉCRÉMENT.  Les  récrémens  font  des  humeurs  fcparces 
du  fàng ,  &  qui  doivent  fe  mêler  de  nouveau  avec  le  (àng 
pour  différens  ufages.  Telles  font  la  grailfe  ,  la  fvnovip  ,  la 
liqueur  du  péricarde,  lès  efprits  animaux,  &c,  HU¬ 
MEUR. 

RE’CRÉMENT  -  EXCRÉMENT.  Les  récrémens-excré- 
mens  font  des  humeurs  Icparées  du  fang  ,  5:  dont  une  partie 
doit  rentrer  dans  la  nialfe  ,  tandis  que  l’autre  fera  rejettec 
hors  des  voies  de  la  circulation.  Telles  font  là  falive  ,  la  bile , 
Je  fnc  pancréatique ,  5:c.  Voyc^  HUMEUR. 

RECRÉMENTITIEL,  ELLE  ou  RECRÉMENTEUX  , 
EUSE  ,  adj.  recrementitius  a  ,  um:  qui  tient  de  la  nature  çiu 
recrément.  On  donne  cette  épithete  aux  humeurs  qui  fe  fepa- 
rent  de  la  malîè  du  fang  ,  &  qui  y  rentrent ,  ou  font  retenues 
dans  certains  endroits  pour  quelques  ufages. 

RECTUM  ;  c’eft  le  dernier  des  gros  inteftins  ,  &  qui  ter¬ 
mine  le  canal  inteftinal  :  il  commence  aux  environs  de  U 
derniere  vertebre  lombaire  ,  &  fc  termine  tant  foit  peu  en- 
deçà  de  l’extrémité  du  coccyx  par  une  ouverture  appeüée 

La  ftrnâiire  du  reélum  différé  de  celle  des  autres  inteftins 
car  fa  première  tunique  eft  fi  tranfparente  ,  que  l’on  diftin- 
gue  aifément ,  fans  l’intérellêr  ,  la  direélion  des  fibres  ciiar- 
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nues  de  la  membrane  mufculeulè ,  placée  irnmcdiatemériï 
àu-delFous  ,  principalèmenc  dans  les  Sujets  maigres.  La 
membrane  charnue  eft  ici  très-forte,  relativement  a  celle 
des  autres  intellins. 

•  La  derniere  partie  du  redum  efl:  fon  extrémité  inférieure  , 
qui  le  termine  par  l’anus  ,  lequel  eft  formé  par  des  portions 
charnues  qui  conftituent  les  mufcles  de  l’anus. 

Les  vailieaux  du  redtim  font  les  arteres  &  veines  hémor- 
rhoïdales ,  &  les  nerfs  lui  font  fournis  par  le  plexus  méfenté- 
rlque  inferieur  &  par  l’hypogallrique.  Le  reéîum  eft  le  cloa¬ 
que  &  l'égout  de  toutes  les  matières  ftcrcorales,  d’où, elles 
font  pculfées  au  dehors  par  i’aélion  des  mufcles  de  l’anus. 
Ces  mulcles  font  trois ,  le  fphinfter  &  les  deux  releveùrs, 
Voyei  ces  mots.  Voyez  INTESTIN. 

’  RECURRENT,  TE,  adj.  recunens  i  rir  ;  qui  remonte. 
Les  arteres  récurrentes  font  des  branches  de  la  cubitale  & 
de  la  radiale  qui  fe  coudent  de  bas  en  haut ,  autour  des  con- 
dyles  de  l’humérus.  Il  y  a  dans  le  corps  humain  bien  dautres 
rameaux  artériels  qui  pourroient  porter  le  même  nom  ,  rela¬ 
tivement  aux  branches  qui  lesfourniliènt,  &  à  la  route  qu’elles 
tiennent. 

Les  nerfs  recurrens.  La  huitième  paire  ,  parvenue  dans  la 
poitrine  ,  produit  de  chaque  côté  un  nerf  très-remarquable , 
donc  celui  q'ui  naît  du  côté  droit  embrall'e  l'artere  fouclaviere 
en  maniéré  d’anfe  ou  d’écharpe  ,  pendant  que  celui  du  côté 
gauche  fait  la  même  choie  a  la  croll'e  de  l’aorte  ;  ces  deux 
nerfs  ;e  portent  enfuite  chacun  de  leur  côté  de  bas  en  haut , 
fous  le  nom  de  nerfs  recurrens ,  à  raifon  de  ce  qu’ils  rebrouf- 
lèiic.  chemin  ,  &  montant  le  long  de  la  partie  latérale  du  col 
&  a  côté  de  la  trachée -artere  .&  de  l’œlephage  ,  en  leur 
fournillknt  plulieurs  rameaux ,  vont  fe  diftribuer  au  pharynx  , 
au  larynx,  aux  mufcles  de  cette  partie  ,  &  même  a  la  glande 
thyroïdienne. 

RÉFLÉCHI,  qui  eft  replié  fur  lui-même.  Le  troulTeau 
réfléchi  ligamenteux  qui  fe  rend  du  quatrième  os  du  carpe  à 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu. 

REFLEXION.  Le  mouvement  de  réflexion  eft-celui  d’un 
Corps  qui  reiaillit  à  la  rencontre  d’un  autre.  Si  vous  jettez 
Une  bille  obliquement  lur  un  plan  ,  elle  s’élève  après  le  choc 
du  plan  ,  &  s'eh'va  dé  l’autre  côté  pat  un  mouvement  de 
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réflexion.  Ceci  s’applique  à  difFérens  mouvemens  da  corps  , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Réflexion  ,  opération  de  l’ame,  par  laquelle  elle  eft  atten¬ 
tive  à  un  objet ,  elle  médite  fur  cet  objet  prélènt  ou  éloigné, 
vilîble  ou  invifible  ,  &c. 

REFRACTION  ,  refrÆo  ,  terme  de  phylîque.  C’eft  en 
général  un  détour  ou  changement  de  détermination  qui 
arrive  à  un  corps  en  mouvement  lorfqu’il  pall'e  obliquement 
dans  un  nouveau  milieu.  Cette  détermination  différente  ou 
ce  détour  fe  manifefte  principalement  dans  les  rayons  de  la 
lumière.  L’expérience  apprend  que  ,  fi  un  rayon  entre  danï 
un  verre ,  dans  de  l’eau  ou  dans  tout  autre  fluide ,  il  ne  con¬ 
tinue  pas  fon  chemin  ;  mais  il  eft  rompu  ,  de  façon  qu’il  ne 
continue  pas  fa  route  dans  la  ligne  droite.  Or  ,  cette  décli- 
naifon  de  la  lumière  de  fon  chemin  rediligne  ,  c’eft  la  réirac» 
tion  de  la  lumière  qui  eft  l’objet  de  la  dioptrique. 

La  lumière  fouffre  des  réfraélions  en  traverlàtii  les  diflcr 
rentes  humeurs  de  l’œil.  Voye:^  le  mot  VUE. 

RÉGION ,  regio.  Les  Géographes  défignent  par  ce  terme 
une  grande  étendue  de  pays  habité  par  plufieurs  peuples  de 
la  même  nation  &  renfermé  dans  certaines  limites.  C’eli  par 
comparaifon  que  les  Anatomiftes  ont  appellé  région  un  elpace 
déterminé  de  la  furface  du  corps  &  des  os  auquel  répondent 
différentes  parties.  Ainli  on  dit  la  région  ombilicale,  la  région 
des  kypochondres  ,  &c,  c’eft- à-dire  ,  le  nombril  Sc  les  parties 
adjacentes ,  les  Kypochondres  &  les  parties  adjacentes. 

L’os  frontal  a  plufieurs  régions ,  &c. 

REGLES  ,  mois  ,  menftrues  ,  ordinaires  ,  purgations  , 
fleurs ,  maladies ,  menfirua,  menfes  ,purgaUones  ,  caiamtrjLii 
de  &  de  ,  mois ,  de  chaque  mois  ;  écoulement  de 
làng  ,  ainfî  appellé  à  caufe  qu’il  fine  périodiquement  tous  les 
mois ,  fi  la  femme  n’eft  pas  grofle  ou  nourrice,  &  qu’elle 
foie  d’âge  convenable  &  en  bonne  fanté.  Les  menftrues  font 
encore  appellées  purgations  de  la  femme ,  parce  que  toute 
l’habitude  de  Ibn  corps  eft  purgée  par  leur  moyen  de  la 
fuperfluité  du  làng.  Elles  fe  nomment  aulli  fleurs,  à  caulè 
qu’à  l’exemple  des  arbres  qui  ne  portent  point  de  fruits  s’ils 
ne  font  précédés  de  fleurs ,  la  femme  ordinaircntgnt  ne  con¬ 
çoit  pas  avant  que  d’avoir  eu  fes  fleurs.  Ses.  antres  noms  ce 
réglés  Sc  ordinaires  viennent  du  tems  réglé  &  périodique  de 
cet  écoulement. 
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A  l’article  (Génération  nous  avons  promis  d’entrer  dans  on 
certain  détail  fur  cette  matière.  Nous  le  trouvons  dans  le 
(Commentateur  de  Boerhaave,  Sc  tout  cet  article  appartient 
à  M.  Delametrie. 

Auffi-tôt,  dit  Boerhaave ,  qu’une  fille  faine  efl:  parvenue  au 
terme  de  fa  croillànce,  elle  commence  àfaire  une  pins  grande 
quantité  de  bonnes  humeurs  qu’il  n’en  faut  pour  foutenir  le 
corps  ou  réparer  lès  pertes  :  &  puilqu’elle  n’en  emploie  plus 
à  croître ,  lès  vailfeaux  le  rempliront  davantage  ,  fur-tout 
ceux  de  la  matrice  &  des  mammelles  qui  font  le  moins  pref- 
Cés  ,  Scqui  par  conlcquent  fe  dilateront  plus  que  les  autres, 
d’où  il  luit  que  les  vailfeaux  latéraux ,  qui  fe  déchargent  de 
leur  humeur  dans  la  cavité  de  l’utérus ,  à  force  de  fe  remplir , 
le  diftendront ,  ce  qui  caufe  un  fentiment  de  douleur ,  de 
chaleur  ,  de  pelknteur  aux  lombes  ,  au  pubis  &  aux  aînés  , 
avec  une  petite  fievre.  Delà  auffi  lèS  petits  vailfeaux  de  la 
matrice  le  dilatent  jufqu’au  point  de  diftiller  du  fang  même 
dans  fa  cavité  j  Ion  orifice  lubrcfic  Ce  relâche  Sc  laillè  Ibrtir 
le  fang  }  là  quantité  étant  enluite  diminuée  ,  les  petits  vaif- 
lêaux  lont  moins  prelTés  ,  fe  contraélent  davantage  ,  retien¬ 
nent  le  fang  ,  ne  lailfent  couler  que  la  partie  la  plus  épailfe  de 
la  lérofité  ,  &  enfin  la  feule  lymphe  ordinaire..  Comme  il  fe 
refait  enfiiite  plus  d’humeurs  ,  il  s’en  dépofe  plus  aifément 
dans  les  vailfeaux  qui  ont  été  déjà  une  fois  dilatés.  Voilà  la 
eaulè  des  périodes  du  flux  menftruel ,  qui  font  différens , 
fiiivant  les  ditférens  Sujets.  Cependant  comme  il  y  a  dans  le 
vagin  ,  au-delfous  de  l’orifice  de  l’utérus  ,  des  vailfeaux  fem- 
blables  à  ceux  qu’on  vient  de  décrire ,  il  peut  fortir  un  peu  de 
ce  même  fang  par  cette  voie ,  comme  on  le  voit  par  les 
réglés  qui  arrivent  alfez  fréquemment  à  certaines  femmes 
grolfes  ,  &qui  coulent  pendant  un  certain  tems  fans  qu’il 
s’enfuive  aucun  avortement ,  ainfi  que  par  celles  qu’on  a 
obfervées  alfez  régulièrement ,  quoique  d’une  façon  qui  n’efl: 
pas  tout-à-fait  naturelle  dans  les  femmes  &  dans  les  filles  , 
qui  ayant  eu  pendant  des  années  la  matrice  pleine  d’une  eau 
brune  ,  ne  l’ont  jamais  eu  ouverte  pendant  tout  ce  tems-!à. 

M.  Boerhaave  ,  dit  M.  Delametrie  ,  donne  la  vieille 
théorie  de  Galien  ,  qui  regardoit  la  pléthore  comme  la  caufe 
des  réglés.  De  tous  les  luodernes,  freind  eft  celui  qui  a  le 
plus 
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îfrtïtenue  d’allleafs  par  Pitcarn ,  Bohn  ,  Kell ,  Fitzgerald  , 
Gorter ,  Kaaw ,  lè  Fevré ,  M.  Senac ,  cyprianus ,  Duverney  , 
ScaJil  iSc  les  Staliliens. 

Avanni’âge  dé  puberté  les  vaifleaur  génitoirés  Ibnt  très-; 
petits  ,  &  l’aâion  du  cœur  eft  employée  à  étendre  en  lon¬ 
gueur  les  arteres  de  tout  le  corps,  qui  peuvent  céder  ;  mais  que 
les  arteres  celTent  de  pouvoir  s'alonger  ,  il  reliera  quelque 
choie  de  ce  làng  qui  éft  pouflé  par  le  cœur  ,  c’ell-à-dire  , 
ce  fang  même  qui  fervoit  à  l’accroilTement  des  parties  ;  &  ce 
làng  ,  il  faut  qu’il  fe  conl'ume  par  une  autre  voie ,  foie  qu’il 
n’y  ait  plus  lieu  à  aucünë  croiflànc'e  ou  exten’fion  des  parties , 
Ibit  qu’elles  s’alongent  moins  qu’il  ne  fe  fait  de  fang  ;  or ,  ce 
deenier  paroît  plus  vrai ,  comme  l’obfervë  Simfon, 

Il  convient  enfuite  que  ce  fang  foit  porté  principalement 
à  Putérus,  parce  que  les  arteres  qui  s’y  portent  font  plus 
foibles  &  cedent  davantage  à  la  commune  âélion  du  cœur  , 
&  Ibnt  fort  grandes  ,  eu  égard  aux  veines  fort  grandes  , 
encore  relativement  aux  autres  parties  ,  &  parce  qu’enfin  lé 
poids  du  fang  dans  dés  arrefes  perpendiculaires ,  quelque 
ïùuation  que  prenne  le  corps  ,  détermine  beaucoup  de  fang' 
dans  l’utérùs  ;  mais  les  veines  de  cette  partie  qui  reportent 
le  làng ,  &  font  mùins  dilatables  &  reportent  le  fang  perpen¬ 
diculairement ,  &  n’ont  point' dé  valvules  (  on  fçait  que  les 
valvules  favorifent  la  circulation  )  Sc  font  petites  ,  eu  égard 
aux  arteres  :  &  parconféquent  le  fing  non  -  feulement  ell 
porté  en  plus  grande  quantité  par  les  arteres  ,  mais  il  revient 
en  moindre  quantité  par  les  véines ,  de  forte  qu’il  s’amallè 
^  croupit  dans  la  liiatrice.  On  ne  trouve  certainement  en 
aucun  endroit  du  corps  ,  tant  les  grandes  qué  les  petites 
arteres  ,  farcies  d’ün  farig  lî  épais  &  ü  gélatineux  que  dans 
l’utérus  j  où  tout  le  fyltêmè  vafculeux  fe  trouve  plein  de 
polypes  blancs  vers  la  vieillellè.  Les  oblèrvations  de  Graaf 
Ibnt  fur  cela  conformes  à  celles  de  Haller.  De  plus  les  arteres 
de  la  matrice  oiit  un  cours  tortueux.  Elles  forment  des  plis  , 
des  eljpeces  de  coudes  qui  doivent  beaucoup  contribuer  à 
ralentir  la  circulation  ,  félon  Bohn  ,  Freind  ,  Bergerus  , 
Hoffman  ,  Ecrivains  qui  ont  paffé  fous  fîlencë  des  autres  con¬ 
ditions  du  ralentillément  ;  mais  à  caufe  dé  ces  memes  plis 
pu  cpûdes ,  lefang ,  tandisqü’il  étend  où  alonge  &  développe 
les,. arteres  ;  il  s’accumule  &  produit  par-là  les  finus  tortueuf 
Tmt  II.  X  ' 


de  ces  vaiflèâuS  ,  &  augmente  les  angles  Sc  rend  toutes  le»' 
arteres  plus  longues ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  il  pênetrei 
plus  profondément  dans  la  (ubllance  de  la  matrice  ;  &  les 
extrémités  de  ces  arteres  le  terminent, les  unes  dans  les  veines^ 
qui  font  plus  fortes  &  plus  étroites  qu’ ailleurs ,  plus  droites 
que  les  arteres  ,  perpendiculaires  &  deftituées  de  valvules , 
toutes  caulès  de  difficulté  pour  le  retour  du  fang.  Donc  le 
fang  amaflé  dans  les  arteres  ne  pourra  revenir  par  les  veines 
en  aulfi  grande  quantité  qu’il  eft  venu  par  les  arteres. 

Ces  arteres  s’ouvrent  par  l’autre  extrémité  dans  la  cavité 
de  l’utérus  par  des  poils  exhalans  &  en  quelque  forte  par  des 
lînus  ou  trous  pituiteux  ,  quoique  moins  évidemment  }  ainiî 
le  fang  de  ces  arteres  fe  trouvant  en  deux  chemins ,  emploie 
fur  les  arteres  exhalantes  plus  d’effort  que  fur  les  veines ,  qui 
réfiftent  plus ,  &  par  la  en  éludent  une  partie  &  les  diftendent 
comme  les  vaiflèaux  du  blanc  de  l’œil  dans  l’inflammation  , 
ou  comme  les  tuyaux  de  Bellini  dans  le  piffement  de  fang  , 
jufqu’àce  qu’il  vienne  enfuite  un  fuc  blanc  muqueux,  obfervé 
par  Ariftote  ,  qui  n’eftpas  rare  dans  le  jeune  âge,  félon" Pi- 
neus ,  qui  fe  fait  voir  dès  fix  ou  huit  ans ,  &  qui  peut-  être  doit 
Être  en  partie  attribué  à  la  foibleilè  des  poils  exhalans.  Après 
cette  liqueur  féreufe ,  fuinte  un  fuc  lymphatique ,  rougeâtre , 
tel  qu’on  en  voit  quelquefois -dans  la  matrice  d’une  femme 
réglée  ,  &  quelquefois  abiblument  jaune,  &  alors  c’eft  là 
férolité  même  du  fang.  Enfin  le  fang  rouge  même  fort  peu 
à  peu  par  l’utérus.  Ce  qui  augmente  ou  diminue  les  réglés, 
s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Les  réglés 
s’augmentent  &  avancent  par  la  chaleur  du  climat ,  par  la 
bonne  chere  &  l’oifiveté  ,  par  les  boilfons  IpirituellÈs  ,  par  la 
joie  &  la  colere ,  par  le  coït  nouveau ,  par  la  fievre ,  les  bains 
tiedes  des  pieds ,  les  vapeurs  introduites  dans  la  vulve  ,  la 
fternutation ,  &  quelquefois  par  les  purgatifs.  Toutes  ces 
choies  précipitent  le  fang  vers  la  matrice  ou  relâchent  Ces 
Vaillèau.v.  Des  chofes  contraires  diminuent  &  retardent  les 
mois  ,  le  froid  de  l'air ,  une  vie  laborieufe  ,  la  terreur  ,  les 
acides ,  les  bains  froids  ,  toutes  cholès  qui  retiennent  l'impé- 
tuofitc  du  fang  ou  qui  le  détournent  de  la  matrice.  Le  relie 
eft  facile  a  concevoir,  puifque  les  arteres,  qui  font  très- 
petites  par-tout,  ont  ici  une  grande  proportion  à  l’aélion  du 
cœur ,  d’où  il  arrive  que  les  arteres  de  l’utérus  reprennent 
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aifcrtient  îenr  premièr  diamètre  quand  le  plétioTè  locale  lie 
fubfifte  plus ,  leiiiblab'le  aux  àrteres  de  tout  le'côrps ,  dilatées 
ou  coupées,  &  n’expriment  plus  enfuite  que  leur  premier 
lue  féreux.  On  voit  delà  que  la  théorie  de  Freind  eft  faufle , 
en  ce  qu’il  prétend  que  les  arteifes  fe  rompent  &  referment 
leur  cicatrices ,  faute  de  fçavoir  les  véritables  anaftbmolès 
qu’ont  entr’eux  Ces  vailTeaUx  5  erreur  bien  relevée  par  Here- 
lius. 

Les  tetans  (e  gonflent  toujours  en  même  fems  qüe  la 
matrice  eft  pleine  de  fang.  Ariftote  même  a  remarqué  qué 
les  filles  Ibnt  réglées  quand  leur  gorge  a  deux  doigts  d’éléva¬ 
tion.  La  caufe  de  ce  phénomène  n’eft  pas  trop  facile  à  trou¬ 
ver  :  niais ,  puilque  le  fait  eft  vrai ,  il  faut  que  le  gonflement 
des  niammelles  vienne,  i°.  du  peu  de  réfiftantede  ces  parties, 
qui  ne  font  que  peau  &  graifle  molle  que  rien  ne  comprime  , 
de  (ôrte  que  tout  fuperflu  d’humeurs  y  eft  déterihiné  j 
a®,  de  la  fîmpathie  ou  correfpondance  réciproque  des  tétons 
&  de  la  matrice  ,  car  il  eft  certain  que  le  lait  paroît  le  fécond 
ou  lé  troifîenae  jour  après  la  couche  ,  &  que  les  tétons  devien¬ 
nent  mois  après  le  tems  des  réglés.  Ce  qui  eft  conftant ,  c’eft 
qu’une  femme  ne  peut  bien  allaiter  &  bien  être  réglée  :  les 
mois  étant  fupprimés  ,  les  tétons  donnent  quelquefois  dii 
lait  5  &  réciproquement  on  a  vu  dajis  une  nouvelle  accouchée 
le  lait  couler  par  l'utérus  &  la  vélTie.  Il  y  a  ,  je  l’aveue  ,  des 
obfèrvations  contraires,  des  nourrices  bien  réglées,  mais 
tela  ne  peut  vénir  qüe-d’une  grande  plénitude. 

Voilà  les  fignes  de  beaucoup  de  fang  porté  avec  force  à 
l’utérus  ,  &  de  tuyaux  tellement  diftèndus ,  qu’ils  tiraillent 
les  nerfs  voifins  qui  fuivent,  cornme  on  fçait ,  preKijue  tou¬ 
jours  les  vaifleaux  5  mais  que  la  matrice  &  fes  vaiflêaux  ibienc 
gonflés  durant  les  réglés  ,  on  a  fur  cela  une  foiile  de  témoi¬ 
gnages,  Galien,  Veiàle,  Columb'us  ,  îlerelius  ,  Verheyen , 
Littré  ,  &c.  Delà  Cette  envie  fort-*  connue  que  les  femmes  ont 
alors  du  coït ,  qui  leur  fait  plus  dé  plaifîr  qu’en  un  autre  tems  ^ 
Scaifez  prouvée  bar  l’expérience  dè  Riedlius  ,  qui  dans  Une 
femme  réglée  trouva  le  clitoris  eu  éréâion.  A  l’âge  de  pu¬ 
berté  il  eft  facile  de  démontrer  que  le  fang  dans  les  deux 
fexes  eft'  fortement  déterminé  aux  parties  de  la  générarîbn  , 
&  qti’il  étend  les  vaifleaux  au-delà  de  leur  premier  diamètre* 
L’ufage  du  coït  grofl[ît  1»  membre  viril ,  comme  je  l’ai  fou- 
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vent  obfetvé  ,  fur-tout  dans  les  premiers  tems  qu’on  goûté 
ces  plaifirs  :  de  plus  le  pubis ,  dans  les  peribnnes  des  deux 
fexes ,  le  gonfle  &  s’avance  en  dehors  j  &  les  vaiflèaux  qui 
ne  poiivoient  filtrer  les  femences  ,  s’évacuent  enfin ,  pour  ne 
rien  dire  du  gonflement  libidineux  des  parties  génitales.  II 
eft  confiant  que  les  arteres  s’injeélent  très  -  facilement  par 
tout  le  corps  dans  le  fœtus ,  &  que  dans  les  feuls  organes 
de  la  génération  les  vaifl'eaux  font  très-petits  &  font  difficiles 
à  remplir,  de  forte  qu’ils  ne  font  pafl'ablement  injeélés  que 
lorlqu’avec  le  tems  la  nature  les  a  rendus  capables  de  laillèr 
palier  les  fucs  les  plus  clairs.  Si  donc  Valverdus ,  Diemer- 
broeck  &  Graaf  n’ont  pas  vu  la  matrice  lé  gonfler  durant  les 
réglés  ,  cela  ne  peut  venir  que  de  la  rareté  des  occafions  de 
remarquer  cette  vérité ,  ou  peut-être  du  vice  des  Sujets  qu’ils 
auront  examinés.  Le  gonflement  des  vaifl'eaux  dans  la  groA 
felTe  efi  trop  analogue  à  celui  de  l’utérus,  pour  que  nous  con- 
fentions  à  perdre  de  vue  les  expériences  de  Galien  &  de 
Vefale. 

Les  anciens ,  prefque  tous ,  ont  regardé  la  lune  comme  la 
caulfrdu  période  des  réglés.  Craanen  ,  parmi  les  modernes  y 
a  eu  la  mcme  opinion  5  mais  la  lune  a-t-elle  quelque  phalé 
où  la  femme  foit  exempte  de  ,fes  réglés  ?  Et  la  pleine  ou  la 
nouvelle  lune  influe-t-elle  lùr  le  fang ,  parce  qu’il  coule  après 
chaque  révolution  de  vingt-hüit  jours?  Stahl  lui-même  donne 
quelque  chofé  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine  lune  ,  Ariftote  au 
décours  ,  durant  lequel  beaucoup'*  de  vieilles  gens  encore 
aujourd’hui  ne.voudroiént  pas  être  fàignées  ou  purgées  ;  à 
dire  vrai ,  nous  n’ avons  aucun  befoin  des  afires  ou  des  pla-^ 
nettes  pour  'réfoudre  la  queftion.  Après  le  premier  flux 
menftruel,  il  faut  que  le  làng  falfe  des  elForts  durant  un 
elpace  de  tems  déterminé  ,  pour  que  les  vaifl'eaux  ,  tant  pliés 
&  repliés  de  l’utérus  ,  s’étendent  &  ouvrent  leurs  extrémités  ; 
voilà  la  railbn  de  cette  confiante  uniformité  de  périodes 
des  réglés  :  mais  par  quelle  rajfbn  la  nature  emploie- t-J- 
elle  plutôt  vingt-fept  jours  que  quarante  à  ce  développe¬ 
ment  ,  à  cette  réfolution  des  tuyaux  de  la  matrice  ?  C’eft 
ce  qu’il  feroit  ridicule  &  extravagant  de  chercher  &  de 
demander ,  à  mqins  qu’on  ne  déliré  aufll  fçavoir  pourquoi 
la  femme  accouche  le  neuvième  mois  ,  &  les  animaux  danS 
d’autres  tems ,  &  pourquoi  les  cerilès  mûrifl'ent  fix  femaines 
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après  que  leur  arbre  efl:  en  fleur ,  les  pommes  au  bout  de 
quatre  mois  ,  &  les  châtaignes  après  un  plus  grand  intervalle 
de  tems.  La  railon  du  période  dépend  de  la  proportion  des 
forces  expanfîves  aux  forces  réfiflantes ,  comme  la  période 
marquée  d’une  montre  dépend  de  la  railôn  du  poids  à  la 
réûftance  des  roues  qui  doivent  tourner.  Les  nombres  lèuls 
des  proportions  fe  font  connoître  par  les  effets  ,  mais,  la  rai^ 
fou  en  efl;  cachée  dans  toute  la  ftrudure  de  la  machine  } 
mais  quand  la  plénitude  fè  régénéré  pour  la  féconde  fois  ,  fi 
la  femme  fe  porte  bien  ,  la  même  caufe  fera  produite  chaque 
mois  ,  il  en  réfultera  chaque  mois  le  même  effet.  Au  refte  , 
tout  le  monde  fçait  que  ce  p?riode  n’a  pas  toujours  une  exaéte 
régularité  ,  puifque  le  jour  n’eft  pas  toujours  fur  ,  &  que  les 
réglés  avancent  dans  les  unes ,  &  retardent  dans  les  autres. 

Mais  le  fyflême  de  la  pléthore  elt  fujet  à  de  grandes  diffi- 
Gultés  :  çar  les  filles  phthifîques  ,  çonfumées^  par  la  difette, 
la  foiblelie  ,  Sçc.  ont  leurs  réglés  fortfouvent;  de  lesplus  épui^ 
fées  font  les  plus  inondées  de  l,a  perte  de  leur  fang.  Déplus , 
celles  qui  ont  le  plus  de  force  &  font  le  plus  d’exercice  ont . 
aulfi  beaucoup  de  réglés  :  la  faignée  ne  retarde  pas  les  réglés 
&  ne  fait  rien  à  la  neceffi.té  de  l’évacuation  qu’une  faignée  au 
bras  accéléré  fouvent  :  la  tranfpiratioa  s’augmente  &  dimi¬ 
nue  fans  que  cela  tire  à  conféquence  ,  fuivant  les  obfervations  . 
de  Keil  j  delà  Simfon  déduit  que  la  tratjfpiration  iniporte. 
peu  à  l’abondance  du  fang  ,  &  n’y  porte  aucun  dommage. 
Enfin  ,  \ferlhof  objede  que  les  femmes  qui  depuis  long-  , 
tems  font  déréglées ,  ont  cependant  dans  le  tems  des  périodes  , 
jadis  accoutumées,  des  malaifés  qui  fe  diffipent  enfuite  , 
quoique  rien  n’ait  été  évacué  ,  Sc  que  la  même  pléthore  ait 
lieu.  Herelius  d’ailleurs  obferve  que  les  femmes  grolfes  ne 
Jfçnt  point  réglées  ,  quoique  le  fœtus  ne  puiffe-  ablorber  une 
ou  deux  livres  de  fang  arrêté  ,  félon  le  calcul  de  Ereind  j  &  il 
ajoute  que.  les  vaiffeaux  fe  gonflent  plutôt  par  la  pléthore  & 
retiennent  plutôt  le  fang  lorfquils  en, font  gonflés  ,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  la  groflelfe,  qu’ils  ne  le  laiffent 
couler  lorlqu’ils  font  en  liberté,' 

Çes  difficlultcs  ont  été  çaufe  que  dans  le  fieçle  palfé  on  a 
imaginé  les;  fermens  &  les,  effervefcences,  eliymiques  pour 
expliquer  le  flux  menfiruel.  On  les.  faifqit  csnlifter  dans, 
quelque  matière  âcre  qui  s.’amaliôit  dans  quelque  partie  des. 
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génitoires  de  la  femme ,  &  à  force  de  s’açcumuler ,  venoif 
enfin  à  irriter  &  à  diftendre  la  matrice  :  d’autres  ont  cherché 
ailleurs  ce  ferment.  En  général  Graaf  eft  favorable  à  cette 
hypothefe,  ainfi  que  Bayle,  Collins  &  Charletoii  même, 
quoiqu’ ennemi  déclaré  du  nom  de  ferment ,  car  il  prétend 
que  c’eft  un  fuc  nourricier  ,  qui  par  (à  plénitude  produit  la 
ferveur  utérine,  qui  s’aigrit  par  fa  feule  réfidence.  Terenzonus 
invoque  ici  de  petits  feux  qui  excitent  les  femmes  aux  com¬ 
bats  amoureux.  ’V'ieufl'çns  penfe  la  même  cl)ofe  ,  &  Verheyen 
veut  que  le  ferment  occupe  les  extrémités  des  vailTeaux  dans 
la  fubftance  de  la  matrice  5  prelq^ue  tous  les  autres  ont  cher¬ 
ché  la  caufe  des  réglés  dans  les  linus  caverneux  de  l’utérus  , 
où  ils  prétendoient  que  croupiflbit  quelque  liqueur  excré- 
menteufe  qui  dilatoit  ces  trous. 

Tauvry  allégué  l’âcreté  de  la  femence  de  la  feinme  ,  ainfi 
que  'Wenck  ,  qui  s’éloigne  en  cela  peu  de  Galien  ,  car  cet 
ancieh  veut  que  l’humeur  féreufé  de  l'utérus ,  à  force  de 
devenir  âcre  &  mordante  ,  invite  au  coït.  Santorini  tâche  de 
concilier  la  pléthore  avec  une  liqueur  âcre  qui  irrite  le  vagin, 
réfide  dans  les  proftates  de  la  femme  &  lui  procure  lès  réglés 
Sc  fon  goût  pour  les  hommes.  Gandolphe  admet  un  ferment. 
Drack  propofe  la  bile  coulant  tous  les  mois  de  la  réficule  ,  & 
irritant  lingulierement  la  matrice.  Morgagnl  a  dit  que  la 
féroûté  éxcrémentitielle  de  toutes  les  glandes  ,  mais  princ,- 
paiement  de  la  membrane  cellulaire  qui  environne  les  reins*, 
ta  matrice  &  les  ovaires ,  fort  par  cette  voie  des  menftrues  : 
chofe  ridicule  ,  puilqu’il  n’y  a  nul  part  fi  peu  de  membrane 
céllulaire  qu’a  la  matrice  ,  &c.  La  laine  anatomie  rejette  au 
loin  tous  ces  faux  principes  d’acrimonie  ;  elle  trouve  à  touç. 
âge,  en  tout  tems  &  les  œufs  Sc  les  véficnles  de  Naboth  ,  &' 
;tous  les  focs  doux  &  muqueux  de  ruterus  ,  beaucoup  plu?  doux 
fans  doute  que  le  fperme  viril  ,  puilqu’il  ne  donne  aucune 
odeur  aux  chairs  qui  les  retiennent ,  qu’ils  ne  font  point 
poullèr  ^e  poils ,  &  que  le  fang  menftruel  même  eft  doux  f 
plofîeurs  femmes  d’ailleurs,  mariées  ou  non ,  ont  one.exci-é-’ 
rion  abondante  de  ce  foc  proftatique  de  Santorini ,  fans  que’ 
cela  influe  tant  foit  peu  fur  la  dinainutiori  de  leurs  moi^. 
Enfin  ,  toute  l’oeconomie  animale  répugne  aux  idées  que  je 
cembats  ,  puifque  les  inflammations  pleurétique?,  les 
cj  hthalmies ,  les  hémorrhagies  des  narines ,  le  piffemenc 
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üe  fàng ,  fe  font  fans  acrimonie ,  &  feulement  par  l’engage¬ 
ment  des  vailTeaux  forcés  enfin  de  faire  paflage  à  cettfc 
liqueur  ;  &  que  toutes  les  pertes  de  fang  qu’u.ie  liqueur  âcrfe 
produit  peuvent  k  peine  fe  guérir  ,  comme  le  prouvent  I9 
fcorbut ,  l’atrabjle  &  les  venins  ;  mais  fi  le  ferment  eft  âcre, 
&  s’amalTe  dans  l’utérus ,  pourquoi  ne  ronge-t-il  pas  enfin 
cette  partie  ? 

\  Mais  les  réglés  s’arrêtent-elles ,  comme  on  peut  l’attendre 
deXla  plétho-e  ,  parce  que  les  arteres  de  l’utérus  font  déjà 
farcies  de  fang  ,  &  rçfillent  de  maniéré  à  éluder  lés  vains 
efforts  du  fang  ?  Nous  les.  voyons,  faire  ailleurs  de  malheu- 
reufes  tentatives  ,  rompre  méchatÿquement  les  vaiffeaux  ou 
les  dilater  fans  aucune  érofion  des  parties  par  lefquc-lles  le 
làng  s’eft  fait  jour.  Que  les  phthifiques  Ibient  réglées  ,  il  n’^ 
a  rien  là  de  fi  étonnant  :  il  fuffit  pour  cela  que  la  rélîflancè 
des  vaiffeaux  de  l’utérus  loit  plus  foible  que  l’aéli.on  du  fang  5 
ainfi  malgré  la  diminution  de  la  piéhore  ,  les  mois  couleront 
nécelfairement ,  fi  la  contraélilité  des  vaiflêaux  de  la  matricé 
diminue  avec  l’abondance  du  fang.  Mais  il  eft  vrai  que  les 
atrophiques  font  peu  ou  rarement  réglées  communément ,  & 
qu’ après  de  longues  maladies  il  faut  bien  du  tems  à  la  nature 
pour  réparer  le  ftun  menflruel. 

On  fçait  que  les  réglés  font  copieufos  dans  les  femmes 
pléthoriques  &  maigres.  Vers  cinquante  ans  les  périodes 
font  de  deux  mois  ,  parce  que  les  vaiffeaux  réfiftent  d’avan¬ 
tage  ,  &  qu’il  faut  plus  de  tems  aux  efforts  du  cœur  pour 
les  faire  céder  à  la  circulation.  Les  payfànnes  ,  qui  ont  des 
fatigues,  font  peu  &  quelquefois  point  réglées  j  à  peine  le  font- 
çHes  un  jour  ,  à  peine  perdent-elles  une  once  de  fang:  tout 
le,  monde  fçait  cela  ,  &  perfonne  ne  nie  que  l’oifiveté  &  la 
bonne  chere  font  quelquefois  couler  les  réglés  tous  IsS 
quinze  jours.  II  y  a  de  jeunes  Çlles  chez  qui  à  douze  ans  les 
réglés  avoient  para  à  force.de  danfer  &  de  jouer  ,  elles  n’ont 
reparu  que  deux  ans  après.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  faignée ,  fi 
elle  efi:  confîdérable ,  fi  elle  efl  faite  prefque  aii  terme 
ordinaire  ,  &  dans  une  femme  peu  fanguine ,  elle  retarde  les. 
réglés,  11  y  a  des  pays  où  les  meres  ,  pour  empêcher  leurs 
filles  d’être  réglées  ,  leur  fbpt  diverfes' incifions  aux  cuides, 
à  l’âge  de  puberté  ;  çela  réuffit  fi  bien  ,  au  rapportée  Lery  ,. 
que  to.ute  leur  vie  elles  font  ej^emptes  dg  réglés' &  des  niala.- 


■jz?  R  E  F 

dies  attachées  à  cette  évacuation.  On  rçai't  .que  la  iàignée 
empêche  l’avortement ,  fupprime  les  vuidanges  &  les  réglés , 
&  qu’a  force  d’ouvrir  la  veine  ,  le  flux  menftruel  difparoît. 
Stahl  même  dit  qu’à  l’âge  de  quarante-cinq  ans  une  grande 
fàignée  faite  cout-à-coup  finit  le  flux  5  mais  une  petite  perte 
de  fang  ,  loin  du  prochain  période ,  dans  une  femme  qui 
mange  beaucoup ,  digéré  bien ,  &  fait  fur-tout  peu  d’exercice-, 
•ne  peut  rien  retarder  :  car  M.  Quefiiay  a  fait  voir  qu’on  a 
plus  de  fang  quelques  jours  après  la  fajgnée  qu’on  n’en  avoir 
avant  ;  &  Dodart  obfer've  qu’une  livre  de  fang  fe  refait  dans 
cinq  jours  ,  pourvu  cependant ,  à  mon  avis,  que  cette  éva¬ 
cuation  n’ait  point  alîoibli  le  Sujet  julqu’à  un  certain  point. 
Venons  à  la  tranfpirarion  5  les  dommages  qu’elle  caufè  font 
réparés  par  la  diarrhée  qui  lui  fuccede  fouvent  lorfqu’ellè 
diminue  ,  par  une  plus  grande  quantité  d’urines.  Il  eft  facile 
de  voir  que  le  Ikng ,  amallé  dans  l’utérus  ,  ne  peut  fortir  du 
corps  par  d’autres  voies  que  les  vailfeaux  de  ce  vifcere.  Quel¬ 
quefois  cependant  la.  falivatiôn  ou  le  dévoyenient  tient  la 
place  des  mpis  ,  &  là  matrice  n.’eft  pas  toujours  dégagée  , 
quoiqu’on  ôte  la  pléthore  du  telle  du  corps,  car  le  limg  ,'Urie 
fois  engagé  dans  les  vaillèaux  qu'il  farcit ,  y  demeure  ,  s’p 
condenfe  de  plus  en  plus  ,  &  y  forme  fouvent  des  obftruc- 
rions  inflammatoires,  qui  ne  cedent  pas  toujours  à  vingt 
daignées  çopieufes.  Les  vailfeaux  d'ailleurs  ne  fe  peuvent 
dilater  que  jufqu’à  un  certain  point  &  retenir  les  mois  , 
comme  dans  la  grolfelfe  ,  quand  leurs  orifices  excréteurs 
font  bouchés  par  les  racines  oppofées  du  placenta.  Quant  aux 
hiftoires  de  'Werlhof ,  elles  font  rares  &  peuvent  fe  rapporter 
aux  forces  de  l’habitude,  puilque  l’appétit  ritême  fe- palfe 
après  qu’on  a  lailfé  palfer  le  teins  ordinaire  de  fon  repas  :  Si 
de  plus  le  fang  ,  par  les  efiferts  qù’on  convient  qu’il  fait  eri 
certaines  femmes  au  tems  des  réglés ,  peut  palfer  des  vaiC- 
féaux  de  l’utérus  dans  la  veine-porte  ,  &  alors  ori  fera  réglé 
par  les  hémorro'ides ,  comme  je  l’ai  vu.  Simfon  diftere  peu 
de  notre  opinion  ;  car  quoiqu’il  rejette  la  pléthore  ,  il  avoué 
que  l’accroillèment  de  l’utérus  eft  fait  par  les  réglés  ,  &  que 
le  fang  s’ouvre  peu  à  peu  un  paflàge  dans  les  finus  ,  julqu’à 
ce  qu’ après  de  longs  eiforts  jl  dilate  tellement  ces  finus  qu’ils 
les  pénétré. 

'  Il  enfçigne  que  Je  fang  épanché  diftend  les  finus,  com- 
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prime  ainfi  les  arteres  voifines ,  retarde  la  circulation  da 
îàng  ,  produit  les  douleurs  ,  les  pefanteurs  ,  &c.  qui  ne  ceP 
(ènt  que  lorfque  le  fang  coule  par  les  orifices  de  ces  finus  , 
après  quoi  les  vailTeaux  comprimes  fe  relâchent ,  &  la  circu¬ 
lation  devient  libre.  C’eft  dommage  que  tout  le  fond  dé. 
l’hypothefe  de  cet  Auteur  porte  fur  une  erreur  manifefte  , 
qui  eft  que  l’accroilfement  celfe  quand  les  vaifleaux  lônt  fi 
larges  ,  que  le  cours  des  liqueurs  eïi  très-facile  ;  car  il  eft 
certain  que  ,  fi  l’on  excepte  les  feuls  organes  de  la  générafion  , 
il  y  a  dans  le  fœtus’  un  très-grand  nombre  de  vaifleaux  ,  & 
de  vaifleaux  très-ailes  à  dilater  ,  &  que  les  fluides  ont  plus 
de  force  que  les  folides  de  rcliftance  ,  &  qu’à  mefure  que 
l’âge  bouçhe  &  détruit  les  vaifleaux  ,  leur  rcfiftaiice  s’aug¬ 
mente  plus  que  proportionnellement  aux  efforts  des  liqueurs: 

Les  réglés  difparoiflent  vice  fi  elles  ont  paru  de  bonne 
heure  ;  tard  ,  fi  elles  font  venues  tard.  ]  ’ai  vu  une  Religieule 
à  Saint-Malo  ,  âgée  de  foixante  ans  ,  &  qui  étoit  encore  ré- 

Elcej'  d’autres  ont  fait  la  même  obfervation  fur  des  femmes  de 
lixante-dix  ans  ,  de  foixante-dix-fept ,  de  foixante-dix-huit , 
de  quatre-vingt ,  de  quatre-vingt-deux ,  de  quatre-vingt-cinq, 
de  quatre-vingt-huit  ;  quatre-vingt  neuf  ,  quatre-vingt-dix  , 
çent  deux  ;  mais  la  plupart  de  ces  excrétions  font  peu  natu¬ 
relles,  &  les  effets  de  quelque  maladie  fouvent  même  annon¬ 
cent-elles  une  prompte  mort. 

Les  hommes  font  quelquefois  réglés  par  les  hémorroïdes, 
rarement  par  la  verge  ,  par  le  voiiiilTement ,  par  la  peau 
par  les  reins  ,  par  le  ventre  ,  par  les  doigts  5  ces  exemples 
font  beaucoup  plus  grands  dans  le  lèxe. 

Oii  a  demandé  dans  tous  les  tems  fi  les  règles  couloient 
par  l’utérus  ou  par  le  vagin.  Ceux  qui  ont  pris  le  dernier 
parti  ont  allégué diverfes  raifons  ,  la  grandeur  prétendue  des 
vaifleaux  du  vagin  &  la  petiteffe  de  ceux  de  la  matrice  ,  la 
petitefle  de  cette  partie  dans  les  vierges  ,  la  fluidité  du  fang 
menftruel ,  qui  fort  condenfé  &  comme  figé  de  l’atérus  , 
l’écoulement  des  réglés  fans  nuire  au  fœtus  durant  la  groC- 
fefle,  quoique  l’orifice  de  la  matrice  foit  alors  fermé  ,  l’hé¬ 
morrhagie  que  le  Chirurgien  la  Motte  a  vu  manifeftement 
fe  faire  par  le  vagin  dans  une  femme  grofl'e.  Combien  d’ali- 
tres  prétendent  qu’oir  ne  trouve  point  de  fang  dans  l’utérus 
d’une  femme  réglée  ?  Quelques-uns  ont  vu  les  ievres  de  la 
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vaive  filtrer  le  fang  menftruel.  Terenfonns  parle  d’une  gaî- 
leufe ,  qui  ayant  fes  réglés  fupprimées ,  avoitauflî  la  galle  a4 
vagin.  D’autres  veulent  que  les  rçgles  coulent  également  , 
&  de  la  matrice  &  du  vagin ,  &  parmi  ceux-là il  en  eft  qui 
donnent  plus  ou  moins  au  vagin  ou  à  la  matrice. 

Il  eft  ailé  de  démontrer  par  la  fabrique  des  parties ,  que 
l’utérus  eft  l’organe  naturel  de  cette  fecrction  ,  &  qu’on  ne 
doit  pas  s’éloigner  de  la  façon  de  penfer  d'Hyppocrate  ,  qui 
l’attribue  à  la  matrice.  En  effet  cette  partie ,  &  particulière¬ 
ment  fiju  fond  ,  eft  pleine  de  poils  &  ^’^i  teres  exhalantes  j 
le  vagin  n’a  aucun  de  ces  efpeces  de  poils  ,  détruits  par  la 
néceflîté  du  frottement ,  par  la  dureté  de  fa  membrane  ,  'qui 
eft  quelquefois  cartilagineufe.  De  plus ,  les  plus  grands  troncs 
d’arttres  viennent  à  l’utérus  ,  &  les  rameaux  au  vagin.  Pour 
les  glandes  du  vagin ,  plufieurs  en  ont  parlé ,  peu  les  ont 
vus  ;  Sc  quel  fercit  l’ufage  des  lacunes  î  II  eft  évident  qu’elles 
ne  peuvent  rien  ici ,  foit  qu’on  entende  ces  lacunes  de  l’ure- 
thre ,  appellées  affez  mal-a-propos  projlates  ,  &qui  ne  font 
pas  toujours  au  nombre  de  deux ,  comme  le  remarque  Mor- 
gagni ,  qui  a  peint  &  décrit  leurs  orifices  ;  foit  qu’on  parle  des 
lacunes  vcifines  de  l’urethre,  qui  fe  trouvent  inférieurement 
entre  les  nymphes  de  chaque  côté ,  &  les  cuticules  papillaires 
qui  defcendent  de  l’urethre  ,  &  qui  font  au  nombre  de  trois  , 
quatre  ou  cinq  ,  plus  petites  qu’elles  ne  font  marquées  par 
Morgagni,  foit  qu’on  entende  ces  nouveaux  petits  finus  qui 
répondent  au  corps  du  clitoris  ,  antérieurs  ,  inférieurs  ,  & 
qui  de  fon  gland  defcendent  à  l’urethre  en  ligne  droite  uqi 
peu  cave. 

Quelques-uns  ont  pris  les  glandes  du  vagin  pour  la  fource 
des  mois.  On  voit  bien  fouvent  des  taches  ,  mais  lâns  aucun 
applatiflèment  dans  le  voifinage  ;  mais  pour  les  glandes  du. 
vagin  ,  qu’Aftruc  &  tant  d’autres  ont  légèrement  adoptées 
fur  la  foi  d’autrui  ,  Morgagni  les  a  réfutées  folidement  dans 
l’homme ,  où  on  ne  les  voit  point ,  comme  dans  la  guenon  , 
dans  la  truie  ,  &c.  mais  on  trouve  fouvent  les  pores  de  Bar- 
tholin  ou  les  finus  muqueux  d’Euftachi. 

Mais  il  y  a  plus  d’expériences  favorables  à  l’utérus ,  Sc  en 
généj'al  elles  ont  été  faites  par  de  plus  grands  hommes  :  car  , 
pour  ne  rien  attribuer  à  cts  têtes  ou  troncs  de  veines  qui 
4’iiaferent  dans  Vutérus ,  félon  Diodes ,  Praxagore  >  Philo- 
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time  ,  Galien ,  Carpi ,  Plazzoni ,  qui  pïltendoient  que  dans 
la  groflell'e  elles  devenoient  aullî  grofl'es^ue  les  émulgentes  , 
ou  à  ces  vailFeaux  de  Pinæus  ,  qui  s’ouvrert  au  col  de  1^ 
matrice ,  aux  arteres  enfin  que  Vefiile  prétend  s’ouvrir  au 
même  endroit  :  perfonne  au  moins  ne  nie  ces  potes  de  la 
matrice  qui  filtrent  le  fang  après  la  couche  ;  mai?  pour  ce 
qui  eft  des  fem.mes  réglées',  dont  il  s’agit ,  on  voit  dans  leur 
matrice  des  taches  qui  fuintent  le  fang  ,  ce  que  démontre 
notre  opinion.  On  a  vu  cent  fois  des  gouttes  de  làng  menC- 
truel  couler  de  l’orifice  de  la  matrice.  Littré  &  Morgagni 
n’ont  rien  vu  de  femblable  dans  le  vagin  ,  &  ce  dernier  a  la 
vérité  n’a  vu  ces  taches  que  dans  le  fond  ièul ,  &  non  dans 
le  col  même  de  l’utérus.  Combien  de  fois  d’ailleurs  dans  la 
fupprellîon  des  mois  n’a-t-on  pas  vu  la  matrice  remplie  d’un 
fang  noir.  Ruyfch  a  vu  les  réglés  fortir  par  les  trompes,  & 
Lamotte  a  vu  le  fang  menftruel  couler  dans  la  cicatrice  de 
l'opération  céfarienne.  Les  mois  dans  la  groflèlTe  peuvent  cou¬ 
ler,  ou  de  la  circonférence  externe  de  l’orifice  de  l’utérus  ,  eu 
par  cet  orifice  même  ,  qui  n’eft  pas  toujours  fitoiiftamment 
fermé  ,  ou  extraordinairement  par  le  vagin  5  mais  fi  la 
nature  dérangée  fe  décharge  par  cette  derniere  voie  ,  l’écou¬ 
lement  eft  nuifible  le  plus  fouvent ,  à  moins  qu’il  ne  fç  fafle 
dans  une  femme  très- pléthorique.  Maintenant  que  penlèr  de 
ces  taches  de  la  matrice  ,  que  piufieurs  ont  vues  depuis  Mor-, 
gagni  !  L’analogie  démontre  que  ce  font  des  amas  d’ orifices  , 
d’arteres  exhalantes  :  car  il  eft  vifiblement  contre  les  fonc¬ 
tions  des  veines  qu’elles  falfent  cette  excrétion  ,  &  il  n’eft 
pas  moins  ridicule  de  foutehir  qu’elle  foit  faite  également  & 
par  les  veines  &  par  les  arteres ,  comme  Santorini  l’a  fore 
bien  remarqué. 

Boerhaave  dit  ;  «  Comrpe  les  arteres  &  les  veines  mam- 
M  maires  &  épigaftriques  communiquent  enfemble  par  de 

uaeryeilleufes  anaftomofes  ,  il  .eft  évident  que  les  arteres 
>>  mammaires  font  moins  tendues  quand,  les  vai (féaux  utérins 
5?  font  déchargés  de  leur  fuperflu ,  &  en  conféquence  que  les 
M  mammelles  doivent  être  gonflées  quand  les  réglés  font 
«  prêtes  à  paroître,  &. au  contraire 

Les  arteres  uiammaires  ^  reprend  M.  Dclametrie,  font 
les  unes  internes ,  les  autres  externes. 

Les  preniiéres  prennent  de  part  §  d’autre  leur  origine  de. 


'55?-  R  E  F 

li  fouclaviere  ,  à  l’endroit  où  la  thyroïdienne  inférienre  lôrr 
en  haut,  la  vertcbrtile  en  haut  &  en  arriéré,  l’intercoftalet 
fiipcrieure  en  bas  &  en  arriéré  ,  au-deil'us  du  fac  borgne  de 
Ig  pie  y  re  qui  s’y  termine.  Delà  chaque  mammaire  entre  la 
ple/re  &  les  cartilages  des  côtes ,  presque  perpendieujairer 
ment  &  prelque  toujours  à  découvert ,  n’étant  point  couverte 
4e  mufcles  dans  la  plus  grande paaie  de  (ôn  trajet ,  elle  forr 
entre  l’extrémité  du  fternuth  &  le  bord  cartilagineux  des 
côtes  ,  defcend  entre  le  mufcle  droit  du  bas-ventre  &  le  pérr- 
toine  ,  un  peu  au-delTus  de  l’.ombilic  ,  fe  fléchit  en  dedans, 
vers  ta  ligne  blanche ,  où  elle  difparoît  en  différens  rameaux. 

Outre  plufîeurs  branches  dont  il  ne  s’agit  point  ici  de. 
iâire  le  détail ,  la  thimique ,  les  médiaftines,  la  péricardiaque 
latérale  &  grande  inférieure  ,  la  péricarde  diaphragmatique, 
&  la  bronchiale  même  qu’elle  fournitquelquefois,&  la  grande 
diaphragmatique  inférieure ,  de  petits  rameaux  ,  qui  par  les 
interftices  des  côtes  vont  aux  intercoftales  ,  au  fternum  ,  à  h 
çkvicule&  aux  côtes,  un  grand  rameau  cutané- qu’elle  fournit 
à  la  fin  du  fternum  ,  &  un  autre  latéralement  divergent , 
lûiva.Ttle  bord  des  côtes  ,  &  autres  enfin  donnés  à  la  peau  &  à 
l’oblique  externe  :  outre  ,  dis-je ,  tous  ces  rameaux  ,  la  mam¬ 
maire  en  donne  ici  un  principal  qui  va  de  l’intervalle  de  la 
fécondé  &  troifieme  côte  (  quelquefois!  plus  bas  ,  entre  la. 
quatrième  &  la  cinquième  ) ,  au  delà  du  peéforal  à  la  graillë 
dt^  teton  &  a  fa  glande ,  &  donne  quelques  rejettons  au  mamr 
melon.  De  la  derniere  inflexion  de  fon  petit  tronc ,  pour  la 
chair  même  du  mufcle  droit ,  elle  donne  deux  branches  , 
qui  fouvent  communiquent  avec  autant  de  rameaux  de  l’ar- 
tere  épigaftrique- 

La  veine  mammaire  ne  différé  de  l’artere  que  par  fon 
origine  ;  celle  qui  eft  à  droite  vient  du  tronc  de  la  veine- 
cave  ,  où  elle  commence  à  fe.  partager.  La  gauche  vient  de, 
la  fouclayiere. 

L’ariere.  mammaire  externe,  que  Vefàle  diftingue  fort 
bien  ,  fimple  ou, double  ,  vient  de  la  fouclaviere  fous  la  clavi¬ 
cule.,  derrière  le  deltoïde ,  &  donne,  dlautres  branches  aux 
mufcles  ;  par  une  elle  defcend  aux  mammelles  ,  devant  le 
peéloral ,  &  principalement  à  la  graiffe  &  à  la  peau ,  non 
fins  quelques  anaftoniofes  avec  l’interne.;  ce  rameau  paroîc 
plus  grand  .que  ceux  de  l’interne.  C'eft  par  ces  branches  que 
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les  nbnrrices  fentent  leur  lait  attiré  par-deflus  les  aiflèiles 
aux  mammelles.  Vefale  a  peint  une  veine  qui  l’accompa¬ 
gne  ,  &  a  dit  quelle  communiquoit  par  un  petit  tronc 
fort  long  fous  la  peau  avec  une  branche  externe  de  Tcpigaf- 
trique.  C’eft  cette  veine  que  Fallope  fait  le  plus  Ibuveric 
partir  de  la  veine  thyroïdienne.  Enfin  l’artere  épigaftriquë 
naît  de  l’iliaque  externe  ,  un  peu  avant  qu  elle  paile  derrière 
le  ligament  du  pubis.  Delà  elle  monte  par  Ibn  tronc  devant 
le  péritoine  ,  derrière  le  mufcle  droit  dû  bas-ventre,  &  au- 
delfus  du  nombril  te  joint  avec  les  dernieres  petites  branches 
de  la  mammaire.  Les  antres  rameaux  font  employés  aux 
mufcles  du  bas-ventre  &  à  la  peau.  Le  plus  remarquable  'ft 
un  rameau  extérieur ,  qui  fouvent  monte  au  loin  ,  entré 
l’oblique  defcendant  &  la  peau  ,  &  que  Haller  a  également 
TU  ,  mais  ailleurs ,  communiquer  avec  la  mammaire.  Ceux 
qui  ont  dit  que  les  arteres  communiquent  entr’elles  ont  donc 
ÆU  raifon.  Manget  a  vu  l’injeélion  poulfée  dans  la  mammaire 
revenir  par  la  veine  honteufe ,  delà  dans  une  plaie  faite  à 
i’épigaftre  ,  le  fàng  fortir  par  les  aînés.  Valverdus  s’eft  donc 
trompé  de  regarder  ces  anaftomofes  comme  rares,  &  encore 
plus  ceux  qui  les  ont  abfolüment  niées. 

J’approuve  la  plupart  des  Phyllologiftes  qui  ont  adinii 
quelque  correfpondahce  entre  les  tétons  &  la  matrice ,  car 
répigaftrique  donne  Ibuvent  l’obtUratrice  ,  de  laquelle  vien¬ 
nent  diéférensvaifl'eaux  des  parties  honteuleS ,  Sc  lespudendei 
des  externes  ;  &  quand  elle  ne  donneroit  rien  ,  comme  le 
veut  Vefale  ,  elle  eft  cependant  prochaine  &  ttès-Voifine  de 
l’artere  hypogaftrique.  Un  Auteur  ajoute  que  dans  les  nour¬ 
rices  les  arteres  épigaftriques  font  deux  fois  plus  confidcra- 
bles  :  mais  la  matière  du  lait  peut-elle  être  déterminée  de 
l’utérus  aux  mammelles  dans  les  femmes  groflès  &  accou¬ 
chées  ,  &  dans  les  nourrices ,  qui  le  plus  fouvent  n’ont  point 
de  réglés  ou  des  tétons  à  la  matrice ,  comme  il  arrive  quand 
les  vuidanges  font  tarir  le  lait  !  d’ailleurs ,  outre  que  les 
anaftomofes  font  fort  étroites ,  c’eft:  qu’elles  fe  trouvent 
allez  communément  par-tout  entre  les  troncs  voifins  ,  & 
enfin  dans  les  hommes  comme  dans  les  femmes.  Vçlàlé 
a  donc  montré  là  fagacité  de  croire  peu  à  l’elî'et  des  anafto- 
niofes  qu’il  admet. 

,  Gn  peut  concevoir  la  vérité  des  fentences  d’Hyppocrate. 
le  lait  qui  coule  des  mammelles  marque  la  fôibiellë  di| 
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fœtus.  Une  femme  qui  n’eft  ni  grofle  j  ni  accouchée  ;  Sè 
qui  a  du  ]ait ,  n’a  point  de  réglés  3  il  faut ,  dans  la  trop 
grande  abondance  des  réglés  appliquer  une  très-grande  ven- 
loufe  aux  mammelles.  Le  fœtus  eft  du  côté  de  la  plus  groflè 
mâmmelle.  Celles  à  qui  les  tétons  difparoilTent  &  fe  flétrilfent; 
avortent.  Les  mammelles  fe  fech’ent  dans  les  pertes  utérines. 

II  eft  allé  de  concevoir  pourquoi  les  femmes  qui  ont  les 
fibres  fortes  Sc  ferrées  ,  celles  qui  font  lèches ,  maigres  , 
fort  mufculeu'fes  ,  qui  font  tous  les  jours  dans  1  habitude  dé 
beaucoup  travailler  ,  ont  peu  de  menftrües  ,  les  ont  plus 
tard  ,  après  de  plus  longs  périodes  i  &  quelquefois  n’en  ont 
point  du  tout  5  pendant  que  les  femmes  molles  ,  qui  ont 
les  fibres  lâches  ,  qui  font  pleines  de  fucs ,  qui  lônt  plus  en 
graille  qu’en  chair  ,  &  'ne  font  point  d’exercice ,  ont  ces 
évacuations  plus  abondantes  ,  plus  promptes  &  plus  fréquen¬ 
tes '5  pourquoi  cette  humeur  retenue  fe  jette  vers  d’autres 
vailîèaui  ,  les  dilate  ,  le  fait  jour  au  travers  ,  &  fort  pério¬ 
diquement  par  tant  dé  voies  différentes  î  pourquoi  à  certain 
âge  les  réglés  commencent  à  paroître  ,  deviennent  plus 
abondantes  ,  dilparoilîènt  ?  qui  font  les  perfonnes  qui  les  ont 
le  plus  tôt  ?  pourquoi  àulfi  elles  manquent  de  bonne  heure 
à  ces  dernieres? 

Les  Groènlandoifes  n’ont  ni  mottes  ni  réglés  :  dans  lé 
Nord  on  eft  rarement  réglé,  parce  que  le  froid  reflerre  les 
folides.  Les  femmes  du  llrelil ,  que  leurs  meres  foarifient  3 
ceffent  d’être  localement  pléthoriques  aux  premiers  efforts 
que  le  fang  menftrüel  fait  pour  couler  5  de  forte  qu’avant 
qu’une  nouvelle  pléthore  foit  régénérée  ,  les  vaiffeaux  dé 
l’Utérus  confolidés ,  peuvent  lutter  contre  l’adion  du  fang. 
Simfon  dit  fort  bien  que  les  règles  ne  font  pas  néceffaires 
quand  leurs  filtres  font  plus  petits  qu’il  ne  faut. 

Dans  la  vie  fédentaire  les  réglés  en  Grece  font  de  vingt 
onces ,  de  quatorze  à  feize  en  Efpagne  ,  de  huit  à  dix  eh 
Occitanie ,  d’environ  fix  en  Hollande  ,  d’une  once  en  Alle¬ 
magne  5  chez  les  paylimnes  il  y  a  auflî  quelque  variété  pour 
le  tems  comme  pour  la  quantité.  Le  période  du  flux  menf- 
trueLfinit  en  Grece  dans  deux  ou  trois  jours ,  ou  quatre  tout 
au  plus  :  en  Occitanie  les  mois  coulent  cinq  ou  fix  jours  ,  en 
Angleterre  trois  jours ,  en  Hollande  trois  ou  quatre  jours ,  la 
même  chofo  en  France ,  une  femaine  etitiere  les  Dames 
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4.Ùemandes  font  réglées ,  encore  cela  yârîe-t-îl ,  &  dans  la 
lânté  le  ternie  eft  fouvent  plus  court. 

Rien  de  plus  précoce  pour  la  fécondité  &  les  réglés  que 
les  femmes  des  pays  chauds ,  car  rarement  conçoit-on  avant 
que  d’être  réglée.  Il  y  a.des  pays  où  l’on  fait  des  enfans  à  dix 
ans ,  &  même  à  huit.  Mandelshof  a  vu  une  fille  aux  Indes 
qui  avoit  des  tétons  à  deux  ans ,  fut  réglée  à  trois  &  accou¬ 
cha  à  cinq.  En  Occitanie  le  flbx  menftruel  fe  montre  un  an 
plus  tôt  qu’à  Paris.  En  Hollande  il  paroît  entre  quatorze  & 
vingt-fix  ans.  Sur  les  hautes  montagnes  les  femmes  ont 
leurs  réglés  plus  tard  ,  &  elles  fe  fuppriment  très-facilement. 
Il  y  a  pourtant  de  très-précoces  fécondités  en  Europe,*^ 
comme  à  neuf  ans.  L’hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences 
de  1708  parle  d’une  grande  fille  qui  avoit  des  tétons  Sc  n’avoit 
que  neuf  ans.  Les  filles  qui  font  réglées  à  dix  ans  fiinc  très- 
fortes. 

Les  femmes  pléthoriques  font  réglées  deux  fois  par 
mois  ,  elles  perdent  une  livre  de  fang ,  qui  eft  le  triple  de  la 
mefure  d’Allemagne.  En  Perfe  les  femmes  luxurieufes  & 
fédentaires  ont  ce  flux  deux  &  trois  fois  par  mois-  Les  fem¬ 
mes  oifives  font  réglées  fept  &  huit  jours  j  c’eft  pour  là 
même  raifon  que  les  hommes  qui  ne  font  aucun  exercice 
font  fort  fujets  aux  hémorrhoïdes.  Les  vifceres  chylopoiéti- 
ques  robuftes  font  beaucoup  de  fang  ^  dans  le  repos  il  ne  fe 
diflîpe  point  aflez  ,  &  les  vaifl'eaux  foibles  &  lâches  s’ouvtenc 
à  la  moindre  pléthore, 

Quelle  légion  de  maux  nailTeht  de  la  füppreflîon  des  réglés  .* 
L’épilepûe  &  la  mort  dansCx  mois  ,  comme  Hyppocrate  l’a 
obfervé  ;  la  phthifie  (  elle  naît  auffi  de  la  lûppreflîon  des 
vuidanges  )  :  la  fortie  du  fang  par  les  pores  du  fommet  de 
la  tête  ,  par  la  joue  ,  par  les  ailes  du  nez  ,  par  les  pores  de 
la  main  &  de  la  jolie  ,  par  la  peau  du  dos  ,  par  le  poignet, 
la  pointe  des  doigts  ,  par  les  futures ,  par  une  nouvelle  peau 
formée  à  des  pieds  brûlés.  Le»  réglés  fupprimées  forment 
des  taches  quelquefois  ineffaçables  ftir  la  peau  ,  &  qu’on 
prend  pour  des  dartres.  Les  réglés  fe  font  encore  jour  par 
les  mammelles,  par  les  narines,  par  le  canal  lacrymal 
ainlî  que  les  lochies ,  par  les  o-eilles  ,  par  des  fontaines  pra¬ 
tiquées  fous  le  genoux  ,  comme  un  Auteur  le  rapporte  5  par 
le  tibia ,  par  les  iks  droites ,  par  les  urines ,  par  faîne ,  par 
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le  jarret  ;  par  les  pieds  ulcérés ,  par  un  nlcere  à  la  jambe 
au  genou ,  par  le  trou  fait  à  une  dent  arrachée par  les 
gencives ,  par  les  conduits  falivaires ,  par  la  levre  inférieure , 
par  l’ifthme  du  gofier  ,  par  le  palais  ,  le  nombril ,  par  des*, 
fcarifications ,  par  une  blelîure  d’un  doigt  de  la  main ,  par 
le  tronc  d’un  pied  coupé  (  les  lochies  ont  aulfi  quelquefois 
coulé  par  le  cancer  d’un  teton  )  ,  par  la  jugulaire  &  la 
làpheue  qui  s’ouvrirent  d’elles-mênies  en  deux  diflérens- 
Sujets  ,  par  la  faphene  qui  s’ouvrit  pluheurs  fois  dans  une 
femme  grollè,  ainfi^qùe  la  veine  crurale.  Enfin  M.  Freind 
démontre  que  la  nature  fupplée  aux  réglés  ,,  non-léulement 
par  les  hémorrhagies  ,  l’art  par  les  faignées  ,  mais  par  diver- 
iês  excrétions  abondantes  ,  telles  que  la  làlivatibti ,  la  tranf- 
piration  ,•  les  fueurs  &  diarrhées  ,  &c. 

H)’ppocratè  &  Ariftote  ont  dit  que  le  fang  des  réglés  eft 
tel  qu’il  coule  d’une  viélime  égorgée ,  &  qu’il  fe  congele 
auffi-tôt.  Marcellus  DouatuS  parle  de  làng  menftruel  épan¬ 
ché  dans  l’utérus ,  &  qui  y  forma  une  efpece  de  placenta  ; 
comme  le  fang  naturel  j  &  quoiqu’il  féjourne ,  il  ne  prend 
point  de  putréfaélion  :  on  les  a  cependant  pris  pourdes  phil¬ 
tres.  Combien  de  ridicules  hiftoires  pn  trouve  à  ce  lujet  ! 
Liïler  dit  que  le  fang  des  réglés  eft  plus  vifqueux  que  lé 
rcfte  du  fang,  &  qu’il  eft  fétide.  Graaf  dit  qu’il  eft  fi 
âcré  ,  qu’il  noircit  la  (patule  &  écorche  la  peau  ,  mais  c’eft 
alors  maladie.  Lamotte  dit  qu’il  y  a  des  femmes  dont  -les 
réglés  font  nuifibles  ;  Verheyen  va  plus  loin  ,  il  craint  jufqu’à 
l’iialeine  des  femmes  réglées  }  Collins  veut  que  les  réglés 
gâtent  les  arbres  mômes.  Je  fçais  que  dans  des  pays  fort 
chauds  le  fang  menftruel  fe  putréfie  aifément ,  &  que  les 
fleurs  blanches  fort  âcres  font  des  ulcérés  incurables  ;  mais 
daiis  la  fanté  ,  pourquoi  les  arteres  de  l’utérus  donneroient- 
elles  un  fang  plus  corrompu  que  les  arteres  du  méfentere 
du  de  toute  autre  partie  du  corps  humain. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  dgs  fâcheux  effets  de  la  fuppref- 
fion  des  réglés  nous  indique  la  raifon  pour  laquelle  les  fem¬ 
mes  qui  crachent  le  lang  font  guéries  par  le  retour  du  flux 
menftruel ,  &  celles  qui  (aignent  du  nez  s’en  trouvent  bien 
quand  leurs  réglés  font  arrêtées. 

Les  maladies  que  produit  la  fiippreflion  des  réglés  ne 
viennent  pas  Iculçment  de  quelque  quantité  de  fang  retenu,* 
mais 
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mais  principalement  de  fa  ftagnation  dans  les  vaifleaux 
iitcrins  ,  de  la  tenfion  des  parties  qui  en  rclulte  ,  de  l’obP- 
truftion  qui  lë  fait  dans  beaucoup  de  vailfeaux  voilîns  ,  de 
i’empêcliement  dü  cours  des  liqueurs  par  le  balfin  dont  l’ana¬ 
tomie  nous  apprend  que  les  vaidëaux  font  fi  larges  ,  qu’ils 
contiennent  la  moitié  du  fang  de  l’aorte.  Il  eft  d'ailleurs  des 
vices  &  caufes  topiques  de  la  ftérilité,  comme  l’inflamma¬ 
tion  &  la  fuppuration  du  col  de  la  matrice  à  la  fuite  des  mois 
fùpprimés  ;  le  fchirre  de  la  même  partie ,  produit  par  la 
dilatation  du  tuyaux  pleins  d’une  matière  pétrifiée. 

Tâchons  à  préfent  d’expliquer  plufieurs  faits  ;  lés  femmes 
qui  conçoivent  à  huit  ans  ne  peuvent  plus  concevoir  à  trente. 
Pechlinus  parle  d’une  fille  qui  eut  fes  réglés  à  trois  ans  ,  Sc 
qui  périt  à  cinq  :  d’autres  font  mention  d’une  fille  qui  fut 
bien  réglée  de  quatre  à  huit  ans  ,  mais  étbit  languilfante.  En 
Grece  même ,  où  le  climat  eft  fort  chaud  ,  les  réglés  difpa- 
ïoillëntdès  quarante  ans,  fuiyant  Ariftote.  Craterus  parle  d’un 
garçon  qui  fit  un  enfant  à  fa  femme  à  fept  ans,  &  mourut 
enfuite.  Stahlditque  les  filles  qui  font  fi  précoces,  vivent 
peu.  La  raifon  de  ces  phénomènes  eft  que  les  mois  coulant 
avant  que  le  corps  ait  acquis  le  terme  de  (à  croilfance  ,  &  ce 
terme  ne  pouvant  arriver  que  lorfque  la  léfiftance  des  vaif- 
lëaux  eft  égale  à  celle  du  cœur  ,  &  la  réfiftance  de  ces  vaifi- 
féaux  s’augmentant  continuellement  quand  elle  eft  devenue 
égale  à  la  force  du  cœur  ,  il  fait  que  les  réglés  &  la  vie 
même  doivent  fe  détruire  plutôt  dans  les  femmes  précoces 
que  dans  les  femmes  tardives.  Les  menftrues  cellënt  quand 
les  vailfeaux  de  l’utérus  font  tellement  endurcis  ,  qu’ils.refu- 
fent ,  pour  ainû  dire  ,  de  s'ouvrir  aux  efforts  du  cœur.  Cette 
dureté  de  la  matrice  des  vieilles  femmes  lë  fait  fentir  au 
doigt ,  au  (calpel  Sc  fur-tout  au  fyphon. 

Les  hommes  font-ils  aufli  réglés  ,  comme  le  dit  Sando- 
rius  ?  KJorter  le  nie  ,  Sc  la  chotë  paroît  irrégulière  ,  quoique 
en  général  les  vices  de  la  trânfpiration  foierit  corrigés  par 
l’augmentation  d’une  autre  excrétion.  Les  hommes  ne  font 
donc  pas  véritablement  réglés  ,  &  pourquoi  ?  En  voici  la 
raifon  J  leur  fang  circule  librement ,  leur  aorte  defcendante 
eft  plus  petite  ,  les  branches  de  cette  artere  font  beaucoup 
plus  dures  j,  le  balfin  eft  fort  étroit ,  &  la  pléthore  ne  peut  le 

Tome  H,  '  ■  ■  Y-  ■ 


IJS  R  E  G 

jetter  fur  aucuns  vaifleaux  artériels  exhalans  ,  puilqu’enfîn  il 
ïi'y  en  a  point  dans  le  baffin  de  l’homme.  Delà  vient  que  les 
enfans  &  les  jeunes  gens  font  fujets  au  faignement  de  nez  , 
&  les  adultes  aux  hémorrhoïdes. 

Iln’ell:  p^s  plus  difficile  d’expliquer  le  défaut  des  menftrues 
dans  les  brutes  :  ils  ont  les  vaillèaux  de  l’utérus  fort  durs  ,  & 
point  allez  dilatables  pour  recevoir  le  fang  artériel.  Cela  eft 
démontre  par  la  comparaifon  de  la  matrice  féminine ,  qui 
eft  (pongieufe  ,  avec  l’utérus  mufculeux  &  fibreux  des  autres 
femelles  qui  n’ont  point  aulfi  rien  de  finueux  dans  la  même 
partie ,  par  la  nature  des  cotiledons  qui  regorgent  de  fuc 
laiteux  ,  fans  qu’il  y  ait  aucun  mélange  de  lang  j  de  forte 
que  le  placenta  tombe  aulfi  de  l’utérus  làns  verlèrde  fang, 
au  lieu  qu’il  eft  fanguin  dans  les  femmes  ,  &  ne  peut  s’arra¬ 
cher  de  l'utérus  làns  une  perte  de  fang  confidérable.  D’ailleurs 
les  bêtes  ont  une  fituation  horifontale ,  &  les  femmes  une 
perpendiculaire  ,  qui  peut  ici  quelque  chofe ,  en  déterminant 
le  làng  a  l’utérus.  C’eft  aulfi  la  raifon  pour  laquelle  les  fem- 
ines  avortent  plus  fouvent  que  les  autres  femelles.  Cela  eft 
fur- tout  probable  ,  s’il  eft  vrai  que  les  guenons  foient  réglées 
deux  ou  trois  jours ,  comme  le  difent  Santorini  &  Stahl.  Les 
quadrupèdes  vivipares  font  d’autant  moins  réglés,  qu’ils  man¬ 
gent  des  alimens  plus  épais  ,  &  que  leur  pléthore  le  confume 
en  poils  :  les  vaches  ,  les  chiennes  ,  les  jumens  le  font  aulfi  , 
lèlon  plufieurs  Auteurs  ;  mais  ils  ont  pris  pour  flux  menftruel 
un  écoulement  vénérien  auquel  les  brutes  font  fujettes 
quand  elles  font  en  chaleur.  Ce  fuc  en  effet  eft  très-peu 
abondant,  il  n’eft  point  naturellement  fanguin  ,  il  ne  vient 
})oint  de  l’utérus  ni  par  de  certains  périodes ,  &  il  n’eft  cer¬ 
tainement  pas  capable  de  dilfiper  la  pléthore  ou  le  ruperflti 
des  humeurs  :  enfuite  le  fuperflu  eft  rare  dans  les  animaux , 
cela  eft  prouvé  par  l’extrême  rareté  des  hémorrhagies  ou  des 
hémorroïdes  qui  ont  à  peine  jamais  été  obtèrvées  dans  les 
bêtes.  - 

Les  réglés  font  la  première  matière  du  foetus ,  elles  le 
nourriffent  dorant  la  groffelle  Le  tilîii  lâche  de  l’utérus  ,  la 
facilité  que  le  làng  trouve  à  fê  jetter  fur  cette  partie  ,  les 
poils  exhalans  qui  s’abouchent  au  placenta, font  les  conditions 
6ns  lelqiielles  le  fœtus  ne  peut  être  nourris  les  mêmes- 
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thofeS  fendent  nccefTaîre  le  flux  menftruel.  Il  j  a  cependant 
éü  beaucoup  de  femmes  qui  ont  engendré  fans  jamais  avoir 
été  réglées ,  où  après  avoir  long-tems  ceflTé  de  l’étre ,  ou 
l’ayant  été  fort  peu  :  mais  cela  ne  forme  jamais  que  peu 
d’exemples ,  par  rapport  à  tant  d’autres  contraires  ,  &  qu’il 
faut  attribuer  à  une  ftruélure  finguliere ,  telle  que  celle  donc 
on  a  parlé  dans  les  filles  robuftes  ou  dans  les  Groènlandoifes. 

REIN,  ren  ,  en  grec  ntpfif ,  nephros  ,  du  verbe  vtÇftty , 
pleuvoir.  Les  reins  font  deux  corps  glanduleux ,  de  figure 
à-peu-près  ovalaire ,  comparés  alfez  ordinairement  à  une 
greffe  feve ,  placés  un  de  chaque  côté  ,  dans  le  fond  des 
régions  lombaires  ,  allez  près  l’un  de  l’autre,  n’étant  fépates 
que  par  la  préfence  de  l’élevatiôn  que  fait  dans  cet  endroit 
la  colonne  vertébrale. 

On  divife  le  rein  en  faces ,  én  bords  &  èn  extrémités.  Les 
faces  du  rein  font  deux  en  nombre  ,  diftinguées  en  anté¬ 
rieure  Si  en  poftérieùre  ,  toutes  les  deux  très-unies.  Les  bords 
que  l’on  diftingue  au  rein  font  deux  ,  l’un  interné ,  regar¬ 
dant  les  vertebres,  6c  l’autre  externe,  tourné  du  côté  oppoféi 
Ce  dernier  eft  celui  qui  a  le  plus  d’étendue  ;  c’eft  au  bord 
interne  du  rein  que  paroît  un  enfoncement  èn  maniéré  de 
feiffure  ou  de  finuofité  ,  &  c’eft  auffi  dans  cet  endroit  que  le 
rencontrent  tous  les  vaiffeaux  qui  appartiennent  au  rein  j 
enfin  les  dernieres  parties  extérieures  a  obferver  dans  le  rein , 
font  lès  deux  extrémités  ,  dont  la  fùpérieure  eft  pliis  groffe 
&  plus  inclinée  du  côté  de  la  finuofité  ,  Si  l’inférieure  ,  au 
contraire  ,  eft  plus  petite  Sc  moins  courbée. 

En  partageant  le  rein  dans  toute  l’étendue  de  fon  épaif- 
lèur,  au  moyen  d’un  inftrument  bien  tranchant,  foitque 
l’on  commence  cette  divifion  par  le  bord  interne  on  par 
l’externe  ,  l’on  découvre  fur  chaque  moitié  du  rein  trois 
fubftances  ,  dont  la  première  eft  nommée  corticale  ^  la 
lèconde  Jillonnée  ,  Si  la  troifieme  porte  le  nom  de  fubjlance 
mammelonnie.  Cette  derniere  paroît  n’etre  que  la  continua¬ 
tion  de  la  fécondé  ,  Sc  fe  préfente  foUs  la  forme  de  dix  à  douze! 
petits  corps  arrondis  Sc  coniques  ,  en  partie  recouverts  cha¬ 
cun  par  une  efpece  de  poche  ou  de  capfule  membraneufe  * 
que  l'on  nomme  les  calices  du  rein.  L’on  trouve  quelquefois 
deux  corps  mammelonnés  renfermés  enlèmble  dans  wnÿ 
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meme  capl'ule  ;  de  la  réunion  de  ces  calices  réfulcent ,  aux 
environs  de  la  fînuoiîté  du  rein  trois  ouvertures  qui  réu¬ 
nies  pareillement  enfemble ,  forment  le  principe  ou  la  partie 
fupérieure  de  l’utetere  ;  c’eft  cet  endroit  qu’on  nomme  le 
bajfinct  du  rein. 

Toutes  les  parties  du  rein  font  contenues  &  exaélement 
enveloppées  dans  deux  membranes ,  dont  la  première  ou 
Texterne  eft  un  tilTu  filamenteux  plus  ou  moins  confidérable , 
réfultànt  du  tiflu  cellulaire  du  péritoine. 

La  feponde  tunique  du  rein ,  &  dont  il  eft  immédiatement 
recouvert ,  eft  très-lice  &  fort  unie  extérieurement }  mais  du 
côté  interne  ,  ou  du  côté  par  lequel  elle  touche  au  rein  ,  elle 
fournit  nombre  d’expanfions  fiîamenteufes  qui ,  plongeant 
dans  fa  fubftance ,  s’y  diftribuent  çà  &  là  dans  un  ordre 
•admirable. 

Les  reins  reçoivent  chacun  une  artere ,  quelquefois  même 
deux  ,  qui  nailfent  du  tronc  de  l’aorte  defeendante  j  elles 
font  nommées  arteres  rendes  ou  bien  arteres  émulgentes  ;  les 
veines  qui  en  réliiltent  reçoivent  le  même  nom  &  fe  rendent 
dans  la  veine-cave  ;  les  nerfs  des  reins  réfultent  des  plexus 
rénaux ,  &  ceux-ci  du  nerf  intercoftal  8c  de  la  huitième  paire. 

L’ufage  du  rein  eft  de  fervir  à  la  fécrétion  de  l’urine. 

Quand  les  reins  font  blelfés ,  le  malade  urine  avec  peine  ; 
fon  urine  eft  fanglante ,  &  il  fouffre  de  grandes  douleurs  aux 
aines ,  à  la  verge  &  aux  tefticules.  De  plus ,  il  eft  alors  à 
craindre  que  la  plaie  ,  continuellement  humeftée  par  l’urine, 
n’ait  beaucoup  de  peine  à  (è  confolider ,  &  ne  dégénéré  en  un 
ulcéré  fiftuleux. 

Nous  expliquerons  dans  le  mot  Urine  la  formation  des 
pierres  dans  le  rein  ,  &c. 

Les  reins  fuccenturiaux.  Foyer  ATRABILAIRES  ,  CAP¬ 
SULES. 

Au  milieu  de  Janvier  1761 ,  on  ouvrit  à  l’Hôtel  Dieu  de' 
Lyon  le  cadavre  d’un  homme  qui  fut  quelque  tems  malade 
à  la  iàlle  des  fiévreux.  11  le  plaignoit  fouvent  d’une  douleur 
au  rein  droit,  &  fur-tout  quelques  heures  avant  fa  mort 
il  reçut  plufieiirs  remedes  qui  furent  inutiles. 

On  trouva  le  rein  droit  en  bon  état  à  l’extérieur  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  étoit  un  peu  plus  gros  que  l'autre  j  mais  on  fut. 
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étonné ,  en  partageant  en  deux  toute  la  fubftance  de  ce  vif- 
cere ,  de  ne  point  trouver  de  baffinet  ni  le  corps  cannelé. 
Après  la  fubftance  corticale  ,  venoit  un  corps  très-dur ,  & 
garni  de  fibres  prefque  cartilagineufes  qui  erroient  çà  &  là-à 
une  certaine  diftance  les  unes  des  autres.  Le  rein  gauche 
étoit  en  bon  état.  Il  avoir  toujours  très-bien  fait  fes  fonélions. 

On  ne  peut  pas  dire  fi  cette  maladie  du  rein  dans  le  Sujet 
dont  il  eft  ici  queftion ,  a  été  la  caufe  de  fa  mort ,  ou  fi  quel¬ 
que  fievreou  toute  autre  maladie  l’a  tiré  de  ce  monde.  Il 
falloir  cependant  que  le  rein  gauche  eût  fuppléé  à  la  filtration 
de  l’urine ,  comme  cela  arrive  dans  ceux  qui  n’ont  qu’un 
rein  ,  ou  dans  ceux  en  qui  un  des  ureteres  ne  fait  pas  fes 
fondrions, 

L’uretere  droit  étoit  plus  étroit  &  oblitéré ,  fans  doute  , 
parce  que  Turine  n’y  palTant  plus ,  les  parois  s’ctoient  rap¬ 
prochées, 

RELACHEUR,  adj,  /iZATÆtor  :  qui  relâche  ,  qui  fait  qu’une 
partie  efl:  moins  tendue.  Le  relâchent  du  tympan ,  c’eft  le 
mufcle  externe  ou  le  fupérieur  du  marteau, 

RELEVEUR ,  adj.'  eUvator  :  qui  éleve  ,  qui  haulTe  5  le 
releveur  du  palais ,  mufcle,  Foye^  Petro-(alpingo-ftaphyiin  , 
ou  Salpingo- ftaphylin- interne.  Le  releveur  de  l’oreilier. 
Foyei  OREILLE. 

Le  releveur  de  la  paupière  fupéricure  a  fon  attache  fixe  à 
la  partie  fupérieuredu  fond  de  l’orbite ,  &va  en  s’élargifiant , 
fe  terminer  au  cartilage  qui  borde  la  paupière'. 

Le  releveur  droit  de  l’œil.  Voyez  DROIT  ,  mufcle  de 
l’œil.  ‘ 

Le  releveur  de  l*omoplate  ,  (amommé  l’angulaire  ,  a  fes 
attaches  fixes  aux  apophyfes  tranfverfes  des  quatre  vertebres 
fupérieures  du  col  ,  &  fe  termine  à  l’angle  fupérieur  de 
l’omoplate. 

Le  releveur  du  menton,  Foye^  Crotaphyte  ,  Malfete/  & 
Ptérigo'idien  interne. 

Le  releveur  de  la  levre  fupérieure  &  de  l’^ile  du  nez.  Voyez 
INCISIF.  ■  . 

Les  releveurs  des  côtes.  Foyei  INTERCOSTAUX  muf* 
des. 


REM 

Les  releveurs  de  l’anus  font  deux  mulcles  lîtués  un  de 
chaque  côté  ,  &  attachés  dans  le  fond  de  la  cavité  du  petit 
hailîn ,  &  enfuite  viennent  de  chaque  côté  comme  ceindre 
l’anus.  Leur  ufàg*  eft  de  tirer  l’anus  de  bas  en  haut ,  lorfque 
par  quelque  effort  il  a  été  porté  çonfidérablement  en  bas. 

REMARQUABLE,  zà].  injîgnis  ,  e:  qui  fè  fait  remarquer. 
Le  trouffeau  remarquable  de  la  membrane  çapfulaire  de 
l’articulation  de  l’avant-br^  avec  la  main. 

,  RENAL  ,  LE  ,  adj.  rendis ,  e  :  qui  appartient  au  rein. 
Artere  renale  ,  veine  renale ,  glande  renale  ,  nerf  rénal. 
f^oyez.  REIN  ,  où  l’on  décrit  les  vaiffeaux  de  ce  vilcere. 
Foyei  aufi  ATRABILAIRES  ,  glandes. 

Quelques  Anatomiffes  donnent  le  nom  de  rende  à  la  pre¬ 
mière  vertebre  de  s  lombes. 

RENGORGEÜR  ,  f.  f.  pris  adj.  fmnator  :  nom  de  deux 
mufcles  qui  fervent  à  faire  faire  différens  mouvemens  à  la 
tête  ,  fur  la  première  &  fur  la  fecçnde  vertebre  du  col. 

RÉSEAU  ,  réticulum.  Voyez  R  AISE  AU. 

RÉSERVOIR,  receptaculum ,  Ce  dit  d'une  vellîe  ou  il 
s’amalTe  quelque  fluide. 

Le  réfervoir  du  chyle.  Foyei  PECQUET. 

RESPIRATION.  La  refpiration  eft  une  fondion  par 
laquelle  l’air  entre  dans  la  poitrine  &  en  fort  enfuite.  Elle 
cfl:  compofee  de  deux  mouvemens  oppofés  ;  l’un  ,  pendant  le¬ 
quel  la  poitrine  dilatée  reçoit  l’air  ,  eft  nommé  infpira- 
tion  ;  l’autre ,  pendant  lequel  la  poitrine  refferrée  challe  l’air 
au- dehors  ,  eft  connu  fous  le  nom  A' expiration. 

pette  fondion  dure  autant  que  la  vie ,  &  elle  ne  peut  être 
fufpendue  entièrement  pendant  un  certain  tems  ,  fans 
çaufer  un  dérangement  notable  ,  &  même  la  mort.  Elle 
dépend  d’un  très-grand  nombre  d’organes  qu’il  faut  con- 
noître  avant  de  rechercher  le  méchanifme  de  fes  mouve- 
mens.  Foye^  Poumon  ,  Côtes  ,  Mufcles  intercoftaux  ,  & 
Diaphragme. 

Qn  fçait  que  la  poitrine  eft  dilatée  lorfque  l’air  pénétré 
dans  la  cavité  des  poumons  ,  &  qu’elle  eft  refferrée  lorf¬ 
que  cet  air  eft  expulfé.  Eft-ce  l’aélion  de  l’air  qui  met  ainfî 
la  poitrine  en  mouvement  ?  ou  eft-ce  le  mouvement  &  la 
ftruÇture  de  cette  partie  qui  engagent  l’aiy  à  y  pénétrer  ? 
p’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 
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L’air  eft  un  fluide  qui  nous  environne  ,  dans  lequel  nous 
vivons ,  &  fans  lequel  nous  ne  pourrions  vivre.  Ce  fluide 
que  nous  relpirons  eft  pefant ,  élaftique ,  capable  de  raré- 
faftion  &  de  condenfation  ;  il  eft  chargé  de  vapeurs  (ùb- 
liles ,  il  eft  le  véhicule  de  certaines  fubftances  trcs-deliées  j 
&  comme  il  prefle  le  corps  de  toutes  parts,  il  doit  tendre  à 
s’introduire  dans  les  endroits  où  il  trouve  le  moins  de  ré- 
lîftance.  On  peut  s’aflurer  de  fa  néceflité  pour  la  relpiration , 
en  confidérant  les  changemens  qui  arrivent  aux  corps  des 
animaux  mis  fous  la  machine  du  vuide. 

Pour  donner  une  idée  de  la  refpiration  ,  on  a  comparé 
la  poitrine  à  un  foufflet ,  dans  l’intérieur  duquel  feroit  une 
veflîe  qui  communiqüeroit  avec  l’air  extérieur ,  &  qui  ne 
permettroic  pas  à  l’air  de  s’introduire  entr’elle  &  le  fouf¬ 
flet.  Si  on  éleve  !es  parois  du  foufflet ,  l’air  entre  dans  la  veflîe 
&  la  diftend  :  c’eft  l’image ’de  l’infpiration  5  fl  ces  parois  s’a- 
baillent  d’eux-mêmes,  l’air  eft  chaffé  ,  la  veflîe  eft  refl'errée 
&  c’eft  l’expiration.  La  comparaifon  eft  parfaite  quant  à 
l’effet ,  puifque  l’air  en  entrant  dans  les  poumons ,  les  dilate  ; 
mais  il  y  a  une  caufe  qui  met  le  foufflet  en  mouvement ,  & 
il  faut  de  même  dans  la  poitrine ,  une  caufe  capable  de  pro¬ 
duire  régulièrement  (es  différens  mouvemens. 

Quoique  les  parties  fpient  difpofces  de  façon  à  exécuter 
facilement  les  mouvemens  d’infpiration  &  d’expiration, 
cependant  il  faut  remarquer  que  l’infpiration  eft  plus  diffi¬ 
cile  ,  &  qu’elle  a  befoin  d’une  caufe  particulière  pour  avoir 
lieu  ;  l’expiration  au  contraire  eft  plus  facile  &  plus 
prompte  ,  &  elle  peut  être  produite  par  l’abfence  des  caufes 
qui  procurent  l’infpiration  ,  ainfl  qu'il  arrive  dans  la  dernierc 
expiration.  L'infpiration  commence  la  vie  &  fuppofè  une 
adion  particulière  ;  l’expiration  la  termine ,  &  eft  un  état 
paflîf  qui  dépend  moins  d’une  force  particulière  que  de 
l’inclinaifon  naturelle  des  côtes ,  de  l’efpece  de  torfion  qu’é¬ 
prouvent  les  cartilages  ,  &  de  leur  ftruflure  élaftique  ;  il  y  a 
cependant  des  mufcles  qui  fervent  à  une  expiration  forte  ou 
forcée. 

Avant  de  rechercher  la  caufe  capable  de  mettre  la  poi¬ 
trine  en  mouvement,  &  de  l’entretenir  régulièrement  dans 
cet  état  ,  il  faut  obferver  que  la  poitrine  &  le  poumon  fe 
meuvent  en  meme  tems ,  &  que  cependant  l’unè  &  l'autre 
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peuvent  avoir  un  mouvement  indépendant  :  la  poitrine  ouh 
verte  dans  un  animal  vivant  agit  encore  ,  quoique  le  pou¬ 
mon  n’agiiTe  plus. 

On  a  ailignc  différentes  caufes  des  mouvemens  de  la  res¬ 
piration.' 

1°.  Bellini ,  &  Pitcarn  après  lui  ,  ont  regardé  les  mufcles 
înfpirateurs  ,  comme  n’ayant  point  d’antagoniftes  ;  &  rinS- 
piration  étant  faite  ainfi  par  la  contraélion  de  ces  mufcles, 
la  difpofition  des  parties  procure  l’expiration  ,  qui  ,  félon 
eux  ,  doit  durer  jufqu’à  une  nouvelle  aélion  des  mufcles  ins¬ 
pirateurs.  Mais  on  fçait  qu’il  y  a  des  mufcles  eipirateurs  : 
d’ailleurs  pourquoi  l’infpiratipn  pe  commencerpit-elle  qu’à 
l’inftant  de  la  naifl’ance  ? 

Z®.  Baglivia  penfc  que  la  poitrine  étoit  dilatée  en  con¬ 
séquence  de  l’adlion  de  l’air  ;  enforte  que  ,  félon  lui ,  l’air 
par  fa  pefanteur  entre  dans  la  poitrine,  il  s'y  raréfie auffi  tôt, 
&  procure  l’élévation  des  cptes  ;  enfuite  l’air  extérieur  plus 
pelant ,  arrête  cette  aélion  ,  &  détermine  les  côtes  à  l’a- 
hailfement ,  &  ces  mouvemens  fè  continuent  ainfi  avec  la 
vie.  L’aéliort  de  l’air  ne  contribue  à  la  refpiration  que  con¬ 
jointement  avec  les  parties  de  la  poitrine  ,  fans  cela  la 
refpiration  fe  feroit  même  après  la  mort  ;  d’ailleurs  on 
peut  obferver  que  l’air  entre  dang  la  proportion  que  les 
côtes  s’élèvent ,  &  _que  l’élévafiqn  des  côtes  ne  fuit  pas  l’en¬ 
trée  de  l’air. 

J®.  Villis  a  attribué  la  refpiration  à  un  mouvement 
naturel  de  fÿftole  de  diaftole  commun  à  toutes  les  fibres 
par  l’aélion  des  efprits  animaux.  Ce  mouvement  eft  encore  à 
prouver. 

4®.  On  ne  peut  pas  non  plus  fuppofêr  que  la  refpiration 
dépende  d’un  peu  d’air  qui  refte  dans  le  poumon  après 
chaque  expiration  ;  l’aélion  du  poumon  n’ell  pas  la  caufe 
nbfolue  du  mouvement  de  la  poitrine  j  d’ailleurs  quelle  feroit 
la  caufe  de  la  première  infpiration. 

;®.  On  a  cherché  dans  la  poitrine  une  caufe  flimulante 
eapable  de  mettre  fès  mufcles  en  aélion  par  une  néceffité 
mcchanique.  On  a  cru  trouver  cette  caufe  dans  le  fêntiment 
de  Malaife  ,  qui ,  qupiqu’infenfible  dans  l’état  naturel ,  fà 
fait  cependant  appercevoir  après  chaque  infpiration  ou  expi-, 
çatiçn  trop  loiig-tems  continuées  ,  &  auquel  on  eft  obligé  de 
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céder  malgré  la  rélolution  prilè  de  refter  dans  l’un  de  ces 
deux  états.  Les  changemens  qui  arrivent  à  la  circulation  du 
feng  dans  lès  poumons ,  procurent  ce  fentiment ,  &  on 
pourroit  penlèr  que  cette  caüfe  incitante  excite  la  relpira- 
tion  malgré  nous  ,  quoique  cependant  nous  puillîons  l’ac¬ 
célérer  ou  la  diminuer ,  puilqn’elle  force  les  mufcles  que  la 
volonté  fait  agir  pour  retenir  la  relpiration. 

L’illuftre  Boërhaave  a  adopté  cette  caulè  ,  8c  il  remarqua 
qu’elle  agit  en  déterminant  plus  de  fang  ,  tant  à  la  poitrine 
qu’au  cerveau  ,  qui  enfuite  détermine  les  mufcles  à  une 
plus  grande  aâioh.  Le  célébré  M.  Haller  admet  la  même 
caufe  incitante  ,  &  il  penfe  que  la  feule  néceffitsé  de  refi 
pirer  eft  une  caufe  fuffifante  pour  mettre  alternativement 
en  aétiqn  les  lames  capables  de  produire  la  refpiration.  L’air 
eft  abfolument  nécellaire  pour  la  confervation  de  la  vie  ;  il 
n’eft  donc»pas  furprenant  que  l’ablènce  de  ce  ftuide,  ou  le 
çliangement  qu’il  fouffre  dans  la  poitrine  ,  agiflènt  fur  les 
parties  &  déterminent  leur  adion. 

Cette  caufe  incitante  dépend  du  fang  ;  &  pour  la  recon- 
noître,il  fuffit  d’examiner  les  changemens  qui  arrivent  à 
la  refpiration  ,  lorlque  la  circulation  du  ftng  eft  altérée. 
On  remarque  dans  l’état  fain  une  efpece  d’harmonie  entre 
le  pouls  &  la  refpiration  ;  &  fi  le  cœur  reçoit  plus  de  fang, 
fi  fon  adion  eft  plus  vive  ,  comme  dans  la  fievre  5  fi  la 
circulation  eft  ralentie  par  la  pléthore  des  vaillèaux  ,  on 
apperçoic  aufii  quelques  changemens  dans  la  refpiration. 
Ainfi  le  cœur  fournit  au  poumon  la  caufe  ftimulante  qui 
détermine  i’adion  de  la  poitrine  5  &  par  une  difpofition  mé¬ 
canique ,  fi  le  poumon  n’agiUoiç  pas,  la  circulation  &  le 
mouvement  du  cœur  feroient  bientôt  dérangés:  ces  deux 
fondions  le  fervent  donc  réciproquement. 

Cette  caufe  ,  quoique  conforme  à  la  difpofition  des  parties 
qne  fois  mifes  en  adion  ,  lailfe  à  defirer  pourquoi  elle  n’agit 
que  dans  l’inftant  de  la  nailfance ,  &  comment  peut  être  dé¬ 
terminée  là  première  infpiration.  Si  on  peut  trouver  une 
caufe  ftimulante  qui  agilTe  dans  ce  premier  inftant ,  on  aura 
un  méchanifme  très-fi  mplè. 

Lorfqu’un  enfant  naît ,  les  poumons  forment  une  malle 
tolide ,  les  bronches  &  la  trachée  artere  lailfent  une  cavité 
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dans  laquelle  l’air  doit  être  déterminé  par  là  pefanteuf ,  les 
membranes  du  nez  &  de  la  trachée-artere ,  qui  font  très- 
fenfibles ,  éprouvent  une  irritation  particulière  qui  mec  en  jeu 
le  diaphrame  &  les  mufcles  intercofbau*  5  enfin  l’agitation 
doulonreufe  que  l’enfant  éprouve  en  venant  à  la  lumière , 
&  les  efforts  qu’il  fait  pour  Ce  débarrafl'er  ,  paroiflent  être 
une  caufe  très-naturelie ,  capable  de  mettre  en  jeu  tous  les 
mufoles  ,  &  déterminer  la  première  infpiration.  Ainfî  la  ref- 
piration  dépend  d’une  caufe  ftimulahte  première  ,  qui  agit 
à  l’inflant  de  la  naiflance  ;  elle  eft  entretenue  par  deux  caufos' 
■ftimulantes  fécondés  ,  qui  font  l’aélion  du  fang  &  l’aélion  de 
l’air  continuellement  refpiré. 

L’air  en  entrant ,  diftend  les  véficulej^du  poumon  j  le  pou¬ 
mon  étant  diftendu  ,  les  bronches  augmentent  en  lon¬ 
gueur ,  ainfî  que  les  vaill'eaux  fanguins;  leurs  angles  font 
moins  aigus ,  la  circulation  eft  plus  facile  :  ainfî  ,  dès  la 
première  infpiration  ,  la  préfence  de  l’air  fait  différer  le 
poumon  de  l’adulte  d’avec  celui  du  fœtus  ,  &  la  crircula- 
tion  du  fang  y  eft  changée.  Pendant  l’infpiration  la  pré- 
fonce  de  l’air  un  peu  dilaté  par  la  chaleur  de  la  poitrine, 
comprime  les  vaiifeaux;  la  circulation  tend  à  fe  ralentir  j 
&  fi  on  veut  continuer  trop  longtems  cette  infpiration  , 
les  veines  extérieures  fo  gonflent,  le  vifage  rougit  ,  on  eft 
prêt  à  foffoquer  ,  parce  que  le  fang  tend  à  s’arrêter  dans  l'ar- 
tere  pulmonaire  ,  le  ventricule  droit  &  dans  les  weines-caves. 

La  nature  prévient  cet  inconvénient  par  l'expiration  j  dans 
cet  état  les  vaiifeaux  s’affaiffent  ,  leurs  angles  deviennent 
plus  aigus  ,  ils  fe  déchargent  du  fang  qu’ils  contiennent ,  & 
ils  deviennent  en  état  d’en  recevoir  par  une  nouvelle  infpira¬ 
tion  qui  devient  néceflaire  par  l’impulfion  du  fang  dans  l’ar- 
tere  pulmonaire  ;  ainfî  il  y  a  une  alternation  continuelle 
d’infpiracion  &  d’expiration. 

L’air  contribue  à  la  refpiration  ,  &  on  voit  qu’il  y  procure 
des  changemens  félon  fa  chaleur  ,  fa  pefanteur ,  ton  élafti- 
cité ,  &c. 

Les  animaux  qui  ont  refpiré  font  fuifoqués  par  l’intercep¬ 
tion  de  la  circulation  ,  lorfque  l’air  ne  pénétré  plus  dans  le 

foumon  ,  à  moins  que  la  circulation  ne  puilfe  fe  continuer  , 
ouverture  du  trou  ovale  n’étant  pas  fermée. 
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Le  mouvement  ctânt  continuel  dans  le  poumon  ,  fes  vaifr 
féaux  n’ont  pas  le  même  diamètre ,  la  même  longueur  ni  la 
même  aftion  pendant  deux  momens  de  fuite  ;  le  fang  j 
foufFre  difFérens  changemens  ,  delà  la  fànguinification  ,  la 
couleur  vermeille  du  fang  de  la  veine  pulmonaire  &  la  cha¬ 
leur  ,  qui  eft  plus  confidérable  à  la  région  de  la  poitrine. 

La  retiration  contribue  à  la  dige'ftion  ,  à  la  circulation 
du  chyle ,  aux  fécrctions ,  à  l’expulfion  des  excrcmens ,  à 
l’accouchement ,  en  produifant  upe  comprellîon  douce ,  & 
quelquefois  forte  ,  fur  les  vifceres  du  bas-ventre.  L’infpira- 
tion  permet  à  l’air  de  pénétrer  dans  les  vaifl'eaux  fanguins 
par  le  moyen  des  racines  ,  des  veines  pulmonaires  ;  elle  eft 
néceiFaire  pour  l’infgîj'ation  des  corps  odorans  ;  l’expiration 
procure  l’expeéloration  ,  rilFuê  des  particules  nuifibles,  & 
l’irtiie  de  l’air  contenu  dans  les  vailFeaux  fanguins  ;  elle  fert 
auflî  pour  produire  le  fon  &  la  parole.  La  quantité  d’air  que 
l’on  refpire  varie  félon  les  différons  états  ,  l’âge ,  la  confti- 
tution  du  corps  ,  &c.  L’expérience  fait  voir  qu’on  peut  infpi- 
ler  une  afFez  grande  quantité  d’air  fans  gêner  la  refpiration, 

'Phénomènes  de  la  refpiration  dans  l'état  de  fanté. 

Pendant  la  digeftion  la  refpiration  eft  gênée,  i®.  parce 
qu'il  y  a  pléthore  dans  le  tems  que  le  chyle  fe  jette  dans  la 
fbuclaviere,  les  vaifFeauxdu  poumon  font  gonflés  ,  diftendus, 
&  occupent  par  conféqnefit  plus  de  place.  On  eft  don’c  obligé 
de  faire  de  longues  inipirations  pour  compenfer  la  place  rem¬ 
plie  par  les  vailFeaux  en  augmentant  la  cavité  de  la  poitrine. 
D’ailleurs  l’aélion  de  l’air  ne  fo  fait  pas  commodément; 
1?.  Lorfque  le  chyle  entre  dans  le  poumon,  il  eft  encore 
crud  ,  les  molécules  font  trop  groffes  pour  paflér  par  les 
Srteres  capillaires.  Le  poumon  eft  donc  obligé  d’augmenter 
fon  aiftion  pour  triturer  &  divifér  ce^moiécules.  La  refpira- 
tiqn  doit  donc  être  laborieufe  &  gênée  dans  le  tems  de  la 
digeftion. 

Les  femmes  grolFesdeflx,  de  fept,de  huit ,  &  même  de  neuf 
mois  ,  refpirent  librement ,  ce  qui  furprend  ;  pendant  qu’unj' 
homme  qui  auroit  le  ventre  auflî  gros, ne  pourroit  refpirer 
qu’avQç  beauepup  de  difficulté.  Ces  phénomènes  ne  nous  fqr'i 
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prendront  pas ,  fi  noüs  faifons  attention  ,  i®.  qu’il  eft  rart  dé 
trouver  un  homme  qui  ait  le  ventre  gros  ,  Ikns  être  gras  paiv 
tout  le  corps ,  &  fans  avoir  par  conféquent  une  charge  univer- 
fèlle  de graifle fur  toutes  les  parties,  au  lieu  que  les'femmes 
enceintes  ont  le  ventre  feul  de  gonflé.  Or  ,  chez  les  hommes 
gras  la4hre  eft  plus  fufceptible  de  contradion  que  chez  les 
femmes  enceintes  qui  d’ailleurs  font  maigres,  z  ®.  Que  les 
femmes  ont  la  poitrine  bien  plus  élevée  que  les  hommes  ,  le 
fternum  plus  large  ,  &  que  la  capacité  étant  plus  grande, 
elle  contient  plus  d’air ,  &  par  conféquent  plus  de  matière 
à  infpirer  &  à  expirer.  Les  femmes  ont  donc  peu  de  mouve¬ 
ment  à  faire  pour  relpirer ,  au  lieu  que  les  hommes  font 
obligés  de  jetter  beaucoup  la  poitrine  ^n  dehors.  Au  refte  , 
cette  réglé  n’eft  pas  toujours  générale* 

Quand  on  monte  vite  ,  la  refpiration  efl;  fort  gênée.  On 
ne  fçauroit  monter  fans  élever  alternativement  les  cuiflbs  : 
or  pour  cet  effet  il  faut  que  le  balfin  fbit  fixé  par  rapport  aux 
cnifiès ,  puifque  les  mufèles  qai  opèrent  l’élévation  des  ciiiflès, 
font,  l’iliaque,  le  pfoas  &  le  peéfineus  ,  &  qu’ils  font  attachés 
au  balîîn.  On  eft  auffi  obligé,  pour  monter,  d’incliner  le 
corps  en  devant  ;  mais  ce  font  les  muftles  du  bas-ventre  qui 
çperent  cette  inclinaifôn ,  en  Ce  contraéfant.  Or  ,  dans  cet 
état  les  mufcles  infpirateurs  n’ont  prefquo  point  d’effet  , 
parce  que  la  poitrine  eft  affaiffée  par  les  mufcles  abdominaux, 
Dins  le  même  tems  la  contradion  des  mufcles  du  bas-ventre 
refoule  les  vifceres  en  haut  &  gêne  conféquemment  beaucoup 
l’adion  du  diaphragme ,  qui  ne  fe  contrade  que  foiblement, 
On  fera  donc  toujours  dans  Une  efpece  d’expiration.  Outre 
cela  le  poumon  étant  en  partie  affailfé ,  le  fang  s’y  accumule , 
il  fe  fait  une  pléthore  qui  gênera  encore  la  refpiration.  Il 
faudra  donc  ,  &  c’eft  ce  qui  arrive  ,  s’arrêter  ,  &  faire  une 
grande  infpiration  pour  donner  le  temps  au  fang  arrête  de 
paffer  dans  l’oreillette  gauche.  On  remarque  effedivement 
que  le  pouls  bac  vivement  dans  ce  moment ,  parce  qu’alors 
le  fâng  abonde  dans  le  ventricule  gauche  &  dans  les  arteres.^ 

Le  foetus  dans  le  fein  de  fa  mere  ne  refpire  pas  ,  parce 
qu’il  a  des  organes  qui  font  l’office  du  poumon  dans  les 
adultes.  D'ailleurs  comment  refpireroit-il  pnifqu’il  eft  plongé 
pendant  neuf  mois  dans  les  eaux  ?  Le  fang  eft  porté  au  fœtus 
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par  le  placenta  ,  par  la  veine  ombilicale  dans  le  foie  j  quî 
l’envoie  à  la  veine-cave  par  la  veine-porte,  La  veine-cave  le 
jette  dans  l’oreillette  droite  &  le  ventricule  droit.  Le  làng 
palTe  enfuite  par  le  canal  artériel  &  le  trou  ovale  dans  l’aorte  : 
il  n’en  entre  dans  le  poumon  que  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
fa  nourriture.  De  cette  façon  on  voit  que  le  poumon  ne  ferc 
point  à  la  circulation  dans  le  fœtus. 

Un  Batteleur  qui  foutient  fur  la  poitrine  une  enclume  de  , 
Gx  cens  livres  ,  fur  laquelle  on  caflTe  une  barre  de  fer ,  ne  fou¬ 
tient  cet  effort  que  parce  qu’il  fe  mec  fur  un  plan  qui 
plie ,  &  parce  qu’il  a  bien  foin  d’infpirer  beaucoup  d’air.  Or  , 
en  fuppofant  que  le  coup  de  marteau  ait  une  livre  de  maflè 
&  de  vîtefl'e ,  quel  effort  pourra-t-il  avoir  fur  une  maffe  de 
Gx  cens  livres  1  Ainfi  on  voit  que ,  pour  que  l’enclume  s’en¬ 
fonce  d’une  ligne  par  le  moyen  du  plan  flexible  ,  il  faut  une 
certaine  aélion  de  la  part  du  marteau,  le  mot  Mufcle  , 
Force  des  mufclés. 

Phénomènes  de  la  refpiration  dans  l’itat  de  maladie. 

Un  animal  plongé  dans  l’eau  eft  fuffoqué.  Voyons  com¬ 
ment  s’opère  cette  fûffocation. 

Les  anciens  penfoient  que  l’eau  entroit  par  la  trachee- 
artere  dans  le  poumon  ,  &  fè  répandant  enfuite  dans  tous  les 
vifeeres ,  elle  étoit  la  caufe  de  la  fûffocation.  Les  expériences 
répétées  fur  tous  les  noyés  ,  &  en  qui  on  n’a  jamais  trouvé 
de  l’eau  dans  le  poumon ,  nous  prouvent  le  contraire.  Mais 
voici  unexemplearrivé  ep  Suede,  &rapporté  par  des  témoins 
dignes  de  foi,  qui  atteftenc  le  fait. 

Un  Jardinier  de  Stokholm  étant  tombé  dans  l’eau  ,  y  refta 
fèize  heures  ;  au  bout  de  ce  teras  on  le  retira.  Cet  homme 
ayant  donné  quelque  ligne  de  vie  ,  on  lui  porta  du  fecours  & 
il  Ce  rétablit.  11  dit  enfuite  qu’il  n’ avoir  pas  avalé  une  feule 
goutte  d’eau,  parce  qu’il  avoir  une  malfe  fur  la  bouche ,  fem- 
blable  à  une  velTie  qui  empêclioit  l’eau  d’entrer }  qu’il  lui 
fembloit  qu’elle  entroic  par  les  oreilles.  Il  ajouta  qu’étant 
tombé  dans  l’eau  ,  fon  corps  fe  roidit ,  qu’il  perdit  tout  len- 
timent ,  &  que  la  chofe  qui  lui  avoir  fait  de  la  peine ,  c’étoit. 
le  brùit  des  cloches  de  Stokholm.  On  voit  par  cet  exemple , 
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fuppofé  qae  toutes  les  circonftances  foient  bien  vraies ,  qoè 
l’eau  n’eit  pas  la  caufe  de  la  mort  des  noyés. 

J’ai  nloi-même  ouvert  le  cadavre  de  plufîeurs  noyés  ,  & 
je  n’ai  point  obCervé  cette  eau  ,  que  les  anciens  admettoient 
pour  caulë  de  lliffocation.  J’ai  eu  occafion  de  voir  un  homme 
que  l’on  tiroit  de  l’eau  du  Rhône  un  quart  d’heure  après 
qu’il  y  fut  tombé  ;  on  lui  prêta  auffi-tôt  du  fecours  j  il 
revint ,  &  je  lui  fis  plulieurs  queftions  ,  mais  il  me  répondit 
qu’il  ne  pouvoir  rendre  raifon  de  rien  j  parce  qu’il  ne  Iça- 
Yoit  pas  ce  qui  s’étoit  pallé  quand  il  croit  dans  l’eau. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  y  a  apparence  que  l’elpece  de  veflîe 
que  le  Jardinier  de  Stokholm  fentoit  fur  la  bouche,  étoit  une 
malfe  d’eau  :  cette  maliè  empêche  l’air  contenu  dans  la  poi¬ 
trine  de  fortir  ;  le  poumon  relie  donc  dans  une  infpiration  & 
une  dilatation  continuelle.  Alors  le  fang  veinedx  pulmonaire 
paflè  dans  le  cœur  &  dans  tes  arteres ,  mais  il  ne  peut  plus 
revenir  par  la  veine-cave  ,  car  il  fe  trouve  arrêté  dans  les 
arteres  pulmonaires  ;  la  circulation  celfe  donc,  delà  la  mort. 
Le  Jardinier  avoir  probablement  le  trou  ovale  encore  fulE- 
famment  ouvert ,  puilqüe  la  eirculàtion  ne  cellà  pas. 

M.  Petit ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a  fait  un  grand 
nombre  d’expériences  filr  cette  matière  ,  &  leur  réfultat  tend 
à  prouver  que  fi  un  homme  ou  un  animal  tombe  dans  l’eaU 
dans  l’inftant  ou  l’infpiration  finit ,  &  où  l’expiration  recom¬ 
mence  ,  dans  ce  cas  il  n’entre  certainement  pas  la  moindre 
goutte  d’eau  dans  la  trachée-artere  ,  mais  que  fi  ce  même 
animal  tombe ,  ou  eft  plongé  dans  l’eau  au  moment  où  il 
commence  une  inipiration  ,  il  entre  de  l’eau  ,  mais  en  petite 
quantité  ,  &  de  l’air  dans  le  poumon.  Ainfi  ces  expériences , 
faites  avec  des  liqueurs  colorées  ,  montrent  que  la  principale 
caufe  de  la  mort  d'un  noyé  c’ed:  le  manque  d’air.  Dans  l’eau 
l’air  eft  trop  raréfié  ,  il  ne  fuffit  pas  pour  la  refpiration  de 
l’homme. 

On  peut  rendre  la  vie  à  bien  des  noyés ,  pourvu  que  les 
liqueurs  foient  encore  fluides  ,  Si  que  la  chaleur  ne  Ibit  pas 
totalement  éteinte.  On  a  vu  des  exemples  de.  perfonnes  qui 
ayant  refté  fix  ,  huit ,  dix  &  quinze  heures  dans  feau  ont  été 
rappellées  à  la  vie.  Une  femme  ,  dit- on ,  y  refta  trois  jours 
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fans  périr.  On  ne  peut  expliquer  ce  fait  que  par  l’ouverture 
du  trou  botal  dans  le  coeur  de  cette  femme  ,  pour  que  la  cir¬ 
culation  n’ait  pas  celfé. 

Auflî-tôt  qu’un  noyé  eft  forti  de  l’eau  ,  il  faut  l’étendre  & 
l’expolèr  au  Ibleil ,  s’il  en  fait.  Il  ne  faut  pas  le  remuer  bien 
fort ,  mais  il  convient  de  lui  faire  de  douces  friélions  avec 
des  linges  chauds ,  fur-tout  aux  extrémités ,  crainte  que  le 
fang  ne  Ce  coagule.  Soufllez-lui  doucement  &  peu  à  peu  dansr 
la  bouche  en  appliquant  la  vôtre  fur  la  fîenne.  S'il  a  à. 
revenir,  il  donnera  alors  quelque  ligne  de  vie.  On  fentint 
d’abord  unfrémiifementau  cœur,  qui  fe changera enfuite en 
des  battemens  plus  réguliers.  Enfin  le  pouls  commencera  â 
agir.  Il  faut  alors  promptement  làigner  le  malade  ,  &  enfiiite 
il  n’a  befoin  que  d’un  bon  lit  bien  chaud.  On  doit  lui  donner 
enfuite  quelque  efprit  volatil  ou  ardent  ;  les  cordiaux  ne  lônc 
pas  à  négliger.  On  peut  même  ,  dans  l’inftant  qu’il  eft  retiré 
de  l’eau  ,  lui  fouffler  par  l’anus  de  la  fumée  de  tabac.  Oa 
peut  auiîi  lui  donner  des  lavemens  âcres  pour  irriter  les  fibres 
nerveulès  des  inteftins  &  donner  le  mouvement  aux  efprits. 

Il  eft  certain  qu’avec  ces  précautions  fur  quinze  noyés  on 
peut  en  reppeller  quatorze  à  la  vie  ,  pourvu  cependant  que 
la  fluidité  des  liqueurs  ne  foit  pas  détruite  ,  ainfi  que  l’oa 
l’a  dit. 

Lorfqu’on  met  un  animal  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ,  au  premier  coup  de  pifton  il  s’agite ,  il  ouvre 
de  grands  yeux,  &  paroît  fort  mal  à  fon  aife.Si  on  continue 
levuide,  les  agitations  augmentent ,  il  baille,  il  fe  gonfle, 
il  lâche  fes  excrémens  ,  enfin  il  tombe  en  fÿncope  &  meure 
û  on  pouffe  toujours  le  vuide.  Lorfqu’on  pompe  l’air  du 
récipient ,  celui  qui  eft  contenu  dans  le  poumon  fe  .dilate  Sc 
fort  de  la  poitrine  ,  parce  que  l’air  du  récipient  raréfié  ne 
peut  plus  faire  équilibre  avec  celui  du  poumon.  Celui-ci  fore 
donc  à  mefure  qu’on  pompe ,  les  poumons  fê  trouvent 
affailfés ,  le  fang  qui  vient  du  ventricule  droit  fe  trouve  donc 
arrêté  ,  &  toute  la  circulation  ceffe.  L’animal  paroît  d’abord 
inquiet  &  s’agite  ,  parce  qu’il  cherche  ce  qui  commence 
à  lui  manquer.  Il  baille  enlùite ,  parce  qu’une  partie  de  l’aie 
étant  déjà  pompée  ,  ce  qui  refte  fe  raréfie  &  devient  plus  lé¬ 
ger  ,  &  par  conléquent  moins  élaftiqus.  L’atrimal  ouvre  donc 
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une  grande  gueule  ou  un  large  bec  pour  compenfer  pdr  là 
quantité  d’air  l’élarticité  qui  manque.  Quand  le  làng  com¬ 
mence  à  s’arrêter ,  il  n’en  va  que  peu  ou  point  au  cerveau  : 
donc  plus  de  filtration  d’efprit  animal  :  donc  l’animal  doit 
tomber  en  lyncope; 

La  raifon  pour  laquelle  l’animal  rend  les  excrémens  eft 
bien  fimple.  L’air  extérieur  ne  fe  trouve  plus  en  équilibre 
avec  celui  qui  efl:  renfermé  dans  fon  corps.  Ce  dernier  doit 
donc  fe  raréfier  &  fe  dilater  d’une  maniéré  étonnante.  Or, 
tous  les  vifceres  fe  trouvent  comprimés  par  cette  dilatation  : 
donc  la  vellîe  ,  l’inteftin  redum  ,  la  véficule  du  fiel ,  le  pan¬ 
créas  ,  &c,  feront  leurs  excrétions  ,  &  l’animal  rendra  Ces 
excrémens.  Ajoutez  que  le  canal  inteftinal  contient  toujours 
beaucoup  d’air  que  lui  fournilfent  les  alimens  digérés  ;  &  cet 
air  dilaté  ,  parce  que  l’air  extérieur  n’olïfe  aucun  obftacle  , 
chalfe  devant  lui  les  matières  qu’il  rencontre ,  &  l’animal 
fe  vuide. 

On  peut  rendre  la  vie  à  un  animal  qvi’on  vient  de  fuffoquer 
dans  le  vuide ,  en  lui  rendant  peu  à  peu  l’air ,  &  non  tout-à- 
coup  *  parce  que  l’entrée  fubite  de  l’air  cauferoit  une  preflîon 
qui  refouleroir  tout  le  fang  dans  les  gros  troncs  ,  &  lür-tout 
dans  la  veine-cave.  D’ailleurs  le  poumon  étant  iurchargé  de 
fang ,  ne  pourroit  foutenir  un  pareil  effort.  Les  véfîcules  cré- 
veroîent ,  &  par  conféqueht  la  vie  ne  feroit  point  rendre  à 
l’animal  ;  mais  fi  l’on  lailfe  rentrer  l’air  peu  à  peu  ,  le  làng 
le  dégorgera  petit  à  petit ,  les  véficules  fe  diftendront  par  la 
progrelfion  ,  &  tout  fe  rétablira  tranquillement  dans  l’état 
naturel. 

Les  animaux  peuvent  encore  être  fuffoqués  par  des  vapeurs 
chaudes  ou  froides  ,  ou  chargées  d’exhalaifons  pernicieufes. 
Ils  le  font  également  dans  un  air  trop  condenfé  ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique», flù  l’on 
condenfera  l’air  ,  parce  qu’alors  cet  air  condenfé  empêche 
celui  des  poumons  de  Ibrtir  ;  &  l'animal  efl:  fuffoqué. 

Quand  il  y  a  inflammation  au  poumon  &  à  la  plevre  ,  on 
refpire  avec  peine ,  parce  que  les  parties  font  pour  lors  fort 
douloureulès ,  &  ne  peuvent  Ibuôrir  le  moindre  effort  de  la 
part  de  la  poitrine.  . 

Dans  les  vapeurs  &  les  maladies  hjftériques,  la  refpiration 
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tfl  gênée  ,  parce  ^que  dans  ces  occafions  la  glotre  fè  trouve 
felTerrée  ,  &  que  l’âir  ne  peut  entrer  &  fortir  librement. 

De  même  dans  les  iiiflammacions'du  bas-ventre  &  du 
toie  ,  on  refpire  avec  beaucoup  de  difficulté  ,  fur-tout  dans 
les  obftrudions  de  ce  vilcere.  Céfl:  parce  qu’il  occupe  une 
très-grande  place',  &  que  le  diaphragme  ,  dans  fa  contrac¬ 
tion  ,  ne  peut  allez  le  refouler  en  bas  à  caufe  de'fon  volume: 
la  cavité  de  la  poitrine  fe  trouve  alors  rétrécie.  Cela  peut 
arriver  aullî  parce  que  l’inflammation  du  foie  peut  fe  com- 
iijuniquer  au  diaphragme  ,  &  gêner  par  conféquent  la  ref- 
piration. 

Remarquez  que  dans  la  pratique  de  Chirurgie  il  efl:  très- 
eflentiel  de  faire  attention  à  l’aétion  de  l’air  dans  les  plaies 
de  poitrine.  Je  fuppofe  un  homme  blelTé  aux  deux  côtés  de 
la  poitrine  :  li  dans  les  panlèmens  on  enlevoit  à  la  fois  l’ap¬ 
pareil  des  deux  côtés ,  certainement  le  malade  feroit  fuffoqué  ^ 
parce  que  l’air  extérieur  ,  agilfant  fur  la  furface  du  poumon  , 
feroit  équilibre  avec  l’air  qu’il  renferme  ,  &  empêcheroit  ce 
vilcere  de  fe  gonfler.  Ainfl  il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  pan- 
fer  qu’une  plaie  après  l’autre.  C’eft  auflî  le  fage  confeil  que 
donna  en  17  (>3,  à  l’Ëcole  de  Médecine  de  Paris,  M.  Deidier  , 
Chirurgien  de  Paris  ,  en  avouant  avec  beaucoup  de  candeur 
à  tous  les  éleves  ,  que  ce  cas  lui  étbit  arrivé  à  Montpellier 
lorfqu’il  y  étoit  éleve ,  &  le  malade  ne  manqua  pas  de  périr 
aullî-tôt.  Le  grand  Hyppocrate  publie  également  fes  fautes 
fur  le  trépan  ,  afin  que  la  poftérité  puilTe  mieux  par-là  éviter 
les  mêmes  écueils. 

RESSORT  ,  elaterium  ,  fe  dit  de  différentes  parties  qui 
ont  de  l’élafticité  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  étant  comprimées  ou 
pliées,  peuvent  reprendre  leur  premier  état  :  lorlque  la 
caufe  comprelfive  celfe  d’agir ,  nos  fibres  ont  du  rellôrt. 
Fojcî  ITERE. 

Le  ligament  fufpenfoire  de  la  verge  fe  nomme  ligament  à 
rèjfon.  Voyei  SÜSPENSOIRE  ,  ligament  de  la  verge. 

RESERVOIR  ,  receÿtaculum ,  ih  dit  d'une  veffie  où  il 
s’amalfe  quelque  fluide. 

Le  rélètvoir  du  chyle.  Foye^  PEGQÜET. 

RESPIRER.  Voyei  RESPIRATION. 

RETE  MIRABJLE  j  noni  latin  du  plexus  rétiforme  ou 

Tome  II,  Z 


’0S4  ^  R  ET 

vafculàire ,  formé  par  les  vaifleaux  qui  dépehdént  des  hypoï 
gaftriques  ,  &  qui  arrofent  les  parties  génitales  de  la  femmei 
Ce  plexus  eft  placé  de  chaque  côté ,  depuis  le  clitoris  au  der¬ 
rière  des  nymphes ,  &  autour  dû  méat  urinaire  ,  lequel  il 
ceint  en  maniéré  de  colet ,  Sc  fe  termine  enfuite  fur  les  par-^ 
ties  latérales  de  l’entrée  du  vagin.  On  peut  gonfler  aifément 
ce  plexus  par  l’intromiflion  de  l’air. 

réticulaire  ,  adj.  rcticularis  ,  e  :  qui  reflTemble  à  un 
réfeau. 

Le  corps  réticulaire  ou  le  corps  muqueux ,  fitué  entre  la 
furpeau  &  la  peau,  eft  une  membrane  fine,  percée  d’une 
infinité  de  trous  ,  abreuvée  d’une  humeur  vifqueufe  ou  niu* 
queufe  qui  fe  fépare  du  fang  à  l’extrémité  des  arteres  de  cette 
partie.  Cette  humeur  muqueufe  a  fait  donner  à  cette  partie 
le  nom  de  corfs  muqueux,  C’eft  fans  doute  à  la  raréfaétion 
de  cette  humeur  qu’il  faut  rapporter  les  cloches  qui  s’élèvent 
fur  la  peau  quand  on  fe  brûle.  Cette  humeur  eft  deftinée  à 
entretenir  la  fouplelTe  des  papilles  de  la  peau. 

Un  habile  Anatomifte  ,  peu  content  des  controverfes  obf- 
cnres  des  Auteurs  fur  la  membrane  réticulaire  ,  penfe  que 
ce  n’eft  qu’une  appendice  de  l’épiderme  ou  la  furface  interne 
de  l’épiderme  ,  fur  laquelle  on  voit  une  prodigieufe  quantité 
de  petites  lignes  faillantes  qui  font  un  fort  beau  raifeau , 
dans  les  mailles  duquel  les  papilles  nerveulès  font  coninie 
enchalîces.  ^oyez  ÉPIDERME  &  PEAU. 

RiricuLAiRE.  La  fubftance  réticulaire  des  os  occupe  pour 
l’ordinaire  la  cavité  des  os  longs.  Elle  eft  formée  par  l’en¬ 
trelacement  de  différens  filets  olfeux  qui  laiflènt  entre  eux 
de  petits  intervalles.  Fbye^  OS. 

RETICULUM.  On  a  donné  ce  nom  au  fécond  ventricule 
des  animaux  ruminans. 

RETIFORME  :  c’eft  le  même  que  réticulaire ,  mais  on 
donne  aüflî  ce  nom  à  la  rétine. 

RETINE,  retina  :  c’eft  la  troifieme  membrane  commune 
fervant  à  la  coqftruélion  du  globe  de  l’œil  5  ce  n’eft  j  à  pro¬ 
prement  parler  ,  que  l’expanlion  médullaire  du  nerf  optique  y 
qui  ayant  tapilTé  le  fond  du  globe  de  l’œil ,  s’avance  en  gar- 
niflant  pareillement  toute  fa  circonférence  ,  où  elle  parort  le 
terminei-  auprès  du  ligament  ciliaire.  Foye{  <BIL ,  VUE. 
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Le  nom  de  rétine  vient  de  ce  que  cette  membrane  reflemble 
en  quelque  forte  à  un  rets, en  latin  me,  d’où  l’on  a  fait 
retina. 

,  RETIREUR,  adj.  retr.ahens  :  qui  tire  en  arriéré.  Les 
fetireurs  de  l’oreille.  Voye^  MUSCLES  de  l’oreille. 

REVE.  Foye^SeNGE. 

REVER. 7>yeî  SONGE. 

.  ,  RHABDOÏDES  ,  ,  nom  que  l’on  donne  à  là 

future  fàgittale  du  crâne. 

RHACHIS,  (ax.1!  :  ce  mot  Egnifie  l’épine, du  dos. 

RHACHITÆ  ou  RACHIÆI  ,  ou  (»kmhi  :  ces 

termes  lignifient  les  mufcles  de  l’épine  du  dos. 

•  RHANTERES  ,  funifn;  ,  les  angles  internes  des  yeux. 
RHAPHÉ.  roy<îRAPHÉ. 

RHEÜCHOS  ,  fey;e«r  ,  de  ,  ronfler  :  râlement  \ 
ronflement. 

RHINOS,  plvof  ,  la  peau. 

RHOGMOS  ,  (oyfMs  r  le  ronflement.  ,  , 

RHOMBOÏDE  ,  rhomboïdes  ,  figure  reéliligne  ,  dont  les 
côtés  corréfpondans  font  parallèles  &  égaux  deux  à  deux  î 
deux  angles  font  aigus  &  deux  obtus.  On  le  dit  par  compa- 
raifon  d’un  mufcîe  de  l’omoplate. 

Le  mulcle  ,  rhomboïde  a  les  attaches  fixes  aux  épines  des 
deux  vertebres  inférieures  du  col  S:  dès  quatre  fupérieures  du 
dos  ,  &  fe  termine  à  la  levre  externe  de  la  balè  de  l’omoplate. 
Ce  niufcle  eft  conipofé  de  deux  portions;  dont  la  fupérieure, 
qui  eft  la  plus  petite  ,  fe  joint  à  l’attache  inférieure  du  rele- 
yeur  propre  de  l’omoplate.  Ce  mufcle  fert  à  porter  l’omoplate 
èn  arriéré. 

RHOMBOÏDAL  ,  LE  ,  adj.  rhomboïdalîs  le-  :  qui  a  du 
rapport  au  rhomboïde. 

Le  ligament  rhomboïdal  &  tfanfverfal  du  calcanéum  Sc 
du  cuboïde. .  _  ,  .  , 

RHONCHOS  ,  fiyxos,  de pxa  ,  ronfler:  ronflement.  , 

RHOX  ,  pai| ,  la  tunique  uvée  de  l’oeil.  Molchion  entend 
par  ce  terme  la  prunelle.  '  -  •  , 

,  RHYTMQS  ,  pêfïcs  la  padence  ou  l’harmonie  ,du  pouls  , 
bu  la  proportion  convenable  entre  une  puJfation  &  celles  qUi 
fuivÊnt. 

Zi; 
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RIANTES  ,  nom  des  dents  incifivesî 

RIDE  ,  ruga,  pli  de  la  peau  du  front,  duvifâge,  du  vagin’ 
&c.  f^oye^  ces  parties, 

RIMA  ,  la  grande  fente  ou  l’ouverture  des  parties  natu¬ 
relles  des  femmes. 

RIMULA ,  l’ouverture  de  la  glotte. 

RINÆE  ,  rinizus  mufculus,  eft  le  nom  d’un  mufcle  du 
nez  ,  dont  Douglas  fait  mention.  Il  l’appelle  encore  nafal, 
nafalis  ,  8c  dit  qu’il  fort  charnu  de  l’extrémité  de  l’os  du  nez 
&  de  la  partie  contiguë  de  l’os  maxillaire.  11  s’inlère  dans 
tous  les  cartilages  de  l’aile  du  nez. 

RIRE.  Voye^  le  mot  fuivant, 

RIS,  rifus ,  en  grec  ytAo?  :  c’eft  un  mouvement  irrégu- 
'  lier  qui  Ce  manifefte  aux  levres  Sc  au  refte  du  vifage  :  il  eCh 
qaour  l’ordinaire  la  fuite  d’un  fentiment  agréable.  Pendant  le 
ris  il  fe  fait  de  grandes  inlpirations  fuivies  d’expirations  fré¬ 
quentes  ,  petites  &  entrecoupées  ,  &  avec  fecouflé'de  la  poi¬ 
trine.  L’air  contenu  dans  le  poumon  eft  agité  fans  être  entiè¬ 
rement  évacué  ,  le  fang  eft  arrêté ,  &  il  eft  battu  par  diverfes 
fecouflës. 

Le  ris  modéré  eft  làlutaire  5  s’il  eft  immodéré ,  il  peut 
produire  des  accidens  funeftes. 

Il  fèroit  difficile  d’expliquer  comment  l’ame  agit  fur  le 
corps  pour  produire  le  ris ,  on  peut  feulement  regarder  les 
caufesqui  le  prbduilènt  comme  des  caufes  irritantes  qui  agif 
fent  particulièrement  fur  les  organes  de  la  relpiration  ;  les 
convullîons  qui  arrivent  aux  levres  8c  au  larynx  ,  lorlque  les 
fondions'  de  la  poitrine  font  dérangées  ,  lèmblent  prouver 
que  le  ris  eft  la  fuite  de  l’irritation  de  cette  partie. 

Le  contraire  arrive  à  la  poitrine  quand  on  pleure ,  les 
înfpirations  font  petites  Sc  fréquentes ,  &  elles  font  fuivies 
d’une  grande  expiration.  Les  pleurs  peuvent  avoir  des  incon- 
véniens  auffi  grands  que  les  ris  ;  ils  arrêtent  la  relpiration  , 
caulènt  la  fuftbcation  &  empêchent  la  diftribution  du  fang. 

■•RI'\^IN  ,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  dénomination 
de  quelque  partie.  Le  conduit  des  gfendes  fublinguales  fe 
nomme  le  conduit  de  Rivin dn  de  Barrkolin,  SciJfurâRïvini. 
.Voyez  SCISSURA.  '  . 

ROCHE.  Voyei  ROCHER.  •  '  ' 
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ROCHER ,  Cç  dît  de  la  portion  la  plus  duré  de  l’os  tempo¬ 
ral.  'Foye:^  TEMPORAL. 

ROND  ,  teres ,  adj.  fe  dit  de  quelques  parties  grofles  & 
courbes. 

Le  mufcle  grand  rond  a  fes  attaches  fixes  à  toute  la  face 
externe  de  l’angle  inférieur  de  l’omoplate ,  &  fe  portant 
obliquement  de  bas  en  haut ,  va  gagner  la  partie  fiipérieure 
&  interne  de  l’humérus  -,  où  il  fe  termine  au  même  endroit . 
que  le  grand  dorfal ,  en  s’avançant  un  peu  plus  bas.  Ce 
mufcle  fot  à  abaifler  le  bras. 

Le  mufcle  petit  rond  a  fes  attaches  fixes  le  long  de  la  côte 
inférieure  de  l’omoplate ,  &  va  fe  terminer  à  la  troifieme , 
facette  de  la  grande  tubérofité  de  l’humérus.  Ce  mufcle  aide 
à  porter  le  bras  en  arriéré. 

Le  ligament  rond  du  fémur.  C’eft  un  ligament  fort  Sc 
court  qui  fixe  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde. 

Les  deux  ligamens  ronds  de  la  matrice  font  deux  cordons- 
vafirulaires  qui  nailfent ,  un  de  chaque  côté  de  la  partie  anté¬ 
rieure  du  fond  de  la  matrice ,  defcendent  enlbite  oblique¬ 
ment  ,  &  étant  parvenus  aux  anneaux  des  mufcles  du  bas-- 
ventre  ,  ils  fortent'  à  la  faveur  de  cette  cavité  ,  &:  viennenc 
fe  perdre  dans  l’épailTeur  des  grandes  levres  de  la  vulve  en 
forme  de  patte  d’oie. 

Lorfque  dans  l’état  naturel  on  examine  les  ligamens  ronds , 
on  voit  qu’ils  font  attachés  latéralement  à  la  matrice ,  &  que 
la  diftance  qu’il  y  a  entre  eux  à  la  face  antérieure  de  l’utérus  , 
qui  regarde  le  pubis  ,  eft  égale  à  celle  qui  fé.  trouve  vers  la 
partie  poftérieüre  ou  à  la  face  de  l’utérus  qui  regarde  le 
reftum  ;  mais  cette  diftance  change  pendant  la  grolTefle  , 
&  les  ligamens  fe  trouvent  plus  rapprochés  vers  la  partie 
antérieure  ;  enforte  que  la  ligne  tirée  entre  les  deux  cordons 
vers  la  partie  poftérieüre ,  eft  plus  longue  quelquefois  de  Iz 
moitié ,  &  d’autrefois  du  tiers  feulement. 

On  a  prétendu  trouver  des  ligamens  ronds  poftérieurs  de 
la  matrice.  M.  Sue  ,  Chirurgien  de  Paris ,  a  promis  de  les 
faire  voir,  mais  on  peut  àifément  penfer  qu’il  ne  tiendra 
pas  fa  parole.  Voici  la  caufe  de  fon  erreur. 

I!  a  examiné  la  matrice  en  la  tirant  vers  les  os  pubis ,  & 
comme  le  péritoine  s’adhere  à  l’épiné  dés  deux  ifchions ,  il  ' 
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cft  certain  qa’en  tirant  on  tend  le  péritoine ,  &  qu’alors  dans 
là  diredion  vers  les  ilchions  il  peut  avoir  la  forme  d’un  liga¬ 
ment  applati  j  màis  rélâchez  la  matrice,  laiflèz-là  dans  fa 
place  naturelle  ,  ces  prétendus  ligamens  n’ont  plus  lieu  ,  & 
jamais  on  ne  les  démontrera  dans  une  matrice  féparpe  du 
ba/Iîn, 

Il  y  a  bien  d’autres  ligamens  qui  portent  le  nom  de  rond. 
Voyez  LIGAMENT. 

RONFLEMENT ,  rhonchus  :  c’efl:  ce  fon  ou  bruit  que 
l’on  entend  ou  fuppofe  entendre  dans  le  palTage  qui  eft  entre 
le  palais  &  les  narines  de  ceux  qui  dorment. 

RORIFERE,  adj.  rori/êr,  rorificus  :  qui  apporte,  qui 
donne  ,  qui  caufe  de  la  rofée  ;  du  latin  ros  ,  génitif  roris  , 
rofée  ,  &  "de  fe.ro  ,  j,e  porte  :  épithete  que  quelques  Anato- 
miftes  doniient  aux  vailfeaux  laaés  &  lymphatiques. 

ROSTRIFORME  ,  apophyfe  coracoïde. 

ROT  ,  ruBus.  Le  rot  le  fait  de  deux  façons  ;  première¬ 
ment ,  lorlque  l’eftomac  eft  rempli  dé  vents  ,  &  qu’il  eft 
ferrement  prelfé  par  les  mufcles  du  bas-ventre ,  ces  vents 
forcent  les  fibres  de  l’orifice  fiipérieur  ,  &  c’eft-là  où  fe  fait’ 
cètte  collifion  ou  froidement  des  particules  d’air  qui  fait 
cette  Ibrte  de  bruit.  Secondement ,  ce  bruit  fe  fait  aulfi  dans 
le  pharynx.  Les  rapports  ne  different  des  rots  qu’en  ce  que 
lés  pafiàges  font  plus  élargis  &  la  vapeur  en  moindre  quan¬ 
tité  5  ainfi  l’air  n’y  eft  point  froide. 

Les  alimens  que  nous  prenons  contiennent  tous  plus  ou 
moins  d’air  dans  les .  interftices  de  leurs  parties.  Cet  air,' 
par  la  divifîon  des  parties ,  forcé  de  fe  développer ,  fe  répand’: 
dans  l’eftomac  :  s’il  eft:  en  adèz  grande  quantité ,  il  forcera 
l’ouverture  du  pharynx'  &  formera  le  bruit  du  rot.  Si  en  fe 
foulevant  il  donne  effort  à  des  particules  alimentaires,  divifées 
par  la  digeftion ,  elles  fe  porteront  avec  lui  vers  l’œfophage.,. 
&  formeront  des  rapports. 

'  ROTATEUR  ,  f.  m.  pris  adj.  rotator  :  qui  fait  tourner 
en  rond  ;  du  verbe  latin  rotare  ,  tourner  en  rond  comme  une 
roué.  Quelques  Anatomiftes  ont  donné  l’épithete  de  rota¬ 
teurs  aux  muftles  qui ,  s’attachant  aux  trochanters  du  fémur  , 
donnent  à  la  cuilfe  le  mouvement  de  rotation.  D’autres 
appellent  rotateurs ,  rotatores ,  les  deux  trochanters  mêmes , 
qui  font  dés  apophyfes  du  fémur. 
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ROTATION  ,  rotatïo  ,  du  verbe  latin  mare,  tourner  en 
rond  comme  une  roue  :  mouvement  en  rond  que  font  cer¬ 
taines  parties  du  corps ,  comme  la  jambe ,  la  cuifle ,  le  bras  , 
l’œil  ,  par  le  moyen  de  certains  mufcles  rotateurs  qui  les 
font  tourner  en  maniéré  de  pirouette. 

ROTER.  Voyei  ROT. 

ROTULE,  rotula,  roulette,  diminutif  de  roM,  roue, 
parce  que  cet  os  reflèmble  à  une  roulette  ou  petite  roue  ; 
patella  ,  mola  ,  genu  ,  fcutiforme  os  ,  difciforme  ,  oculuî 
genu  ,  epigonatis.  , 

La  rotule  eft  un  os  fitué  à  la  partie  antérieure  &  inférieure 
du  fémur  ,  elle  forme  le  genou.  Elle  efl  inégalement  arron¬ 
die  &  applatie  ;  on  y  confidere  deux  faces  ,  une  antérieure  &• 
l’autre  poftérieure. ,  L’antérieure  ell  un  peu  convexe  &  iné¬ 
gale  ,  &  la  poftérieure  a  deux  cavités  féparées  par  une  émi¬ 
nence  ;  la  cavité  extérieure  fe  trouve  plus  creufe  que  l’autre  ; 
elles  répondent  aux  deux  éminences  &  à  la  cavité  de  la  partie 
antérieure  &  inférieure  du  fémur.  Il  fe  rencontre  à  fa  partie 
fupérieure  un  léger  enfoncement ,  dans  lequel  s’attache  un 
grand  nombre  de  fiBrès  tendineufes  qui  viennent  des  muftles 
extenfeurs  de  la  jambe  :  le  refte  de  cette  face  eft  couvert  de 
quelques-unes  de  ces  mêmes  fibres  ,  qui  lui  font  fi  adhérentes  , 
qu’elles  fe.mblent  lui  te;i  r  lieu  de  périofte.  A  la  partie  infé¬ 
rieure  de  cette  même  fa  e  fe  voient  des  inégalités  pour  l’at¬ 
tache  d’un  ligament  très-fort  qui  joint  la  rotule  à  l’éminence 
antérieure  du  tibia ,  nommée  tubérojité. 

L’ufage  de  la  rotule  eft  de  fervir  comme  de  poulie  aux; 
tendons  des  mufcles  extenfeurs ,  &  d’augmenter  un  peu  la 
force  de  ces  mulcles. 

La  luxation  de  la  rotule  ne  fe  peut  faire  que  fur  les  côtés  , 
à  moins  que  le  ligament  qui  l’attache  au  tibia  n’ait  été  coupé 
ou  rompu. 

Comme  la  rotule  n  eft  couverte  que  de  tégumens  ,  elle 
eft  plus  expofée  à  fe  cafler.  Cette  fradure  arrive  prefque 
toujours  la  jambe  étant  bien  fléchie  ,  &  fe  fait  pour  l’ordi¬ 
naire  en  travers  ;  la  fradure  eii  long  eft  rare  ,  mais  ne- doit- 
point  être  niée. 

Paré  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  eu  la  rotule  fradurée 
^eftent  boiteux  après  la  guérifon  de  la  fradure  ;,mais  l’expé.-- 
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rience  prouve  le  contraire  5  &  M.  Petit ,  dans  des  cas  fèm- 
blables ,  efl:  parvenu  à  une  parfaite  gucrifon  ,  (ans  que  les. 
malades  foient  relies  boiteux. 

Quelquefois  la  rotule  Ce  fradure  en  travers ,  pour  avoir 
fléchi  la  jambe  trop  vite  en  defeendant  un  efcalier  ,  comme 
M.  Petit  a  eu  occafîon  de  l’oblerver. 

Au  commencement  d’août  1761  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu 
de  Lyon  le  nommé  François  Poirier ,  Ouvrier  en  foie  à 
Lyon ,  pour  une  tumeur  inflammatoire  fur  la  rotule  même 
de  la  jambe  droite. 

Après  une  faignée  ,  une  purgation  &  l’ufage  de  quelques 
cataplalmes  anodins ,  la  tumeur  fut  ouverte.  Il  en  fortit 
environ  trois  onces  de  pus  bien  conditionné.  Par  le  moyen 
d’un  bandage  convenable  on  rapprocha  bien  les  levres  de  la 
plaie.  Elleluppura  pendant  quelque  tems,  panfée  avec  le 
baume  d’arceus.  Elle  Ce  détergea  enfuite,  s’incarna  Sc  Ce 
cicatrilâ.  On  avoit  toujours  foin  de  mettre  des  couflîns  Ibus 
Ibn  talon  pour  relever  la  jambe  ,  &  de  lui  défendre  de  faire 
le  moindre  mouvement.  A  la  fin  d’août  on  fit  purger  le 
malade  ,  &  il  fortit  bien  guéri  de  l’Hôtel-Dieu  le  1  feptem- 
bre  de  la  même  année. 

RUCHE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  cavité  de  i’oreille 
externe  ,  fitùée  fous  la  cavité'appellée  coquille ,  au  milieu 
de  l’oreille  ,  &  qui  va  jufqu’au  tympan.  On  la  nomme  auflî  , 
V alvéole. 

RUMA.  On  a  dofiné  ce  nom  à  l’œfophage.  Voye^;^  ŒSO¬ 
PHAGE. 
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Sac,  faccus  ,  forte  de  poche.  On  le  dit  par  comparaifon 
de  la  partie  fupérieure  du  conduit  des  larmes.  Le  fac  lacry¬ 
mal.  Voyei  LACRYMAL. 

Les  facs  adipeux  ,  facculi  adipojl  :  ce  font  des  cellules 
pleines  de  graille  de  la  membrane  cellulaire.  Foye:^  CELLU¬ 
LAIRE,  TISSU. 

Le  làc  cb y  lifere  ,/acculus  chylifcrus ,  leréftrvoir  du  chyle. 
Voye^  PECQÜET. 
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le  fac  laiteux ,  f accus  laBeus  ,  réfervoir  du  chyle.  Voye^ 
PECQUET. 

Le  fac  du  cœat ,  facculus  cordis.  Voyez  PÉRICARDE, 

le  fac  des  boyaux  ,  f  accus  :  c’eft  le  cæcum. 

Sacré,  ÉE  ,  zàî.facer  ,  a,  um,  on  facratus ,  a  ,  um  :  ce 
terme  s’applique  à  plufieurs  parties  qui  ont  rapport  à  l’os 
lâcrum. 

les  arteres  làcrées  font  trois  à  quatre  en  nombre  ;  elles 
naiifent  de  la  bifurcation  du  tronc  de  l’aorte  ,  Ce  répandent 
cnfuite  en  s’écartant  fur  la  lùrface  concave  de  l’os  facrum ,  en 
donnant  des  rameaux  qui  fournillent ,  au  moyen  des  trous 
antérieurs  de  cet  os  ,  dans  l’intervalle  de  fon  canal  ;  &  quel¬ 
ques-uns  de  CCS  rameaux  fortant  par  les  trous  poftérieurs  de 
ce  même  os  ,  le  diftribuent  aux  parties  poftérieures  voifines. 

Le  muicle  ûcré  eft  celui  que  M-WinflotsT  appelle  le  cran/^ 
verfaire  épineux  des  lombes. 

C’efl:  un  mufcle  compofé  de  plufieurs  mufcles  vertébraux 
obliques,  convergens  ou  tranfverfaires  épineux ,  à  peu-près 
comme  celui  du  dos  &  du  col.  Il  eft  placé  eptre  les  apo- 
phyfes  épineufes  &  les  apophyfes  obliques  des  vertébrés  lom¬ 
baires  julqu’à  l’os  facrum. 

Les  plus  inférieurs  de  ces  vertébraux  (ont  attachés  aux 
parties  latérales  fupérieures  de  l’os  facrum  &  au  ligament 
îàcro- iliaque,  &  à  l’épine  poftérieure  fupérieure  de  l’os  des 
iles.  les  autres  font  attachés  aux  trois  inférieures  des  apo¬ 
phyfes  tranfverfes  des  vertebres  lombaires  ,  aux  quatre  infé¬ 
rieures  des  apophylès  obliques  de  ces  vertebres,  &  à  leur  tubé- 
rofité  collatérale  j  de-là  ils  montent  à  toutes  les  épines  lom¬ 
baires.  Les  externes  qui  Ce  préfentent  d’abord  paroilTent  plus 
longs  que  les  internes  qui  fbn  immédiatement  fur  les  verte¬ 
bres  ,  principalement  vers  le  bas. 

Les  nerfs  làcrés  ,  par  lelquels  eft  terminée  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  lont  au  nombre  de  fix  paires  ;  ces  nerfs  fortent  par  les 
trous  de  la  face  concave  de  l’os  facrum  ,  en  lâchant  en  même 
tems  plufieurs  filets  qui ,  palTant  par  les  trous  poftérieurs  du 
même  os  ,  fe  diftribuent  aux  mufcles  voifîns.  Après  quoi  les 
quatre  premières  paires  fàcrées  ,  réunies  enfemble ,  forment 
le  plus  gros  nerf  du  corps  humain  ,  connu  fous  le  nom  de 
nerC feiatique ,  pendant  que  les  deux  dernieres  font  employées 
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à  fournir  aux  mufèles  de  l’anus ,  au  coccyx  &  aux  tégAmenS; 
voi/îns. 

L'os  facré.  Voye^  SACRUM. 

La  veine  (àcrée  eft  produite  par  les  iliaques.  Elle  fuit  la 
même  diftribution  que  l’artere  du  même  nom. 

Enfin  on  a  donné  le  nom  de  facrée  à  la  moelle  de  l’épine  , 
facra  fiflula  ,  félon  Blancard. 

SACRO  -  COCCYGIEN  ou  SACRO  -  COCCYNGIEN  , 
facto- coccygeus  ,  a  ,  um  :  qui  a  du  rapport  à  l’os  facrum  & 

Le  mufcle  facro-coccygien  a  Tes  attaches  fixes  à  la  face 
interne  ae  l’os  facrum  un  peu  au-deiî'us  du  coccyx  ,  s’atta¬ 
che  aufli  aux  iigamens  voifins  &  fe  termine  au  coccyx.  Son. 
«fage  efl  de  s’oppolèr  au  renverfement  du  coccyx. 

SACRO-ISCHI.ATIQÜE ,  Aàyfaero-ifchmtkus ,a,um: 
qui  a  du  rapport  avec  l'os  facrum  &  l’os  ifchion. 

Le  grand  ligament  facro-ifchiatiqué  ou  fciatique  ex¬ 
terne,  eft  attaché  fort  légèrement  a  la  face  externe  de  la  tubé- 
rofitc  de  la  crête  de  l’os  des  iles  ,  couvre  extérieurement  les 
deux  épines  poftérieures  de  cet  os ,  &  continue  fon  attache 
tout  au  long  aux  bords  antérieurs  des  fauffes  apophyfes  tranf- 
verfes  de  l’os  facrum  a  leurs  levres  externes.  Delà  ce  ligament 
defcend  obliquement ,  en  fe  rétréciflant  vers  la  tubérofité  de 
l’os  ifchion  ,  où  il  s’attache  immédiatement  au-delfous  de 
l’échancrure  qui  eft  entre  la  tubérofité  &  l’épine  fciatique. 
Enfuite  il  continue  fon  attache  tout  le  long  de  la  levre  interne 
de  la  portion  inférieure  de  l’os  ifchion,  de  la  levre  interne 
de  la  branche  de  cet  os  ,  &  de  la  levre  interne  de  la  portion 
inférieure  de  la  branche  voifine  de  l’os  pubis. 

Dans  tout  ce  dernier  trajet  de  fon  attache ,  depuis  fôn 
arrivée  à  la  tubérofité  de  l’ifchion  ,  ce  ligament  produit  une 
efpece  de  faulx  ligamenteufe,  dont  le  dos  eft  attaché  aux  os, 
&  le  tranchant  eft  en  l’air.  Cette  faulx  ,  ainfi  attachée  aux; 
parties  offeulés  ,  forme  avec  elles  comme  une  gouttière  très- 
profonde. 

Le  petit  ligament  facro-ifchiatiqué  ou  ligament  fciatique 
interne  eft  fort  uni  à  la  face  interne  de  la  portion  poftérieure 
du  ligament  précédent.  Il  eft  attaché  intérieurement  au  bord 
de  la  partie  inférieure  de  la  quatrième  faulTe  apophyfe  tranf- 
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vetCe  de  l’os  faerutn  ,  à  celui  de  la  cmqnîeme  ,  &  tout  de 
fuite  jufqu’à  la  partie  fupérieure  du  coccji.  Delà  il  monte 
un  peu  obliquement,  en  te  croilànt  avec  le  grand  ligament  & 
en  s’unilfant  fortement  à  la  face  interne  ,  pour  aller  gagner, 
l’cpine  de  l’ifchion  fans  diminuer  beaucoup  de  là  largeur. 
Il  s’attache  au  tranchant  de  la  pointe  de  cette  épine  &  à 
celui  de  fa  partie  fupérieure. 

Ces  deux  liganwns ,  par  leur  rencontre ,  forment  deux 
ouvertures  fépàrcéÉ^  favoir ,  une  grande  avec  l’échancrure 
fciatique  fupérieure  &  une  petite  avec  l’échancrure  fciatique 
inférieure. 

Le  mutcle  (àcrp-ifcliiatique  ■  a  fes  attaches  fixes  au  petit 
ligament  facro-ifchiatique ,  en  s’avançant  juüju’à  l’os  facrum 
&  à  l’épine  de  l'ifchion ,  &  va  fe  terminer  au  coccyx ,  au- 
delTus  du  mufcle  facro-coccygien.  L’ufage  de  ce  mulcle  eft 
de  s’oppofer  au  renverfement  du  coccyx. 

SACRO-LOMBAIRE  ,  adj.  facro-lumbaris ,  e  :  qui  a  du 
rapport  à  l’os  (àcrum  &  aux  lombes. 

Le  mufcle  làcro-lombaire  a  fes  attaches  fixes  pollérieure- 
ment  à  la  partie  fupérieure  &  externe  de  l’os  des  iles  &  de 
l’os  facrum  par  une  aponévrofe  5  il  s’attache  aulîi  aux  apo- 
phyfes  tranfverlés  des  vertébrés  des  lombes  par  des  portions 
charnues  ;  fe  continue  enfiiite  le  long  des  côtes,  en  le  parta.», 
géant  en  deux  plans ,  dont  le  plus  extérieur  s’avance  julqu’à 
l’apophyfe  tranfverfe  de  la  derniere  vertebre  du  col ,  en  four- 
niflâht  dans  fon  chemin  des  tendons  qui  le  terminent  obli¬ 
quement  de  bas  en  haut  aux  angles  des  côtes.  Le  plan  inté¬ 
rieur  femble  former  un  mufcle  particulier  qui  a  fon  attache 
fixe  aux  apophylès  tranfverfes  des  trois  ou  quatre  inférieures 
du  col ,  &  dont  les  tendons  fe  portant  obliquement  de  haut 
en  bas  ,  Ce  croifent  avec  ceux  du  plan  extérieur  ,  &  vont  Ce 
terminer  aux  angles  de  huit  ou  neuf  côtes  inférieures.  Ceux 
qui  font  de  ce  plan  interne  un  mufcle  particulier,  le  regardent 
comme  un  mufcle  du  col ,  &  le  nomment  petit  tranjverfaïre 
ou  cervical  defeendant.  Ce  mufcle  fort  à  étendre  les  lombes. 

SACRO  -  SCIATIQUE  ,  ligament.  Voyez  SACRO-IS- 
CHIATIQUE. 

SACRUM  ,  mot  latin  que  les  Anatomiftes  ont  retenu  en 
françois  pour  défigner  l’os  qui  termine  l’épine  du  dos. 
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l’os,  (âcrum  fèrt  de  bafe.  à  l’épine  ;  là  figure  efl:  triangn- 
laire  :  il  eft  joint  par  fa  partie  la  plus  large  à  la  derniere 
vertebre  des  lombes  ,  &  par  la  plus  étroite  au  coccyx.  L’os 
iàcrum  eft  conipofé  de  cinq  ou  fîx  pièces ,  qui  ne  fe  féparent 
que  dans  les  jeunes  Sujets,  car  dans  les  adultes  à  peine  y 
découvre  t- on  les  veftiges  de  leur  unifln.  Ces  pièces  ont 
quelque  rapport  aux  vertebres  ,  d’où  vient  que  quelques 
Auteurs  leur  donnent  encore  ce  même  nom.  La  face  ante¬ 
rieure  de  cet  os  eft  concave  &  aifez  unifia  poftérieure  eft 
convexe  &  inégale.  Il  fe  trouve  dans  ces  deux  faces  deux 
rangées  de  quatre  trous  chacune  ,  qui  communiquent  tous 
dans  un  canal  creufé  dans  répailfeur  de  cet  os.  On  oblèrve 
que  les  trous  antérieurs  font  plus  grands  que  les  poftérieurs , 
éc  qu’ils  Ibnt  ouverts  pour  la  fortie  de  plufieurs  nerfs  qui  ont 
pallé  par  le  canal  de  l’os  facrum  ,  &  qui  vont  former  en  fe 
réunifiant  le  cordon  le  plus  confidérable  du  corps,  appellé 
nerf  feiatique.  Les  trous  poftérieurs  font  fermés  par  des 
ligamens  membraneux  ,  &  il  ii’y  a  que  quelques  filets  de 
nerfs  qui  fij.rtent  par  ces  ouvertures  ,  en  traverfant  les  mem¬ 
branes  qui  les  bouchent,  pour  aller  fe  diftribuer  dans  les 
parties  voifines.  On  confidere  dans  la  face  poftérieure  de  l’os 
Iàcrum  ,  outre  les  trous  &  les  embouchures  du  canal ,  plu¬ 
fieurs  éminences  &  cavités.  De  ces  éminences  il  y  en  a  cinq, 
qui  ont  des  noms  particuliers  :  les  deux  premières  font 
appellées  obliques  ;  ellps  font  caves ,  pour  recevoir  les  apo- 
pliylès  obliques  inferieures  de  la  derniere  vertebre  des  lom¬ 
bes.  La  troifieme  éminence  ,  nommée  épine  ,  régné  le  long 
des  parties  fupérieures  &  moyennes  du  canal  de  cet  os  ,  ta 
portion  inferieure  fe,  trouvant  formée  en,  partie  par  des  liga- 
mens  membraneux  :  les  deux  autres  éminences  font  connue^ 
fous  le  nom  de  cornes  ,  &  elles.répondent  à  deux  fèmblables 
éminences  du  coccyx  ,  avec  ielquelles' elles  fe  joignent  par  le 
moyen  de  deux  ligamens.  Outre  ces  éminences  on  voit 
encore  à  chaque  côté  de  l’os  facrum  une  furface  inégale  ,  un 
peu  oblongue  ,  couverte  d’un  cartilage  qui  le  joint  aux  os  des 
îles.  On  remarque  enfin  à  cet  os  quatre  échancrures  ,  dont 
les  fupérieures  répondent  aux  inférieures  de  la  derniere  ver¬ 
tebre  des  lombes  ,  &  forment  de  chaque  côté  par  leur  uniôn 
an  trou  pour  le  pafiàge  de  deux  cordons  de  nerfs  qui  viennent 
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'Ae  la  moelle  de  l’épine.  Les  inferieures  forriient  au/Iî  un 
trou  de  chaque  côté ,  en  s’unilfanc  avec  deux  pareilles,  échan¬ 
crures  qui  font  au  haut  du  coccyx  :  ces  trous  donnent  aufli 
paffage  à  des  nerfs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  aflèz  connoître  l’ufage  & 
la  jonélion  du  facrüm.  Dans  l’adulte  il  ne  fait  qu’un  os  avec 
le  coccyx.  Voyei  COCCYX. 

Comme  l’os  '  iàeium  concourt  beaucoup  à  la  formation 
du  badin  ,  nous  placerons  ici  (quelques  réflexions  fur  les 
changemens  qui  peuvent  arriver  à  cette  cavité. 

La  profondeur  du  facrum  fe  mefure  en  polànt  un  plan 
quelconque  qui  repofe  fur  la  face  antérieure  de  la  partie  qui 
tient  lieu  de  vertebr'e  lombaire  à  cet  os  ,  julques  fur  la  face  ■ 
antérieure  de  la  pointe  du  coccyx.  La  diftance  de  ce  plan 
jufqu’à  la  furface  de  l’os ,  fera  la  profondeur. 

Cela  pofé ,  il  éft  certain  que  la  trop  grande  profondeur  du 
facrum  peut  nuire  à  l’accouchement ,  parce  que  l’enfant 
engagé  dans  cettè  concavité  ,  trouvera  plus  de  réliftance  de 
la  parc  de  la  pointe  du  coccyx  ,  trop  recourbée  en  dedans.  Le 
edntraire' arrivera  dans  un  Sujet  où  cette  profondeur  fera 
beaucoup  moins  confidérable  ;  &  comme  le  flambeau  de 
l’obfervation  nous  prouve  à  tous  que  cette  concavité  peut 
être  ou  prefqué  effacée  ou  bien  portée  à  l’excès  ,  il  eft  aifé  de 
conclure  que  le  paffage  de  l’enfant  peut  être  très-facile  ,  Sc 
quelquefois  impdflible  par  les  voies  naturelles  ,  ce  qui  doit 
naturellement  forcer  à  un  extrême ,  je  veux  dire ,  à  l’opéra¬ 
tion  céfarienne. 

La  difficulté  qu’offre  au  paffage  de  l’enfant  la  profondeur  du 
facrum  ,  tau  bien  l’étroitellë  du  baflin  en  général ,  peut  égale¬ 
ment  être  préfentée  par  une  éminence  de  l’ifcbion ,  à  laquell* 
le-  commun  des  Anatomilles  fait  peu  d’attention  ,  c’eft  fon 
épine  qui  rentre; quelquefois  dans  le  baflin ,  &  qui  plusétenr 
dùë  dans  certains  Sujets  ,  peut  donner  à  l’accoucheur  plus  de 
peine  &  de  lôucî. 

M.  Levret  accoucha  une  femme  qui  étoit  dans  le  cas 
dont  nôtj?  venons  de  parler;  l’épine  trop  rentrante  ou  trop 
fâillante  en  dedans  s’ étoit  engagée  dans  les  tégumens  &  dans 
la  ffiturë  fagrttale  de  la  tête  del’enfant,  enforte  que  les  efforts 
réitérés  ne  pouvoient  produire’ aucun  bon  effet.  L’accoucheur 
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B|,ênieax  ayant  découvert  l’obftacle ,  refoula ,  pour  aîniï 
dire ,  la  tête  de  l’enfant  pour  faire  quitter  priée  à  l’épine 
rentrante ,  &  délivrer  ainfî  la  mere,  C’efl:  par-là  qu’on  déclave 
les  têtes  dès  enfans  ;  opération  ailée  en  elle-même ,  mais 
regardée  comme  très-pénible  par  les  yeux  de  l’ignorance. 

Tel  enfant  efl:  appellé  enclavé  qui  n’èft  cependant  qu’em- 
larralfé  par  l’épine  rentrante.  ,  ; 

Le  coccyx ,  comme  partie  du  badin ,  peut  prélènter  Ces 
avantages  &  lès  obftacles.  Trop  recourbé  en  dedans  ,  il  rend 
plus  étroit  lé  palfage  du  fœtus  ;  trop  droit,  il  lailîè  l’ouverture 
libre  ;  vient-il  à  fè  luxer  en  dedans  ?  il  faut , Savant  d’accou¬ 
cher  la  femme ,  en  faire  la  réduéliori  ;  elle  ne  peut  guere 
étire  parfaite  qu’en  luxant ,  pour  ainfi  dire  ,  cet  os  dans  le 
lèns  oppofé  à  la  première  luxation:  encore  pour  le  maintenir 
dans  cetteréduélion  qu’exige  la  force  des  ligaments  tnalades, 
il  faut  avoir  grand  foin  que  le  coccyx  ne  touche  abfolument  à 
rien  ;  3c  pour  cet  effet  il  eft  aifc  dé  pratiquer  un  creux  confiant 
&  un  vuide  réel  dans  le  matelas  ,  à  l’endroit  où  l’os  f'acrum 
appuyeroit  naturellementi 

Je  fuppofe-qu’une  fage-femme  ou  un  àccbùtheur  quelcon¬ 
que  vous  falfe  demander  du  fècours  pour  finir  un  accouche¬ 
ment  ,  dans  lequel  l’enfant  a  déjà  préfenté  les  jambes  &  tout, 
le  tronc  ;  avant  de  mettre  la  main  à  l’Oeuvre  ,  ne  manquez 
jamais  d’exiger  que  la  fage-fèmme  tente  de  tourner  l’enfenrj 
Si  tout  le  tronc  tourne  aifément ,  le  col  eft  luxé  ,  l’enfant 
eft  mort;  &  fi  vous  tiriez  de  nouveau,  la  tête  reftcroit,  comme 
cela  eft  une  fois  arrivé  à  M.  Levret.  Celui  bu  celle  qui  a  fait 
la  première  faute  ne  manque  jamais  de  là  faire  retomber  fur 
vous  }  mais  s’il  eft  difiicile  de  retourner  l’enfant ,  il  n’eft  pas 
mort ,  le  corps  n’eft  point  luxé  ;  vous  pouvez  le  fecourir.  . 

Le  baffin  de  l’homme  n’eft  alfemblé  qu’à  la  faveur  de  trois 
cartilages  ,  l’un  au  pubis  ,  deux  aux  os  innominés:  mais  dans 
la  femme  chacun  de  ces  cartilages  eft  double ,  comme 
M.  Levrét  nous  l’a  démontré  dans  fbn  cours.  Cela  s’obferve 
principalement  au  pubis  ,  où  l’on  voit  que  chaque  os  féparé 
confèrve  fon  cartilage  ;  la  dillèélion  exaéie  le  prouve  auflï  ; 
■or  ,  il  eft  certain  que  dans  des  accouchemens  laborieux  ces 
cartilages  prêtent  5  je  l’ai  vu  moi-même  ,  &  M.  Levret  faifoit 
voir  a  fbn  école  une  femme  qui  boitoit  après  un  tel  accou- 
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cîtement.  On  voit  dans  cette  claudication ,  que  les  pubis  & 
frottent  enfemble  ,  &  que  les  os  des  hahcbes  s’élèvent  alter¬ 
nativement  dans  l’alternative  des  mouvemensde  la  démarche; 

Comme  ces  cartilages  (ont  plus  ou  moins  forts  dans  la 
diverfité  des  Sujets  ,  leur  effet  fera  plus  ou  moins  fenfible  : 
ainfi  il  fera  moins  furprenant  de  voir  des  femmes  à  qui  il  faille 
Un  repos  de  quinze ,  vingt  ^  vingt- cinq  jours  après  l’accouche¬ 
ment  ,  tandis  qu’à  d’autres  dix  jours  lùffilènt  pour  n’être  plus 
fujettes  à  boiter.  En  général ,  pour  peu  qu’une  femme  ,  au 
lôrtir  de  fes  couches  boite  ,  elle  doit  prolonger  un  peu  plus 
fon  repos  dans  le  lit. 

Ces  cartilages  font  lenfibles  au  fexe  même  à  l’âge  de  80 
ans  ,  tandis  que  dans  l’homme  de  quarante  la  nature  les 
efface ,  &c. 

Le  contour  du  baffin  forme  une  ligne  circulaire  qui ,  bien 
développée,  donne  le  quart  de  la  hauteur  de  la  femme, 
c’eft-à-dire ,  que  fi  cette  ligne  a  un  pied  de  longueur  ,  la 
femme  aura  quatre  pieds  de  hauteur,  &c. 

On  peut,  dans  la  ligne  circulaire  dont  nous  venons  de 
parler,  diftinguer  trois  diamètres,  l’un  oblique,  &  l’autre 
droit,  &  le  troifieme  tranfverfal.  Le  premier confifte  dans 
une  ligne  tirée  d’un  os  pubis  ou  d’un  os  ileum  au  bordoppofé 
de  l’os  fàcrum  ,  &  le  fécond  fë  trouve  dans  une  ligne  tirée  du 
pubis  en  droiture  à  l’os  facrum  j  le  tranfverfal  va  d’une 
faulfe  iliaque  à  l’autre.  Smelièr  ,  accoucheur  de  Londres  ,  a 
prétendu  que  le  diamètre  tranfverfal  croit  plus  grand  que  le 
droit.  Son  fentiment  paroît  alfez  plaufible  à  quiconque  ne  fait 
attention  qu’à  un  baflîn  de  fquelette  ;  mais  à  envifàoer  un 
baffin  dans  l’état  de  vie  ,  ou  même  dans  l’état  parfait  de 
nature,  il  fera  démontré  que  les  mufcles  iliaques  &  pfôas, 
ainfi  que  d’autres  parties  ,  diminuant  ellëntieliement  ia  lon¬ 
gueur  du  diariretre  oblique  ,  le  droit ,  qui  n’a  pas  ces  mêmes 
parties  ,  doit  l’emporter  en  longueur  fur  l’oblique.  Smelier 
vivoit  dans  un  tems  &  dans  une  ville  où  la  Chirurgie  ne 
faifoit  que  des  accouchemens  contre  nature  j  il  a  pu  par 
conféquent  arriver  que  cet  Auteur  ,  en  décrivant  fa  théorie 
ait  aifément  confondu  l’ordre  naturel  avec  celui  qui  ne  i’elt 
pas. 

Ainfi  en  voyant  ,  par  exemple,  une  oreille  de  l’enfant 
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tournée  vers  le  pubis  &  l’autre  vers  l’os  facrüni ,  &  n’ayant 
guere  que  des  cas  à-peu-près  femblables ,  il  a  pu  conclure 
que  fur  cent  balfins  le  diamètre  oblique  eft  plus  grand  à  qua¬ 
tre-vingt-dix-neuf  5  mais  nous  qui,  fixés  par  état ,  à  l’art  des 
accouchemens ,  trouvons  dans  la  confiance  plus  grande  de  nos 
Françoilès  des  oceafions  plus  fréquentes  d’obferver  ce  qui  eft 
dans  l’ordre  naturel ,  &  ce  qui  ne  l’eft  pas ,  nous  conviendrons 
avec  vérité  que  lur  cent  accouchemens  à  peine  s’en  prélènte-t-il 
un  où  l’enfant  foit  fitué  comme  dans  les  cas  dé  Smelier ,  qui 
ffSmble  infinuerqu’alors,  par  un  état  contre  nature,  les  mufcles 
affailTés  diminuant  moins  la  longueur  du  diamètre  oblique  , 
le  rendent  peut-être  plus  fenfible  que  le  droit  j  mais  malgré 
cette  infirmation  ,  nous  penlèrons  que  dans  ce  cas  le  ba/fin  eft 
difforme ,  en  ce  que  les  os  pubis  (ont ,  .par  une  caufe  de  dif¬ 
formité  ,  trop  rapprochés  du  (àcrum.  Or  dans  ce  cas ,  contre 
nature ,  il  n’eft  pas  furprenant  qile  le  diamètre  droit  (oit  plus 
court. 

Comme  le  baflin  bien  conformé  ne  repréfente  pas  mal  la 
figure  d'un  cœur  de  carte  à  jouer  ,  il  fuit  qu’il  doit  offrir  une 
eipece  de  cône  ou  de  pointe.  Or  ,  de  la  cavité  différente  de 
ce  cône  dans  les  divers  Sujets,  il  peut  en  réfulter  des  défordres 
pour  la  matrice.  Le  cône  du  petit  baflin  eft-il  trop  évafé  ;  la 
matrice  trop  libre  pourra  tomber  vers  la  pointe  du  làcrum  ou 
du  coccyx ,  ou  bien  fortir  de  toute  cette  cavité  ,  fi  les  ifehions 
&  le  (àcrum  ne  fe  trouvent  pas  affez  rapprochés  pour  y  mettre 
cbftacle  ,  ce  qui  formera  une  defeente  complette  de  la  ma¬ 
trice.  11  eft  inutile  d’avertir  ici  que' le  cône  ,  plus  ou  moins 
varié  ,  plus  ou  moins  étroit  par  le  haut  ou  le  bàs  du  petit 
baflin  ,  établit’  néceffairement  des  différences  dans  la  chute 
de  l’utérus  ,  &  en  même  rems  des  difficultés  plus  ou  moins 
grandes  dans  fa  réduéfion. 

Mais  de  la  poflîbilité  de  cette  chûte  n’allons  pas  inférer 
quelle  eft  réelle  toutes  les  fois  qu’on  verra  une  grofle  tumeur, 
&  même  la  tête  de  l’enfant  entre  les  cuifl'es  de  la  mere.  Un 
Chirurgien  avoit  donné  àTAcadéniie  de  Chirurgie  une  oblèr- 
vation  ,  où  il  dilbit  que  la  matrice  étant  dehors,  il  accoucha 
la  femme  dans  cet  état ,  après  avoir  donné  un  coup  de  cifeau 
à  l’utérus.,  coup  qui  (iir  le  champ  fendit  ce  vifeere  en  con-^ 
traétion.  M.  Levretfûc  nominè  ConfliiilFaire  pour  l’ëiamen 
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’dè  ce  fait.  Il  demanda  fi  la  matrice  bien  ouverte  laiiToit 
çntreyoir  le  placenta  ;  l’Obfervateur  répondit  que  non.  Cela 
devoir  être  cependant ,  puilque  l’ouverture  étoit  allez  grande 
pour  donner  palfage  au  fœtus  ;  il  s’informa  enfuite  fi  quelque 
partie  des  inteftins  ou  de  tout  autre  vifcere  de  l’abdomen 
îortoit,  on  répondit  non  :  or,  dans  l’ouverture  de  la  matrice 
le  péritoine  qui  lui  efl:  adhérent  devoir  fe  trouver  auffi  ouvert 
&  donner  une  iflüe  libre  à  quelque  partie.  Çes  raifons  rendi¬ 
rent  l’obférvation  fufpeéle  à  M.  Levret ,  &  l’Académie  décida 
fur  fon  rapport,  qu’au  lieu  de  l’imprimer  dans  fes  mémoires  , 
il  falloir  mieux  vérifier  le  fdit  par  de  nouvelles  obfervationsi 

Quelques  tems  après  ,  M.  Levret  eut  le  même  cas.  II  voit 
une  tumeur  énorme  entre  les  cuilles  d’une  femme  en  travail 
d’enfant.  Il  examine,  il  héfite  ,  &  après  de  férieüfes  réfle¬ 
xions,  il  reconnoît  que  ce  n’eft  point  la  defcente  de  la 
matrice ,  mais  celle  du  vagin  ;  avec  beaucoup  d’adrefle  il 
écarte  la  vulve  ,  il  fait  l’accouchement  fans  aucune  incifion  ; 
le  col  de  la  matrice  rentre  ,  la  femme  eft  délivrée ,  &  tout 
fè  palfe  au  mieux. 

Dans  de  femblabies  circonftarices  diftinguez  bien  le  col 
de  la  matrice  ,  ne  le  confondez  point  avec  ce  vifcere ,  &  ne 
tentez  jamais  lès  incifions  ;  n’irritez  point  les  faces  internes 
de  cette  partie  ;  aflez  fouples  ,  aifez  gluantes  ou  alfez  molles , 
comme  de  la  tripe  ,  elles  cédroient  fans  peine  à  l’impreflîon 
Irop  forte  de  l’ongle  ,  &  il  en  réfulteroit  quelque  délôrdre  à 
çes  parties.  La  fécrétion  ou  le  déchirement  nuiroient  toujours 
moins  que  l’incifion. 

Le  fémur ,  par  là  prelfion  foiiverit  répétée  fur  les  parties 
latérales  du  ballîn,  peut,  dans  un  Sujet  qui  fe  forme  ,  con¬ 
courir  à  la  conformation  de  cette  cavité ,  en  augmentant  oii 
èn  diminuant  l’un  ou  l’aiitre  diamètre  avéc  plus  ou  moins 
de  force  ,  félon  que  l’adion  du  fémur  eft  plus  ou  moins  fen- 
fible  fur  l'une  ou  l’autre  partie  du  balfin. 

Dans  lé  rachitifme  le  fémur  diftérem  nient  courbé  peut 
faire  fa  prelfion  dans  la  cavité  cotilo'ide  en  différens  fens ,  ou 
trop  haut,  ou  trop  bas  ,  trop  en  avant  ou  en  arriéré  ;  &  fi 
lorlque  le  rachitifme  arrive  ,  les  os  dii  balfin  ne  font  pas  dans 
l’état  d’adulte,  &  qu’ils  foient  par  conlcquent  encore  fulcep- 
tibles  d’accroilfement  ou  de  flexibilité  ,  il  arrivera  certaiae- 
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ment  q^ue  les  diamètres  du  baflîn  varieront  lêlon  les  lèns  qüe 
la  premon  du  fémur  agira  î  mais  fi  le  baflîn  eft  dans  un  adulte 
très-bien  conformé ,  le  rachitilme  qui  arriveroit  alors  aux  os 
des  extrémités,  ne  produiroit  pas  des  changemens  dans  le 
baflîn  ,  ou  du  moins  ils  feroient  beaucoup  moins  fenlibles  j 
au  lieu  que  lorlque  le  rachitifme  arrive  dans  Un  tems  où 
'  toute  la  cliarpente  olleulè  n’a  pas  reçu  tous  les  développemens 
de  grandeur  &  de  folidité ,  le  baflîn  doit  recevoir  des  chan~ 
geiuens  ;  &  cette  théorie  Ce  trouve  confirmée  par  l’expé¬ 
rience  ,  par  l’obfervation  ;  car  j’ai  vu  chez  M.  Levret  des 
Sujets  où  les  baflîns  étoient  très-dilFérens ,  lèlon  la  dilférence 
dans  la  courbure  des  fémurs  ;  dans  l’un  les  os  pubis  étoient 
prelque  rapprochés  'dü  facrum  ,  il  s’en  falloit  deux  travers 
de  doigt  qu  ils  ne  toUchafleni  cet  os. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  rachitifme  agifle  fur  les  os  ,  dé 
façon  qu’une  difformité  foit  le  remede  de  l’autre  ,  &  la  dé- 
truifèen  quelque  façon.  Suppofons  que  la  tête  du  fémur ,  par 
fa  preflion  rapproche  les  os  innominés  les  uns  des  autres ,  & 
le  pubis  vers  l’os  facrum  :  voilà  le  diamètre  vertical  du  baflîn 
fort  diminué  :  fuppofons  en  même  tems  que  l’os  facrum  foit 
par  la  même  caufe  fort  porté  en  arriéré ,  &  qu’il  établillè  une 
gibofité  vers  les  vertébrés  lombaires  ;  dans  ce  cas  il  eft  cer¬ 
tain  que  la  gibofité  fuppléera  à  la  difformité  produite  par  les 
rapprochemensdesosinnominés,&  alors leSujet  êft  très-bien 
fufceptibled’accouchement:  telle  eft,  par  exemple,  Madame 
Fauveau  ,  logée  à  Paris  an  manege  ,  paflàge  de  la  rue  faint 
Honoré  aux  Tuileries,  femme  toute  contrefaite,  &  qui 
cependant  a  accouché  heureufement.  Ainfi  en  faifànt  atten¬ 
tion  à  cette  différente  preflion  du  fémur  dans  la  variété  des 
circonftances  &  aux  effets  variés  de  cette  preflion  ,  on  verra 
clairement  que  le  fémur ,  par  fbn  aélion  ,  change  la  confor¬ 
mation  du  baflîn.  Il  fera  donc  aifé  de  conclure  qu’une  frac¬ 
ture  arrivée  à  un  jeune  Sujet ,  pourra  changer  fbn  baflîn  fi 
la  fradure  du  fémur  en  diminue  la  longueur  ou  la  reditude  5 
&  ce  que  nous  difons  des  fradures  s’applique  naturellement 
aux  luxations  Sc  aux  autres  maladies’ des  os  :  en  général  plus 
le  baflîn  approchera  de  fon  état  de  molleflè  ,  &  plus  il  fera 
fnfceptible  de  changement  par  les  différentes  preflîons  ;  plus 
il  s’en  éloignera  ,  plus  auflî  ces  cliangemens  ièronc  difficiles.  ^ 
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^'atiâtomîënôus  dcirioritré  <iâns  les  jeù’nês  Sujets  les  ôs  inno- 
mincs ,  compofés  de  trois  pièces ,  &  d’une  ièule  dans  l’àdîiftë. 
Il  n’eft  donc  pàs  difficile  de  cdncëvôir  que  châcûné  de  ces 
pièces  dans  la  jeüneflè  puiflè ,  par  quelque  force  con'iprëffive  , 
perdre  l’ordre  ou  l’arrangerherit  que  la  nàturé  lüi  a  défignç 
pour  concourir  avec  les  àutfés  à  la  formation  d’une  même 
ta  vitë; . 

Au  premier  cbup-d’œil  il  lèrâ  àflez  difficile  dé  fe  perfuadef 
que  les  mufcles  droits  de  l’abdomèn  puiflenc  produire  des 
changemens  dans  le  baffin  :  cépén'dànc  en  fàifànt  un  peu 
d’attention  à  leiir  attache  fiipcrieure  aiix  côtes  &  au  llernum  , 
&  à  leur  attache  inférieure  au  pubis ,  en  fe  répréièntant  d’ail¬ 
leurs  un  Sujet  où  le  rachitifmè  rèndfôit  gibbeùlè  la  partie 
antérieure  &  inférieure  de  la  poitriné  ,  il  p'aroîtroit  évident 
que  cette  gibbolîté  donnant  plus  de  tènfîon  aux  mùrcles  ; 
teux-ci  doivent  davantage  tirer  én  haut  le  pubis  3  5c  cés  éfforti 
fouvent  répétés  3  produilênt  enfin  l’effet  dont  nous  parlons  3 
fi  cependant  dans  le  tems  que  par  là  boflè  les  mufclès  droits 
reçoivent  plus  dé  tenfioh ,  l’épine  par  la  m'êmé  caùfè  dâ 
rachitifmè  vendit  à  perdre  de  fa  longueur  ,  l’effet  que  nous 
attribuons  aux  mufcles  droits  feroit  moins  fêhfiblé,  parce' 
que  l’épine  diminuée  doit  relâcher  cés  mufclès. 

Appellé  polir  un  accouchehnent  laborieux  ;  dont  votis 
voudrez  connoître  la  caufe  ,  voyez  le'  bras  dé  la  femme  5  s’il 
eft  rachitique ,  il  ne  s’étendra  jamais  bien,  &  vous  pdùrrèz 
alors  foüpçonner  que  le  rachitifmè  a  pu  produire  quelque 
thangenient  au  baffin  ,  d’où  rëlultë  la  difficulté  d’acçôuchef  : 
vous  pouvez  d’ailleurs  introduire  votre  main.  Lé  baffin  ^  vers 
fa  partie,  inférieure  ,  eff-il  trés-étroit  ?  la  füpériëure  eft  fort 
large  5  &  vice  verfâ. 

L’enfant  eft-il  enclavé?  emprélTez-voùs  de  je  déclaver, 
parcè  que  dans  une  jeune  femmè  la  tête  de  l’énfant  énclâvéè 
raifant  office  de  coin,  peut  ccartér  les  os  du  bàffin  .unis  par  des 
cartilages  ,  &  les  ligàmens  tiraillés  pèuvent  caufér  des  cariés 
dans  le’s  oS  en  foulévànt  le  pcriofté  &  lés  toiles  que"  lés  liga- 
inens  y  produilênt.  Cés  caries  font  mortelles ,  apres  avoir 
fait  cruellement  fouffrir  la  malade.  Profondes  comme  elles 
le  font ,  &  recouvertes  de  beaucoup  de  mufcles  forts' ,  il  n’eft 
pas  poffible  d’y  porter  du  fecoùrï,  êt  le  ffiijet  périt.  Ce  cas. 
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quoique  afTez  rare,  a  été  obfervé  dix  à  douze  fois  pas 
M,  Levret. 

La  douleur  que  les  femmes  en  couche  appellent  douleurs 
des  reins  ,  ne  doit  pas  toujours  s’entendre  d’une  do:; leur  aux 
organes  lécrétoires  de  l’urine,  mais  d’une  douleur  placée 
dans  le  baflln  à  la  partie  fupérieure  du  facrum. 

Il  efl:  vrai  que  ,  loriqu’un  homiiie  fait  auprès  d’Un  mur  fes 
néceflîtés ,  les  mufcies  pfoas  &  iliaques  font  pendant  cette 
attitude  dans  un  état  de  relâchement.  Cette  attitude  arrive 
cependant  à  une  femme  en  couche  à  qui  l’on  fait  plier  les 
cuilTes  &  les  jambes  :  fera-t-on  pour  cela  en  droit  de  dire 
qu’alors  les  mêmes  mufcies  font  relâchés  ?  Non  •,  pafce  que 
dans  la  femme  toutes  les  parties  font  âldrs  en  aélion  ,  &  les 
mufoles  par  conféquent  devant  participer  à  l’aélion  générale  , 
font  contratScs  ;  au  lieu  que  dans  l’homme  dont  nous  avons 
parle ,  la  contraélion  n’eft  plus  nécelTaire ,  la  fituation  étant 
une  fois  prife. 

Si  la  tête  de  l’enfant  defcendant  obliquement  appuie  for  le 
nerf  fciatique,  il  en  réfultera  une  douleur  de  foiatique  ,  un 
engourdiflement  enfuite,  &  une  ftupeur  ;  &  fi  cela  arrivoit 
également  dans  l’introduélion  du  forceps  ,  il  faudroit  le  con¬ 
duire  différemment ,  parce  que  l’engourdillèment  feroit  un 
figne  que  l’inftrument  porte  fur  le  nerf. 

Les  douleurs  des  lombes,  qu’une  femme  en  couche  éprouve, 
viennent  vraifemblablement  des  mufcies  de  cette  région  ,  fi 
ces  douleurs  ne  font  fenfiblesque  dans  ces  monvemens,  car 
autrement  il  faudroit  avoir  recours  à  d’autres  caufes. 

La  compreflion  du  corps  de  l’enfant  for  un  nerf  peut 
expliquer  la  ftupeur  qui  en  réfulte;  &  comme  dans  un  cordon 
cilindrique  cette  compreflion  n’agit  pas  également  fur  tous 
les  faiiceaux ,  il  peut  fe  faire  qu’un  filet  du  cordon  n’étant 
pas  comprimé  ,  laiflé  la  partie  à  laquelle  il  fe  diftribue  ,  en 
aélion  :  ce  qui  explique  comment  des  faifoeaüx  qui  partent 
d’un  mêmé  tronc  comprimé,  il  y  en  a  qui  perdent  leur  aélion, 
&  d’autres  la  confervent ,  ainfi  qu’aux  parties  qu’ils  par¬ 
courent. 

Pour  toucher  une  femme  d’un  grand  ,  attendez  que  le  nerf 
voluptueux  foit  engourdi  :  vous  introduifez  alors  aifément 
vos'doigts  huilés  fans  que  la  femme  le  fente  ;  au  lieuque  fi  en 
arrivant  vous  comnjenciez  à  toucher  ,  l’état  de  contraôion 
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de  toutes  ces  parties  leur  donne  une  très-grande  lènfibilité, 

&  la  dame  ,  au  premier  taèl ,  ne  manqueroic  pas  de  crier 
qu’on  l’a  eftropice.  Etant  appelle  ,  voyez  quel  efl:  l’efpece  de 
douleur ,  balancez  ,  héfitez  }  &  lorlque  par  l’habitude  vous, 
connoîtrez  à-peu-près  où  en  font  les  chofes ,  demandez  à 
toucher. 

Il  peut  arriver  que  la  pléthore  rende  les  ligamens  de  . 
l’articulation  du  genou  alTez  fouples  pour  trop  prêter ,  ou 
bien  que  les  nerfs  qui  lë  diftcibuent  à  cette  partie  en  enlevent 
l’aélion  ,  s’ils  font  comprimés  dans  leur  tronc  par  l’enfant 
ou  par  tout  autre  corps  j  &  dans  ce  cas  la  femme  fera  fujette 
à  des  chûtes ,  fi  elle  n’eft  exaéle  à  y  faire  de  grandes 
attentions.  On  appelle  cela  dans  les  chevaux  le  boulet  ou 
l'atteinte. 

M.  Levret  nous  a  fait  voir  le  ii  mars  plufieurs  os  de 
rachitiques  ,  où  il  eft  démontré  que  les  fraétures  qui  y  font 
arrivées  n’ont  pas'  décrit  la  circonférence  de  l’os ,  mais  une 
partie  de  cette  circonférence. 

Au  mois  de  novembre  lySo  un  homme,  d’environ  cin¬ 
quante  ans  ,  ayant  commencé  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon  fon 
traitement  de  la  vérole  ,  &  en  étant  déjà  à  la  douzième  fric¬ 
tion  ,  fentit  des  douleurs  très-vives  à  l’anus.  On  crut  que 
c’étoit  l’effet  du  mercure  ,  mais  bientôt  les  bords  de  la  peau 
devinrent  roullàtres  ,  on  y  mit  un  cataplafme  anodin  ,  & 
trois  jours  après  il  tpmba  fur  le  coccyx  un  lambeau  de  peau 
comme  un  liard,  détaché  par  la  gangrené  humide.  On  y 
mit  un  plumalfeau  de  digeftif  &  de  ftyrax  Si  un  cataplafme 
anodin.  Dans  peu  la  pourriture  fit  de  grands  progrès ,  & 
tant  en  haut  de  l’anus  qu’en  bas  elle  formoit  une  plaie  de, 
quatre  pouces  de  longueur,  avec  une  odeur  horrible.  On  le 
tranfporta  alors  de  la  fàle  des  friélions  dans  celle  de  la  pré¬ 
paration  ;  mais  malgré  les  bols  d’hypecacuanha ,  lés  pur¬ 
gations,  les  fébrifuges ,  la  pourriture  fit  des  progrès  éton-, 
nans.  La  plaie  s’étendoit  depuis  l’os  facrum  jufqu’à  un  pouce, 
au-deffous  de  l’anus  ,  près  des  bourfes ,  &  elle  profondoic 
confidérablernent.  On  crut  que  le  changement  d’air  fèroit, 
favorable ,  on  le  tranfporta  à  la  falfe  des  blelî'és.  Rien  ne  fut 
capable  d’arrêtdSr  les  progrès  de  la  gangrené;  les  onguens 
les  liqueurs,  tout  fut  inutile.  Le  fçrotum  étoit  prëfque  tout 
détaché,  &  on  ne  voyoit  plus  d’anus  ni  d’inteftin  ,  c’écbi't 
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line  cayicé  horrible  à  voir ,  &  d’une  puanteur  qui  infedo^ 
toute  la  iàî'Ie.  Enfin  le  malade  niourut,  en  difant  qu’il  ïoufFroiç 
toiit  ce  que  l’homme  pouvoir  fouffrir. 

Au  mois  de  janvier  17  une  femme  ,  âgée  de  foirante- 
quatorze  ans  environ,  avoir  fur  l’os  facrum  une  tumeur 
groffc  comme  une  orange  ,  &  plus  large.  Elle  étoit  furvenue  j 
a  ja  fuite  d’une  chute.  On  vouloir  l’ouvrir,  mais  elle  refufà 
âbfolument  ;  &  à  chaque  vihte  qu’on  faifoit  dans  l’hôpiral  de  | 
la  charité  de  Lyon  ,  où  elle  croit ,  elle  lôrtoit  crainte  qu’on  l 
ne  la  forçât  à  l’ouverture.  Elle  fouffrit  à  peine  que  le  Chirur¬ 
gien  feul  lui  appliquât  un  grand  emplâtre  de  diachilum  après 
avoir  été  ^qrgée.  Ce  feul  topique  produifît  à  la  longue  un  fi 
bon  e£Fet ,  que  la  tumeur  difparut  entièrement  &  fans  aucuq 
retour.  Le  cas  n’efl:  pas  unique.  Les  emplâtres  fondans  ont 
fait  difpavoître  à  vue  d’œil  dijFcrentes  tumeurs  ,  fqns  que 
dans  la  fuite  il  ait  jamais  rien  paru.  Cependant  on  convien¬ 
dra  fans  peiqe  qu’il  n’eft  pas  ordinaire  de  voir  qu’une  tumeur 
auflî  grolfe  que  celle  qui  eft  le  fujet  de  cette  obfèrvatioq 
téde  entiereip^nt  aux  topiques  par  voie* de  réfolution.  ' 

SAGÉÿE,  dept  de  fageflo.  Gn  nomme  ainfî  les  quatre 
dernieres  dents  mojaires,  qui  pouffent  à  l’âge  de  vingt,  vingt- 
deux  ,  vingt-cinq  ans ,  quelquefois  plus  tard.  On  a  vu  des 
perfbnnes  ép  qui  ces  dents  n’ont  paru  qu’à  quatre-vingts  ans> 

&  même  plus  tard.  Il  y  en  à  en  qui  elles  h®  parpifl'ent 
jamais. 

SAGITAL,  LE  ,  adj.  fagitalis ^  k  :  qui  a  dp  rapport  à 
line  fléché  ,  en  latin On  nprnm?  âinfi  la  future  fupé- 
rïeure  du  crâne  ,  parce  qu’on  l’a  cqmparp  a  une  fleçhe  mpq- 
tée  for  fon  arc.  Cette  future  jpjnt  Içs  deux  pariétaux  epfomble, 
ées  os  ont  quelquefois  un  trou  à  leur  bord  fonérieur  ,  &  il  fo 
hor^me  f agit  al ,  p^rce  qu’il  qft  près  d,u  bord  ou  de  la  foturq 
fagitale. 

Xa  faulx  de  la  dure-mere  eft  une  duplicaturq  de  cette, 
membrane  ,  qui  porte  aufîi  le  nom  de  fagitale  à  raifop  de  fo 
foliation,  FAULX. 

SÂLIVAIRE’  ,  zà].  faiîvalis  ,  le  ,faliv.aris ,  re  :  qui  a  rap¬ 
port  à  la  foliye.  Le  conduit  faliyaire  eft  un  capal  de  la  grof* 
four  environ  d’une  plume  à  écrire,  qui  pa^t  de  la  glande, 
parotide ,  &  porte  la  falivç  dans  la  bouche  èn  traverfont  le, 
^lufcle  huccinaceur.  Il  eft  aufli  nommé  conduit  de  St  emn, 
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les  glandes  falivaires.  Voye^  Parotide ,  Maxillaire ,  fub- 
linguale,  &c. 

SALIV E  ,faliva ,  en  grec  C’eft  une  humeur  claire  ; 
tranfparente  ,  un  peu  vifqueutê  ,  favoneufe  &  décer/îve ,  qui 
coule  dans  la  bouche  par  les  conduits  falivaires  &  incihfs , 
par  les  tuyaux  excrétoires  de  plulîeurs  glandes.  Elle  eft  fans 
odeur  ni  faveur  ;  elle  a  pour  ufage  d’aider  la  diviCon  des 
alimens  ,  d’unir  leurs  molécules  aqueufes  &  huileufes.  Elle 
coule  en  tous  tems  ,  mais  elle  s’échappe  en  plus  grande  abon¬ 
dance  pendant  la  maftifîcation  ,  parce  que  dans  cette  fonélion 
les  mufcles  de  la  mâchoire ,  en  fe  contraûant,  preflènt  les 
glandes  làlivaires  &  les  tuyaux  excrétoires  ,  &  par  cette 
compreffion  ils  en  expriment  le  fluide  qui  y  eft  renferme. 
Les  glandes  vuidées  réfifteront  moins  à  l'impullion  de  la  là- 
live  que  préfentent  les  tuyaux  fécrétoires  ,  &  qui  pour  lors 
en  filtrent  davantage  ,  parce  que  la  circulation  eft  alors  augr 
mentée.  La  glande  parotide  eft  comprimée  par  le  crotaphite 
&  le  malTeter  ;  la  maxillaire  parle  ftylo-hyoïdien  ,  lemyla- 
hyoïdien  &  le  digaftrique  ;  les  fublinguales  par  le  mylo- 
hyoïdien  ,  les  géni  -hyoïdiens  ,  &  le  digaftrique.  Les  amig.- 
dales  ,  félon  M.  Petit  ,  ne  filtrent  point  de  falive  ,  ni  la; 
thyroïde  ;  elles  verfent  une  liqueur  propre  à  lubréfier  la 
trachée  artere. 

La  lâlive  ,  felon  le  même  Médecin  ,  examinée  au  microli 
cope ,  prélènte  des  petits  corpufcules  ronds  qui  nagent  dans 
un  fluide. 

L’analyfechymique  nous  donne  des  fels  ,  des  huiles  &  des 
eljjrits,  ce  qui  nous  fait  connoîcre  que  la  (àlive  renferme 
les  principes  nécelTaires  pour  compofer  les  favons.  Si  on  baç 
fa  falive ,  elle  devient  favoneufe  :  d’ailleurs  elle  nctoye  &  en- 
leve  les  taches.  Mêlée  avec  des  végétaux  ,  elle  fermente; 

La  falive  avalée  à  jeun  irrite  un  peu  les  fibres  de  l’eftomac  , 
&  M.  Petit  prétend  qiie  dans  cet  état  elle  purge  un  peu.  L’on 
peut  conclure  de  toutes  ces  propriétés  ,  que  la  falive  eft  un 
lâvon  affez  fubtil ,  compofé  de  beaucoup  d’eau  ,  de  matières 
falines&  huileulès  ,  &  d’une  quantité  d’efprits. 

L’exiftence  de  ces  efprits  eft  démontrée  par  l’analyla 
chymique  :  mais  voici  encore  des  railbns  qui  viennent 
à  l'appui  de  ce  fentiment.  Toutes  les  glandes  lalivaires  ont 
des  nerfs  beaucoup  plus  gros  qu’il  ne  le  faut  à  raiioa 
A  a  iv 
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de  leur  volume  ,•  ce  qui  fait  cduJer  une  grande  quantité 
d’efprit  animal.  Cependant  les  glandes  làlivaires  font  les 
parties  les  moins  (ènfibles  de  la  machine.  Cette  quantité 
id'efprit  n’eft  donc  pas  deftinée  pour  les  glandes  mêmes  : 
que  devient-elle  donc  >  Elle  le  mêle  à  la  falive  ,  qui  par  ce 
moyen  acquiert  une  î  aélivivé  (ùrprenante.  Nous  voyons 
effeélivement  que  chez  les  perfonnes  qui  perdent  beaucoup! 
de  falive  ,  le  corps  languit  :  ce  qui  prouve  que  la  falive  efl 
imprégnée  de  beaucoup  d’efprits  animaux  ;  d’où  il  fuit  qu’on 
ne  doit  pas  trop  fumer  ni  mâcher  du  tabac  ,  dans  la  crainte 
de  trop  faliver. 

M.  Sabatier  ,  en  parlant  de  la  glande  parotide  dans  fon 
cours  d’anatomie  de  l’année  1764  ,  nous  fit  faire  à  ce  fujet 
des  réflexions  très  judicieufes.  Il  prouva  combien  la  perte 
de  falive  devenoit  préjudiciable  à  l’ordre  de  l’ceconcmie 
animale.  Il  appuya  ce  fentiment  par  deux  oblèrvations  quj; 
pourront  flatter  le  leéfeur. 

Une  fille  d'Amfterdam  âgée  d’environ  quinze  ans  portoic 
depuis  l’âge  de  cinq  ans  un  chancre  à  lalevre  inférieure,  qui 
par-là  (ê  trouva  détruite  en  partie.  Pendant  cette  maladie 
elle  refta dans  un  état  de  maigreur  fi  confidérable.qu’elle  avoir 
plutôt  la  relfemblance  d’un  (quelete  ,  que  d’un  Sujet  vivant. 
Un  Chirurgien  en  prit  pitié  ,  &  s’étant  apperçu  que  la  falive 
fortoit  continuellement  en  grande  quantité  de  la  bouche , 
parce  que  la  lèvre  en  partie  détruite,  ne  pouvoir  plus  la  retenir^ 
il  penla  que  l’opération  pourrpît  être  d’un  grand  fecours  : 
il  fit  donc  l’opération  du  bec  de  lievre.  Elle  réuflit  très-bien  , 
&  la  falive  ne  fortitplus.  Dcs-lqrs  la  jeune  fille  commença  à 
prendre  beaucoup  d’embonpoint.  Elle  devint  grofle ,  gralfe  , 
■&  Ce  porta  très-bien. 

Une  Dame  de  la  même  ville  étoit  tombée  dans  une  efpece 
de  marafme  fi  pitoyable  ,  que  la  faculté  comménçoit  à  en 
défèfpérer.  M.  Ruyfch  cependant  voulut  tenter  la  maladie  , 
&  après  beaucoup  de  recherches  ils’apperçut  que  la  Dame 
fàlivoit  fôuvent  dans  une  calferole.  Il  lui  en  demanda  la 
nifon  ,  &  la  Damè  lui  répondit  que  c'étoit  uniquement  par 
habitude.  M.  Ruyfch  lui  ordonna  de  moins  faliver  &  de  s’en 
priver  enfuite  totalement  ;  elle  le  fit ,  &  elle  ne  carda  pas  à 
parvenir  à  une  parfaite  fiinté.  Ceci  prouve  bien  qu’il  elt 
Jrès-dangereux  de  jettef  fo.ivent  là  fàlivÆ  :  il  eH  utile  de  la 
bien  conferver. 
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L’e(prit  animal  altéré  donne  à  la  falive  d«s  qualités  qu’elle 
B’avoit  pas  ,  comme  dans  la  rage. 

La  falive ,  en  Ce  mêlant  avec  les  alimens  ,  les  fond  &  appli¬ 
que  leurs  molécules  lapides  fur  les  papilles  de  la  langue.  Elle 
Iiumeâe  la  bouche  ,  &  facilite  la  parole.  Elle  étanche  la  lôif , 
&  peut  lèrvir  de  nourriture  pour  quelque  tems.  Nous  nous 
nourrifTons  de  matières  aqueufes  &  huileufes  qui  ne  Ce 
mêlent  jamais  ;  mais  la  falivfe  étant  favoneufe ,  les  pénétré, 
les  unit  ,  5c  en  forme  un  tout  qu’on  appelle  chyme  ;  étant 
imprégnée  d’efprits  ,  elle  anime  les  fibres  de  l’eflomac, 
M.  Boerrhaave  dit  qu’elle  produit  en  partie  le  mouvement 
inteftinal  ,.mais  cela  eft  au  moins  très-douteux. 

Phénomènes  de  la  falive  dans  l'état  de  fanté. 

i**.  Quand  la  falive  n’a  pas  eu  le  tems  de  Ce  mêler  aux 
alimens  ,  la  digeftion  eft  viciée. 

1°.  La  falive  du  matin  eft  plus  làvoneulè,  plus  aélive.  C’efl: 
que  pendant  la  nuit  on  n’a  pas  fait  une  perte  confidérable 
d’elprit  animal  pendant  le  Ibmmeil;  elle  coule  peu  ,  parce 
que  les  mufcles  qui  compriment  les  glandes  dans  la  maftica- 
tion  ,  ou  en  parlant ,  font  alors  dans  l’inaétion.' 

5°.  Quand  on  eft  longtems  fans  manger  ,  la  falive  devient 
âcre  ,  parce  que  la  chaleur  ayant  agi  fur  nos  humeurs  qui 
ne  Ce  font  ^oint  renouvellées  ,  les  a  rendues  fufceptibles 
d’acrimonie.  Quand  en  a  faim  ,  la  làlive  eft  plus  claire  que 
quand  on  a  mangé.  Cela  vient  de  ce  qu’elle  coule  en  plus 
grande  quantité. 

Lé  flux  de  falive  vient .  félon  M.  Petit ,  de  ce  que  les 
mulcles  excités  par  l’acrimonie  de  la  bile  ,  compriment  les 
glandes  &  les  tuyaux  excrétoires.  Lorlqu’on  fouhaite  quelque 
mets, la  bouche  Ce  remplit  de  iàlive.  Cela  vient  du  mouvement 
involontaire  des  mulcles  agités  par  l’efprit  animal  qui  abonde 
alors ,  &  qui  les  follicite  à  fe  mouvoir.  De  plus  il  divife  une 
grande  partie  d’efprit  dans  les  glandes  ,  ce  qui  excite  la 
Iàlive ,  comme  fi  en  effet  l’objet  étoit  préfent ,  &  qu’il  piquât 
l’organe  du  goût.  - 

f°.  Si  on  lie  la  jugulaire  à  un  chien  ,  il  le  fait  une  grande 
fécrétion  de  la  falive  ,  parce  que  le  làng  qui  ne  peut  revenir 
de  la  tête ,  s’accumule  ,  gonfle  tous  les  vailfeaux ,  &  envoie 
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aux  glandes  une  grande  quantité  de  fâlive.  Si  on  lie  fe  nerf 
qui  fe  rend  aux  glandes  falivaires ,  la  fécrction  de  la  bil^ 
diniinue  peu  à  peu. 

Phénomènes,  de  la  falive  dans  l’état  de  maladie. 

1”.  La  falive  efl;  âcre  ,  lorfqu’on  a  la  fievre ,  parce  que 
le  mouvement  du  fang  efl:  augmenté.  Il  produit  une  chaleur  , 
&  par  conféquent  une  acrimonie. 

i".  Lorfqu’on  efl  malade  ,  .on  n’a  pas  d’appétit  ,  les 
alimens  ne  paroifTent  pas  bons  ;  c’eft  que  la  falive  étant  âcre , 
afFedîe  les  papilles  nerveufés  de  la  langue  &  de  la  bouche. 
3®,  Dans  les  ttialadies  hypocondriaques,  la  falive  coule  en 

Srande  quantité  ,  c’eft  parce  que  les  vifceres  preflànt  l’aorte 
efcendante  ,  obligent  le  fang  à  monter  plus  abondamment 
vers  la  tête  ,  &  par  conféquent  à  fournir  plus  de  falive. 

4®.  Il  faut  bien  diftinguer  la  falive  d’avec  les  crachats  : 
car  les  crachats  font  une  humeur  qui  coule  des  foffes  nafâles 
&  maxillaires.  Les  glandes  thyroïde  ,  &  celles  des  bronches  , 
la  filtrent  auffi.  Cette  humeur  s’épaiflît  plus  ou  moins,  ce 
qui  rend  les  crachats  plus  ou  moins  épais.  Il  faut  jetter 
dehors  la  matière  des  crachats  ;  car  fi  on  l’avaloit ,  elle 
pourroit  déranger  la  digeftion ,  fur-tout  dans  certaines  cir- 
Conftances, 

Dolée  rapporte  qu’il,  a  vu  un  homme  fcorbutique  qui 
jettoir  une  falive  pleine  de  vers.  Les  vers  ne  venoient  pas 
de  la  falive  ,  mais  des  ulcérés  qui  ctoiepc  dans  fâ  bouche  , 
&  dans  ce  cas  il  auroit  été  dangereux  d’avaler  la  falive. 
On  parle  d’une  femme  Angloife,  â  quife'  lait  ne  pouvant 
couler  par  les  manimelles  ,  fbrtoit  par  les  organes  deftinés 
à  la  falive,  ce  qui  prouve  la  vérité  de- cet  axiome  :  il  n’y  a 
point  d’excrétion  qui  ne  puifle  être  fuppléée-par  une  autre 
excrétion. 

f  ®.  Le  tabac,  en  irritant  les  nerfs,  donne  de  l’aéiion  aux 
vaifîèaux  capillaires  ,  caufe  un  engorgement  qui  fait  couler 
Ja  falive  en  adondance.  Le  mercure  produit  le  même  effet , 

&  à  cette  occafion  nous  donnerons  ici  une  obfervation  qui 

firouve  combien  efl  pernicieux  Tufage  immodéré  de  la  diflm 
ution  mercurielle  ,  &  des  autres  préparations  de  ce  minéral, 

.  Il  fera  également  aifé  de  conclure  que  la.faUvatipn  dans  Iq 
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traitement  des  maladies  vénériennes ,  n’eft  jamais  préférable 
à  la  méthode  qui  adminiftre  le  mercure  par  extinâion. 

te  II  mai  i7tfi  ,  on  reçut  à  l’Hocel-Dieu  de  Lyot^ 
le  nommé  Edouard  Valenceau  ,  Laboureur  d’Ambery  , 
près  d’Ance  ,  âgé  de  trente-deux  ans  ,  &  d’un  tempéram- 
ment  cacoc.’iime.  Depuis  un  an  &  demi  il  avoit  été  mordu 
par  lin  chien  à  la  partie  moyenne  &  antérieure  de  la  jambe 
gauche.  11  s'étoit  conJenté  pendant  tout  ce  tems-là  de  le 
panfer  avec  quelques  herbes  -,  de  forte  que  lorlqu’il  vint ,  il 
avoit  un  qlcere  de  cinq  pouces  de  largeur  ,  lùr  trois  de  lon¬ 
gueur  ,  avec  des  chairs  fongueufes  allez  dures, qui  ercédoient 
d’pn  travers  de  doigt  le  niveau  de  la  peau. 

Après  l’avoir  purgé  ,  on  le  penfa  pendant  huit  jours  avec 
,  des  cauftiques  lîmpîes  ,  '  tels  que  l’onguent  brun  ,  l’alun  & 
le  précipité.  Comme  tout  cela  n’agillbit  pas  alfèz ,  on  toucha 
toute  l’étendue  de  l’ulcere  avec  la  diii'olution  qui  fit  un  efcarre 
allez  confidcrable.  Il  tomba  trois  jours  après  ,  ce  qui  fit  réi¬ 
térer  la  même  manœuvre ,  &  i’efcarre  fut  détaché  quatra 
jours  après.  On  couvrit  alors  l’ulcere  de  précipité  qui  n’en- 
wma  pas  beaucoup  la  fongofité ,  ce  qui  fit  revenir  à  la  dif- 
iôlution  dont  on  touclia  fortement  l’ulcere.  Le  lendemain 
il  Ce  plaignit  de  quelques  douleurs  dans  la  bouche.  On  y. 
remarqua  une  alfez  grande  ulcération  le  long  de  la  levre  in^ 
férieure  près  des  gencives ,  &  on  crut  que  c’etoit  un  fîgne  du 
fcorbut.  On  lui  ordonna  pour  cet  eft'et  des  apolèmes  ,  des, 
gargarifmes  antifcorbutiques.  Le  lendemain  les  gencives 
parurent  gonflées  ,  ^  elles  le  devinrent  de  plus  en  plus.  Ou 
lui  donnpit  de  l’eau  catagmatiqqe  pour  fe  gargari  1èr.  Pen¬ 
dant  que  tout  çeçi  le  palfoit ,  on  çroyoit  qu’il  n’y  avoit  point 
d’obftaçle  à  l’ulàge  de  la  diflolution  ,  &  le  23  mai  on  en 
remit  avec  aqlfi  peu  de  ménagement  qu’auparavant.  Le  3  □ 
il  eut  la  bouche  aullî  prife  que  l’auroit  un  vérolé  après  dix 
ou  douze  fridions.  Il  remplilToit  de  falive  par  jour  quatre 
çalTérolles  de  deux  livres.  On  fit  alors  des  réflexions.  L’effet 
delà  dilTolution  n’çtoit  point  douteux;  on  fufpndit  les  an- 
tilcorburiques ,  &  le  4  juin  on  le  fit  vomir.  On  paffa  le 
collyre  de  lanfran  fur  l’elcarre  qui  remplilToit  la  bouche  : 
elle  fut  bien  détergée  le  17  juin.  L’ulcere  de  la  jambe  étoit 
d’ailleurs  incurable  ,  à  caulè  du  gonflement  de  l’os  &  de  la 
carie  occulte  de  tout  le  tibia  ;  il  n’y  avoit  peut-être  de  ref- 
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fbiirce  que  dans  l'amputation  ,  mais  Je  malade  préféra  lôa 
état  à  celui  de  porter  une  jambe  de  boisi* 

Il  eft  donc  évident  que  les  préparations  mercurielles 
appliquées  extérieurement  ,  peuvent  exciter  une  forte  faliva- 
tion ,  &  que  par  conlcquent  dans  le  traitemer.t  des  chairs 
fongueulès  j  il  vaut  mieux  Ce  fervir  de  l’alun  calciné  ,  ou  de 
la  pierre  de  vitriol ,  ou  enfin  de  la  pierre  infernale  qui  me 
paroît  tres-propre  à  cet  effet. 

Au  relie,  quoique  les  glandes  maxillaires,  fubünguales 
&  toutes  les  glandes  de  la  bouche  concourent  à  la  fécrétion 
de  la  làlive ,  cependant  elle  e(l  fournie  en  plus  grande  partie 
par  la  glande  parotide  de  chaque  côté  ;  &  cette  glande  par  le 
moyen  du  canal  de  ftenon  qui  perce  le  mufcle  buccinateur, 
fournit  à  la  bouche  la  falive  qu’elle  filtre. 

SALPINGO  -  PHARYNGIEN  ,  falpingo  -  pharyngeus  , 
,a  ,  uni ,  adj.  c’efl ,  félon  Valfalva  &  Douglas ,  une  des  origi¬ 
nes  du  inulcle  du  pharynx,  fituée  à  l’extrémité  de  la  partie, 
dllèufe  de  la  trompe  d’Eullache.  Ce  terme  vient  de  «-«As-uyl , 
génitif ,  trompe,  &  de  iptépuyl,  le  pharynx. 

SALPINGO-STAPHYLIN  ,fàlpingo-flaphylinus,  mulcle 
de  la  luette.  Il  part  chaVriu  de  la  partie  olléufe  du  canal  de 
l’oreille  j  il  s’infere  à  la  bafe  de  la  luette  ,  où  lès  fibres  s’unif- 
fent  à  celles  de  Ibn  femblable  qui  eft  placé  de  l’autre  côté. 
Ses  ufages  font  de  tirer  la  luette  en  haut  &  en  arriéré.  Ce 
terme  vient  de  v«Aa-(y|,  génitif,  a-aXmyycs ,  trompe,  &  de 
suipvx'n  ,  la  luette. 

SALVATELLE  ,  falvatdlu  ,  veine  du  deffus  de  la  main. 
Elle  part  du  petit  doigt  &  du  doigt  voifin.  C’eft,  lèlon  d’au¬ 
tres  ,  celle  qui  èft  placée  entre  le  pouce  &  le  premier  doigt.. 
Quelques  Médecins  ont  cru  qu’il  étoit  falutaire  d’ouvrir  cette 
veine  dans  la  mélancolie  ,  d’où  il  paroît  qu’ils  l’ont  appellée 
alvatdla  ,  de  fdvMor ,  qui  fauve. 

SANG,  fangiiis  ,  en  grec  ai^a.  On  donne  en  général  le 
nom  de  fang  à  la  liqueur  reqfernice  dans  les  arteres  qui  bat¬ 
tent  &  dans  les  veines  correfpondantes  à  ces  arteres.  11 
paroît ,  à  la  première  infpsélion  homogène  ,  rouge  &  fuf 
ceptible  de  coagulation  dans  toutes  fes  parties  ;  mais  diffé¬ 
rentes  expériences  nous  ont'appris  qu’il  adifférenscaraéteres. 

L’hydroftatique  nous  fait  voir  qu’il  y  a  d’abord  dans  le 
fnng  quelque  chofe  de  volatil ,  qui  tie.rt  de  la  vapeur  qui 
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s’exhale  continflellemenc  du  fang  dans  l’air,  &  dont  l’odeur 
tient  le  milieu  entre  la  mauvailé  odeur  de  l’urine  &  celle  de 
la  fueilr.  Reçu  dans  des  vailFeaux  propres  à  cét  effet ,  il  paroît 
aqueux  &  comme  chargé  d’une  teinture  d’un  caradere  alkaii. 

Cette  vapeur  une  fois  évaporée  du  fang  d’une  perfonne 
faine  ,  le  fang  fe  coagule  en  une  malTe  tremblante  &  facile  à 
rompre  ;  il  s’épaiffit  davantage  ,  même  lî  on  l’expofè  à  une 
chaleur  moindre  que  celle  de  l’eau  bouillante,  comme  de 
cent  cinquante  degrés.  On  l’a  vu  auflî  fe  réunir  en  forme  de 
gelée  dans  les  veines  pendant  lâ  vie  ,  &  dans  ceux  qui  font 
morts  de  fievres  violentes.  La  partie  rouge  du  fang  efl:  la 
principale  de  ce  coagulum.  Cette  cfouleür  rouge  lui  efl:  pro¬ 
pre  ,  &  elle  la  communique  aux  autres  parties  du  fang.  Le' 
fang  qui  fe  coagule  en  une  malfe  informe  ,  lôrfqu’îl  efl:  eji 
repos,  expofé  à  un  petit  froid  ,  à  une  chaleur  de  cent  cin¬ 
quante  degrés ,  mêlé  avec  de  l’efprit-de-vin  &  avec  les  acide^ 
minéraux,  efl  cependant  mol ,  à  moins  qu’il  ne  foit  endurci 
par  la  trituration  à  laquelle  il  efl-  expofé  pendant  la  vie  ,  oij 
par  quelque  fècoulfe  (emblahléi  II  efl:  pefant  &  prefque  plu’S 
d’un  onzième  qu’un  pareil  volume  d’eau.  Il  efl  tout  infl^g^ 
mable  lorfqu’il  efl:  dépouillé  de  fou  phlegme.  La  partie  rbuge 
fait  la  moitié  &  plus  de  la  malfe  du  fang  dans  les  perfonnes 
d’une  fanté  robufte  j  le  diminue  jufqo’à  ne  faire  plus 
qu’un  tiers  de  la  maffe  :  dans  la  fièvre  il  fe  réduit  à  la  qua¬ 
trième  ou  à  la  cinquième  partie. 

Ce  qui  fe  préfente  enfuite ,  c’efl:  la  partie  blanchâtre  & 
jaunâtre  du  fang.  Elle  paroît  auflî  homogène  ,  fans  l’être  en 
effet.  Elle  efl  en  général  plus  pefante  d’uH  trente-huitième 
qu’un  égal  volume  d’eau  ,  &  plus  légère  d’un  douzième  que 
la  maffe  globuleufe  5  elle  fe  coagule ,  fi  on  l’expofe  à  une  cha¬ 
leur  de  cent  cinquante  degrés  ,  qu’on  la  mêle  avec  les  acides  ' 
&  l’efprit-de-vin  ,  &  qu’on  agite  ;  fès  caillots  font  plus  durs 
que  ceux  de  la  partie  rouge  du  fang  ,  &  elle  fe  coagule  en  un  ' 
fuc  glutineux  qu’on  ne  peut  réfoudre  en  membrane  ,  Sc  enfin  ’ 
en  un  corps  auflî  folide  que  la  corne  ;  c’efl:  cette  humeur  qui 
produit  le  coëne  qui  fe  remarque  fur  le  fang  de  ceux  qui 
font  attaqués  de  pleuréfîe  ,  les  polppes  &  les  membranes 
artificielles.  On  découvre  dans  ce  ferum  ,  outre  la  partie albu- 
mineufè  qui  peut  Ce  coaguler ,  une  eau  fimple  qui  en  conffi- 
tue  la  plus  grande  partie ,  &  quelque  chofe  de  muqueux  qui 
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file  ,  Sc  qui  cependant  ne  fe  coagule  point  comme  la  parîie 
albumineufe ,  en  l’expolant  aü  feu  &  en  là  mêlant  avec  lei 
acides. 

II  n’eft  qiie  la  pourriture  Sc  là  force  de  l’air  échauffé  à 
quatre-vingt-fèize  qui  puiflê  occafionner  une  dillôliition  fc-^ 
tide  dans  toute  la  maHê  du  lang ,  &  fur- tout  dans  le  ferum  j 
la  partie  féreufe  en  efl:  la  plus  fùlcéptible  j  la  partie  rouge  & 
la  limphe  fe  changent  enfin  eh  une  exhalaifon  fétide  & 
volatile ,  &  dépofent  un  peü  de  fédiment  au  fond  du  vafë 
dans  lequel  elles  fê  font  corrompues;  Le  fang  ,  une  fois 
dilfous  par  la  pourriture  j  né  peut  plus  fè  coaguler  par  aucun 
moyen  }  &  lorlqu  il  a  été  coagulé  par  l'efprit-de-vin  ^  il  né 
peut  plus  fe  dilToüdré. 

Outre  toutes  ces  parties  qii’oil  découvre  par  les  moyens  lés 
plus  Amples  dans  le  fang ,  on  y  diftiiigue  encore  par  fà 
vapeur  légèrement  falée  j  &  quelquefois  à  travers  le  microf. 
cope  ,  une  alfez  grande  quantité  de  fel  marin.  La  nutrition 
&  l’aualyfe  chymique  font  voir  qu’il  éft  auflî  chargé  de  terré 
mêlée  avec  les  parties  les  plus  âii^es ,  &  fur- tout  avec 
l’hflfe.  Enfin  il  y  a  dans  le  fang  tin  air  non  élaftique  Sc  en 
aller  grande  quantité  ;  on  s’ên  alî'ûie  par  la  pourriture  du 
fang  &  du  fêrum  ,  &  en  pompant  l’air  qui  environne  le  fang; 
les  globules  ne  font  pas  pour  cela  des  bulles  aeriennes ,  puifL 
qu’ils  font  fpécifiquement  plus  pefans  que  le  lèfum; 

La  Chymie  nous  a  fourni  diiférens  moyens  pour  découv  rif 
la  nature  du  fang.  Si  on  expofe  le  fang  frais  tiré  ,  &  qui  n’eft 
point^pourri ,  à  un  léger  degré  de  feu  ,  il  diftile  une  grande 
quantité  d’eau  ,  qui  fait  même  plus  des  cinq  fixiemes  de  la 
maflé.  Cette  eau  eftprefque-infîpide,  &  cependant  empreinte 
d’une  huile  un  peu  fétide ,  &  qui  le  devient  d’autant  plus 
que  la  diftilation  eft  plus  près  de  fà  fin.  Si  on  expofe  le  relie 
à  un  feu  un  peu  plus  fort ,  il  fournit  des  liqueurs  alJcalines 
de  différentes  efpeces  ,  dont  la  première  eft  fétide  ,  âcre  , 
ronfle,  qu’on  appelle  ordinairement  du  Jang,  &  qui 

eft  formée  d’un  fel  volatil  dilfous  dans  de  l’eau.  Elle  fait 
environ  la  douzième  partie  de  tout  le  fang. 

Il  s’élève,  avant  &  pendant  que  l’huile  monte,  un  fel  volatil 
lec ,  qui-  s’attache  par  fioccons  branchus  au  col  du  balon.  II 
eft  en  petite  quantité  ,  &  ne  fait  pas  même  la  cinquantième 
partie  du  fang.  Vient  enfùire  i’hujie  du  fang.  Elle  eft  en 
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petite  quantité  ,  &  n’en  forme  que  la  cinquantième  partie 
environ.  Elle  s’élève  plus  lentement  &  devient  de  plus  en 
plus  pefante.  Elle  eft  d’abord  jaune ,  puis  noire  ,  enfuite  aufli 
tenace  que  de  la  poii  ,  âcre  &  inflammable. 

Il  relie  au  fond  le  charbon  du  fang,  qui  eft  poreux, 
inflammable,  qui  détonne  lorfqu’on  l’enflamme,  &  laiflè  une 
cendre.  On  tire  de  cette  cendre  ,  après  l’avoir  lavée  ,  filtrée 
&  fait  évaporer  ,  un  fel  compolé  de  ï'el  marin  &  d’alkali  fixe  , 
&  il  refte  lùr  le  filtre  un  peu  de  terre  inlîpide.  Ce  lèl  fixe  fait 
à  peine  la  huitième  partie  du  fang  ,  &  la  quatrième  eft  alka- 
line.  On  tire  de  ce  fel ,  au  moyen  du  feu  le  plus  violent , 
quelque  chofe  d'acide ,  qu’on  peut  rapporter  en  partie  à  celui 
du  fel  marin ,  tel  que  l’àcide  que  nous  avons  trouve  dans 
l’elpfit  du  fang  j  il  a  aulfi  quelque  rapport  avec  les  alimens 
tirés  des  végétaux  ,  dont  le  caraélere  n’eft  pas  encore  totale¬ 
ment  détruit.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  le  trouve  dans  les  ani¬ 
maux  qui  vivent  de  végétaux ,  de  même  que  dans  l’homme. 
La  terre  ,  qui  eft  peut-être  la  cent  cinquantième  partie  envi¬ 
ron  du  fang  ,  eft  chargée^de  quelques  particules  que  l’aimant 
attire.  Le  lérum  diftilé  donne  les  mêmes  principes  que  tout 
le  üng  }  il  fournit  cependant  moins  d’huile  &  beaucoup  plus 
d'eau. 

Cette  analyfe  fait  voir  qu’il  y  a  dans  le  làng  des  liquides 
plus  pelàns  &  plus  tenaces  les  uns  que  les  autres  ,  qu’il  y  en  a 
d’aqueux  &  d'autres  inflammables ,  &  que  la  plus  grande 
partie  du  làng  tend  plus  à  la  pourriture  &  a  la  nature  alkaline; 
car  tant  que  le  fang  n'eft  pas  altéré  ,  qu’il  eft  prélèrvé  de  là 
pourriture  &  d’une  trop  grande  chaleur  ,  il  ne  s’alfcalife  nfne 
s’aigrit  point  :  il  eft  au  contraire  doux  &  un  peu  falé  ,  quoi¬ 
qu’il  foie  cependant  alfez  âcre  &  très-difpofé  à  la  pourriture 
dans  certaines  maladies ,  par  exemple  ,  dans  le  feorbut , 
maladie  dans  laquelle  il  ronge  lès  vailTeaux  j  dans  l’hydro- 
pifie  ,  ou  l’eau  devient  prelque  alkaline.  On  trouve  dans  les 
infeâes  une  chaux  alkaline  qui  fait  elFervelcence  avec  les 
acides.  Les  acides  violens  &  l’efprit-de-vin  coagulent  le  làng  ; 
les  acides  doux  ,  les  lèls  alkalins  ,  même  les  fixes  ,  &  fur- 
tout  les  volatils  ,  les  acides  végétaux  &  le  nitre  le  diflblvent  ; 
il  ne  fait  elFervelcence  avec  aucuns  lèls.  Le  mouvement  vio¬ 
lent  des  mulcles  Sc  une  trop  grande  chaleur  extérieure  font 
tomber  lùbitement  le  fang  en  pourriture  pendant  la  vie. 
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Si  on  eitpofe  au  microfcope  du  fang  nouvellement  tiré  Si 
renfermé  dans  un  tube  de  verre  ,  ou  bien  du  fang  qui  li 
meuve  dans  les  veines  d’un  animal  vivant ,  on  y  diftingue 
des  globules  rouges  ,  mois ,  de  figure  variable  ,  &  qui  conf- 
tituent  ce  qu’on  appelle  le  cruor  ,  ou  la’ partie  rouge  du  fang 
dont  nous  avons  parlé. 

Ces  globules  nagent  dans  ün  fluide  moins  denle ,  dans 
lequel  On  diftingue  ,  à  travers  le  microfcope  ,  des  globules 
jaunes  plus  petits  que  les  rouges  ,  qui  ont  été  auparavant  de 
cette  couleur  ,  &  qui  par  la  lèule  chaleur  &  la  fermentation 
fe  font  changés  en  d’autres  femblables  &  plus  petits.  Des 
hommes  célébrés  dans  laphyfique  expérimentale,  ont  évalué 
le  diamètre  d’un  globule  rouge  de  fang  à  un  trois  mille  deux 
cens  quarantième  de  pouce; 

On  obfèrve  quélquefois  ,  à  l’aidé  des  plus  éxcellens  microf- 
copes  ,  dans  l’ead  pâle  qui  refte ,  &  dans  laquelle  les  pre¬ 
miers  globules  nageoient ,  dés  globules  de  là  tranfparence 
de  l’eau  Sc  quelques  petites  pointes  de  fèls. 

C’eft  de  ces  expériences  comparées  les  unes  avec  les  autres, 
que  font  tirées  toutes  les  coiinoilfances  qu’on  a  fur  le  fang. 
On  fçâit  donc  qile  le  fang  eft  compofe  dé  globules  qui  ^ 
réunis  par  plufieurs  càufes  ,  fe  figent  en  une  malfe  confufe; 
La  partie  rouge  du  fang  defl'échée ,  &  qui  s’enflamme  ,  fait 
voir  que  ces  globules  Ibnt  d’ùnê  nature  inflammable  ;  c’eft 
çe  que  prouve  aulfi  le  pyrophore  qu’on  tiré  du  fang  humain  : 
&  il  eft  très-vrâifemblablequé  la  plus  gràndé  partie  de  l’huile 
poillèufè  qu’on  tire  du  fang,  au  moyen  d’un  feu  violent, 
vient  encore  de-là.  Il  n’y  a  point  de  filamens  dans  le  fang , 
&  ils  ne  fe  farment  que  dans  l’eau  chaude. 

Le  fèruni  jaunâtre  qui  paroît  aufli  compofé  de  globules 
hageans  dans  l’eau  ,  fe  trouve  dans  une  efpece  de  liquamen 
aqueux  &  plus  fin  ,  dont  on  ne  peut  diftinguer  les  particules 
de  l’eau  &  d’autres  principes  qui  y  font  en  plus  petite  quan¬ 
tité  ,  &  dont  le  feu  forme  des  fels  alkalis.  Les  diftilations  de 
la  falive.  du  mucus ,  de  l’humeur  de  l’infenfible  tranlpiration, 
en  fournifTent  des  preuves. 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  la  quantité  du  fang  con¬ 
tenu  dans  le  corps  5  il  eft  confiant  que  le  poids  des  humeurs 
furpaflé  de  beaucoup  celui  des  parties  folides  ,  mais  plufieurs 
de  ces  humeurs  ne  circulent  point:  telles  font  lefuc  gluti-' 
néiiï 
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heu*  &  la  graifle.  A  en  juger  par  les  grandes  hémorragies  , 
qui  n’ont  cependant  pas  fait  perdre  la  vie  parles  expériences 
faites  fur  les  animaux  ,  defquels  on  a  tiré  tout  le  fang  ,  par 
le  volume  des  arteres  &  des  veines ,  on  peut  évaluer  les 
humeurs  qui  circulent ,  au  moins  à  cinquante  livres  ,  dont  la 
cinquième  partie  conftitue  le  vrai  fang.  Le?  arteres  en  con- 
tifennent  environ  la  cinquième  partie  ,  &  les  veines  les  quatre 
a.utres. 

La  proportion  de  ces  élcmens  n’eft  pas  toujours  telle  que 
nous  l’avons  dit  jufqu’à  prélênt.  L’exercice  ,  l’âge  viril  , 
augmentent  le  fang  renfermé  dans  les  vailfeaux  languins  ^ 
fa  rougeur  ,  là- force  ,  fa  denlité  ,  la  cohéfion  de  fes  parties  , 
la  dureté  du  ferum  coagulé ,  fou  poids  &  lès  principes  alkalis. 
Au  contraire  ,  lî  on  eft  jeune  ,  oifif ,  qu’on  ne  boive  que  de 
l’eau  ,  qu’on  ne  vive  que  de  végétaux  ,  toutes  ces  caufes 
diminuent  la  partie  rouge  ,  rendent  les  parties  aqueufes  plus 
abondantes  ,  &  augmentent  à  proportion  le  ferum  &  le 
mucus,  La  vieillefle  augmente  la  partie  rouge  du  fang  ,  & 
diminue  la  partie  gélatineufe. 

C’eft  de  ces  principes ,  joints  à  un  examen  exaéf  de  la 
ftruéture  organique  des  folides  j  que  dépendent  les  difFcrgns 
tempéramens.  En  effet ,  l’abondance  des  globules  rouges 
fait  la  pléthore  i  celle  des  parties  aqueufes  dans  le  fang  conf¬ 
titue  le  tempérament  phlegmatique  ; .  le  cholérique  &  les 
autres  de  cette  efpece  paroilfent  dépendre  du  earaéfere  plus 
âcre  &  plus  alkalelcent  du  fang.  Les  hommes  carnaciers  en 
font  un  exemple  ,  &  les  anthropophages  font  certainement 
plus  féroces  que  ceux  qui  vivent  de  végétaux.  Il  faut  cepen¬ 
dant  ne  pas  s’abandonner  trop  aux  fylfêiues  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  différens  tempéramens  que  la  nature  ne 
nous  offre  pas  feulement  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit , 
mais  dont  les  nuances  font  infinies. 

La  partie  rouge  du  fang  paroîr  fur-tout  fefvir  à  produire 
la  chaleur ,  puifqu’elle  lui  eft:  toujours  proportionnée  ■;  la 
grolfeur  de  fos  globules  la  retient  dans  les  vailléanx  du  pre¬ 
mier  genre  ,  en  empêchant  ces  globules  de  palier  outre  j  & 
comme  ils  reçoivent  du  cœur  un  mouvement  commun  ,  le 
coeur  leur  communiquera  un  mouvement  d’autant  plus  fort ^ 
qu’ils  font  plus  denfes  que  les  liqueurs  des  genres  inférieurs 
qu’il  meut  en  mente  tems  ;  c’eft- là  pourquoi  la  partie  roligs 
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du  fang  étant  trop  diminuée  par  de  fréquentes  faignées  ,  le 
fang  féjourne  dans  les  plus  petits  vaillëaux  ;  on  devient  gras 
&.  h.ydropique  ,  Sc  par  la  même  raifon  le  renouvellement  du 
fang  paroît  dépendre  de  la  quantité  convenable  de  cette 
même  partie  rouge.  En  effet ,  les  hémorragies  font  dégé¬ 
nérer  le  fang  ,^ui  de  la  nature  eft  rouge  &  denfe  ,  en  une 
liqueur  pâle  &  féreulé. 

Le  feruin  ,  principalement  celui  qui  le  coagule  ,  eft  fur- 
tout  deftiné  à  la  nutrition  des  parties.  Les  liqueurs  plus  fines 
font  deftinces  à  différens  ulâges ,  à  la  diffolution  des  ali^ 
mens  ,  à  arrofer  la  furface  interne  &  externe  des  cavités  du 
corps  humain  ,  à  entretenir  la  foupleffe  dans  les  folides  ,  au 
mouvement  des  nerfs  ,  à  la  vue  ,  &c. 

On  ne  peut  donc  être  èn  fanté  fi  le  làng  eft  dépouillé  de 
lès  parties  les  plus  fortes ,  puil'que  ces  parties  n’étant  plus 
en  même  proportion  ,  les  autres  humeurs  féjournent  dans 
les  petits  vaill'eaux  ,  les  parties  deviennent  pâles  ,  froides  Sc 
foibles.  Les  fondions  de  la  vie  &  la  fanté  ne  peuvent  non 
plus  fubfifter  fans  les  autres  liquides  des  genres  inférieurs  , 
puifque  la  partie  rouge  du  fang  ,  dépouillée  de  là  partie 
aqueufe ,  fe  coagule  ,  qu’elle  forme  des  obftrudions  dans  les 
petits  vaillëaux  ,  &  qu’elle  produit  une  trop  grande  chaleur. 

Y  a-t-il  quelque  différence  entre  le  fang  artériel  8i  le  làng 
veineux  >  Il  le  paroît  au  moment  que  le  làng  vient  de  fouffrir 
l’aélion  du  poumon  ;  mais  a  peine  les  expériences  ont  elles 
pu  en  faire  découvrir  dairt  fa  couleur  ,  dans  fa  denfité  &  dans 
routes  fes  autres  qualités  diftindives.  En  effet ,  la  circula¬ 
tion  eft  trop  prompte ,  &  le  fang  veineux  n’a  pas  (ejourné 
allez  long  teins  dans  les  arteres  pour  qu'il  en  différé  de 
beaucoup. 

Toutes  les  humeurs  du  corps  humain  ,  qu’on  diftingue 
en  différentes  dalles ,  tirent  uniquement  leur  origine  du 
làng  pouilé  par  l’aorte. 

SANGUIFICATION  ,  changement  du  chyle  en  làng. 
Voyei  Lt  mjt  DIGESTION. 

SANGUINS  ,  vaillëaux  lànguins;  ce  font  les  arteres  & 
les  veines.  ces  mots. 

Tempéramens  fanguins.  TEMPÉRAMENT. 

SKNTÈ fanitas.  La  fanté  eft  cet  état  de  l’œconomie 
animale ,  où  l’homme  exerce  fans  peine  &  avec  liberté  toutes 
fes!  fondioBS. 
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SANTORINI ,  nopi  d’w.n  Auteur  refommandable  pat 
fès  oblèrvations  anatomiques.  On  croit  qu’il  croit  Vénitien. 

SAPHENE,  faphna,  de  wipîir ,  mani.fe/le  :  c’eft  une 
veine  qui  Cor.c  la  crurale  e>i  dedans  &  un  peu  iur  le  devant', 
&  defeend  antérieurement  entre  les  tégumetjs  3t  Je  muJelp 
couturier ,  en  fuivant  à-peu-près  la  dirediop  de  ce  mufe^e 
environ  jufqu’à  la  partie  interne  du  genou.  Euftve  elle  palTe 
le  condyle  interne  du  fémur  ,  fe  gliife  le  long  des  tégumeny, 
va  gagner  la  partie  antérieure  de  la  malléole  interne  ,  &  fe 
diftribue  fur  le  pied.  Ce  font  les  branches  de  cette  veine 
qu’on  ouvre  ordinairement  en  faignant  du  pied. 

SARCION  ,  s’aficm  ,  caroncule. 

SARGOiOGlE  ,  farcologia  :  c’ell  une  partie  de  l’ana- 
toniie  qui  traite  des  parties  molles.  Elle  fe  divilè  en  myolo- 
gie ,  angiologie  ,  nevrologie  ,  fplanchriologie  &  en  adénolç- 
gie.  yoye^  ces  mots  &  ANATOMIE. 

Le  .terme  farcologie  vient  de  «-«fl,  génitif  chair, 

&  de  xiyoç ,  difcours. 

SARX  ,  ràfl ,  chair. 

SATELLITES.  Les  veines  du  bras  &  de  la  jambe,  qui 
accompagnent  les  arteres  ,  communiquent  entre  elles  par  de 
fréquentes  anaftomofes  ,  &  embraflent,  pour  ainlî  dire, 
l’artere.  On  leur  a  donné  le  nom  de  veiqes  fatelfites  hrtffJùale^^ 
quand  c’eft l’artere  brachiale  quelles  accompagnent  j  &  op. 
les  nomme  fatdlïus  tibiales  ,  quand  elles  embraU'ent  l’artere 
de  ce  nom.  On  peut  dire  la  même  chofe  à  l’.égard  des  autres 
veines  du  corps ,  &c. 

SATHE  ,  ,  le  pénis. 

SAVEUR.  Foyei  GOVT. 

SCALENE  ,  adj.  feaUnus ,  a,um:  c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  à  un  triangle  dont  les  trois  côtés  lont  inégaux.  On  le 
dit  par  comparaifon  de  quelques  mufcles. 

Le  mufcle  fcalene  fe  trouve  compofé  de  deux  porcipns  pu, 
branches  ,  une  antérieure  de  une  poftérieure^  L’antérieure 
a  fon  attache  fixe  à  la  face  externe  de  la  première  côte,  près 
de  là  portion  cartilagineufe ,  J&c  la  poftérieure  a  auflî  fon  atta¬ 
che  fixe  à  la.même  côte.  Elles  vont  fe  terminer  l’une  &rautre 
aux  apophylés  tranlverfes  des  vertebres  du  col  j  ces  deux 
jjor.tions  laiJfent  entrlelles  un  intervalle  pour  le  palTage  de 
J’artere  &  des  nerfs  qui  vont  au  bras  :  la  portion  poftérieure 
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de  ce  mu(cle  Ce  trouve  accompagnée  de  deux  autres,  dont 
l’une  a  fon  attache  fixe  à  la  fécondé  côte  ,  &  l’autre  à  la  troi- 
lîeme  :  elles  vont  fe  terminer  auffi  aux  apophylês  tranlverfes 
des  vertebres  du  col.  Ce  mufsie  ,  par  là  portion  antérieure  , 
concourt  à  la  flexion  du  col  ;  par  fa  portion  poftérieure  il 
concourt  à  fon  extenfion. 

SCAPHA.  On  donne  ce  nom  à  la  circonférence  de  l’oreille 
oppofée  i  l’hélix  ou  au  bord. 

SCAPHIA ,  les  feflês. 

SCAPHION  ,  mciçlot.  On  a  donné  ce  nom  à  la  partie  de 
la  tête  qui  efl:  couverte  de  cheveux  }  il  fignifie  auflî  la  cavité 
CGtjloïde  où  la  tête  du  fémur  efl  reçue. 

SCAPHOÏDE,  adj.  fcaphoïdeus,  a,  um  :  qui  a  de  la  reflèm- 
blance  avec  un  petit  vaifleau  ;  de  ,  chaloupe  ,  petit 
vaillèau  ,  &  de  lihi ,  forme ,  figure. 

L’os  fcaphoïde  du  carpe  ,  que  l’on  appelle  auffi  navîcu- 
laire  ,  efl:  un  os  de  la  première  rangée  du  carpe  qui  répond 
au  pouce.  On  remarque  à  cet  os  une  cavité  allez  confidéra- 
ble  ,  arrondie ,  couverte  d’un  cartilage  qui  reçoit  le  grand 
CS  &  regarde  le  métacarpe  ;  au-defl'us  de  cette  cavité  font 
deux  petites  facettes  articulaires  ,  l’une  pour  l’os  trapeiê , 
l’autre  pour  l’os  pyramidal.  La  face  oppofée  à  la  cavité  efl 
convexe  ,  cartilagineufè ,  &  s’articule  avec  le  rayon  :  du 
côté  du  coude  le  bord  qui  fépare  ces  deux  faces  efl  fcmi- 
circulaire  ,  couvert  d’un  cartilage ,  &  s’unit  avec  l’os  lunaire. 
L’extrémité  oppofée  porte  un  tubercule  qui  fait  une  des  émi¬ 
nences  du  carpe  ;  les  deux  autres, faces  n’œnt  rien  de  remar¬ 
quable. 

L’os  fcaphoïde  du  tarfe ,  appellé  auffi  os  •navïculaire ,  efl 
placé  devant  l’aftragal  :  il  efl  appiati  &  à-peu-près  ovale  ;  fà 
face  poflérieure  efl  creufe  ,  enduite  d’un  cartilage  ,  &  reçoit 
la  tête  de  l’aflragal.  Sa  face  antérieure  efl  convexe ,  égale¬ 
ment  couverte  d’un  cartilage ,  &  divifée  en  quatre  facettes  , 
la  plus  peti«e  defquelles  efl  à  l’extrémité  externe  de  l’ovale 
que  forme  cet  os ,  &  s’articule  avec  le  cuboïde  5  les  trois 
autres  font  jointes  avec  les  trois  os  cunéiformes.  Au  côté 
interne  l’ovale  s’allonge  &  forme  une  pointe,  terminée  par 
un  tubercule  auquel  s’attache  le  tendon  d’un  muflle  5  le  reflô 
de  la  circonférence  n’a  rien  qui  foit  bien  digne  de  remar¬ 
que  ,  fi.  ce  n’eft  que  la  portion  la  plus  convexe  efl  en  haut , 
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&  celle  qui  l’efl-  moins  regarde  en  bas  :  les  jnégalicés  qui  s’y 
trouvent  fervent  pour  l’attache  des  ligamens. 

Cet  os  eft  articulé  par  une  arthrodie  avec  l’aftragal ,  &  il 
l’eft  de  même  avec  les  os  cunéiformes  &  le  cuboïde  ,  avec 
cette  différence  cependant  que  l’articulation  avec  l’aftragal 
permet  un  mouvement  plus  remarqué  que  celui  des  autres 
jonélions. 

SCAPULAIRE,  adj.  fcapularis ,  t  :  qui  appartient  à 
l’épaule  ,  en  latin  fcapula ,  d’où  vient  ce  mot. 

L’artere  fcapulaire  externe  eft  la  troiHîeme  divilîon  de 
l’artere  axillaire.  Elle  paffe  par  l’échancrure  de  la  côte  fupé- 
rieure  de  l’omoplate  ,  fe  partage  en  quatfe  à  cinq  petites 
branches  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  fus  &  fous-cpineur , 
au  grand  &  petit  ronds  ,  de  même  qu’aux  parties  voilînes 
de  l’articulation  du  bras  avec  l’épaule. 

L’artere  fcapulaire  interne  eft  la  quatrième  diftributioti 
de  l’artere  axillaire  :  dès  fa  fortie  l’artere  fcapulaire  interne 
fournit  plulîeurs  capillaires  aux  glandes  des  aiffelles ,  à  la 
peau  &  à  la  graiffe  voifine  ;  enfuite  cette  artere  fe  porte  en 
arriéré,  &  donne  quelques  rameaux  aux  portions  poftérieu- 
res  des  mufcles  fous-fcapulaire  ,  dentelé  &  fous-épineux  , 
de  même  que  quelques  petites  ramifications  aux  portions 
fupérieures  des  mufcles  de  l’avant-bras. 

L’extrémité  fcapulaire  de  la  clavicule  ,  c’eft  l’extrémité  de 
cet  os  qui  répond  a  l’omoplate. 

La  folfe  fcapulaire.  Elle  fe  trouve  à  l’omoplate.  Voye^ 

Les  veines  fcapulaires  font  produites  par  les  axillaires ,  & 
fuivent  la  même  route  que  les  arteres. 

SCEILEN  ,  nom  de  la  veine  falvatelle. 

SCELETQN  ,fquelete. 

SCELOS  ,  0-x.tM;  ,  la  jambe. 

SCENOS  ,  mm;  :  ce  mot  fignifie  le  corps  entier. 

SCHNEÏDER  ,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  déno¬ 
mination  de  quelque  partie. 

SCIATIQUE  ,  adj.  fciaticus  ,  a  ,  um  :  qui  a  du  rapport 
à  la  goûte  fciatique  ,fciatica,  ifchias  i  de  ixt»  ,  la  hanche. 
Je  haut  de  la  cuille. 

L’artere  fciatique  eft  la  troifieme  branche  de  l’hypogaftri- 
que  :  auf!i-tôt  qu’elle  eft  fortie  du  baffin  à  la  faveur  de  l’c- 
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chàricrùfè  <jài  îivré  palTàgè  an  nsff  {ciàticjnë &  aj-rftti!  ddfihé 
en  paflTant  un  rameaà  âù  niiÆlé  pfrifo^mé  ,  &  ufn  fecori^  à 
ràrticuIàtJcih  du'féfnnr ,  elle  niontë  8c  fë  difpérfe  érr  fttah’îëre, 
défrayons  for  lés  mufcles  fridyéri  &  pëtlt  féffier' ,  àfn/î  qü’â 
l’os  ilenm  ,  dans  la  fnfbïiânce  dtjqiièb  èllë  fodrflft  plilfieürs' 
éâpillàiréS. 

Le  nerf  fciatique  efl  le  plus  gros  nerf  humain,  il  fournit 
<ians  tdutë  i’cténduë  de  là  fàéè  pdftériéuré  dè  l’eicrêiîiité 
■  inférieure  ;  il  éfl;  d’abord  foritié  par  l’nnion  de  là  dernieré 
fiairé  lombàiré  ài^ec  les  quàtrë  prémieres  fàcréès ,  &  étànt 
forti  du  hafliri  par  l’cchancrufe  fciàtiqUe,  d’od  ldi  vierif  lè 
nom  qu’il  pôrte  ,  il  ddnné  des  rânieatix  aux  parties  vdifinëS, 
glifl’é  ènfüite  ,  ayant  paflc  entre  la  tiibérofité  de  l’os  ifchium 
&  céilè  dü  fémür ,  tout  le  long  de  là  pàrtie  poftérleure  de  la 
cuifle  ,  en  donnant  aux  muicleS  qti’ll  rencbritrè  ,  &  pâi't’ierit 
àlnii  àù  jarret ,  oil  il  prend  lé  ndih  dè  n'ètf  poplité ,  éc  là  fe 
divife  én  deui  rtodcs ,  foiis  lë  nom  dè  hëff  tibial  Si  de  ilerf 
péronier  i  Voyez  ces  triotS. 

Là  véiiie  Iciàtiqiie  füpéfieurè  oü  là  pàrtie  fciatiquë  eft  une 
bfanche  de  la  crurale.  Ses  branches  fé  diftribuerit  èn  haut 
en  bas  te  vers  les  côtés  àüx  parties  Ctüéès  autour  de  la  join¬ 
ture  dé  la  cuitre. 

Çuelques-uns  donnènt  lé  ndna  de  grande  fciatique  à  la 
freine  tibiale.  • 

SCISSURE ,  feiffura  :  on  nommé  àînfî  tout  enfoncement 
des  oS  qui  logé  des  vaiflèaui  fâhguins  &  des  nerfs,  comme 
on  l’obierve  aux  côtes, 

La  fcilfure  de  Rivin  ,  feiffhret  Ri-vini  :  c’efl:  unë  jpëtite 
ouverture  que  laide  la  membràné  du  tvmpan  de  Iforeillë 
pour  le  paflàge  de  l’air  dans  la  trompe  d’Euftache ,  &  délà 
dans  la  bouche  :  ce  qui  rend  la  feiifâtion  de  l’ôdïe  plus  par¬ 
faite  ,  en  ce  qu’elle  peut  fe  faire  en  partie  pat  la  bouche. 

La  iciïïtire  du  Fbie.  FGIE. 

:  SCLÉROTIQUE  ,  fckrotica-  dè  incXnfU  ,  dur  :  c’eft  la 
première  des  membranes  commûnfes  de  l’œil  j  elle  eft  for¬ 
mée  de  déüi  pbrtiohs ,  dont  l'une  eft:  antérieure  ,  hom'mée 
la  cornée ,  àc  l’àütre  comprend  tout  le  refte  qui  retient  en 
général  le  nom  de  fclérptique  :  cette  dernieré  pottibn  èft  la 
p!uS-&riîîdéfablé  ;  ic  dàtis  fa  pârtife  poftéfieure  ènviroh  fon 
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centre ,  elle  efl:  comme  percée  pour  permettre  le  paffage  ou 
l’entrée  du  nerf  optique^  V'uye^  (EIL  6"  VUE. 

SCOLECOÏ-ÜES ,  ,  le  même  que  vermifor- 

mis  ,  épithete  du  procès  v.ermiforme  du  cervelet. 

SCOHO.se  ,  Jcoliofis  ,  itkoA/ow  ;  de'  e-naMis  >  oblique  j 
obliquité  ,  ütuation  oblique.  Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot 
pour  défigner  la  fîcuation  oblique  ce  l’épine  du  dos. 

SCOPTÜLE,  Jcoptula  ,  le  même  queyc.2pu/iz  ^  épaule. 

SCREATIO,  excréation  ,  aéfion  de  cracher. 

SCROBICULUS  CORDIS.  AV  aNT-CŒUR. 

SCROTUM,  fcrotum  ,  fcortum ,  ofcheon,  tantôt  :  c’eft, 
une  poche  membraneulè  ,  ayant  la  figure  d’me  bourlê  , 
fituée  au-deffoas  de  la  verge.  Il  paroît  principalement  formé 
par  le  prolongement  des  tégumens  communs  ,  &  finguliere-t 
ment  par  celui  de  l’épiderme  &  de  la  peau.  Le  fcrotum 
à  l’extérieur  a  beaucoup  de  rides  &  de  poils  ,  &  une  ligne 
alfez  fèiifible  ,  appellée  rap&é,  qui  le  partage  én  deux.  Inté^ 
rieurement  il  préfènte  une  doubl,e  poche  muLulcule  ,  nom¬ 
mée  danos.  Voyez  DARTOS.  Le  fcrotum  renferme  les 
tcfticules  ,  &c. 

Le  7  février  i-jgi  Jacques  *  **  ,  Arquebufier  de  Lyon  „ 
âgé  de  foixante  ans  ,  vint  à  l’Hotei-  Dieu  de  cette  Ville  pour 
y  être  traité  d’une  tumeur  conûdérable  à  l’épididyme ,  qui 
s’étendoit  même  dans  le  corps  du  tellicule  droit.  On  crut 
d’abord  que  c’étoit  une  hernie  î  &  ce  qui  confirmoit  l’opi¬ 
nion  de  tout  le  monde  ,  c’eft  que  le  malade  portoit  de  tems 
en  tems  un  bandage  ,  &  qu’il  dit  que  le  6  février  des  efiForta 
confidérables  qu’il  avoit  faits  à  la  Guillotiere,  fauxbourg  de 
Lyon  ,  pour  arrêter  une  foule  de  peuple  ,  lui  avoient  caufé 
toute  la  nuit  une  violente  colique. 

La  prétendue  hernie  n’étoit  accompagnée  d’aucun  lÿmp- 
tôme  d’étranglement.  Onordouna  cependant  la  faigncc  ,  les 
potions  huileufes ,  les  lasemens,  les  médecines  &  le  cata- 
plafme  anodin.  La  tumeur  fembla  diminuer  un  peu  ,  &  les. 
coliques  paflèrent.  Le  1 6  on  redonna  on  lavement ,  &  le  z  i 
on  fiibilitua  au  cataplafme  anodin  l'emplâtre  de  vigo  &  1® 
mucilage.  Le  malade,  fans  être  guéri ,  fortit  de  l’Hôtel-Dieu 
le  *5  février  ryéî. 

Voici,  la  >fource  de  fa  maladie  ,  ainfi  qu’il  l’a  rapporté 
lui-même.  Il  y  a  trente  ans  qu’il  avoit  eu  une  gonorrhée 
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virulente  qui  tomba  dans  les  bourfes ,  &  gonfla  confidéra- 
blement  l’épididyme  ,  ainfi  que  le  tefticule  droit.  Les  caia- 
piafmes  anodins  &  les  emplâtres  dilîîpetent  la'tuineur ,  mais 
elle  reparoillbit  de  tems  en  teins ,  malgré  quelques  remedes 
qu’il  avoir  pris  contre  la  gonorrhée.  Ce  qui  piouve  qu'il  n’jr 
avoir  point  de  hernie  lorfqu’il  vint  a  THôtel  Dieu  .  c’eft  que 
dans  l’anneau  il  n’y  avoit  point  de  tumeur ,  &  que  tout  y 
étoit  dans  un  bon  ordre.  D’ailleurs  ,  il  n’a  jamais  eu  aucun 
iÿmptôaie  d’étranglement ,  &c.  enfin  l’cpididyme  droit  étoit 
plus  gros  qu’un  tellicule  ordinaire,  &  fort  dur ,  &  le  tefticule 
étoit  comme  un  gros  œuf  d’oie. 

Au  rnilieu  d’avril  176 1  ,  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
le  nommé  Pierre  ^ertholi ,  de  Lyon  ,  âgé  de  trente  ans.  Il 
s’étoit  donné  lui  même  trois  coups  de  couteau  fur  la  mam- 
nielle  gauche  &  deux  coups  fur  le  Icrotuni  ;  le  chagrin  d’avoir 
vendu  un  bateau ,  le  porta  a  fe  maltraiter  ainfi.  Les  trois  pre¬ 
miers  coups  du  couteau  n’avoient  percé  que  la  peau  fort  légè¬ 
rement,  &  avec  un  plumartéau  trempé  dans  l’eau-de-vie,  ils 
furent  bientôt  guéris.  Ceux  du  fcrotum  avoient  été  plus  forts, 
ils  avoient  déchiré  pour  ainfi  dire  les  tégumens  ;  au/Iî  la 
Ibppuration  s’y  établit- elle' en  régie  ,  &  elle  dura  plus  d’un 
mois  &  demi.  D’ailleurs ,  le  malade  a  peine  panlé  &  atta¬ 
ché  ,  rompoit  Tes  liens  ,  levoit  l’appareil  &  s’alloit  promener 
en  chemife.  Vers  la  fin  on  panl'a  le  lcrotum  avec  un  plumaf- 
feau  trempé  dans  l’eau-de-vie  ,  &  il  y  eut  une  bonne  cica¬ 
trice.  On  lui  appliqua  enluite  les  véficatoii  es  aux  deux  jambes, 
après  l'avoir  laigné  au  bras ,  au  pied  &  au  col  pour  guérir  là 
folie.  La  gangrène  Cuivit  de  près  les  véficatoires  de  la  jambe 
gauche.  On  ne  le  panfa  jamais  qu’avec  le  ftyrax  ,  l’efcare  fe 
détacha  de  lui-même  ,  l’ulcere  fe  détergea  ,  s'incarna  &  fe 
cicatrifa  au  mieux.  Vers  la  fin  on  n’employoit  qu’un  plumaf- 
fèau  trempé  dans  l’eau-de  vie.  Il  fortit  le  S  Juillet  lySi. 
Pendant  la  grande  fuppuration ,  le  malade  paroifloit  un  peu 
fenfé  &  railonnable. 

Le  li  janvier  1761,  le  nommé  Claude  Meugnier ,  de 
Lyon  ,  âgé  de  treir  e-deux  ans ,  vint  pour  être  traité  dans 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  d’une  inflammation  confidérable  qui 
occupoit  tout  le  fcrotum.  Il  relfentoit  des  douleurs  tres- 
aiguès  dans  cette  partie  ,  &  ne  pouvoir  jouir  d’aucun  repos, 
Ij  tuf  làigqé  ,  &  eut  les  autres  remedes  généraux  ,  fournis  à 
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an  régime  très-rigoureux.  On  employa  d’abord  le  cata.- 
plafme  anodin  juiqu’au  x6  du  même  mois  .  où  on  s’apperçuc, 
au  panlèment  du  matin  ,  d’un  point  de  gang:ene  delà  cir¬ 
conférence  d’un  liard  a  la  partie  droite  du  Icrotum  ,  près  da 
raphé.  On  foupçonnoit  la  pourriture  par  i’odeur  cadavcreulè 
qui  iè  répandoit  depuis  deux  panfemens  en  levant  le  cata- 
plafme  ,  &  c’ell  ce  qui  faifoit  examiner  allez  fouvent  la  partie 
pour  attaquer  la  gangrené  dès  qu’elle  le  manifefteroit  ai* 
dehors.  Elle  parut  enfin  le  i6  ,  &  la  partie  g  ngre.iée  fut 
coupée  &  bien  dilatée.  On  fe  fervit  alors  d'u  piumallèau 
de  ftyrax  5f  de  l’eau-de  vie  camphrée  avec  le  fe  ammoniac. 

Le  2.7  le  tilTu  cellulaire  fe  détacha  en  partie  ,  ute  d’adhé¬ 
rence  ,  &  en  partie  par  l’inllrument,  Le  z8  on  nettoya  bien 
les  lambeaux  gangreneux  qui  y  parurent ,  &  la  plaie  avoir 
quatre  pouces  de  longueur,  imitant  la  figure  d'une  poire, 
dont  la  bafe  répondoit  !ur  le  tefticule  droit. 

Le  30  on  fubftitua  l’ægyptiac  dilibus  dans  le  vinaigre  à 
l’eau-de  vie  camphrée  animée.  Ce  panlèment  ne  dura  que 
deux  jours  ,  parce  que  la  gangrené  entièrement  bornée  fe 
détacha  fi  bien  ,  que  la  plaie  paroilfoit  fimple  &  récente.  On 
prit  alors  le  digeftif  en  ufage  avec  des  longuettes  fines  pour 
garnir  le  fond  de  la  plaie.  Le  4  février ,  au  panlèment  du 
matin  ,  il  fortit  du  haut  de  la  plaie,  au  delfous  des  tégumens 
qui  formoient  un  angle  fort  aigu  par  leur  divifion  ,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  pus  blanchâtre  &  clair  ,  lèmblabie  entière¬ 
ment  a  celui  d’une  gonorrhée  virulente.  La  plaie ,  d’ailleurs , 
étoit  dans  un  très  bon  état  ;  &  quoique  l’écoulement  fut 
tantôt  plus,  tantôt  moins  abondant ,  la  plaie  ne  lailloit  pas 
que  de  diminuer  de  diamètre  de  jour  en  jour. 

Le  14  on  commença  à  le  panfer  une  fois  feulement  par 
jour  ,  &  le  I  y  on  retrancha  les  longuettes  pour  faire  le 
panfement  a  plat ,  parce  que  d’ailleurs  l’écoulement  purulent, 
qui  venoit  de  l’angle  fupérieur  de  la  plaie  ,  étoit  confîdéra-, 
blement  diminué. 

Il  auroit  été  à  fouhaiterque  ce  pus  eût  toujours  pris  lôn 
ilTuë  par  l’angle  de  la  plaie  ,  mais  il  s’arrêta  fur  les  os  pubis 
&  forma  une  tumeur  comme  un  petit  œuf.  Son  féjour  dans 
cette  partie  l’altéra  fans  doute,  car  le  18  dans  la  nuit  le 
inalade  ne  jouit  d’aucun  moment  de  repos  ,  la  partie  infé¬ 
rieure  du  Icrotiim  fe  gonfla  de  nouveau  ,  &  dans  le  panfe- 
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meirt  du  m^tîn ,  en  prellànt  la  tumeur  fur  l’os  pubüs  ,  on  fif 
fijrtir  environ  deux  cueillerées  de  pus  gâté  &  corrompu  &  de 
mauvailè  odeur.  On  employa  alors  la  décodipn  vulnéraire 
&  l’eau  de-vie ,  dans  laquelle  on  trempoit  le  plumafléau 
chargé  de  digeftif.  On  appliqua  en  même  teins  des  com- 
prelIeS  graduées  fur  l’os  pubis  droit ,  qu’on  maintenoit  avec 
iin  bandage,  &  on  avoir  foin  de  les  tremper  dans  la  même 
liqueur  que  le  plumallèau  ,  panfement  qui  Ce  réïtéroit  deux 
fois  par  jour.  Cet  écoulement  putride  continua  plus  ou 
moins  chaque  jour  jufqu’au  zf,  qu’il  parut  en  très-petité 
^antité  ,  &  clair  comme  la  lcrofité.  Le  z6  il  n’y  eut  aucun 
écoulement ,  &  le  Chirurgien  ceifa  d’employer  les  com- 
prelfes  graduées  &  les  liqueurs  ,  Ce  contentant  d’un  panlèment 
par  jour  avec  un  plumalfeau  chargé  de  digeftif.  On  voyoit 
avec  pl  lifîr  a  chaque  panfement  les  tégumens  fe  rapprocher 
Sc  diminuer  le  diamètre  de  la  plaie. 

Le  malade  étoit  dans  une  tranquillité  parfaite  ,  il  dormoit 
bien  &  fàifoit  au  mieux  toutes  fes  autres  fondions  ,  oblèr- 
vant  cependant ,  avec  allèz  de  févérité  ,  le  régime  qu’on  lui 
prelcrivoit.  Il  Içavoit  que,  pour  avoir  mangé  plus  qu’il  n’étoit 
nécellàire  ,  (es  douleurs  &  le  gonflement  commcnçoient  à  fé 
faire  (èntir ,  &  l’expérience  fut  pour  lui  la  meilleure  leçon. 

Le  premier  mars  on  n’employa  plus  que  la  charpie  (ëche , 
&  le  8  la  cicatrice  étant  bien  faite  ,  le  malade  fortit  de  l’hô¬ 
pital. 

Obfervation  fur  une  gangrène  humide  au  ferotum. 

Au  mois  de  décembre  ij6o  ,  un  homme  âgé  de  quarante- 
cinq  ans  ,  ayant  reçu  un  coup  de  pied  (îir  le  ferotum  ,  le 
négligea  juiqu’au  point  que  la  mortification  s’en  empara. 
Î1  vint  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon  avec  un  ferotum  de  la-  grof- 
<êur  de  la  tête  d’un  petit  enfant.  Pour  commencer  fa  cure 
On  le  cordialifa  intérieurement ,  &  à  l’extérieur  le  Chirur¬ 
gien  employa  l’eau  de-vie  camphrée  animée  avec  le  fel  am- 
tnoniac.  Pendant  quatre  jours  qu’on  continua  ce  panfement , 
ïl  ne  jouit  ni  nuit  ni  jour  d’aucun  repos.  Cependant  l’efearfe 
que  la  nature  marquoit  au.fcrotum  ,  avoitbefoin  d'être  aidé. 
’On  le  couvrit  d’un  plumalfeau  chargé  de  -ftyrax.  Quinze 
■jours  s'étant  écoulés  ,  les  cuilfes  &  les  jambes  devinrent  æde- 
mateufes.  On  les  panfa  arec  te  vin  aromatique  ,  l’eau-de-vie 
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&  !a  décoélîon  vulnéraire  ,  jnlqn’à  ce  <pe  tout  Je  fcrotimi 
gangrené  fut  emporté  à  mefureque  la  fiippuration  ledéta- 
cÈoïc  3  ailots  les  deîjx.telticoles  parurent  à  découvert  &  fonte- 
nus  par  les  cofdofis  fpermatiques ,  recouverts  feuiement  de 
la  tonique  vaginale.  On  les  couvrait  de  petites  longuettes 
fines  de  charpie  ,  &  par-delfus  un  plomalfeaa  de  digeftif  & 
de  ftyrax.  Inlèniîblerrient  les  tellicoles  le  recouvrirent ,  ayant 
entre  eur  une  cîoifon  charniie  qüé  leur  forma  le  foptuin 
mediUin.  Le  ferotum  parut  en  aülfi  bon  état  qu’auparavarit, 
fi  ce  n’ell  qu’il  étoit  plus  ridé  &  plus  étroit.  Après  la  déter- 
■  fion  &  la  régénération  des  chairs ,  on  tenta  la  cicatrice  ,  foie 
avec  la  chatpie  feche  ,  feit  avec  le  précipité  ,  l’alun  ,  l’oh- 
guent  verd ,  l'onguent  brun  j  tout  cela  fe  piHà  dans  trois 
mois  de  tems  ,  depuis  le  commencement  de  la  maladie 
jufqii’à  la  gnérifon  patfaire. 

SCUTIFORME  ,  feutiformis  ;  qui  a  la  forme  d’un  bou-' 
cher  3  dit  latin  fcutuiti ,  bouclier ,  &  déforma ,  forme. 

Le  cartilage  feutifonne  du  larynx.  Fojej;  THYROÏDE 
cartilage. 

L’os  feutiforme.  Fbyeç  PATELLA. 

SCYTALIDES,  (r)tiiTax{hs  oh  donne  ce  nom  aux  pha¬ 
langes  des  doigts. 

SÉBACÉ,  ÉE,  ^à].f:baceus,_a,  um  :  qui  reflèmble  àdu  fuif,  • 
eh  latin  febtùn.  Il  fe  dit  des  glandes  qui  fcparent  une  humeur 
femblable  à  du  füif.  Ce  font  des  véficules  membraneulês  , 
ou  plutôt  dé  petits  tüyaui  cylindriques,  partant  des  arteres 
par  un  bout  &  verfant  par  l’autre  une  humeur  grade  & 
iiuiieüfe  ,  qui  fert  à  entretenir  la  p5an  dans  la  nioliellè  &  la 
fouplellè.  Qùând  cette  humeur  s’amaflè  &  léjourne  quelque 
teins  dans  ces  tuyaux  ,  elle  s’y  cpaiffit  &  les  étend  ,  St  par-là 
iêur  donne  là  figure  fphériqüe  qui  les  a  fait  appcller  glandes. 

Cette  hümèUl-  ayant  acquis  un  certain  degré  d’cpaiffilfe- 
ment ,  approche  de  la  couleur  &  de  la  confiftance  du  fuif , 
Sc  c’efi:  delà  qüe  vient  le  nom  de  fébacées. 

Ces  glandes  font  répandues  par  toute  la  peau ,  mais  non 
pas  en  auflî  grand  nombre  que  quelques  Auteurs  l’ont' pré¬ 
tendu.  Elles  font  remarquables  fur-tout  aux  environs  du  nez  , 
aut  aînés  &  aux  aiflelles.  C’efl  l’humeur  quelles  vèrfent 
qUigrailTe  &  tache  en  partie  les  chemifes ,  quand  on  eft  long- 
tems  fans  en  changer,  Voytz.  GRAISSE ,  till'u  cellulaire. 
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L’hamenr  fcbacée.  Foye^  HUMEUR.' 

SEC.  Tempérament.  Foye^  TEMPÉRAMENT. 

SECOND,  ONDE,  adj.  fecundus ,  a,  um  ;  qui  eft 
immédiatement  après  le  premier  ,  le  lècond  de  l’oreille  ,  le 
fécond  mufcie  du  triceps  ,  le  fécond  extenfeur  du  pouce  de 
la  main.  Foy<rç  ces  mots, 

SECON  DINE,  fecundina ,  arriere-faix.  Voye^  ce  dernier, 

SECRÉTEUR  ou  SECRÉTOIRE  ,  aiài.fecretorius,  a ,  um: 
qui  répare  ,  qui  aide  à  la  féparation  de  quelque  humeur. 
Toutes  les  glandes  ont  Un  canal  lécréteur  ou  fecrétoire.  Foyer 
GLANDE. 

SÉCRÉTION  ,/ecretio ,  du  verbe  latin  fecernere  ,  féparer. 
On  a  donné  le  nom  de  fécrétion  à  toute  fonftion  par  la¬ 
quelle  une  humeur  efl:  féparée  du  fang. 

Le  fang  contient  la  matière  de  toutes  les  fécrétions  ;  les 
parties  dont  il  eft  cbmpofé  prennent  une  forme  différente  à 
raifon  des  organes  qui  les  filtrent ,  &  on  fera  convaincu  que 
ces  matières  circulent, avec  lui  ,  Iprfque  l’on  remarquera  que 
la  jaunilfe  arrive  ,  que  la  bouche  eft  amere  ,  &  que  les  veines 
font  jaunes  quand  le  foie  eft  obftrué ,  &  qu’un  animal  vomit 
une  matière  lémblable  à  l’urine  après  la  ligature  des  arteres 
émulgentes.  La  fuppreffion  de  quelque  fécrétion  produit  ainfi 
des  changeniens  dans  la  fanté. 

Pour  avoir  quelques  connoiffances  des  fécrétions ,  il  faut 
examiner  ,  i°.  quels  font  les  organes  qui  y  font  deftinés  ;  i*. 
quelsfont  les  différentes  fécrétions  53”.  quel  eft  le  inécanifme 
par  lequel  elles  Ce  font. 

Les  Iccrétibns  lé  font ,.  ou  fimplemenc  par  les  extrémités 
des  arteres, ou  avec  un  appareil  plus  compofédans  desorganes 
particuliers  que  l’on  appelle  glandes. 

Les  extrémités  des  arteres  opèrent  une  exhalation  qui  a 
lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps  particulièrement  dans 
les  cavités  ;  cette  efpece  de  filtration  eft  confîdérable. 

On  a  donné  le  nom  de  glandes  à  des  corps  organiques  plus 
ou  moins  uniformes,  extérieurement ,  compoTcs  de  petites 
fibres  charnues  ouplutôt  tendineufes,formés  d’une  infinité  de 
vaifléaux  de  cqiire efpece  ,  enveloppés  &  divifés  par  des  mem¬ 
branes.  Outre  les  arteres  ,Tes, veines,  les  nerfs  &  les  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  ies  glandes  ont  encore  des  vaiffeaux 
particuliers  nommes  fccrétoires  ,  quand  ils  fervent  à  la  filtre-. 
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lion  ,  Si.  excrétoires  quand  ils  fervent  à  l’excrétion.  Tontes  les 
glandes  n’ont  pas  de  valifeaiix  excrétoires,. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  divifion  des  glan¬ 
des;  mais  en  fuivant  la  divifion  reçue, on  en connoît de con- 
globées  Si  de  conglomérées. 

Nous  entendrons  par  glandes  conglobées  celles  qui  n’ont 
point  de  vaiffeaux  excrétoires ,  &  qui  paroill'ent  feulement 
formées  de  vaifl'eaux  qui  abordent  à  ces  glandes ,  &  en  far¬ 
tent  enfuite  diverfement  repliés  Si  enveloppés  dans  des  mem¬ 
branes  celluleulès&  cependant  folides  ;  telles  font  les  glandes 
du  méfentere  ,  des  aînés  du  col ,  &c.  Ces  glandes  ne  font-elles 
deftinées  qu’àfervir  d’entrepôts  aux  liqueurs, ou  operent-elles 
une  filtration  particulière  >  Ce  dernier  fentiment  paroît  plus 
vraifemblable. 

On  a  donné  le  nom  de  glandes  conglomérées  à  celles 
qui  féparent  du  fang  une  liqueur  particulière ,  &  qui  la  tranf- 
mettent  au-dehors  par  un  canal  excrétoire  ,  comme  les 
glandes  falivaires  ,  ou  par  une  fimple  ouverture  ,  comme  ott 
peut  l’obferver  dans  les  glandes  fcbacées ,  &c.  on  peut  les 
nommer  glandes  fécrétoires.  On  peut  divifer  ces  glandes  en 
fimples  ,  lorfqu’elles  font  uniformes  ;  &  en  compoices ,  lorf- 
quelles  font  formées  de  plufieurs  petites  glandes  ralfemblées. 

Les  fentimens  ne  font  pas  encore  réunis  fur  la  ftruélure  de 
ces  glandes  ;  les  uns  penfent  avec  Malpighi ,  que  la  li¬ 
queur  foparée  par  les  extrémités  des  arteres ,  efl:  dépolce  dans 
Un  follicule  membraneux  plus  ou  moins  grand ,  ou  dans  une 
cavité  intermédiaire,  d’où  elle  fort  par  un  canal  excréteur  , 
comme  on  peut  l’obforver  dans  les  glandes  fcbacées  ,  atc. 
Les  autres  penfent  avecRuyfch,  que  les  glandes  ne  font 
formées  que  par  un  amas  de  vaillèaux  qui  féparent  la  liqueur 
&  la  dépofent  immédiatement  dans  les  vaiüeaux  excrétoires 
ou  au-dehors.  Ces  deux  fentimens  paroiilènt  chacun  avoir 
leurs  preuves  par  l’examen  des  différentes  fécrétions. 

Des  différentes  liqueurs  féparées  du  fang  ,  les  unes  ren¬ 
trent  en  partie  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  comme  la 
lymphe,  la  graiffe,  le  fuc  médullaire,  &c. les  autres  font 
féparées  &  dépofées  en  différentes  parties;  Scen  examinant 
comment  fe  fait  l’excrétion  de  ces  liqueurs,  on  voit  que 
quelques-unes  ,  comme  la  bile ,, l’hépatique,  l’urine  ,  particu¬ 
lièrement  la  femence ,  Sic.  font  fütrées  &  dépofccs ,  fatis 
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fcjoai'ner  dans  aucun  follicule  par  des  organes  vafculaires , 
c’eft-  à-dire  ,  doiu  les  arteres  ou  vailleaux  iecrétoires  font 
•continus  avec  fes  excrétoires  ;  les  autres  font  dépofces  dans 
-des  cavités  particulières  ou  follicules ,  d’où  elles  font  tranf- 
miles  au-  dehors  par  un  canal  excréteur  ,  ou  par  une  lîinple 
ouveraire  ;  telles  font  l’humeur  febacée ,  le  mucus  du  reélum 
&  du  vagin  ,  l’humeur  des  paupières  ,  &c. 

L’examen  des  diffiérens  organes fécrétoires  démontre  qu’il 
jr  en  a  ,  dans  l’intérieur  defquels,  on  doit  reconaokre  l’exif- 
lence  des  follicules  -,  Sc  d’autres  qui  font  feulement  vafcu- 
daires. 

Les  fèntimens  de  Malîpghi&de  Ruifch  peuvent  donc  être 
admis  i  &  quoique  Ruifah  paroilfe  avoir  trop  .négligé  le 
follicule  de  M-ilpighi ,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  l’ait  entière- 
anent  méconnu  ,  puilqa’il  admet  des  cryptes  ou  petites  ca¬ 
vités  dans  les  glandes  de  l’eftomaoh  &  des  inteftins. 

Lefodilicule  ne  conftitue  point  le  caraélere  diltinélif  des 
glandes  ;  il  ne  contribue  .pas  a  la  fccréition  ,  il  paroît  plutôt 
propre  à  la  perfeûionner  qu’à  l’accomplir. 

il  y  a  a  proprement  parler  ,  des  filtrations  dans  toute  l’ha- 
ütude  du  corps  ,  on  .peut  remarquer  que  la  nature  en  opéré 
.beaucoup  par  les  exiremités  des  vaiiièaux  feulement  j  mais 
«comme  il  y  en  d’autres  quelle  n’exécute  qu’avec  un  ap- 
■pareii  plus  compofé  ,  on  a  cru  delà  qu’elle  employoit  diffé- 
a-ens  moyens  ,on  lui  en  a  même  fuppolcs ,  &  deiafoiu  venues 
•idiverlês  opinions. 

,  .1  On  a  fuppolc  dans  les  glandes  un  ferment  ou  levain  - 

.  qui  change  la  nature  des  fluides  qui  y  abordent.  Mais  fi  ce 
^ferment  n’étoirque  dans  les  glandes ,  pourquoi  l’iétere ,  pen¬ 
dant  l’obftrudion  du  foie ,  fie  le  vomilfement  fembiable  à  de 
i'urine  après  la  ligature  des  arteres  émulgentes  ?  Si  on  le 
jfuppofè  répandu  par-tout,  pourquoi  chaque  filtration  ne  fè 
fait-elle  que  dans  tels  organes  ? 

x<».  Peuc-on  fuppofkr  avec  quelques  Auteurs,  que  les  filtra¬ 
tions  dépendent  de  la  configuration  diiïérente  despotes  on 
embouchures  des  vaiiièaux fécrétoires  ?  Cette  configuration  efi: 
imaginaire;  &  Piccarn ,  quil’aréfutée,  l’a  attribuée  à  la  gran¬ 
deur  &  à  la  petitellè  des  pores.  Ce  dernier  fentiment  ne  doit 
pas  être  entièrement  rejette. 

J  “.  La  pefanteur  fpécifique  des  liqueurs  étant  la  même 
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'dans  toutes  les  parties  où  elles  circulent  ,  il  ne  paroît  pas 
vrailèmblable  qu’elle  foit  la  caufe  déterminante  des  filtrations 
dans  les  glandes. 

4“.  Des  Anatomiftes  recommandables  ont  eu  recours  à 
l’analogie ,  &  ils  ont  penfé  que  les  filtrations  le  faifoient  à 
raifon  d’un  duvet  ou  tomfntum  placé  dans  chaque  glande  , 
&  qui  imbu  d’autant  d’humeurs  différentes  qu’il  y  a  de 
glandes ,  n’admettent  que  les  liqueurs  analogues  ,  de  même 
qu’un  papier  imbu  d’une  liqueur  ,  &  trempé  dans  un  mé¬ 
lange  de  differentes  liqueurs. ,  ne  filtre  que  celle  qui  lui  eft 
analogue.  Ce  lèntiment  a  beaucoup  de  partifans  5  mais  pour 
que  l’on  puilFe  l’admettre  ,  il  faut  fuppofer  une  imbibition 
dès  la  première  conformation  ,  c’eff-à-dire  ,  avant  le  tems 
même  des  filtrations.  La  couleur  que  l’on  dit  avoir  obfervé 
dans  le  duvet  ne  peut-  elle  pas  être  regardée  comme  l’eff  et  de 
la  préfence  des  liqueurs  ,  plutôt  que  comme  la  caufe  de  leurs 
filtrations  ?  Ces  points  font  encore  à  prouver  ;  d’ailleurs  fi  les 
I  liqueurs  n’étoient  féparées  que  dans  les  filtres  imbus  de  ma¬ 
tière  analogue ,  éprouveroit-on  un  goût  &  une  odeur  uri- 
neufe  dans  la  fuppreflion  d’urine  ?  Lajaunifle  auroit-elle  lieu 
pendant  l’obftruélion  du  foie  ?  Les  liqueurs  ont  donc  une  dif- 
poütion  à  le  Icparer  indépendamment  du  duvet ,  &  il  n’eff  pas 
nécelfaire  pour  que  les  filtrations  puiffènt  fe  faire. 

j-®.  Un  Auteur  moderne  a  attribué  les  féçrétions  à  une 
lènlàtion  ou  une  irritation  propre  a  chaque  giande  ,  au 
■moyen  des  nerfs  qui  s’y  diftribuent  ;  enlorte  que  par  cette 
faculté  de  fentir  ,  la  glande  choiüt  &  éprouve  les  différentes 
humeurs  qui  y  font  portées ,  &  n’admet  que  celles  qui  font 
une  certaine  impreflion.  Mais .  comme  l’a  remarqué  M. 
-Haller ,  les  glandes  reçoivent  peu  de  nerfs  ,  &  il  y  en  a 
même  ,  comme  le  thymus  ,  &c.  qui  n’en  reçoivent  point.  On 
convient  que  l’état  different  des  nerfs  peut  contribuer  aux 
filtrations  ,  mais  cette  caule  n’eft  qu’acceffbire  ,  puifque  fana 
les  nerfs  &  les  organes  glanduleux  ,  les  liqueurs  ont  unedilL 
polîtion  à  fe  féparer ,  comme  dans  l’iâere  ,  &c. 

6°.  Si  on  examine  la  ftructure  des  parties  &  les  Joix  de 
l’œconomie  animale  ,  on  voit  que  le  fang  compofé  de  parties 
graliès ,  vilqueulès  ,  lymphatiques  ,  aqueufés  ,  làlées  ,  fixes  & 
terreftres ,  eft  porté  du  cœur  a  toutes  les  parties  ;  Je  lâng 
ainli  compolé  abordant  les  glandes  ,  parcourt  des  vaiffaux 
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qui  forment  un  grand  nombre  d’anaftomofès  ,  des  ahgleS 
d’une  infinité  d’eipece&  dont  la  difpulitiqn  varie  dans  chaque 
glande,  il  y  éproU'e  des  cliangemens  ,  &  on  peut  reinaïquer 
dans  certaines  parties  que  ie  fluide  prend  une  dilpolition  par¬ 
ticulière  avant  que  d’arriver  au  lieu  de  la  filtration. 

Les  diflérentes  iubdivifions  des  vaüieaux  contribuent  à  ra¬ 
lentir  le  mouvement  du  fang  ,  &  opèrent  les  filcraiions 
lîmples  par  leurs  extrémités  ,  a  ration  de  leurs  diflérens 
diamètres,  de  la  quantité  de  mouvement  qui  leur  ell  coin”’- 
muniquée  ,  de  leurs  fubdiviion-s  ,  de  la  proportion  du  vait- 
fèau  a  ton  tronc,  enfin  a  railbti  des  diflérens  angles  que  forme 
le  canal  excréteur  avec  le  vailleau  qui  le'produit. 

La  nature  agit  de  même  pour  la  fécrétion  des  liqueurs 
plus  cpaifi'es  ;  a  la  vérité  cette  lécrétion  lé  fait  avec  plus  d’ap¬ 
pareil  ,  &  cet  appareil  eft  néceliàite  pour  leur  donner  un  ca- 
raéfere  convenable.  Si  on  oblerve  ce  qui  lé  pâlie  pour  la  fé¬ 
crétion  de  la  bile  ,  on  voit  que  la  nature  prend  des  précau¬ 
tions  particulières  ;  le  fang  deftinc  à  cette  filtration  eft  vei¬ 
neux  ,  mû  lentement ,  plein  de  parties  grallés  &  huileufes , 
fournies  par  l’épiploon  ,  rempli  d’exhaiaiicns  fourni,  s  parles 
matie*es  contenues  dans  les  inteftitis;  il  lubit  des  changemens 
en  arrivant  au  foie.  La  bile  fe  l'épare  dans  ce  vilcere  ,  & 
elle  coule  en  partie  ,  tandis  que  l’autre  partie  lëjourne  dans 
la  véficiiie  du  fiel  pour  s’y  perfediunner.  De  même  les  fol¬ 
licules  fénlibles  dans  certaines  glandes ,  ne  ibnt  pas  les  or¬ 
ganes  des  filtrations ,  ils  lérvenc  feulement  à  perleéficnner 
la  liqueur  filtrée. 

Ce  que  l’anatomie  démontre  dans  la  ftruiflure  des  glandes, 
fait  voir  que  les  fcctétions  lé  font  par  des  ioix  mécâûiques  & 
confiantes  qui  dépendent  de  la  fabrique  des  parties;  &  fans 
avoir  recours  a  aucune  fuppofition,tout  lemble  prouver  que  le 
mouvement  des  vailleaux  ,  les  diflérens  diamètres  ,  la  com- 
binaifon  des  diverfes  parties  des  fluides ,  font  les  caufés  ca¬ 
pables  d’opérer  les  fécrétions  ;  on  peut  ajouter  que  le  féjour  j 
la  chaleur  ,  l’état  différent  des  nerfs,  peuvent  produire  quel¬ 
ques  changemens  dans  les  fécrétions,  &  les  aider  ou  les  di¬ 
minuer. 

Ainfi  l’aélion  des  vaifléaux  efl  la  caufe  la  plus  fimple  des 
filtrations  ;  on  voit  qu’elle  dt  pofe  les  liqueurs  à  prendre  un 
caraétere  avant  qu’elles  parviennent  aux  organes  gland  u- 
<  leux , 
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leux ,  &  que  cettè  aélion  augmentée  occafionne  une  fécrc” 
uon  contre  nature  5  on  a  vu  eu  lait  fe  féparer  par  les  glande® 
des  aines  ;  les  filtrations  fuppléent  quelquefois  une  filtration 
lüpprimée  :  le  foye  étant  obftrué ,  la  bile  fe  fait  voir  par 
toute  l'habitude  du  corps ,  elle  rend  la  bouche  arnere  :  dans 
ces  cas  ,  dira-t-on  que  ces  filtrations  dépendent  des  glandes  » 
Si  peut-on  méconnoîcre  l’aéfion  des  vailfeaux  ?■ 

Au  refte  on  a  donné  l’explication  de  chaque  fécrétion  en 
particulier  aux  endroits  qui  leidemandoient  ;  ainlî  voyez 
Bile ,  Cire  des  oreilles ,  Chaffie  ,  Morve ,  Urine  ,  Sic.  &c. 

Sentiment  de  M,  Petit  fur  les  fécrétions. 

M.  Petit  établit  d’abord  un  principe  fur  lequel  eft  fondée 
lôn  opinion.  Si  un  liquide ,  dit-il ,  compofé  de  parties  hé-« 
térogenes ,  fe  meut  dans  un  vaillëau  quelconque  ,  toutes 
les  parties  les  plus  groflîeres  vont  à  la  circonférence  ,  &  en 
lechent  les  parois  ,  pendant  que  les  plus  légères  gagnent  le 
centre  &  l’axe  du  vailIeau  ,  fi  le  mt-uvement  elt  grand  & 
rapide  :  fi  au  contraire  le  mouvement  eft  ralenti  &  petit , 
les  parties  les  plus  fubtiles  &  les  plus  légères  gagnent  la  cir¬ 
conférence  ,  pendant  que  les  plus  groflieres  vont  au  centre  & 
fe  meuvent  lelon  l’axe. 

11  prouve  ce  principe  par  l’expérience.  Qu’on  mette  dans 
un  tuyau  de  verre  de  l’huile  ,  de  l’eau  &  du  verre  réduit  en 
pouffiere,  fi  on  remue  avec  force  ,  toutes  les  molécules  de 
verre  gagnent  la  circonférence  ,  tandis  que  l’huile  &  l’eau  fe 
retirent  au  centre.  Si  on  ralentit  le  mouvement ,  les  parti- 
ticules  de  verre  abandonnent  la  circonférence  j  &  viennent  au 
centre  ,  &  les  molécules  aqueulës  &  huileolës  quittent  le 
centre  ,  &  gagnent  la  circonférence.  Ce  principe  une  fois 
pofé  .  .  .  comparons,  dit  M.  Petit  dans  le  cours  de  Phyfio- 
logie  qu’il  fait  a  Paris  ,  comparons  les  vaillërux  du  corps 
des  animaux  à  notre  tuyau  de  verre  ,  leurs  humeurs  aux  ma¬ 
tières  hétérogènes ,  contenues  dans  le  tuyau  :  il  fe  paflera 
pofitivement  la  mémechofe  dans  nos  vaillëaux.Si  le  mouve¬ 
ment  elt  rapide,  les  molécules  les  plus  groflîeres  ,  les  plus 
pefantes  gagneront  la  circonférence ,  en  lécheront  les  parois  j 
&  s'il  fe  trouve  des  vailfeaux  collatéraux ,  les  enfileront , 
tandis  que  toutes  les  plus  fubtiles  ,  les  plus  légères  le  ra- 
prochent  &  s’accumulent  au  centre }  le  mouvement  eft  -  il 
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ralenti ,  les  parties  les  plus  pefantes  gagnent  le  centre ,  les' 
plus  légères  à  leur  tour  vont  à  la  circonl^crence  ,  &  enfilent 
les  tuyaux  fécréteurs  qui  s’y  trouvent. 

Voilà  le  vrai  mécanifme  par  lequel  s’opèrent  les  fécré- 
tions  :  voyons  fi  fon  application  aux  differentes  fécrétions  du 
corps  lèra  auffi  heurcule. 

Prenons  les  deux  fécrétions  les  -plus  éloignées  l’une  de 
l’autre  j  les  plus  externes  ,  par  exemple  ,  celles  du  ferum  de  ' 

l’eau  ,  &  celles  de  l’efprit  animai.  La  première  eft  la  plus  ! 

lourde  ,  la  fécondé  eft  la  plus  légère  des  parties  que  contient 
le  làng.  Si  l’opinion  que  nous  venons  d’établir  eft  certaine  , 
la  fécrctiondu  lêrum  ,  qui  eft  compoféde  parties  groffîeres, 
doit  fe  faire  dans  un  endroit  où  le  fang  circule  rapidement , 
celle  de  l’elpric  animal  qui  eft  compofé  de  particules. très-fine* 

&  très-lùbtiles  ,  doit  au  contraire  s’opérer  dans  un  lieu  ôù  le 
mouvement  du  fang  foit  fingulierement  ralenti.  Cela  arrive 
précifément  :  prouvons-le.  Le  ferum  (è  filtre  Ipécialement  dans 
les  reins  ,  &  le  mouvement  du  làng  y  eft  très-rapide  ;  car 
i"-  L'arcere  émulgente  eft  fort  peu  éloignée  du  cœur.  z®.  ' 

Elle  (ort  immédiatement  de  l’aorte,  j  Il  s’y  filtre  en  très- 
peu  de  tems  deux  ou  trois  pintes  d’eau  ,  cela  le  voit  liir-  1 
tout  quand  on  fait  ufage  des  eaux.  A  peine  les  a-t-on 
avalées  qu’dles  (è  filtrent  par  le  rein.  Dans  ces  endroits  Jes  j 
molécules  groffîeres  iront  donc  à  la  circonférence  des  vaif-  1 
féaux ,  &  enfileront  les  tuyaux  collatéraux.  Or  les  molécules  ^  I 
les  plus  pefantes  (ônc  celles  du  lêrum  ;  donc  dans  le  pre-  j 

mier  cas ,  la  fccrétion  de  l’urine  fe  fera  dans  un  lieu  où  le  ' 

fang  circule  très  -  rapidement.  Examinons  le  fécond.  , 

L’elprit  animal,  en  vertu  de  la  petitelle  &  de  la  légéreté 
de  lès  parties ,  doit  lê  filtrer  dans  un  endroit  où  le  fang  fok 
très-ra.'enti.  Cela  eft  encore  vrai:  carl'efprit  animal  fe  filtre 
dans  le  cerveau.  Or  le  mouvement  du  fang  y  eft  très-lent. 

10.  Parce  que  les  airteres  de  cette  partie  font  privées  des  mem¬ 
branes  qui  leur  donnent  leur  aélion.  a®.  Le  fang  remonte 
contre  Ion  propre  poids  ,  &  les  vailfeaux  fe  contournejit  de 
mille  maniérés,  j®.  Les  arterçs  font  renfermées  dans  une 
boîte  olfealê  ,  &  ne  font  point  expofées  à  la  coniprellîon 
d’aucun  mulcle.  4°.  11  faut  que  le  fang  lûrmonte  la  pelànteur 
&  la  réfiftance  du  cerveau  :  donc  le  mouvement  du  làng 
étaitt  fort  petit  dans  ce  vifeere ,  les  molécules  les  plus  lé- 
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gérés  quitteront  Faxe  des  vaifreaux,  iront  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  enfileront  les  tu^'aux  fécrétoires  collatéraux  ,  pendant 
que  les  plus  grofliéres  îè  rangeront  au  centre.  Voilà  louvenc 
le  mccanifme  par  lequel  s’opèrent  toutes  les  fécrétions  de 
la  machine.  Il  paroît  très-prouvé ,  &  quadrer  avec  la  railôn. 

SEL.  Le  fel  ed  une  fubftance  qui  paroît  tranfparente  ,  fut 
ceptible  de  cryllallilàtion  &  de  vitrification  ,  lorfqu’elle  eft 
unie  avec  la  terre  &  l’eau. 

Les  principales  qualités  du  fel  font  d’être  fubtil ,  fugitif, 
vitrefcible;  il  eft  le  principe  des  faveurs  ;  &  il  agit  fur  les 
corps ,  en  les  rongeant  &  en  les  dillblvant ,  s’il  eft  dégagé 
des  autres  parties  élémentaires. 

Le  fel  fe  démontre  facilement  dans,  le  corps  des  animaux. 
II  ne  fe  développe  point ,  ou  du  moins  fort  peu  pendant  l’état 
naturel ,  le  renouvellement  perpétuel  des  lues  empêche  toute 
adion  de  fa  part  qui  pourroit  tendre  au  détriment  du  corps; 
on  le  trouve  cependant  dans  toutesnos  parties  folides  &fluides. 
Lorlque  l’adion  vitale  eft  dérangée,  ou  lorlqu’elle  celle  dans 
Une  partie  ,  la  pourriture  s’en  empare  j  l’eau  &  l’air  fe  dé¬ 
gagent  par  mouvemens  fpontanés  ,  toutes  les  parties  font 
divilees  par  ces  deux  principes  ,  elle  dilfout  les  fels  &  les  dé¬ 
veloppe.  L’adivité  ;de  cette  dillblution  augmente  avec  la 
pourriture;  &  les  parties  fubtiles  de  ces  fels  devenues  fugitives 
&  invifibles  font  fentir  fort  loin  leur  adion. 

Les  fels,  différemment  combinés  avec  les  autres  principes  , 
donnent  la  faveur  à  nos  parties  5  &  des  concrétions  de  dif¬ 
férentes  efpeces ,  quelquefois  cakuleufes  &  comme  vitrées 
en  même  tems  ,  quelquefois  tranfparentes  ,  font  voir  fans 
aucune  préparation  une  vitrification  ou  une  cryftailifation  , 
produites  naturellement. 

SÉCRÉTOIRE.  Foyet  SÉCRÉTEUR. 

SEMENCE  ,  fperrna  ,  ,  fmen.  C’eft  une  liqueur 

qui  eft:  préparée  &  féparée  du  fang  dans  les  tefticules.  Cette 
liqueur  pâlie  dans  l’épididyme  ,  &  de-là  dans  le  canal  dé¬ 
férent  ,  qui  la  porte  dans  les  véficules  féminales  où  elle 
refte  én  dépôt  pendant  un  tems  ,  &  d’où  il  en  paife  proba¬ 
blement  dans  le  lang.  Elle  fort  enfuite  de  ces  vélicules  par 
les  conduits  appellés  éjaculatoires ,  dont  les  ouvertures  le 
trouvent  dans  l’urethre  ,  près  du  verumontanum  ,  &  fe  mêle 
avec  l’humeur  des  proftaces.  L’ufage  de  la  femence  eft  de  fé- 
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conder  les  œufs  des  femmes.  Voye^wn  plus  long  détail  au 
mot  GiÉNÉRATION. 

Ce  n’efl:  qu’à  l’àge  de  puberté  ,  c’eft-à-dire ,  à  treize  ou 
quatorze  ans  que  cette  liqueur  commence  à  le  fcparer  du 
lang.  Foyei  GÉNÉRATION. 

SEMIfIBULÆüS  ,  mufculus  :  mulcle  du  tarfe ,  appelle 
moyen  péronier.  Voyez  ce  mot. 

SEMI-LUNAIRES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  valvules 
du  cœur  ,  qui  fe  trouvent  à  l’entrée  des  arteres.  Elles  lônt 
au  nombre  de  lis  ,  favoir  trois  a  l’embouchure  do  l’aorte  ,  & 
trois  à  celle  de  l'artere  pulmonaire.  Elles  font  ouvertes  en 
haut  ou  du  côté  de  la  cavité  de  l’artere  ,  en  forte  qu’elles  lail- 
lent  bien  palier  le  fang  de  l’artere  ,  mais  l’empêchent  de  re¬ 
tomber  dans  le  cœur.  CdEUR. 

SEMINAIRE.  Voye^ie  mot  fuivant. 

SEMINAL,  ALE,  zé\.  feminalis  ,  qui  a  rapporte  à  la 
femenec.  L’humeur  féminale.  Voyex.  SEMENCE. 

Les  véiîcules  féminales  ou  feminaires  font  deux  réfervoirs 
membraneux  &  cellulaires  ,  lîtués  derrière  la  vellîe  ,  entre  le 
reélum  &  la  partie  inferieure  de  ce  vifeere.  Leur  longueur 
efl:  de  deux  ou  trois  pouces  fur  fept  à  huit  lignes  de  largeur. 
Leur  figure  approche  allez  de  celle  d’une  petite  poire- appla- 
tie.  Leur  cavité  eft  irrégulière  &  préfente  une  efpece  de  canal , 
qui  forme  plufieurs  contours  ,  en  maniéré  de  petits  boyaux.. 
L’ufage  des  vélicules  feminaires  eft  de  recevoir  la  femence 
que  les  vailfeaux  déférons  y  déchargent ,  &  de  l’y  conferver 
julqu’au  tems  du  coït ,  où  il  s’en  doit  faire  une  éjaculation  par 
le  canal  de  l’urethre. 

SENS  ,  fenfus.  Par  ce  mot  on  _entend  non-feulement  la 
fenfation  que  nous  éprouvons  dans  l’ame  à  l’occafion  de  cer¬ 
taines  impreffions  faites  fur  le  corps ,  mais  encore  l’organe 
qui  eft  deftiné  à  faire  naître  cette  lënfation. 

On  ne  compte  communément  que  cinq  fens  ;  mais  & 
l’on  veut  y  faire  attention  ,  on  rcconnoîtra  fans  peine  qu’il 
faut  en  admettre  un  plus  grand  nombre.  La  faim  &  la  foif 
font  des  Icnlktions  qui  ont  chacune  leur  organe.  La  douleur 
a  le  fien  ,  qui  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  qui  ont  de  la 
fcr.fibilité.  Cependant  on  ne  met  au  nombre  des  lëns  que  le 
t  él ,  le  goût ,  l’odorat ,  la  vue  Si  l’ouïe.  Foye^  ces  mois. 

Chaque  organe  des  fons  a  une  ftruéture  particulière  q  ui 


rend  propre  à  recevoir  certaines  impreffions  dont  il  eft  feu 
fulceptible  ,  &  qu’il  tranfinec  au  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs.  Ainfi  il  n’y  a  que  les  yeux  qui  foient  affeüés  par  les 
rayons  de  lumière.  Les  oreilles  feules  entendent  le  bruit  des 
corps  fonores.  Les  faveurs  ne  fc  font  fentir  que  fur  la  langue 
&  le  palais  ,  où  rclide  l’organe  du  goût.  Les  odeurs  ne  font 
tranfnaifes  àl’ame  que  par  le  moyen  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  qui  tapilTe  intérieurement  le  nez.  L’organe  du 
taéf  cfl:  formé  par  les  papilles  nerveufes  de  la  peau. 

Les  objets  extérieurs  agillent  fur  les  organes  des  fens ,  ou 
par  eux-mêmes ,  en  les  frappant  immédiatement ,  comme 
cela  arrive  par  rapport  aux  organes  du  taéf  &  du  goût  ;  ou 
par  le  moyen  des  corpufcules  ,  qui  en  émanent  ,  &  qui  vent 
frapper  l’organe,  comme  dans  l’odoraciou  enfin,  par  le 
moyen  d’un  fluide  intermédiaire  qui  reçoit  l’imprelfion  de 
l'objet  extérieur  &  la  communique  à  l’organe  :  c’eft  ainû 
que  nous  recevons  l’impreflion  du  fon  &  de  la  lumière. 

Quoique  les  organes  du  taâ: ,  du  goût  &  de  l’odorat 
aient  chacun  leur  ftrudlure  propre  ,  &  que  les  fentimens  qui 
nous  viennent  par  le  moyen  de  l’un  ,ne  puilfent  nous  venir 
parle  moyen  des  deux  autres;  il  y  a  pourtant  entre  eux  un 
rapport  bien  marqué  ,  c’ell:  que  les  corps  qui  les  afreéfent , 
le  font  à  peu  près  de  la  même  maniéré  ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils 
ébranlent  par  leurs  malfes  &  leurs  figures  les  liouppes  ner¬ 
veufes  dont  ces  organes  lont  compofés.  Ces  papilles  ou  houp¬ 
pes  nerveulès  font  plus  fermes  que  celles  de  la  langue  ;  Sc 
celles  de  la  langue  le  font  plus  que  celles  de  la  membrane 
pituitaire.  Aulfi  les  particules  odoriférantes  qui  viennent 
frapper  l’organe  de  l’odorat ,  font-elles  beaucoup  plus  fines 
&  plus  délices  que  les  fels  qui  affeéfent  les  houppes  de  la 
langue ,  comaie  les  parties  falines  qui  font  impreflîon  fiir 
la  langue  ,  font  plus  fines  que  les  corps  qui  doivent  aiîeéher 
l’organe  dû  taél. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  corps  fonores  &  les  corps  lumi¬ 
neux  &  colorés  agifl'ent  fur  les  organes  de  l'ou'ie  &  de  la 
vifion.  Aulli  n’y  remarque-t-on  pas  les  papilles  nerveufes  qui 
fe  trouvent  dans  les  trois  autres  organes.  On  ne  peut  pas  re¬ 
garder  comme  l’ouvrage  du  hafard ,  c’eft-à-dire ,  d’une  caulè 
aveugle  ,  certe  parfaite  conefpondance  qui  regne  entre  loî 
orsanes  des  fens .  &  les  obiers  qui  doivent  les  affeéler. 
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Lorfqu’une  adion  j  qui  excite  en  nous  quelque  lèntiment 
ou  fènfation  ,  Ce  palCe  dans  l’ame  &  dépend  d’elle  principale¬ 
ment  ,  elle  produit  des  léns  internes.  Tels  font  la  mémoire  » 
l’imagination  ,  l’attention  &  le  jugement.  Voye^  ces  mots. 

Si  cette  adion  dépend  principalement  de  l’imprefllon 
faite  fur  les  organes  extérieurs ,  elle  établit  les  fons  externes  : 
tels  font  la  vue  ,  l’ouïe  ,  l’odorat ,  le  goût  Sc  le  toucber. 

SENSATION.  Les  impre(lîons,que  font  fur  nous  les  objets 
extérieurs  ,  Ce  nomment  fenfations.  Voyez  SENS. 

SENSORIUM  COMMÙNE  ,  ou  Siégé  du  fentiment  : 
c’eft  ce  qui  reçoit  les  imprellîons  des  objes  fenfibles  ,qui  lui 
font  apportées  par  les  nerfs  de  chaque  organe  des  fens ,  & 
qui  eft  par  conféquent  la  caufe  immédiate  de  la  perception. 
Voyes;^  AME  ,  Sie»e  de  l’ame. 

SENSIBILITE  des  parties.  Les  parties  fenfibles  font  celles 
dont  l’irritation  caufe  des  lignes  évidens  de  la  douleur  &  d’in¬ 
commodité  j,  telles  font  le  cerveau ,  les  nerfs  par  leur  fubf- 
tance  médullaire ,  &  toutes  les  parties  où  les  nerfs  fe  diftri- 
buent  3  comme  la  peau ,  la  langue ,  la  rétine  :  les  vifceres  & 
les  glandes  font  moins  fenfibles  ,  parce  qu’ils  ont  moins  de 
nerfs  3  le  cœur  même  à  moins  de  fenfibilité  qu’un  autre 
inufeleî'Une  obfervation  fort  remarquable  d'Harvey  prouve 
que  le  coeur  eft  peu  fenCble ,  &  qu’il  a  pu  être  touché  fur  un 
homme  vivant  fans  douleur. 

On  doit  regarder  comme  infenfibles  les  parties  qui  étant 
brûlées ,  irritées  ,  coupées ,  ne  caufent  aucune  douleur  ni 
aucun  changement  dans  le  corps  3  telles  font  l’épiderme,  le 
tilfii  cellulaire ,  la  graifle  ,  les  tendons  &  les  aponcvrofes , 
les  ligamens  ,  le  périofte,  le  péricrâne  ,  les  os  ,  la  moelle  , 
la  cornée ,  les  membranes  des  vifceres  &  des  articulations  , 
les  arteres  &  les  veines ,  excepté  dans  quelques  endroits  où 
il  y  a  des  nerfs. 

Quand  on  recherche  fur  un  animal  vivant  quelles  font  les 
parties  infenfibles  ,  il  faut  enlever  avec  foin  toutes  les  parties 
voifines  ,  parce  que  les  filets  nerveux  de  ces  parties  pour- 
roient  occafionner  de  la  douleur  capable  d’en  impofer ,  & 
faire  regarder  comme  fenfibles,  des  parties  qui  ne  le  font  point. 

Nous  entendons  ,  avec  M.  Haller  ,  par  irritabilité  une  pro¬ 
priété  de  nos  parties  par  laquelle  elles  tendent  à  la  contrac¬ 
tion  &au  raccourciflèment ,  étant  touchés  un  peu  fortement. 
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Ainlî  une  partie  irritable  eft  celle  qui  fe  cpntradle  plus 
ou  moins  par  un  contatft  plus  ou  moins  fort  ;  telles  (ont  le 
cœur  &  tous  les  mufcles  ,  le  ventricule  &  tout  le  canal  in- 
teftinal ,  les  vailfeaux  ladés  ,  le  canal  thorachique ,  la  veflie: 
les  conduits  excréteurs  ont  une  irritabilité  très-foible. 

Les  parties  non  irritables  font  celles  qui  ne  fa  contraélent 
par  aujiine  irritation;  telles  font  les  nerfs,  l’épiderme,  la 
peau  ,  les  membranes ,  lés  tillus  cellulaires  ,  les  videres. 

Il  faut  diftinguer  ici  l'irritabilité  d’avec  l’élafticité  propre 
à  chaque  partie  ,  pour  ne  pas  confondre  les  phénomènes  qui 
réfuitent  de  l’une  ou  de  l’autre. 

La  fenfîbdité  &  l’irritabilité  peuvent  exifter  enfèmble  ; 
enforte  qu'il  y  a  dans  le  corps  des  parties  qui  ont  ces  deux 
propriétés  tout  à  la  fois  ;  telles  font  les  parties' dans  les¬ 
quelles  il  y  a  des  nerfs  &  des  fibres  mulculeulés  }  les  mus¬ 
cles  ,  le  cœur  ,  tout  le  canal  alimentaire,  le  diaphragme  , 
la  vedîe,  la  matrice  ,  le  vagin  ,  &  les  parties  génitales,  dont 
l'irritabilité  &  la  (ènfibilité  font  fingulieres.il  y  a  des  parties 
fort  fenfibles  ,  comme  les  nerfs  &  le  cerveau  ,  qui  n’ont 
aucune  irritabilité  ;  &  d’autres  parties  ,  qui  ne  font  que  peu 
ou  point  fenliblcs ,  ont  beaucoup  d’irritabilité  ;  le  cœur  & 
les  inulcles  dans  un  animal  qui  vient  de  mourir  ,  font  irrita¬ 
bles  ,  quoique  le  fentiment  n’exifte  plus. 

L’irritabiliié  eft  propre  aux  organes  vitaux  &  à  toutes  nos 
parties  mobiles  ;  elle  diminue  avec  l’âge  ,  lorfqueles  parties 
fedurciliènt ,  &  M.  Haller  la  croit  dépendance  du  gluten  ani¬ 
mal.  Cette  propriété  paroît  la  canfe  de  beaucoup  de' fondions. 

Nouç  venons  de  voir  comment  s’explique  M.  Bordenave 
dans  fes  élémens  de  Phyfiologie  à  l’égard  de  la  (ènfibilité 
&  de  l’irritabilité.  Nous  allons  maintenant  puifer  dans  la 
fource  même  ,  &  voir  ce  que  M.  Haller  lui-même  en  dit. 
Tout  le  refte  de  cet  article  lui  appartient. 

Sur  la  fenJîhUité. 

J’appelle  ,  dit-il,  partie  irritable  du  corps  humain  ,  celle 
qui  devient  plus  courte  ,  quand  quelque  corps  étrangers  la 
touche  un  peu  fortement.  (  L’irritabilité  n’eft  pas  le  penchant 
•  naturel  à  fe  raccourcir  ,  qui  eft  commune  à  la  fibre  animale 
&  à  la  fibre  végétale  ,  qui  furvit  à  la  plante.&  à  l’animal' 
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que  le  defTéchement  ne  détruit  point,  ou  qui  ne  fë  montre 
qu’après  la  féparation  des  parties  de  la  fibre.  L'irritabilité  ne 
^inande  pas  cette  dilîblution  ;  elle  Ce  montre  après  l’at¬ 
touchement  de  ces  fibres  entières  ,  foit  qu’on  l’irrite  avec  le 
fcalpel  ou  avec  queiqu’acide ,  ou  même  avec^l’air  ou  la  cha¬ 
leur.  Elle  ne  fubfifte  qu’avec  la  vie  ,  &  peu  de  tems  après 
que  l’animal  a  perdu  connoilfance.  Son  effet  eft  infiniment 
plus  fort  que  celui  de  l’élafticité  ,  qu’on  a  confondue  avec 
elle  :  il  furpalfe  fa  caufe  ,  &  un  léger  foufle  anime  le  cœur 
d’une  maniéré  a  lui  faire  furmonter  un  grand  poids.  )  En 
liippofànt  le  taâ;  externe  égal  ,  l’irritabilité  de  la  fibre  eft 
d’autant  plus  grande  ,  quelle  Ce  raccourcit  davantage.  Celle 
qui  fe  raccourcit  beaucoup  par  un  léger  contrat^  ,  eft  très- 
irritable  5  celle  fur  laquelle  un  contaél  violent  ne  produit- 
qu’un  léger  changement ,  l’eft  t>  ès-peu. 

J’appelle  fibre  lènfible  dans  l’homme  ,  celle  qui  étant 
touchée ,  tranlmet  a  l’ame  l’imprelfion  de  ce  contaél  :  dans 
les  animaux ,  fur  l’ame  delquels  nous  n’avons  point  de  cer¬ 
titude  .  l’on  appellera  fibre  fenûble ,  celle  dont  l'irritation 
occafionne  chez  eux  des  lignes  évidens  de  douleur  &  d’in¬ 
commodité,  J'appelle  infenfîhle ,  au  contraire  ,  celle  qui 
étant  brûlée  ,  coupée ,  piquée  ,  meurtrie  jufqu’à  une  entière 
deftrudion  ,  n’ occafionne  aucune  marque  de  douleur  ,  au¬ 
cun  changement  dans  la  ûtuation  du  corps.  Cette  défini¬ 
tion  eft  fondée  fur  ce  que  nous  favons  qu’un  animal  qui 
fouffre  cherche  à  fouftraire  la  partie  léfée  à  la  caufe  of- 
fenlàiite  ;  il  retire  fa  jambe  bleifée ,  il  fecoue  la  peau  fi 
on  la  pique  ,  Sc  donne  d'autres  marques  qui  nous  prouvent 
qu’il  fouftVe. 

L’on  voit  qu’il  n’y  a  que  les  expériences  qui  puiffent 
.nous  fournir  des  définitions  des  parties  fenfibles  &  irritables-; 
&  ce  que  les  Phyfiologiftes  Sc  les  Médecins  ont  dit  de  ces 
qualités  ,  fans  en  avoir  fait ,  a  été  la  fource  de  plufieurs  er¬ 
reurs.  Cette  même  inexaélitude  appliquée  à  d’autres  objets  , 
en  a  produit  dans  toutes  les  fciences. 

Quand  M.  Boèrhaave  eut  établi  que  les  nerfs  étoient  la 
ba^e  de  tous  nos  folides  ,  il  en  vint  bientôt  à  alfurer  qu’il  n  ’y 
avoir  aucune  partie  dans  le  corps  humain  qui  ne  fût  ièn- 
fible  Sc  capable  d’un  mowement.  { Inflitut.  Med.  i 

Ce  fyftême  ,  dont  j’ai  fait  voir  ailleurs  (  commentar.  in 
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pmlcB,  Boërh.  loc,  cit.  )  l’inexaclitude  ,  a  été  admis  prefcjue 
généralement. 

Les  parties  du  corps  humain  les  plus  (impies  ,  font  les 
nerfs,  les  arteres ,  les  veines  ,  les  vaiffeaux  d’un  ordre  in¬ 
férieur  ,  les  membranes  ,  les  fibres  mufculaires ,  tendineufes  i 
ligamenteufès  ,  oü'eulès  ,  le  cartilage  &  la  toile celluleufe. 

Les  parties  plus  compofces  font  les  mufcles  ,  les  tendons, 
les  ligamens  ,  les  vifc'eres  ,  les  glandes  ,  les  grands  ré- 
fervoirs  ,  les  conduits  excrétoires  &  les  plus  gros  vailfeaux 
fanguins. 

De  toutes  ces  parties,  quelles  font  celles  qui  font  fenfibles  ? 
C’efl  ce  qu’on  découvrira  a  l’aide  des  expériences  que  je  rap¬ 
porterai  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire.  Pour  les 
faire  avec  fuccès,  voici  la  méthode  que  j’ai  fuivie. 

J’ai  pris  des  animaux  vivans  de ‘différens  genres  &  de 
différens  âges  ;  après  avoir  mis  a  nud  la  partie. que  je  vou- 
lois  examiner  ,  j’ai  attendu  que  l’animal  celfant  (es  mouve- 
mens  &  lès  plaintes ,  fût  dans  un  état  de  tranquillité  ,  alors 
j'ai  irrité  cette  partie  avec  le  (buffle  ,  la  chaleur  ,  l’efprit  de 
vin  ,  le  (calpel ,  la  pierre  infernale  ,  l’huile  de  vitriol ,  le 
beurre  d’antimoine.  J’ai  examijpé  attentivement  (î  en  tou¬ 
chant  ,  en  coupant ,  en  brûlant ,  en  lacérant  cette  partie  , 
l’animal  perdoit  fa  tranquillité  ,  s’agitoit ,  s’il  retiroit  la 
partie  blellée  ,  s’il  venoit  quelque  convuKion ,  ou  (i  rien  de 
tout  cela  n’avoit  lieu.  Quel  qu’ait  été  l’événement  de  ces  dif¬ 
férens  elfais  fouvent  répétés,  je  l’ai  rapporté  exaélemenc 
dans  mes  mémoires.  Que  m'importe  en  effet ,  que  la  na¬ 
ture  décide  d’une  façon  ou  d’une  autre  î  Et  n’y  auroit-il  pas 
de  la  folie  à  hafarder  la  réputation  d’obfervateur  fidele  & 
éclairé,  pour  un  fait  imaginaire  ,  dont  l'Lxpérience  la  plus 
(impie  prouveroit  le  faux  à  un  autre  Anatomifte  qui  voudroit 
le  réitérer  ? 

Quelqu’ordre  qu’on  obferve  ,  cela  efl:  alfez  indifférent  } 
ainfi  je  commencerai  par  les  expériences  qui  regardent  la 
peau }  par  rapport  à  l’épiderme ,  il  e(l  bien  démontré  qu  il  efl 
deftitué  de  tout  (ëntiment ,  puifqu’on  peut  le  brûler  fur  (à 
propre  main  ,  avec  de  l’efprit  de  nître  ,  jufqu’au  point  de 
lui  donner  une  teinte  jaune  alfez  durable  ,  fans  fentir  la 
moindre  douleur. 

La  difficulté  qu’il  y  a  à  féparer  la  mucofité  de  Mal- 
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piglii  de  l’cpiderme ,  m’a  empêché  de  la  Toumettre  à  de* 
edais  dont  je  n’avois  pas  befoin  pour  me  perfuader  de  foa 
infenfibilité. 

La  peau  eft  {ênCble  ;  entre  les  parties  du  corps  humain  il  y 
en  a  peu  qui  le  feient  davantage  ;  de  quelque  façon  qu’on  l’ir¬ 
rite  ,  l’animal  crie  ,  s’agite  &  donne  toutes  les  marques  de 
douleur  dont  il  eft  capable.  Cette  grande  (énfibilité  de  la 
peau  m’a  déterminé  à  la  prendre  pour  le  degré  fixe  de  la 
iënlîbilité  }  &  j’établis  comme  peu  fenlîbles  les  parties  qu’cn 
peut  irriter  fans  altérer  la  tranquillité  de  l’animal ,  pendant 
qu’il  donne  des  marques  de  douleur  ,  quand  on  irrite  la 
peau  du  voifinage. 

La  graille  &  Ta  toile  celluleufe  ne  peuvent  point  cauler  de 
douleur  :  c’eft  un  fait  connu  ,  démontré  par  d’autres ,  &  qui 
le  feroit  fuffifamment ,  par  ce  qu’on  dit  de  Denys  ,  le  tyran 
d’Héraciée  ,  &  de  quelques  animaux  ,  chez  lelquels[on  peut 
enfoncer  une  aiguille  très  -  profondément  au  travers  des 
grailTes  ,  fans  qu’ils  éprouvent  de  douleur ,  julqu’à  ce  que  la 

■  pointe  touche  les  chairs.  (  Commentât.  Boerh.  tom.  3  ,  n*’. 
333  ,  not.  4.  ) 

La  chair  des  mufcles  a  dj  la  fenfibilité,  mais  elle  la  doit 
aux  nerfs  qu’elle  reçoit  j  &  li  l’on  lie  toutes  les  branches  des 
nerfs  qui  fis  diftribuent-à  un  mufcle,  il  devient  totalement 
inlènlîble  ;  Sc  l’on  a  beau  l’irriter ,  l’animal  ne  fait  aucun 
mouvement.  L’on  fait  déjà  que  tous  les  mufcles  peuvent  ref- 
fentir  de  la  douleur  ,  fans  en  excepter  ceux  qui  font  creux 
&  trcs-vaftes ,  tels  que  l’eftomach ,  les  inteftins  ,  la  velîîe,' 

Il  n’en  eft  pas  des  tendons  comme  des  mulcles ,  ils  font 
incapables  de  tout  fentiment  &  de  toute  douleur  :  c’cft  un 
premier  paradoxe  que  j’avance  contre  l’opinion  commune , 
&  qui  n’a  trouvé  que  peu  de  partifans.  Les  Auteurs  les  plus 
modernes ,  la  Paye  ,  (  Chirurgie  de  Dionis ,  derniereédition  , 

■  pag.  (fSo,  681!,)  Heifter,(inft.  chir.  pag.  4x3’,  édit,  de 
1739,  )  Garengeot ,  (  operat.de  chir.  tom.  3  ,  ch.  7,  )  regar- 
dent  les  plaies  des  tendons ,  comme  très-clangereufes&  très- 
difficiles  à  guérir.  Boërhaave  ,  fon  digne  éleve  Vanfw'ieten  , 
(  tom.  I  ,  n.  1^5 ,  p.  it8.  )  Acrel ,  (  om  friska  for  p.  të'r, 
feqq.  )  Quefnay  ,  (  de  la  ftipurat..  p.  211.  )  ont  adopté  la 
même  idée. 

La  vérité  que'je  prcpolè  avoit  cependant  déjà  été  cènnue. 


s  E  N  411 

Job  Van-Mekren  ,  (  obf.  ccnt.  p.  161  ,  )  Chirurgien,  très- 
expert  ,  dit ,  que  les  tendons  lont  très-peu  fenlîbles  ,  &  il 
cite  pour  exemple  celui  de  la  rotule.  Bryau  Robinfon  té¬ 
moigne  que  dans  un  chien  vivant ,  l’irritation  des  tendons 
ne  parut  pas  fort  douloureure,&  que  celle  des  mutcles  l’étoic 
beaucoup  plus.  (  animal,  aconom.p,  po  ,).  Georges  Thcmfon 
a  remarqué  que  la  léfion  du  tendon  ne  produifoit  aucun 
mouvement ,  (  anatom.  ofihuman  bones  p,  ipo  )  ;  Sc  M. 
Schlichting  a  vu  la  même  chofe  dans  l’homme  &  dans  le 
chien,  i  traumotologie  ,  p.  213»  )  Mais  ces  Auteurs  ne  font 
qu’en  petit  nombre  ,  ils  n’ont  fait  que  peu  d’expériences. 

J’ai  ordinairement  mis  à  nud  le  tendon  d’achille ,  ou 
celui  des  exrenlèurs  droits  du  tibia.  Je  l’ai  piqué  dans  cet  état  -, 
je  l’ai  coupé  tranfverfalement  &  dans  toute  ion  épaillèur ,  juf- 
qu’à  une  partie  &  même  à  la  moitié  de  fa  largeur  ;  enfin  je 
l’ai  coupé  dans  toute  fa  largeur  jufques  à  la  moitié  de  fon 
épailfeur  :  c’eft  la  blelfure  que  M.  Boërhaave  redoute  le 
plus.  Depuis  l’an  174^,  j’ai  répété  peut-être  cent  fois  cette 
expérience  fur  des  animaux  de  dififérens  genres.  Le  fuccès 
a  toujours  été  le  même. 

L’utilité  de  cette  expérience  eft  de  prouver  que  ,  fi  l’on 
irrite  les  fibres  mufcijjeufes  ,  elles  fe  contradent  ;  qu’il  n’en 
efl:  pas  de  même  du  tendon ,  &  qu’on  peut  le  piquer  & 
le  lacérer  fiins  qu’il  s’enfuive  le  moindre  mouvement ,  ou 
dans  le  tendon  ,  ou  dans  le  mulcle  ,  tout  comme  générale¬ 
ment  ,  la  contraélion  du  mufcle  ne  produit  point  celle  du 
tendon.  Willis  s’en  étoit  déjà  appercu,  (  de  motu  mufcular. 
p.  118.  confrontez  les  œuvres  de  Baglivi ,  p.  ;  17.  )  &  je  m’en 
fuis  convaincu  plufieurs  fois.  L’on  peut  donc  regarder  comme 
démontré  ,  qu’il  n’y  a  dans  le  tendon  aucun  organe  de  mou¬ 
vement  ni  de  fentiment. 

L’animal  dont  on  lacéroit ,  brûloir  ,  piquoit  le  tendon  , 
refioit  tranquille  ,  fans  donner  la  moindre  marque  de  dou¬ 
leur  5  &  quand  çn  le  lâchoit ,  pourvu  que  le  tendon  ne  fût 
pas  abfolumenc  coupé  ,  il  marchoit  avec  facilité  &  fins 
peine.  J’ai  vu  un  chien  ,  à  qui  l’on  avoir  percé  dans  le  , mi¬ 
lieu  les  deux  tendons  d’achille  ,  marcher  à  deux  pieds ,  &  un 
chevreau  à  qui  j’avois  coupé  les  mêmes  tendons  à  demi  ,  fe 
promener  librement.  Je  gardai  un  autre  chien,  qui  n’avoit 
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d’entier  que  le  tendon  folaire  feul ,  &  dont  ceux  des  mus¬ 
cles  gaftrocnemiens  ,  après  leur  fedion  ,  s’étoient  retirés  & 
formoient  des  nœuds  ;  je  ne  remarquai  aucun  fyi»prôme 
extraordinaire.  Auflî  les  plaies  des  tendons  font  celles  de 
toutes  ,  qui  fe  guérilfent  avec  le  plus  de  facilité  ,  fans  aucun 
fecours  &  fans  aucun  accident  ;  de  façon  qu’il  n’y  a  rien 
d’étonnant  dans  l’obfervation  de  M.  de  la  faye  ,  f  Chirur¬ 
gie  de  Dionis,  p.  é8i  ,  not.  A,  )  qui  a  vu  le  tendon  du 
biceps  coupé  ,  lans  que  le  mouvement  du  bras  en  fût  altéré. 
L’on  ne  peut  point  blâmer  Velling,  (  epijlol.  poflh.à  £ar- 
tholino  edit,  )  &  quelques  autres  ,  d’avoir  hardiment  recom¬ 
mandé  la  future  du  tendon  5  &  M.  Bienaile  de  l’avoir  hafar- 
dée,  après  en  avoir  fait  l’eflai  fur  un  chien,  {  Verduc,  opé¬ 
rât,  de  Chirurg.  c.  ^z).  M.  Zimmerman  n’a  trouvé  aucun 
fentiment  dans  l’aponévrofe  des  mufcles  de  l’abdomen  ,  en 
la  touchant  avec  de  l’huile  de  vitriol  (  dilTert.  cit.  p.  iS  ). 

Quand  j’eus  conflaté  ces  faits ,  il  me  fut  aifé  d’en  décou¬ 
vrir  la  caufe:  c’efl:  qu’il  fe  diftribue  des  nerfs  dans  les  mulcles , 
&  non  pas  dans  les  tendons.  Il  y  a  long- tems  que  Jerome 
Fabrice  d’Aquapendente  l’avoit  avoué ,  en  difant  qu’avant 
que  d’arriver  au  tendon  ,  ils  s’épanouillbient  en  maniéré  de 
membrane  ,  de  fabricâ  mufculor  ,p.  #7  )  ;  &  Leuvr-enhoek  , 
avec  fes  microlcopes  ,  n’a  pu  découvrir  fur  les  tendons  que 
quelques  filamens  nerveux  qui  n’en  pall'oient  pas  la  furface 
(  epijlol.  phyfiolog.p.  443  ). 

Puis  donc  que  dans  l’homme  il  n’y  a  ^ue  les  nerfs  qui 
lôient  fufceptibles  de  fentiment ,  il  eft  très-naturel  que  les 
tendons  qui  ne  reçoivent  point  de  nerfs,  n’en  aient  aucun  5  & 
j’ai  eu  plus  d’une  fois  occafion  de  m’en  alfûrer,  en  examinant 
les  tendons  ,  découverts.  Un  jeune  homme  avoir  le  tendon  dn 
fléchiflèur  de  l’index  à  nud  :  enhardi  par  mes  elîais  fur  les 
animaux  ,  je  le  faifis  avec  une  pincette  ,  le  malade  ne  fentoit 
pas  même  qu’on  le  touchât.  J’ai  vu  arrofer  le  tendon  du 
long  lupinateur  d’huile  de  térébenthine  chaude  pour  arrê¬ 
ter  une  hémorrhagie  ;  la  douleur  étoit  très-vive  dans  la 
ps.au ,  mais  le  tendon  fut  arrofé  fans  que  le  malade  s’en 
apperçut  :  aulfi  depuis  très-long-tems  les  Chirurgiens  regar- 
dent  l’huile  de  térébenthine  chaude  comme  un  excellent 
remede  dans  les  plaiês  des  tendons  ;  mais  cette  huile  caufcr 
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roit  certainement  autant  de  douleur  aux  tendons  qu’elle  en 
caufe  à  la  peau ,  s’ils  étoient  également  lènfibles. 

Les  blellures  des  tendons,  de  quelque  nature  quelles  foient, 
ne  doivent  donc  occafionner  aucune  crainte.  La  fedion  d’un 
tendon  confidérable  peut  faire  boiter  un  malade  ou  le  priver 
de  l’ufage  d’un  membre  ,  fur  lequel  les  mufcles  n’ont  plus 
d’adion  quand  le  tendon  eft  détruit  :  mais  cet  accident  eft 
le  feul  qu’on  doive  craindre  ;  quelquefois  même  la  nature  y 
remédie  tellement  par  le  fecours  des  mufcles  voifins ,  ou 
par  une  nouvelle  toile  celluleufe ,  que  le  mouvement  de 
cette  partie  fe  fait  avec  la  même  facilité  qu’ auparavant.  J’ai 
vu  une  nouvelle  celluloCté  bleuâtre  renaître  en  peu  de  jours , 
&  réunir  les  bouts  coupés  au  tendon  d’achille  dans  un  chien. 
Dès  qu’elle  fut  née,  l’animal  ne  fe  fentit  plus  de  fon  malheur, 
Sc  fauta  avec  la  même  agilité  qu’auparavant  fur  les  chailès  & 
les  tables. 

D’où  peut  donc  venir  cette  erreur  à  l’égard  des  plaies  des 
tendons  ,  dans  laquelle  tous  les  Auteurs ,  même  les  plus  ref- 
pedables  &  les  plus  éclairés ,  font  généralement  tombés  ? 
£lle  me  paroît  dépendre  de  ce  que  l’on  a  confondu  la  ligni¬ 
fication  du  mot  vtvf  avec  ceux  du  rîtat  &  de  nt^ie-ftus } 
qu’ainfipn  lui  a  fait  fignifier'tout  à  la  fois  nerf ,  tendon  &  liga¬ 
ment  ,  &que  la  blelTure  du nerfétoit  acccompagnée  (  comme 
nous  le  dirons  tout-à-l’heure  )  de  fymptômes  très-violens. 
Au/fi  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  à  la  blelfure  du  nerf  médian  , 
ou  peut-être  quelquefois  à  celle  d’une  branche  du  mulculo- 
cutané  ,  qui  accompagne  la  veine  médiane  ,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  les  accidens  qui  luryiennent  aux  faignées  malheureulès  , 
&  qu’on  attribue  à  la  piquure  du  tendon  du  biceps  qui  fe 
trouve  dans  le  même  endroit.  Paré  nous  a  lailfé  la  relation 
de  l’accident  qui  arriva  à  Charles  IX.  C’eft  auffi  les  grands 
nerfs  qui  (ê  diftribuent  dans  toute  la  longueur  du  doigt ,  Sc 
non  point  les  tendons ,  qu’on  doit  regarder  comme  les  caulès 
des  fuites  funeftes  de  quelques  panaris ,  donc  on  a  depuis 
long-tems  attribué  le  danger  à  leur  fiege  dans  la  gaine  du 
tendon  ,  comme  Garengeot  l’a  encore  fait  depuis  peu  (  Opé¬ 
rât,  de  Chirurgie  ,  tom.  5  ,  p.  z86  ,  jor,  501  J. 

Les  ligamens  &  les  capfules  des  articulations  approchent 
de  la  nature  des  tendons  ;  les  ligamens  ont  été  compris  fous 
le  nom  de  lîi/fjy ,  &  les  capfules  font  fameufes  par  le  danger 
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qu’on  attribue  à  leurs  plaies ,  &  parce  que  d’habiles  gens  les 
ont  regardées  comme  le  fiege  de  la  goutte.  (  M.  Boerhaave  , 
aphor.  I  i  f  r  ).  Il  efl  vrai  que  ce  grand  homme  admet  aulîî 
les  nerfs  comme  fiege  du  mal. 

En  voulant  les  foumettre  à  des  expériences  ,  j’ai  trouvé 
''  une  certaine  difficulté ,  par  la  nécefficé  de  bien  enlever  la  peau 
dans  les  articulations  étroites  des  petits  animaux ,  &  la  diffi^ 
culte  de  le  faire  fans  faire  crier  l'animal ,  quand  on  làifit  la 
peau  avec  les  pincettes.  Je  l’ai  cependant  vaincue  plufieurs 
fois ,  &  les  expériences  ont  très  bien  réuffi  ,  même  avec  des 
poilTons.  J’ai  rempli  l’articulation  du  fémur  &  du  badin  dffin 
chat  avec  de  l’huile  de  vitriol,  fans  que  ce  venin  fi  aélif, 
<Si  que  j’ai  vu  détruire  dans  une  minute  tonte  la  matrice  d’unê 
chienne ,  parût  fui  occafionner  aucune  douleur  }  au  moins  il 
île  fe  plaignit  point  du  tout.  En  faifant  les  expériences  fiir 
l’articulation  du  genou  ,  qui  offre  plus  de  facilité  ,  parce 
qu’elle  eft  prelque  à  nud  ,  j’ai  fouvent  employé  de  petits 
bâtons  trempés  dans  l’huile  de  vitriol  ou  dans  le  beurre  d’an- 
fimoine ,  avec  lefquels  j’ai  brûlé  les  ligamens  latéraux  ,  celui 
de  la  rotule  ,  l’une  &  l’autre  face  de  la  capfule ,  &  la  glande 
d’Hayers ,  fans  que  cela  arrachât  la  plus  petite  marque  de 
douleur  à  l’animal  j  &  ces  plaies ,  qui  palfent  pour  fi  dange- 
reufes ,  fe  guéniloient  avec  tant  de  facilité,  que  la  feule 
Jâlive  des  animaux  fuffifoit  pour  les  conlblider  ;  louvent  elles 
h’en  avoient  pas  même  befoin.  Tous  ces  effais ,  qui  ont  été 
réitérés  fur  des  chiens ,  des  chats  &  des  chevreaux ,  juftifient 
l’oblèrvation  de  M.  la  Mottej  (\Chirurg.  compl.  n”.  ) , 

qui  avoir  trouvé  iniènûble  le  ligament  eitenfeur  du  tibia. 
Quelquefois  j’ai ,  au  lieu  des  caufliques,  employé  une  aiguillé^ 
&  j’ai  eu  plus  de  facilité  à  faire  l’expérience.  On  fait  unè 
incifîon  du  côté  externe  de  l’ articulation  du  genou  ;  on  met 
3  nud  la  capfule  ,  la  rotule ,  le  ligament  qui  va  de  cet  os  au 
tibia ,  &  le  ligament  latéral  interne  ou  externe  :  on  racle 
avec  un  couteau  la  fürface  extbrne  de  la  capfiile  &  du  liga¬ 
ment  ;  on  va,  à  l’aide  d’une  aiguille  ou  d’un  couteau  pointu , 
piquer  la  face  interne  &  l’articulation  ,  de  façon  que  la  pointe 
relforte  à  travers  la  peau.  Pendant  toutes  ces  opérations 
l’animal  ne  marque  de  douleur  que  dans  le  moment  que  la 
pointe  du  couteau  oU  de  l’aiguille  ,  après  avoir  percé  la  cap- 
fule  de  l’articulation  ,  touche  à  la  membrane  celluleulè. 
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Ce  n’eft  donc  point  à  la  capfule  arnÈalàire ,  dans  laquelle 
il  eft  fi  diflScile  de  trouver  des  rrerfs,  &  qui  n’a  point  de 
fenfibilité ,  qu’il  faut  attribuer  les  douleurs  aigues  de-  la 
gout;e  ;  leur  véritable  fiege  eft  dans  la  peau  &  dans  les  nerfs 
qui  rampent  lur  là  lurface  interne  ;  &  la  nature  a  voulu , 
bien  à  propos  ,  que  des  parties  expofées  à  un  frottement 
continuel,  fulfent  dénuées  de  tout  lèntiment.  Si  les  plaies  des 
articulations  donnent  quelquefois  beaucoup  d’embarras  ,  il 
faut  l’attribuer  à  l’humeur  qui  s’y  fépare  continuellement,  & 
qui  acquérant  ailément  une  putridité  rance,  fait  l’effet  d’un 
venin  qui  empêche  la  plaie  de  fe  fermer.  Dans  les  chiens  , 
autant  que  je  m'en  rappelle  ,  elles  fe  font  toujours  confoli- 
dées  fans  difficulté. 

Le  périofte  étant  femblable  aux  ligamens  &  aux  capfules , 
&  ne  formant  même  avec  eux  dans  le  fœtus  qu’une  même 
membrane  épaiffe  ,  pulpeuiê  ,  &  qui  fe  continuant  d’un  os  à 
l’autre ,  renferme  entre  deux  l’articulation  je  n’ai  point  été 
furpris  de  le  trouver  infenffble  dans  lès  nombreufes  expérien¬ 
ces  que  j’ai  faites  fur  le  tibia  ,  le  fémur  ,  le  ’métatarfe  &  le 
péricrâne  ,  qui  eft  de  la  même  nature  que  le  périofte. 

Les  Médecins  ,  les  Anatomiftes  (  Winnow  ,  traité  des  os 
frais  ,  n«.  60  ,  Clopton  Havers  ,  Nesbit ,  Human,  OJIeo-, 
gen.  p.  6 ,  Phil  Ad.  Boerhmer  ,  ofléol.  p.  3  i  ;  Duvernay, 
traité  des  maladies  des  os  ,  tom.  i  ,  p.  45 1  )  Si  les  Chirur-. 
giens ,  qui ,  avec  toute  l’antiquité  ,  penfent  différemment  j 
voudront  bien  me  pardonner  d’être  d’ün  avis  fi  oppofé  au 
leur  ,  &  différer  de  me  condamner  ,  jUfqu’à  ce  qu'ils  aient 
comparé  les  expériences  qui  ont  donné  lieu  à  l’un  &  à  l’autre 
fyftême.  Cent  fois  j’ai  lacéré ,  piqué  ,  brûlé  le  périofte , 
l’animal  n’a  jamais  donné  de  figne  de  douleur  ;  de  petits 
chevreaux  alaitoient  pendant  ce  tems-là  :  fi  jé  touchois  la 
peau  ,  ils  faifoient  des  cris  &  tomboienc  dans.des  convul- 
fions. 

Cette  infenfibilité  du  périofte  a  déjà  été  remarquée  par 
M.  Chefelden  ,  (  anatom,  of.  hum.  hod.  ’edit.  3' ,  p.  i.  U 
attribue  la  douleur  quecaufe  iafcie,aux  nerfs  voifînsde  l’os, 
&  il  remarque  qu’il  n’a  jamais  apperçu  beaucoup  de  douleur, 
en  mettant  le  crâne  à  nud  pour  le  trépan.  J’ignore  pourquoi 
ce  paliage  eft  omis  dans  la  fixieme  édition",  )  Sc  elle  ne  fur- 
prendra  pas  dans  une  partie  où  l’on  ne  trouve  point  de 
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nerfs,  où  Nefbit  {loc.  eu.  ut  Jupra)  lui-même  én  aclief^- 
chc  iiiutiiemenc ,  &  où  il  ii’en  a  établi  d’invilibles  que  pour 
expliquer  la  (énfibilité  qu’il  avoir  attribuée  à  cette  membrane 
par  un  elFet  du  préjugé  j  car  les  nerfs  qui  rampent  en  abon¬ 
dance  fous  la  peau  de  la  chevelure  ,  &  qui  ne  viennent  point 
de  ia  dixième  paire  ,  mais  de  la  (èconae  &  troifieine  paire 
du  col,  &  de  la  troifieme ,  cinquième  &  leptieme  du  cerveau , 
le  rendent  a  la  peau  de  la  tête ,  &  lui  communiquent  leur 
l'eniîbilitc. 

L’on  a  difputc  fur  la  lènCbilité  des  os  ;  je  n'ai  aucune 
expérience  fur  cet  article  ,  &  il  y  a  beaucoup  de  difficulté  à 
en  faire  d’exaéles ,  par  celle  qu’on  trouve  a  oiftinguer  les 
nouvelles  douleurs  qu’on  pourroit  produire ,  de  celles  qu’en- 
traîne  néceliairement  uné  opération  auffi  cruelle  que  celle 
qu’il  faut  pour  ouvrir  les  os.  L’on  connoît  la  fenfibilitc  des 
dents,  mais  la  même  railbn  qui  l’explique,  me  perluade  que 
les  os  n’en  ont  aucune  ,  puifque  ce  (ont  les  nerfs  qui  la  don¬ 
nent  aux  dents  ,  &  que  je  n’ai  jamais  pu  trouver  aucun  nerf 
qui  accompagnât  l’artere  &  la  veine  a  leur  entrée  dans  l’os 
{nervi  ad  oJHa  nulli  ,  Ridât  enchirid.  anatom.  al,  Monro , 
loc.  cit.  p.  i6  s’il  y  en  avoit ,  je  les  aurois  découverts 
dans  mes  nombreufes  deferiptions  des  arteres ,  linon  ailleurs, 
au  moins  dans  la  vafte  &  lice  luperheie  interne  du  crâne  ,  & 
ils  ne  m’auroient  pas  échappé  dans  mes  préparations  des 
arteres  nourricières  de  tout  le  corps.  Cependant  Deidier  a- 
écrit  (  anat.  raif.  p.  6  ,  7  ) ,  que  les  os  rclous  en  fubftance 
molle  occaûonnoient  de  vives  douleurs  }  mais,  outre  qu’il 
cft  facile  de  fe  tromper  dans  une  maladie  auffi  terrible , 
M.  Imbert  témoigne  le  contraire  (  queft,  medic.  12.  ,  p.  55  ) , 
&  j’ai  vu  faire  l’opération  du  trépan  a  des  hommes  qui 
avoient  la  liberté  d’elprit  &  l'ulage  des  lens ,  fans  que  ia 
perforation  du  crâne  leur  caufàt  de  ia  douleur. 

Deventer  1éan-Beenficken,  p.  80  Amb.  Parc,  adminif. 
trat.  anatom,  p.  S'j  5  J.  Duverney  ,  Mém.  de  l’Acad.  des 
Scienc.  1700,  p.  ioj  ,  &  prefque  tous  les  Auteurs,  s’ac¬ 
cordent  à  dire  que  la  moelle  orcalionne  de  vives  fourfrances  } 
cela  paroît  fans  fondement ,  puifqu’elle  eft  de  la  nature  de  la 
graillé  ,  &  qu’elle  ne  reçoit  aucun  nerf.  Je  n’ai  cependant 
aucune  expérience  là-delîus. 

La  dure  mere  eft  une  efpcce  de  périofte.  PaGchioni  & 
^  Baglivi 
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^aglivJ  lui  ont  attribué  une  force  égale  à  celle  du  cœur ,  3c 
Je  général  des  Médecins  le  regarde  comme  le  fiege  de  plu- 
lîeurs  maladies  ;  mais  leurs  idées  ne  changent  point  la  nature 
éternelle  des  chofes  :  j’ai  prouvé  ailleurs  {prim.  idetZ  phyjiol, 
71^.  Il  )•  qu’elle  étoit ,  comme  toutes  les  autres  membranes 
du  corps ,  compofée  de  la  toile  celluleufe  ;  &  cette  analogie 
a  été  confirmée  par  les  expériences  de  M.  Zinn  (  experi~ 
menta  circa  corpus  callof.  cerebdlum  ,  &c.  Goett,  iy4p  , 
p.  28  ,fcq.  )  ;  par  celles  de  Zimmerman  (  loc.  cit.  p.  6  ,  &c.  ); 
de  M.  WalsdorlF,  &  par  les  miennes  propres  ,  qui  nous  ont 
appris  que  cette  membrane  ,  fi  reflèmblaiite  à  toutes  celles 
à  qui  elle  donne  naiffance  ,  pouvoir  être  brûlée  avec  l’huile 
de  vitriol ,  le  beurre  d’antimoine  ,  l’efprit  de  nitre  ,  ou  cou¬ 
pée  avec  un  couteau ,  &  déchirée  avec  des  tenailles  ,  fans 
que  l'animal  parût  le  moins  du  monde  foulFrir.  M  M.  Zinn 
&  Mekel  ont  trouvé  la  même  infenlibilité  dans  la  dure-mere 
d’un  homme  ,  à  qui  la  carie  avoir  ouvert  le  crâne  ;  &  fàns 
doute  les  anciens  Médecins  ,  Cardan  ('  de  vulneribus  capitïs  , 
p-  >39)',  Sc  avant  lui  Galien  ,  fe  fondoient  fur  l’expérience  , 
quand  ils  ont  écrit  que  l’on  pouvoir  &  que  l’on  devoir 
employer  pour  la  dure-mere  les  remedes  les  plus  violens  5  & 
l’anatomie  comparée  ,  qui  l’a  trouvée  cartilagineufe  dans  les 
tortues ,  nous  apprend  bien  manifeftement  quelle  eft  moins 
un  mulcle  qu’une  enveloppe ,  deftinée  à  fervir  de  rempart 
au  cerveau  (  Stephani  Lorenimi-obf.  ). 

Comment  fe  pourroit-il  qu’une  membrane  aulîî  inlènfible 
&  aulîî  immobile  eût  la  force  de  renvoyer  les  efprits  aa 
cœur ,  &  fût  le  fiege  des  maux  de  tête  ,  de  la  phrénéfie  ou 
de  la  manie  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  quand  elle 
eft  altérée ,  le  cerveau  ,  par  fa  proximité ,  doit  s’en  rellèntir  > 
Aulfi  les  Chirurgiens  François  ont  eu  bien  raifon  de  fe  bazar¬ 
der  à  la  couper  toutes  les  fois  qu’elle  couvre  des  épanchemens 
de  pus  du  de  fang. 

Qu’on  me  permette  ici  une  digreffion  qui  ne  lèra  pas 
inutile.  M.  Schlichting  a  écrit  (  Mémoires  préfentés ,  p.  1 14 
&  fuiv.  ) ,  que  le  cerveau  étoit  mobile ,  qu’il  s’élevoit  & 
s’abailîbit  alternativement  ;  &  il  s’eft  extrêmement  emporté 
contre  les  fophiftes  ,  qui  refufoient  de  le  mettre  dans  le  rang 
des  parties  du  corps  humain  qui  ont  du  mouvement.  Sûr  , 
comme  je  l’étois ,  de  la  forte  adliéfion  de  la  dure-mere  aur 
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crâne  ,  &  de  Ja  totale  plénitude  de  la  boîte  oflêulê  de  la 
têtè ,  je  ne  pus  m’empêcher  d’être  fu.rpris'de  la  hardieire  avec 
.laquelle  cét  Auteur  Ibuténojt  le  contraire  ;  je  ne  crus  cepen¬ 
dant  point  devoir  le  combattre  par  des  autorités  ou  par  des 
iàilbns  â  priori ,  &  je  lui  oppofai  les  mêmes  armes  que  celles 
avec  lefquelles  il  attaquoit ,  c’eft  l’expérience.  J  e  trépanai 
plufieurs  chiens  avec  un  cifeau  tranchant  &  un  marteau  ;  ce 
qui  eft  plus  commode  qu’un  trépan  ,  &  découvre  une  plus 
grande  partie  du  crâne.  J  e  trépanai  des  chiens ,  des  chevres , 
des  rats ,  des  grenouilles  .•  le  réfultat  de  ces  expériences  fut 
toujours  le  même.  Je  vis  ce  mouvement  alternatif  que 
Schlichting  avoir  obfervé  ;  le  cerveau  montoit  dans  l’expi¬ 
ration  ,  defcendoit  dans  l’inijpiration.  Ce  lèul  mouvement 
m’a  fait  feire  plus  de  trente  expériences  avec  M.Walfdorff,  qui 
les  a  publiées  depuis  la  première  imprelfion  de  ce  Mémoire. 

J’aime  trop  le  vrai,  pour  qu’une  nouvelle  découverte, 
quelqu’oppolée  qu’elle  (bit  à  mes  idées ,  me  faile  de  la  peine  $ 
mais  ce  qui  m’en  îaiibit ,  c’étoit  de  ne  point  découvrir  la 
faifon  de  cette  correfpondance  entre  les  mouvemens  du  cer¬ 
veau  ^  celui  de  la  refpiration  }  &  notre  efprit  s’impatiente  à 
la  vue  d’un  phénomène  qui  paroît  répugner  a  la  raifon  : 
mais  des  expériences  réitérées  ont  fait  celfer  cette  contradicT 
tion  apparente.  La  dure-mere  &  le  cerveau  n’ont  de  mouve¬ 
ment  que  quand  on  a  enlevé  le  crâne  ,  qui ,  dans  l'animal 
vivant  &  fain ,  y  met  un  obftacle  total.  M.  Schlichting  lui-: 
rnême  l’avoue  (  iéid,  pag.  ii6  ),  &  le  plus  ibuvent  même 
l’on  n’a  pu  appercevoir  ce  mouvement  dans  le  cerveau  qu’a-, 
près  avoir  exaftement  rompu  ,  ou  avec  les  doigts  ,  ou  avec 
quelque  inftrument ,  les  adhéfions  qui  attachoient  la  dure- 
mere  au  crâne  ,  &  qui ,  tant  qu  elles  fublîJloient ,  la  ren- 
doient  abfolument  immobile. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits  ,  que  ,  puilque  cette  correfpon-, 
dance  de  mouvemens  entre  le  cerveau  &  la  relpiration  n’a 
lieu  que  quand  la  dure-mere  eft  détachée  du  crâne ,  &  qu’elle 
ne  l’eft  jamais  dans  un  hotnme  iàin  ,  on  ne  doit  point  la 
Regarder  comme  réellement  exiftante.  D’ailleurs  elle  ne 
lêroit  point  particulière  au  cerveau  ;  des  expériences  réitérées 
me  l’ont  fait  remarquer  dans  toutes  les  groll'es  veines  ,  l’une 
&  l'autre  cave,  les  fouclavieres ,  la  partie  fupérieure  de  la 
baliiique  Sc  les  jugulaires.  Elles  fe  gonflent  toutes  pendant 
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t’expkation ,  &  deviehnèrit  alors  d’un  bleu  foncé  s  &  pendant 
l’intpiradon  elles  (e  vuident,  s’applatcilTenc  &  pâlid'enti  Lé 
phénomène  qu’a  obfervé  M.  Scblichtkig  n’eft  donc,,  je  lé 
répété  ,  point  particulier  au  cerveau  ,  &  il  dépend  uniquei 
ment  de  la  facilité  que  le  fang  du  ventricule  droit  du  coeuif 
trouve  à  fe  répandre  dans  le  poumon  pendant  l’ii>fpiration  ^ 
&■  de  celles  que  les  gros  vaiffeaux  veineux  trouvent  par-là 
même  à  le  vuider  dans  le  ventricâile  (  frimiz  linece  f  hyfioli 
n*.  20 Z  ).  Dans  l’expiration  ,  au  contraire,  le  poumon 
comprimé  ne  peut  pas  recevoir  le  fang  du  cœur  ;  les  grollèff 
veines  ne  pouvant  pas  fe  vuider  ,  fe  gonflent ,  &  ce  gonfle¬ 
ment  s’étend  juiqu’au  cerveau ,  -qui  fe  trouve  gorgé  de  fang  ,• 
parce  qu’il,  ne  peut  pas  Ce  vuider  dans  les  jugulaires  (  ibidi 
g.  297  ).  Je  n’ignore  point  qu’en  prolongeant  volontairement 
l’inlpiration  on  retarde  le  fang  qui  pafle  par  le  poumon’ 
(  ibiU.  J.  194  )  ',  mais  dans  l’alternative  ordinaire  de  la  ref- 
piration,  fe  fang  n’en  encre  pas  moins  avec  plus  de  facilité' 
dans  le  poumon  pendant  l’inîjjiracion  ,  quoique  ,  dans  l’état 
contre  natdcei  ïorfque  le  poumon  eft  rempli  de  fang,  & 
que  le  fang  ,  faute  d’expiration  ,  ne  peut  pas  aller  au  ventri¬ 
cule  gauche ,  il  en  réfuke  une  dilatation  du  ventricule  droit , 
&  une  ftagnation  dans  les  veines ,  prefque  égale  à  celle  qui’ 
accompagne  naturellement  l’expiration.  ,  ■ 

Qu’il  me  Ibit  permis  d’ajourer  en  deux  mots  que  le  fînùs 
longitudinal  ne  bac  point,  même  après  qu’on  a  enlevé  le 
crâne  ,  &  quand  on  Je  perce  ,  que  le  fang  n’en  fort  point’ 
par  bonds ,  mais  qu’il  coule  uniformément  comme  quand  ' 
on  ouvre  les  veines  ,  ce  qui  confirme  la  propofition  que  j’ai- 
établie  ailleurs  (  Comment,  ad  infi.  £oerh.  n°.  ^34  ) ,  que  les 
finus  du  cerveau  n’ont  point  de  pouls.  C’eft  par  la  mêitte 
raifon  que  les  petites  arrêtes,  qui  vont  de  la  dure- mere -au 
crâne  i  &  dont  la  plus  grande  partie  prennent  leur  origine  à 
la  furface  .du  fînus  ,  peuvent  -être  remplies  d’injeélion  ,  fans 
que  celle-a  pénétré  jan'^a.'s  julques  dans  le  finus  même  par 
les  arteres.  ,  '  ^ 

Les  Médecins  Italiens  ,  &  tous  les  autres  qui  nient  l’exiA- 
tence  des  efprits  animaux ,' éîohl  fur- tout,  conçoivent  les 
nerfs  comme  des  cordes  tendues,  que  les  iriipreflions  des 
objets  mettent  «U  Jnouvement  ,  .&qni.commutuquenc  leurs- 
vibrations  aux  méninges ,  qu’ils  regardent  comme  l’organe 
D  d  i  j 
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des  fenfaiions  :  j’ai  réfuté  cette  théorie  par  plafîenrs'argw- 
mens ,  &  je  vois  que  non-feulement  ils  ont  plu  à  M.  ile- 
ming  (of  the  nature  of  the  nervous  fiuid.  London  i^fi  , 
) ,  mais  que  les  fedateurs  les  plus  modernes  de  l’orga- 
nifme  admettent  les  elprits,  comme  M.  Whytt. 

Il  y  a  cependant  encore  un  argument  qui  prouve  plus 
démonftrativement  que  la  faculté  de  fentir  ,  quelle  qu’elle 
foie ,  ne  rélîde  point  dans  les  membranes  des  nerfs.  Déjà  , 
par  rapport  à  la  dure-mere  ,  je  luis  entièrement  convaincu , 
quoique  plufieurs  Anatomiftes  le  penfent  autrement,  qu’elle 
ne  forme  point  l’enveloppe  extérieure  des  nerfs  (  M.  Zinn 
Z  démontré  cette  vérité  dans  un  mémoire  qui  fe  trouve  dans 
le  neuvième  volume  ,  page  1 5 1  &  les  fuivantes  ,  de  ceux  de 
Berlin  )  ;  mais  il  relie  la  pie-mere ,  qui  entoure  efiedivement 
chacune  des  fibres  médullaires  ,  qui  font  fi  déliées  ,  qu’il  y 
en  a  près  de  cent  dans  le  tronc  d’un  des  rameaux  de  la  cin¬ 
quième  paire  :  il  ne  faut  donc  que  prouver  que  cette  pie-mere 
n’eftpas  lènfible,  pour renverfer  le  lyftémeque  je  combats, 
&  pour  démontrer  que  la  fenfibilité  appartient  à  la  fubftance 
médullaire  des  nerfs. 

J’ai  mis  à  nud  la  pie-mere  ,  en  enlevant  une  partie  du 
crâne  &  la  dure-mere  correlpondante  ;  je  l’ai  touchée  avec 
du  beurre  d’antimoine  (  on  doit  le  préférer  dans  ce  cas  à 
J’huile  de  vitriol ,  qui  confume  trop  promptement  les  mem¬ 
branes  &  il  eft  prefque  impoflîbie  de  la  piquer  avec  un 
couteau  fans  piquer  auiTi  le  cerveau  ) ,  il  s’elt  formé  une 
elcare  ,  la  pie-mere  a  été  brûlée  ,  fans  que  l’animal  ait  fait 
la  moindre  plainte  ,  ait  eu  la  moindre  agitation  ou  le  plus 
petit  mouvement  conyulfif.  Dès  que  je  blelibis  le  cerveau ,  de 
quelque  façon  que  je  le  fille  ,  de  violentes  convulfionslâifiC’ 
loient  fur  le  champ  l’animal ,  &  courboient  fon  corps  en 
forme  d’arc. 

L’infenfibilité  des  méninges  &  du  période  fait  préfumef 
celle  des  autres  membranes  ,  &  les  expérienres  que  j’ai 
faites  avec  beaucoup  de  foin  fur  le  péritoine  Icparé  des 
mufcles  droites  for  la  plevre  féparée  des  intercoftaux  & 
des  nerfs  ,  fur  le  péricarde  ,  ont  réalifé  cette  conjeélure  } 
les  animaux  n’ont  jamais  donné  aucun  figne  de  fentiment 
dans  ces  paryçs.  Le  célébré  M.  Storcli ,  à  ce  qu’il  paroît  par 


fe  journal  de  la  maladie  dont  il  eft  mort,  ne  lèntit  rien  ^ 
quand  en  lui  faifant  la  paracencefe ,  le  trois-quart  perça  le 
péritoine. 

Il  y  a  d’habiles  gens  qui  attribuent  à  l’irritation  de  la 
plevre  les  vives  douleurs  de  la  pleurélîe  ,  &  dont  le  fyftême 
eft  contraire  à  mes  eipériences  j  mais  je  ne  puis  rapporter 
que  les  faits  que  j’ai  vus. 

L’on  ne  fera  pas  étonné  que  je  réfute  bien  des  explications 
pathologiques  :  M.  Boerhaave  a  cru  il  y  a  long-tems  que 
dans  l’infpiration  la  plevre  fe  trouvoit  plus  lâche  ,  parce  que 
les  côtes  s’approchant ,  les  intervalles  qui  les  féparent  deve- 
noient  plus  petits ,  &  qu’au  contraire  dans  l’expiration  cette 
membrane  étoit  plus  tendue ,  parce  que  les  côtes  s’écartoienç 
les  unes  des  autres.  Cependant  c’eft  dans  l’infpiration  ,  c’eft- 
à  dire  ,  de  la  moindre  diftenfion  de  la  plevre ,  que  les  pleu¬ 
rétiques  fojiffrent  le  plus  :  au/fi  ce  grand  homme  ne  mettoit 
pas  le  lîege  de  cette  maladie  uniquement  dans  la  plevre,  il 
y  joignoit  l’inflammation  des  mufcles  qui  fervent  a  rappro¬ 
cher  les  côtes.  Il  fuffit ,  félon  moi ,  pour  expliquer  ce  phé¬ 
nomène  ,  que  les  nerfs  qui  font  entre  les  côtes  foient  dans  utx 
état  de  fouffrance.  Le  médiaftin  ,  qui  eft  fi  délié  &  fi  fem- 
blable  à  l’omentum ,  eft  dans  le  même  cas  que  la  plevre  ; 
toutes  ces  membranes  font  de  la  nature  de  la  toile  celluleufe, 
&  ne  reçoivent  aucun  nerf  j  elles  ne  doivent  donc  avoir 
aucun  fentiment. 

Les  arteres  &  les  veines  ne  parciflènt  pas  fufeeptibles  de 
douleurs ,  mais  les  nerfs  qui  les  accompagnent ,  &  dont 
l’irritation  donne  de  la  douleur  a  l’animal ,  ne  permettent 
pas  de  s’en  alfûrer  aifément.  La  fenfibilité  qu’on  pourroic 
trouver  aux  membranes  des  carotides ,  des  linguales ,  des 
temporales  ,  des  pharyngienes  ,  des  labiales  ,  de  la  thyroïde 
&  de  l’aorte  ,  près  du  cœur ,  dépend  des  nerfs  que  j’y  démon¬ 
tre  ordinairement ,  &  qui  ne  paroilfent  pas  s’étendre  plus 
loin.  Là  où  il  ne  fe  trouve  plus  de  nerfs ,  les  arteres  font  (ans 
doute  dénuées  de  fentiment  ;  je  les  ai  fait  lier  plufieurs  fois 
très-fortement ,  même  fur  les  hommes ,  fans  qu’ils  fe  plai- 
gnilfent.  Pour  les  membranes  internes  de  l’eftomac ,  des 
inteftins ,  de  la  veflie  ,  des  ureteres ,  du  vagin  ,  de  la  matrice , 
comme  elles  ne  font  que  des  continuations  de  la  peau ,  on 
fent  qu’elles  doivent'avoir  la  même  fenfibilité. 
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Celle  drfc0Mr,  dont  je  ne  me  fuis  point' convainc-a  par 
inoi-même  ,  mais  qui  e(V  alFurée  par  d’autres  Auteurs  ,  n’eft 
point  étonnante ,  c’eft  un  mufcle  qui  reçoit  des  nerfs.  Si  je 
çe  l’ai  pas  décôuverte  moi-même,  c’eft  qu’il  étoit  très- 
diflScile  ,  au  milieu  des  douleurs  qu’éprouve  1  animal ,  à  qui 
on  a  ouvert  la  poitrine  ,  de  diftinguer  celles  qui  pourroient 
dépendre  d’une  légère  irritation  de  plus. 

Je  me  fuis  alfuré  par  un  grand  nombre  d’expériences ,  que 
les  vilceres  proprement  dits  ,  le  poumon  ,  le  foie  ,  la  fate  , 
les  reins  ,  n’ont  peint  de  fentiment ,  ou  n’en  ont  qu’un  bien 
foible  :  je  les  ai  irrités  ,  j’y  ai  planté  le  fcalpel ,  j’en  ai  coupé 
des  morceaux ,  fans  que  l’animal  parût  le  fentir.  M.  Zim-r 
merman  a  vu  la  même  chofe.  C’eft  cette  infènfibilité  qui 
fait  que  les  ulcérés  du  poumon ,  des  reins  &  du  foie ,  ne 
font  pas  accompagnés  de  douleurs  ,  &  qu’on  porte  une  pierre 
dans  les  reins  pendant  plufieurs  années  fans  le  favoir. 

.  Si  l'on  objeâe  qu’il  y  a  des  nerfs  dans  ces  vifceres ,  je 
répondrai  que  je  ne  prétends  pas  qu’ils  foient  privés  de  tout 
lèntiment ,  mais  feulement  qu’ils  n’en  ont  qu’un  très  foible  , 
Çel  qu’on  penrle  trouver  dans  une  partie  qui  n’a  qué  très- peu. 
de  nerfs  relativement  à  là  malle  ;  car  tous  les  vifceres  ont 
de  grands  vailleaux  &  de  petits  nerfs ,  même  le  foie ,  mais 
fur-tout  la  rate  &  les  reins. 

.  Les  glatides.  reçoivent  fouvent  quelques  nerfs  qui  leur' 
procurent  un  lentiment  généralement  allez  foible  ,  ce  qui 
rend  les  skifrHes  6c  les  tumeurs  enfciftées  fî  indolentes  ;  &  il 
eft  bien  fpKprenant  que  depuis  peu  Ai.  de  Bordeu ,  cètilèuf 
allez  vif  des  écrits  des  autres  ,  ait  pofé  comme  axiome',  que- 
les  glandes  récevoient  beaucoüp  de  nerfs,  &  ait  fondé  là-dèlfus 
un  jyftême  pour  expliquer  le  mécanifme  de  ieurs'fonéliôhs 
dans  lequel  il  prétend  qué  ce  n’eft  point  la  compreflîon  ^ 
ijiais  l’irritation  ,  qui  fait  quelles  déchargent  leurs  liquéurs. 
Il  eft  cependant  aifé  d’éprouver  que  le  thymus  6?  glandes, 
les  plus  conlïdérables  ne  reçoivent  aucun  nerf  qui  lôk  connu  ; 
que  ceux  qui  vont  à  la  thyro'ide  font  de  beaucoup  plus  petits' 
que  ceux-d’un  mufcle  dix  fqis  plus  petit  que  cette  glande  ,  & 
qu’il  n’y  en  a  aucune  dans  le  corps  ;  dans  laquelle- on  puifle 
démontrer  un  nerf  un  peu  conltd^-able  :  d’ailleurs  ,  que  l’orv 
puvre  la  bouche  lors  même  qu’on  n’a  aucun  appétit,  oh  vqrr^ 
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faiflir  un  ruifleau  de  fàlivè  par  la  lèule  compraffiôn  du  digaf- 
trique  5  du  bois  que  l’on  mâche  en  eft  fort  bien  arrofé. 

Les  mammelles  font  cutanées  &  garnies  de  beaucoup  de 
nerfs.  Le  pénis  ,  qui  eft  auffi  cutané  ,  &  qui  reçoit  plus  de 
nerfs  qu’aucune  autre  partie  du  corps  d’un  volume  égale  , 
a  une  iènfibilité  proportionnée.  La  langue ,  qui  a  aulTi  beau¬ 
coup  de  nerfs ,  éft  douée  d’un  fentiment  plus  vif  &  plus 
délicat  que  le  taét ,  &  qui  forme  le  goût.  L’on  peut  juger 
de  la  iènfibilité  de  l’œil ,  &  fur-tout  de  la  rétine  ,  par  l’irri¬ 
tation  &  l’inflammation  qu’elle  éprouve  par  une  lumière 
éclatante.  La  choroïde  &  l’iris  paroilfent  auflî  être  fenfibles  ; 
je  n  ai  jamais  pu  voir  de  nerfs  dans  la  cornée  ,  qu’on  perce 
fans  aucune  douleur  :  &  ce  qui  me  perfuade  que  l’iris  efl: 
beaucoup  moins  fenfible  que  la  rétine  ,  c’eft  une  expérience 
que  j’ai  fbuvent  vérifiée.  Après  avoir  percé  la  cornée  ,  fi  l’on 
irrite  l’iris  avec  l’aiguille,  elle  ne  fe  contradera  point,  au 
lieu  quelle  le  fait  a  la  moindre  augmentation  de  lumière  j 
preuve  évidente  que  cette  contradion  ne  dépend  point  de  là 
propre  lènfîbilité  ,  mais  de  celle  de  la  rétine.  La  goutte  fe- 
leine  fert  encore  à  prouver  la  même  chofe,  l’iris  n’y  eft  point 
altérée  ,  &  elle  perd  pourtant  tout  mouvement ,  dès  que  la 
paralyfie  du  nerf  optique  a  détruit  le-fentiment  de  la  rétine. 

Les  nerfs  ,  qui  font  la  fource  de  la  lènlibilité  ,  en  ont  eux- 
mêmes  une  très-grande  ;  l’on  ne  peut  fe  repréfenter  qu’après 
l’avoir  vu  ,  l’état  de  douleur  &  d’anxiété  dans  lequel  on  mec 
un  animal  en  touchant ,  en  irritant ,  ou  même  en  liant  quel- 
'que  nerf.  L’expérience  m’a  appris  qu’en  liant  quelque 
rameau  confidérable ,  non-feulement  de  la  huitième  paire  , 
mais  même  des  extrémités ,  des  chiens  périlfolent  au  bouc 
de  quelques  jours ,  ce  qui  m’a  fait  craindre  encore  plus 
qu’auparavant  ces  ligatures  des  nerfs ,  fi  ordinaires  dans  les 
amputations.  Le  nerf  coupé  irrité  au-deflbus  de  la  feélion 
■  n’a  point  occafionné  de  fenfation  à  l’animal ,  preuve  que  la 
douleur  ne  fe  propage  pas  par  anaftomole  d’un  nerf  à  l’autre. 

Nous  avons  vu  que  les  parties  fenfibles  du  corps  font 
'celles  qui  reçoivent  des  nerft  ,  Sc  les  nerfs  eux-mêmes  j  en 
interceptant  la  cotnmunication  entre  une  partie  &  lôn  nerf, 
on  la  prive  fur  le  champ  du  fentiment ,  c’eft  un  fait  prouvé 
par  des  expériences  connues ,  &  qu’on  peut  voir  dans  mes 
commentaires  fur  Boerhaave,  Il  n’y  a  donc  que  les  nerfs  de 
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lènfibles  par  eux-aiêmes ,  &  toute  leur  fènfibilité  rélîde  dans 
la  partie  médullaire  ,  quieft  la  fubftance  interne  du  cerveau, 
à  laquelle  la  pie-mere  fournit  une  enveloppe. 

Section  II.  Sur  VirritahilitL 

Je  viens  à  l’irritabilité  ;  elle  eft  lî  différente  de  la  lènfîbi- 
lité ,  que  les  parties  les  plus  irritables  ne  font  point  fenlibles,: 
&  que  les  plus  fenlibles  ne  font  point  irritables.  Je  prouverai 
l’une  &  l’autre  de  ces  propolîtions  par  des  faits  ,  &  je  démon¬ 
trerai  en  même  tems  que  l’irritabilité  ne  dépend  point  des 
nerfs,  mais  de  la  fabrique  primordiale  des  parties  qui  en 
font  fofceptibles. 

D’abord  les  nerfs  ,  ceux  même  qui  font  l’organe  de 
toutes  les  fonfations ,  n’ont  aucune  irritabilité.  Cela  paroîtr? 
étonnant,  mais  cela  n’en  eft  pas  moins  vrai.  Si  l’on  irrite 
un  nerf ,  le  mufcle  auquel  il  fe  diftribue  entre  fur  le  champ 
en  convulfion.  Je  n’ai  jamais  vu  manquer  cette  expérience , 
&  j’ai  fouvcnt  fait  entrer  en  convulfion,  par  ce  moyen  ,  le 
diaphragme  &  les  mufcles  de  l’abdomen  dans  un  rat ,  &  les 
jambes  de  devant  ou  de  derrière  dans  une  grenouille.  L’on 
peut  voir  les  expériences  concordantes  de  Swammerdam  ,  & 
en  les  faifknt  j’ai  trouvé  ,  comme  M.  (Eder  ,  que  l’irritation 
d’un  nerf  ne  communique  de  mouvement  qu’aux  mufcles 
auxquels  le  nerf  va  fe  rendre  ,  &  quelle  n’ébranle  point  ceux 
qui  tirent  leurs  nerfs  d’ailleurs. 

J’ai  auffi  remarqué  conftamment  que  la  convulfion  du 
mufole  avoir  lieu  ,  quand  on  irritoit  le  mufcle  avecunfcalpel, 
&  qu’elle  ne  fe  fait  point  quand  on  y  emploie  les  corrofifs. 

Mais  pendant  qu’on  irrite  les  fibres  charnues  du  mufcle  , 
51  n’arrive  point  de  contradion  dans  le  tronc  du  nerf.  Je 
m’en  fuis  alTuré  plufieurs  fois  dans  les  chiens ,  &  fur-tout 
dans  les  grenouilles }  quelque  irritation  que  j’aie  donnée  au 
mufcle ,  elle  n’a  jamais  communiqué  de  mouvement  au 
nei-f. 

J’ai  fait  enfuite  la  même  expérience  que  M.  Zinn  a  faite 
a  Berlin  ;  j’ai  appliqué  un  inftrument  de  mathématique , 
diviféen  très-petites  parties  le  long  d’un  long  nerf  d’un  chien 
vivant ,  de  façon  qu’il  me  fît  appercevoir  les  plus  petites 
contradions  ;  dans  cet  état  j’ai  irrité  le  nerf,  il  eft  refté 
parfaitement  immobile. 
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Ces  expériences  prouvent ,  pour  le  dire  en  paflànt ,  que  la 
force  d’olcillation  ,  qu’on  avoir  attribuée  aux  nerfs  ,  n’eft  pas 
conforme  à  l’expérience. 

La  peau  ,  qui  eft  le  liege  de  l’attoucliement ,  les  mem¬ 
branes  nerveutés  de  l’ellomac  ,  des  inteftins  ,  de  l’uretlii  e  , 
n’ont  aucune  irritabilité,  &  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  avec  cette  propriété  une  efpece  de  mouvement 
vermiculaire  dû  à  la  corrofion  ,  que  l’huile  de  vitriol  ou 
l’elprit  de  nitre  communiquent  aux  nerfs  ,  aux  arteres ,  à 
la  membrane  de  la  veflie  ,  à  la  véficule  du  fiel.  Cette  corro¬ 
fion  n’a  rien  de  commun  avec  la  vie  ,  elle  fiibfifte  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort ,  &  cela  prouve  évidemment 
qu'elle  n’eft  point  une  fuite  du  fentiment. 

L’irritabilité  n’eft  point  non  plus  proportionnée  à  la  fenfî- 
bilité  ,  l’eftomac  eft  extrêmement  lênlible  ;  les  inteftins  le 
font  moins  ,  auflî  n’éprouvent-ils  pas  d’aulTî  vives  douleurs 
dans  un  homme  vivant ,  &  cependant  je  les  ai  trouvés  plus 
irritables ,  que  le  ventricule.  Le  cœur  ,  qui  eft  extrcmemgnt 
irritable  ,  n'eft  que  peu  fenfible ,  &  en  le  touchant  dans  un 
homme  qui  a  fès  fens ,  on  lui  procure  plutôt  un  évanouillè- 
iiient  que  de  la  douleur. 

De  ce  qu’une  partie  du  corps  eft  fenfible  ,  on  ne  peut  point 
conclure  qu’elle  foit  irritable,  &  la  dilîbélion  d’un  nerf  qui 
détruit  la  lènfibilité  ne  détruit  point  l’irritabilité.  J’ai  répété 
plufieurs  fois  l’expérience  de  Bellini  avec  un  fuccès  un  peu 
différent  de  ce  qu’ofi  le  dit  ordinairement  ;  pour  cela  je  faifis 
le  nerf  phrénétique  d’un  animal  vivant  ou  mort  depuis  peu  , 
car  l’expérience  réuffit  également  ;  cette  compreflion  irritant 
Je  nerf,  met  le  diaphragme  en  mouvement  ;  fi  je  lie  le  nerf, 
&  que  j’en  irrite  la  partie  inférieure  à  la  ligature  ,  la  même 
chofe  arrive  ;  fi  je  le  coupe  ,  &  que  je  l’irrite  en-dellbus  de 
Ja  feétion  ,  où  il  n’y  a  plus  de  fentiment ,  parce  qu’il  n’y  a 
plus  de  communication  avec  le  cerveau  ,  le  diaphragme 
entre  également  en  convulfion.  En  coupant  le  nerf  ci  mal 
d’un  chien ,  on  prive  fa  jambe  de  tout  fentiment  ,  &  on 
peut  la  déchiqueter  fans  le  faire  fouffrir  ,  cependant  fi  l’on 
irrite  le  nerf  que  l’on  a  coupé  ,  les  mufcles  de  la  jambe  fré- 
millènt  encore  5  cette  jambe  eft  donc  irritable  ,  quoiqu’elle 
Ibit  inlênfible. 

On  a  trop  embelli  cette  expérience.  Il  eft  vrai  que  la 
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preflîon  &  l’irritation  du  nerf  met  le  diaphragme  en  moùvv 
ment ,  mais  cela  a  également  lieu  ,  (bit  qu'on  prelfe  le  nerf 
de  haut  en  bas ,  ou  de  bas  en  haut  ;  l’exp'.'rience  réuffit  pour-  1 
tant  mieux  quand  le  nerf  eft  tendu ,  que  lorfqu’il  eft  relâché. 

Si  l’on  prelle  le  nerf,  &  qu’on  l'irrite  au-delfus  de  lacom- 
preflîon  ,  de  quelque  façon  qu’on  l’irrite,  il  n’en  réfulte  aucun 
mouvement  dans  le  diaphragme ,  8c  c’efi  à  faux  que  Frédéric 
Ortlob  a  écrit  qu’il  entroit  en  mouvement  quand  on  diri- 
■geoit  en  deUbus  la  compreflion  du  nerf,  &  qu’il  ce/lè  (  pra- 
fat,  ad  anatom.  ration.  Dantauri  )  lorlqu’on  fait  glilTer  le 
doigt  vers  le  haut  de  la  poitrine. 

Enfin  j’ai  lié  dans  de  petits  animaux  les  troncs  des  nerfs 
qui  vont  aux  extrémités  :  j’ai  rendu  par-là  ces  extrémités 
înlênfîbles  &  paralytiques  ,  j’en  ai  enfuite  irrité  les  mufcles , 

&  j’ai  vu  qu’ils  fe  contraéloient  comme  auparavant ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  fuflent  plus  fournis  à  l’empire  de  l’ame. 

J’ai  fait  des  expériences  femblables  fur  les  parties  féparées 
do  corps.  Les  inteftins  dans  cet  état ,  privés  de  tout  corn-  , 
merce  avec  le  cerveau ,  confe  vent  leur  mouvement  périf- 
taltique  ;  &  fi  on  les  touche  avec  un  couteau  ou  avec  des 
corrofifs  ,  ils  offrent  les  mêmes  phénomènes  que  dans  leur 
fituation  naturelle ,  &  ils  confervent  leur  liaifon  avec  les 
nerfs  &  le  cerveau  (  JVoodw>  atd.  fupplement.  pag.  p6  ). 

L’on  oblèrve  la  même  choie  dans  le  cœur  &  dans  un  mufcle 
coupé  quelconque  (  Zimmerinan  ,  page  19  ).  Dans  une  j 
anguille,  le  cœur  continue  pendant  des  heures  entières  fes 
mouvemens- avec  la  plus  grande  régularité ,  lors  même  qu’il 
eft  arraché  de  la  poitrine. 

Je  crois  qu’on  convient  qu’un  animal  ftnt ,  lorfque  l’ame 
(  üjy  a  plufieurs  railôns  de  ce  reflux  du  fang  veineux  ;  celle 
que  je  viens  d’alléguer  en  eft  une.  Une  autre  ,  c’eft  la  com- 
preffion  de  la  poitrine  ,  rétrécie  par  les  organes  de  l’expira¬ 
tion  ,  qui  en  font  fortir  le  fang  par  les  deux  veines-caves. 
J’avois  fait  dès  ijjx  ,  comme  on  verra  dans  le  journal  &  dans 
le  mémoire  de  M.  'Walfilorf ,  des  expériences  qui  mènent  là , 

&  j’ai  fait  refluer  le  fang  au  cerveau,  en  prelîânt  le  thorax  d’un 
animal  vivant.  Latroifieme  peut  être  quelquefois  la  contrac¬ 
tion  de  l’oreillette  droite  ,  qui  fort  fouvent  a  gonflé  fous  mes 
yeux  la  veine  jugulaire  en  y  pouflànt  une  partie  de  fon  fang.  ) 
lors ,  dis-je ,  que  l’ame  perçoit  l’impreffien  de  quelque  objet 
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ftranger  ;  l’on  ne  foupçonnera  donc  pas  de  lenttment  dani 
yne  partie  du  corps  qu’on  a  féparée  du  refte  ,  ou  à  laquelle  ÿ 
par  la  difleftion  du  nerf,  on  a  ôté  toute  comihunicanon 
avec  le  cerveau ,  en  foutsenanc  qu’il  n’y  avoir  dans  notre  corps 
de  mouvenrent  que  par-l’ame  ;  M.  Whytt  s’eft  trouvé  réduit 
à  admettre  la  divifibilité  de  l’ame  ,  qu’il  croit  féparable  en 
tout  autant  de  parties  que  le  corps  (  L.  C,  p.  585  ).  J’aî 
réitéré  bien  des  fois  l’expérience  dont  je  viens  de  parler  :  . 
j’arrache  le  plus  promptement  qu’il  m’efl:  pollîble  les  intes¬ 
tins  ;  je  les  coupe-  en  quatre  ou  huit  pièces ,  elles  rampent 
toutes  périftaltiquement ,  &  fe  contraftent  par  quelque  irri¬ 
tation  qu’on  y  excite.  Woodward  avoit  déjà  fait  les'  mêmes 
expériences  lùr  les  inteftins  (  L.  C.  page  80  )  ;  Eaglivi ,  fur 
le  cœur  d’une  grenouille  (  défibra  raotrice  ,  p.  7  ),  8c  avant, 
eux  tous  M.  A.  Severin  {  vipera  pythia  pag.  iip  ).  J’ai  vu  le 
cœurdivifé  en  plulieurs  petites  parties ,  &  chacune  fe  mouvoir 
fur  la  table. 

.  M.  Lups  {  L.  e.  pa^e  34  ) ,  a  trouvé  dans  les  membranes 
de  l’œuf  des  quadrupèdes  une  irritabilité  qu’elles  ne  tirent 
pas  du  nerf,  puifqu’il  n’y  en  a  point;  niais  je  n’ai  point 
d’expérience  à  moi  fur  cet  article.  J  e  trouve  que  Baglivi  a 
employé  les  mêmes  argumens  pour  établir  l’exiftence  de’ 
l’irritabilité  dans  les  folides  [de  fibra  motrice  &•  moriofa y 
P^’ë'  7)1^  nous  devons  bien  prendre  garde  à  né  pas  em¬ 
ployer  l’analogie  des  inlèéles ,  qui  font  irritables  &  fenfibles 
par-tout  (’théôlog.  des  inlèél.  t.  x  ,  p,  84  ,  8 ; 

L’ame.efi:  cet  être  qui  le  fent  ;  qui  (è  repréfente  fon  corps 
&  par  le  moyen  du  corps  ,  toute  l’univerfité  des, choies.  Je 
fiiis  moi &  ntSh  pas  un  autre  ,  parce  que  ce  qui  s’appelle, 
moi  ,  éprouve  du  changement  dans  toutes  les  variations  qui 
arrivent  àu-côrps' ,  que  ce  moi  appelle  lé  Cen.  S’il  y  a  Un  muf-  ’ 
cie.un  inteftm,dontleschangemens  fafl'ent  impreHionfur’,une 
autre  arrie  que  la-mienne  ,  &  non,  pas  fur  la  mienne  ,  i’ame; 
de  ce  mufelè  n’eft  pas  la  mienne.  >  elle  ne  m’appartient  pas.  ’ 
Mais  un  doigt  coupé  de  mon  corps  ,  un  morceau  dé  ’chait 
enlevé  à  ma  jambe  n’a  aucune  liaifori  avec  moi ,  je  ne  lèns  ’ 
aucun  de  fes  chàngeméns  ,  ils  ne  peuvent  me  faire  éprouver 
ni  idée  ni  fenlàtion  ;  il  n’eft  donc  point  habité  par  mon  aille  y 
ni  par  quelqu'une  des  parties-  de  cette  amè  ;  s’il  i’éttiic  ,'je 
fçnçirois  ftschangemens  :  je  nç  fuis  point-dans  cette  iambe  ; 
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elle  eft  entiefe^enc  féparée  de  mon  ame ,  qui  eft  reliée 
dans  tout  fon  entier ,  &  de  celles  de  tous  les  autres  hommes.  i 
Son  amputation  n’a  pas  porté  la  moindre  atteinte  à  ma 
Volonté ,  elle  relie  trcs-enciere  ,  mon  ame  n’a  rien  perdu 
de  lès  forces  ,  mais  elle  n'a  plus  d’empire  fur  cette  jambe, 

&  cependant  cette  jambe  continue  d’être  irritable  }  l'irrita¬ 
bilité  eft  donc  indépendance  de  l’ame  &  de  la  volonté. 

Ces  expériences  prouvent  encore  que  toute  la  force  des  ' 
'  inufcles  ne  dépend  pas  des  nerfs  ,  puilqu’ après  qu’on  les  a 
liés  ou  coupés ,  les  fibres  mufculaires  font  encore  capables 
d’irritabilité  &  de  contradion  5  &  un  jour  ,  peut-être  ,  l’on 
réduira  i’ulàge  des  nerfs,  par  rapport  aux  mulcles ,  à  leur 
porter  ,  de  quelque  façon  que  la  chofe  fe  falTe  ,  l’imprellion 
de  volonté  de  l’ame  ,  &  à  augmenter  cette  tendance  natu¬ 
relle  ,  que  les  fibres  ont  déjà  par  elles-mêmes  à  fe  con- 
trader. 

Mais  je  reviens  à  l’hiftoire  des  expériences ,  par  lelquelles 
j’ai  trouvé  quelles  font  les  parties  du  corps  humain  qui  font 
irritables ,  &  dans  quel  degré  elles  le  font. 

J’ai  exclu  la  peau  :  le  tiliu  cellulaire  avec  la  graille,  que 
dévore  fi  avidement  l’huile  de  vitriol ,  eft  reconnue  pour 
immobile  d’un  aveu  général ,  à  moins  d’une  irritation  extrê- 
jnement  forte.  Ainli  ,  ni  le  poulmon  (  quoique  les  violens 
acides  le  faflènt  entrer  en  contradion  J,  ni  le  foie,  ni  les 
reins  ,  ni  la  rate  n’ont  aucune  irritabilité  ,  parce  qu’ils  font 
compofos  du  tillU  cellulaire ,  qui ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  n’en  a  point ,  &  de  vaillèaux  qui  en  font  également 
dénués. 

Ce  caradere  d’irritabilité  me  paroît  même  être  ce  qui 
diftingue  la’ fibre  celluleufe  de  la  fibre  mufculaire ,  avec 
laquelle  elle  a  tant  de  rapport ,  qu’on  les  confond  même 
tous  les  jours ,  comme  il  paroît  par  l’exemple  du  dartos  ,  que 
tant  de  gens  regar.-ient  encore  comme  une  membrane  muf¬ 
culaire,  &  par  celui  de  la  capfule  de  Glilfon  &  du  ligament 
grêle  de  l’uté:  us ,  où  bien  des  Anatomiftes  s’obftinent  à 
trouver  des  fibres  mufculaires. 

L’irritabilité  du  tilTu  cellulaire  eft  précifément  la  même 
que  celle  des  fibres  de  chair  morte  ;  quand  on  la  touche  elle 
cede  ,  fi  on  la  preliè  elle  fe  plie,  fi  on  l’abandonne  elle  fe 
remet ,  fi  on  la  coupe  elle  fe  retire  de  part  &  d’autre  &  lailfe 
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•»n  vuide  5  mais  la  fibre  mufculaire ,  quand  on  l’irrite  dans 
l'animal  vivant  avec  un  couteau  ou  par  les  corrofîfs ,  s’accour¬ 
cit  ;  les  extrémités  fe  rapprochent ,  bientôt  elle  fe  relâche  , 
&  lès  alternatives  de  contradion  &  de  relâchement  fubliftent 
pendant  quelque  tems. 

Les  tendons  font  aulTi  peu  irritables  qu’infenlibles  ;  aucune 
irritation  faite  avec  le  couteau  ou  avec  un  corrolif  doux  ne 
peut  les  faire  entrer  en  convullion  ,  ni  mouvoir  le  mulcle , 
d’où  part  le  tendon  irrité.  Si  l'on  tire  une  forte  étincelle 
éledrique  des  tendons ,  le  célébré  M.  Jalabert  a  obfervé  que 
les  autres  parties  du  corps  les  plus  lolides  &  les  plus  dures  en 
donnoient  également  de  très-vives. 

Les  liganiens ,  le  pétiofte  ,  les  méninges  &  toutes  les 
membranes ,  étant  compolées  de  la  toile  celluleulè  ,  lônt 
deftituées  d’irritabilité  5  &  ces  expériences  peuvent  lèrvir  à 
dilfuader  ceux  qui  ont  cru  voir  des  fibres  charnues  dans  la 
dure-mere  &  dans  le  péricarde.  Qu’on  perce  ces  membranes  , 
qu’on  les  brûle  ,  qu’on  les  pique  ,  l’on  ne  peut  y  remarquer 
aucun  mouvement  fenfible.  J  ’ai  répété  cent  fois  cette  expé¬ 
rience  ,  aullî  bien  que  MM.  Zinn  ,  Walfdorf ,  Caftell ,  (Eder 
&  d’autres  encore  ;  nous  avons  toujours  eu  le  même  lùcccs. 

La  membrane  mufculaire  des  arteres  &  la  néceflité  de 
trouver  une  raifon  de  leur  contradion  ,  qui  alterne  perpé¬ 
tuellement  avec  celle  du  coeur ,  ont  perfuadé  qu’elles  croient 
irritables  ,  &  l’on  fait  que  M  M.  de  Senac  &  Whytt  ont 
regardé  cette  irritabilité  comme  eflèntielle  aux  arteres.  Le 
premier  de  ces  Auteurs  la  prend  pour  une  caulè  de  la  circula¬ 
tion  plus  efficace  que  le  coeur ,  &  j’avoue  que  ce  fyftcme 
n’eft  pas  fans  vraifemblance.  Les  inteftins  ,  dont  le  mouve¬ 
ment  périftaltique  fait  avancer  les  liqueurs  qu’ils  contiennent, 
l’artere  principale  des  vers 'à  foie  ,  qui  fait  l’office  du  cœur, 
les  animaux  à  qui  l’on  a  coupé  ce  vifeere  ,  &  chez  qui  la 
circulation  fe  continue  quelques  tems  par  la  feule  force  des 
arteres  ,  enfin  les  inflammations  locales  que  les  irritans  occa- 
lîonnent,  forment  autant  d’analogies  qui  réunifient  les  preuves 
de  ce  (ÿftêmel  En  examinant  avec  le  microlcope  le  lâng  dans 
un  poillbn  &  dans  une  grenouille  ,  auxquels  on  avoit  arraché 
le  cœur ,  le  fang  continua  encore  pendant  quelque  tems  à  fe 
mouvoir  dans  les  vaifièaux ,  &  je  le  vis  aller  &  venir  dans  les 
yaiflèaux  d’un  petit  poillbn  quin’aveit  plus  de  naçuvement 


430  S- E  N 

dans  le  cœur  &  dans  les  naiiiiçs ,  &  qui  ne  doniiDÏt  plu? 
aucune  marque  de  lènfibilicé  (  ces  expériences  /é  trouveno 
eipolces  au  long  dans  le  mémoire  fur  le  mouvement  du- 
làng  ). 

Cependant  tous  ces  faits  ne  prouvent  point  encore  l'irrita¬ 
bilité  des  arteres  ;  irritez  l’aorte  d’un'  animal  quelconque  , 
intérieurement  ou  extérieurement ,  avec  les  inftrumens  ou 
avec  les  corrofifs  &  l’elprit  de  nicre  fucnani; ,  vous  n’apperce- 
vrez  aucun  mouvement  ;  feulement  l’huilè  de  vitriol  y  pro¬ 
duira  ce  rellèrrement  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  &  qui  a- 
également  lieu  plufieurs  heures  apres  la  mort ,  lorfque  l’irri¬ 
tation  des  nerfs  même  n’agit  plus  fur  les  munies.  Dans  les 
grenouilles  j’ai  fôuvent-  irrité  les  arteres  avec  de  l’alcohol , 
de  l’efprit  de  nitre  &  d’autres  liqueurs  âcres  ;  je  les  obier- 
vois  attentivement  pendant  ce  tems-la  avec  le  microfeope 
je  n’y  pus  démêler  aucun  mouvement  ,  quoique  le  fang’ 
qu’elles  contenoient  fè  changeât  en  bouillie  épaifîè  de  cou-' 
leur  de  terre  { dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer  ). 

.  De  plus,  dans  les  animaux  dont  j’ai  examiné  la  circula¬ 
tion  avec  le  microfeope  ,  je  n’ai  jamais  remarqué  que  les' 
arteres  fè  contraélaüénr.  J’ai  vu  la  circulation  continuer^ 
pendant  des  heures  entières  dans  des  poiffons  &  des  gre-- 
nouilles,  pendant  tout -ce  tems-là  les  parois  des  vaifleaux; 
teftoient  auffi  immobiles  que  celles  du  tube  avec  lequel  je  les- 
confidérois  ;  &  fî  le  pouls  de  l’artere  eût  occafionné  quel-- 
ques  mo.uvemens  dans  la  veine  voifine  ,  il  n’eût  pas  échi'ppé 
au  microfeope.  Par  rapport  à  l’obfervation  que  rapporte  de 
Heide  (  obferv.  3  y  ) ,  qu’en  coupant  l’artere  d’une  grenouille, 
eiie  fè  contraéle  au  point  de  fè  boucher  entièrement ,  j’ai  vu- 
tres-fouvent  le  contraire ,  la  feéfion  confèrve  fa  figure  & 
relie  très-immobile  fans  s’élargir  ou  fe  diminuer. 

Ainfi ,  quoique  je  ne  nie.  pas  abfolument  l’iiTitabilité  deS‘ 
arteres,  je  ne  vois  point  que  mes  expériences -l’établiflènt. 
Je  ne  l'accorderai  pas  avec  plus  de  facilité  dans  les  veines  5 
j’y  trouve  bien  à  la  vérité  un  mouvement  qui  déjtendde  la' 
refpiratioD  ,  &  j’ai  fréquemment  obfèrvé  ,  fur-tout  dans  les' 
animaux  froids ,  celui  de  la  veine-cave  ,  qui  fè  contraéle' 
près  du  cœur  ,  &  qui  chaflè  dans  l’oreillette  le  fâng  qu’ellé' 
contient.  Je  conviens ,  lorfqu’on  touche  les  veines'aveC-queî- 
que  corrofif;  extrêmement  âa'e  ,  comnie  t’çfpiüt-de'vitriol.' 
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pa  l’efprit  de  nitre  fumant  ,  quelles  Ce  contradent  d’une 
façon  beaucoup  plus  fenfible  que  les  arteres ,  &  chalTent  le 
fang  ,  comme  je  l’ai  vu  dans  un  chevreau  &  dans  un  chat  s 
mais  comme  ,  ni  le  fcalpel ,  ni  des  corrofifs  médiocres  ne 
produilënt  point  ce  changement ,  &  qu’il  n’y  a  aucun  corrofifs 
de  cette  force  parmi  les  liqueurs  humaines ,  je  regarde  l’irri-  ' . 
tabilité  des  veines  comme  nulle  ,  ou  au  moins  comme  bien 
foible. 

Si  l’on  touche  les  vailTeaux  ladés  avec  l’huile  de  vitriol,^ 
ils  fe  refl'errent  &  le  vuident  ;  &  ce  qui  prouve  qu’ils  ont  une 
irritabilité  confidérable ,  c’eft  que  quelque  remplis  de 
chyle  qu’ils  foient  à  l’heure  de  la  mort ,  ils  le  vuident  abfo- 
lument|&  Ce  contradent  ü.  fort,  qu’on  ne  peut  plus  y  décour 
Vrir  de  cavité. 

Les  différens  conduits  excrétoires  n’ont  pas  plus  d’irritabi¬ 
lité  que  les  veines.  La  véficule  du  fiel ,  le  canal  cholédoque  , 
les  ureteres  ,  l’urethre  ,  le  rellërrent ,  quand  on  emploie  un 
corrofif  extrêmement  âcre  5  un  acide  plus  foible  n’y  produit 
point  de  changement.  L’uretere  n’eft  pas  même  irrité  par 
l’huile  de  vitriol ,  tant  il  ell:  peu  mufculaire  :  aullî  n’a-t-on 
jamais  pu  démontrer  qu’il  fût  compofé  de  fibres  charnues. 

,  Je  me  fuis  alluré  par  une  expérience  ,  de  la  nature  de  la 
veille  ,  en  la  piquant  avec  un  fcalpel  ou  avec  une  aiguille 
dans  un  chien  à  demi-mort  5  je  l’ai  vue  ,  non  pas  toujours  , 
mais  très-lbuvent ,  fe  relferrer  confidérablement ,  &  chalfer 
ruriiie  long-tems  après  l’ouverture  du  bas-ventre  j  je  l’ai 
vue  même  fe  relferrer  naturellement  après  la  mort ,  &  Ce 
vuider  de  toute  l’urine  qu’elle  contenoit  :  ofafervations  déjà 
faites  par  Wepfer,  Sc  que  j’avois  ci-devant  citées  d’après  lui 
(  de  douta  aquatica  ,  pag,  150).  , 

Le  larmoiement  que  les  irritations  produifent ,  l’écoule¬ 
ment  de  mucus  qu’attire  une  injeâion  un  peu  âcre  dans 
l’urethre ,  prouvent  que  les  glandes  &  les  finus  muequeux 
dans  l’homme  Ibnt  irritables  ;  je  n’ai  pas  fait  d’expériences 
là-delliis  dans  les  animaux  vivans. 

L’utérus  des  quadrupèdes  ell  irritable ,  &  le  meut  d’une 
façon  pour  le  moins  aufli  fenfible  que  les  inteftins ,  Ibit  qu’il 
tienne  encore  au  corps,  Ibit  qu’on  l’ait  coupé.  La  forte  con- 
traéiion  de  la  matrice  humaine  ,  qui  procure  l'accouchenient, 
&  qui  Ce  fait  fentir  Ci  manifeftemen:  à  ceux  qui  y  portent  la. 
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main ,  en  prouve  l'irritabilité ,  &  c’efl:  ce  qui  a  déterminé 
Ruifth  à  abandonner ,  comme  on  fçait,  la  fortie  de  l’arriéré- 
faiï  à  la  nature. 

L’irritabilité  des  parties  génitales  paroît  être  d’une  nature 
,  particulière  ,  en  ce  que  les  idées  voluptueufes  font  l’aiguillon 
le  plus  propre  à  les  mettre  en  mouvement.  Elle  rellemble 
cependant  à  celle  des  autres  parties  ,  en  ce  qu’elle  fe  met  en 
jeu  &  produit  réreûion  lorfqu’elle  eft  excitée  par  une  abon¬ 
dance  d’urine  ,  delèmence^  par  Tâcretc  des  cantharides, 
ou  par  celle  du  virus  d’une  gonorrhée  :  irritation  dont  l’effet 
eft  toujours  de  rellèrrer  les  veines  &  de  retarder  le  mouve¬ 
ment  du  fluide  qu’elles  contiennent.  M.  Wyhtt  a  cru  que 
l’éreéfion  dépendoit  d’un  plus  grand  afflux  du  fang  artériel , 
&  paroît  avoir  ignofé  qu’elle  a  lieu  lï  on  lie  la  verge,  &  que 
dans  le  paraphimofis  le  ferrement  du  prépuce  occafionne  un 
prodigieux  gonflement  dans  le  gland  ,  quoique  dans  l’un  & 
l’autre  cas  on  ne  puilfe  pas  foupçonner  un  plus  grand  afflux 
du  fàng  artériel. 

Tous  les  mufcles  font  irritables  ;  je  n’en  connois  aucun  qui 
ne  palpite  naturellement  après  la  mort  :  ils  fe  tendent  &  fè 
relâchent  aiternativenaent  ;  je  l’ai  obfèrvé  fur  le  temporal , 
le  peâroral  ,lesflerno-cofl:aux,les  mufcles  droits  de  l’abdo¬ 
men  ,  le  crémaffer,  le  fphinéler  de  l’anus.  M. ’Whyttj  p.95  ) 
l’a  vu  dans  ce  dernier  mulcle ,  d’autres  Auteurs  dans  d'autres 
parties  du  corps  humain  ;  &  j’ai  fouvent  remarqué  avec 
plaiCr,  par  rapport  aux  flerno-coftaux  ,  quand  on  avoir 
coupé  le  fternum ,  qu’il  conferve  aflcz  de  force  pour  cour¬ 
ber  les  cartilages  des  cAtes  &  les  fléchir  en  dedans,  lis  con- 
lêrvent  quelquefois  leur  irritabilité  plus  long-tems  que  le 
diaphragme.  Les  chairs  des  animaux  en  général  palpitent 
naturellement  après  leur  mort ,  &  c’eft  »n  fait  connu  géné¬ 
ralement  &  de  tout  tems  (  Highmor  difquijit.  anatom.  pag. 
/J7  ,  c.  Langrish  de  motu  mufcul.  pag.  ji.  W'oodw.  pag.  74. 
Tarfons  de  motu  mufcul.  pag.  6i.  W.  Croone ,  de  motu  muf¬ 
cul.  pag.  10.  Mafini  de  mechanïc.  medic.pag.  ly.  Hughes  of 
Barbados  ,  pag.  ;op.],  il  eft  aifë',  quand  elles  ont  fini^e 
mouvement ,  de  le  reproduire  ,  en  irritant  ou  le  nerf  qui  va 
au  muftle  ,  ou  le  mulcle  lui-même  avec  un  fcalpel ,  ou  avec 
les  corrolîfs.  M.  Zimmerman  a  fait  là-deflùs  (  pag.  19.  )  les 
mêmes  expériences  que  moi.  Woodwafd  (î>ag.  73’,  74  , 
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'  yr  &  ?(>  )  en  a  fait  fur  les  tnufcles  des  bœufs.  Croone, 

(  pàg.  ;g)  fur  un  niufcle  du  fémur  humain,  qu’il  toucha 
avec  une  liqueur  âcre ,  &  M.  Bremond  (  Mém.  de  l’Ac.  1739, 
pag.  746  )  fur  une  grenouille.  M.  (Eder  (  pag.  2)  a  vu  les 
inuicles  entrer  dans  une  violente  convulfion  quand  on  les 
touchoit  avèc  du  (èl.  Il,  importe  même  peu  que  le  nerf  foie 
entier  &  communique  avec  le  cerveau ,  ou  qu’il  ait  été  coups 
{  f  )  '■  dans  l’un  &  l’autre  cas  la  fibre  müfculaire  Ce  con- 
traéle  ,  fes  extrémités  fe  rapprochent ,  &  la  fucceflîon  de  lès 
mouvemens  repréfente  une  efpece  d’ondoyement  fur  la  fur- 
face  du  mufcle:  En  examinant  dans  une  grenouille  ,  avec  un 
njicrofcope  ,  ce  mufcle  ainfi  agité  ,  l’on  n’en  voit  point  forair 
de  fang ,  &  la  circulation  s’y  fait  également  bien.  11  n’y  a 
aucun  animal ,  dont  les  mufcles  pâlillent  pendant  qu’ils  font  • 
en  aéfion  ,  &  j’ai  averti,  il  y  a  long-tems  ,  que  la  pâleur 
que  Harvey  a  vue  dans  le  cœur  pendant  fa  contraâion,  avoic 
été  une  foûrce  d’erreurs  dans  lelqueiles  de  grands  hommes 
font  tombés  {comm,  in  Botrh.  n°.  40p.,  prim.  lin,  phyf. 
n°.  4  ).  C’efl;  le  fang  de  la  cavité  du  cœur  &  de  l’oreillette 
qui  en  fait  la  rougeur  en.  y  entrant ,  &  la  pâleur  en  fortant 
de  ces  cavités.  Le  changement  de  couleur  ne  fe  fait  pas  dans 
les  fibres  charnues  du  cœur. 

Dans  la  plupart  des  mufcles  l’irritabilité  efl  fi  forte ,  qu’a- 
près  une  feule  irritation  ,  le  mufcle  fe  contraéte  &  fe  relâche 
plufieurs  fois  par  des  ofcillations  qui  diminuent  graduelle¬ 
ment  jufqu’à  ce  qu’elles  finilfent  tout-à-fait  (Whytt ,  p.  r3  ). 
Elle  efl;  trcs-fenlible  dans  les  mufcles  droits  de  l’abdomen  Êc 
dans  les  flerno-coftaüx,  où  l’on  ne  trouve  point  de  différence 
dans  les  pofitions  des  fibres ,  différence  que  M.  Hamberger 
(  Progr.  de  caiif.  dilat.  cord.  ) ,  &  quelques  autres  Auteurs  n-’a- 
voient  pas  befoin  par  conféqueiit  d’introduire  dans  le  cœur  , 
puilque  les  mufcles ,  dont  je  viens  de  parler  ,  ofcillent  par¬ 
faitement  ,  quoique  toutes  leurs  fibres  foient  droites  &  paral¬ 
lèles  :  cependant  M.  Wliytt  (  pag.  243  )  s’efl;  trompé  ,  en 
croyant  que  cette  ofcillation  ayoit  lieu  dans  tous  les  mufcles  3 
elle  n’arrive  point  dans  la  veflîe  urinaire  ,  qui ,  lorfqu’elle  a 
commencé)  îècontraéle  fans  difeontinuer  julqu’à  la  fin. 

Ce  qui  furprendra  ,  c’efl:  que  l’iris  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
n’a  aucune  irritabilité  quand  on  l’irrite  avec  des  irritans 
lïiccaniques.  Pendant  que  je  parle  de  l’iris,  j’ai  remarqué 
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contre  le  célèbre  M.  Wliytt ,  que  là  dilatation  ne  dépend 
point  d’une  force  mufculaire  ,  puilqu’après  la  mort  la  pru¬ 
nelle  refte  très-large  (  feét.  7  ).  Je  l’avois  déjà  remarqué 
plulieurs  fois  ,  &  je  le  vérifie  fur  un  chat  mort  dans  les  tour- 
mens  ,  &  qui  a  la  prunelle  li  forte  ouverte,  qu’on  ne  voit 
’prefque  aucune  iris.  On  la  trouve  aullî  fans  irritation  dans  la 
grenouille. 

Il  y  a  des  mufcles  qui  ont  une  force  contraéfive  plus 
grande  que  d’autres  ,  &  qui  la  confervent  plus  long-tems; 
l'on  peut  mettre  à  la  tête  le  diaphragme  :  j’ai  toujours  remar¬ 
qué  qu’il  continuoit  à  fe  mouvoir  bien  long-üems  après  les 
autres ,  ou'qu’au  moins ,  en  irritant  les  nerfs ,  on  rellufcitoit 
fes  mouvemens.  Je  l’ai  vu  avec  M.  Zimmerman  conlèrver 
fon  irritabilité  plus  d’une  heure  après  la  mort  quand  les 
inteftins  l’avoient  déjà  perdue  (pag.  19  ).  Wepfer  l’a  vu  le 
mouvoir  après  la  feftion  de  l’eflomac  (  de  cicuta  aquatica  , 
pag.  ipf  J.  Je  ne  cacherai  point  cependant  que  j’ai  vu  quel¬ 
quefois  dans  les  animaux  encore  chauds  d’autres  mufcles  & 
l’œfophage  continuer  leur  palpitation  après  que  le  cœur 
avoit  fini  les  liennes.  M.  (Eder  en  rapporte  un  exemple  (  fur 
les  ni.  temporaux  ,  p.  +  )  :  mais  à  l’ordinaire  le  diaphragme  , 
le  cœur  &  les  inteftins  confervent  leurs  mouvemens  plus 
long-tems  que  toutes  les  autres  parties  ,  ou  au  moins  on  peut  ■ 
les  leur  rendre  par  l’irritation,  lorlque  les  autres  n’en  font  déjà 
plus  fufceptibles.  La 'longueur  du  tems  ,  que  chaque  partie  a 
paffé  à  découvert,  y  entre  pour  beaucoup.  Comme  la  grailfe 
le  fige  à  l’air  ,  Sc  qu’elle  empêche  alors  le  mouvement  des 
mulcles,  les  parties  qui  y  font  expofées  les’ premières  perdent 
les  premières  leurs  mouvemens.  Dans  les  animaux  à  farg 
froid  ,  où  ce  ligament  n’a  pas  lieu  ,  il  ne  fçauroit  y  avoir  de 
doute  fur  l’avantage  que  le  cœur  a  fur  les  autres  mufcles. 

L’œfophage  ,  irrité  au-delTus  du  diaphragine ,  fe  contraéle 
d’une  façon  allez  fenlible.  On  peut  par  ce  moyen  y  produire 
le  mouvement  périftaltique  que  j’ai  aulli  vu  ,  indépendam¬ 
ment  de  toute  irritation  ,  allez  confidérable  ,  pour  poulièr 
une  bouchée  alternativement  de  haut  en  bas  ,  &  de  bas  en 
haut ,  ce  qui  me  paroît  détruire  les  doutes  qu’un  Içavant 
avoir  élevés  depuis  peu  contre  les  mouvemens  de  ce  canal. 

L’eftomac  a  une  irritabilité  alfez  confidérable.  Quand  on 
le  touche  avec  quelques  poilbns  ,  Ibn  impreflion  produit  fur 
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le  champ  un  long  Cllon  légèrement  enfoncé.  Si  on  l’irrite 
avec  un  canif  ou  au  pylore  ou  ailleurs  ,  il  fe  concraâe  fur 
Je  champ.  Je  l’ai  vu ,  fur-tou:  en  le  touchant  à  la  gauche 
du  pylore  avec  un  poifon  ,  fe  contraéler  circulairement  j  fi 
apres  l’avoir  ouvert  on  l’irrite  de  la  même  façon  ,  il  regorge 
de  l’écume  ,  &  les  bords  de  la  plaie  fe  roulent  comme  ceux 
des  inteftins.  L’on  peut  s’allürer  que  fon  mouvement  pé- 
riftaltique  n’eft  point ,  comme  l’a  (bupçonné  M.  Schwarz  , 
dépendant  de  l’air  extérieur ,  parce  qu’on  l’obferve  très- 
diJfindement  à  travers  le  diaphragme  &  le  péritoine  ,  qu’on 
met  à  nud  ,  &  qui  font  très-tranfparens  dans  les  petits  ani¬ 
maux.  Je  l’ai  vu  très-manifeftemen:  dans  un  chat,  dans  un 
petit  chien  &  dans  un  rat  fubfifler  plus  d’une  heure ,  pendant 
que  celui  des  inteftins  étoitfini. 

L’on  peut  dire  cependant  qu’en  le  comparant  avec  les 
inteftins,  on  lui  trouve  quelque  choie  de  moins  aûif  j  en 
l’irritant  dans  une  grenouille  avec  un  poifon  ,  il  ne  le  con- 
trade  ablblument  point  dans  bien  des  individus,  J’ai  Ibuvent 
donné  des  poifons  ,  &  je  n’ai  vu  qu’une  . fois  les  mouvemens 
qui  produilent  le  vomillèment ,  Sc  qui  conliftent  en  de  fortes 
&  courtes  fecoulfes  qui  reviennent  de  tems  en  tems.  J  ’ai  vu 
une  autre  fois  le  fublimé  corrofif  rellerrer  &  applatir  entière¬ 
ment  ce  vilcere. 

Les  inteftins  ,  tant  les  gros  que  les  grêles  ,  &  même  le 
cæcum  ,  dans  les  animaux  chez  qui  il  eft  confidérable  ,  font 
extrêmement  irritables.  Apres  avoir  ouvert  &  détruit  les 
«lulcles  de  l’abdomen  ,  fai  vu  les  excrémens  chalîés  par  la 
feule  force  des  inteftins,  comme  Wepfer  &  Stahl  l’avoient 
déjà  obfervé  (  t/ieor,  vit,  &  mort  ). 

L’on  peut  ajouter  à  ces  faits  ,  fi  contraires  au  lÿftême  de- 
ceux  qui  regardent  les  mufcles  de  l’abdomen  comme  la 
principale  caulede  l’expulfîon  des  matières  fécales  ;  que  dans 
une  conftipation  opiniâtre  dans  laquelle  les  excrémens  ré- 
liftent ,  malgré  notre  volonté  &  les  efforts  réitérés  de  la  refpir 
ration ,  &  n’avancent  pas  vers  l’anus,  il  ne  faut,  pour  les  faire 
fortir,  que  réveiller  par  un  lavement  l’irricabilité  des  inteftins. 
Il  n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps  de  l’animal  qui  continue 
plus  long-tems  à  fe  mouvoir,  fouvent  plus  que  le  cceur , 
comme  je  l’ai  remarqué  quatorze  fois  ;  &  dans  le  cas  diî 
contraire  ,  je  l’aj  attribué  à  ce  que  l’abdomen  avoir  été  le 
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premier  ouvert ,  &  que  les  inteftins  s’étoîent  refroidis.  Géné¬ 
ralement  cependant  il  eft  prouve  par  d’autres  expérience* 
que  le  cœur  eft  la  partie  dont  les  mouvemens  font  les  plus 
vifs  &  les  plus  durables.  L’opium  ,  qui  détruit  fouvent  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  s  &  prefque  toute 
l’irritabilité  du  corps  ,  lailiè  les  forces  du  cœur  dans  tout 
leur  entier  ,  comme  je  l’ai  toujours  remarqué.  Dans  bien 
des  expériences  le  mouvement  du  cœur  a  duré  plus  long- 
tems  que  celui  des  inteftins ,  j’en  trouve  fept  exemples  dans 
les  cahiers  de  mes  dilfeélions.  Ce  font  les  animaux  froids 
fur-tout  qui  donnent  l’avantage  au  coeur  ,  il  furvit  plufieurs 
heures  aux  inteftins. 

Souvent  après  avoir  cefle  leurs  mouvemens ,  les  inteftins 
les  recommencent  &  les  augmentent  peu  à  peu  ,  foit  que  ce 
foit  le  froid  ou  quelque  caufe  cachée  qui  les  irrite,  ^uand 
on  arrache  les  inteftins  du  corps  ,  l’on  voit  fouvent  augmen¬ 
ter  ce  mouvement ,  qui ,  fuivant  les  fyftêmes  oppolés,  devroit 
totalement  s’éteindre  ,  &  M.  Félix  ,  mon  éleVe  ,  a  déjà  fait 
cette  remarque  (  de  motu  periflaltico ,  n.  ii  ).  On  peut 
faire  entrer  en  contraélion  les  inteftins ,  en  les  irritant  exté¬ 
rieurement  avec  une  aiguille  ,  un  fcalpel,  l’alcohol  ou  quel¬ 
que  corrofif,  mais  leur  furface  interne  eft-  beaucoup  plus 
irritable.  Quand  on  ouvre  l’inteftin  ,  &  qu’on  fait  tomber 
quelque  corrofif  dans  fa  cavité ,  l’on  voit  la  bile  alternative¬ 
ment  defoendreSt  remonter,  &  s’écouler  en  partie  avec  beau¬ 
coup  d’écume.  Les  levres  de  la  feétion  de  l’inteftin  Ce  ren- 
verlent ,  &  elles  viennent  embrafl'er  la  partie  fupérieure  de 
l’inteftin  ,  de  façon  que  le  velouté  fe  trouvant  placé  extérieu¬ 
rement  ,  s’attache  aux  corps  voifîns.  Si  l’on  ne  fait  qu’une 
légère  incifion  à  l’inteftin  ,  lès  levres  fe  retirent  également. 

Au  refte  il  eft  fi  difficile  d’obferver  le  mouvement  périftal¬ 
tique  ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  en  déterminer  les  réglés  ; 
alièt  ordinairement  cependant  on  voit  d’une  maniéré  dif- 
tinde ,  pendant  que  la  partie  fupérieure  de  l’inteftin  fe  con- 
trade  ,  que  l’inférieure  fe  relâche  &  reçoit  ce  que  la  fupé¬ 
rieure  lui  envoie.  Quand  on  irrite  l’inteftin  ,  il  fecontadé 
fi  fort  dans  l’endroit  irrité ,  qu’il  s’y  ferme  entièrement ,  & 
les  matières  qui  s’y  trouvoient  pafiènt  dans  l’endroit  le  plus 
Toifin,  fupérieur ou  inférieur,  qui  fè  dilate,  &  qui  bientôt 
après,  en  conféquence  de  cette  dilatation,  fe  contrade  & 
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çKalleces  matières  plus  loin.  Je  n’ai  jamais  vn  le  mouve¬ 
ment  périftaltique  d’une  façon  auffi  marquée  que  dans  un 
chat  qui  avoir  pris  du  fubliwié  corrollf. 

J’ai  vu  l’introfufception  dans  un  petit  chien  qui  avoir  pris 
du  poifon  ;  une  portion  de  l’inteftin  rétréci  &  reflerré  s’in¬ 
troduit  dans  la  partie  voifîne  ,  qui  fe  trouve  plus  grande,  & 
en  relfort  enfuite  avec  facilité  pendant  ce  tems-là  elle  charie 
également  le  chyle  de  haut  en  bas  ,  &  de  bas  en  haut.  Il  eft 
auffi  ffirque  l’inteftin  change  delîtuation  longitudinalement, 
lè  mouvant  alternativement  de  droite  à  gauche ,  &  de  gauche 
à  droite  j  mouvementqui  rend  les  fibres  longitudinales  extrê- 
mensent  fet^|bles  ,  comme  celui  de  conftriélion  ,  fait  aux 
tranlverfales. 

Dans  les  animaux  froids  les  inteftins  me  paroiflent  pro¬ 
portionnellement  moins  irritables.  Une  heure  après  avoir 
ouvert  le  ventre  d’une  grenouille,  j’ai  encore  trouvélde  l'irri¬ 
tabilité  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  ,  mais  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  a  duré  beaucoup  plus  long-tems. 

Peu  à  peu  me  voici  parvenu  à  l’irritabilité  du  cœur  ,  l’or¬ 
gane  de  tous  ,  qui  en  a  le  plus  ,  &  auquel  elle  eft  lé  plus 
néceflaire  :  caufe  de  tous  les  mouvemens  de  notre  machine  , 
il  devoir  être  lui-même  extrêmement  mobile.  Toutes  les 
expériences  ,  fur-tout  fur  les  animaux  froids  ,  prouvent  effec¬ 
tivement  qu’il  l’eft  ,  &  qu’il  l’eft  beaucoup  plus  que  les  intef^ 
tins  ;  car  premièrement  dans  un  animal  froid  il  meut  beau¬ 
coup  plus  long-tems  qu’aucune  autre  partie  du  corps ,  même 
après  la  mort ,  &  quelqftefois  jufqu’a  vingt-quatre  &  trentq 
heures  (  Charas  dans  une.vipere  ,  de  la  thériaque  ,  pag.  4j)  , 
&  même  plus  long-tems  {  Caldefî  ,  dans  une  tortue  ).  Dans 
un  animal  à  fang  chaud  il  fe  ment  jufqu’à  ce  que  le  froid 
ait  cpaiflî  la  grailfejce  qui  eft  le  terme  commun  qui  finit 
le  mouvement  de  tous  les  mufcles.  J’ai  remarqué  dans  les 
grenouilles  qu’ordinairement  le  cœur  continue  fon  mouve¬ 
ment  depuis  midi  jufques  alfez  avant  dans  la  nuit,  mais 
rarement  jufqu’au  matin.  Enf  fécond  lieu  quand  le  cœur  a 
celle  de  fe  mouvoir ,  on  peut  rappeller  le  mouvement  fort 
aifément,  par  quelque  irritation  externe  que  ce  foit,  avec 
une  aiguillé ,  un  couteau ,  du  fel  (  ®der  ,  pag.  5 ,  ](,  du  poifon-, 
&  quelquefois  niême  comme  l'a  fait 'Wodward  (  pag.  f  1  ) , 
avec  de  la  fimple  eau  chaude.  L’oreillette ,  irritée  par  un 
E  e  üj  ‘ 
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poifonj  s’eftcontradéepluCeursfoisderuite.  J’aivulamême 
chofë  dans  le  cœur  ;  mais  j’ai  remarqué  dans  ces  irritations  , 
produites  par  un  poifon  ,  que  le  Tnouvement  qui  en  réfulte 
eft  fort  court ,  preique  toujours  local  &  borné  à  la  place 
qu’on  irrite.  La  meilleure  façon  de  reflufciter  les  mouvemens 
du  cœur ,  c’eft  d’en  irriter  la  furface  intérieure  ,  &  fouvenc 
j’y  ai  réulTî  en  foufflant  dedans  quand  tous  les  corrofîfs  avoienc 
échoué  5  &  l’injeétion  des  autres  fluides  ,  qui  ont  plus  de 
confiftance  que  l’air,  opéré  le  même  eSèt.  On  rend  égale¬ 
ment  le  mouvement  au  cœur ,  foit  qu’on  y  injede  de  l'eau  , 
foit  qu’on  lui  fouffle  de  l’air ,  ou  par  l’une  &  l’autre  cave ,  ou 
par  la  trachée-artere  ,  ou  par  le  canal  thorachi^ue  (  JVepfer 
de  cicuta  aquatica  j  pag.  zp  ),  expérience  que  j’ai  faite  fur 
Un  chien  ;  en  un  mot ,  il  fuffit  que  l’air  parvienne  au  ventri¬ 
cule  -gauche  :  c’efl:  une  expérience  que  j’ai  vérifiée  très- lôu- 
vent ,  &  qui  revient  à  celle  de  Robert  Hoofce. 

Cette  irritation  des  parois  internes  du  cœur  produit  des 
olciilations  beaucoup  plus  durables  que  celles  qu’on  fait  aux 
pavois  externes  ,  &  elles  ne  s’aifoibliflènt  qu’iniènfiblement. 
Elle  a  cet  avantage ,  qu’elle  ne  diminue  point  l’irritabilité 
du  cœur,  au  lieu  que  celle  qu’elle  occafîonne  par  les  poifons 
ôte  ablblument  au  cœur  la  faculté  de  le  mouvoir  après  la 
contraélion  qîà’elle  a  produite. 

Il  eft  difficile  de  décider  quelle  eft  la  partie  du  cœur  la 
plus  irritable.  Les  Anatomiftes  préféroient  ordinairement  le 
ventricule  droit  &^fon  oreillette  ;  mais  je  crois  avoir  prouve 
que  ce  côté  n’a  aucun  avantage  fur  le  gauche  ,  dont  les 
olciilations  durent  plus  long-tems  dès  que  la  caulè  irritante 
lui  a  été  appliquée  plus  long-tems  qu’à  l’oreillette  droite.  Il 
m’a  paru  quelquefois  que  la  partie  inférieure  de  l’oreillette 
droite  a  été  le  dernier  mobile  ,  d’autrefois  c’étoit  la  pointe 
du  cœur  ;  il  ne  paroît  pas  que  le  poids  de  la  liqueur  qu’on 
emploie  contribue  à  l’irritation  ,  puifque  l’air  produit  le 
même  effet  que  l’eau  ,  quoiqu’il  foit  près  de  mille  fois  plus 
léger  ;  &  puilque  le  cœur  du  fœtus  bat  beaucoup  plus  fort  & 
plus  vite  que  celui  des  adultes ,  dont  le  làng  efl:  beaucoup 
plus  denfe  &  beaucoup  plus  pefant,  je  conclus  que  la  diff(> 
rence  des  fangs  n’influe  point  fur  le  mouvement  de  cét 
organe.  L’air  &  l’eau  prouvent  qu’il  n’eft  point  belbin 
ë’âcreté  dans  les  fluides  pour  eccafionner  d’irritation  5  cepen- 
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ëantelle  l’augmente ,  comme  il  paroîc ,  par  l’exemple  du 
fél  :  mais  l’âcreté  &  l’irritation  ne  croitfent  point  dans  la 
même  proportion  ,  &  quelque  âcreté  qu’ait  l’efprit  de  nitre 
fumant ,  appliqué  fur  la  face  interne  du  cœur  ,  il  n’y  pro¬ 
duit  aucune  contraélion  au  prix  de  ce  que  l’air  f^ait  produire. 

Si  l’on  me  demandoit  aétuellement ,  d’ou  vient  cette 
plus  grande  irritabilité  du  cœur  »  j’aurois  beaucoup  de  peine 
a  répondre  ;  il  n’y  a  pas  plus  de  nerfs  dans  le  cœur  que 
dans  d’autres  mufcles  ,  fie  il  y  en  a  même  moins  qu’aux 
mufcles  de  l’œil,  M.Whyttconjeélure  que  ces  nerfs  font  plus 
fenfibles  ,  mais  d’où  leur  viendroit  cet  excès  de  fenfibilité  I 
Seroit-ce  parce  qu’ils  font  plusà.  nud,  plus  près  de  la  fur- 
face  interne  du  cœur  ,  &  par  là  même  plus  proche  du 
ftimulus  ?  d’anatomie  ne  nous  donne  pas  beaucoup  de  lu¬ 
mière  là-delfus  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  fe  fervirde  l’exem¬ 
ple  des  oreillettes ,  qui  font  en  effet  très- minces ,  &  très-irri¬ 
tables.  Ce  qui  me  porteroit  à  adopter  cette  explication  ,  ç’eft 
la  grande  irritabilité  qu’on  remarque  dans  les  inteftins 
quoiqu’ils  aient  peu  de  nerfs  ,  mais  qui  font  très  à  nud. 
Pour  s’alTurer  combien  cette  circonflance  augmente  lafèn- 
lîbilité  ,  il  ne  faut  qu’examiner  les  fymptômes  qui  ont  lieu  , 
quand  le,  mucus  de  la  veffie  ou  de  l’urethre  vient  à  être  em¬ 
porté  ,  ou  la  peau  découverte  de  Tépiderme.  Mais  il  efl; 
difficile  d’étayer  ces.  fyftêmes  par  des  faits  anatomiques:  bien 
loin  de  démontrer  que  les  dernieras  ramifications  des  nerfs 
font  extrêmement  à  découvert  dans  le  cœur  ,  on  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  en  troiiver'les  troncs  principaux.  Au  refie  , 

^  de  tous  les  animaux  >  l’anguille  eft  celui  dont  le  cœur  & 
les  autres  mufcles  m’ont  paru  le  moins  irritables. 

De  toutes  ces  expériences  réunies  ,  il  pajoît  qu’il  n’y 
a  d’irritable  dans  le  corps  humain  ,  que  la  fibre  mufculaire  » 
&  que  lÿ  faculté  de  chercher  à  s’accourcir  quand  on  la  touche, 
efl  propre  à  cette  fibre.  Il  en  réfulte  encore  que  les  parties 
vitales  font  les  plus  irritables  5  le  diaphragme  fe  meut  très- 
fouvent ,  quand  tous  les  mufcles  ont  celfé  ,  les  inteftins  & 
l’eftomaç  le  meuvent  plus  long-tems  encore  ,  dans  le  grand 
nombre  des  expériences  ;  enfin  le  cœur  eft  la  partie  dont 
les  mouvemens  furvivent  à  ceux  de  tous  les  autres ,  lorfque 
la  graiffe  figée  n’arrête  pas  fa  force  contraétive.  Cela  fournit 
un  caraôere  différentiel  entre  les  organes  vitaux  &  les 
Ee  iv 
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autres.  Les  premiers ,  étant  extrêmement  irritables ,  n’oBf  ’ 
befoin  que  d'un  trcs-foible  aiguillon  ,  pour  être  mis  eh  jeu.  ’ 
Tel  efl:  le  fang  ou  l’humeur  qui  pâlie  par  leur  cavité.  Les 
autres  ,  qui  le  font  très-peu  ,  ne  font  ébranlés  que  par  jês 
déterminations  de  la  volonté ,  ou  par  des  irritations  très- 
fortes  ,  dont  l’application  peut  leur  procurer  ces  mouve- 
mens  violens  ,  connus  fous  le  nom  de  convulfions. 

L’irritabilité  eft-elle  différente  de  toutes  les  autres  pro¬ 
priétés  des  corps  ?  C’ell  ce  que  je  prouverai  très-aifément. 

(  Zimmermann,  in  addend.  mder  ^  pag.  7  )  L’êlafticité  , 
qui  efl:  celle  qui  paroît  avoir  le  plus  de  rapport  avec 
elle  ,  en  différé  prefque  en  tout.  i'’.  Elle  appartient  aux 
libres  lèches  ,  &  dans  cet  état  elles  n’ont  plus  aucune  irri¬ 
tabilité  :  on  peut  s’en  convaincre  en  fécbant  une  grenouille, 
1°.  L’élafticité  efl:  une  propriété  des  corps  les  plus  durs  ,  &' 
l’irritabilité  des  corps  les  plus  fouples.  Le  polype  efl:  fi  irri¬ 
table  ,  que  la  lumière  l’affeéle  fenfiblement ,  quoiqu’il  n’ait 
point  d’yeux  ;  les  animaux  gélatineux ,  &  bien  éloignés  de 
toute  élafticité  ,  le  font  beaucoup.  M.  Whytt  ajoute  (  pag. 
izi  &  feq.)  que  le  mouvement  du  cœur  telfe  Ipontanq- 
ment  &  recommence  de  même ,  ce  qu’on  h’obferve  dans 
aucune  fibre  élaftique  ,  &  qu’en  piquant  de  l’acier  avec  une 
aiguille  ,  on  n’y  produit  aucune  irritation  (  de  princip.  anim, 
pag.  30  )•  Guillaume  Battie  fait  obferver  que  l’irritabilité 
«flplus  petite  dans  les  vieux  fujets  que  dans  les  jeunes  ,  quoi¬ 
que  lès  fibres  des  vieillards  foient  plus  élafliques  que  celles 
des  enfahs. 

Les  fibres  mufculaires  étant  compofées  d’élémens  terres¬ 
tres  ,  &  d’une  mucofité  gélatineufe,  on  peut  demander  dans 
laquelle  de  ces  parties  l’irritabilité  réfide.  Il  paroît  que  c’efl; 
dans  la  partie  gélatineufe ,  parce  qu’elle  tend  à  fe  raccourcir 
quand  on  l’étend,  au  lieu  que  la  terre  qui  efl  le  plus  fec  de 
tous  les  corps ,  ne  change  jamais  de  figure  par  elle-même  , 
&  qu’étant  extrêmement  friable  ,  quand  fes  parties  font 
une  fois  féparées  ,  elles  reflent  conftamment  dans  cet  état. 
Cette  idée  efl  fortifiée  parce  que  les  enfans  ,  chez  qui  la 
gélatinofité  domine  ,  font  beaucoup  plus  irritables  que  les 
ddultes  :  la  vivacité  de  leur  pouls  ,  qui  fait  cent  quarante  vi¬ 
brations  par  minute ,  pendant  que  celui  des  vieillards  n’en 
faji  que  foixante  ou  foixante  cinq  ,' le  prouve  évidemment. 
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Une  antre  preuve  encore  ,c’eft  que  les  parties  les  plus  fo-, 
lides  &  les  plus  terreftres  de  notre  corps  ,  les  os  ,  les  dents  , 
les  cartilages  ,  n’ont  aucune  irritabilité  ,  &  qu’on  la  fait  per¬ 
dre  aux  parties  les  plus  irritables ,  en  les  privant  de  leur 
mucus  par  le  defléchenient. 

Il  refteroit  à  rechercher  comment  ce  gluten  formé  d’une 
lymphe  infenfible  ,  peut  devenir  irritable.  M.  Whytt ,  &  les 
autres  Stahliens  prétendent  qu’il  acquiert  cette  propriété , 
en  recevant  des  parcelles  de  l’ame  ,  qui  étant  fenlîbles  au 
taéî: ,  contradent  &  retirent  la  fibre  pouç  l’éviter. 

Quelque  lîmple  que  foie  cette  théorie  ,  &  quelque  com¬ 
modité  qu’elle  offre  en  nous  débaralTant  de  bien  des  diffi¬ 
cultés  ,  elle  ne  peut  pas  quacjrer  avec  les  faits.  Premiè¬ 
rement  l’irritabilité  des  parties  différé  totalement  de 
la  fehfibilité  ,  &  les  plus  irritables  font  celles  qui  ne 
font  point  fbumilès  à  l’empire  de  l’ame  ,  ce  qui  devroitêtre 
tout  autrement ,  fi  elle  étoit  le  principe  de  l’irritabilité.  Eu 
fécond  lieu  ,  l’irritabilité  fubfîfte  après  la  mort  ;  des  parties- 
féparées  du  corps  &  entièrement  infènftbles  font  encore  ir-» 
ritàbles.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  battre  le  cœur 
d’une  grenouille ,  &  fés  mufcles  refier  irritables  .après  qu’on 
lui  a  coupé  la  tête  &  la  moelle  épiniere.  M. ‘Whj’tt  fe  tire 
de  cette  difficulté  avec  beaucoup  d’adrelfe  .(  pag.  367  ,  389 
&  feq.  ) ,  en  difant  que  le  tems  de  la  mort  efl  très  incertain  , 
&quefouvenc  un  animal  a  encore  de- la  vie,  quoiqu’on  ne 
lui  en  croye  plus  depuis  long-tems  ;'il  le  prouve  par  l’exem¬ 
ple  des  noyés  ,  &  des  perfonnes  qui  tombent  en  fyncope. 
Mais  il  fiiffit  de  la  certitude  où  nous  fommes  ,  que  le  liage  de 
l’ame  efl  dans  la  tête ,  &  qu’elle  n’a  plus  aucune  communi-' 
cation  avec  les  parties  du  corps  quand  les  nerfs  en  font  dé¬ 
truits  5  cette  remarque  doit  donc  convaincre  ,  puifquè  l’ir¬ 
ritabilité  fubfîfle  après  la  deflruélion  des  nerfs  ,  qu’elle  ne 
dépend  point  de  l’ame.  Cela  efl  fi  évident,  qu’il  efl  inutile 
d’ajourer  que  l’irritabilité  s’exerce  fans  que  l’ame  fente 
&  qu’elle  n’efl  point  fbumifé  à  là  volonté  5  l’exemple  du- 
cœur  prouve  ces  deux  vérités  :  pour  en  éviter  les  conSquen-’ 
ces  ,  les  Animifles'font  obligés  de  reçonnoître  un  fentiment 
infenfible  ,  &  des'aéles  de  volonté  involontaires,  c’efl-à-dire  , . 
d’admettre  des  propofitions  contradiéloires. 

Qu’efl-ce  donc  qui  enipêche  d’admettre,  I*ifrifabilité 
pour  une  propriété  dû  gluten  animal  ftoiit'  comme  on  re- 
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connoît  l’attraâiion  &  la  gravité  pour  propriété  de  la  ma- 
tiere  en  général ,  fans  pouvoir  en  déterminer  les  caulès  ? 
les  expériences  nous  ont  appris  Texiftence  de  cette  pro¬ 
priété  ,  elle  a  une  caulè  phyfique  fans  doute ,  qui  dépend 
de  l’arrangement  des  dernieres  parties  ,  mais  que  nous  ne 
pouvons  pas  connoître  ,  parce  qu’il  ne  peut  pas  être  faiû 
par  les  expériences  aulTi  groflieres  que  celles  auxquelles  nous 
lômmes  bornés. 

L’irritabilité  efl:  détruite  par  le  del&chement ,  &  par  la 
congélation  de  la  grailfe  ,  &  dans  l’animal  vivant  par  l’ufage 
de  l’opium  ;  ce  redaede  anéantit  fouvent  lî  fort  le  mouve¬ 
ment  périftaltiqué  du  ventricule  &  des  inteftins ,  qu’on  ne- 
peut  le  rappeller  par  aucune  irritation.  Je  l’ai  vu  moi-même  ^ 
&  l’illuftre  Kaau  Boerhaave  l’a  déjà  remarqué  (  Impetum  fa- 
’cïens  Hippocra.tidiBum).\Jns  fois  cependant  j’ai  trouvéque  le 
mouvement  périftaltiqué  a  refufé  de  céder  à  l’opium.  C’étoic 
un  chat;  il  anéantit  également  la  force  de  la  vellîe  urinaire» 
Dans  une  grenouille,  il  détriiifit  le  mouvement  périftaltiqué  , 
l’irritabilité  des  inteftins  &  la  convulfibilité  des  nerfs.  M.. 
"Whytt  dit  qu’il  détruit  aulfi  l’irritabilité  du  cœur  ,’j.e  n’ai  ja¬ 
mais  pu  le  remarquer.  (  pag.  371,,  37Z,  ) 

Qiielques  Auteurs  célébrés  ayant  écrit  que  L’irritabilité 
étoit  une  propriété  inconnue  jufqu’à  prélènt ,  &  m’ayant  fait 
honneur  de  la  découverte  ,  pendant  que  d’autres,  loin  de  la, 
regarder  comme  nouvelle  ,  l’ont  crue  imaginaire  ,  j’ai  cru 
devoir  en  donner  une  hiftoire  abrégée:  quelques  expériences 
obftures ,  &  qui  s’ofFroient  naturellement ,  ont  été  connues 
de  tous  tems  :  Virgile  favoit  déjà  que  les  chairs  fraîches  palpi¬ 
tent.  Mais  je  ne  vois  point  que  les  anciens  ayent  tenté  aucun® 
expérience  ,  dans  la  vue  d’irriter  les  fibres ,  Sc  de  rappeller 
ifeursmouvemens.  François  Glifibn  {  de  ve;tOTCu/u  6*  intejli~ 
nis ,  cap.  7.  )  qui  découvrit  la  force  vive  des  élémens  des 
corps  ,  eft  le  premier  qui  ait  imaginé  le  mot  d’imwéi- 
lité  :  il  l’attribue  à  une  perception  naturelle ,  qui  n’eft  point 
accompagnée  du  fentiment  ,  &  qui  dépend  de  l’archée  ,, 
qui  eft  l’architeéle  de  fon  propre  corps  (  n.  d.  )  :  il  en  dif- 
tingue  deux  ,  l’une  dépend  du  fens  externe ,  l’autre  de  l’appetit 
intetne.  (  n.  1 1 .  )  Il  rapporte  aulfi  quelques  faits ,  pour  prou¬ 
ver  que  ce  mouvement  le  produit  indépendamment  du 
fentiment  ,  &  qu’après  la  mort  les  chairs  Ce  contraélent , 
^uand  on  les  touche  avec  des  liqueurs  âcres  &  piquantes. 
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Il  donne  même  tant  de  généralité  à  cette  propi-iécé ,  qu’i^ 
l’accorde  aux  os  &  aux  lues  du  corps  humain  (  cap,  8  ,  n' 
1.  )  5  il  en  a  diflingué  les  difFérens  degrés ,  &  n'a  point  omis 
cette  irritabilité  exceifive  que  M.  Boèrhaave  appelloic 
prurientem.  ( ihid.  n.6.) 

Bellini  (  de  ftirnuUs  opufcul,  fi*  in  W.  de  mijfione  fanguinîs  ) 
parle  d’une  contraétibilité  naturelle ,  &  il  explique  méca¬ 
niquement  comment  les  âcres  ,  qui  peuvent  irriter  les  fibres  , 
en  ibnt  chafl'és  par  le  moyen  de  cette  propriété  ;  il  déduit  de¬ 
là  comment  les  irritans  peuvent  faire  mouvoir  les  mufcles  , 
le  mouvement  du  fang  ,  occafionner  une  inflammation  , 
produire  une  révulfîon  ,  ou  une  évacuation  quelconque  ; 
mais  il  ne  confirme  fès  idées  par  aucune  expérience.  Ba- 
glivi  (  de  fibra  tnotrice  fi*  morbofa  )  par  les  fiennes  a  plus  ap¬ 
proché  du  but ,  il  a  vu  les  fragmens  d’un  cœur  privé  de 
tous  nerfs,  qui  confervoient  leurs  mouvemens  alternatifs 
de’conftriélion  &de  relâchement  (  pag.  7  )  j  il  a  remarqué 
que  les  fibres  mufculaires  fe  contraâoient  quand  on  les 
touchoit ,  fans  que  l’ame  y  eût  aucune  part ,  ni  qu’elle  le 
fêntît  meme.  (  pag.  \  i.  ) 

Depuis  lors  tous  les  Stahliens  ont  beaucoup  parlé  du  ton 
&  de  la  contraélion  naturelle  des  fibres ,  mais  ils  l’attribuent 
à  l’ame,  &  comme  ils  ont  toujours  eu  de  l’averfion  pour 
l’anatomie  ,  ils  ft’ont  fait  aucune  expérience  pour  illuftrer 
cette  faculté, 

M.  Boerhaave  (  infî.  rei  med.  n.  i8y  )  a  reconnu  une  force 
aélive  dans  le  cœur  ,  &  un  principe  .caché  de  mouvémenc 
dans  fes  morceaux  coupés  ;  mais  fon'  fyftême  fur  la  caufe 
du  mouvement  des  mufcles  ,  qu’il  attribuoit  aux  nerfs  , 
prouve  qu’il  n’a  point  connu  allez  maniftefement  que  la 
caulè  de  ce  mouvement  étoit  dans  les  mufcles  mêmes, 
que  les  nerfs  n’avoient  d’autres  fonctions  que  de  l’aug¬ 
menter  au  degré  de  l’ame  (  ibid.  n.  4oi  J ,  &  qu’ils  pou- 
voient  bien  l’augmenter  ou  la  diminuer  ,  mais  qu’ils  n’en 
étoient  point  la  ^aulè  j  puilqu’elle  a  une  étendue  bien  plus 
vafte  que  les  nerfs ,  &  qu’on  la  trouve  dans  les  infeétes  qui 
n’ont  pas  mênae  de  tête.  L’on  trouve  nombre,  d’expériences 
intcfëllantes  fur  cette  matière  dans  le  fupjjlément  pofthume 
de  Woedward  ,  publié  par  Hoblavay.  Stuart  (  de  motu  muf~ 
cultr.pag.  ly  ]  a  vu  auflî  plulic-urs  faits  très-utiles ,  &  avoit 
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déjà  remarqué  que  les  fibres  confervoient  leur  îrritaSflîté  » 
quoiqu’on  en  eût  détaché  le  nerf.  Il  y  a  dans  d’autres  Au¬ 
teurs  encore  bien  des  chofes  relatives  à  cette  matière  ,  mais 
qui  paroilfent  dues  au  haiard. 

Ce  fut  en  1740  que  je  dis  dans  «es  commentaires  for 
les  inftitutions  de  M.  Boërhaave  (  rei  med.  n..  187  , 
pag.  1,2):  donc  le  cœur  efl:  mu  par  quelque  caufe  incon¬ 
nue  ,  qui  ne  dépend  ni  du  cerveau ,  ni  des  arteres ,  &c.  qui 
eft  cachée  dans  la  fabrique  môme  du  cœur.  La  nature  de  la 
chofe  m’obligea  à  abandonner  l'idée  de  mon  maître.  Trois 
ans  après  j’annonçai  (comm.  tome  4  ,  page  f  Sg,  année 
1745  j  que  toute  fibre  animale  irritée  fe  contraâoic  ,  que 
ce  caraélere  la  diftinguoit  de  la  fibre  végétale ,  Si  que  la 
foule  perpétuité  de  l’irription  étoit  la  caufe  de  la 
continuation  du  mouveaient  dans  les  organes  vitaux  , 
pendant  que  les  organes  animaux  cell'oiqnt  les  leurs.  Dans 
mon  abrégé  de  Phyliologie  (  année  1747  ,  n.  i  j  3 ,  p.  y  î.’).  , 
j’ai  attribué  politivement  le  mouvement  du  cœur  a  la 
force  du  llimulus  ;  &  dans  la  feconde  édition  ,  j’ai  con¬ 
firmé  avec  plus  d’étendue  l’irritabilité  de  la  fibre  mufcu- 
laire  (  n.  408  ,  p.  içz  ) ,  &  j’ai  enlèigné  quelle  étoit  indé¬ 
pendante  des  nerfs ,  &  de  toute  autre  propriété  connue.. 
Si  quelqu’un  eft  d’un  autre  avis  ,  je  le  prie  de  me  faire  con- 
noître  quelle  eft  cette  propriété  ,  dont  l’irfitabilité  dépend. 
Depuis  lors  encore  ,  des  e.ïpériences  nombrcufes  m’ont  fait 
connoître  les  vérités  que  je  viens  d’expolèr  ,  &  j’ai  vu  avec 
bien  du  plaifir  ,  que  dans  le  même  tems ,  M.  de  Corter 
,  (  exercitat.  de  motu  vitali  )  employoit  les  mêmes  principes 
que.  l’illuftre  M.  "Winter,  (  Franeker  ,  1746  fol.  )  Médecin 
ordinaire  de  la  Maifon  d’Orange ,  dans  un  difcours  for  la  cer¬ 
titude  de  la  Médecine  pratique  ,  attribuoit  tous  les  mouvez 
mens  du  corps  humain ,  à  l’irritabilité  des  fibres  ,  &  à  la 
force  du  ftimulus.  Ces  deux  hommes  célébrés  ont  été  foivis 
par  d’autres.  M.Abraham-Kaau  (/OTpf/.jfitcfo/zr  Hipp.  diaum), 
neveu  du  grand  Boërhaave  fa  fait,  quoique  pour  un  autre  but , 
un  grand  nombre  d’expériences  3  &  depuis  peu  le  célébré  M. 
"Whytt  (  Of.  vital,  motions  ,  Ædit/îti, /74/-ÿ.  )  attribue  tous 
les  mouvemens  du  corps  humain  à  la  force  du  ftimulus: 
avec  cette  différence  ,  entre  lui  &  les  Auteurs  que  je  viens 
’^iiomaier  qu’il  attribue  l’irritabilité  à  l’ame  ,  qui ,  fentant 
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ï*îttiprèffioh  de  rîrritation  ,  çccafionne  la  contraélion  de  !a 
fibre.  îl  n’a  fait  qu’un  petit  nombre  d’expériences  fiirdfte 
animaux  cnourans  ,  dont  il  appuie  fon  fyftême ,  mais  qui 
h'cnt  pas  été  réitérées  aflez  fouvent ,  pour  qu’on  puiflè  les 
regarder  comme  (ûres ,  &  dont  quelques-unes  même  font 
contredites  par  les  miennes. 

SENTIMENT  ^fenfus  ,  fenfatîo  :  c’eft  la  même  cLofe 
que  fenfation.  Voye:^  SENSATION. 

SEI’TUM,  mot  latin  qui  lignifie  cloifon  ,  réparation, 
ce  qui  entoure.  Les  Anatomiftes  donnent  ce  nom  à  quelques 
parties  du  corps  qui  en  féparent  d’autres  les  unes  des  autres, 
La  membrane  qui  fépare  l’un  de  l’autre  ,  les  deux  ventricu¬ 
les  antérieurs  du  cerveau,  le  nomme  feptttm  lucidum.  Elleeïl 
médullaire  &  règne  tout  le  long  de  la  partie  moyenne  de  la 
face  inférieure  du  corps  calleux.  Foye^  CERVEAU. 

Le  feptujn  medium  du  cœur.  Foyc:;_  CŒUR.  C’eft  la  cîoi- 
fon  qui  fépare  lés  deux  ventricules. 

Le  feptum  medium  de  la  poitrine.  Fbyej;  MÉDIASTIN. 

Le  feptum  narium,  La  cloifon  qui  fépare  les  narines. 

Le  feptum  tranfverfum.  Voyez  DIAPHRAGME. 

SEREUX  ,  EÜSE ,  adjeû./èrq/ar  ,  'a  ,  um  :  qui  a  du  rap*, 
port  au  ferum  ou  à  la  férolité  du  làng.  Foyet^  SÉROSITÉ, 
SÉROSITÉ  ,  ferum.  Voyez  SANG. 

SERUM.  Mot  latin  qu’on  a  retenu  en  François  ,  &  qui 
êft  le  même  que  férolité.  ' 

SESAMOÏDES  ,  fefimoïdea  ojfa.  Ces  os  que  l’on  trouve 
dans  les  perfonnes  âgées,  &  qui  font  comme  des  lentilles'; 
ou  des  pois ,  font  nommés  féfamoïdes  à  caulè  de  leur  rèllèmj- 
blance  avec  les  lèmences  d’une  plante  de  ce  nom.  Il  s’en 
rencontre  allez  communément  aux  articulations  des  pouces 
de  la  main  &  du  pied  ,  dans  l’articulation  du  métacarpe  avec 
le  petit  doigt ,  quelquefois  dans  la  petite  cavité  qui  eft  à  la 
partie  antérieure  du  condyie  externe  du  fémur,  &  fous  l’os 
cuboïde  du  tarie  ,  dans  le  tendon  d’un  mulcle  qui  palfe  à  cet 
endroit.  Lej  iz  Décembre  17^3 ,  en  dilTéquant  à  l’Hôtel  des 
Invalides  de  Paris ,  je  trouvai  un  os  féfamoïde  bien-conformé 
fur_  la  partie  moyenne  de  la  face  interne  du  grand  feHier', 
enforte  que  cet  os  étoit  logé  entre  le  grand  Sc  le  moyen 
feffier.  ° 

SEXE  ,  fexus  ;  partie  du  corps  humain  qui  fait  la  diffé- 
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rence  du  mâle  &  de  la  femelle ,  il  fignifie  aulîî  les  hommés 
ou  les  femmes  indiftindlement,  le  lexe  mafculin,  le  l'exe 
féminin. 

SIALO-GRAPHIE  ^fialo-graphia  ,  defcription  de  la  falive, 
de  rlaXtv ,  lâlive  ,  &  de  xiy»} ,  difcours. 

SIEGES  pour  le  générai  des  os.  IMPRESSIONS. 

SIGMOÏDE,  zà'].  Jîgmoïdes ,  fe  dit  de  quelques  parties 
qui  ont  la  figure  de  la  lettre  grecque^,  figma.  11  y  a  trois 
valvules  au  cœur  ,  qui  portent  cette  épitheto.  Voye^  Cœur. 
L’apopliylê  coracoïde  de  l’omoplate  s’appelle  figmoidale.  La 
cavité  fémi-circulaire  du  coude ,  fituée  à  l’afliculation  de 
l’avant-bras  avec  l’humérus  ,  eft  aufli  appellée  figmoidale  II 
y  a  des  Auteurs  qui  donnent  l’épithéte  de  figmoïdal  aux  car¬ 
tilages  de  la  trachée-artere. 

SIGMOÏDAL  ,  LE  ,  adj.  Toyeç  SIGMOÏDE. 

SILLON,  fulcus  ,  longue  trace  que  le  foc  de  la  charrue 
fait  dans  la  terre  qu’on  laboure.  On  le  dit  par  comparai  on 
de  différentes  traces  des  os  &  des  parties  molles.  Le  fillon 
tranfverfe  du  lobe  droit,  le  fillon  de  l’angle  fupérieur  du 
rocher  ,  le  fillon  prifmatique  de  la  membrane  obturatrice  du 
trou  ovale  des  os  du4)aflîn  ,  &c. 

SIbLONiE,  fubftance  du  rein.  REIN. 

SILLONS  de  l’cpiderme.  Voye^  ÉPIDERME. 

SILVIUS,  nom  d’un  Auteur.  Scilfure  de  Silvius  dans  le 
cerveau.  Voyei  CERVEAU. 

SIMILAIRE  ,  zà].fimilans ,  de  même  nature.  On  entend 
par  parties  fimilaires  du  corps  celles  qui  font  homogènes  ou 
de  .même  nature  dans  toute  leur  fiibflance.  Telles  font  les 
fibres  ,  les  membranes ,  les  os  ,  les  cartilages  ,  les  ligamens  , 
les  mufcles  ,  les  tendons  ,  les  aponévrofès  ,  les  glandes  ,  les 
artères,  les  veines,  les  canaux  lècrétoires  &  excrétoires, 
les  nerfs  &  les  tégumens  communs  :  à  parler  exaélement ,  il 
n’y  a  que  la  fibre  litnple  qui  puillè  porter  le  nom  de  partie 
fimilaire  ,  parce  que  toutes  les  autres  font  organiques  &  le 
réfultat  d’un  tilfu  de  fibres.  ^ 

SIMPLE ,  adj.  fimplex  :  qui  n’cfi:  point  compofé.  Les 
glandés  fimples.  Fuycç  GLANDE. 

SIN ARTHROSE.  Fqy<;î  SYNARTHROSE. 
SINCHONDROSE.  SYNCHONDROSE. 
SlNCIPITAL,  LE  ,  Jincipitalis  ,  h  :  qui  a  du  rapport' 
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au  fîncipùt.  On  donne  cette  cpithete  à  une  artere  fituée  au 
fîncipàt. 

SINCIPUT.  On  nomme  ainfi  la  partie  fupérieure  de  la 
tête.  On  l’appelle  aulli  bregma  ou  fommet  de  la  tête 

SINEVROSE.  Foyc^SYNEVROSE. 

SINGULIER  ,  RE  ,  fingularis ,  re  :  unique  ,  particulier. 
Le  ligament  fingulier  du  colon  ,  le  troulléau  lingulier  de  la 
membrane  capfulaire  de  l’avant-bras  avec  la  main  ,  le  trouC- 
feau  fingulier  oblique  des  ligamens  du  carpe ,  le  troufîèau 
fingulier  de  la  membrane  capfulaire  du  radius  avec  le  carpe. 
Fhye^  ligament. 

SINOVIE.  Foyei  SYNOVIE. 

SINUEUX  ,  EUSE ,  zd].  finuofus  ,  a  vm  :  qui  eft  tor¬ 
tueux  ,  qui  fait  plufieurs  tours  &  détours. 

SINUOSITÉ  ,Jinuofitas  ,  état  d’une  chofe  finueufe ,  d’une 
chofe  creufée  ,  la  finuofité  de  la  tête ,  de  l’humérus.  Fbyeç 
HUMÉRUS. 

En  général  à  l’égard  des  os  on  nomme  fmuojitis  les  enfon- 
cemens  qui  donnent  palfage  à  des  tendons  ,  comme  au  haut 
de  l’humérus. 

SINUS  ,  finus ,  efpece  de  cavité  dont  l’entrée  eft  plus 
étroite,  &  le  fond  plus  évafé.  h.ir\ü.  Jinus ,  à  l’égard  des  os, 
c’eft  une  cavité  dont  l’ouverture  ou  l’entrée  efl:  plus  étroite. 

Les  finus  fphénoïdaux.  Voye^  SPHÉNOÏDAUX  &  SPHÉ¬ 
NOÏDE 

Le  finus  de  la  veine- porte.  Foye)[  VEINE-PORTE. 

Les  finus  de  la  dure-inere.  Fbyeç  DURE-MERE. 

Les  finus  frontaux.  Foyc^FRONTAL  ou  CORONAL,  os. 

Les  finus  ethmoïdaux.  Foye;[  ETHMOÏDE. 

Les  finus  du  larynx.  Feye^  VENTRICULE  du  larynx. 

Le  finus  des  grandes  levres.  On  donne  communément  ce 
nom  ou  celui  de  grande  fente  à  cette  ouverture  qui  régné 
longitudinalement  entre  les  grandes  levres  ,  depuis  leur  com- 
millure  fupérieure  jufqu’à  leur  union  inférieure  ,  &  elle  a  été 
ainfi  nommée  à  raifon  des  deux  autres  ouvertures  plus  petites, 
auxquelles  celle-ci  fert  comme  d’une  entrée  commune. 

Les  finus  maxillaires.  Foyej  MAXILLAIRE. 

SIPHAC.  Ce  mot  fignifie  le  péritoine. 

SISSARCOSE.  Voyei  SYSSARCOSE. 

SISTOLE  du  cœur.  Voyei  SYSTOLE. 


44*  SOI  . 

SOIF  ,  fuis  J  défit  de  boire  ,  qui  porte  tes  perfonnes  donc 
'  les  humeurs  ont  befoin  d’être  délayées ,  comme  par  inftinél 
à  rechercher  l’ufage  des  liqueurs.  La  foif  eft  une  fenfation 
'différente  de  la  faim  :  car  i  on  peut  être  affamé  (ans  être 
altéré ,  &  vice  verfâ.  i°.  On  ne  fent  pas  le  tiraillement 
&  le  bâillement  qui  caraélérilênt  la  faim.  5°.  Cette  fenfation 
fe  fait  fentir  au  golier ,  au  palais  &  à  la  ^ngue  par  une 
(ccherelfe  qui  Ce  convertit  en  inflammation  Ci  l'on  n’étanche 
pas  la  foif.  Bergerus  dit  que  les  nerfs  qui  font  affeftés  dans  la 
loif  font  ceux'  de  l’eftomac.  Il  peut  fe  tromper  ,  &  on  pour- 
•roit  mieux  l’appliquer  mx  nwfs  de  la  bouche  &  du  pharynx, 
&  attribuer  la  (bif  à  l’âdio^i  de  ces  cordons  qui  fe  trouvent 
irrités  lorfqu’ils  ne  font  pas  allez  huméétés  par  ces  fluides.  Au 
mot  Faim  noüs  avons  expofc  quelques  caulès  de  la  foif. 

Phénomènes  de  la  foif  dans  l'état  de  fanté, 

i”.  Quand  on  eft  long-temps  (ans  boire  &  qu’on  â  refpiré 
lin  air  chaud ,  ou  qu’on  a  parlé  quelque  temps,  on  a  foif.  C'eft 
parce  que  l’air  qui  va  &  vient  continüellement  des  poumons 
dans  les  mouvemcns  de  la  refpiration ,  a  dcffcché  le  golier  & 
les  parties  voifines.  Elles  ont  donc  belbin  d’être  humeélées. 

Z».  Il  eft  des  cas  où  l’on  ne  peut  étancher  la  foif  j  c’eft 
qu’alors  il  s’eft  arrêté  dans  le  gofîer  des  matières  huilenfes 
•que  l’on  ne  p’eut  dillbudre.'  Il  faut  des  fpiritucux ,  tels  que  le 
vin,  l’eau-de-vie,  ficc.  pour  en  venir  à  bout.  La  diffolution 
faite ,  ces  liqueurs  cauièront  une  irritation  dans  les  nerfs  , 
conféquemment  une  côntraétion  dans  les  mufcles  voifins  qui 
compriment  les  glandes  St  les  tuyaux  excrétoires  de  la  falire, 
en  expriment  une  plus  grande  quantité  qui  lubrefîe  le  gober 
&  fait  ceffer  la  foif.  Les  acides ,  comme  le  limon ,  5te.  appai- 
fent  la  (bif  en  fe  combinant  avec  les  alkalis. 

3".  Les  bilieux  ont  toujours  foif,  parce  que  la  chaleur 
étant  plus  grande  chez  eux,  la  fécherefle  l’eft  auffi.  Les  pitui¬ 
teux  boivent  peu  ,  par  une  raifon  contraire  ,  c’eft-à-dire  , 
percé  que  chez  eux  les  humeurs  abondent  beaucoup.  Les 
Ivrognes  font  toujours  altérés,  parce  que  le  vin  produit  un 
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Phénomènes  de  la  foif  dans  la  maladie. 


I*.  Dans  la  fièvre  la  loif  eft  grande ,  i  ®.  parce  que  tontes 
les  fécrétiüns  étant  répandues ,  celle  de  la  falive  s’arrête 
auffi.  i".  Le  mouvement  du  fang  eft  augmenté,  &  caufe  une 
plus  grande  chaleur  ;  de  cette  chaleur  vient  une  plus  grande 
fécherelFe  ,  &  delà  une  plus  grande  l'oif-  C’eft  un  grand  mal  , 
dit  Hippocrate  ,  fi  un  malade  qui  a  la  langue  lèche  n’a  pas 
foif,  car  alors  les  nerfs  font  comme  fans  effet ,  &  privés  de 
leurs  fondions ,  ce  qui  annonce  un  dépériifemenc  dans  la 
machine. 

20.  Les  excrétions  abondantes  caulènt  la  foif,  parce  que 
l’humeur  abondant  par  les  pores  .  diminue  dans  les  autres 
parties  ,  &  en  général  toute  fécrétion  trop  abondante  nuit 
aux  autres. 

5  °.  Les  hydropiques  ont  Ibif ,  parce  que  le  ferum  du  làng 
fe  filtre  St  fe  dilperfe  dans  le  fiege  de  l’hydropifîe.  La  diar¬ 
rhée  caufe  la  foif,  parce  que  le  j'erum  fe  diffipe  par  les  Telles 
&  diminue  les  autres  fécrétions.  Les  purgatifs  produilènt  le 
même  effet ,  parce  qu’ils  excitent  le  dévoiement ,  &  par 
conféquent  la  foif. ‘Les  fels  caufent  la  foif,  parce  qu’ils 
abfbrbent  une  partie  du  j'erum,  tendent ,  irritent ,  enfiatn- 
ment  les  fibres  &  caulent  la  fécherelfe  ;  les  épices  ont  le 
même  effet  par  la  même  raifon. 

On  dit  communément  que  dans  la  véritable  hydropho¬ 
bie  les  malades  ont  une  horreur  de  l’eau  j  cela  fe  confirme 
par  i’obfervation  fuivante. 

Le  S  février  1761  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  on  porta  à 
l’Hôtel  Dieu  de  Lyon  la  nommée  Anne  Bony,  de  Bagnol 
en  Lyonnois ,  âgee  de  5  8  ans  5  elle  avoit  les  fÿmptomes 
d’une  hydrophobie  confirmée.  M.  Laval ,  Négociant,  rue 
Puy-Gaillot  à  Lyon  ,  qui  difoit  avoir  acheté  en  Orient  un 
remede  infaillible  pour  la  rage  ,  fut  prié  de  fècoorir  cette 
malade.  Il  fit  prendre  une  cuillerée  de  fel  &  de  poireaux 
hachés  ,  une  d’oignon  &  de  fel ,  une  autre  enfin  d’ail  &  de 
fel.  Il  ordonna  enfuite  une  promenade  de  vingt  minutes  , 
une  faignée  de  quelques  gouttes  de  fang  à  l’oreille  ,  &  en¬ 
fin, il  fit  écorcher  avec  du  verre  le  doigt  index  de  la  main 
droite  ,  que  la  femme  difoit  avoir  été  mordu  fix  mois  an- 
Tome  II.  ff  ' 
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paravant  par  un  chat  enrage.  Malgré  ces  remedes,  la  ma-* 
lade  toute  effarouchée ,  îe  tirant  les  cheveux  &  ne  pou* 
vant  fiipporterla  vue  de  l’eau,  mourut  à  neuf  heures  du 
foir  le  même  jour. 

Ce  remede  me  paroîtra  toujours  fingulier  pour  la  rage. 
Par  quel  préjugé  veut-on  tirer  feulement  quelques  gouttes 
de  làng  a  l’oreille  ?  Comment  vouloir  exciter  le  defir  de 
boire  ,  détruire  enfin  l’hydrophobie  en  allumant  dans  toute 
la  gorge  un  feu  violent  par  des  plantes  fortes ,  aiguillon* 
nées  encore  par  une  grande  quantité  de  ièls  ? .  En  vérité  c’eft 
ce  c^ue  je  ne  peux  pas  comprendre  ,  &  jamais  je  ne  vou- 
drois  tenter  de  pareils  remedes.  La  malade ,  en  avalant  ce 
1^1 ,  faifoit  des  grimaces  affreufes ,  &  le  revomifl'oit  fou* 
vent  5  la  fijrmule  ordonnoit  de  recommencer  jufqu’à  ce 
que  la  malade  en  eût  avalé  trois  cuillerées  de  fuite ,  ce 
qui  demanda  un  tems  confidérable. 

D’autres,  pour  cette  maladie  ,  tentent  les  fridions  mer¬ 
curielles  }  mais  j’ai  de  la  peine  à  croire  que  dans  l’hydro- 
phobie  bien  confirmée  le  mercure  ait  le  teirjs  d’agir. 

Le  io  de  novembre  lySoon  reçut  à  l’Hôtel- Dieu  de 
Lyon  Dominique  Creufet ,  âgé  de  50  ans  ,  du,  fauibourg 
de  Veze  ;  il  avoir  été  mordu  dans  la  même  heure ,  avec  u 
femme  &  un  petit  garçon ,  par  un  chien  enragé.  Sa  femme, 
long-tems  après  avoir  pris  un  prétendu  remede  fpécifique 
que  débite  à  Turin  en  Lyonnois  un  payfàn  accrédité  ,  eut 
des  tranfports  confidérables ,  elle  fe  leva  dans  la  nuit  du 
18  novembre  &  courut  dans  la  rue  toute  nue  &  furieufe  : 
on  l’attacha  ,  elle  brifa  fès  chaînes.  Le  mari  déclara  qu’une 
Dame  lui  ayant  fait  avaler  par  force  &  avec  une  peine  in¬ 
croyable  un  peu  d’une  liqueur  inconnue ,  la  femme  mourut 
fiir  l’heure  même.  Elle  avoir  été  mordue  fur  toute  la 
tempe  droite  5  dans  fes  accès  elle  écumoit ,  &  ne  pouvoir 
fupponer  la  vue  de  l’eau  ni  du  vin. 

Le  mari  n’avoit  été  mordu  qu’au  bras  &  fur  les  habits. 
On  appliqua  les  ventoufes  fur  la  partie  mordue  pour  la 
faire  fuppuier  par  les  fcarifications  &  l’onguent  mercuriel. 
On  commença  enfuite  les  friâions-mercurielles  par  demi- 
ohee,  enfuite  trois  dragmes ,  mais  il  ne  put  jamais  faliver 
en  réglé  ,  &  quitta  l’hôpital  fans  rien  dire. 

On  friéfionna  aufli  le  jeune  garçon  nommé  Jean  Fleuret 
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Sgé  de  quatorze  ans  ,  natif  de  Lyon.  Il  avoir  été  mordu  à 
quatre  parties  de  la  jambe  &  à  deur  du  bras  j  il  eut  une 
bonne  falivation  pendant  long-tems  ,  il  fiit  bien  purgé  Se 
renvoyé.  Il  avoit  pris  le  remede  de  Turin  dont  nous  avons 
parlé. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  malades  ne  donnèrent 
dans  leur  traitement  aucun  fymptome  d’hydrophobie ,  Se 
depuis  le  commencement  julqu’à  la  fin  ils  furent  fort  tran¬ 
quilles  &  fort  railônnables ,  penfant  toujours  qu’il  n’y  avoir 
rien  à  craindre.  La  femme  au  contraire  s’étoit  lailTée  per- 
fiiader  ,  malgré  fa  piété  ,  qu’elle  mourroit  un  jour  enragée. 

Le  mercure  a-t-il  guéri  ces  malades  ?  On  peut  le  croire  , 
fi  l’on  veut,  parce  que  ce  minéral  palfe  pour  un  vrai  remede 
de  cette  maladie  5  mais  pour  alTurer  cette  efficacité  ,  je  vou¬ 
drais  voir  une  rage  bien  confirmée  céder  au  mercure  :  car 
dans  cette  obfervation  il  peut  fort  bien  être  que  ces  gens 
là  ne  fuflènt  pas  devenus  enragés  ,  quand  même  ils  n’au- 
roient  point  pris  de  remede  ,  &  quoique  la  femme  fut 
morte  par  la  rage. 

Le  8  février  17^5  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Jolèph  Malfur,  de  Fulignac  en  Brelfe  ,  âgé  d’onze 
ans.  Il  avoit  été  mordu  par  un  chien  ,  &  il  avoit  tous  les 
(ÿmptomes  d’une  hydrophobie  confirmée.  Il  mourut  le  len¬ 
demain  de  Ibn  entrée. 

Je  dilTéquai  le  pl\arynx  &  le  ventricule  ,  j’y  trouvai  des 
points  enflammés  qui  ne  Ce  trouvent  pas  dans  l’état  ordi¬ 
naire  des  vilceres.  Un  yer  d’un  demi-pied  de  long  étoit  en¬ 
core  vivant  dans  l’eftomac  ,  &  il  fe  rouloit  dans  une  elpece 
de  mucilage  noirâtre.  Les  plis  intérieurs  de  l’eftomac  étoient 
très-marqués  s  tout  l’intérieur  étoit  ou  noirâtre  ou  rougeâ¬ 
tre.  Cet  enfant  ne  pouvoit  fupporter  la  vue  de  l’eau ,  ni  d’un 
verre  ,  ni  de  la  lumière. 

M.  Borin  ,  ancien  Médecin  de  cet  hôpital ,  fit  une  fois 
jetter  dans  le  Rhône  un  enragé.  Il  y  fit  des  bonds  énormes 
avec  une  fureur  incroyable  ;  &  quelques  heures  après  être 
forti  de  ce  bain  il  mourut. 

Le  14  avril  176  f  nous  reçûmes  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
le  nommé  Silveftre  Feuillet,  âgé  de  trente-fîx  ans,  de 
Chamberry  en  Savoie  ,  garçon  Perruquier  à  Lyon.  Il  y  avoit 
quarante  jours  qu’il  avoit  été  mordu  au  bras  droit  par  un 
Ff  ij 
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chien ,  &  il  s’étoit  contenté  de  prendre  le  breuvage  que 
donne  un  payfan  de  Turin  en  Lyonnois.  En  arrivant  à 
l’hôpital  il  demanda  les  Sacremens  qui  lui  furent  admi- 
niftrés.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  avaler  des  bifcuits  trem¬ 
pés  dans  l’eau  &  le  vin  ,  &  il  en  vint  à  bout ,  quoique  fbn 
horreur  pour  les  fluides ,  pour  le  grand  air  &  la  lumière  fût 
bien  décidé.  On  coupa  de  la  circonférence  d’un  écu  la  peau 
de  la  partie  mordue  ,  &  on  y  mit  de  l’onguent  mercuriel. 
On  lui  donna  fur  le  bras  mordu  une  friâion  à  la  dofe  d’une 
once  d’onguent  pendant  une  heure  &  demie.  On  couvrit  en- 
fuite  tout  le  bras  avec  des  linges  chargés  du  même  onguent. 

Sur  le  foir  le  malade  eut  des  accès  très-fâcheux.  On  tenta 
inutilement  un  lavement ,  jamais  il  ne  put  le  recevoir  j  les 
convulfions  ,  la  fureur  ,  &c.  augmenteront ,  &  engagèrent 
à  attacher  le  malade  dans  fon  lit.  Dans  la  même  nuit  il 
mourut. 

A  l’ouverture  du  cadavre  je  remarquai  dans  l’eftomac  des 
taches  rougeâtres ,  &  une  efpece  de  matière  gluante  &  jau¬ 
nâtre.  Je  ne  trouvai  pas  les  bifcuits  avalés ,  la  digeftion  s’en 
écoit  faite.  Le  coeur  &  les  autres  vifceres  étoient  fains  &  de 
couleur  naturelle. 

SOLEAIRE,  ou  SOLAIRE,  foleus ,  àe  foUa  ,  femelle, 
d’où  vient  le  nom  de  foU  ;  e’eft  le  nom  d’un  mufcle  de  la 
jambe. 

Le  folaire  ,  ou  foleaire  ,  efl:  le  mufcle  le  plus  gros ,  le 
plus  large  de  la  jambe  j  il  en  forme ,  avec  les  jumeaux  ,  la  ' 
plus  grande  partie  de  la  face  pollérieure  ,  on  le  gras  de*  la 
jambe  ,  vulgairement  appellé  le  mollet.  11  eftfort  charnu  , 

&  fa  figure  eft  prefque  ovale  ;  il  eft  applati ,  plus  épais  dans 
le  milieu  que  vers  les  bords.  Cette  figure  n’imite  pas  mal 
celle  d’un  poiffon  qu’on  nomme  foie ,  &  c’eft  fans  doute  ■ 
pour  cette  raifon  qu’on  a  donné  à  ce  mufcle  le  nom  de 
folaire.  Il  Ce  trouve  placé  fous  les  jumeaux  qui  le  cou¬ 
vrent. 

Il  s’attache  en  haut  en  partie  an  tibia  &  en  partie  au  pé¬ 
roné.  Il  s’attache  d’abord  à  plus  du  tiers  fupérieur  de  la  face 
poftérieure  du  péroné ,  &  un  peu  au  ligament  articulaire  de 
la  tête  de  ces  os  ;  il  s’attache  enfuite  à  la  face  poftérieure 
du  tibia,  depuis  toute  l’impreffion  ou  ligne  oblique,  qui 
fert  auflt  d’attache  au  poplité ,  jufques  environ  à  la  moitié 
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<le  l’angle  interne  de  l'os  :  de-là  il  quitte  ces  deux  os  ,  &  fe 
termine  par  un  tendon  très -fort  &  large,  qui  s’unit  très- 
étroitement  avec  celui  des  jumeaux ,  &  forme  avec  eux 
un  puiflant  tendon  nommé  tendon  d’Achille ,  ou  corde 
d’^Hippocrate.  Ce  tendon  s’amafle  en  defcendant  vers  l’os 
calcanéum ,  où  il  s’élargit  un  peu  de  nouveau ,  &  s’attache 
obliquement  ou  en  bifeau  à  la  face  poftérieure  de  cet  os 
jttfqu’à  fa  tubérofité.  Ainlî  les  plus  externes  ou  les  pofté- 
rieurs  des  fibres  dont  ce  gros  tendon  eft  compofé ,  font 
les  plus  longues  ?  les  plus  internes  ou  antérieures  font  les 
plus  courtes;  &  les  autres  à  proportion. 

Le  corps  charnu  du  mufcle  paroît  compofé  de  deux  plans 
de  fibres  pour  le  moins ,  dont  l’un  eft  le  plus  fimple  &  en 
fait  la  face  poftérieure  ;  l’autre  eft  penniforme ,  qui  en 
compofe  la  face  antérieure;  c’eft-à-dire  ,  la  face  qui  re¬ 
garde  les  os. 

Ce  mufcle  ,  avec  les  deux  jumeaux ,  fait  un  vrai  mufcle 
triceps.  Quant  à  l’ufage  de  ce  mufcle ,  de  concert  avec  les 
jumeaux  &  le  plantaire ,  il  oblige  le  pied  de  fe  porter  par 
fon  extrémité  antérieure  contre  terre ,  mouvement  qu’on 
nomme  Vextenjion  du  pied, 

SOLIDE  ,  adj. /o/idas  :  qui  eft  ferme  ,  ftable,  mafîîf, 
&  dont  les  parties  font  liées  enfemble.  En  anatomie  &  en 
médecine  on  appelle  folides  ,  ou  parties  folides  ,  toutes  les 
parties  du  corps ,  tant  fimples  qu’organiques ,  qui  ont  une 
certaine  confiftance  ,  une  figure  permanente  &  une  circonC- 
cription  ,  comme  les  fibres ,  les  os ,  les  cartilages ,  les  muC- 
cles ,  les  tendons  ,  les  nerfs  ,  les  vaiflèaux ,  les  membranes  , 
les  ligamens ,  &c.  Hippocrate  les  appelle  contenantes  ,  elles 
font  oppofées  aux  liquides  ou  humeurs  qu’il  nomme  con¬ 
tenues  ,  parce  qu’elles  font  renfermées  &  circulent  dans  les 
folides. 

Ce  mot  eft  fubftantif  quand  il  eft  employé  feul  &  au 
pluriel ,  comme  on  le  voit  au  commencement  &  à  la  fin  de 
cet  article. 

SOLITAIRES.  On  donne  ce  nom  à  des  glandes  des  in- 
teftins.  Voye\  Bruner  éc  Peyer  {  glandes  de  ). 

SOMATO-GRAPHIE  ,  fomato-graphia  ,  defcription  des 
parties  folides  ;  toutes  les  autres  parties ,  l’ophthalmogra- 
phie ,  l’oftéographie  ,  &c,  lui  font  fubordonnées. 

Pfiij 
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SOMATO-LOGIE,  /omato-logia ,  dlCcoWS  faîfonné  fur 
les  parties  folides  ;  elles  renferment  l’ofteologie  ,  la  myolo- 
gie,  l’angeologie ,  la  fplanchnologie ,  l’adenologie  Sc  la 
nevrologie. 

SOMATO-TOMIE ,  fomato-tomia  ,  préparation  anato¬ 
mique  de  toutes  les  parties  folides  j  l’ofteotomie ,  la  defmo- 
tomie ,  &c.  en  font  partie. 

SOMMEIL  ,fomnus.  On  appelle  v«//e  l’aptitude  qui  fe 
trouve  dans  les  organes  fains  pour  exercer  librement  les 
lênlàtions  &  le  mouvement  volontaire  :  &  on  nommeyèni- 
mei/ l’inaptitude  à  ces  mêmes  exercices ,  quoique  les  orga¬ 
nes  foientlàins.  ^ 

L’ame,  pendant  le  fommeil ,  ou  ne  penlè  à  rien  du 
tout  qui  puilîè  être  retenu  dans  la  mémoire ,  ou  elle  eft 
uniquement  occupée  des  efpeces  reçues  dans  le/'enforium 
commun ,  dont  les  vives  repréfentations  produilènt  chez 
elle  des  perceptions  femblables  à  celles  que  produifent  les 
imprellions  des  objets  extérieurs  fur  les  organes  des  fens  : 
de-là  ces  repréfentations  font  nommées  fanges ,  &  elles 
font  que  tandis  que  tout  le  refte  de  ïemporium  des  Cens  Sc 
des  mouvemens  volontaires  eft  en  repos  ,  il  refte  cependant 
quelque  partie  ouverte  qui  eft  arrofée  d’elprits ,  qui  veille. 
Quelquefois  ces  affedions  de  l’ame  font  accompagnées  de 
quelques  mouvemens  volontaires  ,  de  forte  que  les  organes 
de  la  parole ,  &  plufieurs  membres ,  ou  tous ,  font  conduits 
au  gré  de  ces.  perceptions.  C’eft  par -là  qu’on  explique  les 
fomnambules. 

Mais  pendant  le  fommeil  le  cœur  continue  à  Ce  mou¬ 
voir  ,  la  diftribution  des  humeurs  fe  fait  également  dans  le 
corps  humain  ,  de  même  que  la  circulation  ,  le  mouvement 
périftaltique  de  l’eftomac  ,  des  inteftins  ,  des  Iphinders  j  la 
refpiration  enfin  s’exécute  de  même.  Cet  arrangement  de 
certaines  parties  en  repos ,  &  d’autres  en  mouvement  pen¬ 
dant  le  fommeil  ,  a  rendu  difficile  la  connoilfance  de  ià 
caufe  méchanique. 

Ainfi  pour  la  développer  noos  confidérerons  donc  toutes 
les  caufes  &  tous  les  phénomènes  du  fommeil  &  de  la  veille , 
S(  nous  les  parcourerons  dans  tous  les  genres  d’animaux  ;  car 
cette  condition  produite  par  les  mêmes  caufos  dans  tous,  les 
animaux  fera  la  vraie  caufe  du  fommeil 
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le  fommeîl  efi:  nne  fuite  naturelle  de  la  veille  ie  du  tra- 
vaii.  En  effet ,  pendant  la  veille ,  le  mouvement  prefoiie 
continuel  des  mulcles  fournis  à  la  volonté  ,  &  le  fàtellitilme 
des  lèns ,  miniftres  des  paffions  de  l’ame  ,  fourniffant  con¬ 
tinuellement  de  nouveaux  aiguillons  aux  nerfs ,  aux  veines 
&  au  cœur,  le  fang,  par  ce' grand  mouvement  &  ces  frot- 
temens ,  s’irrite  ,  &  changé  fon  caradere  doux  &  bàliàmi- 
que  en  pourriture  alkaline  ;  la  partie  la  plus  fluide  du  fang  , 
&  les  efprits  même  les  plus  fins  fe  diflîpent  plutôt  qu’ils  ne 
Ce  réparent  5  c’eft-là  pourquoi  non-fëulement  le  corps  s’af- 
foiblic  &  Ce  fatigue  ,  mais  encore  les  trop  longues  veilles 
caufent  une  certaine  ardeur  de  fièvre  ,  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  ,  &  enfin  l’accablement.  Aux  approches  de  la  nuit , 
on  lent  peu  à  peu  un  engourdiffement  dans  les  mulcle's 
longs  &  dans  leurs  tendons  .  une  inaptitude  aux  pehfées  ^ 
férieulês,  &  un  amour  pour  le  repos}  alors  les  forces  qui 
fôutenoient  le  corps  s’abattent ,  les  yeux  fe  ferriaent ,  la  mâ¬ 
choire  inférieure  relie  pendante  ,  on  eft  néceffàirément 
forcé  à  bailler  }  la  tête  s’incline  en  devant ,  l’adion  des  ob¬ 
jets  extérieurs  nous  affede  moins ,  &  enfin  les  idées  &  les 
penfées  Ce  troublent ,  ie  délire  fuccede ,  le  fommeil  vient  & 
s’empare  de  nous  5  les  elprits  que  le  mouvement  mulculaire 
&  l’exercice  des  autres  fens  a  confbmmés  d’une  façon  quel¬ 
conque  ,  S(  dont  il  eft  très-probable  qu’il  s’exhale  une  très- 
grande  partie  ,  fe  féparent  en  moindre  quantité ,  Sc  cela 
paroît  être  la  caulè  du  fommeil  naturel ,  commun  à  tous 
les  animaux. 

Le  défaut  de  toute  irritation  dans  la  tête  &  dans  le  corps,, 
la  tranquillité  parfaite  de  l’efprit  &  des  fens  extérieurs  ,  la 
nuit  enfin  concourent  beaucoup  au  fommeil. 

Et  de  plus  ,  tout  ce  qui  affoiblit  les  forces ,  les  grandes, 
pertes  de  làng ,  la  faignée ,  les  remedes  rafraîchiflans ,  Iç 
pavot,  le  froid  même  de  l’air  extérieur,  tout  ce  qui  dé¬ 
tourne  le  fang  de  la  tête  comme  le  bain  des  jambes ,  la 
grande  quantité  des  alimenS  renfermés  dans  l’eftomac  occa- 
fionnent  &  augmentent  le  fommeil  ;  d’autres  par  leur  force 
affoibliffent  &  diminuent  tout  le  mouvement  des  elprits  , 
non-lèulement  dans  le  cerveau ,  mais  encore  dans  l’eftotqac , 
dans  les  inteftins  ,  dans  le  ccjçur  ,  comme  l’opium ,  &  peuç- 
être  les  autres  narcotiques. 
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Mais  tout  ce  qui  efl:  chaud  ,  tout  ce  qui  oblige  le  fang  de 
fe  porter  plus  vite  au  cerveau  ,  le  vin  ,  les  fpiritueux  de 
tout  genre  ,  fur-tout  leurs  vapeurs ,  les  dilFérentes  lievres 
aigues  &  malignes  produilênt  aullï  le  Ibmmeil.  Il  en  eft  de 
même  de  tout  ce  qui  empêche  le  retour  du  fang  :  c’eft  ce 
qui  arrive  dans  l’embonpoint.  Toutes  ces  caufes  parodient 
s’accorder  ,  en  ce  que  le  fang  ,  ramaflé  dans  la  tête  ,  com¬ 
prime  le  cerveau ,  &  intercepte  le  chemin  des  elprits  dans 
les  nerfs. 

Il  y  a  auflî  des  caulês  méchaniques  qui  produifent  le  lôm- 
meil ,  favoir ,  la  comprelfion  de  la  dure-mere  &  du  cer¬ 
veau  ,  telle  qu’elle  puillè  être  ,  par  l’extravafion  du  làng , 
par  quelque  piece  d’os ,  &  par  la  grande  quantité  d’eau  dans 
les  ventricules  du  cerveau. 

Le  fommeil  eft  donc  produit  ou  par  un  fitnple  défaut 
dans  la  quantité  &  la  mobilité  des  efprits  ,  ou  par  la  coni- 
preflion  des  nerfs ,  &  toujours  par  l’affailTement  des  tuyaux 
nerveux  par  lelquels  les  elprits  animaux  coulent  du  fenfo- 
rium  commun  dans  toutes  les  parties  du  corps, 

La  caulè  des  veilles  confirme  cette  théorie  ;  car  tout  ce 
qui  produit  une  abondance  d’elprits ,  &  lur-tout  les  boiflbns 
aromatiques  chaudes ,  qui  envoient  à  la  tête  des  particules 
aiguil'onantes  ,  fubtiles ,  &  qui  changent  un  peu  le  mouve¬ 
ment  du  làng  dans  le  cerveau  ,  détrempent  le  fang ,  & 
font  qu’il  le  lépare  plus  d’elprits  dans  un  tems  donné  j  toutes 
ces  caulès  éloignent  du  fommeil. 

Les  loins  pénibles ,  les  méditations  attentives  &  paflîon- 
nées  ,  les  douleurs  de  tête  ,  les  inquiétudes  &  toutes  les 
choies  qui  ne  lailfent  pas  l’efprit  en  repos  dans  le  fenforium 
commun  &  s’oppolent  à  l’affaiflement  des  nerfs,  entre¬ 
tiennent  la  veille.  Les  premières  .caulès  produifent  donc 
l’abondance  des  efprits ,  celles-ci  en  augmentent  le  mou¬ 
vement. 

Le  fommeil  a-t-il  donc  fon  lîege  dans  les  ventricules  du 
cerveau?  Le  fommeil  lui-même  ,  dont  le  doux  empire  s’é¬ 
tend  jufques  fur  les  animaux  qui  n’ont  point  de  ventricule  , 
s’oppofe  a  cette  opinion.  Les  fondions  vitales  fe  font-elles 
toujours  pendant  le  lômmeil ,  parce  qu’alors  le  cerveau  eft 
le  feul  qui  foit  en  repos,  fans  que  le  cervelet  y  foit  pen¬ 
dant  ce  tems  ?  Quelle  eft  la  caufe  de  cette  diverlité  qui  fait 
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4ue  les  fonéllons  animales  font  en  repos  pendant  le  fom- 
meil  ,  tandis  que  les  vitales  ne  font  pas  interrompues  ?  Il 
n’y  a  pas  d’autres  caufes  que  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  {avoir  ,  que  les  mouvemens  vitaux  font  préfervcs  du 
repos  par  des  aiguillons  perpétuels  &  continuels ,  &  par  des 
caufes  qui  les  prelfent  fans  celle. 

L’elFet  du  fommeil  eft  de  modérer  tous  les  mouvemens 
dans  le  corps  humain  ;  car  alors  il  n’y  a  plus  que  le  cœur 
qui  poulfe  les  humeurs }  tous  les  mouvemens  des  mulcles  , 
des  nerfs  ,  des  fenfations ,  produits  par  les  paillons  de  l’ame 
&  par  la  volonté  qui  exiftoient  avec  le  cœur  pendant  la 
veille  ,  le  cours  du  fang  &  des  efprits ,  n’ont  plus  lieu  alors  ; 
le  cœur  palfe  peu  à  peu  de  fes  pulfations  plus  fréquentes  & 
prefque  liévreulès  au  mouvement  lent  du  matin  ,  la  refpi- 
ration  devient  plus  petite  &  moins  fréquente ,  le  mouve¬ 
ment  périftaltique  de  l’eftomac  &  des  intellins ,  &  en  même 
tems  la  faim  ,  la  coéliondes  alimens  ,  la  marche  desexcré- 
mens  {ont  ralentis ,  les  humeurs  fines  font  poulfées  plus 
lentement ,  les  humeurs  pareifeufes  s’accumulent ,  la  graillé 
répandue  fe  réunit ,  l’humeur  vifqueufe  de  la  nutrition  Ce 
colle  aux  fibres  &  aux  cavités  qui  lui  font  propres  j  il  Ce 
perd  moins  d’efprits ,  le  frottement  du  fang  diminue ,  la 
tranlpiration  du  fang  efl  moins  abondante  j  ainfi  pendant 
que  d’un  côté  la  fécrétion  du  liquide  nerveux  continue  à  le 
faire ,  &  qu’il  ne  s’en  perd  point ,  il  s’amalTe  peu  à  peu  dans 
le  cerveau ,  il  diftend  les  nerfs  afFailfés ,  il  les  remplit ,  &  au 
moindre  aiguillon  les  lèns  internes  &  externes  lé  rétabliflent 
dans  leurs  fondions  ,  &  l’homme  fe  réveille.  Un  fommeil 
trop  long  dilpolè  à  tous  les  effets  d’une  circulation  lente  ,  à 
l’embonpoint,  à  i’allôupiffement ,  à  la  cachéxie  &  à  la 
grande  perte  de  mémoire. 

Pourquoi  baille- t-on  lorlqu’on  a  envie  de  dormir?  C’efl: 
pour  débarrallër  le  poumon  par  lequel  le  fang  palfe  plus 
lentement.  A  quoi  bon  s’étendre  ?  C’elf  pour  vaincre  ,  par 
l’impullion  des  efprits  ,  la  contradion  naturelle  des  mufcles 
qui  tous  ont  un  peu  fléchi  toutes  les  articulations.  Qu’eft-ce 
qui  a  donné  lieu  à  l’opinion  que  le  mouvement  du  cœur 
efl  plus  fort  pendant  le  fommeil ,  &  la  tranfpiration  plus 
abondante  ?  C’ell  parce  qu’on  n’a  pas  fait  attention  que  cela 
eft  produit  par  la  chaleur  qu’occafionnent  les  couvertures , 
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par  le  moyen  defquelles ,  la  tranfpiratîon  étant  retenne,  elle 
zmollit  &  relâche  la  peau.  On  a  froid  lorfqu’on  fe  couche 
tout  habillé  làns  le  couvrir ,  &  les  animaux  qui  dorment 
pendant  long-tems  ont  un  très-grand  froid.  Pourquoi  tous 
les  animaux  fommeillent-ils  après  avoir  mangé  ?  Cela  n’eft 
pas  caufë  par  la  compreffion  de  l’aorte  ,  ou  la  plus  grande 
quantité  de  fang  qui  eft  paflee  au  cerveau ,  car  les  animaux 
qui  n’ont  preique  pas  de  cerveau  s’endorment  auffî  après 
avoir  mangé  5  mais  cela  provient  de  la  force  de  l’aiguillon 
que  le  chyle  &  l’air  exercent  dans  l’eftomac  &  les  inteftins,. 
En  effet,  la  force  des  efprits  &  du  fang  Ce  détermine  dans 
cet  endroit  comme  il  arrive  dans  toutes  les  efpeces  d’irrita¬ 
tions  ;  ainiî  le  cerveau  perd  beaucoup.  Y  a-t-il  des  fonges 
perpétuels,  &  qui  n’aient  lieu  que  dans  le  fommeil  ?  Sont- 
ils  ü  naturels  à  l’ame ,  &  fuccedent-ils  aux  (ènfations ,  (i  bien 
que  l’ame  ne  lôit  jamais  fans  penlèr  ?  Il  ne  le  paroît  pas. 
Nous  rapportons  (  c’eft  M.  Haller  qui  parle  )  plutôt  les 
longes  à  une  elpece  de  maladie  j  &  à  quelque  caule  ftimu- 
lante  qui  dérange  le  fenforium  de  fon  repos  parfait  ;  c’eft 
de-là  que  les  embarras  ,  les  idées  fortes  reçues  dans  la 
mémoire ,  les  alimens  durs  &  leur  quantité ,  la  fituation 
moins  favorable  caufent  des  fonges  ;  &  ceci ,  autant  que  je 
peux  m’en  lôuvenir  ,  n’a  pas  lieu  dans  le  fommeil  le  plus 
doux  &  le  plus  tranquille. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  M.  Haller  dit  (ùr  le  lômmeil ,  ' 
nous  allons  donner  l’explication  de  quelques  phénomènes 
relatifs  à  cette  fonélion.  La  Mettrie  &  plufieurs  autresAuteurs 
nous  fourniront  ces  explications. 

Question  première. 

Quand  on  s’endort ,  tous  les  (êns  tant  internes  qu’exter¬ 
nes  commencent  à  s’émouffer  peu  à  peu  &  à  faire  plus  diffi¬ 
cilement  leurs  fonélions,  il  furvient  un  fentiment  de  pefan- 
teur  dans  le  corps ,  &  enfin  l’aélion  des  fens  ceffe  tout  à  fait  ; 
pourquoi  cela  ? 

REPONSE.  Dans  cette  queftion ,  ou  bien  l’on  penfe  que 
le  fommeil  a  pour  caufe  la  diminution  des  efprits  animaux  , 
ou  bien  leur  quantité  augmentée ,  ou  enfin  leur  qualité 
altérée.  Dans  le  premier  cas ,  fi  le  fang  ne  fournit  au 
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cerveau  qu’une  petite  quantité  d’efprits ,  il  doit  naturelle¬ 
ment  réfulter  que  les  fortes  agitations  n’ont  plus  lieu ,  que 
l’image  des  objets  n’eft  point  repréfentée  à  i’ame ,  que  les 
idées  commencent  à  fe  brouiller  &  à  rompre  leur  chaîne  , 
.qu’elles  difparoiffent  pour  l’ordinaire ,  ou  bien  elles  lùbfiC- 
tent  fans  ordre  ;  les  organes  fe  relâchent  parce  qu’ils  n’ont 
plus  la  caulê  qui  les  tendoit ,  &  ils  ne  font  plus  paffer  de 
vives  impre/Iions  jufqu’à  l’endroit  ou  l’Auteur  de  la  nature 
a  voulu  qu’ elles  pad'airentpour  produire  des  fenfations  dans 
l’ame.  L’ame  n’apperçoit  donc  plus  les  objets  extérieurs,  & 
c’eft  le  fommeil. 

Si  le  fommeil  a  pour  caulê  une  trop  grande  quantité  de 
fuc  nerveux ,  on  explique  également  le  phénomène  en 
difant  qu’un  courant  trop  fort  de  ce  fluide  porte  le  trouble 
julqu’au  fiege  de  l’ame  ,  en  donnant  à  trop  de  fibres  en 
meme  tems  un  nombre  prodigieux  d’impreflions.  La  qua¬ 
lité  du  fluide  altéré  peut  produire  les  mêmes  effets  en  irri¬ 
tant  ;  &  puifqu’aù  mot  Mer/ nous  avons  tâché  de  prouver  la 
circulation  des  efprits  animaux  ,  il  fera  aifé  de  conclure  que 
des  particules  hétérogènes  roulant  dans  les  tuyaux  nerveux 
avec  la  malfe  commune  des  efprits  ,  peuvent  bien  procurer 
du  défordre  au  fiege  de  l’ame  &  y  donner  une  confufion  , 
d’oii  réfultera  le  fommeil. 

Qobst.ion  II. 

Quand  on  s’endort ,  tous  les  mouvemens  volontaires  fê 
font  avec  une  langueur  qui  augmente  par  degré  ,  enfuite 
ils  diminuent  &  s’appefantillènt  confidérablement ,  &  ceffent 
à  la  fin  ;  les  mufcles  qui  fervent  à  ces  mouvemens  vacil¬ 
lent  ,  s'afFaiffent  ,  deviennent  flafques  ,  paralytiques.  Ces 
lÿmptomes  paroilfent  d’abord  aux  paupières  ,  au  vifage  ,  au 
col ,  aux  bras  ,  ainfi  peu  à  peu  dans  tous  les  mufcles  des 
parties  inférieures  ;  tous  ces  effets  corporels  ceffent ,  ainfi 
que  les  affeéfions  de  l’ame  qui  en  dépendent  comme  de  leur 
caufê.  Expliquez  ces  phénomènes. 

/i£P.  Sitôt  que  le  fluide  nerveux  peche  par  fà  quantité 
{  ou  trop  grande  ,  ou  trop,  foible  )  ,  ou  par  fa  qualité  ,  les 
effets  doivent  fe  propager  dans  toute  la  longueur  des  nerfs  , 
puifque  ces  organes  font  deftinés  pour  leur  circulation  j  les 


4(?o  S  O  M 

parties  auxqaelles  Ce  diflribuent  les  cordons  nerveux  ne  fôn? 
donc  plus  inifes  en  aftion ,  les  mouvernens  ne  peuvent 
donc  plus  avoir  lieu  ,  &  la  langueur  des  mouvernens  volon¬ 
taires  eft  accompagnée  d’un  fentiment  d’engourdiirement. 

Les  mufcles  font  flafques  ,  quoique  paralytiques  ,  au  lieu 
qu’ils  font  roides  &  durs  dans  la  paralyfie.  Ceft  pourquoi 
lorlqu’on  a  envie  de  dormir  ,  la  plume  tombe  de  la  main  , 
les  yeux  referment,  non  pas  tant  par  la  conftriftion  du 
mulcle  orbiculaire  ,  que  par  le  relâchement  du  releveur  de 
la  paupière  fupérieure  ;  les  pieds  &  les  genoux  s’affoiblillènt 
fans  doute  &  s’engourdiflent  en  quelque  façon  ,  mais  on  s’en 
apperçoit  peu  ,  parce  qu’on  dort  ordinairement  couché. 

QüEsrroN  III. 

Dans  le  iômtheil  le  mouvement  des  arteres  ,  dit  Boer- 
haave  ,  devient  plus  fort ,  plus  lent ,  plus  égal ,  plus  plein , 
&  cela  augmente  par  divers  degrés  proportionnés  au  fom- 
jneil.  La  reipiration  devient  inlèniîblement  plus  profonde , 
plus  forte  ,  plus  lente  ,  plus  égale  ,  ce  qui  augmente  aufli 
proportionnellement  ou  Ibmmeil.  Tout  ce  qui  dépend  de  ces 
deux  caulês  Ce  fait  donc  d’une  façon  plus  parfaite  ,  &  par 
conféquént  le  fang  acquiert  les  qualités  requilès  pour  une 
très-bonne  circulation  ,  coftion  ,  fécrétion  ,  tranfpiration  , 
diftribution  ,  nutrition.  Sur-tout  le  mouvement  des  liqueurs 
s’accélérera  par  les  vaiflèaux  fanguins'  &  les  plus  proches  du 
cœur ,  fera  retardé  dans  les  tuyaux  latéraux  ,  dans  ceux  qui 
font  éloignés  du  cœur ,  &  qui  lèroient  dans  un  autre  état 
animés  par  l’adion  des  mufcles  qui  fervent  aux  mouvernens 
volontaires.  Cette  théorie  eft-elle  conforme  à  la  bonne  phy- 
fique  ?  Ne  foulFre-t-elle  pas  quelque  difficulté  ? 

Il  y  a  un  aphorifme  de  Sanélorius  qui  dit  :  le  fom- 
meil  fait  languir  les  fondions  animales ,  &  la  veille  les  fonc¬ 
tions  vitales  &  naturelles.  Les  parties  internes  font  chaudes 
durant  le  lômmeil ,  félon  Hippocrate.  On  appuie  cette  opi¬ 
nion  principalement  de  la  chaleur  de  ceux  qui  dorment ,  de 
leur  forte  refpiration  &  de  leur  grande  tranfpiration  j  mais 
Gorter  nie  contre  Sanélarius  &  Boerhaave  que  la  tranfpiration 
augmente  ,  &  qu’en  général  le  fommeil  Ce  fafle  par  la  dimi¬ 
nution  de  toutes  les  puiflànces  nerveufes  &  par  le  ralentilfe- 
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rtient  du  mouvement  des  efprits.  Il  prouve  cela  par  le  froid 
qui  faifit  ceux  qui  commencent  à  dormir  ,  par  le  pouls  plus 
lent ,  par  la  digeftion  qui  eft  plus  foible  :  de-là  vient  que  ceur 
qui  donnent  appétent  moins  ,  &c>  En  comparant  bien  toutes 
les  diverlès  raifons  des  uns  &  des  autres  ,  on  trouve  que  ce 
qui  diminue  la  vivacité  du  cours  des  liqueurs  produit  le  fom- 
ineil ,  comme  les  chofes  rafraîchillàntes  ,  narcotiques,  les 
révolutions,  les  faignces  ,  &  qu’il  naît  même  avant  la  more 
du  grand  froid  qui  l’accompagne  ;  qu’au  contraire  diverlès 
choies  ,  qui  par  leur  chaleur  excitent  la  circulation  ,  font 
bien  dormir  fi  vous  voulez  ,  mais  d’un  fommeil  pefant  & 
moins  naturel.  Julqu’à  préfent  la  veille  paroîtroit  donc  plu¬ 
tôt  ne  différer  que  dans  une  certaine  médiocrité  du  fommeil 
produit  par  l’augmentation  (  la  fièvre  le  prouve  ) ,  comme 
par  la  diminution  du  cours  des  liqueurs.  De  plus,  il  eft  vrai 
que  l’appétit  diminue  avec  les  fécrétions  ;  on  n’eft  plus  fi 
prelTé  de  pifler  ni  d’aller  à  la  felle  :  il  ne  lè  filtre  plus  tant 
de  làlive  ,  tant  d’humeur  lacrymale  ,  &c.  Je  crois  donc  que 
les  forces  de  la  vie  &  de  la  circulation  font  plus  lentes  &  plus 
foibles  dans  un  bon  fommeil  naturel,  M,  Boerhaave  convient 
de  la  lenteur  du  pouls  ,  qui ,  félon  de  Gorter  ,  eft  quelque¬ 
fois  intermittent  dans  les  enfans  ,  &  de  Moor  ,  que  le  pouls 
diminue  après  avoir  augmenté.  Cela  n’eft  pas  étonnant  , 
puilqu’il  faut  que  tout  le  corps  ait  une  certaine  chaleur  pour 
dormir  }  cette  chaleur  raréfie  le  fang  ,  fbn  cours  fe  rallentit  : 
deux  railbns  pour  qu’il  Ibit  plus  plein  ,  car  les  ondes  qui  vont 
devant  empêchent  &  arrêtent  la  marche  de  celles  que  le 
cœur  pouffe  à  leur  fuite.  Quant  à  la  relpiration  ,  elle  doit 
être  plus  profonde  ;  on  eft  couché  ,  on  a  la  bouche  fermée  , 
il  s’arrête  de  la  mucofité  dans  le  palfage  de  l’air ,  Sc  le  fang 
plus  raréfié  occupe  plus  d’efpace.  Lorlque  le  mouvement  du 
fang  eft  augmenté  ,  jufqu’à  former  un  pouls  dur ,  on  ne 
dort  point.  La  moiteur  chaude  dans  laquelle  on  fe  réveille 
vient ,  non-feulement  d’une  tranfpiration  qui  n’a  point  été 
dilfipée,  mais  du  repos  qui  relâche  tout,&  du  lit  qui  cchauffej 
car  on  peut  beaucoup  fuer  fans  dormir  fi  l’on  fe  tient  bien- 
enveloppé  &  immobile.  Il  eft  confiant,  au  contraire,  que  le 
fommeil  rafraîchit  Sc  tempère  les  trop  vives  ardeurs  ,  qu’un 
homme  qui  dort  fe  refroidit  beaucoup ,  s’il  n’eft  pas  plus 
couvert  qu’éveillé.  II  ne  faut  donc  pas  compter  pour  rien 
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la  diminutîùn  des  évacuations ,  &  l’égalité  de  la  circulation 
qui  remplit  tous  les  vailFeaux  ,  ni  la  moindre  affluence  des 
elprits  aux  mulcles  &  aux  fens  externes. 

Six  heures  après  le  dîner  l’appétit  revient ,  &  douze  heures 
après  le  fouper  on  déjeûne  peu  pour  l’ordinaire.  Cela  vienc 
du  lômmeil.  Les  animaux  qui  dorment  un  hiver  entier  ne 
mangent  abfolument  rien  }  s’ils  veilloient ,  ils  ne  fupporte» 
roient  pas  deux  jours  une  entière  diette.  Les  gardes  de  mala¬ 
des  font  fort  bien  de  manger  &  boire  pendant  la  nuit  ;  la 
veille  épuife  ,  deflèche  ,  échauffe  le  fang  }  il  faut  le  réparer 
&  rafraîchir.  Quand  on  dort  bien  on  attend  aifément  le  dîner 
du  lendemain  ,  il  nourrit.  Gorter  nie  donc  avec  raifon  que 
la  coélion  du  ventricule  fe  faffe  mieux  pendant  le  fommeil  } 
il  avoue  que  les  codions  des  humeurs  chyleulês  font  plus  par¬ 
faites.  En  effet ,  fi  dans  la  veille  il  7  a  quelques  vailleaux 
promptement  parcourus  par  leurs  liquides ,  d’autres  en  font 
moins  arrofés  ;  l’un  eft  vigoureux  ,  &  l’autre  languit.  Dans 
la  veille  les  organes  des  mouvemens  volontaires  &  des  lèn- 
fations  reçoivent  beaucoup  de  fang ,  d’où  il  luit  que  d’autres 
parties  en  reçoivent  moins  ,  8cc.  Il  le  fait  donc  quelque  part 
une  fi  grande  circulation  ,  que  les  humeurs  font  fortement 
pouffées  fans  ceffe  dans  les  vaiffeaux  fécréteurs ,  &  ailleurs  le 
cours  du  (àng  eft  fi  rallenti ,  que  le  chyle  ne  le  change  point 
en  fang.  Dans  le  fommeil  l’égalité  de  la  chaleur  marque  que 
le  làng  circule  avec  une  égale  rapidité  dans  tous  les  tuyaux  } 
&  cette  égalité  uniforme  ,  femblable  à  celle  de  l’incubation 
de  l’œuf,  atténue  le  fang  peu  à  peu  j  les  organes  excréteurs 
ne  reçoivent  rjen  d’utile  ,  rien  qui  puiife  fervir  au  corps  ne 
va  s’y  perdre ,  rien  ne  demeure  crud  ou  fans  être  changé. 

Gorter  eft  ici  dans  une  grande  difpute  avec  Sanélorius. 
Celui-ci  avoit  dit  qu’endormant  on  tranfpiroit qoarante.& 
cinquante  onces  ,  par  conféquent  deux  fois  plus  que  dans  la 
veille, Scailleurs  jufqu’àune  livre  quelquefois  dans  une  heure. 
Tous  , les  modernes  ont  trouvé  au  contraire  qu’on  tranfpiroit . 
moins  dans  le  fommeil  ,  tels  font  Keil ,  Dodart ,  &  l’Auteur 
dont  je  parle  ,  qui  par  fes  propres  expériences  a  découvert, 

I  ®.  qu’il  . avoit  tranlpiré  feize  onces  dans  une  nuit  d’hiver ,  & 
quatorze  l’été ,  quantité  au-deffus  de  celle  de  Keil.  1°.  Qu’on 
tranfpiroit  trois  onces  dans  une  heure  de  veille  ,  &  même 
quatre  en  marchant ,  Sç  deux  en  dormant.le  même  elpace  de 
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tems  ,  de  (ôrte  qu’on  tranfpire  prefque  la  moitié  moins  la 
nuit  que  le  jour.  Keil  fait  la  tranfpiration  du  jour  une  demi- 
fois  plus  eonfidcrable  que  celle  de  la  nuit.  D’où  vient  que  les 
expériences  font  fi  differentes  ?  C’eft  que  les  Italiens  foupenc 
beaucoup  plus  que  les  Hollandois  &  les  Anglois  ;  mais  un 
homme  à  jeun  tranfpire  à  peine  dix-huit  onces  ,  dit  Sanâo- 
rius.  Gorter  convient  qu’un  bon  fouper  augmente  la  tranf¬ 
piration.  De  plus ,  dans  les  premières  heures  du  fommeil  on 
tranfpire  peu,  &  beaucoup  dans  les  dernieres  ;  c’eft  à  quoi  le 
conforment  les  épreuves  de  Gorter.  Alors ,  en  effet ,  la 
moiteur  des  enfans ,  la  rougeur  ,  la  chaleur ,  dénotent  une 
grande  affluence  vers  la  peau. 

La  nutrition  fe  fait  par  la  diminution  même  des  forces  du 
cours  des  liqueurs.  Le  fang  eft-il  trop  agité  ,  il  palfe  le  but 
&  n’applique  rien  comme  dans  la  fièvre.  Circule-t-il  d’un 
mouvement  égal,  uniforme  &  comme  dans  un  lit  tran¬ 
quille  ,  il  applique  aux  petits  vuides  des  alimens  vifqueux 
qu’il  n’en  détache  plus,  au  lieu  que  lorfqu’on  veille ,  le  mou¬ 
vement  trop  rapide  gratte ,  ratilfe  ,  expulfe  les  particules  du 
ferum  ,  lelquelles ,  à  la  faveur  d’un  fommeil  doux ,  s’attirent, 
s’épaiffilfent  médiocrement,  &  forment  enfin  une  humeur 
gélatineufe  ,  femblable  au  blanc  d’œuf. 

La  chaleur  fait  dormir  &  le  fommeil  répand  la  chaleur; 
on  fe  couche  froid  ,  on  a  chaud  lorfqu’on  s’endort.  Lorlque 
quelque  partie  du  corps  eft  froide ,  la  circulation  y  eft  plus 
petite  ou  plus  foible  que  dans  le  relie  du  corps ,  &  par  conlé- 
quent  inégale  ,  ce  qui  fait  naître  une  fenfation  de  douleur  oa 
de  mal-aife  qui  répugne  à  la  nature  du  fommeil.  On  voit 
fouvent  des  hommes  qui ,  ayant  été  éveillés  la  nuit ,  non- 
feulement  font  quelques  heures  fans  dormir,  mais  font  dans 
cette  infomnie  julqu’à  ce  que  la  lùeur  vienne  ,  alors  elle 
diminue  &  fe  diffipe  en  dormant.  La  diminution  des  fédé¬ 
rions  aqueulès,  l’embonpoint  des  hommes  &  des  animaux  qui 
dorment  beaucoup  fait  croire ,  comme  une  vérité  probable , 
qu’il  fe  fait  peu  de  circulation  dans  les  tuyaux  des  derniers 
diamètres  féreux  ,  lymphatiques,  nerveux,  écque  les  glo¬ 
bules  rouges  feuls  font  plus  agités  dans  le  fommeil ,  ce  qui 
produit  la  chaleur  qui  accompagne  cet  état. 
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Question  IV. 

Pourquoi  fouvent  le  fommeil  vient-il  après  le  repas  ? 

Rep,  On  dit  que  c’eft  tparce  que  le  fang ,  épaiffi  par  le 
nouveau  chyle  ,  qui  n’eft  point  encore  allez  digéré ,  ne 
fournit  plus  au  cerveau  d’efprits  animauz  ,  ou  que  ceux  qu’il 
fournit  font  trop  groflîers  pour  couler  dans  les  organes  ^es 
fons.  On  ajoute  que  le  chyle  gonflant  lesvaiifeaux  fonguinsy 
il  comprime  &  ferme  les  filtres  des  efprits  :  il  ne  fe  fait  plus 
alors  d’imprefllons  vives ,  &  de^à  le  fommeil.  Moor  & 
Stuart  font  de  ce  lèntiment  ;  mais  félon  d’autres  le  fommeil 
vient  trop  vite  après  avoir  mangé  :  il  n’y  a  encore  aucun 
chyle  formé ,  &  comme  on  n’a  plus  fi  fort  envie  de  dormir, 
lorlqu’il  s’eft  faitbeaucoup  de  chyle  quelques  heures  après  le 
repas ,  ils  concluent  que  la  caufe  qu’on  donne  du  fommeil 
après  le  repas  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Gorter  penfe  qu’on 
peut  l’attribuer  à  la  quantité  d’elprits  dont  abondent  ceux 
qui  ont  beaucoup  mangé  ;  mais  comme  les  aiimens  qui  don¬ 
nent  le  moins  d’efprits,  tels  que  les  farineux,  difficiles  à 
digérer ,  font  ceux  qui  vous  accablent  le  plus  ,  on  a  cru  que 
cette  caufe  étoit  gratuite,  &que  l’abondance  d’efprits  doit 
lèrvir  au  contraire  à  nous  rendre  plus  gais  &  plus  alertes.  Si 
l’on  dit  que  le  fommeil  vient  de  ce  qu’il  y  a  plus  de  fang  & 
d’elprits  au  bas-ventre  ,  tandis  que  la  digeftion  efl:  dans  là 
force  ,  &  cela  par  l’irritation  que  caufent  les  alimens  ;  de 
forte  que  cette  elfiéce  de  révolution  falfe  un  vuide  dans  le 
cerveau  ,  il  en  réfultera  félon  Gorter  la  plus  fréquente  caufe 
du  fommeil.  Faudra-t-il,  pour  expliquer  le  phénomène, 
avoir  recours  à  une  preflion  de  l’eftomac  fur  l’aorte?  Dirons- 
nous  que  l'eftomac  ne  peut  fe  gonfler  fans  prefler  le  tronc  de 
l’aorte  ,  &  que  par  conféquent  le  fang  qui  coule  avec  plus  de 
difficulté  aux  pieds ,  refluera  avec  plus  d’abondance  à  la  tête, 
ce  qui  augmentera  cette  comprellîon  de  laquelle  dépend  le 
fommeil  ?  Stuart  n’eft  pas  partifan  de  cette  opinion  ,  &  un 
examen  anatomique  fur  la  fituation  de  l’aorte  &  de  l’efto- 
mac  ,  perlùade  que  la  comprelfion  ne  peut  point  avoir  lieu  , 
car  lorlque  le  ventricule  eft  diftendu  ,  il  s’éloigne  en  devant 
&  monte  en  arriéré  à  l’aorte  ,  fa  petite  courb^ure  fous  la¬ 
quelle  eft  cette  grolTe  artere ,  ayant  le  pancréas  entre  deux. 
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Peut-être  que  pour  produire  cet  effet,  il  faut  le  concours  de 
plulieurs  caufts  ;  ainfi  un  chyle  mal  digéré ,  quelques  vapeurs 
des  alimens ,  l’abondance  des  efprits  ,  &c.  &c.  pourroienc 
y  'avoir  quelque  part.  Eft-il  fain  de  dormir  ou  non  après  le 
repas  ?  C’efl:  ce  qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de  décider.  Chacun 
doit  ià-delfus  conlulter  fes  befoiiis  ,  fon  état ,  Ion  tempéra¬ 
ment  ,  &  fur-tout  les  effets  que  produit  fur  lui  le  fommeil 
qu’il  prend  ainfi  après  avoir  mangé. 

On  dit  que  les  perfonnesgrafleslbnt  plus  fujettes  à  dormir, 
parce  que  leur  fang  qui  abonde  en  parties  huileufes  &  groC- 
fieras  comprime  &  ferme  les  conduits  des  efprits ,  ou  qu’é¬ 
tant  moins  agité ,  puifqu’en  effet  elles  ont  quelquefois  le 
pouls  plus  lent ,  il  envoie  au  cerveau  des  efprits  plus  grpflîers 
ou  en  moindre  quantité  j  mais  cette  explication  ne  quadre- 
roit  peut-être  pas  avec  tout  ce  qui  fe  pâlie  dans  les  perlônnes 
gralTes,  elles  pourraient  feulement  avoir  lieu  pour  le  général. 

Question  V. 

L’elprit  de  vin  ,  les  fumées  du  vin  ,  &  certains  parfums  , 
endorment  quelquefois  ,  quoiqu’ils  rendent  les  parties  du 
fang  plus  divifées&  plus  atténuées.  Donnez- en  la  railbn, 

Rep.  On  prétend  que  la  raréfadion  que  ces  liqueurs  cau- 
fent  dans  le  fang  ,  remplit ,  gonfle ,  élargit  les  vailTeaux  , 
prelfe  &  ferme  les  conduits  &  les  filtres  des  efprits ,  de-là 
l’inadion  &  le  fommeil.  On  ajoute  que  fi  les  conduits  ne 
font  pas  fermés  par-là  ,  des  humeurs  vifqueufes  emportées 
par  la  fermentation  les  bouchent ,  les  nerfs  fe  relâchent  faute 
d’efprits  ;  le  fiége  des  fondions  de  l’ame  n’eft  plus  agité  par 
les  objets  extérieurs  ,  &  de-là  vient  le  fommeil.  Un  Auteur 
penfe  que  les  liqueurs  fermentées  contiennent  des  principes 
qui  Ce  raréfient  beaucoup!  Ces  principes  ,  en  occupant  beau¬ 
coup  d’efpace  ,  dilatent  les  arteres  du  cerveau  ,  &  par  confo- 
quent  le  compriment.  C’eft  ajafi  ,  dit- il  ,  que  l’opium  agit 
aufli  bien  que  les  aromates  fort  fpiritueux  qui  n’ont  pas  beau¬ 
coup  d’âcreté. 

L’efprit-de-vin  fait  dormir  ,  dit  M.  de  la  Métrie  ,  mais 
d’un  mauvais  fommeil.  La  caufe  en  eft  dans  cette  partie 
Ipirituedfe  ,  évaporable  ,  qu’il  contient  }  car  la  vapeur  du 
vin  qui  fermente  agit  avec  plus  de  force  que  tout  alkohol  ^ 

Terne  IJ.  ^  S 
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&  produit  les  accidens  les  plus  fâcheux  ,  &  lôuvent  la  mort 
fubice.  Tels  font  auffi  les  effets  de  la  bierre  fermentante. 
Scbrader  lèntit  l’eau-de-vie  dans  le  cerveau  d’un  homme 
mort  ivre.  Bergerus  obferve  que ,  non-feulement  les  elprits 
dés  végétaux  diftillés  ,  mais  le  principe  volatil  des  eaux 
minérales  ,  produit  le  fommeil ,  à  moins  qu’il  ne  paffe  par 
les  urines  ;  &  cet  effet  fe  fait  voir  d’autant  plus  conftamment, 
que  les  eaux  font  d’une  nature  plus  fpiritueufe.  Il  eft  d’autres 
vapeurs  qui  tuent  par  la  léthargie  ,  comme  celles  du  char¬ 
bon  ,  de  foin  humide  &  chaud  ,  ainlî  qu’on  l’obferve  jour¬ 
nellement.  , 

A  entendre  les  anciens  fur  les  narcotiques ,  on  attribueroit 
au  froid  tous  leurs  effets.  "Wepfer  a  tâché  de  démontrer  que 
la  ciguë  &  les  autres  chofes  qui  engourdiflent  étoient  abfolu- 
ment  chaudes  ,  contre  le  fentiment  des  anciens.  L’opium  , 
comme  l’efprit-de-vin  ,  rend  plus  gai  lorfqu’il  eft  pris  en 
petite  dofe.  Une  grande  dofe  affoupit,  &  l’ufàge  trop  con¬ 
tinu  ôte  la  raifon  &  produit  la  léthargie.  On  prétend  que 
l’opium  excite  la  circulation  du  fangquilè  porte  à  la  tête.  On 
dit  que  fa  feule  odeur  fait  fuer  &  provoque  à  l’amour  j  on 
ajoute  même  que  les  Turcs  ,  apres  leur  mort ,  font  commu¬ 
nément  en  éreâion  fur  le  champ  de  bataille ,  parce  que  pen¬ 
dant  leur  vie  ils  font  ufage  de  l’opium.  Pitcarn  tira  d’une 
livre  d’opium  cinq  drachmes  d’efprit  volatil,  tel  qu’on  le  tire 
par  la  diftillation  de  la  corne  de  cerf  ;  il  paroît  donc  par-là 
que  ce  narcotique  doit  agir  par  fa  chaleur  &  non  par  fon 
froid. 

Question  VI. 

On  prétend  qu’un  air  chaud  procure  le  fommeilj  on  en  dit 
autant  d’un  air  frais  :  d’où  vient  cela  ! 

Rep.  La  chaleur  produit  une  raréfaélion  dans  le  fang  qui 
en  comprime  mieux  le  cerveau.  Les  liqueurs  raréfiées  d’un 
côté  ,  l’évaporation  des  parties  les  plus  fluides  du  fang ,  & 
de  l’autre  le  relâchement  des  parties  folides  produit  par  la 
chaleur  ,  doivent  exciter  au  fommeil.  Ceft  pourquoi ,  dans 
les  climats  chauds  ,  on  eft  dans  l’ufage  de  faire  la  méri¬ 
dienne. 

Si  le  froid  produit  le  même  effet ,  c’eft ,  félon  un  Auteur , 
parce  qu’en  arrêtant  ou  diminuant  la  transpiration  ,  il  caufe 
wne  plénitude  qui  comprime  le  cerveau. 
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le  froid  reflerre  les  veines  cutanées  ,  ce  qui  fait  que  le 
éerveau  en  reçoit  proportionellement  plus  de  fang  qui  le 
preife. 

Qoistion  VII. 

Pourquoi  certains  animaux  qui  fe  font  engrailTés  l’au¬ 
tomne  ,  dorment-ils  quelquefois  fans  prendre  de  nouvelle» 
nourritures  ? 

/i£P.  On  a  prétendu  expliquer  le  phénomène  ,  en  difant 
que  ces  animaux  tranfpirent  peu  &  d’autant  moins  que  le 
froid  reflerre  plus  les  por.es  de  leur  peau  ,  la  graillé  qui  paflé 
de  ces  ceilules  dans  le  fang  l'uffit  pour  le  nourrir  long  tems 
&  le  tempérer  i  &  comme  il  a  peu  de  chaleur  à  caulé  du 
froid  ,  les  efprits  ne  font  pas  agités  pour  faire  fur  les  fibres 
engourdies  du  cerveau  des  imprelfions  capables  d’éveiller  les 
animaux.  Mais  quand  la  chaleur  de  la  faifon  commence  à  le 
faire  fentir ,  &  que  la  grailfe  étant  confumée ,  le  fang  devient 
plus  chaud  &  plus  bouillant ,  les  elprits  font  des  imprelfions 
vives  &  les  animaux  s’éveillent. 

Tota  mihi  dormitur  hyems  ,  6*  pinpiior  illo 
Tempore  fum  ,  quo  me  nil  nijî  fomnus  alil. 

Martial  parle  ainfi  de  certains  rats  qui  s’aflemblent  par 
troupes  dans  des  cavernes  ,  où  ils  dorment  tout  l’hpver  ,  au 
rapport  de  Gefner ,  ainfi  que  les  lirons  qui  fe  rendorment 
dès  qu’on  les  réveille  ,  comme  M.  Réaumur  l’a  obfervé. 
Borrichius  prétend  même  que  ces  animaux  dorment  fi  pro¬ 
fondément ,  que  des  coups  de  couteau  ,  qui  les  coupent  & 
blelfeni ,  ne  les  réveillent  pas.  Il  eft  facile  de  le  révoquer 
en  doute.  M.  Lémeri  dit  que  la  vipere  vit  quelquefois  un  an 
fans  manger.  On  prétend  aulfi  que  la  marmotte  s'endort  aù 
mois  d’odobre ,  &  le  réveille  au  mois  de  mars.  M.  de  Réau- 
mur  me  le  fait ,  &  il  dit  que  les  animaux  ne  s’abftiennent 
point  d’alimens  pendant  toute  cette  faifon.  Quoi  qu’il  en 
foit  »  Perrault  obferve  dans  la  marmotte  un  triple  épiploon 
qui  n’a  qu’une  veine  inférée  dans  la  veine-cave  ,  ce  qui , 
félon  lui  ,  fait  voir  que  dans  cet  animal  gras  la  graiflë  lè 
repompe  facilement. 

Plufieurs  favans ,  dani  leurs  travaux  for  l’anatomie  com- 
Gg  ij 
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parée  ,  obfèrvent  que  parmi  les  animaux  les  uns  ont  des 
poumons  par  lefquels  le  fang  pafle  fans  ceflè  ,  &  les  autres 
dans  lefquels  ce  vifcere  ne  lailfe  palfer  lé  làng  que  par  inter¬ 
ruption  &  intervalles.- C’eft  ainfi ,  dilènt-ils  ,  que  quelquefois 
le  caméléon  eft  la  moitié  du  jour  fans  refpiration  ,  &  quel¬ 
quefois  il  s’enfle  tout  à  coup.  G’eft  ainfi  que  les  tortues  né 
femblent  relpirer  que  par  intervalles  peu  marqués.  Mais  de 
plus  les  modernes  ,  excellens  naturaliftes  ,  nient  que  ce  pou¬ 
mon  falTe  quelque  chofe  à  la  circulation  5  &  en  ouvrant  le 
thorax  ,  ils  n’ont  point  vu  le  mouvement  du  cœur  fe  trou¬ 
bler  comme  dans  les  quadrupèdes ,  même  en  lailfant  l’artere 
pulmonaire  liée  pendant  quatre  jours.  Méry  a  fait  de  pareil¬ 
les  expériences.  Il  a  bouché  les  narines  §i  lié  les  mâchoires 
d’une  tortue  qui  a  vécu  un  mois  entier  en  cet  état.  Enfuite 
Duverney  a  trouvé  que  le  tiers  du  fang  de  la  tortue  entroit 
dans  le  cœur  ;  il  a  cru  que  ce  peu  fuififoit  dans  un  animal 
qui  ne  fait  que  dormir  &  ne  mange  point  tout  l’hiver  ,  & 
dont  le  cœur  bat  rarement. 

Si  fur  chaque  animal  qui  eft  fujet  à  dormir  on  faifoit  des 
recherches  vraiment  anatomiques  ,  &  fi  d’ailleurs  l’on  obfer- 
voit  exaélement  tout  ce  qui  fe  paffe  pendant  ce  fbmmeil , 
peut-êtrj  la  ftruélure  de  leur  corps  bien  développée  ,  &  leur 
genre  de  vie  parfaitement  connu ,  nous  fourniroient  quel¬ 
ques  lumières  qui  nous  manquent  fur  la  caufe  de  leur  Ibm- 
meil. 

A  l’égard  de  l’homme  quand  il  dort ,  il  n’a  pas  befoin  de 
manger  comme  quand  il  veille.  Gela  vient,  dit- on  ,  de  ce 
que  ce  qui  fe  perd  par  la  tranfpiration  qui  arrive  durant  le 
fonimeil ,  c’eft  fur-tout  la  partie  aqueufe  des  alimens  &  de 
notre  fang.  Le  mouvement  modéré  qui  régné  alors  dans 
notre  corps  ne  peur  détacher  que  peu  de  parties  huileufes  & 
groflieres;  au  contraire ,  il  attache  davantage  de  ces  fortes  de 
parties  ;  mais  dans  le  temps  que  nous  veillons  ,  l’adion  des 
mufcles  fait  évaporer  les  matières  les  plus  épaifles  qui  font 
dans  le  tiflu  des  parties  folides.  De  là  il  s’enfuit  que  quand 
nous  dormons  nous  n’avons  pas  befoin  de  manger  comme 
■quand  nous  veillons  ;  cela  paroîtra  encore  plus  clairement ,  lî 
l’on  fait  réflexion  que  le  fuc.nerveux,  deftiné  aux  mufcles,  ne 
'fepérdpas,  puifqu’il  n’y  eft  pas  envoyé,  &  que  tout  fè 
remplit  Si  fe  répare.  On  peut  ajouter  à  cela  que  le  fentiment 
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efl  émoüfle  durant  le  fommeil  ;  les,  fibres  de  l’eflomac  n« 
font  donc  plus  fi  fènfibles  aux  impreffîons  de  la  faim. 

Les  enfans  dorment  plus  que  les  adultes  &  les  vieillards 
parce  que  les  fibres  du  cerveau  des  enfans  font  fort  molles  : 
elles .s’afFaillèront  donc  ou  fe  gonfleront  plutôt  que  celles  des 
vieillards  dans  qui  elles  Ce  defleclient.  Alors  le  fuc  nerveux 
ne  pourra  point  porter  les  idées  à  l’ame  :  or  ,  fitôt  que  l’ame 
eft  dans  rina(51ion  ,  le  corps  s’endort. 

C’eft  peut-être  de  cette  inaéfion  qu’on  a  prétendu  tirer 
l’explication  du  repos  du  fétus  dans  le  fein  de  la  mere.  Les 
objets  ne  font  imprellîon  ni  fiir  les  oreilles ,  ni  fiif  les  yeux 
du  fétus  :  or,  dès  que  les  lens  font  tranquilles,  ou làns  adlion, 
on  eft  difpofé  au  fbmmeil.  D’ailleurs  le  fang  eft  partagé 
entre  le  placenta  &  le  fétus  ;  il  y  a  donc  moins  de  inouve- 
ment ,  &  par  conféquent  plus  de  repos.  Ajoutez  à  cela  que 
les  fibres  molles  des  enfans  n’ont  pas  aflez  de  force  pour  divi- 
fer  les  matières  épaifles  qui  font  dans  les  vaifleaux.  Il  doit 
donc  fe  former  plus  aifement  une  plénitude  dans  leur  cer¬ 
veau  ,  &  la  compreffion  çaufée  fur  les  nerfs  par  cette  pléni¬ 
tude  produira  le  fommeil.  Voilà  du  moins  l’explication  qu’on 
donne  du  phénomène  :  elle  feroit  un  peu  gratuite,  fi  les  fauts 
&  les  mouvemens  du  fétus ,  qui  vont  quelquefois  jufqu’à  trou¬ 
bler  le  fommeil  de  la  mere ,  prouvoient  qu’il  ne  dort  pas 
toujours. 

Question  VIII. 

Donnez  la  caufe  des  fonges. 

Quelques  Pbyfiologiftes  la  trouvent  dans  l’ébranle¬ 
ment  que  le  fluide  nerveux  produit  fur  quelque  partie  du 
cerveau  ,  comnre  fi  un  objet  extérieur  agiflbit  fur  les  fens  ; 
&  ils  difent  que  nous  ne  fongeons  prefque  jamais  en.dormanc 
qu’aux  choies  que  nous  avons  fenti  dans  la  veille  ,  parce  que 
les  parties  du  cerveau  qui  ont  déjà  été  ébranlées  par  l’aftion 
de  quelque  objet  extérieur,  fontbien  plus  aiféesà  être  ébran¬ 
lées  que  celles  qui  font  toujours  demeurées  en  repos. 

Si  dans  les  fonges  on  oblerve  rarement  une  fuite  réglée  , 
cela  vient ,  félon  quelques-uns  ,  de  ce  que  le  fuc  nerveux 
remue  pour  l’ordinaire  fans  ordre  les  parties  du.cerveau  qui 
ont  été  ébranlées  par  la.préfénce  des  objets.  Les  parties  ébran¬ 
lées  dans  düFcrens  tems  par  la  direrfité  des  objets  peuvent 
G  g  iij 
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l'être  enfêmble  dans  un  (ônge  par  le  fluide  nerveur  ;  &  celles 
qui  l’ont  etc  enfemble  peuvent  l’être  fucceflivement  &  avec 
UBediveriitéjnfiniequi  caule  la  variété  inamenfe  qui  lë  trouve 
dans  les  rêves. 

Les  objets  des  rêves  font  des  jeux  de  l’imagination.  Les 
choies  qui  nous  ont  le  "plus  frappé  durant  le  jour,  appareillent 
à  notre  ame  lorfqu’elle  elt  en  repos.  Nous  av  n  m  me  cela 
de  commun  avec  les  brutes,  car  les  chiens  rêvent  comme 
nous. 

Dans  les  rêves  nous  voyons  fouvent  l’image  d’un  ami  que 
la  mort  vient  d’enlever.  Un  Orateur  prononce  les  dilcours  , 
on  Poète  compolë  des  vers  ,  &  j’en  ai  vu  qui  le  lendemain 
les  écrivoient  avec  beaucoup  de  fatisfaélion. 

M.  de  la  Métrie  prétend  que  dans  les  rêves  une  partie  du 
cerveau  demeure  libre  &  ouverte  aux  traces  des  efprits , 
tandis  que  toutes  les  autres  font  dans  le  repos  &  raftaillë- 
ment.  Willis  avoit  aulfi  connu  cette  caule  prochaine. 

Toutes  les  caulës  qui  déterminent  le  fang  à  la  tête  donnent 
des  rêves  ;  un  grand  fouper  ,  des  ali  mens  durs  ,  flatueux  , 
l’ivrefle  ,  l'opium  ,  la  graine  de  chanvre  (  ces  deux  der¬ 
nières  chofes  donnent  des  rêves  délicieu-  ) ,  le  poids  extrao- 
dinaire  des  couvertures  ,  la  chaleur  des  hevres  ,  &c.  &c.  Ces 
caufes  animent  davantage  le  fang  du  cetveau  ;  &  comme 
elles  métteiit  toutes  l’inégalité  dans  le  cours  des  liqueurs  ,  il 
en  réfulte  ,  félon  M-  de  la  Métrie  ,  que  l’effort  du  (ang  dans 
Un  lieu  tiendra  celle  partie  du  fenformm  plus  ouverte  que 
l’autre,  c^ui  fe  fermera  peut-être  le  moment  fuivant.  On 
voit  de.  la  que  le  délire  vient  des  mêmes  caules  dans  les 
veilles  fur-tout  fébriles,  &  que  le  rêve efl:  une  demi  veille. 
Gorter  dit  contre  Sanftorius,  qu’on  tranfpire  plus  dans  les 
rêves  que  lo'-lqu’on  efl;  paifiblement  endormi ,  &  que  par 
confiquent  les  rêves  afFoiblilfent, 

Les  mouvemens  des  fomnambules  paroilTent  furprenans. 
Un  Phyfiologifte  les  explique ,  en  dilant  que  les  (bmnam- 
bules  dormant  parfaitement  dans  certaines  parties  du  cer¬ 
veau  ,  veillent  ailleurs ,  c’eft-à-dire ,  que  le  làng  &  les 
éfprits  trouvent  ailleurs  des  palfages  pour  aller  aux  organes 
du  mouvement ,  faire  marcher  les  yeux  fermés  &  remplir 
diverlès  fondions  allez  difficiles. 

Une  grande  abondance  d’efprits  animaux  qui  coulent  rapi- 
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dement  la  nuit  dans  les  traces  des  objets  qu’on  a  vus  le  jour, 
produit  dans  l’ame  des  images  vives  ,  tandis  que  les  fens  ou 
la  plupart  des  fens  font  aflbupis.  L’ame  frappée  fe  porte  vers 
les  objers  dont.elle  apperçoit  la  fubftancc  ,  pour  ainfi  dire  , 
fans  en  voir  les  circonftances  &  fans  funger  au  péril  qui  l’ac¬ 
compagne.  Les  efprits  animaux  obéiilant  à  l’ordinaire  aua: 
efforts  de  l’ame  ,  vont  le  répandre  dans  les  mulcles  &  metr 
tent  le  corps  en  mouvement.  L’imagination  qui  repréfente 
vivement  le  chemin,  le  toit,  le  précipice  ou  la  riviere, 
dirige  la  démarche  &  les  mouvémens  du  corps  à-peu  près 
comme  la  mémoire  dirige  nos  pas  quand  nous  voulons  aller 
les  yeux  fermés  par  des  chemins  &  des  détours  que  nous 
connoilfons.  La  vue  femble  y  être  pour  quelque  chofe ,  mal¬ 
gré  l’inaéfion  des  autres  fens  ,  du  moins  dans  quelques-uns 
de  ces  promeneurs  endormis  }  on  en  a  vu  faire  leur  manège 
en  dormant  les  yeux  ouverts.  Dans  les  mélanges  d’hiftoire 
&  de  littérature  on  voit  qu’un  Gentilhomme  Italien  fom- 
nambule ,  d’environ  trente  ans  ,  étoit  couché  fur  le  dos  & 
dormoit  les  yeiix  ouverts.  Le  témoin  oculaire  qui  raconte 
ce  fait ,  dit  qu’il  regarda  long-tems  le  dormeur  5  que  l’ayant 
vu  fe  lever  &  s’habiller  ,  il  s’approcha  de  lui ,  qu’il  le  trouva 
infenlible  ,  les  yeux  toujours  ouverts  &  immobiles  ;  qu’il 
gagna  la  porte  de  la  chambre ,  traverfa  la  cour  qui  étoit 
grande,  alla  droit  à  l’écurie,  brida  fon  cheval  ,  galoppa 
jufqu’à  la  porte  de  la  maifon,  qu’il, trouva  fermée ,  conduilît 
fon  cheval  à  l’abreuvoir,  l’attacha,  revint,  entra  dans  une 
fàlle  où  il  y  avoit  un  billard  ,  &  fit  toutes  les  poftuies  d’un 
joueur.  Enfin  ,  après  deux  heure?  d’exercice  fans  s’éveiller  , 
il  fe  jetta  fur  un  lit  &  continua  de  dormir. 

Hildanus  a  vu  des  fomnambules  tomber  de  haut  &  faire 
des  chûtes  les  plus  terribles  fans  danger.Toutes  les  fois  qu’une 
idée  très-forte  fe  préfente  à  l’ame  en  rêve ,  de  forte  que  nous 
femmes  perfuadés  de  la  préfênce  de  l’objet  quelle  repréfente, 
alors  il  fe  forme  dans  le  corps  des  mouvemens  qui  répondent 
à  la  volonté  que  cette  idée  fait  naître.  Les  hommes  &  les 
animaux  gefticulent ,  fautent ,  treffaillent ,  fe  plaignent ,  &c. 
fuivant  les  aétions  importantes  que  le  rêve  repréfente.  Lorf- 
qu’on  parle  en  rêve  ,  il  faut  de  néceffité  que  les  mufcles  du 
larynx  ,  de  la  langue  &  de  la  refpiration  obéiffent  aux  ordres 
de  la  volonté.  Dans  les  rêves  d’amour  les  mufcles  releveurs 
G  iv 
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&  accélérateurs  agîflènt  plus  fortement  que  dans  la  veille  5 
car  quel  homme ,  fans  toucher  ,  &  peut-être  même  en  tou¬ 
chant  une  belle  femme,  pourroit  rendre  les  derniers  foupirs 
du  plaifîr  ,  comme  il  arrive  deux  &  trois  fois  dans  une  nuit 
chez  les  gens  fages  ,  vigoureux  ,  échaulFés  ?  Les  fomnam- 
bules  ne  different  donc  que  d’un  degré  de  ceux  qui  font  libres 
de  marcher  ou  de  reflet  debout.  Pour  ce  qui  eft  de  l’adrefle 
&  des  précautions  que  prennent  les  fomnambules ,  avons- 
nous  plus  de  facilite  qu’eux  à  éviter  mille  dangers  lorfque 
nous  marchons  dans  des  lieux  inconnus ,  fort  obfcuM  ?  La 
topographie  du  lieu  fè  peint  dans  le  cerveau  du  noélambule  ^ 
qui  connoît  ce  lieu  qu’il  parcourt  ,  &  le  fiége  de  cette  pein¬ 
ture  paroit  auffi  libre  ,  auflî  mobile  ,  aulfi  clair  dans  lui  que 
dans  ceux  qui  veillent. 

Au  refte  je  ne  crois  pas  qu’un  efprit  fenfé  puifTe  feperfùa- 
der  que  les  fonges  aient  quelqqe  connexion  avec  l’avenir  ,  & 
qü’un  reve  agréable  ou  fâcheux  puiffe  être  d’un  bon  ou  d’un 
mauvais  préfage.  Ces  fortes  de  radoteries  ne  peuvent  exifler 
que  dans  l’imagination  du  peuple  groffier. 

QüestionIX. 

Quel  eft  à  peu  près  le  tems  que  l’on  doit  employer  an 
fommeil. 

Rep.  Le  fommeil  eft  une  mort  qui  nous  redonne  la  vie. 
S’il  eft  renfermé  dans  de  juftes  bornes,  les  aélions  vitales 
reçoivent  une  nouvelle  énergie  ,  les  organes  des  fens  font 
tendus  de  la  maniéré  la  plus  efficace  pour  recevoir  les  impref- 
fions  &  en  fontir  les  plus  légères  différences  ;  il  s’eft  féparé 
tine  nouvelle  quantité  de  foc  nerveux  pour  fobvenir  à  tous  les 
befoins  dans  l’occafion.  Si  au  contraire  il  paffe  les  limites 
que  lui  preferivént  l’âge ,  le  ftxe  ,  les  tempéramens  ,  la 
faifon  ,  le  tems  ,  la  nature  des  travaux  ,  tant  s’en  faut  que 
fes  effets  foient  falutaires ,  ils  font  préjudiciables  j  alors  la 
chaleur  naturelle  diminue  Tenfiblement ,  le  fang  devient 
plus  foreux  ,  &  eft  chargé  d’un  grand  nombre  de  parties, 
qui  devroient  être  enlevées  par  les  lècrétions  ,  tous  les  mou- 
vemens  fe  font  avec  moins  de  facilité  &  de  foupleffe  ,  les 
organes  des  fens  font  engourdis  ,  &  l’ame  affoiblie  par  la  pa- 
refle  ,  languit  dans  une  oifivetc  dont  elle  eft  incapable  de  fe 
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retirer  par  elle-même.  Auflî  Platon  dilôic-il  qu’un  trop  long 
ftmmeil  nuifoit  autant  à  l’ame  qu’au  corps.  C'eft  pourquoi 
il  le  levoit  dès  le  grand  matin  &  ne  dormoit  que  le  tems 
qu’il  falloir  pour  éviter  les  maux  qu’entraîne  avec  elle  une 
trop  longue  veille.  ^ 

■  Réglez  donc  la  durée  de  votre  fommeil  fur  votre  âge 
votre  tempérament  &  les  autres  états  de  votre  corpr  ou  du 
ciel  qui  vous  environne.  Réglez-la  fur-tout  fur  le  genre  & 
l’efpece  de  vos  travaux ,  car  plus  on  fatigue ,  plus  on  a  befoin 
de  repos.  C’eft  fur  cette  maxime  que  nous  accorderons  aux 
■gens  de  lettres  un  fommeil  plus  long  qu’aux  perfonnes  qui 
exercent  davantage  leurs  corps  que  leurs  efprits  ,  mais  il  ne 
faut  pas  qu’il  foit  trop  étendu.  Le  fommeil  à’Epimenides  , 
qui  dura  cinquante-fept  ans  ,  eft  un  vrai  fonge.  Ce  n’eft  pas 
en  dormant ,  comme  on  veut  le  faire  croire  ,  qu’il's’inftruific 
des  myfteres  de  la  philofophie  ,  c’eft  en  voyageant  chez  des 
peuples  inftruits  ,  &  qui  avoient  déjà  jetté  les  fondemens  de 
la  morale.  L’abfence  de  ce  philofophe  pouvoir  être  à  l’égard 
de  lès  concitoyens  comme  Ion  fommeil. 

•  Quoique  là  variété  immenfe  des  tenipéramens ,  la  diffé¬ 
rence  des  âges ,  le  genre  de  vie  &  d’occupation ,  enfin  la 
diverfîté  des  températures  de  l’air  doivent  établir'  une  diffé¬ 
rence  ncceffaire  pour  le  tems  qu’un  chacun  doit  accorder  au 
fommeil  ;  nous  rapporterons  cependant  une  réglé  pour  le 
général  des  hommes  ,  bien  convaincus  qu’un  chacun  pourra 
y  apporter  les  modifications  qu’il  jugera  à  propos  félon  fes 
propres  belbins. 


Sex  lahormtï,  feptm  fiudentï ,  oSlo  nobili,  novem  parce 
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C’eft-à-dire  qu’un  homme  occupé  aux  travaux  de  la  terre 
ou  à  quelque  ouvrage  méchanique  peut  prendre  fix  heures 
de  fommeil  ;  mais  celui  qui  dans  un  cabinet  s’occupe  à  des 
travaux  qui  fatiguent  l’efprit’,  peut  s’accorder  une  heure  de 
plus  ;  par  cette  ïentence  les  gens  de  condition  fè  voient  auto- 
rilés  à  dormir  huit  heures ,  fans  doute  à  railbft  de  leur  tenà- 
pérament  plus  délicat. 
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Question  X. 

De  quelle  maniéré  ceflè  le  fommeil  ? 

Rep.  Il  celFe  de  deux  maniérés.  Premièrement ,  lorfque 
les  lèns  externes  ,  fortement  irrités  par  les  objets  du  dehors  , 
commencent  à  faire  leurs  fonâions  ,  &  qu’ainfi  les  efprits 
refluans  avec  impétuofité  vers  le  fenforïiim ,  le  tii  ent  de  fa 
léthargie.  Secondement ,  quand  les  efprits  animaux  qui  lè 
produifent  pendant  le  fommeil ,  font  allez  abondans  pour 
avoir  la  force  d’ouvrir  les  entrées  des  nerfs  &  pour  y  couler 
de  façon  qu'ils  puiflent  tranfmettre  jufqu’au  liège  de  l’ame 
les  ébranlemens  produits  par  les  objets  extérieurs.  On  dit 
aulfi  qu’il  y  a  deux  çaufes  qui  tiennent  les  orifices  des  nerfs 
tendus  &  ouverts  j  la  première  eft  le  jaillijfement  ou  l’impul- 
fion  des  efprits  fortans  du  cerveau  ;  la  féconde  eft  le  rebon^ 
dijfenent  de  ces  mêmes  efprits  contre  le  cerveau.  Dans  le 
repos  la  féconde  caufe  manque  ,  par  conféquent  la  première 
eft  plus  facilement  vaincue  :  c’eft  pourquoi  l’on  s’endort  plus 
facilement  dans  le  filence  quand  rien  ne  frappe  les  oreilles  , 
durant  la  nuit  quand  la  lumière  ne  pénétré  point  les  pau¬ 
pières  ,  quand  on  eft  allîs  oh  couché  ,  &  quand  le  corps  & 
î’efprit  font  tranquilles. 

Quand  on  lé  leve  on  baille  ,  on  étend  les  bras  ,  on  eft 
plus  agile  ,  on  a  plus  de  vivacité  d’elprit.  Comme  le  fuc 
nerveux  n’a  pas  coulé  dans  les  mufcles  durant  le  fommeil  , 
toutes  leurs  fibres  font  languilTantes  ,  il  faut  donc  les  con- 
traéler  tous  pour  ouvrir  le  partage  au  fuc  nerveux  qui  s’eft 
'■filtré  dans  le  cerveau  ou  pour  l’appeller  dans  les  parties.  De 
plus le  mouvement  du  fang  étoit  languiflant  dans  les  muf¬ 
cles  :  il  faut  donc  hâter  fon  cours  ;  or  ,  cela  fe  fait  par  la 
contraàion  où  ils  entrent  quand  on  étend  les  mulcles.  «k  Le 

bâillement ,  dit  M.  Senac  ,  vient  de  la  même  caufe.  Ce 
33  fjc  nerveux  qui  entre  dans  les  mufcles  &  qui  s’eft  ramalfc 
«  en  grande  quantité  fait  qu’on  eft  plus  agile  ,  car  l’ame 
»  peut  en  envoyer  beaucoup  dans  les  nerfs  pour  mouvoir  les 
33  parties  ra. 

Le  bâillement  &  l’alongement  des  membres  après  le  fom¬ 
meil  font  la  preuve  d’une  bonne  tranfpiration  ;  elle  fe  fait 
mieux  en  répétant  ces  aétes  dans  l’efpace  d’une  demi- heure 
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que  durant  trois  lienres  a’un  autre  temps  ;  le  fang  du  pou¬ 
mon  n’en  peur  tfes-certaineiuent  circuler  qu’avec  plus  de 
vitelle.  Gorter  explique  cetre  néceflité  &  utilité  des  bâille- 
mens  par  la  ftagnation  du  fang  dans  les  veines  &  les  petits 
vailfeaux  qu’un  furplus.de  mouvement  fait  celTer. 

SOMMEILLER.  Voyc^  SOM.MEIL. 

SOMMET  de  la  tête  ,  c’efl:  fa  partie  (upérieure  qu’on  ap¬ 
pelle  aulE  Jinciput.  En  grec  ce  mot  j’exprime  par  *opv(fià  ,  & 
en  latin  par  vertex. 

SOMNAMBULE.  Celui  qui  fe  promene  ,  qui  agit  en 
dormant.  Voye^  SOMMEIL. 

SON.  Le  fon.  Foyeç  AIR  &  OREILLE,. 

SONGE,  royep  ràMMEIL. 

SONGER.  Fbve:(  SOMMEIL. 

SOPHRONESTERES.  Les  dents  de  fagelTe.  royen  SA¬ 
GESSE. 

SOPORARIÆ  ARTERIÆ  ,  arteres  carotides. 

SORORIANT,  ANTE,adj./c)m/ia/2j  ;  qui  croît,  qui  s’en¬ 
fle  à  Tenvi,  du  verbe  latin  fororiare  ,  s’enfler  à  l’envi  ou  de 
compagnie.  On  dit  des  mammelles  des  filles  qu’elles  font 
fororiantes  ,  lorCqu'elles  font  a  l’âge  où  on  leur  voit  groflir  la 
gorge. 

SOUCLAVIER,  RE,ad].ful>clavius,  a,  um  :  qui  eft 
fous  la  clavicule. 

Les  arteres  fouclavieres  font  au  nombre  de  deux ,  elles 
naiffent  de  la  convexité  de  la  crolfe  de  l’aorte  ,  &  font  diftin- 
guées  en  droite  &  en  gauche.  La  première  eft  la  plus  grolle 
dans  fon  origine  ,  parce  qu’elle  fournit  la  carotide  du  même 
côté.  Les  dtftributions  de  l’une  &  de  l’autre  étant  égales  ,  ce 
que  l'on  dit  de  la  droite  doit  s’entendre  également  de  la 
gauche. 

L’artere  fouclaviere  droite  fournit  d’abord  ,  ainfi  que  la 
gauche,  quatre  petites  branches,  favoir  i°.  l’artcre  thy¬ 
mique  qui  va  au  thymus  ,  z°.  l’artere  médiaftine  qui  va  au 
médiaftin  ,  3®.  l’artere  péricardine  qui  fe  diftribue  au  péri¬ 
carde  ,  4".  l’arte-e  trachéale  qui  va  à  la  trachée- artere  ; 
enfuite  l’artere  fouclaviere  droite,a  un  grand  travers  de  doigt 
de  fa  nailfance,  produit  la  carotide  du  même  côté  :  elle  pro¬ 
duit  enfuite  les  arteres  mammaire ,  interne  ,  cervicale ,  ver¬ 
tébrale  ,  &  ]jbuvent  l’intercoftale  fupérieure.  cts  mots. 
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Le  muücle  fouclavier  a  fes  attaches  fîx^ntcrieurement  à 
la  première  côte  dans  l’endroit  où  elle  fe  joint  à  la  portion 
cartilagineufe  ,  &  fe  glilfantfous  la  clavicule ,  va  fe  terminer 
le  long  de  fa  partie  inférieure  &  externe.  Ce  mufcle  fert  à 
abailîer  la  clavicule. 

Les  veines  fouclavieres  font  produites  par  la  veine-cave 
fupérieure.  Elles  donnent  différentes  branches  aux  parties 
àrrofées  par  les  arteres. 

SOUFRE,  fulphur ,  partie  élémentaire  de  notre  corps. 
Voyei-  HUILE. 

SOUPAPE  ,  valvula ,  en  anatomie.  C’eft  la  même  chofè 
que  valvule.  • 

SOUPIR  ;  on  (oupire  dans  l’expiration,  c’eft-à-dire  lorf-, 
que  l'air  fort  du  poumon  par  la  glotte. 

SOURCIL  ,  jupercilium  ;  on  donne  ce  nom  au  bord  de 
la  cavité  cot)'lo'ide  de  l’os  ileum.  Ce  bord  ou  foutcil  eft  fort 
faillant  ,■  principalement  en  haut.  Il  diminue  en  faillie  fur  les 
côtés  vers  le  bas,&  efl:  interrompu  entre  fa  portion  antérieure 
&  (a  portion  inférieure.  Dans  l’état  naturel  il  eft  augmenté 
par  un  bourlet  élaftique. 

SOURCIL.  Les  fourcils  font  une  légère  élévation  de  cha¬ 
que  côté  dé  la  face  ,  au  bas  du  front  &  au-delTus  des  yeux  , 
élévation  qui  eft  demi-circulaire  &  garnie  de  quantité  de 
petits  poils  couchés  les  uns  fur  les  autres,formant  une  arcade. 

Le  premier  Janvier  lytfi  le  nommé  Jean-Claude  Rigaud,, 
de  Lyon  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  reçut  un  coup  de  çou- 
teaû  fur  le  fourctl  gauche,  qui  fit  une  plaie  d’un  pouce  de 
longueur.  Il  reçut  en  même  tems  un  coup  de  pierre  à  l’occi¬ 
put  &  au  front.  Il  vint  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  pour  être 
traité.  Il  ne  parla  du  coup  de  pierre  que  quand  la  plaie  du 
fourcil  fut  guérie  ;  on  ne  s’en  apperçut  pas ,  parce  qu’il  n’y 
avoit  point  d’échymofè. 

Il  fut  fàigné  deux  fois  au  bras  &  une  fois  au  pied.  II  fut 
purgé  ,  la  plaie  du  fourcil  fut  bientôt  guérie  avec  le  baume 
d’Arceus.  Il  lui  furvint  auffi  tôt  une  ophthalmie  confidérable 
avec  des  douleurs  affreufes  à  la  tête  ,  douleurs  qui  avoient 
commencé  dès  le  coup  reçu.  On  employa  fur  l’œil  le  cata- 
plafme  anodyn  &  le  collyre  anodyn  ;  mais  tout  cela  étant 
inutile,  on  lui  appliqua  les  véficatoires  à  la  nuque  le  t8 
Janvier ,  &  on  continua  toujours  le  collyre  anodyn.  La  fup- 
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paration  du  vcficatoire  etoit  abondante  &  louable ,  mais  le 
malade  fouffroit  de  plus  en  plus ,  ce  qui  fit  faire  des  re¬ 
cherches  ,  &  il  déclara  qu’il  avoir  reçu  deux  coups  de  pierre  , 
&  que  l’un  avoir  porté  fur  l’occiput.  Au  commencement  oa 
paiilbit  le  vcficatoire  avec  le  bafilicum  5  on  vint  enfuite  aa 
%rax  ,  parce  que  l’on  apperçut  une  difpofitipn  à  la  pour¬ 
riture.  On  lui  donna  les  cmulfions  de  j^ot ,  les  antir 
putrides  ,  &  on  fiibftitua  le  collyre  vitriolé  à  ftnbdyn.  L’œil 
droit  étoit  fort  enflammé  ,  &  le  malade  avoit  une  fi  grande 
peine  à  l’ouvrir  ,  que  pour  y  introduire  le  collyre  il  falloir 
employer  la  feringue. 

Le  G  février  on  panlà  le  véfîcatoire  avec  le  digeftif ,  &  le 
1 1  l’elcarre  commença  à  Ce  détacher.  Le  1  ;  on  coupa  la 
moitié  de  l’elcarre  ,  &  le  zo  le  malade  eut  de  violensmaux 
de  tête  ,  il  lui  fëmbloit  que  fans  celfe  on  lui  donnoisi  des 
coups  de  malfe.  Le  24  l’inflammation  s’empara  de  l’autre 
œil,  &  on  y  mit  le  collyre  vitriolé  ;  tout  l’efearre  du  véfir 
catoire  tomba  ,  &  la  plaie  diminuoit  à  vue  d’œil  avec  cepen¬ 
dant  une  fiippuration  fort  abondante  ;  elle  diminua  à  melurç 
que  la  plaie  diminuoit  de  diamètre. 

Le  Z  8  février  comme  les  douleurs  des  deux  yeuxétoient 
très-violentes,  &  que  les  collyres  ne  produifoient  aucun  bon 
effet ,  on  elfaya  la  pommade  de  Madame  Cherer ,  qui  le 
fit  beaucoup  pleurer;  c’eft  une  pommade  dont  la  formule 
eft  fecrette.  Le  y  mars,  la  plaie  étant  très-petite,  oi>  la 
panfa  à  fec  5  le  5  ,  pour  détruire  des  chairs  fongueulès  ,  on 
employa  la  diflolution  ,  &  le  8  la  cure  fut  finie.  On  fit  pur- 
ger  &  lavamenter  le  malade.  Le  9  il  ouvroit  un  peu  mieux 
les  yeux  ,  &le  II  il  fortit  de  l’Hôtel-Dieu: 

SOURCILIER  ,  RE  ,  adj.  fupcrciliaris  ,  re  :  qui  eft  au- 
defius  des  fourcils ,  ou  des  cils.  Le  mufcle  fourcilier  a  fbii 
attache  fixe  à  la  partie  moyenne  &  intérieure  du^coronal  , 
&  va  fè  perdre  à  la  peau  qui  foutient  le  fourcil.  Il  fert  à 
abailfer  le  fourcil  ,  a  l’approcher  de  l’autre  fourcil,  &  à 
froncer  la  peau  au-  deftùs  du  nez. 

Les  linus  fourciliers.  Voye^  Frontaux,  Sinus  frontaux. 

SOUS-COSTAL ,  LE  ,  adj.  infra-cojlalis  ,  U  ;  qui  eft 
fous  les  côtes. 

Les  mufcles  (bus-coftaux  de  Verheyen  font  des  plans  char¬ 
nus ,  plus  ou  moins  larges  ,&  très-minces ,  fitués  oblique- 
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ment  comme  par  degrés  lûr  !a  furface  interne  des  côtés. 
Leur  nombre  n’eii:  pas  toujours  le  meme  ,  ils  font  quelque¬ 
fois  lix  ,  d’autres  toisrfept  ou  huit ,  &c;  ils  ont  leurs  atta¬ 
ches  fixes  par  un  principe  aii'ez  étroit  à  la  face  interne  de  la 
côte  inférieure  vis  a- vis  leurs  angles,  &  vont  fe  terminer 
pour  l’ordinai^  ,  non  a  la  côte  qui  eft  immédiatement  au- 
«ieifus  ,  m|jy^eile  qui  lui  ell  fupérieure.  La  direâion  de 
ces  mufcles  eTF  oblique  ,  fe  portant  de  derrière  en  devant  j 
ces  mu  des  font  plus  fenfibles  &  plus  fréqueni  aux  faullès 
côtes  qu’aux  autres. 

L’ulage  de  ces  mufcles  eft  d’abaiU'er  les  côtes ,  &  de  fervir 
par  la  à  l’expiration. 

SOUS-CÜTANÉ  ,  N^E.  adj.  fubcutaneus ,  a,  um-. 
qui  eft  fous  la  peau.  Les  nerfs  fous  cutanés  ,  les  arteres  fous- 
cutafSées ,  &c. 

SOUS  ÉPINEUX.  EÜSE,  ^à].infra-fpinalis  ,  U  ;  qui 
eft  fous  l’épine. 

La  cavité  ou  folié  fous-cpineufé  de  l’omoplate.  Voyer 
OMOPL.ATE. 

Le  mufcle  fous-épineiix  eft  un  mufcle  triangulaire,  char¬ 
nu  ,  médiocrement  large ,  &  en  quelque  maniéré  penni- 
forme ,  qui  occupe  toute  la  cavité  ou  folié  fous-épineulé  de 
l’omoplate. 

Il  eft  attaché  à  la  moitié  poftérieure  de  la  cavité  ou  folTe 
fous  épineulé  ,  depuis  le  rebord  de  l’omoplate  julqu’.aux 
facettes  de  la  côte  inférieure  de  cet  os,  &  il  l’eft  aulfi  à  la  lèvre 
externe  de  la  bafe  à  proportion. 

De  tous  ces  bords  partent  quantité  de  fibres  charnues 
courtes  ,  qui  vont  plus  ou  moins  obliquement ,  à  peu  près 
Comme  la  barbe  d’une  plume  ,  aboutir  à  un  plan  tendineux 
mitoyen,  qui  fe  termine  un  peu  au-dellbus  de  la  plus  grande 
largeur  de  l’épine  de  l’omoplate  ,  &  au  delfus  de  la  racine  de 
l’acromion, 

Enfuite  les  fibres  charnues  quittent  l’os  &  fe  réuniflént  en 
une  maflé  charnue  qui  pâlie  fous  l’acromion  &  par  delfus 
l’articulation  de  la  tête  du  bras,  en  s’attachant  au  ligament 
capfulaire  ,  où  elle  fe  terminé  par  un  tendon  pht  &  large 
qui  fe  colle  aulfi  à  la  capl'ule  &  s’attache  à  la  grande  facette 
bu  facette  mitoyenne  de  la  grolfe  tubérolîte  de  la  tête  de 
l’humerus.  Dans  l’endroit  où  les  fibres  quittent  la  folle  fous- 
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épineufe ,  (ôns  l’acromion ,  il  y  a  beaucoup  de  grailTe  ou 
cellules  adipeufes  entre  l'os  de  la  portion  libre  de  la  maire 
charnue. 

Ce  mufcle  paroît  comme  double  un  peu  au-delTous  de 
l'épine  ,  &  vers  la  baie  de  l'omoplate  ,  à  caulè  du  plan  ten¬ 
dineux  mitoyen  dont  je  viens  de  parler.  Il  paroît  aulTi  con¬ 
fondu  avec  le  petit  rond  par  la  proximité  étroite  de  ces 
deuxmulcles;  fon  tendon  s’unit  à  Celui  du  grand  rond  d’un 
côté,  &  à  celui  du  liis-épineux  dè  l’autre  j  au  refte  ce  mufcle 
eft  couvert  par  la  portion  poflérieure  du  deltoïde  ,  Sc  il  con¬ 
court  à  porter  le  bras  en  arriéré. 

SOÜ5- MENTON.  Foyei  le  mot  fuivant. 

SOUS-MENTONÏER  ,  RE,  ndj.  fub~mentalis ,  /e  :  qui 
eft  lîtué  fous  le  menton  ;  il  fè  dit  des  arteres  ,  nerfs  &  veines 
qui  font  lîtués  fous  le  menton. 

SOUS-OCCIPITAL,  LE,  adj,  infra  -  occiphalis  ,  le: 
qui  eft:  lîtué  fous  l’occiput. 

Les  nerfs  fous-occipitaux  tirent  leur  origine  de  l’extré¬ 
mité  de  la  moelle alongée  attenant  la  partie  poftérieure  des 
condyles  de  l’os  occipital ,  &  précifément  entre  cet  os  &  la 
première  vertebre  du  col.  Ils  forment  la  dixième  paire.  Ils 
viennent  d'abord  par  plulieurs  petits  filets  très-déliés  qui  le 
réunilTent  bientôt  après  ,  &  fe  portant  entre  le  bord  voifin 
du  grand  trou  occipital  &  la  première  vertebre  ,  chacun  d’eux 
fe  glilfe  dans  l’échancrure  poftérieure  desapophyfes  obliques 
fupérieures  de  cette  même  vertebre  ,  après  quoi  la  dixième 
paire  de  nerfs  fe  partage  en  un  grand  nombre  de  filets  qui 
vont  fournir  aux  mufcles  poftérieurs  de  la  tête  &  du  col. 

SOUS-ORBITAIRE',  adj.  infra ■  orbitaris ,  re  ,  lîtué  fous 
l’orbite.  Il  s’applique  aux  vailfeaux  qui  parcourent  le  delîbus 
de  l’orbi  te. 

SOUS-SCAPULAIRE,  ad],  infra  -  fcapularis  ,  re ,  lîtué 
fous  l’épaule. 

Lafolfe  fous-lcapulaire  c’eft  la  face  interne  de  l’omoplate 
qui  eft  concave  &  enfoncée.  Veye^  OMOPLATE. 

Le  mufcle  fous-fcapulaire  ,  eft  un  mufcle  de  la  même 
largeur  &  longueur  que  l’omoplate  ,  5t.il  en  remplit  toute 
la  face  interne  ou  concave  ;  c’eft  de  cette  fituation  qu’il  a  été 
nommé  ainlî.  Il  eft  épais  &  compofé  de  plufieurs  portions 
penniformes  à  peu  près  comme  le  deltoïde. 
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Il  eft  attaché  à  la  levre  interne  de  toute  la  bafe  ,  & 
prelque  toute  la  furface  interne  de  l’omoplate.  Ses  portions 
charnues  font  logées  dans  les  intervalles  des  lignes  olieufès  , 
quand  ces  lignes  s’y  trouvent.  Les  portions  charnues  quittent 
l'os  vers  le  cou  de  l’omoplate  ,  &  formen^ün  tendon  fort 
large  qui  s’attache  à  la  facette  de  la  petite  tubérofité  de  la 
tête  de  l’humerus ,  tout  attenant  la  gouttière  pfl’eufe.  Le  bord 
inférieur  de  ce  tendon  paroît  fournir  la  bandelette  liga- 
menteufo  du  graird  dorlàl ,  du  grand  rond  &  du  coraco- 
brachial. 

Ce  mufole  couvre  immédiatement  le  grand  dentelé  ,  &  il 
eft  cointiie  enfermé  entre  lui  &  l’.omoplate;  fon  tendon 
s’unit  par  le  bord  fupérieur  au  bord  inférieur  du  fus-épi- 
neu.v,  excepté  au  haut  de  la  gouttière  olTeufe  où  ces  ten¬ 
dons  donnent  paflage  à  un  des  tendons  du  biceps.  Il  le 
colle  aulfi  au  ligament  capfulaire.  Les  tendons  du  fus-épi- 
neux ,  du  fous-épineux ,  du  petit  rond  &  de  ce  mufcle  fous- 
foapulaire  font  joints  enfemble  par  leurs  bords  voilins  ,  & 
font  une  efpece  de  calotte  qui  couvre  le  haut  &  le  dellus  de  la 
tête  &  de  l’os  du  bras, 

L’ulàgedece  mufcle  eft  d’approcher  le  bras  des  côtes, 
d’où  lui  vient  le  nom  àeporte-feuille. 

SOÜS-TROCHLEATEUR  ,  adj.  infra- trochUator  :  qui 
eft  lîtué  fous  la  trochlée.  Il  fedit  d’un  nerf  qui  fe  trouve  fous 
cette  partie, 

SPATHA  :  côte  ou  épaule. 

SPERMATIQUE ,  adj.  fpermaticus  ,a,tim  :  qui  a  rap¬ 
port  à  la  femence  ;  épithete  qui  s’applique  aux  organes  de 
la  génération  &  à  toutes  les  parties  qui  y  répondent.  Il  vient 
àe/ra-éffta  ,  femence. 

Les  arteres  Ipermatiques  font  au  nombre  de  deux  ,  quel¬ 
quefois  plus  5  elles  forcent  pour  l’ordinaire  de  la  partie  an¬ 
térieure  de  l’aorte  ,  environ  un  pouce  au-deflbus  des  émul- 
gentes  ;  enfuite  elles  defcendent  en  fournifl'ant  des  ramifica¬ 
tions  collatérales  ,  &  paflant  dans  les  hommes  par  les  ouver¬ 
tures  aponévrotiques  des  mufoles  du  bas-ventre  ,  lorfqu’elles 
font  parvenues  à  quelque  diftance  du  tefticule,  elles  fe  par¬ 
tagent  en  deux  branches  principales ,  dont  l’une  va  (è  diftri- 
buer  dans  la  fubftance  même  du  tefticule  ,  &  l’autre  à 
l’épididyme.  Dans  les  femmes  elles  ne  forcent  pas  du  bas- 
ventre  , 
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venrrc  ,  mais  ellés  Ce  diftrihuenc  aux  ovaires  Sc  à  l’uteius. 

-  Les  veines  (permatiques  accompagnent  les  arteres  du 
même  nom  ,  &  vont  fe  rendre  ,  la  droite  dans  la  veine- 
cave  inferieure  .,  &  la  gauche  dans  la  veine- rénale  du  même 
côté. 

Il  faut  remarquer  que  les  arteres  fpermatiques  ,  à  peu 
de  diftance  de  leur  origine  ,  s’unilfent  pat  le  moyen  du  tilfu 
cellulaire  ,  &  non  par  des  anallomofes ,  avec  les  veines 
iÇ^ermatiques  ;  parvenues  enfuite  près  des  anneaux  des  mus¬ 
cles  obliques  externes  ,  elles  fe  joignent  aullî  aux  nerfs  des 
tefticules ,  de  même  qu’aux  conduits  nommes  déférents  qui 
en  reviennent  ;  &  tous  ces  vaill'eaux  qui  font  joints  enfemble 
parla  tunique  vaginale  dans  laquelle  ils  font  renfermés, 
compofent  ce  que  l’on  nomme  communément  le  cordon,  des 
i/aiffeaux  fpermstiques. 

SPERMATO  GRAPHIE,  fpermnto-graphia  :  defcriptioii 
de  la  femence  ,  de  Fxéffea  ,  femence ,  &  de  ypaipi  ,  delcrip- 

SPERMATO  LOGIE  ,fpermato-logia;  difeours  raifoniié 
fur  la  (êmence  ,  de  a-ireffM ,  femence  ,  &  de  ,  difeours. 

S]éEKM.hTOSE  yfpermatofis  ,  de  v/rép^* ,  femence  ,  Iper- 
me  ,  produélion  de  la  femence  ,  edéfion  de  la  femence  dans 
les  tefticules  &  les  vélicules  féhiinaires. 

.  SPERME,  SEMENCE. 

SPHÆNO-PALATIN.  Voyei  SHEN-O-PALATIN. 

SPHÆROMATE,ypfcœ/'0OT.zr.î  ,  eipuifûfcarit ,  les  protubé¬ 
rances  rondes  &  charnues  qui  forment  la  convexité  des  felîbs. 

SPHAGE  ,  la  partie  la  plus  antérieure  du  cou,  ou 

le  gober  ,  d’où  l’on  a  fait  le  mot  fuivant. 

SÇHAGITI  DES  ,  les  veines  jugulaires. 

SPHENOÏ  DAL  ,  LE,  adj.ypAit/zoida/w ,  fe  ;  qui  a  du  rap¬ 
port  à  l’os  fphenoide. 

L’échancrure  de  l'os  temporal  qui  reçoit  l’apophyfe  épi- 
neufe  de  l’os  Iphéno'ide  fe  nomme  jphinoïdale. 

On  remarque  a  la  face  interne  de  l’ps  foheno'ide  un  en¬ 
foncement  entre  les  apophylês  clino'ides ,  c’eft  cet  enfonce¬ 
ment  qu’on  nomme  jelLe  fpkenoidale , [elle  de  Turquie ,  [elle 
du  Turc  ,  felle  turcique  ,  jfelle  à  cheval ,  ou  fojfe  pituitaire. 

La  future  Iphenoidale  joint  l’os  fphenoide  avec  tous  les  «s 
qui  font  immédiatement  a  la  circonférence. 

Tome  U.  H  h 
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Les  fînus  Iphcnbïdaux  font  deux  cavités  confîdcra&Ief 
fituées  dans  la  portion  épailTe  de  l'os  Iphenoïde  ,  fous  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  folle  &  fous  l'intervalle  des  deux  trous 
optiques  jüfques  vers  le  bec  de  l’os  fpbenoïde.  Ils  font  ordi¬ 
nairement  divifés  par  une  cloifon  olTeufe  ,  &  ouverts  anté- 
tieurement  àux  côtés  du  bec  derrière  les  conques  fupférieures 
du  nez  ;  leur  figure ,  leur  étendue  ,  leur  cloifon  &  leurs  ou¬ 
vertures  varient  ;  quelquefois  il  manque  un  des  finus,  quel¬ 
quefois  l'un  s’ouvre  feulement  dans  l’autre  ,  quelquefois  ils 
manquent  tous  deux ,  quelquefois  il  7  a  plufieurs  cellules  fans 
cloifon  ,  &  très-fouvent  la  cloifon  eft  inégale  &  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre. 

Les  trous  Iphenoïdaux  font  les  ptér7goïdiens  externes. 
Voye^  ce  dernier. 

SPHENOÏDE  ,  fphenoïdes,  de  <npi*  ,  fphen  ,  coin  ,  St 
ith;  ,  eidos,  figure.  C’eft  un  os  fitué  à  la  baie  du  crâne  ,  dont 
il  forme  une  grande  partie.  Il  a  été  ainfi  nommé ,  parce 
qu’il  eft  enchâlfé  comme  un  coin  entre  les  autres  os  du 
crâne ,  ce  qui  lui  a  aufii  fait  donner  le  nom  de  cunéiforme. 
Quelques-uns  l’ont  regardé  comme  un  foui  &  même 
os  avec  l’occipital ,  parce  que  dans  les  vieillards  ils  fo  trou¬ 
vent  fi  parfaitement  ollîfiés  &  joints  enfemble,  qu’il  n’eft  pas 
polfible  d’appercevoir  les  traces  de  la  divifion  primitive.  Cet 
os  eft  encore  nommé  bajîlaire ,  parce  qu’il  eft  fitué  à  la  bafe 
du  crâne  ;  os  fondamental ,  parce  que  par  fa  fituation  il 
forme  comme  les  fondemens  de  la  boîte  olTeufo  du  crâne  j 
os  multiforme ,  parce  qu’il  repréfente  un  grand  nombre  de 
figures  differentes  ;  erffih  os  collatoire  ,  à  caufo  de  la  glande 
pituitaire  qui  eft  Wée  dans  la  folfe  de  la  felle  turcique. 

Cet  os  a  une  n^re  parfaitement  fymmétrique  5  on  le 
compare  à  une  chauve-fouris  qui  a  les  ailes  étendues  ;  on  le 
divilë  en  trois  parties  ,  fçavoir  ,  en  corps  qui  en  eft  la  partie 
moyenne  &  qui  eft  regardé  comme  le  corps  de  cet  animal , 
&  en  parties  latérales  qui  font  les  extrémités ,  &  qui  en  re- 
préfentent  les  aîles. 

On  divife  encore  l’os  fpbenoïde  en  deux  faces ,  une  ex¬ 
terne  &  une  interne,  toutes  les  deux  inégales.  Voyons  ce 
qu’on  y  obferve  à  l’une  &  à  l’autre. 

A  la  face  externe  l’on  remarque  des  éminences  &  des 
cavités.  Les  premières  font  neuf  en  nombre  ,  quatre  paires 
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&  une  impaire  ;  les  ëePx  premières  &  lès  pluî  ôShfiiérablefe 
font  appellées  les  apophyjes  temporales ,  foit  parce  tjU’ellès 
font  fituées  fur  les  régions  du  même  nom  -,  foit  parce  qu’elits 
concourent  a  les  former  en  partie.  Elles  font  auffi  nommées 
les  grandes  ailes  du  Ipkcfioïde.On  oblerve  que  leurs  exti^"- 
mitcs  ont  des  dentelures ,  &  font  taillées  en  maniéré  de 
bifeau  ou  en  forme  d’ écaille  ,  afin  de  Ce  joindre  par  cfc 
moyen  plus  eiadement  en  devant  avec  le  coronal ,  en  ar¬ 
riéré  avec  la  portion  écailleufe  du  temporal,  t’ufage  de  cei 
deux  apophyfes  eft  de  former  en  partie  les  régions  tempo¬ 
rales  &  une  grande  portion  de  la  coulifle  zygomatique.  LeS 
deux  apophyles  fuivantes  lont  les  apopbyfes  orbitaires,  ainS 
nommées  a  raifon  de  leur  fituationfiedê  leur  ufàge  }  ellei 
font  encore  allez  exaélement  dentelées ,  afin  de  lé  joindré 
fondement  avec  la  partie  du  coronal  qui  leur  répond.  Les 
deux  apophyles  qui  fuivent  font  apjrellées  pterygoïdes  ,  cè 
font  deux  éminences  doubles,  c’eft-à-dire  formées  de  cha¬ 
que  côté  de  deux  feuillets  ollèux  appellés  ailes ,  lefqueis  îè 
détachant  du  corps  de  l’os  ,  defcendent  en  droite  ligne  ,  & 
repréfentent  ainfi  allez  bien  les  pactes  d’un  oifeau.  On  diftin* 
gue  ces  deux  languettes  ollèufes  en  interne  &  en  externe  , 
de  même  que  deux  faces  à  chacune  ,  fçavoir  une  externe  & 
l’autre  interne.  L’aile  externe  eft  plus  large  ,  plus  mince  & 
plus  courte  que  l’interne ,  &  à  l'extrémité  inférieure  dë 
celle-ci  on  découvre  une  efpece  de  crochet  olfeui ,  autoiir 
duquel  roule ,  comme  dans  une  poulie  ,  le  tendon  d’un 
mufcle  de  la  luette  ,  appelle  pterygoflàphyliri  externe,  L’ulàgè 
de  ces  apophyfes  eft  de  borner  les  côtés  de  l’ouverture  pôftë- 
rieure  des  narines.  Les  deux  dernieres  apophyfeS  paires  lé 
nomment  epincü/èr  à  raifon  de  leur  figure,  ou  bien  àngu~ 
laires  o\s  carotidiennes  ,z  railon  deleürufage.  La  derniéré 
apophylê,qui  eftl’impairè,  le  trouve  prccilément  dans  lé' 
milieu  &  entre  les  deu*  ailes  internes  des  apophyles  ptéry- 
go’ldes  ,  elle  fe  nomme  \ebec  ojfeux  ,  ou  Ydpopkyfe  erljlà- 
galli  du  fphenoïde  -,  elle  fort  à  l’articulation  folidé  du  vomer. 

Les  cavités  externes  du  fphenoïde  font  des  trous,  des 
folTes  ,  des  finuolités  ,  des  goutieres  ,  des  échancrures. 

Les  trous  lont  deux  en  nombre  (  nous  déç(irons  leS  au¬ 
tres  à  la  face  interne),  un  de  chaque  côté  ,'creüfés  dans 
l’épailfeur  de  l’os  ,  &  litués  à  la  bafe  des  apophyfes  ptety- 
H  h  ij 
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goïdes.  Ces  trotis  (ont  nommés  fphcnoïiaux  ^  parce  qu’ils 
font  uniques  à  l’extérieur  de  cet  os  ;  ou  à  raifon  de  leur 
£tuation  ,  trous  pterygoïdiens  externes.  Ils  livrent  partage  à 
»in  rameau  de  l’artere  carotide  externe  ,  qui  va  de  chaque 
côté  fe  diftribuer  dans  les  labyrinthes  de  l’os  ethmoïde. 

Les  folles  extérieures  du  fphenoïde  font  fîx  ,  trois  de  cha¬ 
que  côté  ;  fçavoir  ,  deux  portions  de  fortes  orbitaires  fur  les 
apophyfes  du  même  nom;  elles  concourent  à  la  formation 
des  orbites.  Les  quatre  autres  folfes  fe  nomment  pterygoï- 
diennes ,  &  font  diftinguées  en  internes  &  en  externes.  Les 
internes  font  entre  les  dèux  ailes  des  apophyfes  pterygoïdes  , 
&  fervent  à  donner  attache  aux  mufcles  pterygoïdiens  inter¬ 
nes.  Les  autres  font  en  haut  des  deux  ailes  externes  ,  &  don¬ 
nent  attache  aux  mufcles  pterygoïdiens  externes. 

Les  finuofîtés  de  cet  os  font  deux  ,  une  de  chaque  côté  , 
précifément  for  les  grandes  ailes  ou  les  apophyfes  tempo¬ 
rales  de  cet  os.  Elles  donnent  partage  au  tendon  du  mufcle 
temporal. 

Les  rainures  font  une  de  chaque  côté  en  forme  de  petites 
goutieres  &  auprès  des  apophylês  épineufes  3  elles  forment  ' 
en  partie  la  trompe  d’Euftachi.  ^ 

Les  échancrures  du  fphenoïde  font^treize  en  nombre.  Les 
deux  premières  font  les  deux  échancrures  fpheno-coronales, 
recevant  le  bord  do  coronal  qui  efl:  au-delTus  du  procefl'us 
demi-circulaire.  Celles  d’après  font  les  deux  fpheno-parié- 
tales  ,  lefquelles  fe  trouvent  aux  extrémités  des  grandes 
ailes ,  &  reçoivent  la  languette  du  pariétal.  Les  deux  fui- 
vantes  font  les  échancrures  fpheho-temporales  ^  deftinées  à‘ 
recevoir  la  portion  antérieure  de  la  partie  écailleufe  du 
temporal.  Les  deux  qui  viennent  après  font  deux  portions 
des  fentes  fpheno-maxillaires  ou  orbitaires  inférieures  ,  qui 
font  exaftement  bouchées  par  la  dure-mere  ,  lairtant  néan¬ 
moins  une  ouverture  dans  le  milieu  pour  le  partage  de  la 
feconde  branche  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  ,  appelléff 
maxillaire  fupérieure.  Les  deux  d’après  font  nommées  pu- 
rygo-palatines  ;  elles  régnent  entre  l’extrémité  inférieure  des 
deux  ailes  qui  forment  les  apophyfes  pterygoïdes  ;  & 
comme  elles  font  bouchées  dans  l’état  naturel  par  une  por¬ 
tion  de  l’os  palatin,  elles  ont  été  nommées pterygo-palatinesj 
Les  deux  dernieres  échancrures  paires  du  Iphenoïde  fond 
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nommées  ipîneufes ,  à  raifon  de  leur  fituatîori.  Outre  toutes 
ces  échancrures  ,  il  y  en  a  une  très-confidérable  dans  le 
milieu  de  cet  os ,  entre  les  deux  apophylès  pterygoïde» ,  oc¬ 
cupant  tout  l’efpace  qu’il  y  a  d’une  aile  interne  à  l’autre  , 
elle  efl:  nommée  échancrure  nafale  ;  elle  forme  l’ouverture 
des  arriere-narines. 

La  face  interne  de  l’os  fphenoïde  renferme  auflî  des  parties 
éminentes  &  des  parties  caves.  Les  éminentes  font  fept  apo- 
phyfes  ,  trois  paires  &  une  impaire }  cette  derniere  ,  qui  eft 
la  plus  conlîdérable,  &  qui  forme  ,  pour  ainlî  dire,  le  corps 
de  l’os  ,  eft  nommée  la  felle  turcique  ;  les  quatre  fuivantes 
font  les  apophyfes  clinoïdes ,  diftinguées  en  deux  antérieures 
&  en  deux  poftérieures.  Ces  dernieres  font  la  plupart  du 
rems  confondues  enfemble  &  n’en  forment  qu’une.  Les 
unes  &  les  autres  donnent  attache  à  de  petits  allongemens 
de  la  dure-mere  qui  bordent  les  parties  latérales  de  la  felle 
turcique,  &  en  forment  une  folle  exaélemonf  entourée  & 
bornée  de  toute  part.  Les  deux  dernieres  apophylès  internes 
font  fes  petites  ailes  ;  c’eft  ainfi  que  les  appelle  Ingraflias. 
On  les  nomme  aulfi  les  crêtes  du  fphenoïde. 

Les  cavités  internes  de  cet  os  font  des  folTes  ,  des  trous  & 
des  fînus. 

Il  y  a  cinq  folTes,  dont  quatre  font  des  portions  de  folles  , 
Içavoir,  les  deux  premières  fur  les  crêtes  du  fphenoïde  ,  for¬ 
mant  en  pawie  les  folTes  antérieures  de  là  bafe, du  crânes  & 
les  deux  d’après  fur  les  grandes  ailes ,  formant  aulfi  les 
folles  moyennes  de  la  bafe  du  crâne.  Les  unes  &  les  autres 
fervent  à  loger  en  partie  le  cerveau.  La  cinquième  folTe  eft 
impaire  ,  maii  entière  précifëment  fur  la  folle  turcique  ;  elle 
fort  de  domicile  à  la  glande  pituitaire. 

Les  trous  font  au  nombre  de  douze  ,  fix  de  chaque  côté  , 
dont  les  deux  premiers  font  les  plus  antérieurs  ,  creufos  pré- 
cifément  à  la  b^fe  des  apophylès  clinoïdes  antérieurs  5  ils 
font  nommés  trous  optiques, ,  ayant  pour  ulàge  de  lailTer 
palfer  les  nerfs  du  même  nom.  Les  deux  trous  fuivans  font 
formés  par  la  partie  la  plus  élargie  de  la  fente  Ipbenoïdale , 
ou  fente  déchirée  ,  ou  irrégulière  antérieure  ;  ils  livrent 
palTage  à  la  troilîeme  paire  de  nerfs  appelles  par  Ruifch  /«r 
moteurs ,  à  la  quatrième  paire  nommés  par  Willis  les  pa- 
tl}étiqjies ,  à  la  première  branche  de  la  cinquième  paire 
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vonimée  ophthahàjue  j  Si  enfin  à  toute  k'fixieme  paire  ,  fi 
4e  n’eft  un  filet  qui  venant  fe  joindre  a  deux  filets  de  la  cin- 
quienie,  concourent  à  la  formation  du  nerf  intercoftal.  La 
partie  fupcrieure  de  cette  même  fente  forme  un  trou  quel¬ 
quefois.  bien  marqué  ,  &  qui  dans  d’autres  cas  n’eft  qu’une 
échancrure.  Cette  ouverture,  quelle  quelle  (oit,  a  toujours  le 
mêioe  ulàge ,  qui  eft  de  laifièr  pafièf  une  artere  &  une 
veine  lânguina  ,  appelkes  oculaires ,  parce  qu’elles  fe  diftri- 
Kjent  a  i’çeil.  Les  trous ,  qu’on  ofiferve  après  ceux-là  venant 
Coujoucs  de  devant  en  arriéré ,  font  les  deux  grands  trous 
ronds  ou  nraxillaires  fupérieui  s  ,  qui  laillént  palier  le  fécond 
cordon  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  qui  le  diftribue  a  la 
rnâchoire  lifpérieure.  Ceux  qui  viennent  enfuite  font  les  deux 
trous  ovalaires  ou  trous  maxillaires  inférieurs  pour  le  pallage 
du  troifieme  cordoç  de  la  cinquième  paire  ,  lequel  entrant 
dans  le  canal  de  la  mâchoire  inferieure,  va  fonrrtir  aux 
dents  dont  elle  eft-  armée.  Enfin  les  deux  derniers  trous  Ibnt 
creuâs  dans  la  fubftance  naême  des  apophyfes  épineulês  ;  on 
Iss  notimae  trotfs,  épineux  ,  ou  petits  trous  tarotiques  ,  ou 
petits  trous  ronds  ,•  ils  lai.liènt  pafièr  l’artere  épineufe  de  la 
dnxe-mere,.qui  va  former  par  fts  battemen s  &  fes  ofcilla- 
tions  les  impreflïons  qu’on  nomme  la  feuille  de  figuier  dans 
la  furface  interne  du  pariétal. 

On  obferve  enfin  au  fphenoïde  deux  cavités  creufees  dans 
fon  épaifieur  j  &  nommées  finus  fiphenoïdaux.  IÇuelquefois 
ces  finus  forment  deux  cavités  diftinétes  par  une  cloifon 
oflèufe  &  mitoyenne ,  &  quelquefois  elle  manque.  Dans 
certains  fujets  la  cloifon  n’étant  pas  dans  le  milieu  ,  une  des 
cavités  iè.  trouve  plus  fpacieulé.que  f  autre  ;  quelquefois  enfin 
chacune  de  ces  cavités  a  un  aboutiftànt ,  &  dans  d’autres  cas 
il  n’y  en  a  qu’un  ,  &  ^our  lors  la  cloifon  moyenne  eft  percée 
pour  que  l’humeur  dune  eayité  puilfe  être  répandue  dans 
l’autre ,  &  par  ce  moyen  déjetîée  au  dehors.  L’ulage  de  ces 
finus  tapifles  de  la  membrane  pituitaire  fervent ,  félon  quel¬ 
ques-uns,  de  magaûn  à  la  morve  qui  eft-  verice  par  le  moyen 
de  leur  oùyarturè^  Je  Ibng  de  la  lame  perpendiculaire  de 
l’ethmoïde  ,  poer  de-là  toifaber  dans  le  nez.  On  croit  aulir 
qu’ils  concourent  à  rendre  la  voix  plus  fonore. 

La  fubftance  de  cet  os  eft  compafte  pour  la  plus  grande 
partie ,  Si-  il  n’y  a  quefort  peu  de  diploe,  encore  ne  le  ren- 
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♦Ontre-t-il  quejpar  endroits ,  fçavoir ,  dans  la  portion  épailFa 
derrière  la  Telle  ,  vers  fa.  fymphyfe  avec  l’occipital  j  &  un 
peu  dans  les  apophylès  orbitaires. 

Pour  mettre  l’os  fphenoïde  en  litoation  ,  il  faut  tourner 
la  lèlle  en  haut ,  le  bec  en  devant  &  les  apophyfes  pterygqï- 
des  en  bas. 

Cet  os  eft  articulé  avec  tous  les  os  du  crâne  &  avec  tous 
ceux  de  la  face ,  excepté  les  os  unguis ,  les  ps  propres  du 
nez  ,  &:  les  cprnets  inférieurs  du  nez. 

■Ses  ulàges  généraux  font  de  contribuer  à  la  formation  du 
crâne  ,  de  en  même  tems  à  celle  de  la  face  ;  c’eft  de  loger 
plulîeurs  parties  &  de  livrer  pafl'age  à  beaucoup  d’autres , 
ainli  cju’on  la  fait  connoitre  dans  fa  defeription. 

{-en  février  1765  ,  à  lîx  heures  &  demie.du  foir,  00 
porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le  nommé  Jean  Durand  ,  âgé 
de  foixante  ans  ,  de  Saint-Georges  &  Saint-Poljei}  en  Au¬ 
vergne.  Il  avoir  foit  une  chute  dans  une  cave ,  de  il  avoic  à 
la  partie  un  peu  latérale  &  poftérieure  de  la  tête  une  plai» 
delà  largeur  d’un  pouce ,  &  une  autre  plus  petite  ,  par  Jef- 
quelles  il  perdit  beaucoup  de  fang.  11  étoit  fans  egnnoif. 
fance  &  prefque  roide.  On  l’échauffa  un  peu ,  &  on  tâcha 
de  le  ranimer.  Il  parla,  il fe  connut  &  déplora  fon  état.  Qn 
crut  qu’il  fe  rétablirpit,  on  parafa  la  plaie  avec  le  baume 
d’Arcéus  &  les  liqueurs ,  &  on  attendit  pour  le  faignçr  que 
l'artere  battît  un  peu  fort.  Dans  la  même  nuit  le  maiade 
mourut.  A  l’ouverture  du  cadavre  je  trouvai  une  fradure 
qui  s’écendoit  depuis  un  temporal  jufqu’à  l’autre  ,  (ans  que 
Jes  pariétaux  fullênt  fradurés.  Cette  fradure  commençoit 
à  la  partie  écailleufe  du  temporal  droit ,  fe  portoit  fur  le 
rocher  &  l’ouvroit  obliquement ,  enforte  qu’on  apperce-r 
voit  les  olfelets  de  l’oreille  ;  de-Ià  elle  gagnoît  la  felle  turci- 
que  quelle  partageoit  en  deux ,  ainli  que  les  apophyfes 
clinoïdes  &  l’apophyfe  cunéiforme  de  l’occipital  ,  &  enfin 
fe  portoit  vers  le  rocher  du  temporal  gauche  qu’elle  parta- 
geoit  auflî  obliquement.  Toute  la  conque  de  l’oreille  étoit 
pleine  de  fang  ,  &  cela  n’eft  pas  furprenant  avec  une  pareille 
fradure.  Il  y  avoir  vers  les  temporaux  un  épanchement  allez 
eonfidérable  ,  &  la  partie  écailleufe  brifée  ,  déprimée  en 
plufieurs  endroits.  Le  coup  cependant  n’avoit  porté  que  fur 
l’occipital ,  &  c’eft  fur  les  tégumeiis  de  cet  os  que  fe  trou- 
Hh  iv 
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voient  les  deux  petites  plaies.  Avec  tout  ce  délabrement  }è 
fois  forpris  que  le  malade  ait  vécu  trois  heures  ,  qu’il  ait 
dit  fon  nom  ,  fa  demeure  ,  qu’il  ait  déploré  Ton  état,  & 
qu’enfin  lafradure  Ce  foit  ainlî  continuée  dans  la  bafe  du 
crâne  où  les  parties  font  plus  dures  que  vers  la  calotte  ollèufe 
de  la  tête. 

J’ai  vu  à  la  fin  de  tjéi  à  la  Charité  de  Paris  un  homme 
qui  reçut  aux  angles  du  frontal  un  coup  de  pied  de  cheval , 
&  la  fradure  fe  communiqua  au-delà  des  a[)oph;^fts  cli- 
noïdes  ,  fans  que  le  blelTé  perdît  totalement  connoiflânce.  Il 
fut  trépané  ,  &  fa  mort  qui  arriva  quelques  jours  après  nous 
donna  occafion  d’examiner  la  fradure. 

SPHENO-MAXILLAIRE  ,  zàj.  Jpheno-maxillarîs  ,  re  : 
qui  a  du  rapport  à  l’os  fphenoïde  &  à  l’os  maxillaire  j  la 
fente  Ipheno-maxillaire. 

SPHENO-PALATIN,  adj.  fpheno-palatinus:  qui  a  du 
rapport  à  l’oç  fphenojde  &  au  palais ,  nom  d’un  mufcle  de 
la  luette. 

lie  troufpheno  palatin.  Voyei  PTERYGO-PALATIN. 

SPHENO-PHARYNGIEN.  Les  mufcles  fpheno-pharjn- 
giens  ont  leur  attache  fixée  aux  apopiijrfes  épineulês  du  fphe¬ 
noïde  ,  &  aulTt  à  la  portion  cartilagineufe  de  la  trompe 
d’Euftachi ,  &  vont  Ce  perdre  au  pharynx. 

SPHENO-PTERYGO  PALATIN  ,  adj.  fpkeno-pterygo- 
palatinus  ;  qui  a  du  rapport  a  l'os  fphenoïde  &  au  palais. 
Nom'd’un  mufcle  de  la  luette. 

SPHENO  SALPINGO-STAPHYLIN  ,  adjed.  &  fubft. 
fpkeno-falpiHgo-flaphyUnus:  qui  a  du  rapport  à  l’os  fphenoïde, 
à  la  trompe  d’Eullachi  &  à  la  luette.  Nom  d’un  mufcle  de 
la  luette. 

SPHEROÏDE  :  articulation  fphero'ïde ,  ou  par  enarthofe  ; 
e’eft  une  articulation  qui  donne  à  la  piece  ofléufe  un  mouve¬ 
ment  en  tout  fens. 

sphincter  ,  efl  un  nom  que  l’on  donne  à  plufieurs 
mufcles  qui  ferment  les  paflages  naturels.  Ce  mot  eft  pu¬ 
rement  grec. 

Le  fphinder  de  l’ânus  efl:  un  mufcle  large ,  épais  ,  charnu , 
qui  borde  l’ânus  tout  au  tour  ;  fa  figure  &  la  tifl'ure  de  fes 
fibres  en  dehors,  immédiatement  fous  la  peau  ,  forme  une 
efpece  d'ovale  j  il  tient  par  devant  à  l’accéiérateur  de  l’uriné 
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&  par  derrière  au  coccyx  ;  à  niefure  qu^il  avance  plus  loin 
fur  le  corps  de  l’inceftin  droit  ,  fes  fibres  deviennent  circu¬ 
laires  &  ont  à  peu  près  deux  doigts  de  large.  Il  eft  beauco^ 
plus  large  dans  les  hommes  que  dans  les  autres  animaux  ,  & 
cela  parce  que  l’homme  ayant  le  corps  dreffé  perpendicu¬ 
lairement  ,  il  faut  beaucoup  plus  de  force  à  ce  mulcle  pour 
retenir  les  excrémens  ,  fonèfion  pour  laquelle  il  eft  fait. 

On  diftingue  aujourd’hui  la  portion  du  fphinéler  qui  (ë 
trouve  fous  la  peau  de  celle  qui  embraflë  l’extrémité  de  l’in- 
teftin.  On  nomme  la  première  fpliinéler  cutané  ,  &  l’autre 
retient  proprement  le  nom  de  [phinéler.  Au  dellus  de  ce  der^ 
nier  on  obferve  que  l’inteftin  fait  plufieurs  plis  ou  rides 
longitudinales  ,  à  peu  près  lèmblables  aux  plis  que  forme 
une  bourfe  quand  on  la  ferme. 

Le  fphinfter  de  la  gorge  ,fphin(ler  gula, ,  eft  le  même  que 
roefophagien.  Voyeif^  ce  mot. 

Le  fphinéler  des  levres  eft  la  même  chofe  que  le  conftric- 
teur  des  levres. 

Le  fphinfter  du  vagin  eft  immédiatement  au-deflbus  du 
clitoris  ,  &  borde  le  vagin  tout  au  tour  de  fibres  circulaires 
de  trois  doigts  de  large  ;  il  y  a  des  fiijets  où  à  peine  paroit-il 
charnu. 

Il  lèrt  non.fenlement  à  fortifier  le  vagin  ,  mais  auffî  à 
arrêter  le  fangqui  revient  duplexus  rétiforme  du pudendutUy 
en  comprimant  quelques-unes  des  veines  qui  paflen^  def- 
lôus  ,  moyennant  quoi  les  veines  fe  diftendeni  &  le  vagin  li 
refièrre. 

Le  fphinâer  de  la  vellîe  ;  pour  empêcher,  difênt  quel¬ 
ques-uns,  que  l’urine  ne  s’écoule  involontairement  de  la 
veffie  ,  la  nature  a  entouré  le  cou  de  la  veffie  de  fibres  char¬ 
nues  ,  obliques  &  circulaires  ,  qui  font  Ctuées  fous  la  mem¬ 
brane  extérieur ,  &  qui  font  l’office  de  fghinfter  julqu’à 
ce  que  ;  tant  par  la  quantité  que  par  l’âcreté  de  l’urine ,  & 
par  la  contraéfion  de  la  tunique  mufculcufè  de  la  veffie  auffi 
bien  que  par  l’aétion  des  mufcles  du  bas  ventre  &  du  dia¬ 
phragme  ,  la  contraâion  du  fphinûer  foit  forcée ,  &  que 
l’urine  foit  obligée  de  s’échapper. 

Voilà  comme  on  décrit  le  fphinéler  de  la  veffie.  Mais  le 
9  février  1764  ,  M.  Sabatier,  dans  fa  démonftration  à  l’hôtel 
des  Invalides  ,  nous'  a  afliirc  qu’il  avoit  long-tems  &  inutile- 
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ment  cherché  le  rphinéter  de  la  veflie  ,  qu’il  n’y  en  avoît 
point  de  réel  ,  &  qu’il  exilloit  feulement  dans  l'imagination 
de  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  &  qui  ont  pris  le  releveur  anté¬ 
rieur  de  l’ânus  pour  un  fphinéler  de  la  vcllîe.  Il  nous  a  ajout* 
que  fès  travaux  le  font  la-deflüs  trouvés  conformes  à  ceux  de 
M.  Lieuraud. 

SPHIRA ,  ou  plutôt  SPHYRA,  vipufa ,  la  cheville  du  pied. 

SPIGELLIüS,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  déno¬ 
mination  de  quelques  parties.  Le  foie  a  un  lobe  qui  porte  lè 
nom  de  Spigellius.  Voyez  FOIE. 

SPINAL  ,  LE  ,  adj.  fpinalis ,  U  :  qui  a  du  rapport  à 
l’épine. 

L’artere  vertébrale  ,  dès Ton  entrée  dans  le  crâne  ,  pro¬ 
duit  un  rameau ,  &  un  peu  après,  en  gliflànt  fur  l’apophyfe 
cunéiforme,  elle  en  donne  un  fécond;  ces  deux  rameaux  fp 
'  joignent  avec  deux  autres  que  fournit  l’artere  vertébrale  voi- 
line.  Il  en  réfulte  de  leur  union  deux  branches  d'artere ,  dont 
l’une  rampe  dans  toute  la  longueur  de  la  partie  antérieure 
de  la  moelle  épiniere ,  &  l’autre  fait  le  même  trajet  le  long 
de  fa  partie  poftérieure  fous  les  noms  d’artere  Ipinale  anté¬ 
rieure  &  poftérieure. 

Chacune  des  arteres  fpinales  ,  chemin  faifant,  fournit  un 
grand  nombre  de  rameaux  à  la  moelle  de  l’épine  ,  &  en 
outre  latéralement  plufieurs  autres  aux  environs  des  trous 
des  eonjugaifons ,  au  moyen  defquels  elles  communiquent 
avec  les  vertébrales  ,  les  intercoftales  &  les  lombaires. 

La  moelle  fpinale.  P'oyex,  Epiniere  ,  moelle. 

Le  nerf  fpinal ,  ainfi  nommé  parce  qu’il  tire  fon  origine 
de  la  moelle  de  l’épine ,  eft  encore  connu  par  quelques-uns 
fous  le  nom  de  compagnon  de  la  huitième  paire.  En  effet  ,  ce 
nerf  fpinal  dès  là  naiffancefe  portant  de  bas  en  haut ,  gagne 
le  grand  tron  occipital ,  au  moyen  duquel  il  entre  dans  la 
cavité  du  crâne ,  St  côtoyant  aufli-tôt  la  huitième  paire ,  fort 
du  crâne  avec  elle  pour  continuer  fa  route. 

SPIRACÜLA  ,  pores  de  la  peau. 

SPLANCHNO-GRAPHIE,  ou  SPHLANCHNO-GRA- 
PHIE  ,  fplanchno-graphia  :  defoription  des  vifoeres^  de 
,  vifoere ,  &  de  yp«<pf ,  defoription. 

SPLANCHNO  -LOGIE,  fplanchno-logia  ,  difcours  raî- 
fonné  fur  lesvifceres,  de  <rTA«;!jv«yi  vifoere  j  &  dif» 

cours. 
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SPLANCHNO-TOMIE  ,  fplanchno-tomîa  ,  préparation 
anatomique  des  vifceres  ,  de  vifcere ,  &  de  , 

incifîon. 

Comme  au  mot  Diflequer  nous  ne  nous  fommes  pas  aflez 
étendus  fur  la  maniéré  de  diflequer  les  vifceres ,  nous  y  allons' 
fuppléer  par  l’article  fuivant. 

5.  I. 

De  ce  qui  efi  requis  extérieurement  pour  la  dijfeétioa- 
des  vifceres. 

A  tout  ce  que  nous  avons  dit  touchant  ks  chofes  exté¬ 
rieures  requilès  pour  la  diireétion  des  mulcles ,  il  faut  joindre 
ce  qui  fuit. 

Ayez,  1®.  une  feringue  avec  toutes  fes  dépendances  ,  par 
te  moyen  dé  laquelle  vous  puiflîez  remplir  les  vailléaux  de 
cire,  de  fuif,  &c. 

2®.  Trois  petits  tuyaux  de  léton  ,  dont  l’un  fur  un  empan 
&  demi  de  longueur ,  droit  &  de  la  figure  d’un  cône  tron¬ 
qué  ,  foit  ouvert  aux  deux  bouts  de  la  largeur  du  petit  doigt 
à  l’un  ,  &  de  la  largeur  d’un  pouce  à  l’autre  ;  il  fert  à  rem¬ 
plir  d’air  l’épiploon  ,  &c.  Les  deux  autres ,  de  la  longueur 
chacun  d’un  empan ,  un  peu  courbé  vers  leurs  petits  bouts  , 
gros  dans  l’un  co'mme  une  plume  d’oie  ,  &  dans  l’autre 
comme  une  plume  de  corbeau  ,  fautre  eitrêm  ité  étant  grolîè 
dans  l’un  &  l’autre  comme  le  petit  doigt  ,  fervent  à  remplir 
d’air  les  vailléaux  fanguins. 

3®.  Deux  tuyaux  d’aciei- ,  tous  les  deux  longs  d’un  empan 
Sl  demi ,  dont  un  bout  courbé  &  épais  tout  au  plus  comme 
une  grofle  aiguille,  foit  percé  fi  finement  qu’un  fil  de 
léton  de  la  groflèur  d’un  fil  de  foie  ne  puiffe  y  pafl'er  qu’avec 
peine.  C’eft  par  cette  petite  extrémité  qu’on  infinue  du  vif 
argent  dans  les  vailléaux  fanguins  ou  lymphatiques. 

4“.  Plufieurs  fils  de  léton  de  différentes  grolleurs. 

f”.  Quelques  fondes  d’argent,  telles  que  celles  dont  les 
Chirurgiens  fe  fervent  pour  fonder  les  plaies. 

6«.  Du  crin  noir  pour  infinuer  dans  les  petits  vailléaux  & 
découvrir  leur  route. 

7°.  Une  loupe  &  un  microfcope  fimpk,  l’ufage  der 
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autres  efpeces  de  microfcopes  emportant  trop  de  tems. 

S®.  Enfin  le  cadavre  d'un  adulte  de  trente  ans  ou  environ , 
pendu  ,  ou  noyé  ,  ou  décollé,  enobfervant,  au  fujet  des 
noyés  ,  qu’il  faut  promptement  évacuer  le  fang  qui  s’elt 
répandu  dans  les  poumons  Sc  dans  le  cerveau. 

S.  I  I. 

Des  ohfervatîons  qu’il  faut  faire  fur  les  vifeeres. 

Il  faut  oblèrverfur  les  vifeeres,  i®.  leur  nom  général, 
1®.  leurfituation  ,  5®.  leur  figure,  4°.  leur  couleur  ,  j®.  leur 
grandeur  ,  6°.  leur  fiirface  ,  7  .  leur  bord-,  8°.  leurs  cavités 
internes  ,  9®.  leur  connexion ,  10®.  leur  texture,  ii®.  leur' 
fonâions,  ii».  leur  ufage  ,  13®.  leur  divifion  ,  14“.  leur 
diftindion,  15-°.  enfin  leur  nom  particulier. 

On  appelle  vifeeres  certaines  parties  qui  fonr  fituées  dans 
le  tronc  du  corps  humain.  On  donne  aulfi  ce  nom  à  quelques 
autres  parties  fituées  hors  du  tronc.  Nous  lailfons  à  d’autres 
I  inutile  &  curieufe  recherche  de  l’origine  de  ce  nom  eii 
général. 

La  fituation  des  vifeeres  eft  la  façon  dont  chaque  vifeere 
ell  placé  par  rapport  à  une  autre  partie ,  fbit  que  cette  autre 
partie  foit  elle-même  un  vifeere ,  ou  non. 

En  effet ,  la  fituation  des  vifeeres  prend  differens  noms 
fuivant  la  diverfité  de  leur  co-exiftence  ou  emplacement 
par  rapport  aux  autres  parties ,  favoir  ,  i®.  la  fituation  droite 
ou  gauche  ,  z®.  antérieure  ou  poftérieure  ,  3®.  fupérieure  ou 
inférieure  ,  4°.  externe  ou  interne  ,  y®,  mitoyenne  ou  laté¬ 
rale,  droite  ou  oblique  ,  7°.  tranfverfe,  8°,  circulaire 
(  outre  cela  le  tronc  a  fes  régions  ,  dans  lefquelles  les  vifeeres 
font  contenus  1 ,  &  9°.  les  régions  qui  déterminent  aullî  la 
fituation  des  vifeeres. 

La  figure ,  la  couleur  &  la  grandeur  des  vifeeres  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  tons  les  cadavres  indiftinélement. 

Les  furfaces  des  vifeeres  font  externes  ou  internes.  Quant 
aux  furfaces  externes  ,  quelques  vifeeres  n’en  ont  qu’une  , 
''comme  l'eflomac  ,  la  veflîe  5  d’autres  en  ont  deux ,  comme 
le  pancréas  5  d’autres  en  ont  en  partie  une ,  &  en  partie  deux , 
comme  le  foie. 
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Les  vifceres  qui  ont  des  cavités  internes  ont  auifi  des  ■ 
furfaces  internes  j  &  les  uns  n’en  ont  qu’une  ,  tels  que  l’efto- 
mâc  &  la  vellîe  ;  les  autres  en  orit  deux  ,  tels  que  le  coeur  j 
d’autres  en  ont  plufieurs  &  meme  fans  nombre ,  tels  que 
les  poumons. 

Lorfque  les  vifeeres  n’ont  qu’une  feule  fûrface  externe  ^ 
une  de  leurs  parties  eft  ûtuée  à  droite  &  l’autre  à  gauche  , 
l’une  antérieurement  &  l’autre  poftérieuremenr. 

Lorfqu’il  y  a  deux  furfaces  externes  ,  ou  l’une  efl:  anté¬ 
rieure  &  l’autre  poftérieurè  ,  ou  fupérieure  &  l’autre  infé¬ 
rieure. 

Lorfqu’il  y  a  en  partie  une  &  en  partie  deux  furfaces  ex¬ 
ternes  ,  la  lituation  de  la  furface  en  partie  unique  ell  la 
même  que  fi  elle  étoit  feule  ,  &  telle  qu’on  l’a  décrite  ;  & 
la  fituation  des  deux  autres  fuit  la  réglé  établie  ci-dell'us. 

Lorfqu’il  n’y  a  qu’une  furface  interne ,  comme  dans 
l’eftomac  ,  il  faut  appliquer  à  fa  fituation  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dell'us  de  la  liirface  externe.  De  même  lorlqu’il  y  en  a 
deux  internes ,  comme  dans  le  cœur  ,  il  faut  dire  de  leur 
fituation  ce  qu’on  a  dit  de  celle  des  deux  fiirfaces  externes  j 
mais  lorfqu’il  y  a  plufieurs  furfaces  internes ,  ou  qu’elles 
font  fans  nombre  ,  comme  dans  le»  poumons ,  alors  il  n’efl 
plus  poffible  de  déterminer  leur  fituation. 

Dans  les  furfaces  tant  internes  qu’externes,  il  faut  ob- 
fèrver  le  plus  ou  le  moins  de  poli ,  l’humidité  &  les  éléva¬ 
tions  qui  s’appellent  ,  i.  contours  ,  z.  éminences  ,  3.  pédon¬ 
cules ,  4.  tubercules  ,  f.  protubérance  ,  6.  valvules,  comme 
dans  le  cœur;  7.  plis, comme  dans  l’inteftin  jéjunum  -,  8.  ap¬ 
pendice  ,  les  uns  plus  grands  ,  comme  l’appendice  venni- 
fôrme  du  cervelet ,  la  partie  fupérieure  du  poumon  gauche 
&  le  cœur  j  &  les  autres  plus  petits ,  tels  qu’on  en  découvre 
à  l’œil  &  très-diftinftement  au  microfeope ,  fur  la  langue  & 
la  membrane  interne  du  jéjunum.  On  voit  auffi  dans  les 
furfaces,  tant  internes  qu’externes ,  des  cavités  qui  ,  fuivanc 
leurs  différentes  efpeces  ,  s’appellent ,  i.  filions  ,  z.foffes, 

3.  cifelures ,  4.  trous.  De  ces  derniers  l,es  uns  font  plus 
grands ,  tels  que  le  ^rou  ovale  du  cœur  ,  &  les  trous  du 
diaphragme-  par  où  paffent  la  partie  poftérieure  de  l’œfo-- 
phage  &  la  partie  inférieure  de  la  veine-cave.  D’autres  font 
plus  petits  ,&  fout  proprement  des  pore*,  tels  que  les  ou-. 
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vertures  par  lefquelles  les  vailFeaur  aboutiflênt  &  vont  & 
perdre  dans  la  peau. 

Le  bord  Ce  fornae  de  la  rencontre  de  deux  furfaces  ex¬ 
ternes  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le  cœur  &  dans 
le  foie  ;  ainfi  il  y  a  des  vifceres  qui  n’ont  point  de  bord , 
tel  eft  l’eftomac. 

Plufîeurs  vilceres  ont  des  cavités  internes ,  les  uns  n’eit 
ont  qu’une,  tels  que  l’eftomac,  la  velFie ,  &c.  les  autres 
en  ont  plulieurs  ,  comme  le  cœur  &  le  cerveau  ;  &  les  au¬ 
tres  en  ont  fans  nombre,  comme  les  poumons, 

La  connexion  des  vifceres  eft,  i,  à  la  peau  externe  ,  telle 
eft  celle  de  l’inteftin  reiftum  5.  a,  à  d’autres  membranes  ,  à 
des  muftles  &  a  des  os  par  le  moyen  du  tillu  cellulaire  ;  j,  à 
de  grands  vatllèaux  fanguins  par  le  moyen  d’autres  plus 
petits  ,  comme  on  l’obferve  dans  tous  les  vifceres  ,  le  cœur 
étant  immédiatement  attaché  à  de  gros  vailfeaux  5  4  à  de 
gros  nerfs  par  le  moyen  des  plus  petits  ,  le  cerveau  tenanï 
même  immédiatement  à  de  gros  nerfs  ;  f.  enfin  à  d’autres 
vilceres  mutuellement,  ou  immédiatement ,  tel  que  l’u- 
rethreaux  parties  génitales  externes  dç  l’un  &  de  l’autre  lèxe, 
ou  médiatement  par  les  vailfeaux  fanguins  &  autres  ,  par 
exemple  ,  le  foie  qui  eft  attaché  au  duodénum  par  le  con¬ 
duit  cholédoque.  'Les  vilceres  font  aulïï  attachés  de  même 
entr’eux  par  le  moyen  des  nerfs  &  des  membranes  qu’on 
appelle  ligamens. 

La  texture  ou  ftruâure  ,  ainfi  que  la  fonÔion  ou  l’aéfion 
dépendante  de  la  ftruélure  ,  &  l’ulàge  qui  provient  de  cette 
aélion  ,  ces  trois  chofes  font  fort  dirfcrentes  dans  les  vilce¬ 
res  ,  &  même  trop  difficiles  pour  être  fuivies  par  un  jeune 
Anatomifte  :  c’eft  pourquoi  nous  le  renvoyons  aux  grands 
Anatomiftes  modernes. 

Les  vifceres  ont  des  parties  naturellement  divifées  les 
unes  d’avec  les  autres  ,  foit  extrinlcquement ,  foit  intrinfé- 
quement }  &  cette  divilion  eft  faite  ou  par  partie  confidéra- 
ble  &  facile  à  diftinguer  ,  ou  par  des  parties  petites  &  prefo 
qu’infenlîbles.  Dans  les  vifceres  où  la  .nature  n’a  pas  . fait 
cette  divilion ,  l’Anatomille  doit  y  fuppléer ,  &  la  faire 
telle  qu’il  conjeélure  que  la  nature  elle  même  l'eût  faite. 

Quelques  vifceres  font  naturellement  divilés  en  grandes 
parties ,  mais  intrinféquement  lèulement ,  de  forte  qu’il  ns 
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paroîc  à  l’eitcrieur  aucune  divifion  :  tels  (ont  l’eftomac  quî 
eft  compofé  de  plnfieurs  membranes  couchées  les  unes  lat 
les  autres  ;  les  reins  qui  ont  de  grandes  parties ,  c’eft-à-dire, 
une  fubftance  corticale  &  une  fubUance  compôfée  des  tuyaux 
de  Bellini  &  de  glandes  ;  d’autres  vifceres  font  divifés  par 
grandes  parties  tant  extrinléquement  qu’intrinféquement , 
comme  le  cerveau  ,  dont  les  parties  externes  font  lès  deux 
portions  ,  le  cervelet  &  la  moelle  alongce  ,  &  fes  deux  par¬ 
ties  internes  font  la  fubftance  corticale  &  la  fubftance  mé¬ 
dullaire,  comme  vous  l’avez  vu  ei-devant.  En  général  il  faut 
oblèrver  que  la  nature  a ,  pour  ainfî  dire  ,  dépecé  les  vilce- 
res  en  petites  parties ,  &  même  en  parties  inlènlïbles. 

Quelquefois  auffi  l’Anatomifte  divife  les  vifceres  comme 
la  nature  elle-même  ne  l’a  point  fait ,  comme  lorlqu’avec 
un  ou  plufieurs  fils  il  partage  l’çftomac  en  portions  droite , 
gauche  ,  fupérieure  ,  inférieure  ,  &e.  oh  ioriqu’il  coupe  un 
vilcere  en  morceaux  ,  le  foie  ,  par  exemple ,  afin  de  lùivre 
Tunion  de  la  veine-cave  avec  ce  vilcere ,  ou  la  direélion  des 
vailfeaux  qui  lui  font  propres. 

La  diftindion  des  vifceres  eft  fondée  fur  différentes  fituaw 
lions ,  leur  figure ,  &c.  mais  fur-tout  fur  leur  différente 
ftrüélure,  qui  fait  que  l’un  eft  moi,  comme  le  cerveau  ;  l’au¬ 
tre  ferré ,  comme  le  cœur  ;  ceux-ci  tranfparens ,  comme  les 
inteftinS  ,  &  tous  les  autres  opaques. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ferré  avec  dur  :  un  corps  dur  eft 
celui  qui  ne  change  point  fa  figure  lous  le  tad  ;  au  lieu  qu’ua 
corps  lèrré  eft  celui  qui ,  changeant  de  figure  lorfqu’il  eft 
comprimé  ,  la  reprend  lorfqu’il  eft  abandonné  à  lui- même. 
11  y  a  certaines  maladies  qui  font  durcir  les  vilceres  comme 
une  pierre  ;  la  corruption  les  amollit  entièrement  &  leur 
ère  tout  leur  reffort. 

Le  nom  fpécial  des  vifceres  n’eft  pas  de  notre  fiijet. 

Voilà  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  dans  fécudç  des  vilce-' 
res  ;  mais  l’ordre  que  nous  avons  prelcrit  ne  peut  pas  s’ofa- 
fèrver  pour  tous  les  vifceres  ,  car  on  ne  peut  pas  les  préparer 
tous  ,  chacun  dans  leur  ordre  ,  &  cependant  leur  examen 
dépend  de  leur  préparation  ,  pnilque  cette  derniere  opéraciori 
eft  ablblument  fubor-donnse  a  l’autre  ,  &  n’eft  faite  que  pour 
die. 
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§.  III. 

De  la  diJfeBion  des  vifceres  en  général. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  parlant  des  mufcles  fur 
la  diflèttion  en  général ,  fur  celle  du  cerveau  &  des  autres 
parties ,  doit  aufli  s’appliquer  ici  ;  à  cette  diftérence ,  qu’il 
faut  autrement  garantir  de  la  putréfaélion  le  cadavre  defti- 
iié  à  la  dilfeélion  des  vifceres ,  que  celui  qui  eft  deftiné 
à  la  diflèaion  des  mufcles  des  ligamens  &  autres  parties  ; 
lêmblables.  11  faut  fur  le  champ  féparer  du  premier  les  qua-  ! 
tre  extrémités.  j 

Il  ne  relie  donc  plus  du  cadavre  que  le  tronc  feul  dont  il  ! 
faut  évacuer  le  fang.  Pour  cet  effet  on  ouvre  les  veines  ju¬ 
gulaires  internes  pour  tirer  tout  le  fang  de  la  tête  en  com¬ 
primant  fes  parties  extérieures  du  fommet  vers  le  col  ;  après 
cela  on  met  le  tronc  debout ,  afin  de  faire  Ibrtir  le  fang  con¬ 
tenu  dans  l’abdomen  par  les  vailfeaux  de  la  cuill'e  qu’on  a 
euverts.  Ces  vaillèaux  étant  vuidés  ,  on  place  le  cadavre  de 
façon  que,  l’abdomen  étant  plus  élevé  que  la  tête  ,  le  fang 
puiffe  Ibrtir  du  tronc  par  les  vailfeaux  axillaires  &  les  veines 
jugulaires  internes  que  l’on  a  ouvertes. 

L’Anatomifte  oblèrvera  d’agiter  le  cadavre  çà  &  là,  afin 
que  les  fecoulfes  facilitent  l’évacuation  du  fang  ,  après  quoi 
on  remet  le  tronc  fur  le  dos.  Quelques  jours  après  ,  pen-  ■; 
dant  lelquels  cependant  on  aura  eu  loin  de  vuider  l’abdomen,  j 

on  achèvera  de  faire  Ibrtir  le  lang  de  la  poitrine  ,  s’il  y  en  i 

croit  relié  ,  par  la  veine-cave  inférieure  ouverte  au-delfous  [ 
du  diaphragme.  Que  l’on  ait  foin  fur-tout  d’évacuer  promp¬ 
tement  &  le  plus  parfaitement  qu’on  pourra  le  cadavre  des 
pendus  &  des  noyés ,  &c.  parce  qu’ils  le  corrompent  promp¬ 
tement.  Pour  celui  d’un  décollé ,  ce  n’eft  prelque  pas  la 
peine  d’en  évacuer  le  fang  ,  l’opération  du  décollement  y 
ayant  alTez  pourvu. 

Le  cadavre  dépouiljé  de  fang  autant  qu’il  e(l  polfible ,  il 
faut  commencer  par  les  vifceres  les  plus  faciles  à  le  corrom-  | 
pre,  c’ell-à-dire ,  pariées  vifceres  de  l’abdomen  qui  feront 
fuivis  de  ceux  de  la  poitrine  ,  ceux  -ci  de  ceux  de  la  tête  &  du  ; 
col ,  &  il  faudra  finir  par  les  téçumens  communs. 

On, 
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On  retarde  la  corruption  du  tronc  eh  Icparant  les  vifce" 
res  ,  les  mulcles  &  la  peau  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le® 
vifceres  qui  relient  à  diflequer. 

§.  I  V. 

I)e  la  préparation  des  vifcireS, 

Avant  que  de  préparer  les  vifceres  -,  il  faut  connoître  lent 
lîtuation  ,  lavoir  placer  le  cadavre  ,  fe  placer  loi-même  , 
enfin  il  faut  enlever  les  parties  attachées  aux  vilceres  &  qui 
les  recouvrent.  Cela  fait ,  on  commence  la  préparation. 

Pour  les  fituations  des  parties  il  faut  avoir  lu  Winllovt^ 
ou  Haller.  Il  fera  même  bon  d’avoir  toujùürs  devant  foi 
pendant  l’opération  ces  excellens  livres  ,  afin  d’y  apprendre 
non-lèulement  la  lîtuation  duvifcere ,  mais  encore  là  figure, 
fa  liruélure ,  &c. 

Quant  aux  fituations  du  cadavre  &  de  l’Anatomille  ,  il 
faut  choifir  celle  qui  ell  la  plus  commode  pour  la  partie  & 
pour  lôi-niême.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des 
mufcles. 

Que  l’Anatomifté  oblèrve  cependant  de  ne  fe  régler  lût 
les  fituations  auxquelles  nous  le  renvoyons  ,  que  pour  féparer 
les  vifceres  du  cadavre  ;  car  pour  en  faire  la  préparation  plus 
commodément  &  plus  parfaitement,  il  faut,  après  les 
avoir  enlevés  du  tronc,  les  travailler  fur  une  table  féparée. 

De  même  ,  lorfqu’après  avoir  achevé  la  préparation  des 
vilceres  de  l’abdomen  &  de  la  poitrine  ,  on  a  féparé  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  thorax  de  la  feptieme  du  col  ;  la  tête  qui  , 
de  tout  le  tronc  ,  ell  reliée  feule  avec  le  col ,  ne  pouvant , 
à  caufe  de  fa  figure  fphérique  ,  être  fixée  fur  une  table  ,  il 
faut  la  rendre  immobile  par  le  moyen  d’un  inllrumenc 
fituéà  l’une  des  extrémités  que  l’on  a  ùabli  pour  cet  effet. 

Le  cadavre  &  l’Anatomifte  placés  avantageufement ,  il  ne 
relie  plus  à  faire  à  celui-ci  qu’à  dégager  les  vifceres  de  tou¬ 
tes  les  parties  qui  les  recouvrent ,  &  ces  parties  font ,  i.  la 
peau  ,  Z.  la  membrane  adipeulè  ,  5. le  tilfu  céllulaire,  4.  les 
mulcles,  f.  quelques  membranes,  6.  les  vaiflèaux  fan- 
guins ,  7.  les  nerfs,  8.  les  os ,  &  enfin  9.  les  vifceres  eux; 
mêmes. 
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Quant  à  ce  qui  regarde  la  réparation  de  la  peau  de  la 
membrane  adjpeulê  &  du  tiflu  cellulaire  ,  il  lèroit  trop 
long  &  même  inutile ,  ici  qu’il  èft  queftioii  de  vifceres ,  de 
fuivre  la  méthod#enfeignc'e  dans  le  Traité  des  mufcles.  Ainfi 
du  même  coup  de  fcaipel  il  faut  enlever  non-feulement  la 
peau  ,  &c.  mais  aullî  les  mulcles ,  &  même  quelques  mem¬ 
branes  ,  comme  U  pievre  &  le  péritoine.  Les  petits  vai  (féaux 
fanguins  féparés  d’avec  les  gros  ,  doivent  relier  unis  aux 
viCceres}  U  ne  faut  ménager  entre  les  nerfs  que  ceux  qui 
accompagnent  les  arteres  Sc  qui  font  unis  aux  vifceres.  Il 
feut  en  féparer  les  os ,  «eux  du  cerveau  après  les  avoir  fciés  j 
ceux  des  poumons  &  du  cœur ,  après  avoir  brifé  avec  uu 
fort  Icalpel  la  partie  cartilagineufe  des  côtes  ,  ou  après  avoir 
calfé  avec  une  tenaille  leur  partie  ollèufe.  Quand  un  vifcere 
en  couvre  un  autre ,  on  le  fépare  ;  tel  eft  l’épiploon  avec 
les  inteftins,&  ceux-ci  avec  le  mélêntere.  Mais  lorfque  deux 
vifceres  font  fi  étroitement  unis  qu’on  ne  pourroit  les  féparer 
(ans  les  brilêr,  alors  on  les  prépare  tous  les  deux  enlèm- 
ble  :  telle  eft  l’urethre  avec  les  parties  génitales  externes  des 
deux  fexes. 

II  faut  obferver  que  toutes  les  parties  qu’on  vient  de 
nonwier  ne  peuvent  pas  fe  féparer  de  chaque  vilcere  dans 
l’ordre  que  nous  avons  prefcrit,  à  caufe  de  la  différence 
de  la  fituation  &  de  l’union  de  ces  parties  par  rapport  aux 
vifteres. 

Toutes  les  parties  décrites  ci-deffus  étant  féparées  des 
vifceres,  on  procédé  enfin  à  leur  préparation,  de  façon 
qu’on  découvre  diabord  leurs  portions  les  plus  grandes ,  & 
enlùite  les  plus  petites  par  degrés  j,ulqu’aux  inlènfibles,  La 
plupart  fe  préparent  dès  qu’ils  fent  féparés  du  tronc;  or 
cette  préparation  n’eft  pas  la  même  pour  tous. 

L’Anatomirte  peut ,  en  faifant  une  injeâion  de  cire  ,  de 
vif  argent,  ou  d’air,  on  en  introduifant  un  crin,  ou  en 
enlevant  délicatement  la  partie  du  vifcere  qui  recouvre  les 
gros  vaifiêaux;  il  peut ,  dis-je,  par  ces  différens  moyens-, 
fuivre  tous  les  vailfeauxavec  leurs,  ramifications  jufqu’à  leur 
derniere  extrémité  fenfible. 

Il  faut  faifir  les  nerfs  avec  un  fil  de  foie  ,  car  une  pin- 
cette  les  déchireroit  ;  &  ainfi  lîsutenus  &  légèrement  tendus 
d’une  main ,  l’Anatomifte  peut ,  avec  le  fcalpel  qu’il  tient 
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de  l’autre  main ,  découvrir  la  mardbe  &  la  direâion  du  nerf 
de  ce  vii'cere. 

On  peut  autfi  deflecher  les  vilceres,  ou  les  conlèrvoc 
pendant  quelque  tenus  dans  l’eau ,  dans  le  vinaigre ,  ou 
'dans  l’efprit  de  vin.  On  peut  aulfi  les  remplir  entièrement 
d'air  ;  mais  nous  parlerons  ailleurs  plus  ati  long  de  ces 
préparations  particulières. 

S.  V. 

De  tordre  quil  faut  obferver  dans  la  préparation  de  tous 
les  vifceres  confidirés  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Préparer  les  vifceres  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans 
On  ordre  fixe  &  déterminé ,  c’eft  préparer  tellement  tout 
les  vifceres  d’un  feul  &  même  cadavre ,  que  l’un  ne  nuife 
point  à  l’autre. 

Mais  le  cadavre  étant  mâle  eu  femelle ,  &  l’Anatomifte 
ne  pouvant  conféquemment  préparer  qu’une  feule  efpece 
des  parties  génitales  ,  il  faut  qu’il  ait  fur  le  champ ,  pour 
completter  (à  préparation,  un  autre  cadavre  de  différent 
fexe  ,  fur  lequel  il  travaillera  après  avoir  préparé  tous  las 
vifceres  du  premier. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  les  vifceres  doivent  le  fuivre 
dans  leur  préparation.  Dans  le  premier  cadavre  ,  foit  qu’il 
foit  d’homme  ou  de  femme  ,  il  faut  préparer  d’abprd  les 
glandes  axillaires  ,  les  inguinales.  On  fépare  pour  cet  effet 
du  tronc ^les  quatre  extrémités  ,  fans  cependant  endosnma/- 
ger  ni 'les  clavicules,  ni  les  épaules,  ni  l’anus,  ni  les  par-» 
tics  génitales  externes  5  &  on  vuide  tout  le  fang  comme 
nous  l’avons  enfeigné.  , 

Enlûite  dans  le  premier  cadavre  ,  s’il  eft  d’homme  ,  on 
prépare  les  vifceres  de  l’abdomen  qu’on  divife  en  régions  par 
le  moyen  de  quelques  fils.  En  deux  coups  de  fcalpel  on  en¬ 
leva  enfemble  la  peau  ,  la  membrane  adipeufe  ,  les  mufcles 
&  le  péritoine  ,  en  commençant  la  premier?  incificn  à  la 
pointe  du  cœur  „  la  conduiiant  droit  juiqu  au  nombril,  & 
détournant  à  gauche  julqu’a  l’os  pubis  ,  &  en  commençant 
la  fécondé  tranfveriàlement  de  la  région  droite  des  lombes , 
par-deffous  le  nombril ,  jafqu’à  la  gauche. 
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On  replie  les  parties  coupées  fur  le  tronc,  oiî  on  les 
fixe  ;  après  avoir  confidcrc  la  furface  interne  du  péritoîné  ^ 
on  prépare  l’épiploon  ;  on  remplit  ce  vifcêre  d’air  ,  en  in^ 
finuant  dans  fa  grande  ouverture  le  tuyau  droit  dont  nous 
avons  parlé. 

Si  la^railfe  a  rendu  le  vifcere  trop  pefant ,  alors  on Tin- 
jede  difficilement ,  &  quelqu’air  cju’on  y  infinueon  ne  peut 
le  faire  enfler.  Quand  on  a  préparé  &  contemplé  l’épiploon  , 
on  l’enleve  :  fuit  le  méfentere. 

Au  côté  droit  du  tronc  de  la  veine  méfentérique  eft  un 
vaiUeau  ladè  du  fécond  genre,  que  l’on  injetre  de  vif  argent 
avec  un  tuyau  d’âcier  ,  afin  de  le  fuivre  jufqu'au  réfêrvoir  du 
chyle  ,  où  il  fe  perd. 

Suivent  les  inteftins  ,  le  jéjunum,  l’iléum  ,  le  cæcum, 
le  colon..  Séparet  enfuite  le  jéjunum  d’avec  le  duodénum  , 
&  le  colon  d’avec  le  reélum  ;  léparez  aüflî  du  méfentere  lé 
jéjunum  ,  l’iléum ,  le  cæcum  &  le  colon  ,  afin  de  les  pré¬ 
parer  &  de  lès  étudier  plus  commodément  hors  du  bas- 
ventre. 

On  fépare  l’eftomaC  de  l’œfôphage  &  du  duodénum  ,  & 
on  le  prépare;  on  enleve  le  méfentere  du  Las- ventre  ,  à 
moins  qu’on  n’y  laifie  la  petite  portion  de  ce  vifcere  qui 
recouvre  le  vaiifeau  laélé  dont  nous  venons  de  parler  5  on 
prépare  la  rate  ,  le  pancréas  &  le  duodénum. 

Suit  le  foie  ,  dans  la  furface  convexe  duquel ,  &  au  lobé 
droit ,  il  faut  chercher  un  vaiifeau  lymphatique  qu’on  injec¬ 
tera  de  mercure  avec  un  tuyau  d’acier  pour  fuivre  fa  route 
du  foie  au  delfousdu  diaphragme  julqu’à  de  petites  glandes 
voifines  de  la  veine  cave  inférieure. 

Les  parties  lupérieures  de  la  peau  ,  des  mufcles,  &c.  atta¬ 
chées  fur  le  tronc  ,  doivent  être  féparées  des  côtes.  Cherchez 
enfuite  fur  une  des  petites  glandes  lituées  près  les  veines  ilia¬ 
ques  externes  un  vaiifeau  lymphatique ,  quip  l’injeélion  dé 
mercure  vous  fera  fuivre  jufqu’au  réfêrvoir  du  chyle. 

On  prépare  enfuite  &  l’on  tire  hors  du  ventre  les  reins 
fliccenturiaux  ,  les  reins  dont  le  gauche  doit  être  féparé  ,  çn 
bbfervant  de  le  détacher  délicatement  de  là  veine  pour  ne 
pas  endommager  la  veine  fpermatique  gauche.  Tandis  qu’oa 
enleve  k  s  reins  de  l’abdomen  ,  il  faut  en  même  rems  enlever 
les  uretères  en  les  coupant  quatre  doigts  en  travers  au-deflbus 
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des'reins.  On  examine  la  fituation  du  reélum  &  de  la  velEe  , 
ainfi  que  la  façon  dont  ils  font  unis  l’un  à  l’autre. 

Enlevez  du  tronc  les  parties  inferieures  de  la  peau  ,  des 
mufcles ,  &c.de  l’abdomen  ,  à  l'exception  de  ce  qui  Ce  trouve 
entre  l’os  des  iles  &  l’os  pubis. 

Préparez  les  peaux  qui  environnent  la  verge ,  celles  qui 
forment  le  ferotum  ,  &  celles  t^ui  enveloppent  les  yailfeaux 
fpermatiques  ;  on  les  enleve  apres ,  mais  feulement  de  delfus 
cette  partie  des  vailleaux  Ipermatiques  fitucs  hors  del’abdo- 
rnen.  On  prépare  ces  mêmes  vailleaux  comme  faifant  partie 
de  l’abdomen  ;  &  pour  cet  effet  on  coupe  l’aorte  inférieure 
dans  toute  fa  longueur ,  depuis  la  nailiance  de  l’une  âc  l’autre 
artere  fpermatique. 

Il  faut  ouvrir  de  même  la  veine-cave  inférieure  dans 
toute  la  longueur  jufqu’au  côté  gauche  de  la  fpermatique' 
droite.  On  ouvre auffi  dans  fa  longueur  la  rénale  gauche,  de 
façon  que  cette  incilîon  paffe  fur  l'origine  de  la  fpermatique 
gauche  ,  fans  l’endommager;  avec  un  tuyau  d'aciev  injeétes 
de  vif  argent  les  vailfeaui  fpermatiques  jufqu’aux  tefticules  , 
&  obfervez  comment  ces  vailleaux  ,  de  compagnie  avec  les 
déférens ,  traverfent  les  mufcles  du  bas-ventre ,  dent  vous 
couperez  ce  qui  reftoit. 

Suit  la  préparation  des  tefticules  ,  de  cette  partie  des  vait 
féaux  déférens  qui  y  eft  actachee  ,  &  de  la  veflîe  ,  autant  que 
là  fituation  &  fon  union  avec  les  autres  parties  le  permet. 

Séparez  d’avec  les  os  la  veflîe,  la  verge,  le  leélum  Sc 
f  anus  ,  afin  de  préparer  ces  parties  hors  du  bas  ventre. 

Avec  la  veffie  on  prépare  les  ureteres,  les  vcficules  fémi- 
nales  ,  la  partie  des  vaiifeauz  déférens  attachée  à  ces  véfî- 
cules,&  laproftate. 

On  prépare  après ,  dans  l’abdomen  même  ,  le  réfèrvoir 
du  chyle  ,  le  vaill'eau  ladé  &  les  lymphatiques  que  nous 
avons  obfervé  s’y  rendre  ,  avec  la  partie  du  canal  thorachiqne 
fituée  dans  1  abdomen ,  autant  que  le  diaphragme  en  permet 
l’approche,  fans  rien  changer  à  la  fituation  ni  à  l’iyakxn  de 
ces  parties. 

Enfin  préparez  tedîaphragme.dans  l’abdomen  ,  fens  le  fé- 
parer  d’avec  les  os  ,  autrement  les  vifeeres  du  thorax  fé  con-i 
fondroient,  &  il  ne  feroit  plus  pofilble  de  confidérec  lewc 
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fituation  ni  leur  union  dans  la  cavité  du  thora? ,  non  plus, 
que  celle  du  diaphragme. 

Que  fi  le pre.mier  cadavre  eft  d’une  femme,  on  le  con¬ 
duit  comme  dans  la  dill'eâion  de  celui  d’un  homme  ,  a  cette 
différence  que  dans  la  femme  on  confidere  dans  leur  fitua¬ 
tion  &  leur  union  naturelles  le  redum  ,  la  veflïe  avec  les 
ureteres  ,  la  matrice ,  la  partie  fupéneure  du  vagin ,  les 
ligamens  ronds  ,  les  trompes  de  fallope  ,  les  ovaires  &  les 
parties  génitales  externes  avec  l’ânus ,  puilqu’on  prépare  les, 
vailfeaux  Ipermatiques  de  la  maniere.fuivante. 

Ouvrez  l’aorte  inférieure  ,  la  veine- cave  inférieure ,  la 
veine  rénale  ou  émulgente  gauche;  introduirez  un  tuyau  de, 
laiton  dans  la  veine  fpermatique  droite  ;  injedez-la  d’air 
vers  l’ovaire  droit  ;  cet  air  pallèra  dans  la  veine  iliaque  in¬ 
terne  droite  ,  dans  la  veine  iliaque  interne  gauche  ,  &  enfin 
dans  la  veine  fpermatique  gauche  ;  de  même  l'air  pénétre-, 
xoit  de  l’artere  fpermatique  gauche  ou  droite  dans  les  artè¬ 
res  iliaques  internes  ,  &  de-la  dans  l’artere  fpermatique  de 
l’autre  côté ,  fi  ces  arteres  fpermatiques  n’avoient  pas  le  dia-  . 
métré  de  leurs  orifices  dans  l’aorte  inférieure ,  plus  petit  que 
quelque  tuyau  d’acier  que  ce  foit ,  car  les  plus  petits  doi-i 
vent  au  moins  lailfer  palfer  dans  leur  ouverture  un  fil  de 
laiton  de  la  groflèur  d’un  fil  de  foie,  L’injeâion  réulTit  ce¬ 
pendant  en  introduifant  un  tuyau  de  laiton  dans  l’artere  ilia¬ 
que  interne  droite  ;  car  alors  l’air  palfe  dans  l’artere  fper¬ 
matique  droite,  dans  l’artêre  iliaque  interne  gauche,  & 
dans  l’artere  Ipermatique  gauche.  On  injefte  cnfuite  dé 
mercure  les  vaifl'eaux  fpermatiques  vers  les  ovaires  ;  mais 
parce  qu’ils  s’anaftomolènt  avec  les  vailfeaux  iliaques  inter- . 
nés  ,  le  mercure  pénétreroit  par  ces  derniers  jurqu’à  fa  ma-i 
trice  &  à  fbn  vagin ,  où  il  fe  répandroit  fi  on  n’intercep- 
toit  cette  communication  par  un  fil  qui,  traverfant  l’un  Sc 
l’autre  côté  de  la  matrice  par  fon  ligament  large,  va  lier 
auprès  de  la  matrice  fon  ligament  rond  &  la  trompe  de 
fallope  ;  alors  les  vaiflèaux  fpermatiques  s’injeélent  de  mer- 

On  prépare  après  les  ligsjtiens  ronds  de  la  matrice  depuis 
les  os  pubis  jufqu’à  elle ,  &  l’on  lepare  du  tronc  tout  ce  qui 
appai tient  au  bas-ventre. 
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Préparer  enfiiite  les  parties  génitales  externes  avec  l’ânus , 
Gonlervées  dans  leur  union  naturelle;  préparez  en  même 
teins  ,  autant  que  vous  pourrez  le  faire  ,  dans  l’abdomen  , 
le  reéfum  &  la  veflîe;  féparez  des  os ,  fans  cependant  trou¬ 
bler  leur  union  naturelle ,  .les  parties  génitales ,  l’inteftin 
reâum  ,  l’ânus  &  la  veflie ,  avec  la  partie  des  ureteres  qui 
s’y  trouve. 

Suivront  enfin  le  rélèrvoir  du  chyle  &  le  diaphragme , 
comme  nous  l’avons  enlèigné  ci-delius. 

Aux  vifceres  de  l’abdomen  fuccedent  ceux  de  la  poitrine. 
Si  le  premier  cadavre  eft  celui  d’un  homme ,  on  coupe  la 
peau  en  commençant  à  la  partie  liipérieure  du  fternum  où 
les  clavicules  font  articulées  à  cet  os  ,  avec  une  autre  inci- 
fion  qui  commence  àl’endroit  où  l’extrémité  de  la  clavicule 
droite  s’articule  avec  l’épaule  droite,  en  continuant  fur 
cette  clavicule  jufqu’au  fternum  ,  &  de-là  fur  la  clavicule 
gauche  jufqu’à  l’épaule  gauche.  Cette  peau  ,  avec  la  graille 
&  les  mulcles  qui  l’accompagnent  ,  étant  enlevée  de  dellus 
le  fternum  ,  les  clavicules  &  les  côtes  jufqu’aux  épaules  ,  il 
faut  Icparer  délicatement  les  clavicules  d’avec  le  fternum  , 
les  mulcles  &  les  veines  fous-clavieres,  &  fur-tou:  la  clavi¬ 
cule  gauche  ;  car  le  canal  thorachique  touche  prefque  la  Ibus- 
claviere  gauche.  11  faut  Icparer  d’avec  les  côtes ,  les  épaules  , 
ainfi  que  la  peau  &  les  mufcles  qui  les  revêtilfent. 

De  l’un  &  l’autre  côté  de  la  poitrine  on  coupe  avec  pré¬ 
caution  les  lèpt  côtes  fupérieures  à  l’endroit  où  la  partie  car- 
tilagincnlè  s’unit  à  l’ofleufe.  Il  faut  fur-tout  ménager  la 
première  côte  gauche  ,  parce  que  le  canal  thorachique  n’en 
eft  point  éloigné. 

Dilféquez  avec  les  côtés  la  plevre  qui  y  eft  attachée. 

Avec  la  plevre  on  coupe  les  mufcles  intercoftaux  ,  de  fa¬ 
çon  que  cas  deux  incifions  au  travers  des  côtes  ne  tracent 
qu’une  ligne  aux  deux  côtés  de  la  poitrine.  A  ces  deux  mêmes 
côtés  il  faüt  détacher  délicatement  des  fept  côtes  lûpérieu- 
res  ,  avec  une  tenaille  ,  environ  trois  doigts  en  travers  de  l’ex¬ 
trémité  olfeufe  jointe  à  la  cartilagineule.  Ménagez  toujours 
la  première  côte  gauche  à  caufe  du  voifinage  du  canal  thora¬ 
chique. 

Séparez  de  la  partie  fupcrieure  du  fternum  les  mufcles 
qui  s’y  inferent ,  toute  la  partie  du  fternum  conrprilè  entre 
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les  cartilages  de  la  quatrième  &:  cinquième  vraies  côtes  dePun 
&  l’autre  côtés  doit  être  tirée  avec  un  cifeau  droit  &  douce¬ 
ment.  Ecartez  doucement  auflî  les  poumons  du  fternum  vers 
les  côtés  de  la  poitrine ,  ce  qui  vous  découvrira  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  jufques  fous  le  llernum.  Là ,  vous  exa¬ 
minerez  une  membrane  appellée  le  mcdiaflin  ,  fa  fituation  & 
ton  union  avec  cette  cavité  droite  &  avec  la  gauche.  Faiiànc 
enfuice  fur  cette  membrane  une  légère  incifion  ,  vous  injec¬ 
terez  d’air  avec  un  tuyau  de  laiton  le  tiflu  cellulaire  du  mé- 
diaftin. 

Séparez-en  le  fternum ,  que  vous  féparez  lui-même  du 
diaphragme  avec  le  cartilage  de  la  feptieme  côte  de  chaque 
côté.  Conlîdérez  enlùite  la  fituation  &  la  connexion  des  viiL 
çeres  de  la  poitrine  dans  cette  cavité  ;  fur  le  péricarde  pa- 
roi/îent  deux  lignes  ,  ce  font  les  reftes  du  médiaftin.  On 
prépare  &  l’on  examine  le  péricarde ,  après  quoi  on  le  dé¬ 
coupe  en  làutoir  ,  &  ces  parties  cruciales  foulevées  préfen- 
tent  à  l’Anatomifte  la  cavité  du  péricarde,  où  il  examine 
le  coeur  dans  fa  fituation  &  avec  les  parties  auxquelles  il  eft 
jattaché. 

Tirant  fur  le  cœur  &  en  dehors  les  poumons ,  on  découvre 
les  deux  cavités  de  la  poitrine  jufqu’aux  vertebres  du  thorax  , 
&  là  on  oblèrve  la  plevre  qui  s’étend  depuis  ces  mêmes  ver¬ 
tebres  jufqu’aux  poumons ,  &  qui  ,  entre  fes  deux  mèmbra- 
oes  &  dans  fon  tiffu  cellulaire  ,  contient  la  veine  azygos  , 
l’aorte  inférieure ,  l’œibpbage  &  le  canal  thoracbique.  On 
fait  une  légère  incifion  fur  la  plevre  alongée  vers  les  pou- 
nions  ,  &  autant  qu’on  peut  loin  des  canaux  ci-defliis ,  de 
peur  que  le  canal  thorachique  &  les  autres  petits  vailfeautt 
lymphatiques  ilTus  de  quelques  petites  glandes  fituées  auprès, 
de  l’œfophage  ,  &  qui  iê  perdent  dans  le  canal  thorachique , 
ne  foient  léics  ;  &  môme  pour  ne  pas  expofer  le*petics  vaif- 
feaux  aux  riiques  de  l’incifion  qu’on  fait  à  la  plevre  ,  on  in- 
jeéte  d’un  peu  d’air  fon  tiifu  céllulaire. 

Suit  la  préparation  du  canal  thorachique.  Pour  cela  on 
commence  par  injeéier  le  vailTeau  laélé  &  le  vaiflèau  lym¬ 
phatique  dont  on,  a  parlé  ci-dellùs,  d’une  alTez  grande  quan¬ 
tité  de  mercure  ,  qui ,  du  rélèrvoir  du  chyle ,  paflèra  dans  le 
canal  thorachique  julqu’à  l’autre  extrémité  de  ce  canal  qui 
fe  perd  oq  dans  la  veine  foos-claviere  gauche  ,  ou  dans  la 


s  P  L  505 

veine  jugulaire  interne  gauche  ;  on  emporte  la  partie  du 
diaphragme  qui  recouvre  le  réièrvoir  du  chyle  &  le  canal 
ihorachique.  Penchant  enfuite  Iç  poumon  droit  vers  le  côté 
gauche  J  on  apperçoit  le  canal  thorachique  depuis  le  dia¬ 
phragme  jufqu'à  la  quatrième  vertebre  du  thorax  ou  envi¬ 
ron  ,  entre  l’aorte  inférieure  &  la  veine  azygos  ,  que  l’on 
enleve  enfemble  avec  la  plevre  qui  eft  couchée  fur  le  canal. 
Le  poumon  droit  étant  remis  dans  fon  état  naturel ,  &  le 
gauche  étant  à  fon  tour  penché  du  côté  droit ,  on  prépare  le 
canal  thorachique  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine  ,  en  le 
dégageant  avec  précaution  de  la  plevre.  Enfin  on  prépare 
l’autre  extrémité  de  ce  canal  qui  va  fe  décharger  ou  dans  la 
lôus-claviere ,  ou  dans  la  jugulaire  interne  gauche  ,  en  en¬ 
levant  délicatement  de  dellùs  ces  veines  la  peau,  les  mufcles , 
&c.  en  injeélant  le  canal  de  vif  argent ,  &  poufl'ant  l’injeâioiv 
avec  le  doigt  de  la  poitrine  vers  les  veines.  Si  on  les  ouvre 
enfuite  dans  leur  longueur  ,  on  découvre  comment  le  canal 
thorachique  fe  décharge  ou  dans  l’une  &  l’autre  ,  ou  dans 
l’une  des  deux. 

La  trachée- artere  &  l’œfophage  doivent  être  coupés  tranC 
verfalement  vers  la  première  vertebre  du  thorax  ,  la  veine- 
cave  fupérieurevers  le  cœur  ,  &  les  arteres  afcendantes  vers 
l’arc  de  l’aorte.  Séparez  du  diaphragme  &  du  péricarde 
l’oreillette  droite  du  cœur  avec  la  portion  de  la  veine-cave 
inférieure  unie  à  cette  oreillette  :  débarralfez  l’œlophage  d« 
diaphragme  ,  débarrafl'ez-en  aulli  l’aorte  inférieure ,  &  après 
l’avoir  elle-même  f^rée  des  vertebres  du  thorax ,  féparez 
d’elle  les  arteres  intScoftales. 

Le  cœur  &  les  poumons  étant  féparés  ,  comme  nous 
l’avons  indiqué ,  de  la  cavité  de  la  poitrine  à  laquelle  ils 
font  attachés ,  on  les  en  enleve  pour  les  préparer  avec  l’œfo- 
phage.  On  fépare  la  première  vertebre  du  thorax  de  la  der¬ 
nière  du  col ,  &  l’on  prépare  la  furface  du  diaphragme  éten¬ 
due  fur  la  poitrine  ;  enfin  on  enleve  les  os  de  la  poitrine  Sc 
de  l’abdomen  avec  les.  mufcles, ,  &c.  qui  leur  étoient  encore 
adhérens. 

Si  le  premier  cadavre  étoit  celui  d’une  femme  ,  outre  les 
vipères  indiqués  ci-defTus  ,  il  faut  préparer  les  mammelles 
fuivant  l’ordre  preferitau  conimencement  de  l’arcicie  pré¬ 
cédent. 
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Suivent  lefe  7enx  qu’il  faut  préparer  avec  le  fac&  les  points 
lacrymaux,  le  canal  nafal  enfuièe,  mais  avant  lui  cepen¬ 
dant  les  parties  qui  le  recouvrent  ;  les  cartilages  du  nez ,  les 
parotides ,  les  oreilles  externes  &  les  glandes  labiales.  Cela 
fait,  on  coupe  la  bouche  des  deux  côtés  à  l’endroit  où  les 
levres  fe  joignent.  Cette  incifion  doit  monter  par  le  bas  des 
joues  en  haut  vers  la  mâchoire  fupérieure ,  près  des  genci-' 
ves ,  &  juiqu’aui  molaires  fupcrieures.  Le  bas  des  joues  étant 
diiréqué,  il  faut  les  abaiffer  de  la  mâchoire  lùpérieure  vers 
l’inférieure,  en  tournant  en  dehors  leur  furface  interne' 
pour  y  confidérer  l’orifice  du  conduit  làlivaire  de  la  glande 
parotide. 

Suit  la  difleéïion  des  glandes  buccales  ;  celle  des  glandes 
maxillaires  qu’on  enleve  après,  &  enfin  celle  des  fublinouales 

tdes  amygdales,  non  pas  cependant  dans  la  cavité  de  la 
uche  ,  mais  en  dehors  &  fans  avoir  changé  leur  fituation. 
les  deux  mâchoires  féparées ,  &  la  langue  tirée  de  la  bou¬ 
che  ,  il  faut  examiner  toute  là  cavité.  Il  faut  féparer  la  mâ¬ 
choire  inférieure  de  l’os  temporal  droit ,  &  l’on  coupe  la 
peau ,  les  mufcles ,  &c.  julqu’au  pharynx ,  en  obfervant 
cependant  de  ne  point  féparer  l’amygdale  droite  de  la  langue 
ni  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  faut  Ta  féparer  de  la  mâchoire 
fupérieure  de  haut  en  bas  ,  &  confidérer  encore  une  fois  toute 
la  cavité  de  la  bouche,  du  côté  droit  julqu’au  fond.  Cette 
même  mâchoire  inférieure  fe  fépare  du  temporal  gauche  de 
la  même  façon  que  du  temporal  droit. 

.  Le  pharynx  le  dilTeque  tranfverlàlenMnt  fpr  la  première 
■vertebre  du  col ,  &  on  le  fépare  avec  l’cRbphage  des  mêmes 
vertébrés  du  col.  La  première  &  la  féconde  vertebre  du  col 
lé  coupent  depuis  la  tête  j  le  palais  avec  la  luette ,  les  trom¬ 
pes  d’Euftachi  &  les  trous  du  nez  fe  préparent  dans  la  cavité 
de  la  bouche. 

On  tire  en  haut  la  partie  de  l’os  fphenoïde ,  appellé  la  fdle 
du  turc  ,  ce  qui  découvre  l’un  &  l’autre  linus  fphenoïdal  fitué 
fous  la  lelle  ;  on  découvre  de  même  les  deux  finus  frontaux. 
Il  fautenfuite  feier  toute  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  partie  qui  Contribue  à  former  les  trous  antérieurs 
&poftcrienrs  du  nez,  à  laquelle  aulTi  les  dents  font  attachées  5 
&  la  membrane  du  palais  avec  la  luette  font  fortement  adhé¬ 
rentes.  Cette  dilTeôion  met  à  découvert  les  deux  finus  de  la 
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mâchoire  fupérieure  &  les  deux  cavités  du  nez.  Après  les 
avoir  confiderés ,  on  introduit  des  crins  dans  les  ouvertures , 
qui  des  finus  frontaux  ,  fphenoïdaux  &  maxillaires  ,  vont  fe 
rendre  dans  les  cavités  du  nez  ,  &  l’on  obferve  en  quel  en¬ 
droit  de  ces  cavités  ces  crins  vont  aboutir.  Enfuite  on  (cie  la 
tête  dans  toute  fa  longueur  en  deux  parties  prelqu’égales  ,■ 
enlbrte  que  l'apophyfe  crilla-galli  avec  toute  la  cloilon  du 
nez  demeure  attachée  à  l’une  des  moitiés  ,  &  que  toute 
la  cavité  du  nez  foit  ouverte  dans  l’autre  partie  qui  le  dilTeque 
avec  la  cloifon  du  nez. 

On  diflèque  enfuite  le  canal  nazal ,  &  pour  cet  effet  on 
écarte  l’os  extérieur  depuis  le  fac  lacrymal  au  nez.  L’os 
fpongieux  inférieur  avec  la  membrane  pituitaire  qui  l’enve¬ 
loppe  ,  (e  plie  un  peu  &  avec  précaution  vers  la  cloifôn  du 
nez ,  tandis  qu’une  autre  perlbnne  injeéie  d’air  l’orifice  fupé- 
rieur  du  canal  nazal  qui  eft  a  découvert  dans  le  fac  lacrymal.- 
Cet  air  fort  par  l’orifice  inférieur  du  même  canal ,  &  en  dé¬ 
montre  ainfi  la  fituation  entre  l’os  fpongieux  inférieur  &  l’os 
extérieur  ;  cet  orifice  eft  rond  &  d’un  diamètre  à  peu  près 
égal  à  celui  d'une  plume  de  corbeau.  Si  on  introduit 
un  ftilet  ou  un  crin  dans  ce  canal ,  depuis  le  fac  lacrymal  j[uP 
qu’au  nez  ,  alors  on  dilate  &  l’on  déchire  fon  orifice  inférieur- 
dans  le  nez. 

On  lèpare  les  temporaux  d’avec  les  autres  os  du  crâne ,  Sc 
l’on  y  prépare  les  oreilles  internes.  On  dilfeque  enfuite  la- 
glande  thyroïdienne  ,  la  partie  du  pharynx  attachée  au  la¬ 
rynx  ,  l'œfophage  &  la  trachée  artere  avec  le  larynx  }  on 
examine  encore  une  fois  les  glandes  fublingales  &  les  amyg¬ 
dales  ,  &  ôn  les  fépare  de  la  langue  avec  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Enfin  on  dilfeque  la  langue. 

Après  tout  cela  on  prépare  dans  le  premier  cadavre  l’épi¬ 
derme  ,  la  peau  &  la  membrane  adipeufè. 

Dans  le  fécond  cadavre ,  foit  qu’il  l'oit  d’homme ,  foit  qu’il 
lôit  de  femme  ,  on  fépare  les  quatre  extrémités  du  tronc  , 
dont  on  tire  tout  le  fahg  ,  comme  nous  l’avons  enlèigné. 

La  peau  ,  la  membrane  adipeufe  &  les  mufcles  du  bas- 
ventre  fe  coupent  dans  le  fécond  cadavre  bien  autrement  que 
dans  le  premier,  afin  que  l’on  puifl'e  y  confîdérer  la  figure 
&  lafurface  extern?  du  jpéritoine  ,  ce  qu’on  n’a  pu  faire  dans 
le  premier  ,  parce  que  telle  opération  eût  troublé  l’ordre  & 
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la  (îtuation  des  viÆeres  de  l’abdomen,  qui  ayant  été  bien'  ’ 
jiréparés  dans  le  première  cadavre ,  ne  méritent  plus  ici 
aucune  attention ,  &  doivent  être  lacrifîés  à  la  dilièéiion  du 
péritoine;  c’eft  pourquoi  l’on  fait  une  première  incifion  de 
là  pointe  du  cœur,  droit  à  l’ombilic,  une  fe.'onde  autour 
de  l’ombilic  ,  une  troifieme  ,  de  l’ombilic  droit  à  l’os  pubis. 

Une  quatrième ,  de  la  région  lombaire  gauche  On  fépare 
cette  peiu  de  la  membrane  adipeufe  depuis  la  feptieme  vraie 
côte  julqu’aux  aînés  où  on  la  coupe.  On  fait  fur  la  membrane 
adipeu!e  les  mêmes  incifions  que  fur  la  peau,  excepté  la  fé¬ 
condé  autour  de  l’ombilic  ;  cette  même  membrarre  eft  Ic-i  i 
parée  d’avec  les  mulcles  du  bas-ventre,  &  enlevée  de  la 
même  façon  t^ue  la  peau.  Il  faut  cependant  faire  cette  fépa-- 
ration  bien  délicatement,  depuis  les  os  des  iles  jufqu’aux 
os  pubis,  de  peur  que  fi  ce  'econd  cadavre  efi:  celui  d'un 
homme,  les  vadfeaux  fpermatiques  ne  fe  trouvent  endom¬ 
magés  ;  ou  fi  c’eft  celui  d’une  femme  ,  qu’on  ne  déchire  les 
ligamens  ronds  de  la  matrice  qu'il  faut  préparer  en  tant  qu’ils 
fortent  hors  de  la  cavité  du  bas-ventre. 

Les  eipenfions  aponcvrotiques  qui  couvrent  les  mufcles 
droits  ,  ainfi  que  les  pyramidaux  ,  doivent  s’ouvr-ir  par  une 
incifion  longitudinale ,  &  enfuite  être  écartées.  ] 

S  parez  tous  les  autres  mufcles  de  l’abdomen ,  des  os  &  du  | 
péritoine ,  mais  les  expenlîonsaponévroriques  rie  ces  mufcles  ! 
loin  fortement  unies  au  péritoine,  &  fur  tout  vers  la  ligne 
blanche  5  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  cet  endroit  féparer 
les  parties  les  unes  des  autres ,  autrement  on  dcchireroit  le  ; 
péritoine.  i 

Il  faut  encore  s’attacher  dans  les  mufcles  à  étudier  les  1 
vaiffeaur  fpermatiques ,  fi  le  cadavre  eft  celui  d’un  homme;  I 
ou  les  ligamens  ronds  de  la  matrice  ,  fi  c' eft  celui  d’unç  j 
femme. 

Le  péritoine  doit  être  un  peu  dégagé  du  diaphragme  ,  j 
tout-à-fait  féparé  des  mufcles  ainfi  que  des  vaiifeaux  iliaques 
internes ,  fur  les  reins  jufqu’à  leurs  vaiffeaux.  | 

Cette  préparation  découvre  la  grandeur  &  la  figure  du  pé¬ 
ritoine  ,  &  indique  quels  vilceres  font  au-dedans  &  quels  ' 
vifceres  font  hors  de  fôn  fac. 

Sur  la  furface  externe  du  péritoine  l’on  apperçoit  une 
ligne  qui  va  du  nombril  au  foie  ;  aç  le  péritoine  étant  ^ 
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Un  peu  ouvert  aux  deux  côtés  de  cettê  ligne  ,  on  découvre 
le  ligament  rond  du  foie  litué  dans  un  pli  formé  par  un 
alongement  du  péritoine,  qui  s’appelle  le  ligament  large 
du  foie. 

Plus  on  ouvre  ce  pli ,  plus  on  diminue  le  ligament  large 
du  foie  ,  parce  que  l’ün  &  l’autre  n’eft  que  la  même  choie  , 
&  plus  au  contraire  la  partie  du  ligament  rond ,  appuyée  fui: 
la  Ibrface  interne  du  péritoine ,  paroît  grande. 

Gette  préparation  réulfit  plus  aifcment  do  côté  do  nom¬ 
bril  que  du  côté  du  foie.  Le  péritoine  forme  encore  un  pli 
pareil  pour  les  deux  arteres  ombilicales  ,&  un  autre  pour 
l’ouraque.  Ces  trois  derniers  plis  font  bien  plus  petits  que  le 
premier,  &  beaucoup  plus  lenlibles  dans  un  enfant  nou¬ 
vellement  né  que  dans  un  adulte.  On  peut  préparer  les  ar¬ 
tères  ombilicales  &  l’ouraque,  de  façon  qu’elles  portent  fur 
la  furface  externe  du  péritoine. 'Il  faut  encore  oblèrver  que 
l’ouraque  fe  dilîeque  plus  aifément  vers  la  veflîe  ,  ce  lieu 
étant  plus  ferme  &  plus  fourni  de  tilîu  cellulaire.  Ainfi  le 
pli  du  péritoine  le  développe  plus  commodément  vers  la 
veffie  que  vers  le  nombril ,  parce  que  vers  le  nombril  il  n’g 
a  prelque  point  ou  très-peu  de  tilfu  cellulaire  ,  &  que  l’ou¬ 
raque  n’^eft  guere  plus  gros  qu’un  fil  de  foie. 

De  meme  les  arteres  ombilicales  fe  préparent  beaucoup 
mieux  'du  côté  des  arteres  iliaques  internes  que  du  côté  du 
nombril  ;  on  coupe  le  péritoine  à  mefure  qu’on  le  fait  fortir 
de  delî'ous  les  mufcles  du  bas-ventre  ;  on  enleve  de  l’abdo¬ 
men  ,  (ans  autre  préparation  (  parce  qu’on  l’a  dé)a  fait  dans 
ie  premier  cadavre) ,  l’épiploon  ,  l’efiomac  ,  le  duodénum  , 
le  jéjunum,  l’iléum, ,  ie  cotcum  ,  le  colOn,  le  mélèntere^ 
la  rate,  le  pancréas  ,  .les  reins  ,  &  les  reins  fuccenturiaux. 

Mais  fi  ce  fécond  cadavre  eft  celui  d’uq  homme  ,  on  dif- 
Icquera  fuivant-l’ordrë  indiqué  ci-delfus ,  &  l’on  étudiera 
les  parties  génitales ,  la  veffie ,  les  arteres ,  le  reâum  3c 
l’anus.  Si  au  contraire  c’eft  un  cadavre  de  femme  ,  alors  ou 
préparera  &  i’on  examinera  ces  parties  fuivant  la  méthode 
indiquée  ci-devant. 

Si  le  lècond  cadavre  eft  celui  d’une  femme  'fil  faut  pré¬ 
parer  les  mammelies  ;  &  loic  qu’il  foit  d’homme  ou  de  fem¬ 
me  ,  il  faut  faire  une  dilleélion  particulière  de  la  plevre 
avec  le  médiaftin  ,  afin  d’examiner  la  lurface  externe  &  la 
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figure  de  la  plevre ,  &  la  naidànce  immédiate  qu’elle  donne 
au  incdiaftin  j  opération  qu’on  n’a  pu  faire  fur  le  premier 
cadavre  ,  parce  qu’elle  eût  été  incompatible  avec  la  dilleiélion 
&  l’examen  des  vilceres  du  thorax ,  confidérés  dans  leur  fitua- 
tion  &  leur  connexion  naturelle. 

Or  cette  préparation  particulière  de  la  plevre  &  du  mé^ 
diaftin  exige,  1°. qu’on  enleve  les  clavicules  du  fternum  k 
des  épaules  ;  x®.  qu’on  fépare  ces  dernieres  d’avec  les  côtes  ; 
3°.  qu’on  enleve  de  chaque  côté  fur  toutes  les  côtes ,  depuis  la 
première  julqu’à  la  douzième ,  toute  la  peau  &  la  chair  qui  a 
pu  7  relier  :  4°.  qu’on  fcpare  tous  les  mufçles  intercollaur 
d’avec  les  côtes  &  la  plevre  ;  féparation  qui  demande  beaur 
coup  de  précaution ,  ainfi  que  celle  de  la  plevre  d’avec  le 
fternum  &  les  côtes  ,  de  peur  d’endommager  cette  mem¬ 
brane  :  J®,  qu’on  coupe  dedelTus  le  fternum  &  la  première 
côte  de  chaque  côté  lesmufclesde  la  tête  &  du  col  :  6“.qu’on 
fépare  le  diaphragme  du  fternum  &  des  côtes;  7°.  enfin 
qu’on  enleve  de  delfus  le  cadavre,  conjointement  avec  le 
fternum  ,  les  côtes.  Toutes  ces  opérations  mettent  la  plevre  à 
découvert ,  .&  l’on  apperçoit  diftinélement  les  deux  facs 
qu’elle  forme ,  &  dans  lefquels  font  logés  les  poumons  î  on 
découvre  aulii  la  connexion  de  la  plevre  avec  le  diaphragme  j 
ç’eft-à-dire ,  fon  expenfion  fur  le  muftle. 

L’Anatomifte  enfuite  faifillant  dans  chaque  main  les  par¬ 
ties  des  deux  facs  qui  ont  été  unies  au  fternum  ,  &  les  écar¬ 
tant  doucement  l’un  de  l’autre ,  découvre  le  péricarde  ;  mais 
alors  le  médiaftin  eft  dilparu  ,  parce  que  cette  partie  n’ayant 
rien  de  fubfiftant  par  elle-même ,  n’eft  autre  chofe  qu’une 
partie  de  la  plevre  dont  les  deux  lacs ,  s’avançant  d«  fternum 
au  péricarde  ,  s’unilTent  en  chemin  par  le  moyen  du  tilIU 
cellulaire. 

On  fépare  enfuite  ,  mais  avec  délicatefie  ,  l’un  &  l’autre 
fac  de  la  plevre  depuis  le  péricarde- jufqu’aux  poumons;  ce 
qui  donne  lieu  d’obferver  que  la  membrane  externe  du 
péricarde  n’eft  autre  chofe  qu’une  partie  de  la  plevre  même 
qui ,  après  avoir  formé  le  médiaftin  ,  s’étend  fur  le  périr 
çàrde  julqu’aux  poumons. 

Penchant  enfuite  le  cadavre  fur  le  côté  droit ,  &  féparant 
avec  précaution  le  lâc  droit  de  la  plevre  d’avec  les  vertebres 
«jlu  thorax ,  on  découvre  dans  le  tiflu  cellulaire  fitué  entre 
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l'an  &  l’autre  fac ,  la  veine  azygos  ,  l’aorte  inférieure  ,  entre 
leiquelles  eft  le  canal  thorachique  &  un  peu  en  devant  l’œfo- 
phage. 

Enfin  dans  le  fécond  cadavre  on  obferve  la  valvule  fituée 
fort  fenfiblement  dans  la  partie  mitoyenne ,  entre  le  dia¬ 
phragme  &  le  foie  ,  de  la  veine-cave  inférieure  j  on  l'avoir 
emportée  dans  le  premier  cadavre  avec  la  veine-cave  infé¬ 
rieure  entre  le  foie  &  le  diaphragme  ,  mais  elle  eft  reftée 
toute  entière  dans  le  fécond ,  parce  qu’on  n’y  a  point  dérangé 
la  fituation  refpeétive  ni  la  connexion  mutuelle  du  foie  avec 
la  veine-cave  inférieure  &  le  diaphragme. 

Pour  obferver  commodément  la  valvule ,  on  coupe  le  pé¬ 
ricarde  &  la  partie  du  diaphragme  fituée  entre  le  coeur  & 
le  foie  ;  on  ouvre  enfuite  le  làc  ou  le  tronc  de  la  veine-cavè 
depuis  l’embouchure  de  la  veine-cave  fupérieure  dans  le  fac 
iufqa’à  la  veine-cave  inférieure  vers  le  foie  ,  obfervanc  dé 
faire  l’ouverture  en  long  dans  la  partie  qui  eft  étroitement 
unie  aux  vailféaux  pulmonaires  droits.  Le  fac  ouvert ,  &  les 
parties  féparées  étant  écartées  les  unes  des  autres ,  on  ap- 
pe^oit  diftinftement  la  valvule.  Si  l'on  veut  continuer  la 
dilleéfion  des  autres  vifceres  ,  qu’on  fuive  l’ordre  prefcrk 
ci-delTus. 

jDe  la  maniéré  de  préparer  les  vifceres ,  &c.  pour  les 
conferver. 

Pour  mieux  faire  paroître  les  vaiffeaux  ,  il  faut  faire  ma^ 
cérer  dans  l’eau  froide  les  parties  injeélées  qui  ibnt  de  la 
couleur  da  fang ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  épuifées  de  cette  li¬ 
queur  rouge  )  il  faut  enfuite  en  bien  exprimer  l’èau  ,  &  il 
eft  même  à  propos  de  faire  un  peu  delTécher  à  l’air  les  par¬ 
ties  qu’on  veut  garder  humides  avant  que  de  les  mettre  dans 
les  liqueurs  propres  à  les  conferver.  Mais  avant  que  de 
pouvoir  démontrer  les  plus  petites  extrémités  des  vaifleaux 
injeéfés  ,  il  faut  eniployer  un  autre  moyen  qui  eft  le  mémo 
qui  a  déjà  été  pratiqué  par  plufieurs  pour  découvrir  la  ftruc» 
ture  des  feuilles  &  des  fruits  dont  Severinus  a  fait  mention 
il  y  a  cent  ans;  &  Ruifch  a  reconnu  en  dernier  lieu  qu’il, 
falloir  employer  la  même  méthode  pour  préparer  les  vaif¬ 
feaux  des  fruits  fucculens ,  &  ceux  du  cerveau  qui  n« 
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demandent  aücune  préparation  ,  fi  ce  n’eft  lorfqu’on  veut  en 
démontrer  les  petits  vaifleaux. 

On  mettra  donc  pour  cet  effet  le  cerveau  ,  les  poumons , 
le  foie ,  la  rate  ,  ou  quelqu’autre  partie  que  ce  Ibit ,  dont  le 
tilfii  eft  délicat  &  qu’on  a  injeélés  ,  dans  l’eau  commune ,  on 
l’y  lailfera  jufiju’a  ce  que  la  membrane  qui  lui  lèrt  d’enve-  j 
loppe  lôit  foulevée  par  i’eau  introduite  dans  le  tiffu  cellu-  '  | 
laire  qui  l’attache  aux  parties  qui  font  au-deflbus.  On  (cparera 
alors  la  membrane  ,  Sc  on  remettra  encore  la  partie  dans 
l’eau  jufiju’à  ce  que  les  fibres  qui  lient  entr’eux  les  petits 
vaifleaux ,  foient  dilTous  ;  c’efl  ce  qu’on  connoîtra  en  agitant  J 
de  tems  à  autre  dans  l’eau  la  partie  préparée ,  dont  il  fe  déta¬ 
chera  des  parcelles  corrompues  ,  &  on  verra  en  effet  les 
vailfeaui  diftinéls  &  flottans  dans  l’eau.  On  ôtera  alors  la 
partie  ainfi  préparée  de  l’eau  ,  &  l’ayant  prelfée  doucement 
pour  en  exprimer  ce  qu’il  y  refte d’humidité,  on  la  lavera 
dans  un  peu  de  liqueur  dans  laquelle  on  fe  propofe  de  la 
conferver ,  pour  la  mettre  tout  de  fuite  dans  un  vailfeau  plein  | 
de  la  même  liqueur ,  oii  on  la  fufpendra  par  le  moyen  d’un  “5 
fil  ou  d’un  cheveu ,  afin  que  la  partie  s’étende  &  que  les  petits 
vaifleaux  le  féparent  les  uns  des  autres^  ■ 'i 

Lorlque  c’eft  quelque  membrane  fine ,  telle  que  la  plevré  j 
ou  le  péritoine  ,  qu’on  vent  conferver  feule  pour  en  démon-  ,  1 
trer  les  arteres  par  le  mpyen  de  l’injeftion ,  il  faut,  en  les  I 
difléquant ,  conferver  le  plus  qu’on  pourra  du  tiffu  cellulaire  J 
qui  les  attache,  aux  parties  contiguës  ,  fans  perdre  la  tranf-  ^ 
parence  de  la  membrane  5  car  lorfqne  ce  tiflu  cellulaire  eft  ,, 
entièrement  leparé ,  on  ne  peut  voir  que  quelques  ramifica-  \ 
lions  entières  des  vaifleaux ,  tout  le  refte  n’eft:  formé  que  ^ 
par  des  extrémités  d’arteres  fort  courtes ,  il  faut  un  microfi  | 
cope  pour  les  voir.  .  i, 

Lorlqn’il  y  a  un  peu  de  grailfe  dans  la  membrane  cellu-  î 
laire  ,  on  peut  lailfer  entièrement  cette  membrane  fans 
craindre  qu’elle  empêche  d’obferver  les  vailfeaux  injeélés.  ' 
lorfque  les  cellules  font  pleines  de  grailfe  ,  il  faut  l’exprimer 
par  la  preflion  autant  qu’il  eft  poflîble ,  après  avoir  fait  ma-  | 
cérerla  membrane  pendant  long-tems,  lors  même  que  les  1 
snembranes  doivent  être  gardées  dans  une  liqueur  ;  elles  s’y  ’ 
étendent  mieux,  &  on  en  voit  mieux  les  vailfeaux,  fi  on  '■ 
les  fait  auparavant  delfécher  5  pour  cet  elfet  on  doit  les 

étendre  ^ 
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tendre  fiir  une  planche  bien  unie  ,  ou  mieus  encore  les  tenir 
étendues  après  qu’on  les  a  fouleyées  de  la  planche  ,  afin 
qu’elles  n’en  retiennent  aucune  imprellion  lorfqu’elles  font 
lèches  ;  on  coupe  avec  les  cifeaux  les  bords  qui  fe  trouvent 
épais  &  les  autres  inégalités. 

Ruifch  décrit  la  maniéré  de  féparer  de  la  peau  l’épiderme 
&  le  corps  muqueux  ou  réticulaire ,  il  veut  qu’on  étende 
fur  une  planche  ces  téguniens  communs,  bien  dépouillés 
du  corps  graifieux  ,  &  qu’on  mette  l’épiderme  en,  dehors  ; 
qu’on  plonge  enfuite  le  tout  dans  l’eau  bouillante  ,  laquelle 
détache  le  cuticule  &  le  corps  muqueux  de  la  peau  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  les  en  (ëpare  facilement  par  le  moyen  d’un  fcal- 
pel  émoulfé  ,  ou  avec  le  manche  mince  d’ivoire  d’un  pareil  ' 
inftrument;  enfuite  avec  le  même  inftrument  il  fépare  le 
corps  réticulaire  d’avec  l’épiderme  ,  &  laide  ces  deux  par¬ 
ties  attachées  enfemble  ,  &  avec  la  peau  en  quelques  endroits. 
On  peut  alors ,  fil’on  veut ,  les  mettre  dans  la  liqueur  propre 
à  les  conièrver.  Lorfqu’il  arrive  que  le  corps  réticulaire  ne 
prend  pas  une  confiflance  un  peu  ferme  par  le  moyen  de 
l’eau  chaude  ,  ou  qu’il  eft  naturellement  fort  mince  ,  il  n’ell 
pas  podible  d’en  détacher  une  grande  étendue  d’avec  l’épi¬ 
derme. 

L’épiderme  entier  de  la  main  ou  du  pied  avec  les  on¬ 
gles  ,  appellé  par  les  Anatomiftqs  chirotheca  ou  podotheca  , 
s'enleve  fans  beaucoup  de  peine  J  lorlque  la  cuticule  s’eft  dé¬ 
tachée  ,  par  le  moyen.de  la  putréfaction  d’avec  les  parties 
qui  font  au  dclfous  ,  ce  qui  arrive  quand  on  garde  long- 
tems  un  fujet.  Cette  méthode  réudit  mieux.que  celle  de  l’eau 
bouillante  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  entreprend  de  dé¬ 
tacher  l’épiderme  de  la  peau ,  ce  qui  l’attendrit  beaucoup. 

On  ne  peut  conièrver  la  membrane  cellulaire  diftendue  , 
en  y  introduiCint  de  l’air,  que  quand  il  n’y  a  point  ou  pref- 
que  point  de  grailfe  5  le  reétum  eft  une  des  parties  les  plus 
propres  pour  cette  préparation  ,  ou  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  le  dartos.  Le  dartos  peut ,  en  y  introduifant  de  l’air  , 
être  entièrement  changé  en  une  membrane  cellulaire  très- 
fine  ;  &  Charles  Etienne  a  très-judicieufement  obfervé  que 
la  fubftance  cellulaire  ,  répandue  par-tout  fous  la  peau  , 
avoit  l’apparence  d’une  fubftance  mufculeufe  ,  lorfqu’elle  ne 
-contenoit  aucune  grajflè. 

Tome  U,  K  k  ' 
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Pour  confêrver  la  dure-mere  &  tous  fes  prolongemens 
dans  leur  fituation  naturelle  ,  il  fautfcierle  crâne  perpendi- 
culairement, depuis  la  racine  du  nez  jufqu’au  milieu  de  l’o's 
occipital ,  à  un  demi-pouce  de  diftance  de  la  future  fagittale, 
&  le  fcier  enfuice  horifontalement  d’un  côté  à  trois  ou  quatre 
lignes  environ  au-deilus  des  fourcils  ,  pour  enlever  cette 
portion  du  crâne  comprife  entre  ces  deux  incifions.  Cela 
fait  ,  coupez  dans  le  même  fens  la  portion  de  la  dure-mere 
qui  efl:  à  découvert ,  &  enlevez  le  cerveau  ,  le  cervelet ,  pour 
conferver  enfuite  la  tête  dans  une  liqueur  convenable ,  ou 
bien  en  nettoyer  extérieurement  les  os  &  les  lailfer  à  l’air 
pour  les  faire  fécher  ,  obfervant  de  tenir  les  parties  coupées 
étendues  par  le  moyen  d’épingles  ,  de  petits  crochets  ,  de 
fils,  &c. 

Si  l’on  a  defTein  de  faire  ainfî  deffécher  la  tête  d’un  fétus 
ou  d’un  jeune  fujet ,  il  faut  avoir  laprécaution,  par  le  moyen 
de  plufieurs  petits  bâtons  d’une  longueur  convenable ,  de 
tenir  diftendues  les  membranes  ligamenteufes  qui  Ce  trou¬ 
vent  entre  les  os  ,  &  de  placer  ces  bâtons  de  maniéré  qu’é¬ 
tant  mis  dans  la  cavité  du  crâne  ils  foient  appuyés  fur  les 
os  &  qu’ils  le  poulfenc  en  dehors. 

Les  prolongemens  de  la  pie-mere  qui  font  placés  dans  les 
interftices  des  circonvolutions  dulcrâne  peuvent  être  facile¬ 
ment  féparés  en  entier  avec  la  pie-mere  ,  lorfque  cette  mem¬ 
brane  Ce  trouve  épaiflle  contre  nature  ,  par  les  maladies , 
comme  il  arrive  alfez  fouvent;on  peut  même  dans  l’état 
naturel  Icparer  de  grandes  pièces  de  cette  membrane  avec 
fes  prolongemens  ,  après  avoir  fait  macérer  le  cerveau  dans 
l’eau  commune.  Aufli-tôt  qu’on  a  féparé  quelque  morceau, 
il  faut  en  exprimer  l’humidité  &  le  plonger  dans  la  liqueur 
dans  laquelle  on  doit  le  conferver  :  on  aura  foin  de  l’étendre 
par  le  moyen  de  quelques  fils  ou  de  quelques  rameaux  de 
plante. 

Pour  bien  préparer  &  conferver  l’œil ,  de  maniéré  qu’on 
puiife  en  démontrer  toutes  les  tuniques  ,  les  humeurs  &  les 
vailfeaui,  il  faut  auparavant  coaguler  les  humeurs  cryftailine 
■&  vitrée ,  en  plongeant  pendant  quelque  tems  cet  organe 
dans  une  liqueur  propre  à  cet  effet ,  dont  il  fera  fait  mention 
-plus  bas. 

Après  cette  préparation ,  ces  parties  feront  plus  en  état  de 
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fupporrer  la  macération  dans  l’eau, pour  féparer  par  ce  moyen 
la  choroïde  &  la  membrane  de  Ruifch. 

Les  glandes  fcbacces  &  les  conduits  excréteurs  des  pau¬ 
pières  (ont  beaucoup  plus  fenfibles  après  une  injeâiion  fine 
dans  les  arteres  &  après  que  leurs  liqueurs  font  coagulées  , 
que  dans  le  fujet  frais. 

Le  D.  Trew  a  très-bien  remarqué  que  la  membrane  qui 
revêt  le  conduit  auditif  &  qui  forme  la  tunique  externe  de 
la  membrane  du  tympan  ,  peut  être  féparée  entière  dans  les 
adultes  ,  en  faifant  macérer  l’oreille  dans  l’eau  ,  au/fi  bien 
qu’on  la  fcpare  dans  le  fétus  ou  dans  les  enfans.  En  elFet ,  la 
membrane  du  tympan  ne  paro’ît  autre  chofe  que  cet  épi¬ 
derme  de  l’oreille  uni  par  un  tillu  cellulaire  fort  mince  a  la 
membrane  qui  revêt  le  tympan  ,  &  dans  l’entre-deux  def- 
quelles  il  rampe,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  de  grolles  branches  de  vailleaux. 

La  cuticule  qui  revêt  les  papilles  des  levres  ,  &  que  Ruilch 
appelle  épithelia ,  peut  s’enlever  par  la  macération  dans 
l’eau  ,  &  alors  la  furface  des  levres  paroît  mieux  villeulè 
lorfqu’on  les  met  dans  un  vailleau  de  terre  avec  de  la  liqueur 
propre  à  les  conferver. 

La  fubftance  villeulè  de  la  langue  peut  être  rendue  fans 
peine  entièrement  rouge ,  en  injedantles  arteres,  &  on  peut 
en  féparer  la  membrane  dont  elle  elt  revêtue  ,  &  qui  répond 
à  la  cuticule  ,  en  la  trempant  dans  l’eau. 

Si  l’on  compare  les  levres ,  la  langue  ,  l’oelbphage  ,  l’ef- 
tomac  &  les  inteftins  entr’eux  ,  la  llruciure  de  ces  parties 
paroît  entièrement  femblable ,  en  ce  qu  elles  font  toutes 
revêtues  de  cette  efpece  de  cuticule  qui ,  attachée  à  la  partie 
charnue  par  le  moyen  d’un  till'u  cellulaire ,  paroît  fous  la 
forme  de  rides  ou  de  valvules  dans  les  endroits  où  elle  fe 
trouve  épaillè  &  lâchement  attachée ,  ou  bien  fe  montre 
comme  une  fine  membrane  dans  ceux  cù  elle  eft  mince  Si 
tendue. 

Pour  préparer  les  organes  de  la  déglutition  ,  il  faut  en 
dillcquer  nettement  tous  les  mufcles  qui  ont  leurs  attaches 
aux  parties  contiguës,  &  les  détacher  de  ces  parties.  Il  faut 
enfuite  enlever  la  langue  ,  l’os  hyoïde  ,1e  palais  Sc  Ibn  voile , 
la  luette ,  le  larynx  ,  "le  pharynx  ,  la  trachée-artere  ,  l’œfo- 
phage  &  tous  les  mulcles  de  ces  parties  détachés  des 
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parties  voifines ,  pour  les  mettre  tous  dans  leur  (îtuatîon 
naturelle ,  &  les  y  contenir  par  le  moyen  de  plufieurs 
petits  morceaux  de  planches  minces  &  de  fil  attachés  à 
des  clous.  Alors  on  met  un  bouchon  de  liege  à  la  partie 
inférieure  de  la  trachée  ■  artere,  on  lie  fortement  lur  ce 
bouchon  ce  conduit  &  l’œfophage  avec  une  ficelle ,  en- 
fuite  on  introduit  du  vif  argent  par  le  gofier  ou  par  l'ouver¬ 
ture  qui  communiquoit  précédemment  avec  les  narines , 
jufqu’a  ce  que  l’œfophage  ,  la  trachée  artere  ,  le  larynx  & 
le  pharynx  loient  remplis.  Il  faut  fiifpendre  ces  parties  dans 
cetétatjufquace  quelles  ajent  acquis  un  peu  de  folidité  , 
pour  en  ôter  le  vif  argent  avant  qu’elles  foient  entièrement 
îêcher,  &  les  parties  qui  auroient  été  trop  dilatées  par  le 
poids  de  ce  fluide  métallique  ,  telle  que  la  glotte  &  l’eipace 
qui  Ce  trouve  entre  le  larynx  &  la  langue  , .doivent  être  rap¬ 
prochées  de  l’état  naturel  à  force  de  les  prefler  avec  les  doigts, 

A  l’égard  de  celles  qui  Ce  rident  trop  en  féchant ,  telles  par 
exemple  que  la  luette  &  l’épiglotte  ,  on  tâche  de  les  con¬ 
tenir  dans  la  forme  la  plus  approchante  de  l’état  naturel ,  en 
les  tirant  &  en  les  applatilTant  de  tems  à  autre  avec  les  doigts 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  entièrement  deflëchées. 

Il  faut,  quand  on  fe  propofe  de  garder  ces  vifceres,  les 
préparer  d’une  maniéré  particulière  pour  en  conferver  la 
forme,  &  en  faire  voir  la  ftrufture  du  côté  de  la  furface  in-  ^ 
terne,  &  rendre  fenfibles  les  vaillèaux  qui  ont  une  cavité,  de 
la  façon  qu’il  a  été  dit  ci-devant  en  parlant  des  vaillèaux  fan- 
guins  ;  les  propriétés  que  doit  avoir  la  matière  par  le  moyen  , 
de  laquelle  on  veut  conferver  la  forme  &  faire  voir  la  ftruc-  ^ 
ture  du  côté  de  la  furface  interne  ,  font  de  pouvoir  rélîfter 
à  la  contradion  des  fibres  de  ces  vilceres  ,  d’en  remplir  éga-  ' 
lement  les  cavités  ,  &  de  les  lailfer  nets  quand  on  voudra 
l’ôter  ;  c’eft  pourquoi  le  cocon  ,  la  laine  ,  le  labié  &  autres 
matières  lèmblables  ne  conviennent  pas,  mais  plutôt  le  vif 
argent,  l’air,  la  cire  fondue. 

Il  ne  faut  fe  fervir  de  cette  derniere  matière  que  quand 
on  a  d’autres  delfeins  que  de  voir  la  furface  externe  ,  auquel 
cas  on  en  peut  pouffer  dans  la  cavité  des  vifceres}  mais  I 
dans  tous  les  autres  cas  il  faut  fe  fervir  de  l’air  ou  du  vif 
argent.  Lorfque  l’air  pourra  fuffire ,  il  fera  préférable  au 
vif  argent ,  parce  qu’il  diftend  d’une  maniéré  uniforme ,  au 
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lieu  que  le  dernier  pelé  davantage  fur  les  parties  inférieures; 
l’air  defféche  les  vifceres  en  une  vingtième  partie  du  tem.s 
qu’il  faut  au  vif  argent  pour  cela;  il  n’y  laille  ni,  couleur  ni 
rien  autre  chofe ,  ce  que  fait  toujours  le  vif  argent.  Il  eft 
vrai  auffi  que  l’air  ne  diftend  pas  fuffifamnient  certaines  par¬ 
ties  ,  qu’il  eft  impoflîble  de  le  retenir ,  &  qu’il  y  a  telles 
parties  à  travers  defquelles  il  s’échappe  &  qu’il  laifl'e  affailler 
à  mefure  qu’ elles  Ce  féchent;  le  vif  argent  n’eft  pas  fujet  aux 
mêmes  inconvéniens. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’air 
eft  néce/Taire  ,  ou  qu’il  eft  bien  préférable  au  vif  argent  pour 
faire  des  préparations  féches  de  l’oeftiphage  ,  de  l’eftomac  , 
des  inteftins ,  de  la  véfîcule  du  fiel  avec  les  conduits  biliai¬ 
res  ,  &  de  la  veflîe  avec  les  ureteres.  D’un  autre  côté,  il  eft 
également. vifible  que  le  péricarde  &  la  matrice  ne  peuvent 
conferver  leur  forme  naturelle  que  par  le  moyen  du  vif 
argent. 

Ce  fluide  métallique  eft  encore  préférable  lorlqu’il  faut 
deffécher  &  diftendre  le  cœur  &  fes  vaillèaux  fanguins  ,  le 
baflînet  du  rein  avec  l’uretere  ,  parce  que  toutes  ces  petites 
parties  ont  de  petites  ouvertures  par  lelquelles  s’échappe  l’air 
qui  ne  fçauroit  d’ailleurs  réfifter  à  la  forte  contraàion  de 
leurs  fibres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  &  les  véficules  (eminales 
retiennent  également  l’air  &  le  vif  argent ,  mais  ce  dernier 
laiflê  dans  les  corps  caverneux  quelque  choie  de  luilànt  qui 
empêche  qu’on  ne  puilfe  bien  voir  leur  ftruâure  interne  Sc 
leurs  vaiflèaux;  on  a  aulfi  quelque  difficulté  à  l’introduire 
dans  les  véficules  féminales ,  parce  qu’on  ne  fçauroit  l’in- 
jeéler  par  les  ouvertures  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  de 
l’urethre  vers  le  verumontanum.  Lorfqu’on  le  poulie  par  un 
des  vailfeaux  déférens ,  l’humidité  de  ce  conduit ,  qui  eft 
étroit ,  eft  propre  à  l’arrêter  dans  fon  palfage.  D’ailleurs  , 
fuppofé  qu’on  vienne  à  bout  de  l’introduire  dans  ce  vaillèau  , 
il  forcera  par  fon  poids  l’ouverture  du  petit  conduit  commun 
aux  vailfeaux  déférens  &  à  la  vélicule  fémiriale  ,  appellé  con¬ 
duit  é'jaculatmr  ;  de  forte  qu’il  ne  palfera  pas  dans  la  véfi- 
cule  féminale  qu’il  n’ait  auparavant  rempli  la  cavité  de  fuj- 
retere  j  au  lieu  que  la  contraàion  naturelle  de  l’e.vtrêmité  dgi 
conduit  éjaculateur  s’oppofe  à  la  fortie  de  l’air  lorfqu’on  l’y 
K  k  ü) 
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fouffle  doucement ,  de  maniéré  qu’il  parte  alors  plus  libre¬ 
ment  dans  le  tiflu  cellulaire  de  la  vcficule  féminale.  11  rélulte 
de  toutes  ces  raiibns  que  lorlqu’on  veut  préparer  les  corps 
caverneux  &  les  vélicules  féminales ,  l’air  eft  préférable  au 
vif  argent. 

On  rencontre  rarement  des  fujets  dont  les  poumons  &  la 
rate  retiennent  l’air.  Il  s’échappe  ordinairement  lorfqu’on 
l’introduit  dans  le  tilfu  fpongieux  du  gland  ,  c’efl:  pourquoi 
on  eft  communément  obligé  de  fe  fervir  du  vif  argent  pour  la 
préparation  de  ces  parties  ;  cependant  ce  métal  les  gâte  pref- 
que  toujours  ,  &  fur- tout  les  poumons  Sc.  le  gland  ,  dont  les 
cellules  font  plus  petites  que  celles  de  la  rate. 

Etant  déterminé  par  les  réglés  précédentes  fur  le  choix 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  fluides  ,  il  faut  exprimer 
tout  le  lang  de  la  partie  qu’on  fe  propofe  de  préparer  ,  & 
en  lier  enfuite  toutes  les  ouvertures  ,  excepté  celle  par  la¬ 
quelle  on  doit  introduire  le  fluide  néceflaire  pour  la  diftendre; 
&  Cl  on  en  découvre  quelqu’une  par  laquelle  l’air  ou  le  vif 
argent  s’échappe  dans  le  tems  qu’on  poulie  l’un  ou  l’autre 
dans  la  partie  ,  on  y  fait  une  ligature. 

Il  faut  que  l’ouverture  qu’on  choilît  pour  introduire  l’air 
ou  le  vif  argent  foit  telle  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  fluides 
puilfe  couler  (ans  peine  dans  la  cavité  qu’on  veut  remplir  , 
&  quelle puiflé  enfuite  être  aifément  fermée. 

Ce  qui  a  été  dit  au  fujet  des  organes  de  la  déglutition  fera 
facilement  connoître  de  quelle  maniéré  il  faut  s’y  prendre 
pour  remplir  le  péricarde  &  laanatrice. 

Eerfonne  n’ignore  comment  il  faut  Ibuffler  le  conduit  par 
où  parte  les  alimens  ,  la  vélicule  du  fiel  &  la  vertie. 

On  poulie  les  liqueurs  dans  le  cœur  &  dans  les  greffes 
arteres  par  la  veine-cave  fupérieure  ,  ou  par  quelqu’une  des 
branches  de  la  veine  pulmonaire. 

C’eft  parla  trachée-artere  qu’on  introduit  le  fluide  néceC- 
lâire  pour  diftendre  les  poumons. 

Le  rein  fe  remplit  par  l’uretere  ;  la  capfule  atrabilaire  & 
les  corps  caverneux  de  la  verge  ,  par  les  veine  de  la  rate. 

Il  faut  toujours  le  fervir  d’un  tuyau  lorlqu’on  veut  pouffer 
l’air  dans  quelques  parties  ;  le  meilleur  à  cet  ufage  eft  celui 
à  l’extrcmité  duquel  il  y  a  une  entailJure  &  un  robinet  un 
peuau  deiî'us. 
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II  faut  introduire  le  plus  petit  bout  du  tuyau  dans  un  con¬ 
duit  propre  à  le  recevoir  ,  &  lier  le  conduit  fur  le  tuyau  avec 
Un  fii  ciré  qui  doit  entrer  dans  l’entaillure.  Dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  que  le  vifcere  eft  fuffifamment  diftendu  ,  on  tourne 
le  robinet  pour  empêcher  que  l’air  n’en  forte  j  s’il  vient  à 
s’en  échapper  quelque  p6u ,  on  y  lûpplce  facilement  en 
lôufHant  dans  le  tuyau  qui  doit  être  Ibutenu  par  quelque 
corde  ou  quelque  planche  ,  afin  d’empêcher  qu’il  ne  prelle 
ou  ne  tiraille  la  partie  préparée  dans  le  tems  qu’elle 
féche. 

Si  l'Anatomifle  n’a  d’autres  tuyaux  à  foufïler  qu’un  tuyau 
ordinaire,  il  faut  palier  un  nœud  coulant  fur  le  vailfeau  par 
lequel  on  introduit  l’air  au-dellous  de  l’extrémité  du  tuyau  , 
&  l’ayant  ferré  autant  qu’il  convient  pour  laiffer  palier  l’air  ; 
il  faut,  dans  le  tems  qu’on  fouffle  ,  qu’un  affiliant  tienne 
les  deux  bouts  du  fil  ;  &  quand  le  vilcere  eft  fuffifamment 
diftendu  ,  on  fait  figne  à  l’affiftant  de  ferrer  le  fil  ;  enfuite 
ayant  retire  le  tuyau  on  fait  un  double  nœud  Si  on  fulpend  la 
partie  ainfi  diftendue, 

Lorfqu’on  Ce  fert  du  mercure ,  il  faut  que  l’ouverture  par 
laquelle  on  l’introduit  foit  plus  élevée  qu’aucune  partie  de 
la  préparation  ;  &  lorlque  cette  ouverture  eft  petite  ,  il  faut 
y  ajouter  un  petit  tuyau  ou  un  entonnoir  de  verre.  Ce  tuyau 
doit  être  long  dans  le  cas  où  on  ne  fçauroit  avoir  une  co¬ 
lonne  de  mefure  allez  haute  pour  que  le  poids  le  falfe  péné¬ 
trer  julques  dans  les  plus  petits  vailfeaux.  Si  la  partie  pré¬ 
parée  le  permet,  il  faut  lier  fortement  le  canal  par  lequel 
on  a  introduit  le  vif  argent ,  avant  que  d’y  en  verfèr  une 
goutte  ;  il  faut  que  l’ouverture  par  laquelle  on  le  fera  entrer 
loitalTurée  de  maniéré  qu’elle  fe  trouve  toujours  .en  haut 
pendant  tout  le  tems  que  la  préparation  fera  à  ieclier. 

Quand  on  a.  une  grande  quantité  de  vif  argent  à  intro¬ 
duire  dans  une  partie  dont  la  ftruélure  eft  délicate  ,  il  faut 
non- feulement  fufpendre  cette  partie  par  la  partie  fupérieure 
avec  des  fils  &  des  crochets ,  mais  il  eft  encore  nécellâire  de 
la  foutenir  en  delTous  avec  un  petit  filet ,  &  de  la  placer  au- 
delTus  de  quelque  vailfeau  propre  à  recevoir  le  mercure  au 
cas  qu’il  vienne  à  couler. 

Les  réglés  qu’on  vient  de  donner  ferviront  pour  la  plu¬ 
part  des  vilcçres  5  cependant  les  poumons  &  la  rate ,  dont 
Kkiv 
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les  memtranes  retiennent  difficilement  l’air  ou  le  vif  ar-  ; 
gent,  &  fur-tout  le  premier  ,  demande  plus  de  foin.  Il  ne 
faut  pas  prendre  ces  vifceres  indifféremment  dans  toute  . 
forte  de  fujets  ,  on  doit  toujours  choilîr  ceux  dont  les  mem¬ 
branes  extérieures  font  fermes  &  épaiffes.  Dès  qu’on  lésa 
fcufflés  ,  il  faut  les  expofer  au  foîeil ,  ou  les  tenir  auprès  du 
feu  ,  afin  de  les  faire  fécher  promptement ,  &  introduire  de 
tems  à  autre  de  nouvel  air  pour  fuppléer  à  celui  qu’ils  per-" 
dent. . 

lorique  la  furface  externe  fera  féchée ,  on  les  trempera 
dans  un  fort  vernis  de  térébenthine,  de  maniéré  que  toute 
la  furface  en  foit  couverte  ,  parce  qu’aprcs  cette  préparation’  i 
l’air  s’en  échappera  bien  plus  difficilement.  On  continuera  à 
les  expofer  dans  un  endroit  où  ils  puilfent  fécher  le  plus  ■  ! 
promptement  qu’il  fe  pourra,  eu  obiêrvant  de  palier  du 
vernis  avec  une  plume  aux  endroits  où  il  en  manquera  ,  & 
de  continuer  à  y  pouffer  de  nouvel  air  à  mefure  qu’ils  s’af- 
faifleront. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à  avoir  la  rate  humaine  diftendue  i 
par  le  moyen  dij  vif  argent  ou  de  l’air  ,  julqu’à  ce  qu’elle 
foit  defféchée ,  elle  paroît  entièrement  formée  de  cellules  qui 
communiquent  les  unes-avec  les  autres  ,  &  fur  les  parois  def 
quelles  on  voit  un  grand  nombre  de  ramifications  d’arteres 
fi  on  les  a  auparavant  injeiffées. 

Si  on  coupe  les  poumons  préparés  félon  cette  méthode  , 
on  oblêrvera  que  leurs  cellules  ne  font  ni  fphériques  ni 
d’aucune  autre  figure  dont  la  lééfion  tranfverfale  fcit  circu-  | 
laire  j  mais  qu’elles  font  poligones  ,  &  forment  en  général  j 
des  quarrésirréguliers  &  des  pentagones.  En  effet ,  on  peut  j 
conclure  à  priori  que  c’éft  là  la  figure  que  doivent  avoir  les  I 
cellules  des  poumons  dans  l’animal  vivant  car  fi  l’on  fait 
attention  qiie  la  membrane  externe  eft  d’un  tiffu  plus  fort 
que  celui  de  là  membrane  qui  forme  les  vélicules  ,  on  verra 
que  cette  membrane  externe  ne  pouvant  prêter  autant  que  i 
les  véficules’  pourroient  s’étendre,  celles-ci  doivent  être 
comprimées  &  fortement  preflces  les  unes  contre  les  autres,  I 
&  perdre  par-là  leur  forme  fphérique  qui  doit  fe  changer  en 
une  figure  qui  aura  autant  de  eûtes  &  d’angles  qu’il  y  a  de 
véficules  autour.  Le  rhorax  dans  l’animal  vivant  ne  permet 
pas  aiEc  poumons  de  fe  dilater  autant  -que  leur  tunique 
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externe  ponrroit  s’étendre,  comme  ri  paroît  par  le  fiffle-J 
ment  qui  accompagne  les  plaies  de  la  poitrine  ,  ou  lorlqu’on 
fbufle  dans  la  trachce-artere  après  avoir  enlevé  le  fternum 
d’un  animal  :  d’où  il  fuit  que  les  véfîcules  des  poumons  doi¬ 
vent  être  plus  comprimées  &  par  conféquent  plus  rétrécies 
dans  le  temsdela  refpiration  que  lorfqu’on  les  diftend  et» 
y  introduifant  de  l’air ,  après  avoir  tiré  ce  vifcere  hors  de  la 
poitrine. 

Ces  confidérations  &  la  figure  polygone  qu’on  découvré 
li  facilement  aux  cellules  des  poumons  amples  des  ferpens  , 
des  grenouilles  ,  Sic,  rend  fingulier  le  fentiment  imaginé 
que  les  véficules  des  poumons  plus  compofées  étoient  de 
figure  Tphérique  eu  de  toute  autre  figure  ,  dont  la  lëftioji 
tranfverfàle  étoit  circulaire. 

Pour  conlèrver  les  parties  préparées  il  faut  les  expolèr  à 
l’air  jufqu’à  ce  que  toute  leur  humidité  foit  diffipée,  &  alors 
elles  deviennent  féches  ,  dures  ,  &  ne  font  plus  expofées  à  Ce 
corrompre  ;  ou  bien  il  faut  les  plonger  dans  quelque  liqueur 
propre  à  les  conferver. 

Outre  ce  qui  a  déjà  été  dit  touchant  la  maniéré  de  faire 
féclier  les  préparations  anatomiques  ,  il  faut  encore  ,  prin¬ 
cipalement  lorfque  les  parties  préparées  font  groires&  épaifi- 
fes ,  &  que  le  tems  efl;  chaud  ,  empêcher  les  mouches  d’en 
approcher  &  d’y  dépofer  leurs  œufs  qui ,  transformés  en 
vers  .  les  détruiroient.  Il  faut  aufli  avoir  foin  d’empêcher 
qu’elles  ne  foient  attaquées  des  fouris ,  des  rats  &  des  autres 
inlèdes }  pour  cela  il  faut ,  avant  que  de  mettre  la  piece 
fécher  ,  la  tremper  dans  une  diifolution  de  fublimé  corrpfif 
faite  avec  de  l’efprit  de  vin ,  &  dans  le  tems  qu’elle  féche  il' 
faut  la  mouiller  de  tems  en  tems  avec  la  même  liqueur  ;  on 
peut  par  ce  moyen  ,  &  fans  craindre  aucun  inconvénient  , 
faire  deifécher ,  mêine  pendant  l’été  ,  des  cadavres  difféqués. 
de  fujets  aftèz  grands. 

Lorfque  la  préparation  eft  Icche  ,  elle  eft  encore  eipofée 
à  le  réduire  en  poudre ,  à  devenir  calTante  ,  à  fe  percer  & 
à  avoir  une  furface  inégale  ;  c’efl;  pourquoi  il  efl:  néceflàiré 
de  la  couvrir  par-tout  d’un  vernis  épais  ,  dont  on  mettra 
autant  de  couches  qu’il  faudra  pour  ■être  luifante  }  il  faut 
toujours  la  prélèrver  de  la  poalfiere  &  de  l'humidité. 

Les  préparations  féches  font  fort  utiles  en  plufieurs  cas , 
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mais  il  J  en  a  auflî  beaucoup  d’autres  oû  il  efl:  encore  né- 
celfairéque  les  préparations  anatomiques  foient  flexibles  & 
plus  approcliantes  de  l’état  naturel  que  ne  l'ont  ces  pre¬ 
mières. 

La  difficulté  a  été  jufqu’à  préfent  de  trouver  une  liqueur 
qui  puillè  les  coni'erver  dans  l’état  approchant  du  naturel. 
Les  liqueurs  aqueulès  n’empêchent  pas  la  pourriture,  &  elles 
dillblvent  les  parties  les  plus  dures  du  corps  ;  les  liqueurs 
acides  préviennent  la  corruption ,  mais  elles  réduifent  les 
parties  en  mucilage  ;  les  efprits  ardens  les  racornilfent,  en 
changent  la  couleur  &  détruifènt  la  couleur  rouge  des  vaif- 
feauï  injeâés;  l’elprit  de  térébenthine,  outre  qu'il  a  l’incon¬ 
vénient  des  liqueurs  Ipiritueulès  ,  a  encore  celui  de  devenir 
épais  Sc  vilqueui. 

Mais  fans  s’arrérer  plus  long  tems  fur  les  défauts  des  li¬ 
queurs  qu’on  peut  employer  ,  celle  dont  on  fe  trouve  mieux 
eft  queiqu’efprit  ardent  reélifié  (  n'importe  qu’il  loit  tiré  du 
vin  ou  des  grains  ),  qui  efl:  toujours  limpide  ,  qui  n’a  au¬ 
cune  couleur  jaune  ,  &  auquel  on  ajoute  une  petite  quantité 
d’acide  minéral ,  tel  que  celui  du  vitriol  ou  du  nitre  ;  l’un 
&  l’autre  réliftent  à  la  pourriture  ;  &  les  défauts  qu’ils 
ont  chacun  féparément  le  trouvent  corrigés  par  leur  mé- 
Jange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  la  proportion 
requilè  ,  la  liqueur  qui  en  réfulte  ne  change  rien  à  la  cou¬ 
leur  ni  à  la  conliftance  des  parties  ,  excepté  celles  où  il  fe 
trouve  des  liqueurs  lcreulês  &  vilqueulés  ,  auxquelles  elles 
donnent  prelqu’autant  de  confiftani-e  que  l’eau  bouillante. 
Le  cerveau  ,  celui  même  des  enfans  nouveaux  nés ,  acquiert 
tant  de  fermeté  dans  cette  liqueur  qu’on  peut  le  manier  avec 
liberté. 

Le  cryftallin  &  l’humeur  vitrée  de  l’œil  y  acquièrent  aulfi 
plus  de  conlîftante  ,  mais  ils  en  forcent  blancs  &  opaques  } 
elle  coagule  l'humeur  que  filtrent  les  glandes  fébacées , 
la  mucolité  &  la  liqueur  fpermatique  ;  elle  ne  produit  au¬ 
cun  changement  fur  les  liqueurs  aqueulès  ou  lymphatiques  , 
comme  l’humeur  aqueufe  de  l’œil ,  la  férofité  lymphatique 
du  péricarde  &  de  l’amnios  ;  elle  augmente  la  couleur  rouge 
des  jnjeflions  ,  de  maniéré  que  les  vailfeaux  qui  ne  par 
roillènt  pas  d’abord. ,  deviennent  très-fçnfibles  lorfque  la 
partie  y  a  été  plongée  pendant  quelque  tems. 
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Si  on  compare  ces  effets  avec  ce  que  Ruifch  a  dit  en  difFc- 
rens  endroits  de  (es  ouvrages  au  fujet  defes  préparations, 
on  trouvera  que  la  liqueur  qui  vient  d’être  décrite  approche 
beaucoup  pour  les  propriétés  de  fa  liqueur  balfamique , 
c’eft  ainli  qu’il  nomme  celle  dont  il  fe  fert  pour  les  prépa¬ 
rations  humides, 

La  quantité  de  liqueur  acide  qu’il  faut  ajouter  à  l’efpric 
ardent  doit  varier  félon  la  nature  de  la  partie  que  l’on  veut 
-cdnièrver  ,  &  félon  l’intention  de  l’Anatomille.  Si  on  veut 
donner  de  la  confiftance  aux  vailleaux ,  aux  humeurs  de 
l’œil  ,  &c.  il  faut  une  plus  grande  quantité  de  liqueur  acide; 
par  exemple ,  il  faudra  deux  gros  d’efprit  de  nitre  fur  ,une 
livre  d’efprit  de  vin  redifié,  Lorfqu’on  veut  feulement  con- 
lèrver  les  parties  ;  il  fuffira  d’y  en  mettre  trente  ou  quarante 
gouttes,  ou  même  moins,  lur-tout  s’il  y  a  des  os  dans  la 
partie  préparée  ;  ii  on  en  mettoit  une  trop  grande  quantité , 
les  os  deviendroient  d’abord  flexibles  êcenluiceil  ledillou- 
droient. 

Lorfqu’on  a  plongé  quelque  partie  dans  cette  liqueur  ,  il 
faut  avoir  une  attention  particulière  qu’elle  en  foit  toujours 
couverte ,  autrement  ce  qui  fe  trouve  hors  du  fluide  perd  la 
couleur ,  &  certaines  parties  le  durcifl'ent  tandis  que  d’autres 
fe  dilfolvent.  Pour  prévenir  donc  autant  qu’il  eft  pollîble 
l’évaporation  de  la  liqueur ,  &  pour  empêcher  la  communi¬ 
cation  de  l’air  qui  fait  que  la  liqueur  Ipiritueufe  fe  charge 
d’une  teinture  ,  il  faut  boucher  exadernent  l'ouverture  de  la 
bouteille  avec  un  bouchon  de  verre  ou  de  liège  enduit  de 
cire ,  &  mettre  par-delliis  une  feuille  de  plomb  ,  de  la  velTie  , 
eu  une  membrane  injedéespar  ce  moyen  la  liqueur  fe 
confervera  un  tems  conlîdérable  fans  aucune  diminution  fen- 
flble. 

Quand  on  à  mis  affez  de  liqueur  pour  atteindre  à  peu  près 
le  haut  de  la  préparation  ,  il  faut ,  pour  la  couvrir  entière¬ 
ment  ,  ajouter  de  l’efpric  de  vin  fans  acide  ,  de  peur  que  ce 
dernier  ne  s’échappe. 

Lorfque'la  liqueur  fpiritueufe  devient  trop  colorée,  il 
faut  la  verièr  &  mettre  iur  les  préparations  une  nouvelle  li¬ 
queur  moins  chargée  d’acide  que  la  première  ;  on  confer¬ 
vera  cette  ancienne  liqueur  dans  une  bouteille  bien  bouchée , 
&  on  s’en  fervira  pour  laver  les  préparations  nouvelles  & 
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pour  les  dépouiller  de  leur  fuc  naturel ,  attention  toujours 
nécelfaire  avant  que  de  mettre  quelque  partie  que  ce  Ibit' 
dans  la  liqueur  balfamique. 

Toutes  les  fois  qu’on  renouvelle  la  liqueur  il  faut  laver 
les  préparations  dans  une  petite  quantité  de  liqueur  fpiri-p 
tueulè  limpide  afin  d’en  enlever  tout  ce  qui  pourroit  y 
relier  de  liqueur  ancienne  &  colorée,  ou  bien  il  faut  faire 
Une  nouvelle  préparation.  Les  liqueurs  qui  ne  font  plus 
propres  à  fervir  dans  des  vaiffeaur  de  verre  tranfparent, 
néanmoins  peuvent  être  encore  d’ufage  pour  conferver  dans 
des  vaifleaux  de  terre  ou  de  verre  commun  certaines  par» 
des  qu’il  faut  tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les  préparer. 

Il  ell  bon  d’oblèrver  ici  que  les  vaillèaux  de  verre  dans 
lefquels  on  doit  démontrer  les  préparations  doivent  être 
d’un  verre  épais  &  le  plus  tranfparent  qu’il  ell  poflîble  ,  parce 
que  ces  vaillèaux  laillènt  voir  les  parties  d’une  maniéré  plus 
diftinde  làns  rien  changer  à  leur  couleur  ,  &  grollîflènt  en 
même  tems  les  objets  ,  de  forte  qu’on  découvre  par  leur 
moyen  des  parties  qu’on  n’apperçoit  pas  par  les  yeux  nuds 
lor^u’elles  font  hors  du  vaillèau.  Puis  donc  que  le  verre  & 
la  liqueur  ont  un  certain  foyer  dans  lequel  les  objets  font 
vus  plus  diftinélement ,  il  fera  à  propos  de  trouver  quel- 
qu’expédient  pour  tenir  la  partie  préparée  à  une  dillance 
convenable  des  parois  du  verre;  ce  qu’on  peut  faire  en 
mettant  dans  le  vailfeau  quelque  petite  tige  branchue  de 
plante  ou  un  petit  bâton  ,  ou  en  attachant  le  fil  ou  lè  cheveu 
qui  foutient  la  préparation ,  à  un  des  côtés  du  vailfeau. 

Quiconque  s’adonne  à  l’exercice  de  l'anatomie  trouvera 
aîfément  de  femblables  moyens  pour  tenir  les  parties  éten¬ 
dues  &  pour  les  faire  voir  dans  le  point  de  vue  le  plus  favo» 
râble. 

Il  ell  bon  d’être  inllruit  qu’il  faut  éviter  autant  que  cela 
lè  peut  de  tremper  les  doigts  dans  cette  liquenr  ,  ou  de  ma¬ 
nier  les  préparations  qui  en  feront  bien  imprégnées  ,  parce 
qu’elle  rend  la  peau  fi  rude  pendant  quelque  tems  que  les 
dpigts  en  deviennent  incapables  d’aucune  dilTedion  fine  ;  ce 
qu’il  y  a  de  meilleur  pour  remédier  à  cette  fécherellè  de  la 
peau  ell  de  fe  laver  les  mains  dans  de  l’eau  a  laquelle  on 
^ura  ajouté  quelques  gouttes  de  tartre  par  défaillance. 

SPLÉNÉTIQÜIi,  fpUneticus.  Voyez  SPLÉNIQUE. 
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Splénique,  zi),  fplemcus  ,  de  o-sr^J» ,  la  rate  :  il  le  die 
des  parties  qui  ont  du  rapport  à  la  rare.  L’artere  fplénique  eft 
la  plus  grolle  dé  la  divifion  de  la  cœliaque  ;  elle  vafè  diftri- 
buer  dans  la  fubftance  de  la  rate;  elle  fournit  plufieurs  ra¬ 
meaux  dans  fon  chemin  qui  font  connus  fous  divers  nomsj 
on  a  pommé  vaijfeaux  courts  ceux  qu’elle  fournit  au  grand 
cul-de-fac  de  l’eftomac,  aulfi  bien  que  les  veines  qui  les  ac¬ 
compagnent  ;  on  a  donné  le  nom  de  gaflro-épiploïque  gau^ 
che  au  rameau  qui  le  diftribue  à  la  partie  latérale  gauche 
du  fond  de  l’eftomac  ,  &  à  la  portion  de  l’épiploon  qui  s'f 
trouve  attachée  ;  celui  de  pancréatiques  à  ceux  qui  le  diftri- 
buent  au  pancréas  ;  &  celui  d’épiploïques  à  ceux  qui  vont  à 
l’épiploon. 

Les  nerfs  fpléniques  ou  de  la  rate.  Voyes^  RATE., 

Splénique  veine  de  la  rkte.  Voyei^  RATE. 

Splénique  veine  du  bras  :  c’eft  ainlî  que  les  anciens  onc 
nommé  la  veine  bafilique  du  bras  gauche  ,  &  ils  ont  donné 
le  nom  d’képanque  à  la  veine  bafilique  du  bras  droit, 

SPLENIUS  ,  adj.  &  fubflt.  mot  latin  qu’on  a  retenu  en 
François  pour  défigner  quelques  mufcles  qui  relTemblent  à 
une  rate  :  en  grec  svr^iJjy ,  d’où  vient  ce  mot. 

Chaque  mulcle  fplenius  de  la  tête  eft  compofé  de  deux 
portions  ,  dont  l’une  appartient  à  la  tête  ,  &  c’eft  ce  qui  la 
fait  nommer  fplenius  de  la  tête  ;  &  l’autre  au  cou,  &  de  là 
vient  le  nom  de  fplenius  du  cou.  Ces  deux  portions  qui  font 
étroitement  unies  l’une  à  l’autre  dans  leur  partie  inferieure, 
ont  leurs  attaches  fixes  aux  épines  des  quatre  ou  cinq  verté¬ 
brés  fiipcrieures  du  dos ,  &  dos  trois  ou  quatre  inférieures  du 
col ,  &  vont  fe  terminer  différemment;  fçavoir  ,  fa  portion 
inférieure  qui  appartient  au  cou  va  aux  apophylês  tranfverfes 
de  la  première  &  féconde  vertebre  du  cou ,  &  la  portion 
fupérieure  aux  parties  latérales  de  l’occipital ,  en  s’avançant 
julqu’aux  apophyfes  mafloïdes  ;  d’où  vient  qu’on  a  aufli 
nommé  ces  mufcles  maftoïdiens  poflérieurs. 

L’ufàge  du  mufcle  fplenius  eft  de  concourir  à  portet  la 
tête  en  arriéré  ou  de  l’étendre. 

SPLENO-GRAPHIE  ,  Jpleno-graphia  ,  defeription  de  la 
rate  ,  de  sttAi)»  ,  la  rate  ,  &  de  ypesÇii) ,  defeription. 

SPLENO  LOGIE  ,  fpleno-legia  ,  difeours  raifonné  fur  Is 
rate,  de  «vrAüy ,  la  rate ,  &  de  ,  difeours. 
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SPL^I^O-TOUIE ,  fpleno-comia ,  préparation  anatomi¬ 
que  de  la  rate  ,  de  ,  la  rate  ,  &  dcn/iii ,  dilTeétion. 

SPONDYLOS ,  :  c’efl:  le  nom  delà  lèconde 

vertebre  du  cou  ,  ou  de  toute.autre  vertebre  en  général. 

SPONGIEUX  ,  EUSE ,  zd].  fpon§ioJus  ,a,um:  qui  tient 
de  l’éponge  ,  en  latin  fpondia ,  d'où  vient  ce  mot. 

Les  corps  fpongieux  de  la  verge.  CAVERNEUX. 

Les  corps  fpongieux  du  clitoris  nailient  diftinds  de  la  par¬ 
tie  inférieure  de  l’os  pubis  ,  &  approchant  par  dégrés  l'un 
de  l’autre  ,  forment  en  s’unifiant  le  corps  du  clitoris. 

Les  lames  fpongieufés  inférieures  du  nez  ,  ou  les  cor¬ 
nets,  les  conques ,  coquilles  inférieures  du  nez.  f^oyei^  ces 

L’os  éthmoïde  ,  à  railbn  de  fa  fubfiance  Ipongieulè  ,  le 
nomme  l’or  fpongieux.  Voyez  ETHMOÏDE. 

Subftance  Ipongieufe  des  os.  Voyez.  OS. 

Le  cilfu  fpongieux  del’urethre  ;  la  portion  de  l’urethrequi 
s’étend  depuis  la  partie  inférieure  des  os  pubis  jufqu’au  gland, 
Ce  trouve  enveloppée  de  toutes  parts  par  un  tifi'u  formé  de 
plulîeurs  cellules  membraneules  ;  on  le  nomme  le  tijfu 
fpongieux  de  l’urethre  ;  ce  tilfu  vient  aufii  former  la  fubC- 
tance  du  gland ,  &  dans  Ibn  commencement  il  forme  une 
éminence  appellée  le  bulbe  de  l'urethre, 

SPONTANÉ ,y^onrÆ/2ettr,  du  latin  fponte,  de  Ibi-même. 
Mouvement  fpontané  :  c’efl:  le  mouvement  involontaire  de 
certains  mufcles  qui  agilfent  indépendamment  de  là  volonté  , 
fans  qu’on  y  penfe  ,  &  même  malgré  nous  :  tel  eft  le  coeur. 

SQÜAMMEÜX  ,  EUSE,  ou  ECAILLEUX ,  EUSE  ,  adj. 
fquamofus  :  qui  a  du  rapport  à  l’écaille  ,  en  latin  fquamu  , 
d’où  vient  ce  mot.  On  donne  l’épithete  de  fquameulè  à  une 
future  du  crâne  qui  eft  faite  en  maniéré  d’écaille  ,  laquelle 
joint  les  temporaux  avec  les  pariétaux.  Voye:^  ECAILLEUX. 

SQUELETE  , /èe/erum ,  en  grec  miZiTov ,  qui  lignifie 
aride ,  deflcché  ,  du  verbe  <r*iAAâi ,  je  defiëche. 

SQUELETE ,  l’alfemblage  de  tous  les  os  du  corps  ,  unis 
enlêmble  dans  l’ordre  qui  leur  convient  ,  fe  nomme  fquelete 
fceletum  ;  fi  les  os  font  joints  par  leurs  propres  ligamens , 
c’eft  un  fquelete  naturel;  s’ils  Ibnt  unis  parles  ligamens 
artificiels ,  comme  du  fil  de  laiton  ,  Sic.  c’eft  un  fquelete 
artificiel. 
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On  divife  en  général  le  fquelete  en  tête  ,  en  tronc  &  en 
extrémités  fuperieures  &  inférieures. 

La  tête  comprend  les  os  du  crâne  qui  en  forment  le  cer¬ 
veau  ,  fie  les  os  de  la  face. 

Les  os  du  tronc  font  l’épine  en  entier  ,  les  côtes ,  Je  fter- 
num  8c  les  os  du  baJfin. 

Les  extrémités  fupérieures  de  chaque  côté  comprennent 
les  os  de  l’épaule,  l’os  du  bras  ,  ceux  de  l’avant-bras  &  ceux 
de  la  main. 

Les  extrémités  inférieures  de  chaque  côté  comprennent 
l’os  de  la  cuilTe  ,  les  os  de  la  jambe  &  ceux  du  pied. 

Reprenons  ces  articles.  '  . 

La  tête  le  divilb  en  crâne  &  en  face. 

Le  crâne  elt  fait  de  huit  os  ,  fçavoir ,  le  coronal ,  l’occi¬ 
pital  ,  deux  pariétaux  ,  deux  temporaux  ,  le  fphénoïde  & 
î’ethirioïde.  « 

La  face  le  divife  en  mâchoire  fupérieure  &  en  inférieure  5 
la  première  eft  formée  de  treize  os  ,  làns  compter  les  dents. 
Il  y  a  (ix  os  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  &  un  dans  le  mi¬ 
lieu  ;  les  os  qui  font  pairs  font  ceux  de  la  pomette  ,  les  os 
maxillaires  ,  les  os  propres  du  nez  ,  les  os  ungnis  ,  les  os 
palatins ,  les  lames  fpongieufes  inférieures  du  nez  ;  celui 
qui  efl;  impair  s’appelle  vomer. 

La  mâchoire  inférieure  dans  l’adulte  n’eft  faite  que  d’un 
feul  os. 

Les  dents  font  dans  l’adulte  ordinairement  au  nombre 
de  trente-deux  ,  feize  à  chaque  mâchoire.  Voye;^^  DENT. 

L’os  hyoïde  eft  à  la  racine  de  la  langue.  Voye[  HYOÏDE, 

Le  tronc  fe  divife  en  épine  ,  en  thorax  ou  poitrine  ,  &  en 
baffin. 

L’épine  eft  formée  de  vingt-quatre  vertebres,  de  l’os  la- 
cru  m  ,  Sc  du  coccyx. 

La  poitrine  eft  faite  du  fternum  qui ,  dans  l’adulte  ,  eft  de 
trois  pièces  ,  &  des  côtes  au  nombre  de  vingt- quatre. 

L’os  ilium  ,  le  pubis  ,  l’ifchion  forment  le  ballin  ,  con¬ 
jointement  avec  l’os  facrum  fit  le  coccyx. 

Les  extrémités  fupérieures  fe  divilënt  en  épaule  ,  bras, 
ayant-bras  &  main.  L’épaule  eft  faite  de  l’omoplate  &  de  la 
clavicule ,  le  bras  d’un  feul  os  nommé  humérus  ,  f avant-bras 
de  deux  appelles  cubitus  8c  radius. 
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La  main  fe  divife  en  carpe  ,  métacarpe  &  doigt.  Le  carpe 
efl:  fait  de  huit  os  en  deux  rangées  ;  dans  la  première  finit 
le  Icaphoïde  ,  le  lunaire  ,  le  cunéiforme  ,  &  le  pififorme  qui  j 
eft  hors  de  rang.  Dans  la  fécondé  font  le  trapeze,  le  trape*- 
zoïde  ou  le  pyramidal ,  le  grand  &  le  crochu. 

Les  osfdu  métacarpe  font  au  nombre  de  quatre  ,  nommés 
premier  ,  fécond  ,  &c. 

Il  y  a  aux  cinq  doigts  de  chaque  main  quinze  os  appelles 
phalanges. 

Les  extrémités  inférieures  fè  divilent  en  cuilTe  qui  n’a 
qu’un  os  appellé  fémur ,  en  genou  qui  efl:  fait  d’un  feul  os 
nommé  rotule  ,  en  jambe  compofée  du  tibia  &  du  péroné , 

&  en  pied  qui  (è  divife  en  tarfe ,  métatarfe  &  orteils.  Le  tarie 
a  fept  os ,  fçavoir  l’aftragal  ,  le  calcanéum  ,  le  feaphoïde  ou 
naviculaire  ,  le  cuboïde  &  les  trois  cunéiformes. 

Le  métatarfe  a  cinq  os  diflingués  en  premier,  fecon4  . 

Les  doigts  font  compolcs  de  quatorze  os  nommés  pha¬ 
langes. 

Le  fquelete  a  encore  les  os  félamoïdes.  Voyex.ee  mot. 

11  y  aauflî  les  oflelets  de  fouie.  Veyes^  Ouie  ,  Enclume,'  i 
Marteau ,  Etrier  ,  Orbiculaire  ,  &c.  i 


Dénombrement  des  os  du  fquelete. 
On  compte  au  crâne 


S 

5 

I 

3^ 


A  la  mâchoire  fupérieure 
A  la  mâchoire  inférieure 
Dents  des  deux  mâchoires 
L’os  hyoïde 


Total  des  os  de  la  tête 


Si  l’on  compte  les  olTelets  de  fouie  ,  il  y  en  aura  6  3 


Vertefares 

Cétes 


if 

if 

5 


Sternum 
Os  facrum 
Coccy.Y. 


Os  des  hanches 


■irotaî  des  0$  du  tronc 
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Si  l’on  fait  l’os  fàcrnm  de  cinq  os ,  le  coccyx  de  trois ,  Sc 
les  os  des  hanches  de  hx  ,  il  y  aura  au  tronc  6y  os. 
Omoplates 
Clavicules 
Bras 

Avant-bras 
Mains 
Cuiilës 
Genoux 
Jambes 
Pieds 

Total  des  extrémités 

Ainlî  en  ajoutant  les  os  de  la  tête 
Ceux  du  tronc 
Ceux  des'extrêmités 

L’on  aura  pour  tous  les  os 

II  y  a  deux  obfervations  principales  à  faire  fur  le  fquelete 
du  fétus  à  terme.  i“.  Les  os  qui  ont  part  à  la  compolîtion 
des  organes  des  fens ,  ou  qui  font  deftinés  à  leur  conlêrva- 
tion ,  (ont  les  premiers  perfeélionnés,  comme  les  lames 
olfeufts  &  fpongieufes  de  l’os  ethmoïde ,  les  oflelets  des 
oreilles ,  &  les  os  qui  forment  les  orbites.  2®.  Prefque  tous 
les  os  du  fétus  font  compofés  de  plufîeurs  pièces  unies  en- 
tr’elles  par  des  cartilages  très-flexibles  ,  quoiqu’aflèz  épais  5 
c’eft  ce  qu’on  remarque  dans  l’os  facrum  ,  le  fternum  ,  8c 
même  dans  les  vertebres  ,  qui  font  chacune  compofées  de 
trois  pièces  ,  &  dans  l’occipital  qui  eft  formé  de  quatre  ;  ou 
bien  cette  union  fe  fait  par  des  membranes ,  comme  on  l’ob- 
ferve  dans  les  deux  pièces  qui  compofent  le  coronal.  Il  eft 
aulli  à  remarquer  que  les  os  du  crâne  ne  font  unis  entr’èux 
que  par  des  membranes  qui  ont  même  alfez  d’étendue , 
principalement  à  l’endroit  de  la  fontanelle  j  enfin  que  tous 
les  grands  os  fe  trouvent  cartilagineux  aux  endroits  de  leurs 
articulations ,  &  que  les  petits ,  tels  que  ceux  du  carpe  ,  du 
tarfe ,  le  coccyx  &  la  rotule  ,  font  entièrement  cartilagi- 
neux.  On  conçoit  que  toures  ces  particularités  du,  fquelete  du 
Tome  II,  L  1 
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fétus  font  trcs-avantageufes  pour  faciliter  l’accoucliement. 
Voyei  FÉTUS. 

STAPÉDIEN,  fiapedius  :  qui  a  rapport  à  l’étrier,  en 
laxln  ftapes  ;  c’eft  le  nom  d’un  petit  mufcle  de  l’étrier. 

STAPES  :  étrier  ,  olîèlet  de  l’ouie.  Voye:^  ce  dernier. 

STAPHYLE  ,  (rra^uM',  la  luette. 

STAPHYLIN  ,  adj  fiaphylerius  :  qui  a  rapport  à  la  luet¬ 
te  ,  en  grec  trTa^u>i  ,  d’où  vient  ce  mot.  On  donne  ce 
■  nom  aux  mufcles  qui  meuvent  cette  partie. 

STEAR  ,  rrccap ,  graille.  Foye:^  ce  dernier. 

STEMA  ,  ffTÎjK»  ,  le  pénis. 

STENON,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  dénomi¬ 
nation  de  quelque  partie. 

Nicolas  Stenon  ,  célébré  Médecin  ,  Evêque  de  Titiopo- 
lis ,  &  Vicaire  Appftolique  dans  les  pays  leptentrionaux , 
naquit  à  Copenhague  le  lo  janvier  1658  d’un  pere  luthé¬ 
rien  ,  qui  étoit  Orfèvre  de  Chriftiern  IV ,  Roi  de  Danne- 
marc.  Il  fut  difciple  de  Bartholin.  Conduit  de  Stenon.  P’ôjaj 
Salivaire,  Conduit.  Lorfqu'ileft  coupé  ,  un  plumaceau  chargé 
d’huile  s’applique  extérieurement ,  produit  une  cure  par¬ 
faite ,  parce  que  la  falive  n’étant  pas  mifcible  avec  l’huile, 
efl:  obligée  d’enfiler  la  route  de  la  bouche. 

STERA  ,  mot  barbare  ,  lynonyme  à  utérus ,  &  dérivé  par 
corruption  de  vrrtfa. 

STERNALE  :  on  appelle  ainfi  l’extrémité  antérieure,  in¬ 
férieure  &  interne  de  la  clavicule.  Cette  extrémité  ,  plus 
épailfe  que  l’autre  ,  a  une  facette  triangulaire  pour  s’unir  au 
fternum  ,  d’où  vient  qu’elle  porte  le  nom  à! extrémité  jler- 
nak  ;  elle  s’appelle  aufli  peélorak. 

STERNO-CLAVICULAIRE  ,  adj.  fterno  cUvicukrU 
TC  ,  le  dit  des  parties  qui  s’étendent  du  fternum  à  la  cla¬ 
vicule  5  c’eft  le  nom  d’un  ligament  qui  unit  ces  os. 

le  ligament  fterno-claviculaire  eft  un  amas  de  plufieurs 
troulleaux  ligamenteux  ,  qui ,  avec  le  ligament  inter-clavi¬ 
culaire,  environnent  toute  l’articulation  du  fternum  avec  la 
clavicule  ,  de  maniéré  cependant  qu’il  refte  entre  ces  trouf- 
feaux  des  ifl'ues  pour  les  vaiileaux  dans  l’endroit  où  la  petite 
tête  de  la  clavicule  porté  fur  le  cartilage  de  la  première 
côte,  lequel  parojt  (implemen:  couvert  de  la  membrane 
capfulaire.  Ces  troulieaus  font  trùs-forts  &  très-épais  ,  ils 
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marchent  parallèlement  d’un  os  vers  l’autre,  s’étendent  d’un 
côté  au-delà  de  la  petite  tête  de  la  clavicule  ,  &  fe  confon¬ 
dent  de  l'autre  avec  le  périofte  épais  du  fternum.  Les  parties 
de  l’articulation  plus  voifines  du  cartilage  de  la  côte  font  les 
plus  garnies  de  filets;  ces  filets  font  extérieurement  le  même 
trajet  d’un  os  vers  l’autte  ,  &  font  fi  bien  enchaînés  par  un 
tifiu  cellulaire  épais ,  qu’ils  ne  paroilTent  au  premier  coup 
d’œil  former  qu’un  ligament  orbiculaire.  Les  filets  intérieurs 
font  attachés  de  deux  façons  différentes ,  i  ®.  avec  le  fternum 
&  la  cartilage  inter-articulaire  ;  1“.  avec  ce  même  cartilage 
&  la  clavicule. 

STERNO-CLEIDO-BRONCHOCRICO -THYROÏ¬ 
DIENS.  Sous  ce  grand  mot  on  entend  les  mufcles  fterno- 
thproïdiens ,  ou  mufcles  bronchiques  ;  ils  font  au  nombre 
de  deux  ,  ils  ont  leur  attache  fixe  à  la  partie  fupérieure  &  in¬ 
terne  du  fternum  ,  &  aux  clavicules ,  &  ils  fe  terminent  au 
cartilage  thyroïde  ,  immédiatement  au-delTus  des  hyo-tliy- 
roïdiens. 

Ces  mufcles  fervent  à  abaiffer  le  larynx. 

STERNO-CLEÏDO- hyoïdien  .  fierno-cleïdo-hyoi- 
deus  :  qui  a  du  rapport  à  la  clavicule  &  à  l’os  hyoïde. 

Le  mufcle  fterno-cleïdo-hyoïdien  ,  oufimplementfterno- 
hyoïdien ,  eft  attaché  par  en  bas  à  la  partie  fupérieure  &  in¬ 
terne  du  fternum  &  a  celle  de  la  clavicule ,  &  fe  termine 
par  en  haut  à  la  partie  inférieure  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde. 

Ce  mufcle  ferc  à  tirer  en  bas  l’os  hyoïde. 

STERNO-COSTAL,  LE,  adj./cr/2o-cq/2<i/ir,  le-,  qui  a 
du  rapport  au  fternum  &  aux  côtes.  Les  mufcles  fterno- 
coftaux  font  cinq  paires  de  plans  charnus  ,  difpofés  plus  ou 
moins  obliquement  en  maniéré  de  bandelettes  à  chaque  côté 
du  fternum  ,  fur  la  face  interne  des  cartilages  de  la  fécondé , 
troifieme ,  quatrième  ,  cinquième  &  fîxieme  des  vraies 
côtes,  lis  font  attachés  par  un  bout  aux  bords  de  la  face  in¬ 
terne  de  toute  la  moitié  inférieure  du  fternum  ;  de-là  le 
premier  de  chaque  côté  monte  obliquement  vers  la  fécond* 
vraie  côte  ,  &  s’attache  à  fon  cartilage.  Le  fécond  va  moins 
obliquement  s’attacher  au  cartilage  de  la  troifieme.  Les  au¬ 
tres  vont  de  même  s’attacher  par  degrés  aux  côtes  fùivan- 
tes.  Ils  deviennent  de  moins  en  moins  obliques  ,  &  augmen¬ 
tent  de  plus  en  plus  en  longueur  à  mefuje  qu’ils  deviennent 


531  STE 

inférieurs ,  de  (ône  que  le  dernier  de  tous  eft  comme  tranC- 
verfai. 

Ce  dernier  plan  ou  mulcle,  qui  eft  attaché  par  un  bout  vers 
l’extrémité  ofl'eufe  de  la  fixieme  vraie  côte  ,  paroît  palier  la 
pointe  xiphoïde  du  fternum  immédiatement  àu-dellbs  de 
l’attache  du  diaphragme  à  cet:e  même  pointe  ,  &  s’unit  au 
dernier  plan  ou  mufcle  de  l’autre  côté;  c’eft  à  peu  près 
comme  les  portions  les  plus  fupérieures  des  mufcles  tranf- 
verlès  du  bas-ventre  ,  auxquelles  portions  les  deux  derniers 
fterno-coftaui  fe  joignent  de  maniéré  qu’on  les  pourroit 
regarder  comme  appartenans  aux  mufcles  tranfverlès  ,  s’ils 
n’en  étoient  pas  féparés  par  l’attache  antérieure  du  dia¬ 
phragme. 

STERNO-HYOÏDIEN  ,  flerno-hyoïdeus  ;  qui  a  du  rap¬ 
port  au  fternum  &  à  l’os  hyoïde  ;  c’eft  le  nom  d’un  mufcle. 
roye^  STERNO-CLEÏDO  HYOÏDIEN. 

STERNO-MASTOÏDIEN,  0» MASTOÏDIEN  ANTÉ¬ 
RIEUR  ,  mufcle  :  c’eft  uti  mufcle  long  ,  peu  large  ,  mé¬ 
diocrement  épais  ,  charnu  pour  la  plus  grande  partie  ,  fîtué 
obliquement  entre  le  derrière  de  l’oreille  &  le  bas  de  la 
gorge.  Il  eft  comme  double  &  compote  de  deux  mufcles 
unis  en  haut  dans  toute  leur  largeur  ,  &  féparés  en  bas.  Il 
a  deux  attaches  en  bas ,  toutes  deux  plates  &  un  peu  tendi- 
neufes  ,  dont  l’une  eft  à  la  partie  fupérieure  ou  au  bord  fupé- 
rieur  du  fternum  ,  attenant  l’articulation  de  la  clavicule  } 
l’autre  à  la  partie  voifîne  de  la  clavicule  ,  &  un  peu  éloignée 
du  fternum.  Ces  deux  portions  montent  ohliquement  &  fe 
joignent  entèmble  environ  un  pouce  au-dclfus  de  leurs  atta¬ 
ches  inférieures  ,  &  l’efpace  angulaire  quelles  laitl'enc  en- 
tr 'elles  eft  fermé  par  une  membrane. 

La  portion  fternale  de  ce  mufcle  pafle  pardevant&  cou¬ 
vre  la  portion  claviculaire  ;  toutes  les  deux  portions  ainlî 
jointes  enfemble  ne  paroiftent  former  qu’un  corps  ou  cen¬ 
tre  qui  continue  dans  la  même  direétion  oblique  julqu’à 
l’apophyfe  maftoïde  ,  laquelle  il  couvre  par  une  aponévrofe 
très-large  ,  &  s’attache  à  fk  partie  fupérieure  &  poftérieurej 
cette  aponévrofe  couvre  aulfi  le  fplenius ,  &  s’avance  en  ar¬ 
riéré  fur  l’os  occipital  ,  &  s’y  attache. 

Les  deux  maftoïdiens  antérieurs  repréfentent  un  grand  V 
romain ,  dont  la  pointe  feroit  au  bas  de  la  gorge ,  Si  le> 
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brandies  nionteroient  jufque  derjiere  les  oreilles.  Ils  pa- 
roifTent  allez  fous  la  peau  fans  dilledion. 

Ces  mufcles  fervent  à  porter  la  tête  devant ,  deft-à-dire , 
à  la  fléchir. 

STERNO-THYROÏDIEN ,  ou  STERNO-THYREOÏ- 
"DIEN  ,  flerno-thyroidcus  :  qui  a  du  rapport  au  fternum  & 
au  cartilage  thyroïde.  C’efl:  k  nom  d’un  niufcle  dïi  larynz  ; 
il  prend  origine  de  la  partie  fupcrienre  du  fternum  ^  monte 
enfuite  en  droite  ligne  le  long  de  la  partie  antérieure  &  un 
peu  latérale  de  la  crachée- arterej  pour  fe  terminer  au  bord 
inférieur  du  cartilage  thyroïde  antérieurement.  L’ufage  de 
ce  mufcie,  mis  encontradion  ,  eft  d’entraîner  le  larynx  de 
haut  en  bas  en  tirant  le  cartilage  thyroïde. 

STERNUM  ,  mot  latin  qu’on  a  retenu  en  françois  ,  le¬ 
quel  vient  du  grec  oréprov ,  qui  lignifie  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine. 

On  appelle  fternum  toute  la  partie  olTeufe  fitut'e  au-devant 
de  la  poitrine  entre  les  fept  côtes  fupérieures  de  chaque 
côté  ,  &  à  laquelle  elles  vont  fe  joindre  par  leurs  extrémités 
cartilagineufes  dans  les  enfans.  Il  eft  compofé  de  plufieurs 
pièces  qui  font  unies  par  des  cartilages.  Dans  la  fuite  de  l’âge 
la  plupart  de  ces  cartilages  s’oflifient ,  &  alors  le  fternum 
ne  renferme  plus  que  deux  pièces ,  quelquefois  il  n’en  ren¬ 
ferme  qa’utje  lêule.  On  peut  cependant  le  confidéreï  comme 
compofé  de  deux  parties  ;  la  première  piece  du  fternum  ou 
la  fupérieure  repréfente  en  quelque  maniéré  un  triangle 
écorné  ,  étant  comme  coupé  par  tous  fes  angles  j  on  y  confi-, 
dere  deux  faces  ,  une  externe  qui  eft  légèrement  convexe  , 
&  une  interne  qui  eft  un  peu  concave.  On  remarque  dans 
le  milieu  de  fa  partie  fupérieure  ,  vers  fa  face  interne  ,  une 
échancrure  nommée  par  quelques-uns  la  fourchette  ;  on  en 
confidereaufli  trois  autres  le  long  de  fes  partjes  latérales-, 
dont  la  fupérieure  ,  qui  eft  la  plus  confidérable, reçoit  une 
des  deux  extrémités  de  la  clavicule  ,  &  les  deux  autres  la 
portion  cartilagineufe  des  deux  premières  côtes. 

La  fécondé  piece  du  fternum  a  une  fois  plus  de  longueur 
que  la  première  ,  elle  eft  plus  large  par  en  bas  que  par  en 
haut.  On  y  confidere  deux  faces  qui  font  un  peu  caves  ,  &  on 
trouve  le  long  de  ces  parties  latérales  de  petites  échancrures 
jufqu’au  nombre  de  fix  pour  recevoir  la  portion  cartilagineufe 
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des  côtes  qui  leur  répondent.  Il  faut  obferver  que  la  pre¬ 
mière  de  ces  échancrures  efi:  commune  avec  l’inférieure  de 
la  première  piece ,  ce  qui  ne  fait  en  tout  que  huit  échan¬ 
crures  le  long  de  chaque  côté  du  fternum  ,  fçavoir ,  une 
pour  la  clavicule ,  &  les  autres  pour  les  fept  côtes  fupc- 
rieures. 

Il  le  trouve  au  bas  du  fternum  une  troifieme  piece  appcl- 
Ice  cartilage  xiphoïde.YoytT.Xl^'ÜOlDE. 

Quand  le  fternum  eft  enfoncé  ou  fraduré  ,  les  accidens 
qui  furviennent  font  la  fievre  ,  le  crachement  de  fang ,  la 
toux  violente  &  fréquente,  des  étoulFemens  conlidérables , 
&  quelquefois  de  fâcheufes  hémorrhagies  qui  viennent  delà 
rupture  des  arteres  mammaires  internes  placées  à  côté  du 
fternum.  Quand  on  a  connu  la  maladie,  il  faut  tenter  de 
réduire  la  frafture  ,  en  comprimant  la  poitrine  fur  les  côtés , 
ce  qui  oblige  les  côtes  de  s’avancer  en  devant  &  d’y  poulièr 
le  fternum.  Si  ce  moyen  eft  infoffiûnt,  &  que  les  accidens 
foient  fâcheux  ,  il  ne  faut  faire  aucune  difficulté  d’incifer  lùr 
le  lieu  fraduré  pour  découvrir  la  fradure  ,  après  quoi  on 
releve  l’os  avec  des  inftrumens  convenables  ;  fi  pour  n’y 
avoir  pas  remédié  dès  le  commencement ,  il  s’ctoit  formé 
un  ablcès  fous  le  fternum  ,  on  pourroit  y  appliquer  le  tré¬ 
pan  pour  évacuer  le  pus  ou  le  fang ,  &  relever  les  pièces 
enfoncées.  < 

J’ai  vu  une  jeune  fille  d’environ  huit  ans  qui  reçut  un 
coup  de  pierre  au  fternum  ,  &  cet  os  fut  un  peu  enfoncé 
fans  être  fraduré.  La  refpiratioii  fut  dès-lors  très  gênée  & 
courte ,  Sc  malgré  les  foins  de  l’art ,  la  fille  périt ,  &  là 
mort  nous  donna  occafion  d’examiner  la  piece  oll'eulè  du 
fternum. 

STILO-CERATO-HYOÏDIEN  ,  ou  STYLO-CERATO-  ' 
HYOÏDIEN  ,  flylo-cerato-hyoïdeus  ;  ce  mufcle  eft  attaché 
à  l’extrémité  intérieure  de  l’apophyfe-  ftyloïde  du  temporal ,  ■ 
&  fe  termine  à  l’os  hyoïde  dans  l’union  de  là  bafe  avec  fes  , 
cornes.  Les  fibres  charnues  de  ce  mufcle  font  le  plus  fou- 
vent  écartées  du  côté  de  l’os  hyoïde  pour  embralfer  le  tendon 
mitoyen  du  digaftrique.  L’ulàge  de  ce  mufcle  eft  de  mouvoir 
obliquement  l’os  hyoïde. 

STILIFORMES  ,  apophylès  du  Iphenoïde.  Voye^  cet  os. 

STILO-GLOSSE,  ou  STYLO-GLOSSE ,  jlilo-glojuf  ;  qui 
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appart'ient  àl’apophyfe  ftiloïde  &  à  la  langue.  C’eft  le  n. 
d’un  niufcle  petit  &  long,  &  ijui  de  l’apophyfe  ftiloïde  du 
temporal ,  où  il  prend  Ion  origine,  vient  fe  rendre  à  la  partie 
latérale  de  la  langue.  Son  ufage  efl:  de  tirer  la  langue  laté¬ 
ralement  ou  fur  les  côtés  de  la  cavité  de  la  bouche. 

STI  LO- hyoïdien  ,  ou  STYLO  HYOÏDIEN  ,  flilo- 
hyoïdeus  :  nom  d’un  mufcle  ,  petit ,  longuet  &  court,  dont, 
l'origine  efl:  à  rapophyfe  ftiloïde  du  temporal ,  &  l'inlèrtion 
à  la  corne  de  l’os  hyoïde.  Son  ufage  efl  de  porter  oblique¬ 
ment  &  latéralement  de  bas  en  haut  l’os  hyoïde. 

STILOIDE,oa  STYLOIDE,  de  ,  flylet ,  &  de 
,  forme  ;  apophyfe  de  l’os  temporal.  Foyeç  cet  os.  En 
général  on  nomme  fiiloïdes  les  aptophylès  qui  fe  terminent 
en  maniéré  de  ftilet. 

STILO-IDIEN  ,  ligament  du  rayon.  Il  s’attache  autour 
de  la  tubérofité  voifine  de  l’os  fcaphoide. 

Le  ligament  flilo-idien  du  coude  fe  colle  d’abord  à  l’os 
cunéiforme  ,  &  enfuite  à  l’os  crochu  ,  d’où  il  s’étend  quelque 
peu  fur  le  quatrième  os  du  métacarpe. 

STILO- mastoïdien  ,  ÉNE  ,  ad),  qui  a  rapport  à  l’a- 
pophylè  fliloïde  &  mafloïde  du  temporal.  * 

L’artere  ftilo-maftoïdienne  efl  une  petite artere  quipaHè 
par  le  trou  flilo-mafloïdien. 

Le  trou  flilo-mafloïdien  eftiitué  entre  les  apophyfes  maf- 
toïde  &  fliloïde  de  l’os  temporal  5  il  pénétré  dans  le  crâne  , 
&  Ion  orifice  intérieur  répond  dans  le  trou  auditif  interne  j 
c’eft  parce  trou  que  fort  la  portion  dure  du  nerf  auditif ,  on 
le  nomme  encore  aquéduc  de  Fallope. 

STILO-PHARYNGIEN  ,  adj.  Jlilo-pharyngeus  ;  qui  ap¬ 
partient  à  l’apophyfe  fliloïde  &  au  pharynx.  G’efl  le  nom  de 
deux  mufcles  du  pharynx  ,  qui  ont  leur  attache  fixe  au 
milieu  des  apophylés  ftiloïdes ,  &  fe  terminent  au  pha¬ 
rynx. 

STOMACHIQUE,  adj.  Jlomachicus ,  a  ,um:  qui  appar¬ 
tient  àl’eflomac. 

L’artere  flomachique-coronaire  ,  ovtgaflrique  fupérieure  , 
vient  du  tronc  de  la  coeliaque,  &  embrallë  l’orifice  fupé- 
rieur  du  ventricule  à  peu  près  comme  une  couronne  j  elle  a 
des  rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  parties  antérieures  5c 
poftérieures  de  l’cftomac  le  long  de  fa  petite  courbure. 
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Arteres  ftomachiques.  Voye^  ESTOMAC. 

Glandes  ftomachiques.  On  découvre  dans  la  quatrième 
tunique  de  l’eftoniac  un  très-grand  nombre  de  petits  trous 
qui  répondent  à  des  grains  glanduleux  placés  dans  ce  tiliii 
lâche  &  fpongieux  de  la  troifieme  tunique  ;  ces  glandes 
filtrent  la  liqueur  gaftrique  ou  lue  ftomacal,  dont  l’ufage  eft 
de  fervir  à  la  digeftion  &  de  caufer  l’appétit. 

Ce  lue  eft  clair  J  lùbtil  &  âcre  dans  les  animaux  qui  ont 
fouffèrt  la  faim  pendant  long-tems  ;  mais  dans  l’état  naturel 
il  a  allez  d’analogie  avec  la  falive. 

Suc  ftomachique  ,  ou  ftomacal.  Voyc^  le  mot  précédent. 

Veines  ftomachiques  ou  de  l’eftomac.  Vbye^  ESTOMAC. 

STOMOMANICON  ,  ,  nom  d’un  mulèle 

appellé  autrement  platy/ma  myodes ,  c’eAle  mulcle  peau- 
cier.  Foyei  ce  dernier. 

STRIÉS  ,  corps  ftriés  ,  eorpera  flriata  ,  corps  cannelés  : 
ce  font  deux  éminences  du  cerveau  placées  lûr  les  branches 
de  la  moelle  allongée. 

SUBALARlS-'/ENA ,  veine  axillaire. 

SUBCARTILAGINEUM  ,  le  même  que  hypocon- 
drium. 

SUBCUTANÉE  ,  veine.  On  nomme  ainlî  la  troifieme 
branche  qui  eft  la  plus  confidérable  de  la  veine  balilique 
du  bras. 

SUBLIME  ,  mufcle.  Voyti  PERFORÉ. 

SUBLINGUAL  ,  LE  ,  aà].  fublin^ualis  ,  le  :  qui  eft  fous 
la  langue. 

L’artere  fublinguale  eft  un  rameau  de  la  carotide  externe 
qui  va  arrolêr  la  langue  &  la  glande  qui  fe  trouve  delJbus, 
Voyei  CAROTIDE. 

Les  glandes  fublinguales  font  plufieurs  petites  glandes 
dont  l’ulàge  eft  de  filtrer  une  humeur  pour  humeder  ces 
parties  ,  &  dont  les  canaux  excréteurs  s’ouvrent  au  voifinage 
du  frein  de  la  langue. 

KUCè! ,  fubflantia  ,  fe  dit  de  différentes  parties , 
la  fubftance  corticale  ,  glanduleufe  ,  &c. 

SUByOLA  y  la  partie  de  la  main  appellée  autrement 
hypoihcuas. 

SUC  ,  fttccus  .  fe  dit  de  différentes  humeurs  du  corps. 

SUCCENTURIAUX,/Kc«/z/-a/-M/ir:  qui  remplillèntla 
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pl.ice  d’un  autre ,  du  verbe  latin  fuccenturlare  ,  remplacer  , 
fubftituer.  Les  reins  fuccenturiaux.  Foye^  Atrabilaires  , 
Capfiiles. 

SUCCENTURIATUS-MUSCULUS ,  mufcle  pyrami¬ 
dal  de  l’abdomen.  Voyt^  PYRAMIDAL. 

SUCCION  ,  fuüio ,  juBus ,  l’adiion  de  fuccer. 

SUCER.  L’enfant  ne  fuce  qu’en  pompant  l’air ,  c’eft-à- 
dire,  que  dans  l’inipiration  la  bouche  n’admettant  point 
d’air  extérieur  lorfqu’elle  eft  appliquée  au  mammelon  ,  elle 
refte  vuide ,  &  produit  par  le  mammelon  le  même  effet  que 
les  ventoufes  fur  la  chair  fur  laquelle  on  les  applique  5  c’eft- 
à-dire  ,  que  fiir  les  parties  de  la  mammelle  que  la  bouche 
n’embrafie  pas ,  il  y  a  des  colonnes  d’air  qui  pelent  conti¬ 
nuellement  &  avec  d’autanr  plus  de  force ,  que  la  bouche 
vuide  ou  prefque  vuide  oppofe  moins  de  rélîftance.  Les 
fluides  de  la  mammelle  ainfi  comprimés  ,  palfent  dans  l’en¬ 
droit  où  il  fe  trouve  moins  d’obftacle,  c’eft-à-dire,  dans  la 
bouche  de  l’enfant. 

SXJVËKhE  ,  fuperèus,  mufcle  de  l'œil.  Foyc^  Droit, 
Mufcle  de  l’œil. 

SUPERCILIUM  acctabuli:  on  nùmme  ainfi  les  bords 
de  la  cavité  cotyloide. 

Superfétation  ,  fuperfœtatw  ,  fupermpregnatlo. , 
du  verbe  latin  fuperfoitare ,  concevoir  de  nouveau  ,  en  grec 
\-7ctAr,iia  ,  àe’tiTi ,  fur ,  &  de  x.vZ  ,  je  conçois.  On  entend 
par  fuperfétation  la  conception  d’un  nouveau  fétus  après 
qu’un  autre  eft  déjà  conçu ,  de  maniéré  que  deux  œufs  fé¬ 
condés  prennent  racine  dans  la  matrice. 

Il  s’eft  élevé  de  grandes  difputes  fur  ce  point  de  phyfio- 
logie.  Les  uns  ont.foutenu  que  dans  la  femme  la  luperféta- 
lion  pouvoir  avoir  lieu  ,  &  les  autres  ont  penfé  le  con¬ 
traire.  Ce  qui  fuit  pourra  donner  quelqu’éclaircifièment. 

On  trouve  quelquefois  dans  la  même  femme  deux  ma¬ 
trices  ,  mais  dans  tous  ces  cas  de  matrice  double  on  ne 
trouve  jamais  quatre  ligamens  ronds  ,  ni  quatre  ligamens 
larges ,  ni  quatre  trompes  ,  &  meme  on  n’en  trouve  jamais 
trois  J  le  nombre  eft  toujours  fixé  à  deux  ,  quoique  la  ma¬ 
trice  (oit  double  ;  mais  alors  ces  parties  ont  plus  de  volume 
que  fi  la  matrice  écoit  double. 

Cette  double  matrice  lèrt  très-bien  à  expliquer  la  fuper- 
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fqcacion  ,  fur  laquclletouce  la  Médecine  a  tant  difputé  ,  Si 
fouvent  niai  difputé. 

Un  enfant  peut  être  conçu  dans  une  matrice,  fans  em¬ 
pêcher  qu’un  autre  enfant  ne  foit  également  conçu  dans  une 
îèconde  matrice  de  la  même  femme;  dans  ce  cas  ou  dans 
ce  lêns  il  y  a  fuperfétation  ,  mais  prenez  bien  garde  qu’il  y 
a  deux  matrices  ;  &  dans  tout  autre  cas  la  fuperfétation  n’a  ' 
pas  lieu  ,  à  moins  que  le  coït  ne  (bit  efEcace  deux  ,  trois  & 
quatre  fois  ,  Sic.  étant  répété  à  peu  de  jours  de  diftance. 
Car  l’on  conçoit  bien  que  la  (èmence  du  mâle  peut  aller  fé¬ 
conder  un  œuf,  Si  que- la  même  (èmence  dardée  urle  fécondé 
fois  peut  aufli  en  aller  féconder  un  fécond  ,  &  que  dans  cé 
lèns  il  y  a  fuperfétation.  Mais  cette  fuperfétation  n’arrivera 
jamais  Ci  le  coïtn’ed  répété  qu’un  mois  après  que  le  premier 
enfant  efl:  conçu  &  adhérent  dans  l’utérus  par  (bn  placenta. 

Un  Allemand  a  mis  a  la  fuite  d’un  grand  nombre  d’obfer- 
▼ations  fur  les  matrices  doubles  ou  triples ,  l’obfervation 
d’une  femme  qui  accoucha  d’un  enfant  ,  &  quatre  mois  & 
demi  après  elle  en  donna  un  autre.  Voilà  qui  conftateroit  la  j 
fuperfétation  5  fi  l’obfervation  n’étoit  pas  faulfe  ;  mais  M.  dé 
Curfius,  contemporain  &  compatriote  de  notreObfervateur, 
a  démontré  dans  une  dilfertation  ,  qu’on  en  avoir  impofé  aii 
Médecin  ,  &  que  la  femme  ne  s’étoit  dite  grolTe  la  première 
fois,  &  quelle  n’avoit  fait  femblant  d’accoucher  que  pour 
éviter  des  coups  continuels  qu’elle  recevoir  de  fon  mari ,  & 
qu’enfin  le  véritable  accouchement  étoit  celui  qui  arriva 
quatre  mois  &  demi  après  celui  quelle  avoir  fimulé  pour 
gagnér  du  tems  &  s’épargner  des  coups.  D’ailleurs  l’Auteur 
place  fort  rhal  cette  oblèrvation  ,  ou  du  moins  il  ne  la  met 
pas  dans’ un  lieu  propre  a  en  conclure  la  fuperfétation  ;  il  la 
donne  après  un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les  matrices 
doubles  ;  &  dans  ce  cas  ,  en  fuppofant  même  la  vérité  de 
l’oblèrvation ,  on  pourvoit  dire  que  l'enfant  du  premier  ac¬ 
couchement  étoit  placé  dans  une  matrice  ,  &  le  fécond  dans 
une  autre  matrice  ;  mais  ce  ne  fera  pas  là  la  vraie  fuper¬ 
fétation. 

On  vous  parlera  fouvent  d’un  enfant  mulâtre  fort!  d’une 
négrelfe  immédiatement  après  un  negre  :  &  de  la  différence 
de  ces  deux  fétus  on  voudra  conclure  que  la  fuperfétation  a  eu 
lieu.  Mais  il  faut  examiner  que  le  coït  peut  avoir  été  fait 
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par  un  blanc  &  par  un  negre  à  peu  de  tems  d’intervalle  & 
avant  que  le  placenta  du  premier  enfant  fe  foit  fixé  dans 
l’uterus.  Or  dans  ce  cas  nous  ne  nions  pas  la  fuperfétation  , 
&  nous  fçavons  qu’une  négrefl'e  ayant  accouché  à  la  fois 
d’un  negre  &  d’un  mulâtre  ,  avoue  qu’aprcsle  coït  avec  Ibn 
mari  ,  l’on  efclave  blanc  vint  auffi-tôt  la  menacer  de  la  tuer 
fi  elle  ne  lui  accordoit  pas  la  même  faveur  ,  &  que  la  crainte 
de  la  mort  la  fit  confentir  à  un  fécond  coït.  Ainfi  il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  deux  coups  ayent  porté  :  mais  nous 
ne  penlbns  pas  que  la  fuperfétation  puilî'e  avoir  lieu  lorfque 
le  coït  fe  fait  après  que  le  placenta  s’eft  attaché  à  la  matrice. 

Faites  donc  attention  à  la  duplicité  ou  triplicité  des  ma¬ 
trices  &  aux  tems  des  copulations  ,  &  vous  verrez  qu’il  y 
aura  toujours  une  réponfe  prête  pour  toutes  ces  obfervations 
que  l’on  vous  prcfentera  fur  la  Tuperfétatioïi.  On  pourra  dire, 
par  exemple ,  que  l’uteius  ,  après  la  fortie  d’un  enfant , 
peut  tomber  dans  l’inertie  &  ne  plus  agir  fur  un  lècond  en¬ 
fant  qu’il  faut  expulfer  ,  ce  qui  obligera  à  attendre  ;  mais 
fou  venez- vous  que  dans  ce  cas  l’inertie  de  la  matrice  ,  après 
l’accouchement ,  donne  lieu  à  la  fortie  des  vuidanges ,  & 
que  l’hémorrhagie  dans  ce  cas  efl:  toujours  mortelle.  Ainfi 
dans  le  cas  d’inertie  de  l’uterus  après  la  fortie  d’un  fétus  , 
on  ne  peut  jamais  aller  ni  à  trois  jours  ni  à  un  mois  ,  &c. 
coftime  on  pourroit  le  prétendre. 

SUPERFICIEL ,  LE  ,  adj.  fuperficialis  ,  le  :  qui  eft  à  la 
fiirface.  Le  plan  fuperficiel  des  os  cunéiformes  ,  les  ligamens 
fuperficiels  entre  le  calcanéum  &  le  cuboïde  ,  &c. 

SUFERGEMlNALIS.on  donne  ce  nom  à  l’épididyme. 

SUPÉRIEUR,  RE,  adj.  fuperior  :  qui  efl:  au-delfus  ;  la 
mufcle  fupérieur  du  marteau  ou  l’externe  ,  le  mulcle  fupé- 
rienr  de  l’œil ,  &c.  Voyei  DROIT. 

SUPERLIGULA  ,  épiglotte.  Foye^ce  dernier. 

SUPINATEUR,  adj.  fupinat  or  :  q'.n  tourne  lapauripede 
la  main  ;  du  verbe  latin  fupinare  ,  renverlèr  en  arriéré  , 
coucher  fur  ledos  ou  à  la  renverlê.  On  donne  ce  nom  à  deux 
mufcles  dont  i’aélion  efl:  de  renverfer  en  défias  la  paume  de 
la  main. 

Le  long  ou  grand  fupinateur  ell  un  mulcle  long  &  plat , 
couché  fur  le  condyle  externe  du  bras  &  fur  toute  la  con¬ 
vexité  du  rayon  depuis  an  bout  jufqu’à  l’autre.  Il  cft  attaché 
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par  des  fibres  charnues  au  ligament  inter-mufculaire  externe 
&  à  la  crête  du  condyle  externe  de  l’humerus ,  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  au-delfiis  de  ce  condyle  externe , 
entre  le  mufcle  brachial  &  l’anconé  externe  :  de  là  il  va  tout 
le  long  de  la  convexité  ou  face  convexe  du  rayon  ,  &  (e 
termine  par  un  tendon  plat  &  étroit  un  peu  au  delTus  d« 
rapophyfe  ftyloïde  à  l’angle  commun  de  la  face  concave  & 
de  la  face  plate  de  l’extrémité  de  cet  os. 

Son  nom  indique  Ibn  ulâge. 

Le  niulcle  court  ou  petit  lupinateur  efl:  un  petit  mufcle 
charnu  &  mince  qui  embralfe  obliquement  &  immédiate¬ 
ment  une  bonne  partie  du  tiers  fupérieur  du  rayon. 

Il  eft  attaché  par  un  bout  au  bas  du  condyle  externe  de 
l’os  du  bras  ,  au  ligament  lacérai  externe  de  l’articulation  de 
l’os  du  coude  avec  l’os  du  bras ,  au  ligament  annulaire  ou 
circulaire  du  rayon  ,  &  à  la  partie  voifine  de  l’éminence 
latérale  de  la  tête  de  l’os  du  coude. 

De-là  il  palpe  obliquement  fur  la  tête  du  rayon  &  en 
couvre  une  partie;  il  s’avance  enfuite  fur  le  cou  qu’il  em- 
braflê  en  quelque  maniéré  en  Ce  contournant  au-delfous  de 
la  tubérofité  bicipitale  ,  où  il  s’attache  à  côté  du  ligament 
inter-offeux  le  long  du  premier  quart  de  la  face  interne  de 
l’os ,  &  au-  delà  on  voit  dans  quelques  fujets  des  traces 
obliques  du  premier  trajet  de  ce  mufcle  fur  la  face  externe 
de  l’os  ;  il  fait  angle  comme  un  V  romain  avec  le  pronateur 
rond. 

Son  ulage  ed:  de  concourir  à  la  fupination. 

SUPINATION  ,fapinatio,  du  verbe  latin  fupinare ,  ren- 
verferen  arriéré.  C’eftun  mouvement  par  lequel  l’avant-bras 
&  la  main  font  tournés  en-delfus  ou  en  dehors. 

SURAL  ,  LE  ,  adj  furalis \  qui  a  rapport  au  mollet 
de  la  jambe  ,  en  latin  furn. 

Artere  furale.  Tibiale  poftérieure. 

Nerffural.  Fuye^Tibial. 

Veine  furale.  Foye;;;  Tibial  poftérieur. 

SÜRCILIERS,  finus  du  coronal.  Foyq  Sourciliers  ou 
Frontaux. 

SUR-  COSTAL  ,  LE  ,  adj.  fupra-cojlalis  ,  le  ,  fitué  fur 
les  côtes. 

Les  mufcles  fur-coftaux ,  ou  les  releveurs  des  côtes ,  ont 
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lenrs  attaches  fixes  à  l’excrêmitc  des  apophyfès  tranfverlês 
de  la  derniere  verrebre  du  col  &  de  celles  des  onze  lùpé- 
rieures  du  dos ,  &  leur  attache  mobile  eft  à  la  côt'e  qui  eft 
au-dellbas  en  s’y  portant  obliquement  de  haut  en  bas.  Le 
nombre  de  ces  mufcles  répond  à  celui  des  cotes;  on  doit 
même  en  compter  davantage ,  attendu  que  plufieurs  Ibnc 
doubles.  En  effet,  on  oblerve  qu’à  chaque  apcphylë  tranP- 
verle  de  la  lèptieme ,  huitième  ,  neuvième  &  dixième  ver¬ 
tèbre  du  dos  Ce  trouvent  attachés  deux  de  ces  mufcles  qui 
font  d’inégale  longueur  ;  le  plus  court  va  le  terminer  à  la 
côte  qui  eft  immédiatement  au-dellbus ,  &  le  plus  long 
pallè  fur  cette  même  côte  fans  s’y  attacher ,  &  va  lë  rendre 
à  celle  qui  fuir. 

SUR-DEMI-ORBICULAIRE,  qui  eft  au-deffus  delà 
moitié  de  l’orbite. 

SUR-ÉPINEUX  .  EUSE  ,  zà].  fupra  fpinatus ,  a  ,  um  , 
fitué  fur  l’épine. 

On  donne  ce  nom  aux  différens  vaiffeaux  qui  fe  trouvent 
fur  la  foffe  fur-épineufede  l’omoplate. 

Le  mufcle  fur-épineux  ou  fus- épineux  eft  un  mufcle  fort 
épais,  peu  large  .&  en  quelque  façon penniforme  ,  qui  oc¬ 
cupe  toute  la  cavité  ou  folie  ius-épineufë. 

Il  eft  attaché  à  toute  la  moitié  poftérievire  de  la  cavité 
ou  folîë  fus-épineulë  de  l’omoplate  ,  &  quelquefois  davan¬ 
tage  ,  même  jufques  vers  le  cou  de  cet  os  ;  de-là  les  fibres 
quittent  la  furface  de  l’os  ,  &  étant  comme  foutenues  de  la 
graiffe  ou  d’un  tiffu  cellulaire  ,  pallënt  par  l’acromion  &  le 
cou  de  l’omoplate  fous  la  voûte  ou  arcade  faite  par  l'acro- 
mion  &  l’extrémité  de  la  clavicule  ,  &  fous  le  ligameniilqui 
eft  entre  l’acromion  &  le  bec  coracoïde  ;  elles  vont  enfuite 
s’attacher  à  la  facette  fupérieure  de  la  grande  tubérofité  de 
la  tête  de  l’os  du  bras  ,  tout  proche  de  la  gouttière  ollëufe. 
Ce  mufcle  eft  couvert  par  le  trapelë. 

L’ulàge  de  ce  mufcle  eft  d’aider  à  lever  le  bras. 

SURNUMÉRAIRES.  On  appelle  ainfî  ces  efpeces  de 
clefs  offeufes  qui  lë  trouvent  dans  les  futures  du  crâne.  Voye^^ 
Wormiens  ,  Os. 

On  trouve  quelquefois  de  petits  mufcles  placés  à  côté 
des  petits  droits  ,  tant  des  antérieurs  que  des  poftérieurs  qui 
meuvent  la  tête.  On  a  donné  à  ces  mufcles  le  nom  de  furnu- 
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jnéraires  ;  ils  ont  les  mêmes  ufages  que  les  mufcles  auxquels 
ils  font  furnuméraii  es. 

SURPEAU,  epidcrma.  Voyez ÉPIOERME. 

SUR-REN AL,  SUR  RENALE, adj.  qui  eft  au-delTus  des 
reins. 

Arteres  ,  veines  ,  glandes  fjr-renales.  Voye^  Atrabilaires , 
Capfules. 

SURTHROCLÉATEUR  ;  qui  efl  lîtuc  au-deflus  de  l’an^ 
neau  du  grand  oblique  de  l’œil. 

SüS-ÉPINEUSE,o«SÜR-ÉPINEUSE,  cavité  ou  folle 
de  l’omoplate.  Foye^  OMOPLATE. 

Le  mufcle  fus-épineux.  Foye^  SUR-ÉPINEUX. 

SUSPENDICULUM-.  on  a  donné  ce  nom  au  mufcle 
crémafter. 

SUSPENSEUR  ,  ou  SUSPENSOIRE  ,  ad],  fufpen/or  ,  ou 
fufpenforius  ,a,  um  :  qui  fuipcnd. 

Le  ligament  fufpenfoire  du  foie  renferme  entre  les  deux 
lames  membraneulès  qui  le  portent,  la  veine  ombilicale  qui, 
dans  l’adulte  ,  n’eft  pour  l’ordinaire  qu’un  ligainent.  Foye[ 
POIE. 

Le  ligament  fufpenfoire  de  la  verge  eft  un  fort  Ijgament 
qui  attache  la  verge  à  l’os  pubis  ,  &  quelquefois  aulli  à  la 
partie  inférieure  de  la  ligne  blanche ,  étant  lui-même  atta¬ 
ché  à  la  partie  fupérieure  &  moyenne  de  la  verge.  Ce  liga¬ 
ment  la  fulpend  &  l’empêche  de  trop  pefer  fur  le  fcrotum. 
Il  a  été  découvert  par  Véfaie.  On  l’appelle  Suffi  ligament  à 
rejfort.  Voyez  ce  dernier. 

Ligament  fufpenfoire  de  la  veffie.  Voyet^  OURAQUE. 

,  futura ,  en  grec  paipli.  La  future,  à  l’égard 
des  articulations  des  os ,  elt  une  elpece  d’engrainure  ,  dans 
laquelle  l’union  de,  deux  os  lè  fait  en  maniéré  de  deux  feuil¬ 
lets  de  feie  entrelalTés  l’un  dans  l’autre  au  moyen  de  leurs 
dentelures.  Telle  ell  la  jonélion  des  os  du  crâne  entr’eux. 

SIGMOÏDE,  ou  SIGMOIDAL,  zà).  Jigmoïdes  :  quia 
la  forme  de  la  lettre  grecque  Q.  On  donne  cette  rpithete  à 
différentes  parties  qui  ont  la  figure  du  figma.  Les  valvules 
figmo'ides  ,  l’apophylèCgmoïdale,  c’eft  la  même  choie  que 
femi-lunaire  ,  parce  que  cette  lettre  relfemble  à  une  demi- 
lune  ou  à  un  iègment  de  cercle. 

La  cavité  figmoïde  du  cubitus  eft  une  grande  échancrure 
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en  forme  de  croilTant ,  qui  fépare  l’une  de  l’autre  les  apophy- 
les  olccrâne  &  coronoïde.  Voye^  CUBITUS. 

SYLVIÜS,  fciflure  de  Sylvius  :  c’eft  lafciUure  dans  laquelle 
rampent  les  arteres  ;  longue ,  plus  profonde  que  les  autres 
lillons  du  cerveau  ,  elle  fépare  le  cerveau  en  lobes  antérieurs 
&  poftérieurs. 

SYMMÊTRIE  des  os  :  c’efl:  dans  les  os  une  certaine  régu¬ 
larité  réciproque  de  côté  &  d’autre;  le  coronal ,  l’occipital  , 
le  Tphénoïde  ,  le  vomer  ,  la  mâchoire  inférieure  ,  l’hyoïde  , 
le  llernnm ,  les  vertebres  ,  l’os  l'acrum  ,  le  coccyx  font  des 
os  lÿmmétriques  ,  parce  que  H  on  les  coupoit  parle  milieu, 
les  deux  parties  auroient  à  peu  près  la  même  figure ,  la 
même  régularité. 

SYMMETRIQÜE.  Voyei  le  mot  précédent. 

SYMPATHIE  ,  fymp.ithia  ,  confenjus ,  de  ,  &de  , 
palfion  ,  afièûion.  On  entend  par  lÿmpathie  un  com¬ 
merce  ,  une  relation  ,  ou  un  afteétion  que  les  parties  ont 
entr’elles.  Le  confentement  ayant  lieu  dans  l’état  naturel 
&  dans  l’état  contre  nature  ,  on  a  reconnu  une  lÿmpathie 
aélive  &  une  fympathie  padîve.  La  lÿmpathie  des  parties  eft 
facilement  apperçue  dans  les  diftérens  états  du  corps  5  elle 
ne  dépend  point  de  la  fimilitude  des  parties,  de  leur  con¬ 
cours  pour  une  même  aérien  ,  ni  des  membranes  ;  les  nerfs 
font  les  lèules  caufes  méchaniques  capables  de  l’établir  par 
eux-mêmes;  les  vailTeaux  peuvent  cependant  y  contribuer 
en  agilfantfur  les  nerfs,  &  réciproquement. 

Les  nerfs  lônt  compolcs  de  fibrilles  diftinéles  qui  pren¬ 
nent  nailfance  immédiatement  du  cerveau  ,  ils  ne  lôntfuC- 
ceptibles  d’aétion  qu’autant  qu’elle  eft  rapportée  à  ce  vilcere; 
donc  c’eft  dans  le  cerveau  qu’il  faut  particulièrement  reche^r- 
cher  la  caufe  efeciente  de  la  fympathie  ;  par-là  on  conçoit 
pourquoi  la  tête  a  une  fympathie  fi  grande  avec  les  autres 
parties  du  corps. 

Cette  fympathie  dépend  ,  non  de  la  communication  im¬ 
médiate  des  nerfs,  puilqu’ils  n'en  ont  aucune ,  excepté  à 
l’endroit  des  ganglions  ,  mais  de  l’affeélion  qu’ils  procu¬ 
rent  dans  le  cerveau  j  c’eft  pourquoi  lorfqu’un  nerf  eft  af- 
feélé  ,  l’imprellion  tranfmife  à  l’origine  du  nerf  aÉFeclé  ,  les 
fibrilles  contiguës  &  les  fibrilles  nfledées  tranfmettent  l’im- 
preffion  dans  toutes  les  parties  où  elles  fe  diftribuent  ;  cette 
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efpece  de  Ç'mpatliie  ell  différente  de  celle  qui  efl:  la  fuite  de 
l’étranglement  &  de  l’engagement. 

Plus  l’aétion  des  corps  eft  grande  ,  plus  l’efFetfympathi- 
que  qui  en  réfulte  eft  remarquables  ainfî  la  terreur  donne 
la  pâleur  ,  les  palpitations ,  le  tremblement  des  levres ,  &c. 
Quoiqu’il  y  ait  des  nerfs  qui  paroilfent  deftinés  pour  le  fen- 
timent  feulement,  on  peut  remarquer  que  ceux  qui  fervent 
au  mouvement  ont  auffi  la  faculté  d’être  fufcepcibles  de  fen- 
tiinent  :  d’où  il  fuit  que  l’aélion  du  mouvement  &  du  fenti- 
ment  peut  s’opérer  par  une  caufe  commune.  On  ne  peut 
penfèr  qu’il  y  ait  des  efprits  deftinésau  mouvement  ou  au 
fentiment  feulement  ,  ce  fluide  eft  le  même  par-tout  ;  il  y 
a  plutôt  lieu  de  croire  que  cette  diverfîtc  d’aélion  dépend 
de  la  façon  dont  le  fluide  nerveux  eft  agité. 

Quoique  les  nerfs  des  extrémités  paroilfent  en  général 
deftinés  au  mouvement  &  au  fentiment ,  il  y  a  cependant 
des  obfêrvations  qui  prouvent  qu’ils  peuvent  perdre  l’une 
de  ces  propriétés  feulement ,  &  que  le  fentiment  peut  périr 
fans  que  l^mouvement  périlfe. 

L’aélion  des  nerfs  étant  rapportée  à  leur  origine  ,  c’eft 
dans  ces  endroits  qu’exifte  la  caufe  de  la  fympathie  ,  &  par 
les  changemens  qu’éprouve  cette  caufe  elle  produit  une 
aélion  réciproque  des  organes  purement  fenlîtifs  fur  les 
moteurs. 

Pourquoi  la  léfion  du  cerveau  eft-elle  fouvent  fùivie  de 
douleurs  &  de  tintement  d’oreilles ,  de  l’abolition  de  fouie , 
de  finterception  de  la  voix  &  de  la  foibiefl'e  de  la  vue  î 
Comment  la  léfion  des  nerfs  ,  des  yeux  ,  des  oreilles  ,  du  nez 
&  de  toutes  les  parties  agit-elle  fur  le  cerveau  ?  Pourquoi  le 
Ventricule  a-t-il  tant  de  fympathie  avec  la  tête  &  tout  le 
corps  ?  Les  râifbns  font  faciles  à  concevoir ,  ayant  égard  aux 
diftributions  des  nerfs  &  à  leurs  différentes  origines. 

Outre  la  fÿmpathie  des  parties  du  corps  entf  elles ,  il  y 
a  encore  une  fympathie  réciproque  entre  famé  &  le  corps, 
L’ame  étant  agitée  dans  fou  principe,  elle  produit,  par 
l’aélion  des  fens  internes,  des  mouvemens  fympatliiques  & 
particuliers  à  certaines  parties  félon  fefpece  d’affeétion  de 
i’ame;  ainfi  le  fouvenir  d’une  clrofe  liideufe  excite  des  nau- 
fces.  Réciproquement  le  corps  agit  fur  l’ariie:  telle  affeélion 
du  corps  caufe  telle  id,ée ,  &  c’eft  ainfi  que  fafpeél  des  chofes, 
extérieures 
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extérieures  caufè  des  pàflions  dans  l’ame  ,  Zc  que  l’ariie  eft 
affeétée  par  les  moindres  dérangemens  du  corps.  Un  blefle 
fe  plainr  fouvent  après  une  amputation ,  quoiqu’il  foit  cer¬ 
tain  que  la  partie  a  été  enlevée  5  la  deftruélion  de  la  fibre 
nerveufe  ne  détruit  donc  pas  le  point  fenfitif  dans  le  cer- 
veau. 

La  douleur  &  le  fentiment  ne  le  paflent  point  dans  la 
partie  ,  ils  fe  font  feulement  connoître  à  l'ame  ,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  l’épilepiie  ,  après  une  amputation  , 
&  par  l’exemple  de  certains  fourds  ,  dans  lelquels  l’organi- 
làtion  étant  détruite  ,  la  fenfation  fe  faîfoit  par -toute  l'habi¬ 
tude  du  corps. 

Les  maladies  del’ame  &  du  corps  fe  communiquent  ré- 
ciproquenient  ;  les  grandes  alFedions  du  corps  fufpendenc 
ou  diminuent  les  fondions  de  l’ame  ,  &  réciproquement  les 
grandes  paffions  de  l’ame,  dérangent  les  fondions  du  corps  j 
ainû  les  efprits  fufpendus  Sc  arrêtés  pendant  une  feulé  aélion 
fe  partagént.enfuite  pour  toutes  les  fondions  td’où  il  paroît 
probable  que  les  efprits  font  les  mêmes  dans  leur  principe  , 
mais  qu’ils  n’agillent  différemuient  qu’à  raifon  des  organes. 

C’eft  à  raifon  de  cette  communauté  d’adion  que  la  def- 
trudion  de  quelques  fens  rend  les  autres  fens  extérieurs  , 
&  même  les  fens  internes  ,  meilleurs. 

Les  pàflions,  de  l’ame  fe  dépeignent  fur  le  corps ,  &  le 
vifage  particulièrement.  L’ame  n’efl:  point  affedée  par  le 
fommeii  ou  par.lafureul ,  c’elHe  fenforium.  L’éducation,, 
rhabitûde  &  la  difpofîtion  légitiine  des  parties  contribuent 
beaucoup  à  diriger  les  fondions  de  l’ame. 

Il  Y  a  une  fympathi^ corporelle  entre  les  hommes  ,  &  de 
lui  à  des  corps  de  différentes  efpeces  ,  prouvée  par  le  mou¬ 
vement  automatique  dans  la  mulique  ,  &c.  Il  y  a  de  même 
une  fympathie  ou  une  aptitude ,  un  goût  de  l’eiprit  pour  les 
mêmes  chofes;  la  convention  des  Iciences  les  démontrent. 
Il  y  a  une  fympathie  de  la  mere  au  fétus ,  prouvée  par  beau¬ 
coup  d’exemples  :  il  y  a  une  fympathie  pour  certaines  mala¬ 
dies  ,  &  on  fçait  que  l’épilepfie  ,  ou  d’autres  caufes ,  agiffent 
ainfi  fur  le  corps. 

Le  corps  n’eli  pas  feulement  fufceptible  de  fympathie  ,  on 
doit  encore  remarquer  l’antipathie  qui  peut  être  .des  hommes 
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emr’enr ,  4es  hommes  avec  les  animaur  ou  aree  les  cortis  ' 
inanimés.  ' 

Tous  ces  mouvemens  font  preiî^ue  toujours  dépendant 
des  afiedions  du  corps }  &  iî  on  r4fléchit  à  l’aélion  de  l’ame 
ûw  le  corps,  &  à  celle  du  corps  lùr  l’ame,  on  concevra 
comment  ces  dirpofitions  peuvent  avoir  lieu ,  &  on  fçaura  s'il 
peut  y  avoir  une  médecine  Ty  mpathique  ,  &  ce  que  l’on  doit 
en  penlèr. 

Nous  allons  entrer  dans  un  détail  de  plufieurs  phénomente 
lÿmpathiques. 

Dans  diverlès  maladies  du  cerveau ,  comme  dans  les  con- 
tufions ,  les  inflammations ,  les  yeux  s’enflamment ,  le  fut 
nerveux  poufl’é  fortement  dans  les  nerfs  qui  vont  à  l’ceii , 
donne  beaucoup  de  force  aux  vaiflèaax ,  &  poulie  par-là  le 
fang  dans  les  arteres  lymphatiques  ;  les  nerfs  de  la  trôilîe- 
me  ,  quatrième  &  fiiieme  paire  mettent  les  mulcles  encon- 
vullïon  ,  &  le  regard  devient  féroce  ,  ce  qui  marque  que  le 
délire  doit  furvenir  dans  peu ,  lèlon  les  obfervations  des 
Médecins. 

Les  douleurs  de  l’oreille  font  quelquefois  lî  terribles.qo’el- 
les  font  mourir  en  peu  de  tems  5  le  grand  nombre  de  ra¬ 
meaux  de  la  feptieme  paire  &  là  communication  avec  la 
huitième  en  donnent  la  raifon.  Pour  la  langue  ,  il  y  furvient 
des  pullules ,  &  quelquefois  on  ne  peut  plus  parler  quand 
le  cerveau  eft  obfedéj  d’abord  les  nerfs  envoient  beau¬ 
coup  de  foc  dans  les  mufoles  de  la  langue ,  y  engorgent 
les  vailfeaux  &  forment  par-là  d«s  pullules }  enfin  par  la 
comprelfion  des  nerfs  la  langue  devient  paralytique. 

Dans  les  bleflures  de  tête  ,  il  furvient  des  abfcès  au  foie ,  i 
&  on  vomit  de  la  bile  ;  mais  par  l’aélion  des  nerfs  qui  vont  [ 
à  ces  vifoeres  ,  les  tuyaux  font  reflerrés  3  &  comme  le  fang  ' 
n’a  pas  un  grand  mouvement ,  il  s’accumule ,  filtre  plus  de  | 
hile  &  caule  une  fuppuration.  Mais  l’aélion  des  nerfs  ne  doit  î  . 
pas  feulement  fo  terminer  au  foie,  elle  doit  s’étendre  à  [ . 
d’autres  parties  5  anllî  a^t-on  remarqué  que  dans  des  blertu-  t 
res  de  tête  il  Ce  répandoit  dans  la  cuille  un  engourdilTementt 
l’intercollal  qui  va  aux  cuillès  explique  ce  phénomène.  La 
gangrené  qui  furvient  à  l’homme  au  gros  doigt  du  pied, 
apres  une  blelTure  à  la  tête ,  félon  le  rapport  de  Bohn ,  ve- 
noit  aulfi  de  ce  nerf.  Les  autres  parties  de  la  tête  qui  font 
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iors  Ja  crâne  ont  auffi  beaucoup  d’empire  fiir  les  autres. 
J  Les  yeux  reçoivent  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  $ 
ainfi  la  dure-mere  fera  agitée  quand  les  yeüx  le  feront  :  de¬ 
là  vient  que  l’ophthalmie  produit  une  douleur  de  tête  avec 
des  batterriens  ,  &  qu’elle  eft  fouvent  un  figne  de  mort  dans 
les  contulîons  de  la  tête.  x°.  Quand  un  œil  eft  attaqué  ,  l’au¬ 
tre  l’eft  dans  la  fuite  ;  cela  pourroit  venir  de  ce  que  les  deux 
branches  de  la  croifieme  paire  forcent  du  même  endroit. 
Mais,  3®,  quand  les  humeurs  de  l’œil  s’écoulent  par  quel» 
ques  blefliires ,  l’autre  diminue }  cela  vient  du  vaiüèau  fym- 
pathique  ,  lequel  communique  avec  les  deux  yeux.  4°.  Les 
yeux  nous  marquent  les  paffions ,  cela  vient  de  la  cinquième 
paire  qui  Ce  répand  dans  l’œil ,  dans  le  vifage ,  &  commu¬ 
nique  avec-  les  nerfs  des  vifceres  ;  dès  qu’il  y  a  quelque 
grande  agitation  dans  le  cerveau  ,  le  fuc  nerveux  qui  eft  en¬ 
voyé  dans  les  nerfs  des  yeux  imprime  divers  mouvemens. 
5°.  La  diarrhée  J  fekm  Hippocrate,  guérit  l’ophthalmie,  cela 
doit  être  ainfi ,  puilqu’alors  les  vaiileaux  engorgés  dans  les 
yeux  fe  défemplilfent.  d°.  Dans  certaines  maladies,  les  yeux 
2e  boufhflènt ,  cela  vient  de  ce  que  le  fang  ne  peut  pas  reve¬ 
nir  par  les  veines ,  car  quand  on  tire  la  jugulaire  d’un  chien  , 
l’œil  fe  bouffit  extraordinairement.  7°.  Dans  les  grandes 
pallions ,  il  furvient  des  inflammations  à  l’œil  ;  cela  vient 
de  ce  que  les  nerfs  contradent  les  extrémités  capillaires  des 
arteres ,  alors  le  lâng  étant  accumulé  fç  jette  dans  les  arteres 
lymphatiques  de  l’œil ,  ajoutez  qu’il  eft  poull'é  alors  avec 
plus  de  force.  8°.  Quand  le  corps  eft  privé  de  nourriture ,  les 
yeux  s'enfoncent ,  parce  que  ce  qui  forme  leur  malfe  &  la 
grailfe  qui  les  environne  diminue  alors.  9°.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  houppes  nerveufes  dans  les  paupières,  eIles.doivenc 
donc  être  fort  fenfibles  ;  &  quand  elles  feront  fort  irritées  , 
il  pourra  furvenir  des  convulfions  dans  tout  le  corps  à  caulè 
des  communications  de  la  cinquième  paire  d’od  elles  fortenr. 

La  dépendance  mutuelle  des  narines  &  du  diaphragme 
s’explique  par  le  nerf  intercoftal ,  qui ,  à  fon  origine ,  donne 
un  rameau  au  diaphragme  ,  &  en  reçoit  un  de  chaque  côté 
-des  nerfs  diaphragmatiques.  Baglivi  s’eft  imaginé  qu’il  y 
avoir  quelque  liaifon  particulière  avec  les  inteftins ,  parce 
que  quand  on  fume  ,  qu’on.ufe  du  tabac  par  le  nez ,  on  eft 
:purgé  quelquefois.  Mais  il  faut  -remarquer  qu’on  avale  da 
M  m  ij 
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tabac,  &  qu’il  en  entre  dailsr'Ié'‘fàng  paï  la  refpiration;  cë  1 
qui  fufSt  pour  qu’on  foie  purgé,  l'oür  ce  qüi  regarde  lé 
cerveaju,!!  n^eft  pas  furprenant  que  certaines  matières j  | 
comme  l’eilebore  ,  puilfent  caufer  des  convulfions ,  la  com*  i 
munication  de  la  cinquième  paire  avec  le  nez  donne  la  rai-  i 
fon  de  ce  phénomène  ;  mais  il  y  a  une  choie  finguliere  qui 
arrive  quelquefois  ,  c’eft  qu’on  éternue  en  regardant  fixe¬ 
ment  le  foleil  5  cela  vient  de  ce  que  la  branche  nafale  de 
rbphthalmique  donne  un  rameau  qui  rentre  dans  le  crâne  j 
&  en  fort  avec  l’olfaâif  pour  aller  le  répandre  dans  la  mem- 
branppituitaire. 

Nous  avons  vu  la  liaifon  du  cerveau  avec  les  oreilles ,  | 
mais  il  relie  à  expliquer  plufieurs  phénomènes  qui  regati  S 
,dent  d’autres  parties,  i".  Winter  a  dit  qu’en  faifant  faire 
des  mouvemens  violens  à  un  homme  qui  avoit  une  fluxion 
â  l’oreille  ,  il  le  délivra  de  cette  incommodité.  Par  cesmoü- 
vemens,  il  agita  les  nerfs  fie  rendit  le  cours  aux  liqueurs  | 
arrêtées.  z°.  Fabrice  de  Hildan  rapporte  que  les  douleurs  j 
qu’il  féntoit  à  l’oreille  s’étendoientjulqu’au  bras  ;  il  nous  à 
donné  une  femblable  oblbrvation  à  ce  fujet  d’une  femme 
à  qui  il  étoit  entré  quelque  chofe  dans  l’oreille;  cela  ne  ’ 
vient  que  de  ce  que  la  portion  dure  communique  avec  la 
féconde  fit  trbifieme  vertébrales  ,  qui  communiquent  avec 
les  nerfs  brachiaux.  3”.  Dans  la  derniere  ,  les  douleürS  s’é- 
tendoient  à  la  cuilfe  i  cela  ne  pouvoir  venir  que  de  la  coin-  ■ 
munieption  des  '  nerfs  lonibaii-es  avec  l’intercoftal  ;  le  fuc  j 
nerveux  étant  poulfé  par  ce  nerf,  alloit  rétrécir  les  extrê-  , 
mités  capillaires  des  vailfeaux  ,  fit  par  les  engorgeméns  qu’il 
y  formoit , .  y.  caulbit  des  douleurs  ;  par  la  même  raifon  ces 
douleuïs  dégénèrent  en  mouvemens  épileptiques.  4°.  Dans 
les  douleurs  d’oreilles  il  furvient  quelquefois  une  difficulté 
d’avalèr,  cela  vient  de  ce  que  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  ,  qüi  vont  à  la  langue  ,  communiquent  avec  la  portion 
dure.  f°.  Selon  l’obfervation  de  Baglivi ,  la  furdité  qui  arrive 
dans  les  maladies  arrête  le  cours,  de  ventre;  Çuand  il  arrive 
des  dérangemens  dans  les  nerfs  de  l’oreille ,  l’intercoftal 
étant  fecoué,  envoie  plus  de  fuc  nerneux  dans  les  fnélènté- 
riqués  ,  fit  rétrécit  les.  extrémités  capillaires  des  arteres. 
6°.Les  douleurs  d’oreilles  dans  les  pleuréfies  fit  dans  les  fievres 
urviennent  très-lôuvent  fit  font  un  bon  figue  ,  mais  cela  ne 
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Vient  que '(3e  ce  que  la  matière  fé  dépolè  dans  les  glandes 
parotides  ;  plulieurs  Médecins  font  alors  appliquer  à  ces 
glandes  un  cautere  aéluel ,  &  cela  réuffit  très- bien.  Au  refte  , 
cela  arrive  par  la  facilité  que  trouve  la  matière  à  s’arrêter 
(dans  les  cellules  des  glandes, 

Les  dents  n’ont  pas  moins  de  liaifon  que  l’oreille  avec 
toutes  les  parties  du  corps,  i".  Le  mal  aux  dents  caufe  une 
tumeur  &  une  inflammation;  cela  vient  de  ce  que  les  nerfs 
de  la  cinquième  paire  ,  qui  vont  àux  dents ,  envoient  des 
rameaux  aux  joues  ,  aux  gencives ,  aux  mufcles  du  vifage  5 
ainfl  quand  la  douleur  aux  dents  eft  grande,  les  nerfs  con- 
traiftent  les  extrémités  artérielles  ;  les  engorgemens  qui 
arrivent  alors  forment  des  inflammations  &  font  filtrer  beau¬ 
coup  de  liqueur  dans  les  inteftins  des  fibres  ,  foit  des  gen¬ 
cives  ,  Ibit  de  la  joue;  en  un  mot,  il  arrive  ici  ce  qu’on 
voit  arriver  quand  on  lie  la  jugulaire  d’uiT  chien ,  c’eft-à- 
(lire  ,  que  le  voifinage  Ce  gonfle,  i®.  La  douleur  des  dents 
s’étend  jufqu’aux  oreilles  a  caufe  de  la  communication  de  la 
portion  dure  avec  la  cinquième  paire.  3®.  Les  yeux  nefouf- 
frent  pas  moins  du  mal  des  dents  ;  &  lêlon  la  remarque  de 
Baumer ,  il  furvient  quelquefois  une  tumeur  fous  l’œil ,  &  la 
paupière  paroît  palpiter,  La  branche  qui  fe  répand  aux  dents, 
de  la  mâchoire  fupérieure  envoie  un  rameau  dans  le  canal 
qui  efl;  fous  l’orbite,  &  va  fe  répandre  par  les  tégumens  du 
vifage  à  la  levre  fupérieute  ;  ce  nerf  étant  agité  ,  le  fuc  qui 
y  coule  contra(Se  les  extrémités  artérielles  Ibus  l’œiL,  &  y 
caulè  par-là  une  tumeur.  L’origine  commune  de  cette  bran¬ 
che  &  de  l’opbthalmique  deWillis  fait  voir  encore  combiea 
l’œil  doit  foufFrir  du  mal  de  dents,  4°.  Quand  les  dents  lôr- 
tent  aux  enfans  ,  il  leur  furvient  des  diarrhées  ,  ,  ou  à  leur 
place  des  fievres ,  des  vomilfemens.  Comme  les  nerfs  de  la 
cinquième  paire  font  fort  agités ,  la  huitième  qui  commu¬ 
nique  avec  elle  dans  la  bou(!he  ,  &  l’intercgflal  qui  vient  de" 
la  cinquième  ,  contraftent  à  divçrfes  reprifes  les  extrémités 
artérielles  des  inçeftins  ;  il  doit  donc  s’exprimer  une  liqueur 
qui  Ce  filtre  dans  les  inteftins.  Mais  fi  la  contra(ftiQn  eft  telle 
que  tout  foit  bouché ,  alors  le  fang ,  arrêté  encore  davantage , 
caufe  des  fievres  &  des  vomilfemens.  Il  furvient  aux 
enfans  des  mouvemens  épileptiques  ;  l’agitation  c^ui  furvienc 
à  ,1a  cinquième  ,  huitième  paire ,  &  à  l’intercoftal ,  en, 
Mm  iij 
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donnent  la  râifon.  Ù’ailleurs ,  le  fang  arrête  dans  les  viTceref 
agite  de  tous  les  côtés  les  nerfs  par  les  diverlès  lêcoulles  qu’il 
reçoit  du  cœur  :  &  de-là  dépend  i’oblêrvation  d’Hippocrate ,  . 
Içavoir ,  que  les  convullîons  ne  furviennent  pas  aux  enfans 
qui  ont  alors  des  diarrhées  ,  car  les  vâiflèaux  fe  délèmpliC.  | 
lent.  6*.  Les  retnedes  qu’on  met  dans  l’oreille  guérilfent  'i 
quelquefois  les  douleurs  des  dents  ;  cela  vient  de  la  commir.  ^ 
nication  de  la  cinquième  paire  ayec  la  portion  dure.  7*,  Les 
téficatoires  guérilfent  quelquefois  les  douleurs  des  dents  j 
c’eft  un  principe  certain  que  tout  étant  en  équilibre  dans 
le  corps  humain  ,  tout  l’effort  fe  portant  vers  ce  point-  là ,  J 
il  eft  moindre  aux  environs  des  dents.  8“.  Pour  ce  qui  re-  1 
garde  la  liaifon  du  larynx  &  du  pharynx ,  la  paire  vague  y  1 
envoie  des  rameaux  de  deffous  le  corps  olivaire  ,  &  le  rc-  | 
cürrent  en  donne  à  l’œfophage  &  à  la  trachée-artere.  1 
Paffons  à  la  po’itrine.  1®.  Les  poumons  étant  attaqués ,  les 
nerfs  intèrcoftaux  doivent  caufer  des  inlpirations  fréquen¬ 
tes  J  outre  les  plexus  pulmoniques ,  l’intercoftal  qui  com¬ 
munique  avec  les  nerfs  dorfaux,^  communique  avec  la  hui¬ 
tième  paire,  z*.  Les  inflammations  des  poumons  font  fentit 
de  la  douleur  vers  les  clavicules  &  l’omoplate  ,  parce  que 
le  nerf  intercoftal  forme  ,  avec  la  fécondé  paire  dorlàle ,  le 
nerf  qui  va  au  mufcle  fous-clavier.  3®.  Les  joues  deviennent 
fougesdans  ceux  qui  deviennent  phthifîques.  Pour  expliquer 
ce  phénomène  ,  il  faut  remarquer  que  le  fang  ne  coule  pas 
librement  dans  les  poumons ,  ainfi  il  fe  trouve  arrêté  dans 
la  veine-cave  fupéfieure  ;  les  arteref  doivent  donc  nécelfai- 
rement  fe  gonfler  &  envoyer  plus  de  fang  dans  le  vifagé. 
Autre  remarque  à  faire  ,  c’eft  que  le  réfeau  cutané  eft  plus 

f  ros  aux  joues  qu’ailleurs  î  ainh  les  parties  venant  à  le  fécher 
ans  la  phthifie  ,  le  refte  du  rélèau  du  vifage  le  ferme  &  ne 
reçoit  pius  de  fang.  Mais  comme  il  eft  plus  gros  aux  joues , 
il  ne  fe  rétrécit  pas  comme  ailleurs  ;  &  le  fang  ne  pouvant 
plus  entrer  dans  les  autres  parties  du  réfeau ,  fe  jette  en  plus 
grande  partie  fur  les  joues.  4®.  Le  cerveau  fouffre  dans  les 
maladies  des  poumons ,  cela  peut  venir  de  la  communica¬ 
tion  de  la  huitième  paire  avec  la  cinquième,  qui  envoie 
des  rameaux  à  la  dure-mere;  mais  il  faut  fur-tout  avoir 
égard  au  làng  qui  ne  peut  pas  delcendre  du  cerveau.  j-°.  Ba- 
glivi  n*«i  dit  qu’il  y  a  une  grande  liaifon  entre  la  poitrine 
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&  lej  tefticales  »  les  janabes,  l’oreille  ,  parce  que  les  mala¬ 
dies  du  poumon  fe  jettent  dans  ces  parties }  mais  cet  acci¬ 
dent  ne  vient  pas  de  la  liaifon.  Les  matières  qui  forment 
un  abfcès  dans  le  tilTu  pulmonaire le  tranlportent  dans  tout 
le  corps  par  les  voies  de  la  circulation ,  &  fe  déponent  dans 
les  endroits  où  elles  font  arrêtées,  Ibit  par  la  dilpolîtion  des 
parties,  foit  par  quelqu’ accident.  De  même  les  nratieres qui 
lè  dcpplèot  dans  ces  parties  peuvent  fe  tranlporcer  aux  pou¬ 
mons,  où  elles  s’arrêteiM  à  caufedefon  tilfii  délican.  En. 
appliquant  des  véfîcatoires  aux  jannbes,ori  alôulagc  quel-, 
quefois  les  pleurétiques.  On.  a  dit  que  dans  l’endroit  où, 
agilfent  les  vélîcatoires ,  il  Ce  hit  une  dérivation ,  &  que  les 
liqueurs  trouvent  moins  de  réfiftance  dans  cet  endroit  t  la 
matière  dépofée  dans  les  poumons ,  en  circulant  peu  à  peu 
lërt  par  cet  endroit ,  ou  fe  dépofe  aux  environs  j'  mais  cette 
explication  n’eft  pas  fatisiaifante ,  &  le  fait  même  ell  fort 
douteux.  7°.  Pour  ce  qui  regarde  Iq  diaphragme,  quand  il 
eft  enflammé,  pn  tombe  dairs  la  fréncûe,  qui  n'eH  quel¬ 
quefois  qu’une  inflammation  des  mêningqs  >  cela  vient  de 
ce  que  le  diaphragme  n’ajfatu  plus  de  mouvement ,  le  làng 
s’arrête  dans  les  poumons.  ^  par  conlctÿjent  dans;  le  cer¬ 
veau.  D’ailleurs',  le  nerf  diaphragmatique,  qui  consmanique 
avec  l’intercoftal ,  agite  la  cinquième  paire  qui  envoie  des 
rameaux  à  la  dure- mere.  Ce  même  nerf  fe  rendant  au  cer¬ 
veau  ,  peut  aulll  y  porter  une  agitation  qui  caule  la  frénéfie. 
Cette  communication  du  nerf  diaphragmatiquedonnera  auÆ- 
la  raifon  de  tout  ce  qui  arrive 'dans  le  vilàge  par  les  divers 
mouvemens  du  diaphragme. 

Les  maux  qui  futviennent  au  ventricule  fe  répandent 
prelque  fur  toutes  les  jarties.  i°.  Les  douleurs  de  la  tête  , 
le  délire  ,  le  vertige ,  la  douleur  du  vilàgu ,  les  ailèéliono 
lôporeulès  dépendent  très-fôuventde  cevilcere.  Les  nerfs  d» 
ventricule  étant  agités,  ceux  des  reins,  de  la  rate,  du  foie, 
des  plexus  mélêntériques  le  lont  aufli,  &  conttaâeniies  vaif- 
féaux.  La  contraélion  des  extrémités  artérielles  arrête  le  fang 
dans  toutes  lès  parties;  c’eft  donc  une  néceflitc  que  les  li¬ 
queurs  fe  portent  en  plus  grande  q,nan£ïté  dans  la  tête  &  y 
produilènt  les  effets  dont  nous  venons  de  parler,  a®.  Les  nerfs 
qui  vont  au  ventricule  envoient  des  ramaux  au  larynx  ,  ai* 
pharynx,  &  aux^ mufcle*. de  l’os  hyq'ide  à  Vœfophage.  Ainfe; 
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quancfle  venttlcnle  fera  agité ,  les  raitteanx  le  fefont  anHi  8î 
enverront  plus  de  fuc  nerveux  dans  ces  endroits  ;  aullî  l’ex¬ 
crétion  de  la  falive  précédé  le  vomilTément,  fouvent  les 
elquinancies  fe  guérilFent  parles  purgatifs,  &  la  langue,' 
ièlon  Baillou  ,  le  fent  toujours  des  maux  du  ventricule. 
5®.  Pour  la  poitrine  ,elle  n’a  pas  moins  de  liaifon  .avec  le 
ventricule.  La  huitième  paire,  "qui  envoie  des  rameaux  à  la 
trachée-àrtere,  va  former  les  plexus  pulmoniques  &fe  répand 
fur  l’cÈlôphage  5  il  rie  faut  donc  pas  être  lûrpris  li  l’afthme 
n’eft  quelquefois  qu’un  effet  du  ventricule  ,  fi  le  trouble  qui 
arrive  dans  ce  vifcere  excite  des  tbux  opiniâtres  ,  lî  la  dou¬ 
leur  de  côté  viènt  quelquefois  des  vers  ,  fi  les  matières  qui 
rélâchent  le  ventricule  font  fi  falutaires  dans  l’inflammation 
des  poumons.  z°.  Mais  fi  les  poumons  font  troublés  par  le 
ventricule,  le  cotur  ne  l’eft  pas  moins}  les  rameaux  qui 
vont  aux  plexus  cardiaques,  au  cœur  ,  aux  oreillettes,  aux 
vailfeaux ,  doivent  nécellàirëment  être  agites  quand  les  nerfs 
du  ventricule  le  fon't,  car  ils  forcent  de  la  huitième  paire}' 
alors  l’efpric  nerveux  lé  jettera  dans  le  cœur  en  fi  grasde' 
quantité  ,•  que  le  cœur  demeurera  en  contraftion  durant  ' 
long-tèms.,Or  cela  ne  (àuroit  arriver  qu’on  ne  tonibe  en 
fyncope.  Baillou  &  d’autres  Praticiens  en  rapportent  plu- 
fieurs  exemples.  5®.  Le  ventricule  a  encore  d’autres  liaifoiis 
avefc-I’âbdomen.  4®.  Le  plexus  femi-lunaire  ,  qui  forme  •  par 
les  rameaux  le  plexus  fplénique  ,  communique  avec  leple- 
iu»  ftomachique.  Ainfi  quand  la  rate  fera  remplie  de  tkng 
épais  dans  les  hypocondriaques ,  les  mouvemens  irréguliers' 
qui  y  furviennent  fe  communiqueront  au  ventricule  ,  &  en 
rèflêrrant  fon  py  lore ,  ils  donneront  lieu  à  l’air  de  fe  raréfier 
&  de  càuîer  des  gonfletnens.  y®.  Le  foie  ne  fouffrirâ  pas 
moi.is  des  mouvemens  irréguliers  du  ventricule}  les  fibres 
lierveufes  que  la  huitième  paire  envoie  au  pylore  le  joignent 
au  plexus  hépatique.  Ainfi  quand  elles  feront  agitées,  la  bile' 
coulera  d’abord,  fi®.  Le  plexus  ftcmachique  communique' 
avec  les  plexus  méfentériques }  ainfi  les  douleurs  de  l’ellomac 
peuvent  palTer  dans  les  inteftins.  7°.  Le  plexus  rénal  gauche 
Communique  avec- le  plexus  ftomachique}  ainfi- les  reins 
s’enflammant ,  le  vbmillement  pourra  furvenir.  3®.  Les. 
Vomilfemenï  qui  furviennent  aux  femmes  grolfés  ne  fçau-' 
roient  venir  des  nerfs-,  car  ils  ne- durent  pas  toujours  ; 
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«la  ne  vient  que  de  ce  que  le  farig  qui  fortoif  de  l’u- 
terus  ,  ne  pouvant  plus  l'orcir ,  il  s’en  jette  une  plus  grande 
quantité  dans  l’artere  cœliaque.  9“.  Comme  les  nerfs  de 
la  huitième  paire,  qui  fe  terminént  prefqu’au  ventricule, 
communiquent  avec' les  nerfs  qui  fe  répandent  au  dehors  , 
on  ne  fera  pas  furpris  fi  les  maux  qui  arrivent  à  l’eftomac 
excitent  des  fiieurs  ou  fuppriment  la  tr.anfpiration  ;  la 
grande  contraftion  qui- arrive  alors  dans  les  vaillèaux  expri¬ 
mera  d’abord  les  liqueurs  des  couloirs,  &  bouchera  en- 
fuite  les  tuyaux  fécrétoires. 

Les  inteftiris  reçoivent  leurs  nerfs  des  intercoftaux  ,  ces 
nerfs  formencle  plexus  cardiaque  ;  le  fplénique  ,  les  rénaux  , 
communiquent  avec  les  nerfs  dorfaux  &  avec  les  nerfs  de 
l’eftomac  ,  &  envoient  des  rameaux  à  la  veffie  ,  &c,  Ainfi  , 
1°.  dans  la  paffion  iliaque  ,  il  furviendra  fouvent  des  fyn- 
copes  par  l’agitation  du  plexus  cardiaque.  La  refpiration 
fera  difficile ,  parce  que  les  nerfs  coftaux  feront  tirés  par 
l’intercoftal.  D’ailleurs  ,  près  du  plexus  pulmonique  il  s’in- 
fere  de  chaque  côté  à  la  huitième  paire  un  rameau  de  l’inter- 
codai,  3  °.  On  vomira  à  caufe  de  la  communication  des  ple¬ 
xus  méfentériques  avec  le  flomachique.  4°.  Il  furviendra'  un 
grand  écoulement  de  bile  &  peut-être  une  inflammation  au 
foie,  parce  que  le  plexus  hépatique  fort  du  plexus  fémi-lu- 
naire,qui  envoie  des  rameaux  pour  former  le  plexus  da 
mélèntere.  L’urine  s’arrêtera  ,  parce  que  les  plexus  '  ré-.^ 
naux  rétréciront  les  extrémités  capillaires  des  arteres  rénales; 
É®.  Les  coliques  pourront  caufer  des  maux  de  tête  ,  puilque 
le  fang  étant  arrêté'dans  les  Inteftiris  ,  dans  les  reins  ,  &  le 
foie ,  fe-  portera  à  la  tête  en  plus  grande  quantité  ;  celât 
pourra  même  caufèr  l’épilepfie  ;  car  fi  les  refl'erremens  caulés 
dans  les  parties  inférieures  font  tels  que  le  fang  ne  puifl'e  pas 
couler  ,  les  engorgeniens  qui  forviendront  caulèront  de  tels 
mouvemens  dans  les  nerfs,  que  tout  entrera  en  convulfioil',- 
Les  tiraillemens  caufés  par  les  nerfs  inférieurs  pourront  aufli 
produire  le  même  élfet  dans  ceux  qui  communiqueront  avec 
eux,  EnfinU-es  convulfîons  pourront  caufer  la  pâralyfie  ,  dè 
même  que  noirs  avons'dit  que  l’apoplexie  la  produifoit.- 
Le  fuc  nerveux  qui  coulera'alo'rs  en  plus  grande'  quantité 
dans  les  parois  mufcüleufès  des  vaillèaux  externes  ,  rétréci¬ 
ront  les  derniers  tuyaux  -,  ainfi  ils  fupprim'eront  la  tranfpi- 
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tation.  8».  La  colique  pourra  fe  changef  en  goutte ,  car  le 
fuc  nerveux  étant  envoyé  dans  le  nerf  crural  &  dans  ri(cbia-< 
tique  avec  force  à  caufe  de  l’agitation  des  plexus  mélèntéri. 
ques ,  les  vaiûêaux  des  articulations  s’engorgeront. 

Le  foie  reçoit  fon  plexus  du  nerf  intercoftal  qui  lui  reni 
voie  trois  rameaux  ,  après  qu’il  en  a  donné  un  au  diaphragi 
îne.  Voyons  ce  que  doit  produire  une  telle  origine.  i°.  Dans 
l’inflammation  du  foie  il  furvient  des  hémorragies  par  la 
narine  droite  ;  cela  vient  de  ce  que  le  nerf  intercoftal  droit, 
qui  fournit  le  plexus  hépatique ,  communique  avec  les  ner& 
qui  vont  au  nez ,  &  par-là  y  caufe  des  engorgemens  qui 
font  füivis  d’une  hémorragie.  i“.  Ceux  qui  ont  le  foie  trop 
gros  ou  enflammé ,  fantent ,  félon  Baillou ,  une  douleur 
aux  clavicules  ,  aux  omoplates.  Il  faut  remarquer  qu’alorj 
on  ne  relpire  qu’en  élevant  les  côtes,  on  tient  Tomoplate  St 
la  clavicule  élevés,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  quelque  tems  ûns 
douleur.  }  Il  furvient  des  vomilTemens  ,  à  caufe  que  les 
fibres  de  la  huitième  paire  qui  vont  au  pylore  fe  joignent  au 
plexus  hépatique.  4°.  Houllier  rapporte  qu’il  a  vu  deux  ou 
trois  fois  à  la  cuilfe  des  douleurs  infupportables  qui  ne  ce., 
doient  à  rien ,  &  qu’il  a  trouvé  du  pus  entre  les  mufeles  ,  & 
dans  ce  cas  le  foie  avoir  quelque  vomique.  Ce  phénomène 
ne  dépend  pas  des  nerfs ,  peut-être  que  le  pus  de  la  jambe 
s’étoit  dépofe  dans  le  foie  ,  ou  que  du  foie  il  étoit  venu  en 
circulant ,  ou  à.  travers  la  fubftance  celluleufe  ,  jufqu’aux 
extrémités. 

On  a  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  rate.  1®.  Les  incom.r 
modités  qui  y  furviennent  fe  font  fentir  quelquefois  au  côté 
droit  î  cela  doit  arriver  par  la  communication  du  plexus 
fémi-lunaire  gauche  avec  le  plexus  hépatique  ,  car  c’eft  ce 
plexus  fémi-lunaire  qui  donne  origine  au  plexus  fplénique. 
1®.  Quand  il  y  a  quelqu’obftrudion ,  on  eft  fujet  au  vomit 
ièment  j  cela  vient  de  la  communication  du  plexus  fémi- 
lunaire  avec  le  plexus  ftomachique.  3®.  Les  hypocondria¬ 
ques  ont  une  difficulté  derefpirer,  les  rameaux  de  l’inter- 
coftal  qui  fe  joignent  aux  nerfs  dorlkux  doivent  caufer  ce 
fÿmptôme ,  &  la  branche  intercoftale  qui  va  fe  joindre  à  la 
huitième  paire ,  près  des  plexus  pulmoniques ,  peut  encore 
contribuer  à  cet  effet ,  de  même  que  l’union  du  plexus  fémi- 
lunaire  avec  le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire.  4®.  Par  la 


s  Y  M  55J 

derniere  commanication  dont  nous  «ênons  de  parler  ,  le» 
liypocondriaques  reflententun  grand  relFcrremenc  à  la  région 
de  l’eftomac  ;  il  faut  y  ajouter  encore  la  grande  quantité  de 
fâng  que  reçoit  le  ventricule  à  caufe  de  l’obUrudion  de  la 
rate.  5“.  Comme  le  plexus  cardiaque  eft  formé  en  partie 
par  des  branches  de  l’ihtercoftal  gauche ,  on  voit  que  le  cœur 
peut  fe  rellèntir  des  maux  de  la  rate.  6®.  On  doit  lèntir  un 
grand  poids  ,  fiir- tout  quand  on  a  mangé,  car  le  refferre- 
menrcauré  par  les  nerfs  accumule  le  fang  dans  les  arteres  , 
&  la  rate  ainlî  remplie  eft  prelfée  par  les  alimens. 

Il  n’y  a  pas  de  partie  qui  caufe  plus  de  dérangement  que 
les  reins.  i®.S’il  y  a  quelque  pierre  ,  il  furvient  une  difficulté 
de  refpirer  }  cela  vient  de  la  communication  de  l’intercoftal 
avec  les  nerfs  coftaui  &  avec  la  huitième  paire.  D’ailleurs  , 
afin  que  le  diaphragme  ne  comprime  pas  les  reins,  or»  éleve 
les  côtes  ,  on  le  tient  droit ,  comme  le  remarque  Bâillon.  De 
cette  même  caufe  viennent  quelquefois  des  douleurs  de 
côté  qui  font  femblables  à  celles  de  la  pleurcfie.  z°.  Lifter 
remarque  qu’il  furvient  des  palpitations  quand  on  a  quelque 
pierre  aux  reins ,  cela  peut  arriver  par  les  contraâions  fré¬ 
quentes  quecaufent  dans  le  cœur  les  branches  de  l’intercoftal 
qui  forment  le  plexus  cardiaque.  3°,  Le  pouls  eft  petit  du 
côté  malade  ;  car  comme  l’intercoftal  communique  avec 
les  nerfs  brachiaux ,  ces  nerfs  qui  font  alors  agités  con- 
traélent  les  arteres  &  les  empêchent  d’obéir  comme  aupa¬ 
ravant  au  mouvement  du  cœur.  4®.  Il  furvient  des  coliques 
&  des  vomilfemens ,  la  communication  du  plexus  mcfenté- 
rique  &  du  ftomachique  avec  les  plexus  rénaux  produifenc 
ces  accidens.  5  °.  Le  tefticule  fe  retire  en  haut  :  on  a  attribué 
cela  à  l’uretere  qui  fe  retire  ,  cela  j)eut  faire  quelque  chofe  , 
mais  cela  vient  fiir- tout  des  rameaux  lombaires  qui  fe  jet¬ 
tent  dans  les  vaiffeaux  Ipermatiques  &  qui  vont  au  mufele 
crémafter ,  lequel  doit  de  néceflité  foulever  le  tefticule. 

On  fent  un  engourdilTement  à  la  cuilTe ,  à  caufe  de  la  com- 
preflîon  qui  arrive  au  nerf  intereoftal  près  du  rein.  7°.  II 
arrive  une  fupprellîon  d’urine ,  parce  que  les  nerfs  irrités 
contraélent  les  extrémités  artérielles  des  reins.  8®.  On  fent 
Une  douleur  aux  lombes  ,  cela  vient  de  ce  que  vers  l’endroit 
d(i  naiflènt  les  branches  des  plexus  rénaux  il  y  a  des  filets  qui 
vont  fe  jetter  aux  lombes  s  4’àftleurs  les  plexus  fémi- lunaires, 
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après  avoir  donné  des  plexus  aux  reins ,  donnent  des  bran4. 
elles  aux  lombes.  9°.  Les  mouvemens  du  mufcle  pfoas  doi¬ 
vent  incommoder  le  rem  attaqué  ;  ainlî  quand  on  heurtera 
Contre  quelqu’endroit ,  on  fentira  de  la  douleur.  10°.  Les 
douleurs  d’un  rein  s’étendent  à  l’autre  ,  fouvent  même  elles 
n'elè  font  :pas  fentir  d  ms  celui  qui  eft  affligé,  mais  dans,  j 
l’autre.  Les  plexus  fém.i-lunaires  communiquent  l’un  avec  ^ 
l’autre  ;  ainli  lorlqu’un  reip  eft  malade  ,  la  contraâion  que 
les  plexus  porteront  dans  les  ureteres  y  pourra  cauferune  fup- 
prefflon.  Mais  fi  les  pierres  caulènt  une  grande  comprelïioa 
dans  un  rein  ,  il  n’y  aura  plus  de  fentinient }  cependant  les 
diftenfions  que  caulèront  ces  pierres  tirailleront  les  nerfs  de 
l’autre  &  y  tranlporteront  la  douleur.  1 1  °.On  définira  les  mou- 
vernens  lympathiques ,  qui  regardent  les  couloirs  de  l’urine , 
par  le  rapport,  de  la  veffie  avec  quelques  parties  ;  1°.  quand 
elle  contient  quelque  pierre  on  lent  de  la  douleur  au  gland: 
cela  vient  de  ce  que  les  nerfs  étant  irrités  par  la  pierre,  con-, 
traftent  le?  vaiirea,ux  tendres  qui  font  au  gland ,  &  y  caufent- 
quelque  réparation  dans  les  fibres  :  z®.  quand  on  urine  avec 
douleur ,  on  fent  de  petits  mouvemens  convulfifs  prefque  ' 
partout  le  corps  :,cela  vient  de  ce  que  les  nerfs  intercoftaux. 
agitent  les  nerfs  épineux  qui  peuvent  porter  leur  mouve¬ 
ment  dans  toutes  les  parties;  3°.  la  veffie  doit  communi¬ 
quer  lès  mouvemens  ,  i  ®.  à  l’abdomen ,  à  caufe  qu’elle  reçoit 
les  nerfs  du  plexus  méfentérique  inférieur  ;  1®.  à  l’ânus ,  aux 
proftates,  auxvéficules  féminalesjcar  les  nerfs  qu  elle  reçoit 
viennent  des  mêmes  endroits  que  ceux  de  ces  parties,  c’eft- 
à-dire,  du  plexus  dont  on  vient  de  parler  ,  &  de  l’intercoftal; 

Si  quelque  partie  a  de  la  liaifon  avec  les  autres ,  c’eft  la 
matrice.  1®.  Dans  la  paffion  hyftérique  ,  les  femmes  Tentent 
quelquefois  un  froid  glaçsffit  derrière  la  tête  ;  les  nerfs  ver¬ 
tébraux  qui  communiquent  avec  l’intercoftal  font  tellement 
agités  par  ce  dernier ,  qu’ils  envoient  dans  les  tégumens  de 
la  tête  une  grande  quantité  de  fuc  nerveux  ,  &quelesvaif. 
lëaui  font  reflerrés  entièrement  ;  comme  le  fang  n’y  peut, 
pas  couler  ,  alors  la  diminution  du  mouvement  fait  fentirle 
froid.  Z®.  Il  furvient  une  grande  douleur  de  tête  ,  parce  que 
le  fang  arrêté  dans  les  parties  inférieures  fe  porter  en  grande 
quantité  vers,  les  parties  fupérieures.  C’eft  de  là  que  dépend, 
«ncore  le  vertige ,  qui  ne  confifte  dans  fon  origine  que  dans  le 
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'gonflement  des  arteïes  qui  vont  à  l’œil.  C’eft  encore  à  cette 
même  caufe  qu’il  faut  rapporter  le  tintement  d’oreille  ;  les 
vaifleaux  qui  accompagnent  le  nerf  acouftique  dans  le  laby¬ 
rinthe  ,  fe  gonflent  Si  agitent  le  nerf  par  leurs  battemens. 
3®.  La  pâleur  qui  arrive  dans  cette  maladie  peut  s’expliquer 
par  le  gonflement  des  gros  tuyaux  qui  compriment  les  pe¬ 
tits  ,&  empêchent  par  conléquent  le  fang  d’y  entrer  ;  alors 
les  gros  troncs  veineux  font  paroître  livides  les  parties  où 
ils  le  trouvent ,  à  caufe  de  leur  couleur  :  &  voilà  la  caufe  de 
la  couleur  livide  qui  fe  fait  voir  fous  l’œil.  4“.  Les  convul- 
flons  ne  viennent  que  du  fang  arrêté  ,  qui  par  fes  fecoulîes 
agite  par-tout  le  genre  nerveux,  j®.  11  furvient  un  grand 
lelTerrement  au  larynx  &  au  pharynx  ,  cela  vienfde  la  Ic/îon 
du  plexus  gangliforme  fupérieur  de  l’intercoftal  avec  la 
branche  de  la  huitième  paire  qui  va  au  larynx  &  au  pharynx, 
é®.  La  difficulté  de  refpirer  vient  de  l’agitation  que  caufe 
l’intercoftal  dans  les  plexus  pulmoniques  par  le  rameau  qui 
s’infere  au-deflus  de  la  huitième  paire;  le  fang  qui  s’arrête 
alors  dans  les  poumons,  parce  qu’il  ne  peut  pas  couler  vers 
les  parties  inférieures  ,  peut  encore  produire  cette  difficulté 
de  refpirer.  Ajoutez  à  tout  cela  la  communication  du  nerf 
diaphragmatique  avec  l’intercoftal ,  &  le  rameau  que  l’in¬ 
tercoftal  gauche  envoie  nu  diaphragme  ;  toutes  ces  commu¬ 
nications  ne  feront  qire  trop  fuffifàntes  pour  déranger  la 
refpiration.  .7®.  Le  vomifTement  peut  venir  du  fang  qui  fe 
jette  en  trop  grande  quantité  dans  le  ventricule,de  l’agitation 
que  les  plexus  méfentériques  caulèrit  dans  le  plexus  ftoma- 
ehique  ,  dans  les  rameaux  que  la  huitième  paire  envoie  à 
l’œfophage  ,  &  de  l’agitation  des  branches  lombaires  qui 
vont  aux  mufcles  de  l’abdomen.  8°.  La  fyncope  vient  de*ce 
que  les  plexus  cardiaques ,  qui  viennent  en  partie  de  l’inter- 
coftal  ,  tiennent  le  cœur  dans  une  longue  contiaélionpar  la 
grande  quantité  du  fuc  nerveux  qui  y  eft  envoyé.  9°.  Le  foie 
doit  être  auflî  attaqué  où  le  plexus  hépatique  eft  formé  par 
l’intercoftal ,  ainC  les  vomifîemens  feront  bilieux,  comme 
le  remarque  Sydenham.  10°.  Il  fe  forme  fouvent  une  tu¬ 
meur  dans  le  ventre  ,  laquelle  monte  &  defcend  ;  les  plexus 
méfentériques  qui  viennent  de  l’intercoftal  communiquent 
enfuite  avec  ce  nerf  ,  &  envoient  des  branches*  à  la  matrice 
qui  eoncraélent  les  inteftins  ;  Si,ü  la  contrâétiou  commencç), 
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par  exemple ,  par  un  bout ,  l’air  qui  eft  chaffé  iè  ramaflè  «c 
fe  raréfie  ;  or  eela  ne  peut  être  qu’il  ne  fe  forme  un  globe 
dans  le  ventrg.  ii®.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu’il  pourra  furvenir  aux  inteftins  des  coliques  affreu- 
fes.  11°.  Les  douleurs  des  lombes  viennent  des  branches 
qu’y  envoient  les  plexus  mélèntériques  &  l’intercoftal.  13°. 
L’urine  eft  claire  comme  de  l’eau  ;  cela  vient  de  ce  que 
l’intercoftal  étant  agité ,  les  plexus  rétiaux  le  font  auffi  5  alors 
la  grande  quantité  du  foc  nerveux  qu’il  poullê  dans  les  ex~ 
trêmités  artérielles  des  reins,y  caufe  une  contradion  qui 
ne  permet  pas  aux  parties  gtoffieres  de  s’échapper ,  il  n’y  a 
•que  l’eau  dont  les  parties  foient  alfez  fobtiles  pour  palfer 
.parles  couloirs.  14°-  Ce  font-là  les  phénomènes  qui  accom¬ 
pagnent  la  paflîon  hyftérique.  Il  7  en  a  d’autres  qui  accotw- 
pagnent  la  grolIèlFe }  le  vomilTement  dépend  plutôt  des 
Tanfeaux  que  des  nerfs ,  car  s’il  dépendoit  des  nerfs ,  il 
ièroit  plus  violent.  Quand  le  fétus  croît  ,  le  fang  qui  ne  peut 
fe  décharger  par  la  matrice  eft  obligé  de  fe  porter  en  plus 
grande  quantité  dans  le  ventricule  &  7  caufe  le  vomiflfe- 
nient.  jj-°.  Les  femmes  enceintes  lèntenc  de  la  douleur  aux 
cuilfes  quand  elles  fe  mettent  à  genoux  ,  eela  vient  de  ce 
que  le  cordon  qui  forme  les  vaifleaux  &  le  nerf  crural ,  eft 
extrêmement  tendu  dans  cette  fituation  ;  il  7  en  a  qui  tora- 
■  beroient  en  foiblefle  fi  elles  reftoient  quelque  tems  a  ge- 
moHx  J  comme  l’abdomen  eft  fort  predé  alors,  le  diaphrag- 
;me  ne  peut  pas  defeendje  ,  &  par  conféquent  la  refpiration 
me  peut  pas  fe  faire.  16°.  La  veflîe ,  le  reéium  &  la  matrice 
reçoivent  des  nerfs  des  mêmes  troncs  ;  on  ne  fera  donc 
;pas  forpris  que  ctes  parties  partagent  les  maladies  les  unes 
des  autres. 

La  douleur,que  produifent  les  nerfs  à  demi-coupés,eft  plus 
«onfidérable  que  cel  le  qu’on  éproùve  quand  un  nerf  eft  tout- 
.à-fait  coupé.  La  douleur  eft  produite  par  le  déchirement  des 
Æets  nerveux.  Loriqu’on  coupe  à  demi  un  nerf,  la  partie 
coupée  fe  retire  ;  elle  gêne  les  efprits  animaux  &  tire  beau¬ 
coup  les  fibres  ,  nerveulos  auxquelles  elle  tient  encore  ;  elle 
produira  donc  uhe  irritat.ion  continuélle.  Ajoutez  a  cela  que 
tout  le  nerf  qui  foutenc'it  auparavant  l’efifort  des  parties 
auxquelles  il  s’attache ,  ni*,  foutient  plus  cet  effort  que  par 
•quelques  filets  5  la  tendon  »  le  déchireawiit  &  iiirritation 
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doitent  donc  encore  s’augmenter  par-là ,  &  voilà  la  caufe  de 
cette  grande  douleur  qu’on  reflent  alors. 

Un  nerf  coupé  à  demi  produit  l’inflammation  &  les  con* 
vulfions.  Lorfque  le  nerf  a  été  coupé  à  demi ,  les  fibres  rel^ 
tantes  font  plus  tirées  ;  or  elles  ne  fçauroient  être  plus  tirées 
que  les  tuyaux  qu’elles  forment  &  les  vaifleaux  fanguins  qui 
les  accompagnent  ne  fbiént  comprimés  ;  durant  cette  com- 
preflîon ,  le  lue  nerveux  s’accumulera  au-delfus  de  la  partie 
déchirée  ,  ce  fuc  nerveux  accumulé  fera  pouifé  fortement 
dans  les  mufcles  par  l’aflion  des  petites  arteresdes  nerfs, 
qui  étant  comprimées  ,  battent  plus  fortement.  L’inflamma¬ 
tion  fera  d’abord  caufée  par  l’adion  de  ces  petites  arteires  j 
comme  la  dure-mere  revêt  les  nerfs ,  cette  inflammation 
pourra  le  continuer  julqu’au  cerveau  où  elle  ira  caulèr  le 
délire.  Enfin  la  compreflîon  ,  que  les  nerfs  foulFriront  dans 
l’inflammation  ,  deviendra  extraordinaire ,  la  vie  manquera 
aux  parties ,  &  la  gangrené  furviendra.  Cette  inflammation 
au  reftè  s’étend  à  Caufe  des  nerfs  qui  communiquent  avec 
celui  qui  eft  déchiré  ;  &  par  les  tirailiemens  de  ces  nerfs  il 
arrive  qu’un  grand  nombre  même  de  gros  vaifleaux  s’enga¬ 
gent  ,  ce  qui  augmente  l’inflammation. 

Une  grande  inflammation  agite  ordinairement  les  nerfs 
cette  forte  agitation  fait  que  le  fuc  nerveux  y  coule  plus 
fortement  &  plus  inégalement  qu’auparavant  ;  ainfî  les  müA 
des  qui  recevront  leur  aélion  de  ces  nerfs,  doivent  entrer 
en  convulfion.  S’il  fe  forme  à  la  tête  un  anévrifme  ,  léîe 
battemens  violens  de  l’artere,  en  comprimant  le  cerveau 
alternativement ,  enverront  avec  plus  de  force  le  fuc  ner¬ 
veux  dans  les  nerfs  qui  font  auprès  de  cette  artere  gon¬ 
flée  ,  ceux-ci  le  diftribueront  auxmulcles  qui  alors  entreront 
encontraftion. 

L’engourdiflêment  fignifie  la  diminution  de  la  faculté 
d’exercer  le  fèntiment  attaché  à  toute  la  furface  du  corps  $ 
ainfî  l’engourdiffement  eft  particulièrement  une  léfîon  dû 
taâ ,  torpor.  Une  partie  du  corps  peut  auflî  feule  être  en¬ 
gourdie,  comme  on  l’éprouve  fouvent  aux  cuifles,  aux 
jambes,  &c.  lorlque  ,  par  une  certaine  attitude ,  on  com-^ 
prime  aflèz  long-tems  les  nerfs  qui  les  parcourent. 

L’engourdiflement  peut  être  caufé  par  le  froid  qui  te(r 
ferre  tellement  la  peau  &  les  houpes  neryeufes,  que  le 
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iî.ui3e  qui  coule  dans  les  nerfs  des  parties  alFeclées  ne  petfe  ^ 
■pas  parvenir  julqu’à  leurs  extrémités  ,  enlbrte  que  le  taâ  ■ 
feinble  fe  faire  par  l'iiiterpolicion  d’un  corps  étranger.  L’en- 
gourdilfement  de  cette  efpe, ce  eft  auffi  Ibuvent  l’eftët  de  la 
comprelTion  des  nerfs  (|ui  fe  dillhbuenr  à  un  inembreî 
comme  dans  le  cas  où  on  efl:  aflîs  fur  une  cuifle  dans  une 
■fitiiation  gênée,  ,  elle  empêche 'e  cours  libre  du  fluide  dans 
ces  rierfs  :  d'où  doi't  réfulter  nécefl'airement  le  défaut  ou  au 
inoins  la  dirninution  du  fenciment  &  même  du  mouvement 
de  cette  partie.  C’eft  par  cette  railbn  que  l’inflammation  des 
reins  çaufe  auflî  quelquefois  rengourdillêment  d“s  cuiflès.  • 

Si  l’engourdillêment  efl:  général ,  &  que  l’exercice  du 
mouvement  &  du  léntiment  ne puillè  lë  faire  que  très-im¬ 
parfaitement  ,  c’efl  alors  l’effet,  d’un  vice  dans  le  cerveau  qui 
diminué  la  diftribution  du  fluide  nerveux  ,  c’eft  Ibuvent  un 
avant-coureur  de  l’apoplexie  dans  les  perlonnes  qui  n’étoient 
pas  malades  auparavant,  ' 

Le  9  février  1 7  â  i  ,  fur  les  cinq  heures  du  foir ,  on  ûign* 
à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  un  jeune  homme  nommé  Michel  . 
Mercier  ,  de  Lyon  ,  rue  Pierre-Scize  ,  âgé  de  feize  ans ,  qui 
àvoit  été  reçu  à  l’hôpital  pour  une  légère  entorlé  au  pied}  , 
à  peine  la  faignée  fut-plle  finie, que  tout  le  bras,  droit  fut 
engourdi,  &  principalement  la  main.  Le  lendemain  matin  ■ 
ce  mémbre'fut  guéri ,  mais  l’extrémité  inférieure  du  même  ; 
côté  fut  toute  engourdie  ;  rengourdillenreni  fe  fixa  bien  tôt 
au  genou ,  de  fans  aucune  application  il  rep^a  a  la  mam 
droite  ,ffur  laquelle  on  mit  deux  fois  du  cataplafme  anodyn; 

'&  le  jeûne  homme  parfaitement  guéri  quitta  riiôpital  le  i  j  ; 
du  même  mois.  On  lui  fit  plufieuts  queltions  ,  &  il  répondit  / 
qu’il  avoit  oublié  d’avertir  qu’un  moriient  avant  la-  faignée  il 
venoit  de  fouper  ;  cependant  cette  caulé  ne  me  paroit  pas  ; 
produire  l’effet  donc  il  a  été  ici  queftion. 

Ifefl  tems  de  dire, un  mot  fur  la  répugnance  où  antipa¬ 
thie  que  certaines  perfonnes  ont  pour  divers  alimens, 

M.  Boyle  parle  d’une  Dame  qui  avoir  une  grande  averfiop  . 
pour  le  miel.  Son  Médecin  prévenu  qu'il  entroit. beaucoup  de  , 
fancaifié  dans  cette  averfion  ,  mêla  un  peu  de  miel  dans  une 
emplâtre  qu’il  fit  appliquer  au  pied  de  la  Dame.  11  fe  repen-  ; 
tic  bientôt  de  fa  curiofité  ,  quand  il  vit  le  iâcheux  dérangé- 
ment  que  l’emplâtre  avoir  produit ,  Si  que  fou  ne  put  faire 
céfferq'd’en  ôtant  cette 'emplâtre.  L® 
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. .  le  Dodeur  Mather  raconte  qu’une  Demoîfelle  de  la 
Nouvelle  Angleterre  s’évanouît  en  voyant  quelqu’un  fe  cou¬ 
per  les  ongles  avec  un  couteau  ,  quoiqu’elle  ne  fût  nullement 
émue  en  les  voyant  couper  avec  une  paire  de  pifcaux. 

On  a  vu  une  femme  qui ,  en  entrant  dans  une  cuifîne  làns 
fçavoir  qu’il  y  avoit  du  poillbn  ,  prenoit  mal  au  cœur  ,  &  à 
peine  pouvoit-elle  due .....  faites-moi  palier  dans  une  au¬ 
tre  chambre,  parce  que,  vous  avez  du^oillon. 

J’ai  vu  une  jeune  fille  épileptique  prendre  à  coup  lùr  fon 
accès  ,  litôt  qu’elie  fentoit  l’ocenr  du  pain  grillé. 

Un  volume  entier  ne  fuffiroit  pas  pour  entrer  dans  un  détail 
de  mille  oblèrvations  que  chacun  peut  faire  dans  la  fociété 
des  hommes.  Ainli  l’on  voit  des  perfonnes  qui  ne  peuvent 
pas  fupporter  l’odeur  du  fromage  ,  d’aUtres  celle  des  œufs  , 
du  beurre  ,  &c.  Peut-être  pourroit-on  expliquer  ces  phéno¬ 
mènes  ,  en  difant  que  les  différentes  exhalaifons  des  corps 
appliqués  fur  nos  membres ,  ou  peu  éloignés  de  notre  corps  , 
peuvent  exciter  dans  le  genre  nerveux  des  fenfations  défa- 
gréables  ,  une  irritation  qui  caufera  un  reflux  d’elprits  ani¬ 
maux  ,  tel  qu’il  en  réfultera  au.fiege  de  l’ame  une  impreflion 
défagréable  5  fe  comme  la  contexture  de  nos  fibres  varie 
à  l’infini  dans  les  divers  fujets  ,  il  ne  fera  pas  étonnant  qu’une 
houppe  nerveufe  (oit  fenfible  à  l’impreflion  d’un  corps  quel¬ 
conque  ,  tandis  que  ce  même  corps  n’aura  aucune  aéfion  fur 
le  genre  d’un  autre  fujetjainfî  l’un  pourra  aimer  une  choie 
que  l’autre  ne  pourra  fouffrir.  Enfin  comme  l’habitude  de¬ 
vient  une  fécondé  nature  ,  il  peut  fe  faire  qu’une  perfonne 
qui  abhorre  quelqu’ aliment,  en  s’accoutumant  infenfible- 
ment  à  en  manger  ,  parvienne  à  n’en  être  point  affeélée  , 
parce  qu’à  force  de  répéter  cette  adion  ,  les  nerft  y  feront 
inlênfibles,  comme  l'ufage  du  tabac  devient  infenCble  à 
l'égard  de  ceux  qui  y  font  accoutumés  depuis  long-temps. 

Il  fuit  de  ce  que  l’on  vient  de  dire  ,  qu’un  corps  peut 
agir  fur  nous,  lorfqu'il  touche  nos  parties ,  ou  par  lui-même  , 
ou  par  l’émanation  de  fes  corpufcules }  émanation  qui  ne 
Içauroit  parvenir  de  fort  loin  jufqu’à  nous  ;  ce  qui  détruit 
probablement  tous  les  effets  imaginaires  qu’on  a  injufte- 
ment  attribués  à  la  poudre  fympathique  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies.  Prenez,  a  dit  l’Empirifme  ,  prenez  du  fâng 
qui  coule  d’une  plaie ,  donnez-en  la  teinture  à  un  morceau 

Tome  II,  N  n 
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de  linge  ,  mettez  de  la  poudre  fympathique  fiir  ce  linge,  &  • 
anlîï-tôr  le  malade  fera  guéri,  fuc-il  même  à  une  lieue  de 
diilance  de  l'endroit  où  (è  fait  cette  opération.  En  vérité , 
comment  perfuader  que  les  particules  vitrioliqucs  de  la  pou¬ 
dre  lympathique  ont  le  privilège  d’ôtre  portées  bien  loin 
par  le  véhicule  commun  ,  qui  elt  l’àir  ,  &  celui  fur-tout  dé 

fixer  à  une  plaie?  Il  n’y  a  pas-là  du  (èns  commun,  & 
pour  détruire  en  un  mot  ces  prétendus  effets  ,  j’ai  mis  de  la 
poudre  lympathique  dans  une  palette  où  je  faifois  tomber  le 
fang  d’un  malade  que  je  faignois  ;  or  fi  cette  poudre  ,  vantée 
uniquement  par  l’Empirifme,  avoir  tant  de  veftu  ,  elle  de- 
vroit ,  étant  proche ,  arrêter  le  fang  qui  coule  ,  ce  qui ,  dans 
de  lêniblables  expériences ,  n’arrivera  jamais;  &  d’ailleurs, 
combien  de  fois  une  hémorrhagie  réfifte-t-elle  à  l’applica¬ 
tion  immédiate  du  vitriol ,  qui  pourtant  fait  la  balè  delà 
poudre  fympathique  ! 

Nous  venons  de  voir  l’explication  de  plufieurs  phénomè¬ 
nes  curieux  ;  mais  en  fuppofant  que  notre  hypothelè  fur  les 
efprits  animaux  approche  de  la  vérité  ,  ne  pourroit-on  pas 
dire  qu’elle  offre  aulfi  l’explication  aifée  de  ces  divers  effets? 

En  fuppolànt  donc  comme  un  fait  ia  circulation  des  efprits 
animaux  par  des  nerfs  artériels  &  des  nerfs  veineux,  ainlî 
que  nous  avons  tâché  de  le  prouver  au  mot  E/prits  animaux 
&  au  mot  Nerf,  ne  pourroit-on  pas  expliquer  la  fympatliie 
&  l'antipathie  par  l’aélion  du  fluide  nerveux,  par  l’impref- 
fion  que  le  fluide  du  nerf  veineux  porteroit  au  fiege  de 
l’ame ,  foit  que  cette  imprelfion  agréable  ou  douloureulê 
chatouille,  ou  irrite  les  fibres  des  nerfs ,  foit  que  le  fluide 
nerveux  contraéfe  lui-même  quelqu’altération  par  la  diverfité 
d'un  grand  nombre  de  caufes. 

Dans  cette  hypothefe ,  le  fluide  n’eft  plus  refoulé;  ce 
n’eft  plus  le  même  nerf  qui  fait  les  deux  fonélions  à  la  fois , 
c’ed  un  nerf  veineux  quieft  chargé  de  porter  a  l’ame  ,  parle 
moyen  de  fon  fluide  ,  l’impreffion  extérieur  ou  l’irritation 
du  cordon  nerveux  ;  &  comme  tous  nos  organes  ont  des 
nerfs ,  ils  font  tous  fufceptibles  de  pouvoir  ,  par  leur  moyen  , 
faire  part  a  l’ame  de  ce  qui  fe  pâlie  extérieurement. 

Si  on  alléguoit  que  les  nerfs  font  folides  ,  &  que  par  con- 
fequent  les  efprits  n’y  ont  point  de  palfage  ,  il  lèroit  aifé  de 
répondre  qu’ils  font  réellement  creux ,  quoiqu’à  nos  yeux  ils 
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paroilTent  folidès.  Par  les  recherches  du  célébré  M.  le  Car , 
faites  à  Dieppe  &  à  Rouèn  daps  le  mois  de  juillet  1764  ,  il 
efl:  bien  déiliohtré  gü'e^^eçhe  a  les  nerfs  creui  au  point 
■qu’il  efl:  ailé  d’y  palier 4P|étif  lïylec. 

La  lèche  n’eft  pas  vrailemblablémènt  le  Icul,  poilTon  de 
mer  qui  foît  ainlî  conftitùé  ;  fi  les  Sçavans,  l’inlliiimentà  la 
main,  fouilloient  dans  le  grand  livre  de  l’anatomie  compa¬ 
rée  ,  ils  ne  manqueroiept  .pas  de  trouver  dans  la  diverfité 
des  animaux  aquatiques  &  des  terrelles  de  femblables,  ca¬ 
vités  nerveulès  que  l’on  obïerve  dans  la  feche,  (  Ce  poilfon  a 
deux  cœurs.  )  .  ,  i 

Mais  en  fuppofant  la  folidité  dans  les  nerfs  de  l’hoitime  , 
il  réfil  Itéra  que  lé  fluitfé  n’y  palTepas ,  &  de-là  l’explication 
des  phénomènes  des  mutclés  devient  où  impolfible  ,  ou  pour 
fe  moins  bien  hafardqe.  VdytT^  un  plus  long  détail  aux  arti¬ 
cles  Éfprits',  Nerfs',  Mouvetnentfnùfculaire.  11.  , 

SYMPATHIQ.ÜÉ  ,  àà]é  fympàthicùs  ,ytl.fympdthetlciis.: 
qui  a  de  la  fympathie  ,  de  la  cqny.enance ,  du  confencement 
avec  une chofé.  Le  grand  nerf  lympatliique.  Foyt:^  INTER¬ 
COSTAL.  .1.1 

SYMPHYSE ,  dé  oîiy,  avec  oti  enfémbie,  & 

de  (pua ,  croître ,  ou  db  aviKipuffl  ,  l’alTemble. 

■Toutes  les  jiieces  qui  cqinpoièiit  le  Iqueletç  foqt  naturelle¬ 
ment'  liées  du  unies  énlèmble  5  lés  Anciens  oht  donnéià  ce.t.çe 
union  ou  liaifon  le  nom  de  fymphyje  ^  Sç  il  y  en  a  de  deux 
elpéces  ,  une  fariTmoyén  ,  &  Tautre  avec  moyen.  , 

La  prenàie'ïé'éft  l’uùidn  dés  ds  maintenus  dans  cet  état  pair 
eux-mêmes  ,  c’eft-à-dire  ,  par  leur  feule  cpnfqrmatipn  , 
comiiié  on  l’oblé'rvé  aux  pariétaux  unis  &  maintenus  par  la 
ftruflure  particulière  dé  leurs ,  tenons  ou  mortailés^.  _ . 

La  lècôtidè  a  lieu  dans  les  os.aiTemblés  par  le  fecours  dqs 
cartilages  ,  des  ligamehii  éc  dés  chairs  ;  &'  c’eft'ce  que.  les 
Anciens  appelIoient_/j/!cAûn<frq/«  j  Jynevrofc^  ÿc 

La  lymphÿfe  làns  moyen  eft  appellée  par  Mj  ^'’injloiîr  , 
fyiriphyfe  d’djjtficaiïoh,  êc'if  nomVfie  fymphyfé  d’ articulation 
celle  qui  efl:  avec  moyen.  ■ 

La  fymphyfé  cartilaginéulé'.  Fbvej;,  SYNCHONDROSE, 
La  fymphyfé  charnue,  SYSSARCO.SË. 
Là'fym'phÿre*  niémBranetife.  ffiwjMENINGOSE;  , 
La  fymphylé  de  la  mâéii’oïfe inférieure.  La  face  antérièufÿ 
N  a  ij 
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du  menton  préfênte  dans  (on  milieu  une  ligne  ou  éminence 
plus  ou  moins  perpendiculaire  ,  plus  ou  moins  confidérable, 
qui  marque  l’endroit  où  l’os  a  été  divifé  en  deur  dans  l’en¬ 
fance  ,  &  qu’on  appelle  pour  celaJj^/yinphyfe  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  ou  du  menton. 

La  fymphyfe  des  os  pubis.  Le  long  de  la  partie  jatérale 
interne  de  l’os  pubis  fe  voient  des  inégalités  pour  l’attache 
du  cartilage  qui  unit  les  os  pubis  entr’eux  ;  c’eft  cette  union 
que  l’on  nomme  la  fymphyfe  des  os  pubis. 

SYNARTHROSe',  fynarthrofis  ,  de  fb, ,  avec  ,  &  de 
«fSpsv ,  articulation.  La  lynarthrofe  eft  une  efpece  d’articula¬ 
tion  par  laquelle  les  os  font  arrêtés  enfemble  pour  demeurer 
fermes  dans  leur  fituation  ;  elle  fefait  ouparengrainure,  ou 
en  maniéré  de  cheville.  Voyes^  ces  mots. 

SYNCHON DROSE  ,  jfynchodrofis  ,  c’eft  la  liaifon  des  ot 
par  le  moyen  des  cartilages  ;  elle  k  voit  principalement 
dans  la  jonélion  des  vertébrés  par  leur  corps ,  dans  celle  des 
os  pubis  entr’eui ,  &c. 

Ce  terme  vient  de  (tvv  ,  avec  ,  Sc  de  ,  cartilage. 

SYN -Dt.SMO-GKAPHlZ  ,  fyn~defmo-graphia  :  deferip- 
tion  des  liganaens  ,  de  avri'trfics  ,  ligament ,  &  de  ypaip!) , 
defeription. 

SYN-DESMO-LOGIE  ,  fyn-defmo-logia  ,  difeours  rai- 
fonné  fur  les  ligamens  ,  de  ovrhTfees ,  ligament ,  8c  de  Aoynr, 
difeours. 

SYN-DESMO-PHARYNGIEN  ,  mufcle  du  pharynx. 

'  SYNDESMOS,  eéirhirfeef ,  de  .ti,»  &  de  ê'ia,  bander, 
lier.  Ce  mot  lignifie  ligament. 

SYN  DESMOSE  ,  fyndefmojîs ,  nri'ÎF/uainç  ,  de  triiSia-itts 
ligament ,  forte  de  jondion  des  os.  Voye[  SYNEVROSE. 

SYti-ÜESU.O-T:OU.m,\fyn-defmo-tomia,  de  nrho-fu! , 
ligament ,  &  de  Toftti ,  dilTedion ,  préparation  anatomique 
des  ligamens. 

SYNDYASMOSE,  ,  de  nr ,  8c  <^U  deux.  Ce 

mot  dans  Hippocrate  lignifie  le  commerce  entre  les  deux 
fexes. 

SYNEVROSE,  fynevrofs,  de  ,  avec,  enfemble,* 
de  vtîpo» ,  nerf.  On  entend  par  ce  terme  l’union  des  os  faite 
parle  moyen  des  ligamens,  comme  l’eft  l’os  hyoïde  aux 
apophylès  ftyleï'des  des  temporaux. 
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SYNOCOCHE  ,  aotoKsixi.  Les  Anciens  ont  eftiployé  ce 
terme  pour  défigner  la  forme  ou  le  méchanifme  de  la  poi¬ 
trine. 

SYN-OSTEO-GRAPHIE  ,  fyn-ojleo  graphia  ,  defcription 
des  articulations  des  os. 

SYN-OSTEO-LOGIE  ,fyn-ofteo-logia ,  difcours  raifonnc 
fur  les  articulations. 

SYN-OSTEO-TOMIE  ,  fyn-ojfeo-tomia  ,  préparation 
anatomique  des  articulations. 

SYNTENOSE,  fyntenofis ,  efpece  de  fynevrofe ,  ainfi 
appellée  parSpigel  lorique  deux  os  font'Iiés  par  un  tendon  , 
somme  les  os  féfamoïdes  aux  os  des  orteils  ,  &  la  rotule  au 
fémur  &  au  tibia. 

SYNOVIE  ,  fynovta ,  mucilage  :  c’efl:  une  humeur  glai- 
reufe  &  gluante,  filtrée  par  les  glandes  mucilagineufes,  qui 
efl:  prefque  continuellement  verice  dans  l’intérieur  des  arti¬ 
culations  ,  dans  les  gaines  des  tendons  ,  &c.  afin  de  préve¬ 
nir  le  deflechement  qui  ne  nous  manqueroit  point  de  fur- 
venir  à  railbn  des  froiflemens  réitérés  ,  auxquels  les  extré¬ 
mités  oll'eufes  articulées  fe  trouvent  continuellement  expo- 
fées.  Quelquefois  cette  même  liqueur, qui  peut  être  comparée 
au  blanc  d’œuf  par  les  differens  états  où  elle  fe  trouve  , 
donne  lieu  à  d’autres  fâcheufes  maladies  ,  foit  dans  les  arti¬ 
culations  ,  foit  dans  les  gaines  des  tendons.  Plufieurs  pré¬ 
tendent  encore  qu’elle  eft  le  véritable  fiege  de  la  goutte.  ’ 

Lorfque  cette  humeur  vient  à  s’épailfir  jufqu’au  point  de 
faire  corps  avec  les  deux  parties  ofleufes,  il  en  réfulte  une 
anchylofe,  maladie  fâcheufe  qui  demande  de  prompfs  (è- 
CQurs  dans  fon  origine.  Lorfqu’on  connoit  que  l’articulation 
tend  à  le  coller,  il  faut  faire  beaucoup  d’exercice  qui  falle 
agir  cette  articulation ,  la  remuer  fouvent ,  ufer  de  fon- 
dans  ,  &c. 

SYNYMENSIS.  Ce  mot  dans  Spigel  lignifie  une  efpece 
d’union  de  deux  os  par  le  moyen  d’une  membrane  ,  comme 
dans  les  enfans  nouveau-nés  les  os  pariétaux  font  attachés  à 
l’os  frontal. 

SYSSARCOÆ  ,  nnrâfKain; ,  de  <ny  Sc  de  <ràp| ,  génitif, 
(mfxif  ,  chair  ,  articulation.  C'eft  la  liaifon  des  os  faite  par 
le  moyen  des  chairs ,  comme  la  balê  de  l’omoplate  qui  n’a 
N  n  iij 
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d’autre  connexion  que  celle  qui  le  fait  par  le  moyen  des 
raufcles.' 

SySTALT-IQUE  ,  zà],  fyflaltkus  ,  duverjje  ovcrréMa  ,  je 
concradte ,  je  rellèrre.  On  donne  cette  épithete  au  mouve¬ 
ment  du  cœur  ,  des  arteres,  ^  de' toutes  les  parties  qui, 
par  leur  vertu  élaftique ,  fe  contradent,  le  refferrent  conti-r 
nüellement  &  alternativement ,  brdyent  les  liquides  &  en 
accélèrent  le  mouvement  progrellîf. 

S'ySTOLE  , .  oTKTraAv ,  de  <rja<rÉAAa ,  fe  relTerer.  La  fyftole 
eft  un  mouvement  du  cœur  &  des  arteres ,  qui  les  relfyre  & 
les  contraâe  pour  poulfer  le  fluide  qu’ils  contiennent.  Foye^ 
piaftole ,  Circulation  &  Pouls. 

SYS.TROPHE  ,  avarfctp'ii  :  c’eft  le  même  que  le  précé¬ 
dent. 
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T* AELE.  On  donne  le  nom  de  table  à  la  partie  compaâe  ■ 
•  des  os  du  crâne  ,  &  on  en  fait  une  externe  qui  eft  en  de¬ 
hors  ,  &  une  interne  qui  s’appelle  aufli  vitrée,  étant  plus 
calfante  que  l’externe ,  parce  que  fon  tillù  eft  plus  ferré. 

TACT ,  taélus  ,  de  tangere  ,  toucher,  TOUCHER. 

Talon  ,  c’eft  la  partie  pcftérieure  du  tarie.  Voyez 
TAR^'j;. 

TALUS,  on  a  donné  ce  nom  à  l’os  aftragal.  Veyei^  ce 
dernier- 

TAM30UR  de  l’oreille.  Voye^  Caifle  &  Ouie. 

TARDEES,  à  l’égard  des  dents  ;  on  nomme  ainlî  la 
derniere  dent  molaire  de  chaque  côté  ,  parce  qu’elle  paroît 
ordinairement  dans  l’âge  de  maturité. 

TARSE  ,  tarj'us  ,  rafni  :  c’eft  la  partie  du  pied  qui  tient 
à  la  jambe  immédiatement,  laquelle  s’étend  depuis  la  mah. 
léole  julqu’aux  os  qui  forment  le  métatarlê.  La  partie  pofté- 
rieure  du  tarie  fe  nomme  talon. 

On  donne  aulTi  le  nom  de  tarie  à  un  cartilage  qui  borde 
les  paupières ,  il  le  trouve  percé  d’une  infinirt^ de' petits  pores 
donc  les  uns  lont  deftinés  pour  le  palTage  de  la  chalîîe ,  &  les 
autres  pour  la  Ibrtie  des  poils  qui  font  implantés  dans  cette 
partie ,  qu’on  nomme  cils. 
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tasse  deDiogene.  Foyei  Gobelet  de  Diogene. 

Tégument  ,  tegumentum  ,  tegumen  ,  integumentum  , 
couverture  ,  enveloppe.  On  a  donné  le  nom  de  tégument  a 
la  peau  ,  à  répidcrme. 

On  doit  entendre  par  tégumens  communs  la  furpeau  ou 
épiderme ,  le  corps  réticulaire  de  Malpighi ,  la  peau  proprcr 
ment  dite  ,  Sc  la  graiire.  Foye^  tous  ces  mots. 

A  parler  en  general ,  la  peau  &  le  tiflli  cellulaire  font  les 
tégumens  communs. 

Nous  avons  donné  ailleurs  les  éclaircilTemens  npceflaires 
fur  les  differentes  parties  de  la  peau  &  des  tégumens  com¬ 
muns  ,  nous  n’y  reviendrons  pas  ,  mais  nous  croyons  pou¬ 
voir  placer  ici  une  expérience  qui  détermine  à  mon  avis  la 
caufe  de  la  couleur  des  tégumens  des  negres. 

Aux  environs  de  Pâques  176!-  il  mourut  un  negre  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  ;  je  le  diiléquai ,  &  je  confervai  de 
grands  lambeaux  de  fa  peau  5  je  ne  voulus  employer  aucune 
drogue  pour  procéder  à  la  macération  ,  je  peniâi  que  la  pu¬ 
tréfaction  pourroit  me  fournir  les  ■  réfultats  que  je  deman- 
dois.  J’expofai  donc  pendant  quelques  jours  ces  tégumens 
aux  rayons  du  foleil  fur  la  fenêtre  de  mon  cabinet  ;  quand  ils 
répan lirent  une  très- mauvaife  odeur  ,  je  les  examinai  &  je 
trouvai  l'épiderme  très-facile  à  lever;  après  l’avoir  enlevé 
je  le  lavai  allez  pour  détruire  toute  l’humeur  noirâtre  qui 
tenoit  lieu  de  vernis  à  fa  furface  interne  ;  alors  cette  pellicule 
devint  aulli  tranfparente  que  l’épiderme  d’un  cadavre  blanc 
quej’avois  fournis- à  la  même  expérience  pour  bien  diffin- 
guer  la  différence  des  deux  épidermes.  De  cette  obforvation 
il  eft  affez  aifé  de  conclure  que  la  couleur  des  negres  a  pré- 
cifément  fon  liege  dans  le  corps  muqueux  qui  fe  trouve  fous 
l’épiderme ,  &  que  par  rapport  au  corps  de  tous,  les  hommes 
cette  pellicule  la  plus  extérieure  a  la  même  couleur  &  la 
même  tranfparence,  quoique  le  teintde  nos  corps  varie.à  l’in¬ 
fini  ;  elle  fert  donc  fur  la  furface  de  notre  corps  comme  un 
verre  ou  un  corps  tranfparent  qui  laiffe  diftinguer  la  couleur 
des  parties  qu’elle  couvre  ,  à  les  garantir  des  injures  de 
l’air ,  ou  toute  autre  impreffion  extérieure  ,  à  laiffer  paflèr 
par  lès  pores  la  matière  de  la  tranfpiration  ,  &c. 

J’ai  tenté  a  l’égard  des  hommqs  morts  d’iélere ,  &  dont 
les  cadavres  étoient  très-jaunes  ;  à  l’égard  d’autres  perfonnes 
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dont  les  corps ,  clans  dilFérentes  maladies  ,  aroient  contraflé 
fur  certaines  parties  des  couleurs  bleuâtres  ,  noirâtres  ,  &c  5 
à  l’égard  des  cadavres  abandonnés  trop  long-tems  dans  des 
amphithéâtres  ,  &  dont  les  tégumens  de  l’abdomen  étoient 
verdâtres  :  j’ai  tenté  ,  dis-je  ,  les  mêmes  expériences  que  fur 
le  negre  dont  j’ai  parlé,  &  j’ai  toujours  trouvé  que  l’épi- 
defme  étoit  un  corps  tranfparent,  qui  étant  lavé  ne  confervoit' 
aucune  empreinte  de  la  couleur  du  corps. 

Le  corps  muqueux  forme  donc  la  couleur  de  la  peau  de 
tous  les  hommes  qui  h  ibitent  notre  globe  ,  &  je  ne  crois 
pas  que  ladiverlité  des  climats  puiife ,  parla  différente  aélion 
du  loleil  fur’ les  corps,  produire  ce  phénomène  ,  puifqu’un 
enfant  né  en  France  ou  ailleurs ,  d’un  pere  &  d’une  niere 
negres ,  ne  lailfe  pas  que  d’être  lui-  même  negre  ;  l'ardeur  du 
foleil  peut  bien  donner  un  teint  moins  blanc,  mais  jamais 
auffi  noir  que  dans  l'Afrique;  je  m’imagine  au  contraire 
qu’on  doit  l’attribuer  à  une  certaine  ftruéfure  des  vailfeauï, 
à  une  certaine  aéfion  de  leur  part  qui  élabore  de  telle  ou 
telle  façon  les  humeurs  qu’ils  contiennent ,  St  la  dépofent' 
ainh  élaborée  fur  la.  furfacede  la  peau  proprement  dite  & 
fous  l’épiderme.  Ces  humeurs  préparées ,  combinées  par 
l’aétion  des  tuyaux  qui  les  renferment ,  contraéfent  telle  ou 
telle  couleur  que  la  tranfparence  de  l’épiderme  doit  rendre 
fenfible  ,  femblables  à  ces  fucs  répandus  dans  la  terre  ,  qui 
portés  par  les  racines  de'p'lufiéurs  végétaux  d’un  même  par-' 
terre,  &  élaborés  enfuite  foit  par  ces  mêmes  racines ,  foit 
par  toutes  les  autres  parties  de  chaque  plante  ,  font  é:lore  à 
nos  yeux  tantôt  des  tulipes  avec  toutes  fortes  de  nuances , 
tantôt  des  renoncules ,  &c.  Ceux  qui  font  dans  l’ufage  de 
Ce  procurer  dans  l’hiver  dilFérentes  fleurs  par  le  moyen  des 
caralïes  miles  fur  la  cheminée,  peuvent  le  convaincre  par' 
re.xpérience  que  deux  oignons  de  fleurs  totalement  diffé¬ 
rentes  ,  mis  dans  la  même  caraffe  ,  donneront  dans  un  temsl 
les  fleurs  attendues  ;  cepéndant  que  voit-on  dans  ce  vafê  de 
verre  ?  Un  peu  d’eau  qui ,  pompée ,  pour  àinfi  dire  ,  par  les 
racines  des  oignons  ,  ou  poulfée  lenteirient  dans  les  petits^ 
tuyaux  de  ces  racines  par  l'aéfion  d’une  douce  chaleur  ,  par-  ’ 
court  infénfîhlemènt  les  canabx  les  plus  déliés  de  la  plante 
la  diftend  ,  &  en  s’élaborant  elle-même  par  la  multiplité  de 
fes  mouvemens ,  &c.  fe  métamorphofe  en  fleurs  qui  flattent 
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notre  vue  par  la  variété  prefqu’infinie  de  leurs  couleurs. 

Ce  qui  fe  pafFe  à  l’égard  des  végétaux  peut  bien  avoir  lieu 
dans  le  corps  de  l’homme,  l’humeur  muqueufe  peut  bien 
être  le  rélultat  d’une  liqueur  élaborée  par  les  vailTeaux 
cutanés  ;  ce  qui  confirme  cette  idée ,  c’eft  que  les  grandes 
maladies  y  apportent  ordinairement  quelque  changement. 
Fixez  vos  regards  fur  les  taches  fcorbutiques  de  la  peau  , 
dilFéquez  un  cadavre  fcorbutiqne  couvert  de  ces  taches,  faites 
macérer  fa  peau  ,  vous  trouverez  l’épiderme  tranlparent ,  & 
le  corps  muqueux  altéré  ;  une  forte  éréfipele  à  la  jambe  , 
par  exemple  ,  rend  cette  partie  rougeâtre  ,  l’épiderme  cepen¬ 
dant  efl:  le  même  ,  &  cette  couleur  n’ell:  vifîble  que  par  la 
tranfparence  de  cette  pellicule;  le  corps  muqueux  a  changé 
de  couleur  dans  cette  partie  par  l’abondance  du  faiig  des 
vaifleaux  engorgés. 

Ceci  infihue  que  fi  l’on  pouvoir  trouver  le  moyen  de  don¬ 
ner  aux  humeurs  des  vaifleaux  cutanés  telle  ou  telle  prépara-  • 
tion  convenable  &  nccelîâire  à  telle  ou  telle  nuance  ,  nous 
aurions  la  facilité  de.  colorer  à  notre  gré  la  furface  de  notre  , 
corps;  mais  pour  l’homme  ......  hocopus,  hic  labor 

efi.  La  nature  ne  cede  pas  ainfi  des  droits  auffi  efl'entiels. 

De  la  théorie  que  nous  venons  d’établir  nous  pouvons 
tirer  l’explication  de  ces  phénomènes  jÿres  ,  de  ces  méta- 
morphofes  en  negres  qui  arrivent  à  des  perlbnnes  blanches; 
on  a  vu  une  Dame  qui ,  après  chaque  accotichement  ,  de- 
venoit  pour  un  tems  hegrelîè  fur  toute  la  tête  &  une  par¬ 
tie  du  corps.  Que  l’hiftoire  des  fiecles  paflés  ou  de  nos  défi- 
cendans  rapporte  de  femblables  faits,  quelle  ajoute  que  les 
nuances  ont  varié  dans  divers  fujets,on  voit  que  l’altéra¬ 
tion  ,  la  dccompofition  ,  en  un  mot  les  combinaifons  ,  les 
changemens  divers  ,  &c.  qui  peuvent  arriver  à  l’humeur 
muqueulè  ,  expliquent  le  phénomène.  . 

Aurefbe,  fi  l’on  fait  féparer  l’épiderme  'd’un  negîe  avec 
de  l’eau  bouillante  ,  on  voit  très-diftinûem'ent  le  corps  mu¬ 
queux  étendu  fur  la  peau  qui  refte  très  bhnche  après  qu’on 
l’a  raclée  ,  ou  lavée  ;  en  un  mot  quand  on  a  enlevé  le  corps 
muqueux,  l'épiderme  lavé  refte  de  même  blanc  &  tranfpa- 
rent  :  donc  le  corps  muqueux  forme  la  couleur  de  nos 
corps. 

M.  Barrere  ,  dans  fa  Dijfertathn  far  la  couleur  des  negres , 
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Pans,  1741  ,  dit,  auffi  bien  que  M.  Winnow  ,  que  l’cpi- 
derme  des  negres  eft  noir  ,  &  que  s’il  a  paru  blanc  à  ceuï 
qui  l’ont  examiné  ,  c’eft  parce  qu’il  elt  extrêmement  mince 
&  tranfparent ,  mais  qu’il  eft  réellement  aulfi  noir  que  la 
corne  noire  qu’on  auroit  réduite  à  une  auflî  petite  épailFeur. 

Mais  ces  Anatomiftes  ,  en  admettant  la  tranfparence  de 
l’épiderme,  auroient  dû  penlèr  qu’un  corps  diaphane  laifl'e  na* 
lurellement  diftinguer  les  corps  fur  lefquels  on  l’expofe.  Ainfl 
en  lûppulânt  même  que  l’épiderme  des  negres  foit  parfaite¬ 
ment  noir  ,  ce  que  je  ne  crois  pas,  cette  noirceur ,  dans  la 
couleur  des  negres  ,  doit  être  réputée  pour  rien  ,  parce  que 
la  traiilparence  qu’on  lui  accorde  le  met  dans  la  nécelïité  de 
laillër  palier  les  rayons  çolorés'du  corps  qu’il  couvre.  Il  fau¬ 
dra  donc  conclure  que  c’eft  du  corps  muqueux  que  vient  la 
couleur  des  negres.  Il  en  eft  de  même  de  ces  hommes  qui 
ont  le  teint  jaunâtre  ,  olivâtre,  rougeâtre  ,  &c. 

Ces  Auteurs  alfiirenr  auflî  que  la  peau  des  negres  eft  d’un 
rouge  brun  approchant  du  noir  ;  cette  couleur  de  l’cpidermfi 
&  de  la  peau  des  negres  eft  produite ,  félon  M.  Barrere,  par 
la  bile  qui  dans  les  negres  ireft  pas  jaune  ,  mais  toujours 
noire  comme  de  l’encre ,  comme  il  croit  s’en  être  alTuréfur 
plulîeurs  cadavres  de  negres  qu’il  a  dilfcqués  à  Ca'j'enne.  La 
bile  teint  en  effet  la  peau  des  hommes  blancs  en  jaune  lorf- . 
qu’elle  Ce  répand  ,  &  il  y  a  apparence  que  fi  elle  étoit  noire 
elle  la  teindroit  en  noir  ,  c’eft  à  dire  ,  que  lecorps  muqueux 
imprégné  de  cette  humeur  contraéleroit  néceflairement  fa 
Couleur  ,  qui  deviendroit  fenfible  parla  tranfparence  de  l’épi¬ 
derme. 

Comme  dans  les  blancs  la  peau  reprend  fa  couleur  natu¬ 
relle  dès  que  l’épanchement  de  bile  celfe  ,  il  faudrojt  fuppo- 
fer  que  la  bile  eft  toujours  répandue  dans  les  negres ,  ou 
bien  que  ,  comme  le  dit  M.  Barrere ,  elle  fût  fi  abondante 
qu’elle  Ce  féparât  naturellement  dans  l’épiderme  en  alfez 
grande  quantité  pour  lui  donner  cette  couleur  noire  ;  i'pime 
mieux  dire  que  cette  humeur  bilieufe  fe  dépolè  fous  l’épider- 
me  dans  le  corps  muqueux. 

Au  refte ,  que  l’on  foutienne ,  fi  l’on  veut ,  que  la  bile  & 
le  fang  font  plus  bruns  dans  les  negres  que  dans  les  blancs , 
comme  la  peau  eft  auflî  plus  noire  ,  l’un  de  ces  faits  ne  peut 
pas  fervir  à  expliquer  la  caufe  de  l’autre  5  car  fi  l’on  prétend  • 
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que  c’efl:  le  fang  op  la  bile  qui  ,  par  knr  Ho.irçeiir  ,  donnent 
la  couleur  à  la  peau  ,  alors  au  lieu  de  demander  ponrquoi 
les  negres  ont  la  pe.au  noir  ,  on  demandera  pourquoi  ils  ont 
la  bile  ou  le  fang  noirs  ;  ce  n’eft  donc  qu’çloigner  la  quef- 
tion  au  lieu  de  la  réfoudre.  Ecoutons  ià-delius  le  célébré 
M.  de  Buffon. 

J’avoue,  dit-il,  qu’il  m’a  toujours  parti  que  la  même 
caulèqui  nous  brunit ,  lorfque  nous  nous  eipofpns  au  grand 
air  &  aux  ardeurs  du  foleil ,  cette  caufe  qui  fait  que  les  Elpa- 
gnols  font  plus  bruns  que  les  François  ,&  les  Maures  plus 
que  les  Efpagnols,  fait  auffi  que  les  Negres  le  fonç  plus  que 
les  Maures  ;  d’ailleurs ,  nous  ne  voulons  pas  chcrclier  ici 
comment  cette  caufe  agit,  mais  feulement  nous  all.urer 
qu’elle  agit ,  &  que  (es  effets  font  d’autant  plus  grands  & 
plus  fenfibles  ,  quelle  agit  plus  fortement  &  plus  Ipng- 
tems. 

La  chaleur  du  climat,  continue  le  fçavant  Naturalifte  , 
eft  la  principale  caufe  de  la  couleur  noire  ;  lorfque  cette 
chaleur  eft  exceflive,  comme  au  Sénégal  &  en  Guinée  ,  les 
hommes  font  tout  à-fait  noirs.  Lorfqu’elle  efl:  un  peu  moins 
forte,  comme  fur  les  côtes  orientales  de  l’Afriqiie,  les. 
hommes  font  moins  noirs  ;  lorfqu’elle  commence  à  devenir 
un  peu  plus  temperée  ,  comme  en  Barbarie  ,  au  Mogol ,  en 
Arabie,&c.  les  hommes  ne  font  que  bruns  ;  &  enfin  lorfqu’elle 
efl:  tout-à-fait  temperée  ,  comme  en  Europe  &  enAfie,les 
hommes  font  blancs ,  on  y  remarque  feulement  quelques 
variétés  qui  ne  viennent  que  delà  maniéré  de  vivre  ;  par 
exemple  ,  tous  les  Tartares  font  bafanés  ,  tandis  que  les  peu¬ 
ples  d’Europe  ,  qui  font  fous  la  meme  latitude  ,  font  blancs  } 
on  doit ,  dit  M.  de  Buffon  ,  attribuer  cette  différence  à  ce 
que  lesTartares  font  toujours  expofes  à  l’air  ,  qu’ils  n’ont 
ni  villes(pi  demeures  fixes,  qu’ils  couchent  fur  la  terre, qu’ils 
vivent  d’une  maniéré  dure  &  fauvage  :  cela  leur  fuffit  pour 
qu’ils  foient  moins  blancs  que  les  peuples  de  l’Europe,  aux¬ 
quels  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
douce.  Pourquoi  les  Chinois  font-ils  plus  blancs  que  lesTar¬ 
tares,  auxquels  ils  reffemblent  d’ailleurs  par  tous  les  traits 
du  vifage  ?  C’efl  parce  qu’ils  font  policés  ,  parce  qu’ils  habi¬ 
tent  dans  des  villes ,  parce  qu’ils  ont  tous  les  moj'eas  de  fe 
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garantir  des  injures  de  l’air  &  de  la  terre  j  &  que  les  Tarfares 

y  font  perpétuellement  expofés. 

Mais  lorfque  le  froid  devient  extrême ,  il  produit  quelques 
effets  femblables  à  ceux  de  la  chaleur  exceffive.  Les  Samoïe- 
des  ,  les  Lappons  ,  les  Groënlandois  font  fort  bafanés ,  on 
affure  même  qu’il  fe  trouve  parmi  les  Groënlandois  des 
hommes  aufli  noirs  que  ceux  de  l'Afrique.  Les  deux  extrêmes 
fe  rapprochent  ici ,  un  froid  très-yif  &  une  chaleur  brûlante 
produifent  le  même  effet  fur  la  peau ,  parce  que  l’une  & 
l'autre  de  ces  deux  caufes  agiffent  par  une  qualité  qui  leur 
eft  commune  :  cette  qualité  efl:  la  fécherefle  qui ,  dans  un 
air  très-froid  ,  peut  être  auilî  grande  que  dans  un  air  chaud  ; 
le  froid  comme  le  chaud  doit  delfécher  la  peau,  l'altérer  & 
lui  donner  cette  couleur  bàfanée  que  l’on  trouve  dans  les 
Lappons;  le  froid  reiterre,  rapetidê  &  réduit  à  un  moindre: 
volume  toutes  les  produéîions  de  la  nature ,  auffi  les  Lap¬ 
pons  qui  font  perpétuellement  expofés  à  la'rigueur  du  plus 
grand  froid  ,  font  les  plus  petits  de  tous  les  hommes  ;  rien 
ne  prouve  mieux  l’influence  du  climat  que  cette  race  Lap- 
ponne  qui  fe  trouve  placée  tout  le  long  du  cercle  polaire  dans 
une  très  -longue  zone ,  dont  la  largeur  efl  bornée  par  l’éten¬ 
due  du  climat  excelîîvement  froid,  &  finit  dès  qu’on  arrive 
dans  un  pays  un  peu  plus  tempéré. 

Le  climat  le  plus  tempéré  eft  depuis  le  quarantième  degré 
jufqu’au  cinquantième  5  c’eft  auffi  fous  cette  zone  que  fe 
trouvent  les  hoiiames  les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  ,  c’eft 
fous  ce  climat  qu’on  doit  prendre  l’idée  de  la  vraie  couleur 
naturelle  de  l’homme,  c’efl  là  où  l’on  doit  .prendre  le  mo¬ 
dèle  ou  l’unité  à  laquelle  il  faut  rapporter  toutes  les  autres 
nuances  de  couleur  &  de  beauté  ;  les  deux  extrêmes  font  ^ 
également  éloignés  du  vrai  &  du  beau  ;  les  pays  policés  fitués 
fous  cette  zone  font  la  Géorgie  ,  la  Circaffie  ,  l’ükræne  ,  la 
■Turquie  d’Europe  ,  la  Hongrie  ,  l’Allemagne  méridionale, 
l’Italie,  la  Suiflë  ,  la  France,  &  la  partie  feptentrionale  de 
l’Efpagne  ;  tous  ces  peuples  font  auffi  les  plus  beaux  &  les 
mieux  faits  de  toute  la  terre. 

On  peut  donc  (  c’efl:  toujours  M.  de  Buffon  qui  parle)  re¬ 
garder  le^climat  comme  la  canfe  première  S:  prefqu’unique 
de  la  couleur  des  hommes  ;  mais  la  nourriture  ,  qui  fait  à  U 
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Couleur  beaucoup  moins  que  le  climat ,  fait  beaucoup  à  la 
forme  5  des  nourritures  groffieres ,  mal  laines  ou  mal  pré¬ 
parées  ,  peuvent  faire  dégénérer  l’elpece  humaine  ,  tous  les 
peuples  qui  vivent  miférablement  Ibnt  laids  8:  mal  faits  ; 
chez  nous-mêmes  les  gens  de  la  campagne  font  plus  laids; 
que  ceux  des  villes  ,  Sc  j'ai  fouvent  remarqué  que  dans  le* 
villages  où  la  pauvreté  cfl:  moins  grande  que  dans  les  autres 
villages  voilins ,  les  hommes  y  (but  aufli  mieux  faits  &  les 
vilâges  moins  laids.  L’air  &  la  terre  influent  beaucoup  fur  la 
forme  des  hommes  ,  des  animaux  ,  des  plantes;  qu’on  exa¬ 
mine  dans  le  même  canton  les  hommes  qui  habitent  les  terres 
élevées,  comme  les  coteaux  ou  le  dell'us  des  collines,  & 
qu’on  les  compare  avec  ceux  qui  occupent  le  milieu  des 
vallées  voifines  ,  on  tro.yvera  que  les  premiers  font  agiles  , 
difpos,  bien  faits  ,.fpirituels  ,  &  que  les  femmes  y  font  com¬ 
munément  jolies;  au  lien  que  dans  le  plat-pays  où  la  terre 
eft  grofle ,  l’air  épais  &  l’eau  moins  pure  ,  les  paylâns  font 
greffiers  ,  pefans  ,’mal  faits  ,  ftupides ,  &  les  payfannes  pre(L 
que  toutes  laides.  Qu’on  amene  des  chevaux  d’Efpagne  ou 
de  Barbarie  en  France  ,  il  ne  fera  pas  poffible  de  perpétuer 
leur  race  ,  ils  commencent  à  dégénérer  des  la  première  gé¬ 
nération  ,  &  à  la  troifleme  ou  quatrième  ces  chevaux ,  de 
race  barbe  ou  efpagnole  ,  fans  aucun  mélange  avec  d’autre* 
races ,  ne  lailferont  pas  de  devenir  des  chevaux  françois  ; 
enforte  que  pour  perpétuer  les  beaux  chevaux  ,  on  eft  obligé 
de  croifer  les  races  en  faifant  venir  de  nouveaux  étalons  d’Et 
pagne  ou  de  Barbarie.  Le  climat  &  la  nourriture  influent 
donc  fur  la  forme  des  animaux  d’une  maniéré  fi  mSrquée 
qu’on  ne  peut  pas  douter  de  leurs  effets  ;  &  quoiqu’ils  foienc 
moins  prompts  ,  moins  apparens  Sc  moins  fenfibles  (ur  les 
hommes,  nous  devons  conclure  par  analogie  que  ces  effets 
ont  lieu  dans  l’efpece  humaine,  &  qu’ils  le  manifeftent  par 
les  variétés  qu’on  y  trouve. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  le  genre  humain  n’eft 
pascompoféd’efpeces  effentiellement  différentes  entr’elles, 
qu’au  contraire  il  n’y  a  eu  originairement  qu’une  feule  efpece 
d’hommes  ,  qui  s’étant  multipliée  &  répandue  fur  toute  la 
furface  dp  la  terre  ,  a  fubi  différens  changemens  par  l’in¬ 
fluence  du  climat ,  par  la  différence  de  la  nourriture  ,  par 
celle  de  la  maniéré  de  vivre ,  par  les  maladies  épidémiques , 
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&  anflî  par  fe  mélange  varié  a  l’infini  des  individûs  plus  oii 
moins  relîèmblans  ;  que  d’abord  ces  alterations  n’étoienc 
pas  fi  marquées  &  ne  produilbient  que  des  variétés  indivi¬ 
duelles  i  quelles  font  enfuite  devenues  variétés  de  l’elpecé, 
parce  qu’elles  font  devenues  plus  générales,  pl'!S  fènfibles  & 
plus  conlïantes  par  l’aftion  continuée  de  ces  mêmes  caufes  j 
qu'elles  fe  font  perpétuées  &  qu’elles  fe  perpétuent  de  géné- 
ïation  en  génération  ,  comme  les  difformités  ou  les  mala¬ 
dies  des  peres  &  meres  pallent  à  leurs  enfans  }  &  qu’enfin 
Comme  elles  n’ont  été  produites  originairement  que  parle 
Concours  des  caufes  extérieures  &  accidentelles ,  qu’elles 
n’ont  été  confirmées  &  rendues  confiantes  que  par  le  teins 
&  l’aétion  continuée  de  ces  mêmes  caulês  ,  il  eft  tres-pro- 
Babie  qu’elles  difparoîtroient  auffi  peu  à  peu  &  avec  le  teins., 
dû  même  qu  elles  deviendroient  différentes  de  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui  ,  fi  ces  memes  caufes  né  fubfifloient  plus, 
ou  fi  ëlles  verioient  à  varier  dans  d’autres  circohflances  & 
par  d’autres  combinaifbns. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  penfe  M.  de  üufîbn  fur  la 
couleur  des  negres  ,  il  la  fait  dépendre  de  trois  caufes,  qui 
toutes  trois  concourrent  également  à  produire  les  variétés 
que  nous  remarquons  dans  les  différens  peuples  de  la  terrei 
la  première  eft  l’influence  du  climat  :  la  fécondé  ,  qui  tient 
beaucoup  à  la  première  ,  eft  la  nourriture  :  &  la  troilieme  ,  I 
qui  tient  peut-être  encore  plus  à  la  première  5f  à  la  fécondé^ 
font  les  mœurs.  Mais  de  quelque  caule  que  vienne  cette  va¬ 
riété  ,  il  ne  fera  pas  moins  vrai  que  le  fiege  de  la  coulent 
fera  ,  non  dans  le  corps  de  la  peau  ni  dans  l'épiderme ,  mais 
dans  le  corps  muqueux  ou  membrane  réticulaire. 

Qu’une  exceflive  chaleur  dilate  alfez  les  pores  des  tégu- 
mens ,  que  l’extrémité  des  vailfeaux  capillaires  ,  qui  viennent 
fous  l’épiderme  répandreune  humeur  quelconque  ,  fè  trouve 
trop  dilatée  ,  elle  lailfera  aifément  palfer  des  particules  lié- 
térogeues  ,  fanguines ,  bilieufes  ,  ou  de  tout  autre  gènre  ,  fi 
vous  le  voulez  ;  &  ces  particules  devenues  gélatineufes  ,  mn- 
queufés,  forment  fous  l’épiderme  un  corps  dont  la  couleur 
dépend  toujours  de  la  liqueur  qui  le  produit  6c  de  la  diver-r 
llté  des  combinaifbns  que  ce  corps  peut  acquérir  par  diffé¬ 
rentes  caufes  :  l’épiderme  par  là  ttanfparence  rend  cette  coUr 
leur  fénfible. 
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Dans  les  climats  tempérés  ,  ce  corps  mnqneur  doit ,  ce 
me  (èmble  ,  Ion  origine  a  l’humeur  gclaiineufe  &  lympha¬ 
tique  que  les  arteres  dcpofenc  fous  l’cpiderme.  Si  la  lymphe 
feule  dans  un  état  naturel  le  produit  feule  ,  la  couleur  de  la 
peau  doit  dépendre  de  celle  de  l’humeur  ;  mais  fi  quelque 
force  étrangère ,  comme  une  grande  chaleur ,  ajoute  à  cette 
lymphe  des  particules  hétérogènes,  noirâtres  ,  bilieufes  , 
&c.  qui  naturellement  ne  devroient  pas  palier  ,  il  n’eft  plus 
étonnant  que  lecorps  muqueux  ,  compofé  de  ces  particules, 
contrade  une  couleur  différente  5  il  ne  fera  pas  non  plus 
étonnant  de  voir  le  même  effet  fe  former  par  un  excès  de 
froid ,  parce  que  le  grand  froid  cohdenfant  beaucoup  les 
folides  &  les  fluides  ,  il  empêche  les  particules  hétérogènes 
de  fè  produire  au  dehors  ;  il  fixe  les  molécules  fanguines  & 
lymphatiques  qui  viennent  fe  répandre  fous  l’épiderme  ,  & 
par-là  il  arrive  une  couleur  différente  dans  les  tcgumens. 

On  fçait  que  la  variété  des  alimens  donne  au  f'ang  qui  en 
réfulte  des  qualités  différentes  ,  on  n’ignore  pas  que  le 
genre  de  vie  ou  la  variété  des  travaux  contribue  eflêntielle- 
ment  à  la  diffipation  de  nos  humeurs  :  de-Jà  il  eft  aile  de 
conclure  que  le  corps  muqueux  pourra  par  cette  caufe  con- 
trader  telle  ou  telle  couleur  qui  le  produira  au  dehors  parla 
tranfparence  de  l’épiderme. 

TEMPE  :  on  donne  le  nom  de  tempe  à  chaque  partie 
latérale  de  la  tête.  Foye;f  TEMPES. 

TEMPÉRAMENT,  temperameritum  ^  temperies,  tempe- 
ratio  ,  complexio  ,  crafis  ,  de  temperare  ,  tempérer ,  modérer. 
On  entend  par  tempérament  une  dirpofition  particulière  du 
corps  ,  qui  elf  produite  par  la  combinaifon  particulière  des 
principes  dont  il  efl  compofé. 

Nous  allons  voir  l’explication  que  donne  M.  Quefnay  des 
tempéraniens. 

Les  parties  folides  ont ,  dit-il ,  outre  leur  adion  organi¬ 
que  ,  une  force  élaftique  par  laquelle  elles  tendent  à  fe  reC- 
ferrer  ou  à  fe  raccourcir  lorfqu’elles  fouifrent  quelques  eiten- 
fians;  nos  vaiffeaux  dilatés  par  le  fang  qu'ils  reçoivent  dans 
le  tnomentde  la  diaftole,  tendent,  indépendamment  de  leur 
adion  organique  ,  à  fé  contrader  par  le  refl'ort  de  leurs  pa¬ 
rois;  ainfî  leurreflrort&  leur  adion  organique  forment  une 
double  force  qui  agit  dans  la  concradion  dès  vaiflèaux; 
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plus  la  force  claftique  des  parois  des  vaifleaux  eft  conCdt 
table ,  plus  elle  s’oppofe  à  la  dilatation ,  &  plus  elle  con¬ 
tribue  à  la  contradlion  de  ces  vailleaux. 

On  doit  être  fort  attentif  a  ce  reflbrt,  car  il  contribue 
beaucoup  ,  félon  qu’il  a  pluS  ou  moins  de  trait ,  &  félon  qu’il 
elî  plus  ou  moins  excité  ,  à  varier  &  à  modifier  le  jeu  des 
vailfeaux  ;  on  peut  remarquer  facilement  ces  diflcrens 
du  reflbrt  dans  un  arc  ,  car  un  arc  plus  ou  moins  roide;  plus 
ou  moins  grand  ,  plus  ou  moins  tendu ,  varie  beaucoup  le 
jet  de  la  fîecbe  .indépendamment  même  de  la  force  plus  oa 
moins  grande  de  celui  qui  met  fon  relfort  en  aétion.  Ainli 
les  effets  des  vaifleaux -ne  doivent  pas  être  les  mêmes  dans 
ceux  qui  ont  des  vaifleaux  fort  amples  ,  que  dans  ceux  qui 
les  ont  ferrés  :  dans  ceux  dont  les  parois  des  vaifleaux  font 
fermes  ou  roides  ,  que  dans  ceux  où  elles  font  molles  &  fort 
amples  :  dans  ceux  où  les  parois  ont  beaucoup  d'élafticité'i 
que  dans  ceux  où  elles  en  ont  peu  ;  dans  ceux  dont  l’aélion 
de  ces  parois  eft  forte  ,  que  dans  ceux  où  elle  eft  foible. 
Toutes  ces  variétés  font  fort  remarquables  dans  les  hommes; 
de-la  viennent  les  dilférens  tempéramens  qui  apportent  tant 
de  diverfité  dans  les  facultés  méchaniques ,  animales  &  in- 
teileâuelles  des  hommes.  '  r 

Idée  des  Anciens  fur  Ces  tempéramens. 

Quoique  les  caufes  dont  on  vient  de  parler  doivent  varier 
à  l’infini  les  tempéramens  des  hommes  ,  les  anciens  PhyS^ 
ciens  ,  fort  attentifs  à  obfèrver  les  lignes  les  plus  remarqua; 
bies  de  ces  tempéramens ,  les  ont  réduits  à  quatre  claliesil 
mais  ces  Pbyficiens  ont  cru  que  les  tempéramens  dépen-* 
doient  de  l’humeur  qui  dominoit  dans  le  corps  ;  le  fang  qui ,  i 
lêlon  eux,  étoit  chaud  &  humide  ,  donnoit  un  tempérament 
où  ces  qualités  dominoient;  la  bile  qui  étoit  chaude  &  feche 
formoit  le  tempérament  chaud  &  fec  ;  la  mélancolie  don¬ 
noit  un  tempérament  froid  &  fec  ;  la  pituite  un  tempéra¬ 
ment  foid  &  humide. 

Il  ell  certain  que  les  différentes  qualités  des  liquides  peu¬ 
vent  caufer  différentes  modifications  dans  les  folides';  lés 
Praticiens  fçavent  que  les  fucs  aqueux  ,  huileux  ,  mucilagi- 
neuz  s’ordonnent  avec  fuccès  pour  anhollir ,  relâcher 
,  détendra'. 
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détendre  les  parties  folides ,  froncées  ,  roides  ,  deflechces  j 
pour  modérer  l’aiftion  de  ces  parties ,  que  d’abondantes  fai- 
gnées  qui  rendent  la  malle  des  humeurs  plus  aqueulè  ,  plus 
crue  &  plus  fluide ,  prodüilent  les  mêmes  eflets  j  qu’au  coti- 
traire  les  mes  terrefbres ,  aufteres  ,  fpiritueux  ,  âcres ,  cchauf- 
■fans,  caulênt  des  effets  oppofés.  Quels  changemens  n’ob- 
ferve-t-on  pas  dans  le  pouls ,  lorlque  certains  alimens  &  cer¬ 
tains  remedes  fe  mêlent  avec  nos  humeurs  ?  L’abord  dti 
chjrie  dans  les  vailleaux  augmente  leur  mouvement ,  les 
fubifances  fort  âcres  &  fort  échaùftantes  l’animent  extraor¬ 
dinairement  ,  les  analeptiques  alimenteux  &  les  cordiaux 
rendent  le  corps  plus  vigoureux,  les  acides  ,  les  nitreux  & 
les  autres  rafraichiUàns  modèrent  l’aélion  des  vailieanx  j  les 
fübflances  hétérogènes  malfaifantes  prodüifênt  des  change- 
niens  encore  plus  fënlîbles  dans  l’aélion  des  (clides  ;  quels 
défordres  une  goutte  de  pus  de  la  petite  vérole  ne  caufe  t.élle 
pas  quelquefois  lorfqu  elle  elf  introduire  dans  nos  vaiflëtiux  1 
Si  on  veut  fe  borner  à  des  faits  qui  peuvent  s’appliquer  plus 
précifément  à  notre  fiijet  ,  il  fuffit  de  remarquer  que  la 
force  de  l’aétion  des  vaillëaux  &  des  autres  organes  dépend 
du  fang  ,  que  la  vîtefle  du  pouls  eft  accélérée  par  l’humeur 
bilieufe  ,  quelle efl;  modelée  par  l’humeur  mélancolique ,  Sc 
plus  encore  par  la  pituite.  Or  fi  la  chaleur  êft  caufee  par 
î’aélion  des  vaillëaux  ,  ceux  dans  lefquels  le  fang  ou  la  bile 
domine  auront  donc  des  tempéramens  chauds  ;  &  ceux  où 
la  mélancolie  ou  bien  la  pituite  domine  ,  des  tempéramens 
froids. 

Il  paroît  donc  que  l’humeur  qui  dortiine  dans  le  corps 
établit  &  réglé  le  tempérament.  Les  obfervations  des  anciens 
femblent  donc  les  avoir  conduits  aux  véritables  caules  des 
tèmpéramens. 

Si  les  anciens  avoienr  apperçu  que  la  chaleur  eft  cauféé 
par  l’aéiion  des  vàilfeaux ,  &  que  c’eft  cette  chaleur  qui  forme 
les  humeurs  même  ,  ils  ne  fe  feroient  pas  laiflés  furprendre 
par  cette  vraifëmblance  ,  ils  n’auroient  pas  regardé  les  hu¬ 
meurs  qui  excitent  &  fortifient,  ou  qui  rallentiliënt  &  qui 
afïoiblillënt  la  caufe  qui  produit  ces  mêmes  humeurs,  comme 
la  fource  des  tempéramens  ;  ils  n’auroient  envifagé  que  l’ac¬ 
tion  des  vaillëaux  ;  ils  le  feroient  attachés  à  en  examiner 
tous  les  effets  ,  &  ils  auroient  reconnu  qu’une  humeur  ne 
Tome  II.  O  O 


578  T  E  M 

domine  dans  un  tempérament  que  parce  que  dans  ce  tempe-  ' 
rament  îa  chaleur  quecaufe  l'aâion  des  vaifleaux  eft  à  un 
degré  où  elle  produit  plus  de  cette  humeur  que  des  autres  : 
or  ,  il  eft  aife  de  s’allurer  que  le  plus  ou  le  moins  d’atftivitc 
des  vaid'eaux  dépend  foncièrement  de  ces  mêmes  vaifleaux } 
car  fi  l’humeur  dominante  vient  à  fouffrir  une  perte  ou  une 
/diminution  confidérable  ,  &  que  les  autres  humeurs  domi¬ 
nent  ,  ces  humeurs  ne  changeront  pas  le  fond  du  tempéra¬ 
ment,  elles  y  apporteront  feulement  quelques  changemens 
paffagers  5  l’aélion  des  vaifleaux  reproduira  peu-à-peu  l’hu¬ 
meur  qui  aura  foulfert  de  la  diminution  &  rétablira  le  tem¬ 
pérament  dans  fon  premier  état,  c’eft  ce  qu’on  remarque' 
dans  les  filles  d’une complexion  aéfive,  vigoureulê  &robufte, 
qui  tombent  dans  les  pâles  couleurs,  elles  deviennent  débiles, 
languiflàntes ,  parce  que  dans  cette  maladie  le  fang  fe détruit, 
la  mafle  de^  humeurs  abonde  en  férofité  ,  elle  eft  trop  fluide 
&  trop  détrempée  ;  mais  aulfi  tôt  que  la  caufe  qui  entretient 
cette  indifpofition  cefl'e ,  le  reflbrt  &  l’organifation  des  vaif- 
feaui  qui  donnent  à  cesvailfeaux  une  âélion  capable  d’exdter 
une  chaleur  aflèz  forte  pour  former  beaucoup  de  fang  ,  jr 
rétabliflènt  peu- à  peu  le  tempérament  dans  fon  premier 
ctat  j  la  même  choie  arrive  tous  les  jours  aux  perfonnes  qui 
ont  fupporté  beaucoup  de  faignées  ou  une  grande  hémor¬ 
rhagie. 

Quoique  la  caulè  des  temperamens  confifte  dans  l’adion 
ou  dans  la  maniéré  d’agir  des  vailfeaux  ,  ces  temperamens 
ne  font  pas  cependant  inaltérables.  C’eft  pourquoi  les  anciens 
ont  divifé  les  tempéramens  en  tempéramens  innés  ou  pri¬ 
mitifs  ,  &  en  tempéramens  acquifitifs. 

Le  tempérament  inné  eft  celui  qui  dépend  originairement 
de  la  formation  des  parties  folides. 

Le  tempérament  acquifitif  eft  celui  qui  confifte  da'ns  les 
changemens  qui  arrivent  pendant  le  cours  de  la  vie  dans  la 
conftitution  primitive  des  parties  folides  par  les  déréglemens 
où  nous  jettent  les  paflTions ,  par  les  dérangemens  du  régime, 
par  les  excès  dans  les  exercices  du  corps  ou  de  l’efprit ,  par 
la  température  des  pays  que  l’on  habite,  par  les  injures  de 
l’air  &  par  d’autres  caules  qui  peuvent  contribuer  à  pro¬ 
duire  dans  nos  corps  des  changemens  confidérables. 

Le  tempérament  inné  même  varie  félon  les  âges  }  dans 
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i’enfence  il  efi:  plu?  chaud  que  dans  la  caducité  ,  &  plus 
chaud  encore  dans  l’âge  d'adolefcence  que  dans  l’enfance  : 
dans  l’âge  moyen  la  chaleur  eft  plus  tempérée  que  dans  l’a- 
dolelcence  ,  &  elle  s’afFoibljt  de  plus  en  plus  a  mefure  que 
nous  approchons  de  la  vieilleilè. 

Les  anciens  ont  remarqué  que  les  principaux  caraéleres 
du  tempérament  fanguin,  ou  chaud  &  humide ,  font  un  pouls 
grand  ,  fouple  ,  médiocrement  fort  &  frequent ,  le  corps 
ferme  &  vigoureux  ,  les  veines  amples  &  tendues ,  la  peau 
fouple  &  unie  ,  une  couleur  vermeille  ,  de  l’embonpoint , 
Une  chaleur  douce ,  beaucoup  de  gaieté  &  de  penchant  au 
plailir  ,  l’imagination  féconde,  la  conception  aifée  ,  la  mé¬ 
moire  un  peu  bornée  ,  les  maniérés  fort  lociables ,  une 
tendance  a  la  fievre  linoque  ,  aux  maladies  inflammatoires, 
aux  hémorrhagies  ,  aux  lalfirudes  ,  à  la  pléthore,  à  l’apo¬ 
plexie  ;  les  hommes  de  ce  tempérament  doivent  être  rete¬ 
nus  dans  le  manger  ,  &  éviter  les  alimens  fort  échaulFans. 

Ceux  du  tempérament  bilieux  (but  un  pouls  grand  ,  vigou¬ 
reux  ,  brufque  &  frequent ,  les  veines  fort  grolles  &  appa¬ 
rentes  ,  le  corps  maigre  ,  la  peau  ardente  ,  feehe  ,  âpre  & 
jaunâtre  ,  le  fang  bouillant ,  fort  fluide  &  d’un  rouge  clair, 
les  urines  fort  colorées ,  enflammées  &  peu  chargées  ,  les 
matières  fécales  fort  folides  &  jaunes ,  le  ventre  libre  ,  la 
falive  Ibuveut  un  peu  amere  ,  le  fornmeil  léger ,  beaucoup 
de  foifêt  de  peine  à  foutenir  le  jeûne  ,  les  fenfations  vives  , 
Une  vieillelfe  prématurée  ,  beaucoup  de  précipitation  dans 
les  aéiions ,  l’imagination  &  la  conception  vive  ,  le  jugement 
peu  folide  ,  beaucoup  d'inconftance  ,  de  légèreté  &  d’empor¬ 
tement  dans  les  mœurs  ,  u.ie  difpofition  aux  fievres  arden¬ 
tes  ,  aux  inflammations  értfipéiateufes  ,  aux  éruptions  in¬ 
flammatoires  &  cutanées  ,  à  des  vomiiremens&  à  des  flux' 
bilieux  ;  les  alimem  échauffans ,  âcres  &  delléch^ns  font 
nuilibles  aux  hommes  de  ce  tempérament  j  ceux  qui  font 
tafraîchillàns  &  humedans  leur  tb^  t  u*iles. 

Les  lignes  des  tempéramens  mélancoliques  font  des  vaiA 
féaux  rigides  ,  déniés  &  ferrés  ,  un  pouls  dur,  petit  &  lent, 
une  couleur  terne  &  brune  ,  le  corps  maigre  ,  peu  de  cha¬ 
leur,  les  humeurs  grollieres ,  tenaces  &  acides,  quelquefois 
peu  d’appétit  ,  quelquefois  beaucoup  ,  des  urines  tantôt 
elaires ,  tantôt  fort  chargées ,  le  ventre  parefleux  ,  les  fen* 
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fations  peu  vives ,  l’imagination  ingrate ,  la  mémoire 
fidele  ,  la  conception  tardive  ,  le  jugement  toli  le,  le  génie 
peu  élevé  5  on  a  remarqué  encore  que  les  hommes  de  ce 
tempérament  font  méditatifs  ,  rufés ,  induftrieux  ,  conftans , 
inquiets ,  craintifs ,  taciturnes  ,  trilles  ,  prudens  ,  tardifs  à 
fe  déterminer  3c  a  agir  ,  vindicatifs,  fujets  a  la  fievre  quar¬ 
te  ,  aux  atfeélions  hémorrhoïJales  &  hynochondriaques , 
aux  gonflemens  d’eftomac  &  des  intellins ,  aux  rapports 
aigres  ,  aux  maladies  plbriques  ,  aux  varices,  au  fcorbut, 

&c  ;  que  les  alimens  humeél  ins ,  lemperés  leur  font  utiles , 
que  ceux  qui  font  acides,  tenaces,  venteux  leur  font  con* 
traites. 

,  Le  pouls  efl;  tardif,  mou  &  petit  dans  le  tempérament,  i 
pituiteux  ,  la  chaleur  débile ,  les  vailfeaux  fanguins  petits , 
le  tilTu  des  grailles  relâchés  ,  les  chairs  &  la  peau  molles ,  le  ! 
teint  pâle  ,  les  humeurs  crues  &  fort  aqueulès  ,  le  corps  dg-  i 
bile,  quoiqu'il  paroillè  en  embonpoints  les  urines  font 
pâles  ,  les  matières  fécales  peu  teintes  &  peu  fœtides  ,  les 
fenfations  peu  vives,  l’imagination  peu  aûive,  la  mémoire 
facile,  mais  peu  durable,  les  facultés  intelleéluel  les  fort 
bornées:  ainlî  les  hommes  de  ce  tempérament  font  lourds, 
lent'. ,  parelléux ,  ftupides  ,  grands  dormeurs  ,  fujets  aux 
maladies  catarrhales,  à  l’anafarque.  à  la  cachexie  glutineufe,  I 

à  la  léthargie  ,  à  la  paralyfie  ,  aux  congeftions  œdémateu- 
lès  ,  &c.  Les  alimens  dellëchans  ,  échauffans  &  fortifians  j 
leur  font  utiles  ;  les  hiimeâans ,  rafraichilfans  &  glutineux , 
nuilibles. 

Ces  tempéramens  font  ici  expofés  dans  leur  état  le  plus  i 
dominant ,  afin  de  les  rendre  plus  remarquables ,  mais  ils  fe  | 
trouvent  rarement  à  ce  degré  dans  les  hommes.  Comme  les 
tempéramens,  ainfi  qu’on  l’a  dit.,  dépendent  des  difpofi- 
tioiis  des  folides  ,  &  queces  difpofitions  peuvent  varier  par 
degrés  &à  l’infini,  ils  peuvent  être  multipliés  aullî  a  l’in¬ 
fini  ;  de  plus ,  les  difpolitions  qui  appartiennent  à  un  tempé¬ 
rament  peuvent  (è  trouver  dans  les  mêmes  hommes  avec 
celles  qui  appartiennent  aux  autres  ,  ce  qui  forme  des  tem¬ 
péramens  mixtes  &  difficiles  â  déterminer  ;  on  ne  peut  rien 
calculer  ni  mefurer  dans  la  Médecine  ,  les  vérités  y  peuvent 
être  feulement  appréciées  ou  eflimées  par  l’obfervation  j 
mais  quoique  Ibuvent  l’on  ne  puifle  faire  qu’une  application 
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vague  des  connoiffances  que  l’on  peut  acquérir  fur  les  tem- 
péramens  à  la  plupart  des  hommes,  elles  ne  doivent  pas 
être  négligées  dans  la  pratique  ,  fur- tout  par  rapport  à  ceux 
où  les  carafteres  de  ces  tempéraniens  dominent  &  s’éten¬ 
dent  même  jufqu’a  l’intempérie. 

Du  tempérament  fanguln. 

Ceux  qui  ont  le  pouls  grand ,  vigoureux  &  médiocrement 
fréquent ,  font ,  comme  l’ont  remarqué  les  Anciens  ,  d’un 
tempérament  chaud  &  humide;  il  eu  aifé  d’en  appercevoir 
la  raifon  ;  l'adion  vigi.ureufe  des  vaifleaux  ,  l’étendue  des 
vibrations  de  leurs  parois  caufent  une  agitation  confidéra- 
bledans  les  liqueurs  qu’ils  contiennent;  mais  comme  l’adion 
de  ces  vaifleaux  n’eft  que  médiocrement  fréquent  dans  le 
tempérament  fanguin  ,  la  chaleur  y  eft  modérée  ,  ainfi  elle 
n’elt  pas  fuffifante  pour  une  grande  diffipation  ;  de  là  vient 

fue  la  partie  aqueufe  eft  allez  abondante  dans  la  maflë  des 
limeurs  :  cette  chr-leur  eft  cependant  allez  eonfidérable 
pour  former  &  perfeétionner  promptement  les  humeurs  j 
mais  comme  elle  n’eft  pas  excellive  ,  elle  ne  les  détruit  pas 
promptement ,  c’eft  pourquoi  les  humeurs  qui  dépendent  le 
plus  de  foh  aélion  pour  être  perfeiftionnées ,  tels  lotit  le 
fang  &  la  bile  ,  doivent  être  formées  abondamment  dans  ce 
tempérament.  De  la  vient  que  le  fing  &  la  bile  s’y  trou¬ 
vent  en  grande  quantité ,  mais  la  bile  n’y  domine  pas,  du 
moins  par  fon  aiftivité  ,  parce  qu’elle  eft  un  peu  réprimée 
par  les  autres  humeurs  ,  lur-tout  par  la  partie  aqueule  ;  ainft 
le  làng  y  domine  plus  que  la  bile  &  que  les  autres  hun  eurs, 
parce  que  la  chaleur  eft  au  degré  où  elle  peut  en  former  plus 
que  dans  aucun  autre  tfmpéramentiauffis’apperçoit  on  allez 
par  l’embonpoint  &  la  vigueur  du  corps ,  par  la  couleur  ver¬ 
meille  de  la  peau,  que  le  fang  y  domine  effeftivement. 

Le  jeu  des  vailieaux  dégage  facilement  la  partie  grafle  du 
chyle  d’avec  la  partie  caleufe  ;  comme  ces  deux  ciufes  font 
modérées ,  elles  ne  détruilènt  pas  promptement  ces  focs  oui 
fe  trouvent  en  allez  grande  quantité  dans  la  maifo  des  hu¬ 
meurs  ,  &  la  graille  (ê  raflëmble  abondamment  dans  le  tillù 
adipeux  ,  ce  qui  entretient  le  corps  dans  l’embonpoint- 
La  gaieté  eft  un  des  principaux  caratftefes  du  tempéra- 
O  O  iij 
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manc  fanguiii ,  Tunion  del’anie&du  corps  ne  permet  pas 
cjue  celui-ci  foi:  mal  düpofé  ,  ou  dans  le  belbin  ,  fans  que 
celle-ci  en  foi:  bldlée  ou  inquiétée  ;  mais  auHi  lorfque  le 
corps  cft  bien  difpofc',  qu’il  fansfait  bien  à  toutes  fes  fonc¬ 
tions  ,  &  qu’il  a  abondamment  ont  ce  qui  lui  eft  néceflàire, 
elle  en  eft  agréablement  afFedée.  Pour  mieujt  diftinguer  les 
dilFérens  états  de  l’ame  félon  les  difFérens  états  du  corps  ,  il 
faut  faire  attention  qu’elle  y  eft  fujette  à  deux  lottes  de 
fôuffrances  :  la  douleur  qui  eft  un  fentiment  vif  &  diflind 
qui  arrive  par  des  caufes  qui  tendent  à  divifer  ou  divilènt  en 
efie:  les  parties  folides  qui  ont  de  la  fenfibilité  5  l’anx;été  ou 
l'angoilfe  qui  eft  un  fentiment  obfcur  &  langoureux  ,  ou  un 
mal-aifé  qui  inquiété  ,  qui  opprime  &  afflige  l’ame  ,  &  qui 
femble  la  menacer  d’anéantill'ement  :  cetre  loulFrance  eft  oc- 
calionnée  par  toutes  les  cauies  qui  débilitent  &  qui  tendent 
à  éteindre  l’adion  du  principe  vital ,  ou  qui  apportent  de 
la  difficulté  dans  l’exécution  des  fondions  du  corps  les  plus 
néceifàires  à  la  vie. 

Ces  deux  fortes  de  déledation  font  le  plaifîr  j  qui  eft  un 
fentiment  oppofé  à  la  douleur  ,  un  fentiment  vif,  diflind  , 
agréable  ,  caulé  par  une  douce  impreffion  qui  le  fait  fur  les 
organes  des  feus  ;  la  gaieté  ou  la  b.  nne  humeur  j  qui  eft 
oppofce  a  l’anxiété  ,  c’eft  un  contentement  que  nous  avons 
fans  caulé  apparente  ,  c’eft  une  forte  de  béatitude  qui  afFedé 
l’ame  lorfque  le  corps  eft  bien  dil’polé  :  celui-ci  eft  pour 
elle  un  féjour  qui  lui  eft  fort  agréable  tant  que  toutes  les 
fondions  du  corps  s’exécutent  parfaitement  &  facilement. 
Ainli  on  apperçoit  aifément  la  caulé  de  la  gaieté  dans  les 
perfonnes  qui  font  d’un  tempérament  fanguin  ,  lecorps  eft 
rigoureux ,  toutes  les  facultés  méchaniques  &  animales  y 
font  à  un  haut  degré  de  perfedion ,  toutes  les  adions  des  par¬ 
ties  organiques  s’exécutent  complètement  &  avec  beaucoup 
de  facilité. 

De-la  vient  que,  les  feiifâtions  font  vives  ,  que  l’imagina¬ 
tion  eft  féconde  &  fort  amufante  pour  la  diverlîté  d’objets 
qu’elle  prélénte  à  l’ame  ,  elle  fournit  beaucoup  pour  les 
converfations  agréables ,  c’eft  pourquoi  elle  rend  les  hommes 
fort  fociables  ;  -mais*  ils  fé  dégoûtent  des  recherches  qui 
exigent  de  la  contention ,  ils  aiment  à  jouir  des  plaifîrs  de 
la  vie. 
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Comme  tous  les  organes  font  vigoureux  dans  le  temj>é- 
ramenc  fanguin  ,  tous'les  alimens ,  excepté  tous  ceux  qui 
font  fort  cchauffans  ,  peuvent  convenir  aux  hommes  de  ce 
tempérament,  ils  ne  font  incommodés  que  de  l’excès  dans 
lequel  ces  s^oiuptueux  tombent  fouvent  ;  fans  ce  dérange¬ 
ment  ,  leur  complexion  pourroit  les  conduire  au  plus  grand 
âge  ,  mais  ils  l’aclieteroient  trop  cher  en  ménageant  leurs 
jours  par  la  tempérance  ;  leurs  fens  &  leur  imagination  les 
lôllicitent  trop  pour  les  plaifirs  fenfibles.  , 

Du  tempérament  bilieux. 

Le  pouls  dur  ,  grand  &  fort  fréquent  forme  le  tempéra¬ 
ment  chaud  &  fec  ;  ce  tempérament  différé  du  précédent  en 
ce  que  J’aétion  des  vailfeaux  eft  encore  plus  déployée  ,  plus 
forte  &  plus  prompte  ;  elle  caufe  par  conféquent  une  plus 
grande  agitation  dans  les  liquides ,  &  produit  une  plus 
grande  chaleur  &  une  plus  grande  diffipation  de  la  partie 
aqueufo  des  humeurs. 

Cependant  les  humeurs  n’y  font  pas  moins  fluides  ,  parce 
que  l’aétion  des  vailfeaux  divife  &  tient  leurs  parties  dans  un 
grand  mouvement  ;  la  bile  qui  eft  fort  exaltée  &  fort  adive 
eft  encore  un  puilTant  dilfolvant  qui  détruit  ou  empêche 
les  liaifons  ou  les  adhérences  que  les  molécules  des  humeurs 
peuvent  contrader.entr’elles  ;  ainfi  les  humeurs  font  toujours 
très-fluides  &  très-agiles  dans  le  tempérament  bilieux. 

Cette  grande  agilité  des  humeurs  facilite  beaucoup  l’ac¬ 
tion  des  vailfeaux  ,  la  chaleur  excite  le  mouvement  des 
efprits  &  l’adivité  de  la  bile  qui  aiguillone  ces  organes  ;  tou¬ 
tes  ces  difpofitions  contribuent  ià  augmenter  &  à  accélérer 
leur  mouvement;  ainlî  les  effets  mêmes  de  l’adion  desvaif- 
feaux  font  des  caulès  qui  la  facilitent  &  qui  l’excitent. 

Les  graiffes  &  les  fucs  gélatineux  tiennent  peu  contre  ' 
l’adion  violente  des  vailfeaux  &  la  grande  chaleur  de  ce  tem¬ 
pérament ,  ils  perdent  promptement  leur  caradere 'liant  & 
endiieux ,  par  la  féparation  de  la  partie  limoneufe  de  ces  fucs 
huileux  iis  font  bientôt  réduits  à  leur  partie  adive-ou  bilieu- 
fe;  ainlî  ils  n’abondent  pas  en  partie  gralfe  pour  donner 
beaucoup  de  corpulence  ou  d’embonpoint. 

La  partie  faline  &  huileufe  de  ces  mêmes  fucs  qui  ft 
O0  iv 
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dégagent  promptement ,  &  qui  acquiert  en  peu  de  temsuns 
glande  aàivicé  ,  domine  par  fa  quantité,  plus  encore  pat 
les  qualités. 

Les  récrémens  muqueux  qui  fe  féparent  de  cette  partie 
aétit^  ont  peu  de  liaifon  &  de  confîftance ,  parce  que  cette 
même  partie ,  le  jeu  des  vaillbaux  &  la  grande  chaleur  les  di- 
vilènt  3c  les  atténuent  beaucoup  ,  c’eft  pourquoi  iis  (ont  peu 
remarquables  dans  le  tempérament  bilieux. 

Le  fang  s’y  forme  de  même  en  très-peu  de  temps ,  mais 
}1  y  ell  détruit  auffi  très-promptement. 

Comme  le  lâng  ne  peut  pas  abonder  dans  les  vailTeaux ,  & 
qu’il  parvient  fort  vite  à  (ôn  gré  de  perfedion  ,  il  donne  à 
la  m  ilfe  du  fang  une  couleur  claire  &  vermeille. 

Les  humeurs  qui  font  féparées  de  la  malTe  du  fang  ,  &  qui 
coulent  dans  les  vailiëaux  fanguins  ,  font  teintes  par  l’hu- 
meur  bilieufe  qui  eft  abondante  &  fort  colorées  de-là  vient 
la  couleur  jaunâtre  de  la  peau. 

Les  urines ,  qui  font  auffi  fort  chargées  de  cette  humeur , 
ont  une  couleur  foncée  &  ardente. 

Li  bile  qui  tè  dicharge  en  grande  quantité  dans  les  in- 
tefl:ins,'&  qui  efl;  fort  diljiofée  à  le  corrompre  ,  teint  beau¬ 
coup  les  matières  fécales  &  les  rend  fort  fétides. 

Cette  bile  empêche  ces  mêmes  matières  de  prendre  beau¬ 
coup  de  confiftance  &  follicite  l’aftion  des  inreftins ,  c’eft 
pourquoi  le  ventre  eft  ordinairement  fort  libre. 

Cellequi  fe  mêle  avec  la  fi.ive  excite  la  foif,  &  lorfqu’elle 
eft  fort  abondante  elle  caufe  de  l’amertume  dans  la  bouche; 
cette  même  humeur  donne  beaucoup  d’adiviié  aux  dillbl- 
vans  qui  fervent  à  la  digeftion  ,  les  alimens  fe  digèrent 
promptement  ;  &  lorlque  l'eftomac  eft  vuide ,  ces  dillolvans 
font  impreffion  fur  ce  vifcere  Sc  caulènt  une  lènfation  im¬ 
portune  ;  de-là  vient  que  les  perfonnes  de  tempérament 
bilieux  fouriennent  difficilement  le  jeûne;  d’ailleurs  l’aélion 
des  vailfeaux  détruit  beaucoup  les  humeurs  ,  ainiî  ils  ont 
befoin  de  prendre  Ibuvent  de  la  nourriture.  La  vieilleflé  eft 
prématurée  dans  ce  tempérament ,  parce  que  la  grande  cha¬ 
leur  deffeche  beaucoup  les  parties  Iblides. 

.  Les  fenfations  font  vives  &  l’imagination  eft  fort  riche  & 
fort  variée  à  caufe  de  la  grande  aélivicé  des  efprits. 

le  jugement  eft  peu  folide,  parce,  que  la  multitude 
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d’idées  qui  Ce  fuccedent  rapidement  Ce  dérobent  à  l’examen. 

L’inconftance  br.dinaire  aux  bilieux  vient  de  leurs  juge- 
mens  trop  précipités  &  des  fenlations  trop  vives  qui  les  déter¬ 
minent  dans  rinftant ,  &  qui  les  font  changer  à  meliire 
qu’elles  changent  elles-mêmes. 

Ces  mêmes  fenlations  les  dominent  fouvent  à  un  tel 
degré  qu’elles  les  jettént  dans  des  paffions  très  violentes  , 
mais  paliageres. 

On  conçoit  facilement  que  dans  ce  tempérament  ou  la 
chaleur  domine  beaucoup ,  les  alimens  échauffans  font  nui- 
fibles ,  c’eft  pourquoi  ceux  qui  font  humeélans  Sc  rafraî- 
çhillans  font  avantageux. 

Du  tempérament  mélancolique. 

Ceux  qui  ont  des  vai  (féaux  déniés,  ferrés  &  rigides,  le 
pouls  pe^K  &  peu  fréquent ,  ont  un  tempérament  froid  & 
lec  ,  pâme  que  l’aéfion  des  vailfeaux  qui  elï  peu  déployée 
&  peu  prompte  ,  ne  cau!è  pas  dans  les  humeurs  une  agita¬ 
tion  allèz  conlidérable  pour  exciter  beaucoup  de  chaleur  , 
le  fang  &  les  autres  focs  grolfiers  Sc  tenaces  fe  trouvent  en 
allèz  grande  quantité  pour  donner  beaucoup  de  conlillance 
aux  humeurs  ,  enlorte  qu  elles  Ce  trouvent  peu  détrempées 
par  la  partie  aqueufe  ;  de  là  vient  la  féchereliè  que  l’on  attri¬ 
bue  au  tempérament  mélancolique. 

Les  Anciens  ont  cru  que  l’hunveur  mélancolique  domi- 
noit  dans  ce  tempérament,  parce  que  la  malle  du  fang  a 
une  couleur  plus  forcée  que  dans  les  autres  tempéramens  } 
ils  attribuoient  cette  couleur  foncée  à  la  mélancolie  qu’ils 
croyoient  noire.  Quelques  faulfes  apparences  ,  dont  on  a 
parlé  Inrlqu’on  a  examiné  cette  humeur,les  avoient  jettés  dans 
ce  préjuge  ;  les  aigreurs  d’eftomac  ou  les  rapports  acides 
auxquels  les  mélancoliques  font  fojets  ,  les  confirmoienc 
encore  dans  l’idéeque  l’humeur  mélancolique  dominoitdans 
le  tempérament  froid  &  fec  ;  d’ailleurs  ,  ce  dernier  carac¬ 
tère  convient  à  l’humeur  mélancolique  ou  calèufe ,  dépra¬ 
vée  dans  l’eftomac  par  la  fermentation,  ce  qu’ils  attri¬ 
buoient  a  l’abondance  de  cette  humeur  qu’ils  regardoient 
avec  raifon  comme  crue  ,  terreftre  &  acide. 

Quoique  les  parois  des  vailfeaux  foient  fort  élalliques  dans 
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ce  tempérament ,  parce  que  l’adion  de  ces  vaifTeaux  eft 
foibie ,  lente  peu  déployée  ;  mais  lorfquc  cette  humeur  eft 
formée  ,  elle  réufte  long  temps  à  l’aélion  des  vailléaux  ,  c’ell 
pourquoi  la  malfe  des  humeurs  en  eft  allez  fournie. 

Comme  le  fang  parvient  dilEcilement  au  degré  de  perfec; 
tion,  il  relie  long-temps  ^dans  une  efpece  de  crudité  ;fes 
globes  font  mollalTés&  peu  réguliers  ;  le  peu  de  mouvenieot 
qu’ils  reçoivent  de  l’adion  des  arteres  ne  fuffit  pas  pour  leur 
donner  cette  folidité  ,  cepte  rondeur  &  cette  agilité  qu’il  leur 
donne  ,  lorfqu’il  nage  librement  dans'  leur  véhicule  ,  une 
rougeur  vive;  de-là  vient  que  le  fang  efl;  d’un  rouge  foncé 
&  obl’cure. 

Cette  couleur  Ce  communique  à  la  peau  &  lui  donne  un 
teint  pur ,  vermeil  &  peu  clair. 

La  chaleur  &  l’aélion  des  vailTeaux  ne  font  pas  fuffifantes 
pour,  former  une  bile  fort  aélive  &  fort  diflolvante  ,  ni  pour 
diviler  les  parties  de  la  malfe  du  fang  qui  ont  entr’elles 
beaucoup  de  liaifon  ;  c’ell  pourquoi  la  malle  des  Ifumeursa 
peu  de  fluidité  ;  cependant  l'aélion  des  vailléaux  ,  jointe  à 
la  force  élallique  des  parois  de  ces  memes  vailléaux  ,  agit 
plus  fortemedt  fur  les  parties  des  humeurs  &  excite  plus  de 
chaleur  que  dans  le  tempérament  pituiteux  :  c’ell  pourquoi 
les  humeurs  font  moins  crue?  ,  mais  elles  acquièrent  une 
tena.  ité  qui  les  rend  moins  propres  à  être  pénétrées  &  dé¬ 
trempées  par  la  partie  aqueulé. 

Les  vailléaux  qui  font  durs  &  ferrés  fe  lailfent  peu  dilater 
par  les  focs  ;  de-la  vient  que  les  perfonnes  de  ce  tempéra¬ 
ment  .acquièrent  peu  d’embonpoint  ou  de  corpulence. 

Les  dillblvans  qui  fervent  à  la  digellion  font  peu  aélifs, 
les  alimens  font  long-temps  à  fe  digérer  ,  &  l’aélion  des 
vailTeaux  détruit  peu  les  humeurs  :  ainlî  les  mélancoliques 
peuvent  fupporter  facilement  le  jeûne. 

Ils  ont  le  ventre  parelfeux,  pa'rce  que  la  bile  qui  le  dé¬ 
charge  dans  les  inteftins  efl  peu  aélive  ,  &  que  les  focs  mu¬ 
queux  ,  fort  abondans  &  fort  tenaces ,  fournilfent  aux  in- 
tellins  un  enduit  qui  les  rend  peu  fonfifoes  à  l’aclion  de  cette 
humeur. 

Les  alimens  qui  fe  digèrent  fort  lentement  font  fujets  à 
fe  dépraver  &  à  s’aigrir  dans  l’eflomac  par  la  fermentation 
qui  s’en  empare  ;  de-là  vient  les  vents  ^  les  gonflemens 
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&  les  rapports  acides  fi  ordinaires  aux  mclancoliques. 

Il  faut  avoir’ attention ,  dans  l’examen  des  facultés  de 
l’ame,  au  tempérament  mélancolique  inné,  &  au  tempé¬ 
rament  mélancolique  acquis;  il  n’y  a  pas  de  tempérament 
que  l’on  contraéle  plus  facilement  que  le  tempérament  mé¬ 
lancolique  ,  fur  tout  lorl'qu’on  s’applique  .fort  aux  travaux 
qui  exigent  beaucoup  de  contention  d’efprit.;  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  mélancoliques  ,  &  qui  le  deviennent,  conlèrvent 
beaucoup  des  difpofitions  de  leur  premier  tempéramerjt  j 
ainfi  les  facultés  du  corps  &  de  l’elprit  tiennent  beaucoup 
de  ce  dernier,  on  ne  peut  pas  leur  appliquer  exadement 
lesobfervationsqueles  Anciens  ont  faites  fur  le  tempérament 
mélancolique  inné. 

Ceux  de  ce  tempérament  ont  les  fenfations  peu  vives  , 
l’imagination  peu  féconde  &  peu  dominante,  parce  que  les 
elprits  agill'ent  foiblement  fur  les  nerfs  ,  &  la  fubflance  des 
nerfs  qui  eft  ferme  en  reçoit  difficilement  les  impreffions  ; 
mais  celles  qui  s’y  forment  ne  s’effacent  pas  facilement,  c’efl: 
pourquoi  la  mémoire  eft  fidele. 

Le  jugement  eft  orlinairement  (îir,  au  moins  dans  les 
chofesqui  n’exigent  pas  un  grand  affemblage  d’idées  ,  parce 
que  les  fenfâtions  font  peu  confufes  &  peu  dominantes  j 
mais  il  eft  borné  ,  parce  que  la  conception  eft  fort  bornée: 
Si  d’ailleurs  cette  faculté  étant  peu  adive,  elle  ne  rappelle 
pas  alfez  facilement  ni  affez  promptement  toutes  les  con- 
noiffances  qu’il  faut  examiner  enièmbie  pour  porter  un 
jugement  exaél  fur  les  chofes  où  il  y  a  beaucoup  de  rapports 
àenvtlâger. 

De-la  vient  que  ceux  de -ce  tempérament  font  bornés  à 
des  idées  familières ,  habituelles  &  fixes  ,  auxquelles  l’efpric 
s’applique  particulièrement;  &  lorlque  le  jugement  fur  ces 
idées  les  jettent  dans  l’erreur ,  faute  d’en  connoître  &  d’en 
pouvoir  faifir  tous  les  rapports ,  ils  reftent  fortement  attachés 
à  leur  fentiment ,  c’eft  1  ourquoi  les  mélancoliques  font  conf- 
tans  &  même  fort  opiniâtres. 

•  Cependant  le  tempérament  mé'ancolique  eft  la  fource  de 
la  fageffe  &  de  la  prudence  ,  mais  il  borne  trop  les  facultés 
de  l’ame  dans  ceux  où  il  domine  beaucoup  ,  il  n’eft  fort 
avantageux  que  lorfque  l’aélion  &  le  relïbrt  des  vailleaux  Ce 
trouvent  'dans  un  degré  qui  réunit  les  qualités  de  ce  tempéra- 
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ment  avec  celles  du  tempérament  (ànguin  ou  avec  celles  du 
tempcramenc  bilieux.  Si  les  qualités  de  ces  difterens  tein- 
pér  iiiiens  s'e.itre  corrigent  &''s’entre.perfeâ:ionnent ,  l’in- 
telligence  &  la  lâgeiî'e  fe  trouvent  au  plus  haut  degré  ;  mais 
fl  les  qualités  de  l’un  de  ces  tempérainens  dominent  beau¬ 
coup  fur  celles  de  l’autre  ,  le  tempérament  mixte  qui  ré- 
fulte  de  cette  réunion  fera  moins  parfait ,  il  fera  ou  mé¬ 
lancolique  fanguin  ou  fanguin  mélancoliq^ue ,  ou  mélanco¬ 
lique  bilieux  ou  bilieux  mélancolique  j  cependant  ces  tem- 
pér.meiis  mixtes  !ônt  plus  avantageux  que  les  tempérameris 
lîmplenient  fanguins  ,  ou  bilieux  ,  ou  mélancoliques  ,  mais 
ils  le  lont  plus  ou  moins  ,  a  proportion  que  leurs  qualités  j 
contribuent  réciproquement. 

Les  fonétions  du  corps  ,  fur-tout  la  digeftion  des  alimens 
dans  l’eftoniac  &  dans  les  inteftins  ,  &  la  circulation  du  fang 
dans  la  veine-porte,  fe  fout  difficilement  dans  les  mélancoli¬ 
ques, ce  qui  leur  caufe  une  efpece  d’anxiété  ou  de  malaife,leut 
Dccalionne  un  peu  de  trilleilè  ou  de  inauvailè  humeur  dont 
ils  ne  découvrent  pas  eux-ménies  la  caufe  ;  ils  lont  d’ailleurs 
privés  d'un  avantage  qui  contribue  à  la  gaieté  ,  en  occupant 
î’elprit  fans  le  fixer  Si  fans  l’appliquer  ,  c’ell-à-dire ,  l’aétivité 
&  la  fécondiré  de  l’imaginat  on  ;  l’imaginarion  eft  la  com¬ 
pagnie  de  l’ame  ,  elle  la  récrée  par  la  variété  des  objets  ou 
des  idées  qu'elle  lui  prélente  :  elle  produit  le  meme  effet 
qu’une  promenade  en  différens  lieux  ,  où  l’on  découvre  fuc- 
celltvement  divers  objets  dont  l’afpeft  interrompt  la  con¬ 
tention  de  l’efprit  &  dillîpe  l’eimui. 

Les  mélancoliques  fe  plaifent  ordinairement  dans  la  foli- 
rude  ,  parce  qu’ils  fe  fixent  facilement  à  quelques  idées  qui 
les  occupent  lérieufènient ,  &  dont  ils  ne  veulent  pas  être 
détournés  ;  les  limples  amufemens  de  l'efprit  ne  les  tou¬ 
chent  point ,  parce  que  leurs  lènfations  &  leurs  imaginations 
ne  (ont  pas  allez  actives  pour  les  affééler  vi  /ement  ;  aiiifi  leur 
efprit  s’arrête  peu  à  fentir  &à  goûter  ,  il  ne  s’applique  gueres 
qu’à  examiner  &  a  juger. 

Les  alimens  fort  échauffans  &  delféchans  1  -ur  font  nui^ 
fibles ,  à  caufe  de  la  fécherelfe  &  de  la  rigidi  é  des  parties 
l&'ides  ;  ceux  qui  font  fort  rafraîchilfans  .  glu.ineux  ,  fufeep- 
libles  de  fermentation  &  d’acidité  ne  leur  conviennent  pas 
Bonplus ,  parce  que  les  facultés  du  corps ,  fur-tour  celles  des 
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organes  de  U  digeftion  ,  frnt  trop  débiles  ;  ils  doivent  être 
tempérés  ,  huniedans  &  faciles  a  digérer. 

Du  tempérament  pituiteux  ou  phlepmatique. 

Ceux  qui  ont  le  pouls  petit  ,  lent  &  ,niou ,  les  vailTeaux 
fanguins  petits  ,  &  les  autres  vailieaux  fcJt  amples  ,  ont  un 
tempérament  froid  &  humide  ,  parce  que  l’adion  de  leurs 
vaiileaux  ne  peut  exciter  que  très  peu  de  chaleur  &  de  dilfi- 
pation  ;  la  crudité  doit  dominer  dans  les  humeurs  ,  les  fil¬ 
trations  ne  le  font  que  très  lentement ,  parce  que  les  fccrc- 
toires  font  peu  adifs  &  qu’ils  font  peu  (oilici  tés  parles  hu¬ 
meurs  dont  les  fels  ne  font  pas  alièz  développés  ;  ainlî  les 
humeurs  refluent  inondées  par  la  partie  aqueule. 

la  partie  graflè  des  alimens  fe  fép-.re  difficilement  de  la 
partie  cafeufe  ,  fur-tout  celle  qui  eft  fournie  par  les  végé¬ 
taux  ;  elle  conferve  long  temps  le  caradere  piucilagint  ux 
qu’elle  a  dans  ces  mixtes  ;  la  graille  quis’amafle  dans  les 
vélîcules  du  tiflu  des  grailles ,  conferve  aullî  le  caradere 
mucilagineux  &  relâchant ,  les  vailieaux  exfanguins  font 
fort  dilatés  &  relâchés  par  eux- mêmes:  toutes  ces  caufês 
contribuent  beaucoup  à  entretenir  la  mollclîê  des  parties  k 
à  donner  de  la  corpulence  aux  perfonnes  de  ce  tempéra¬ 
ment. 

Le  fàng  &  la  bile  fe  forment  difficilement  ^  ainfi  la  malle 
du  fan  g  eft  peu  fournie  de  partie  rouge  ,  les  humeurs  con¬ 
tenues  dans  les  vailieaux  exfanguins  &  les  excrémens  font 
peu  teints  par  l’humeur  bilieufe  ,  c’eft  pourquoi  la  peau  eft 
pâle,  les  urines  claires  ,  peu  colorées  ,  Sic. 

Le  cerveau  &  la  fubftance  des  nerfs  lont  peu  folides ,  le 
mouvement  des  efprits  eft  languillànt ,  les  foibles  impref- 
lions  qu’il  peut  caufer  s’effacent  facilement  ;  ainfi  toutes  les 
facultés  du  corps  &  de  Pefprit  font  très- peu  adives  &  très- 
imparfaites;  de- là  vient  que  les  pituiteux  font  indolens , 
ftupides ,  pareü'eux  &  pefants. 

Le  tempérament  pituiteux  peut  être  corrigé  par  les  autres , 
lorfqu’ils  fe  trouvent  réunis  avec  lui,  mais  il  ne  paroît  pas 
qu’il  puilfe  donner  aux  autres  temperamens  aucune  perfec¬ 
tion  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  peut  tempérer  la  grande  vivacité  du 
femperament  bilieux  &  diminuer  la  fcchereU'e  &  la  rigidité 
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du  tempérament  mélancolique  ,  mais  il  ne  peut  qu'affoiblit 
les  foiidlions  du  corps  &  de  l’ame. 

Les  alimens  échauffans  ,  deirécharis  &  fortifians  convien-* 
nent  dans  ce  tempérament  pour  ranimer  les  facultés  trop 
débiles  :  mais  les  glutineux  ,  les  rafraîchillans  ,  les  humec- 
tans&  les  relâchai  y  font  nuifibles. 

•  Il  eft  aifé  de  cOTtiprendre  ,  par  cette  explication  des  tem- 
pcramensque  M.  Quelnay  donne  ,  qu’il  admet  pour  caufe 
le  rellbrt ,  i’aétion  des  folides  iür  les  fluides.  Cette  idée 
ofFre-t-'elIe  bien  la  vérité  pure  ?  M.  Petit ,  que  nous  avons 
fouvent  cité  dans  le  cours  de  ce  Diélionnaire  ,  n’eft  pas  de 
cet  avis  ,  il  ne  penfe  pas  que  les  diffcrens  tempéra  mens  dé¬ 
pendent  de  la  différente  conftitution  ni  de  l’aétion  des  folides 
lèulement;  il  croit  bien  qu’à  la  rigueur  cela  pourroit  être 
vrai  fecondairement,  mais  non  pas  primordialement. 

Il  ne  Ibufcric  pas  non  plus  à  l’opinion  de  ceux  qui  penfetif 
que  la  diverljté  des  tempéramens  ert:  due  à  la  lèule  diffé¬ 
rence  de  conftitution  des  humeurs  ,  mais  il  eft  porté  d’attri¬ 
buer  la  caulè  générale  des  tempéramens  à  la  dificrente  conf¬ 
titution  des  folides  &  des  fluides  ,  &  il  penfe  que  les  uns  & 
les  autres  y  concourent  certainement.  Il  ajoute  ,  en  expli¬ 
quant  cette  matière  à  lès  Eieves  ,  qu’il  n’eft  pas  polTible ,  ou^ 
du  moins  qu’il  eft  très- difficile  de  déterminer  lequel  des  deux 
principes  ,  des  folides  ou  des  fluides ,  aftèéle  l’autre  ,  parce 
que  tantôt  ce  font  les  fluides  qui  pechent  les  premiers  ,  & 
tantôt  ce  font  les  folides, 

Suppofons  ,  dit-il ,  un  homme  gras  dont  les  humeurs  ayent 
les  meilleures  qualités  ,  dont  la  fibre  ne  foit  ni  trop  molle  ' 
ni  trop  tendue;  fi  cet  homme  prend,  pendant  un  certain 
temps,  beaucoup  d’alimens  acrimonieux,  d’alkalis,  de 
Ipirirueux  ,  il  arrivera  bientôt  que  (es  humeurs  deviendront 
mauvaifes  ,  acrimonieuies ,  que  la  fibre  Ce  rendra  beaucoup 
&  un  tempérament  fanguin  ,  ou  chaud' &  humide  ,  fe  chan¬ 
gera  en  un  tempérament  bilieux ,  &  cela  par  le  vice  des 
liquides. 

D'un  autre  côté  reprenons  cet  homme  dans  fbn  premier 
tempérament  ;  fuppofbns-ie  faifi  d’une  paffion  violenté 
caulée  ,  foit  par  l'aiguillon  de  Vénus  ,  foit  par  l’ambition  ,  & 
qu’il  nepuillè  jouir  de  l'objet  defiré  ,  il  aura  toujours  l’efprit 
tendu  liir  le  même  objet,  il  deviendra  bientôt  lèc  ,  chagrin  i 
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fonibre,  mélancolique  ,  de  gras,  gai  &  réjoui  qu’il  étoit  , 
parce  que  les  eéprits  animaux  étant  continuellement  déter¬ 
minés  dans  ces  fibres  leur  cnc  donné  l’habitude  d’être  tou¬ 
jours  tendues  5  or  dans  ce  dernier  cas  c’efl  le  vice  de  la  fibre 
qui  a  lieu  :  voilà  donc  un  homme  qui  a  changé  de  tempé¬ 
rament  par  deux  cauCes  différentes;  donc  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  les  fluides  ou  les  fofides  qui  pechent  les 
premiers  dans  la  diverfité  des  tempécamens. 

Ce  fentiment  adopté  par  M.  Petit  &  par  beaucoup  d’autres 
Phyfiologiftes  ,  paroît  bien  conforme  à  l’expérience  ,  &  par 
conféquent  à  la  vérité.  La  pratique  ,  dans  l’art  de  guérir  , 
fournit  à  tous  ceux  qui  s’y  livrent  ,  des  exemples  de  diffé¬ 
rentes  aélions  réciproques  des  folides  fiir  les  fluides ,  &  de 
ceux  ci  ftir  ceux-la;  &  comme  ces  aélions  peuvent  varier  à 
l’infini  par  les  altérations  innombrables  qui  peuvent  arriver 
aux  uns  &  aux  autres ,  il  fuit  naturellement  que  les  tempé- 
'  ramens  doivent  varier  &  varient  en  eflét  à  l’infini ,  quoique 
l’antiquité  ne  lésait  réduits  qu’à  quatre  clafTes. 

Qu’on  jette  un  coup  d’œil  fur  la  flruélure  extérieure  du 
commun  des  hommes  ,  que  l’imagination  ,  à  la  faveur  de 
plufieurs  obfervations  ,  diflèque  avec  un  fcalpel  métaphyfique 
les  différentes  parties  dont  les  hommes  font  compofés  , 
qu’elle  attaque  les  fibres  des  folides  &  les’  globules  des  liqui¬ 
des  ,  elle  reconnoîtra  bientôt  combien  la  nature  avarié  les 
opérations  dans  la  formation  de  ces  parties ,  quoiqu’à  un 
œil  moins  attentif  elles  parôiffent  d’abord  femblables  dans 
tous  les  hommes.  La  délicate  flruélure  de  nos  organes  varie 
I  bien  autant  que  les  phyfionomies  ;  &  comme  de  la  moindre 
variété  il  en  réfulte  des  effets  bien  réels  ,  quoique  peu  fenfi- 
bles ,  ôn  eft  fort  en  (droit  de  conclure  que  les  tempéramens 
doivent  fuivre  dans  leurs  variations  les  variétés  des  folides 
&  des  fluides. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  quelques  Phyliologiftes  ont  cru  que 
les  tempéramens  dépendoient  de  ce  qu’il  y  avoir  dans  les 
humeurs  ou  trop  de  foufre ,  ou  trop  de  terre  ,  ou  trop  de 
fel ,  ou  trop  d’eau  ;  ainfî ,  félon  eux,  le  tempérament  mélan¬ 
colique  vient  de  la  terre  qui  fur-abondc,  &  c’efl  la  rai fen 
,  pour  laquelle  les  mélancoliques  ont  le  vifage  fbmbre  ,  cou¬ 
vert  de  terre  ,  &c.  les  phlegmatiques  reçoivent  leur  tempé¬ 
rament  de  lafùr-abondance  d’eau ,  ainfi  de  faite. 
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Cette  opinion  n’ofïre  certainement  que  desraifons  vagtiei 
&  frivoles.  Dire  qu’on  a  du  flegme ,  parce  qu’on  abonde 
d’eau,  c’eft  dire  qu’il  pleut  parce  qu’il  tombe  de  la  pluie.  ' 

D’autres  ont  penfé  que  le  tempérament  ne  pouvoir  venir 
que  de  la  fur-abondance  de  telle  ou  telle  humeur  ,  &  de-là, 
aux  quatre  tempéramens  des  anciens  ,  ils  en  ont  ajouté 
quatre  autres  ,  fçavoir,  le  chaud  &  lèc  ,  le  chaud  &  humide, 
le  froid  &  fec,  le  froid  &  humide.  M.Lieutaud  n’en  diftin- 
gueque  de  deux  efpeces,  fçavoir,  le  chaud  &  lefroid,  aux¬ 
quels  il  ajoute  le  chaud  &  lec  ,  le  froid  &  humide  ,  mais  il 
ne  donne  ces  derniers  que  comme  accidentels.  Toute»  ces 
diftinéfions  ne  font  pas  bien  plaulibles. 

Quelqu’opinion  qu’on  embraflé ,  les  réflexions  que  four¬ 
nira  la  pratique  feront  toujours  convenir,  i  ®.  que  l'aétion 
organique  des  folides  ne  contribue  pas  peu  a  établir  des  diffé¬ 
rences  dans  les  humeurs  &  dans  les  fonéfions ,  enlorte  que  la 
variété  du  rellbrt  des  vailfeaux  peut  bien  établir  des  variétés 
dans  les' tempéramens;  i°.  mais  que  réciproquement  le  dé-, 
faut  ou  la  trop  grande  quantité  ,  en  un  mot  les  diverfes  qua* 
lités  du  fang,  ou  de  telle  autre  humeur,  procurent  deschan-. 
gemens  dans  l’aélion  des  folides  ,  comme  le  prouvent  les 
grandes  hémorrhagies  qui  rendent  pituiteux  ou  froid  un 
tempérament  qui  étoit  fanguin  &  chaud.  Les  qualités  folides 
&  fluides  dont  le  corps  eft  compofé  ayant  une  aéfion  réci¬ 
proque  les  unes  fur  les  autres  ,  on  ne  doit  pas  attribuer  la 
variété  des  tempéramens  aux  folides  ou  aüx  fluides  leule- 
ment ,  mais  cette  variété  dépend  quelquefois  de  l’aélion  dés 
folides  fur  les  fluides  ,  quelquefois  de  i’aélion  feule  des  fluides  ^ 
folon  leurs  qualités  &  félon  leurs  difiérentes  proportions  ,jj 
enfin  très-fouvent  de  l’aâion  &  de  la  conftitution  récipro-T 
que  de  ces  deux  parties.  Ainfi  on  peut  dire  que  le  tempéra-: 
ment  efl:  une  conftitution  particulière  dans  chaque  individu, 
qui  réfulte  des  propriétés  &  des  aâions  mutuelles  des  folides 
&  des  fluides ,  &  qui  rend  le  corps  capable  d’exercer  fes  fonc¬ 
tions  plus  ou  moins  aifoment, 

5“.  Mais  dans  la  caufe  des  tempéramens  n’oublions  pas 
l’adion  de  l’ame  ;  cette  reine  ,  du  haut  de  Ion  thrône  placé 
dans  le  cerveau  ,  s’occupe  perpétuellement  à  la  conforvation 
de  fon  individu;  elle  obferve  de  loin,  elle  médite,  elle 
fâche  de  prévoir  ce  qui  pourra  lui  être  ou  nuifible  ou  favo-, 
rafale/ 
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rable  3  plèinement  fatisfaite  du  bien  qui  arrive  au  corps  , 
elle  Ce  livre  à  une  allcgreffe  qui ,  donnant  aux  humeurs  un 
mouvement  plus  rapide  ,  peut  mieux  les  faire  réagir  fur 
les  foiides  &  apporter  par-là  une  caufe  dans  la  diverlité  des 
tempéramens.  II  n’en  eft  pas  de  même  fi  cette  fubftance  , 
véritablement  fpirituelle  ,  voit  le  corps  qu’elle  anime  affeélé 
de  quelque  mal  5  pleine  de  triftefl'e  ,  elle  donne  à  peine  lès 
ordres  aux  organes  qu’elle  veut  mouvoir  ,  &  la  lentèur  des 
mouvemens  dans  les  parties  lôlides  palfe  füccellîvement  aux 
liquides  ,  ce  qui  peut  fournir  des  caufes  pour  la  variété  des 
tempéramens.  L’expérience  journalière  nous  fournit  tous 
les  jours  des  exemples  qui  confirment  ce  que  j’avance  ici. 
Voyez  un  pauvre  malheureux  rongé  de  peines  &  dè  lôucis  , 
expofé  &  accablé  par  tous  les  traits  de  fa  mifere  qui  aug-- 
mente  ;  fouvent  dans  cet  état  l’homme  peu  philofophe  mene 
une  vie  languillante  &  ne  coule  que  des  jours  qui  lui  devien¬ 
nent  odieux  5  fenfible  à  fes  malheurs  préfens ,  il  oublie  aifc-^ 
ment  que  la  terre  ne  peut  pas  être  le  lieu  de  notre  vrai  bon¬ 
heur  ,  &  qu’il  eft  louàblé  de  penfér,  dans  le  centre  des 
calamités  terreftres ,  à  de  fouverains  biens  que  le  ciel  feul 
peut  nous  offrir.  Que  là  fortune ,  chargée  de  fes  dons  , 
vienne  enfin  les  prodiguer  à  l’infortuné  dont'je  parle  5  la 
joie,  la  gaieté,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  prétendu 
bonheur  arrive  avec  les  richeflès ,  le  contentement  anime  la 
machine ,  les  foiides  agillent  avec  plus  de  forcé ,  &  les  fluides 
parcourent  avec  plus  d’aélivité  les  routes  immeufes  qu’elles 
trouvent  dans  la  multiplicité  de  leurs  canaux  :  voilà  dons 
Un  tempérament  morne  ,  mélancolique ,  &c.  changé  par 
d’heureüfes  circonftances  des  temps  en  un  tempérament  gai , 
vif  5  voilà  quelquefois  un  naturel  humble  ,  doux  ,  patient  , 
métamorphofé  tout-à-coup  en  un  caraébere  orgueilleux  , 
brutal  &  colere  :  6  tempora  !  6  mores!  6  forttina  !  6  hommes  I 
Ne  perdons  cependant  pas  de  vue  le  même  homme  qui 
vient  d’être  chargé  des  dons  de  la  fortune  ,  fuppofons  que 
cette  fauffe  divinité ,  volage  pour  tous  les  hommes  ,  vienn^ 
à  tranfporter  dans  un  autre  terrein  les  richeffes  qu’elle  àvoic 
pris  plaifir  de  lèmer  dans  le  petit  fonds  d'un  infortuné  5'  que 
devient  celui-ci?  Sa  gaieté  difparoît  fouvent ,  &  ce  n'éft 
plus  qu’un  tempérament  mélancolique  ,  un  homme'  qui  eft 
privé  de  fes  amis ,  parce  qu’il  a  perdu  l'amorce  qui  les 
Terne  II,  P  p 
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attiroic  en  fonle ,  &  qui  feul  avec  lui-même  pafle  quelque-, 
fois  des  jours  peu  fereins. 

Ce  qui  arrive  ici  par  les  changemens  de  fortune ,  peut 
bien  s’appliquer  à  toutes  fortes  d’cvénemens  qui ,  capables 
de  eau  fer  de  la  triftefle  ,  dérangent  ^  altèrent  l’ordre  mer¬ 
veilleux  de  nos  fondions.  Ainii  on  lèra  moins  furpris  que 
mille  affaires  dans  les  familles  puiflent  changer  les  tempéra- 
mens  des  enfans  plus  ou  moins  ,  félon  qu’elles  font  plus  ou 
moins  capables  d’exciter  des  pallîons  dans  leur  ame.  11  fera 
également  aifé  de  comprendre  comment  les  paflîons  peuvent 
produire  des  variétés  dans  les  teuipéramens ,  fur-tout  lorf- 
que  k  raifon  ne  vient  pas  au  fecours  de  l’homme  qui  les 
pofîede  ;  &  de-là  on  conclut  fans  peine  qu’il  efl  très-pru¬ 
dent  ,  même  pour  la  (anté ,  de  donner  un  frein  à  fes  paf- 
h'ons. 

Enfin ,  convenons  que  l’aélion  des  caufes  extérieures  aux¬ 
quelles  les  enfans  font  différemment  expofés  fuivant  leur 
plus  ou  moins  d’opulence,  le  climat  où  ils  refpirent ,  les 
foins  que  l’on  apporte  à  leur  nourriture ,  augmente  une 
différence  peut-être  innée  ,  ou  en  font  naître  une  qui  n’exif- 
toit  peut-être  pas  5  le  genre  de  vie  auquel  on  les  applique, 
l’éducation  qu’on  leur  donne  ,  déterminent  encore  davantage 
ces  différences  dans  les  tempéramens. 

Ces  impreffions  agiffent  toutes  fur  les  fibres  du  corps  ou 
for  les  fluides  ;  l’exercice  étend  &  fortifie  toutes  les  fibres 
fênfibles  &  infènfibles  ,  leur  donne  dureflbrt  &  de  la  force, 
les  liqueurs  acquièrent  auflî  de  l’adivité  ;  les  folides  en  ac¬ 
quièrent  plus  ou  moins  fuivant  l’ufage  auquel  elles  font 
deftinées  ,  par  la  répétition  continuelle  des  fenfations  d’au¬ 
tant  plus  vives  qu’elles  font  plus  neuves. 

Un  corps  tout  neuf  qui  n’eft  point  encore  formé,  &  qui 
efl:  obligé  de  fè  former,  prend  donc  dans  cette  fourçe  de 
nouvelles  propriétés  :  &  comme  d’un  côté  la  variété  des  iin- 
prelfionsque  reçoivent, fès  fens  ,  l’application  qu’on  en  fait , 
le  courage  de  ceux  qui  l’environnent  ;  de  l’autre  ,  l’oifîveté 
dans  laquelle  on  laifle  croupir  les  facultés  ,  les  terreurs  qu’on 
lui  imprime  ,  donnent  à  fon  efprit  ou  une  vigueur  mâle  & 
de  la  conflance  ,  ou  de  la  foiblelfe  &  de  la  pufillanimité  i 
de  même  rinfl;i:ution  corporelle  imprime  des  différences 
dans  les  fibres  &  les  fluides ,  dont  la  durée  fera  longue ,  & 
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que  l’on  reconnoîtra  toute  la  vie  5  ces  fibres  &  ces  buinfeurs 
ayant  contrafté  les  mêmes  différences ,  le  cercle  général 
des  fondions  prendra  de  même  un  caraâere  qui ,  fè  re- 
nouvellant  tous  les  jours  ,  forme  &  produit  le  teropéra- 

M.  Lorry  donne  pour  une  caiifè  des  tempéramêns  la  di- 
'  geftion  confiante  &  habituelle  dans  l'eflomac  &  les  inteflins. 
Elle  efl ,  dit-il ,  la  fource  d’où  découlent  toutes  nos  liqueurs , 
quoiqu’au  fortir  de  ces  vifceres  elles  ayent  encore  beaucoup 
de  nouvelles  préparations  à  elluyer  j'  ies  matières  qui  les 
ont  fournies  habituellement  peuvent  avoir  gardé  quelques- 
uns  de  leurs  caraderes  :  ne  voit-on  pas  les  animaux  dont 
nous  faifbns  ufage  pour  notre  fervice  ou  pour  notre  nourri¬ 
ture  ,  porter  jufques  dans  leur  chair  les  empreintes  des  ali- 
mens  dont  ils  ont  ufé  ?  Ne  reconnoît-on  pas  à  la  force  ,  à  la 
gaieté  d’un  cheval ,  s’il  fait  ufage  d’avoine  ou  de  foin  ?  Les 
lievres  &  les  lapins  domefliques ,  ou  nourris  dans  des  plaines 
cultivées ,  ne  conlèrvent-iis  pas  dans  leur  chair  le  goût  infi^ 
pide  des  plantes  dont  ils  fe  nourrilfent  1  Ceux  qui  vivent  fur 
des  montagnes  pleines  de  plantes  aromatiques  n’ont-ils  pas 
une  conftitution  dilfétente  ?  (  Foye:[  Hippocrate  ,  de 
ratwne ,  libr.  2.  )  Tout  le  monde  conviendra  que  le  tempéra-* 
ment  d’un  homme  qui  boit  beaucoup  de  liqueurs,  doit  diffé¬ 
rer  de  celui  d’un  homme  qui  ne  boit  que  de  l’eau. 

Un  eftoniac  foible,  fatigué,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
certaines  races  d’hommes,  ne  fait  qu’un  chyle  groffier  ,  mal 
préparé  J  le  mal  peut  fe  réparer  dans  les  fécondés  voies,' 
mais  du  moins  la  nature  eff-elle  obligée  d'employer  la 
moitié  de  fes  forces  à  réparer  le  mal  avant  que  de  faire  le 
bien. 

Le  phyle  paffé  dans  le  fàng  y  reçoit  plus  ou  moins  d’atté-. 
nuation  &  de  condenfation  ;  fe's  principes  s’y  exaltent  plus  ou 
moins,  par  conféquent  approchent  davantage  ou  de  labile 
la  plus  atténuée  des  humeurs  ,  ou  de  la  pituite  qui  l’eft  le 
moins. 

'M.  Lorry  reconnoîc  encore  pour  une  autre  fource  de  diffé.- 
rence  des  tempéramens  l’évacuation  des  matières  qui ,  deve 
nant  fuperflues  ,  font  à  la  fin  des  matières  excrcmenteufés 
nuifibles  au  corps  humain  ;  tels  font  les  excrcmens  greffiers 
la  matière  de  l’urine  &  celle  do  l'infenfibie  tranfpiration 
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Si  les  niatieijes  grollîeres ,  dit-il ,  féjonrnent  trop  long-  ' 
temps  dans  les  inteftins  ,  il  s’en  réforbe  des  parties  toujours 
putrides  ,  toujours  faites  pour  être  évacuées  j  &  fi  l’habitude 
de  cette  rélôrption  eft  confiante  ,  il  ne  peut  que  s’engendrer 
petit  à  petit  une  matière  putréfiée  dans  la  malFe  du  fang ,  ou 
du  moins  une  matière  qui  difpofê  les  humeurs  à  prendre  ce 
caraélere  :  c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  les  gens  habituellement 
conftipés.  L'urine  une  fois  formée  ne  peut  pas  fè  fùpprimer 
(ans  déranger  l’économie  animale ,  fa  réfbrption  ne  peut 
jamais  produire  une  différence  dans  le  tempérament,  mais 
la  tranfpiration  infenfible  , évacuation  confiante  &  générale, 
réglée  prefqu’univerfellement  par  le  jeu  des  folides  &  par 
les  aétions  de  la  vie ,  contribue  de  beaucoup  ,  fi  elle  eft 
moindre,  à  produire  une  plus  grande  quantité  de  fang, 
comme  Sanâorius  &  M.  Freind  l’ont  démontré  ;  fi  elle  e(i 
trop  abondante  ,  elle  enfante  la  fécherelïè  &  dans  les  folides 
&  dans  les  humeurs ,  par  conféquent  la  chaleur  &  l’âcreté 
bilieufe  qui  en  font  les  fuites. 

On  vient  de  voir  les  différentes  opinions  fur  la  caufe  des 
tempéramens  ;  leur  diverfité  jette  dans  l’incertitude ,  mais 
ne  détruit  pas  le  fait,  &  il  fera  aifé  à  un  Phjtfiologifte  d’en 
découvrir  quelques  caufes  en  faifant  attention  à  l'âge,,  au 
fexe ,  au  genre  de  vie  ,  de  nourriture  ,  d’éducation ,  de  na¬ 
turel,  de  travail ,  de  pallîons  plus  particulières  à  l’homme , 
au  climat  qu’il  habite ,  aux  faifons ,  à  la  ftruélure  du  corps ,  à 
l’aftion  des  fluides  ,  aux  fondions  ,  &c.  Il  convient  cepen¬ 
dant  de  fçavoir  qu’en  général  on  doit  premièrement  recon- 
noître  deux  fortes  de  tempéramens ,  l’un  général  ou  total , 
c’eft-à  dire  ,  qui  conftitue  tout  le  corps  de  telle  ou  telle  fa¬ 
çon  ;  &  l’autre  ,  particulier  ,  qui  eft  propre  à  chacune  des 
parties  de  notre  corps.  On  doit  bien  s’attacher  à  cette  divi- 
fion  ,  parce  qu’elle  influe  fur  la  conduite  qu’un  Médecin  doit 
tenir  dans  le  traitement  des  maladies. 

TEMPES ,  temporaj  les  tempes  font  deux  régions  de  la 
tête  fituées  fur  les  côtés  de  la  partie  chevelue  ,  &  fe  termi¬ 
nent  en  bas  par  les  oreilles.  On  prétend  qu’on  a  appellé  cette 
partie  de  la  tête  tempora  ,  parce  qu’elle  montre  le  temps  ou 
l’âge  de  l’homme  ,  à  caufè  que  c’eft  le  poil  de  cet  endroit-là 
qui  blanchit  le  premier. 

TEMPORAL,  LE  ,  adj.  temporolis  ,  le  :  ce  qui  a  rapport 
aux  tempes. 
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Aponévrofe  temporale ,  on  peut  nommer  aînlî  le  feuillet 
du  pcricrâne  qui  couvre  extérieurement  le  mulcle  temporal 
pu  crocaphite. 

L’artere  teniporale  conferve  la  direction  de  la  carotide ,  & 
pourroit  être  prife  pour  la  continuation  de  ce  tronc.  Elle 
perce  ordinairement  la  parotide  ,  ou  paffe  derrière  cette 
glande  pour  monter  fur  le  zigoma  &  fur  le  mufcle  crota- 
phite  où  elle  fediftribue  en  pluGeurs  branches  qui  fe  répan¬ 
dent  antérieurement  &  poftérieurement  fur  le  grand  fiirci- 
lier  &  les  parties  voiGnes.  Il  eft  très-aifé  de  toucher  les  pulfa- 
tions  de  l’artem  temporale. 

On  a  donné  le  nom  de  temporales  aux  deux  plus  grandes 
éminences  ou  apophyfes  de  l’os  {phénoïde  ;  que  l’on  nomme 
auffi  fes  grandes  ailes, 

La  foflé  temporale  eft  ce  léger  enfoncement  qui  reçoit  le 
mufcle  temporal. 

Le  mufcle'  temporal  eft  le  même  que  le  crotaphite.  Voye:^ 
ce  mot. 

Le  nerf  temporal  eft  un  fécond  rameau  de  la  branche 
inférieure  de  la  cinquième  paire ,  nommée  maxillaire  infé¬ 
rieure.  Ce  nerf  fe  diftrjbue  au  mufcle  crotaphite. 

Temporal ,  nom  d’un  os  de  la  tête. 

Les  os  temporaux  font  deux  os  communs  au  crâne  &  à  la 
face ,  Gtués  aux  parties  latérales ,  moyennes  &  inférieures  du 
crâne ,  nommées  ainG  à  temporibus  ,  parce  que  les  Anciens 
avoient  oblervé  que  les  cheveux  qui  fe  trouvent  fur  les  tem¬ 
pes,  blanchiffant  les  premiers,  fervoient  à  indiquer  l’âge 
des  hommes".  Il  lêroit  afl'ez  difficile  de  déterminer  au  jufte 
la  véritable  Ggure  de  ces  os  ;  néanmoins  aGn  de  les  décrire 
avec  ordre  &  clarté ,  nous  les  diviferons  en  deux  parties  ,  & 
dans  leur  total  nous  y  diftinguerons  deux  faces ,  Tune  ex¬ 
terne  &  l’autre  interne,  toutes, les  deux  inégales.  La  pre¬ 
mière  portion  du  temporal  en  eft  la  partie  fupérieure ,  elle 
a  été  nommée  portion  écailleufe  ,  k  raifon  de  la  Ggure  qui 
imite  parfaitement  celle  d’une  écaille  ;  elle  eft  convexe  , 
liGe ,  unie  extérieurement ,  ayant  quelquefois  quelques 
Gllons  vagues  ,  &  fe  terminant  dans  toute  la  circonférence 
de  fon  bord  fupérieur  par  nombre  de  dentelures  minces  , 
unies ,  applaties  en  maniéré  de  petites  écaiftes  pour  favo- 
rifer  la  jonétion  exatfte  de  cet  os  avec  le  pariétal. 
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La  portion  inférieure  du  temporal  efl:  connue  fous  le  nom 
de  roche  ,  ou  de  rocher  ,  ou  bien  encore  fous  celui  à'apo~ 
phyfe  pierreufe.  Toutes  ces  dénominations  ont  été  données  â 
cette  partie ,  tant  a  raifon  de  les  inégalités  qui  font  en  grand 
nombre  ,  qu’à  caufe  de  fa  folidité  qui  eft  très-confidérafrle  j 
puiique  ,  les  dents  eiceptceç ,  on  ne  trouvé  pas  des  parties 
plus  dures  dans  tout  le  K]uetete.  Nous  obforverons  à  l’apo- 
phyfe  pierreufe  nombre  de  parties  très-elTentielles  qui  font 
de  deux  efpeces  ,  foavoir  ,  ou  éminentes  ,  ou  caves.  Les  par-  j 
ties  éminentes  font,  premièrement,  trois  apophyfe* pro¬ 
prement  dites,  connues  chez  tous  les  Auteurs  ,  dont  la  pre¬ 
mière  eft  l’apophyfe  zigomatique ,  qui  a  pour  ufage  de 
former  en  partie  le  pont  zigomatique  j  la  fécondé  eft  l’apo- 
phyfo  maftoïde ,  fcrvant  extérieurement  pour  l’attache  du 
mufcle  fterno-maftoïdien  ,  St  qui  intérieurement ,  par  les 
différentes  cellules  quelles  renferment ,  &  qui  font  tapiifées 
par  l’expenfton  de  la  portion  molle  de  la  feptieme  paire  de 
nerfs  ,  concourt  à  la  perfedion  de  l’organe  de  l’ouie  ;  elle 
eft  nommée  maftoïde,  à  raifon  de  fa  figure  qui  approche  dç 
celle  d’un  mammel«n.  La  troifieme  éminence  proprement 
dite  eft  nommée  aptphyfé  ftiloïde-,  parce  qu’elle  eft  mince, 
grêle  ,  &  qu’elle  reffemble  à  un  ftylet  ;  fon  ufage  eft  prin¬ 
cipalement  de  donner  fortement  attache  aux  trois  mufcles 
qui  forment  le  bouquet  anatomique  de  Riolan  ,  foavoir ,  au 
ftilo-hyoïdien  ,  ftilo-rpharingien  &  ftilo-gloffe  ,  de  même 
qu’au  ligament  qui  fufpend  l’os  hyoïde  dans  fa  fituation.  Les 
apophyfes  improprement  dites  ,  ou  fubalternes  ,  font  au 
nombre  de  quatre  ,  fçavoir  ,  Tapophyfe  artrculaire  ,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’apophyfe  zigomatique  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  qu’un  rebord  offeux  allez  confidérable ,  qui 
paroit  à  la  circonférence  de  la  cavité  glénoïde  de  cet  os  ,  & 
qui  fert  à  fortifier  çonfidérablement  l’articulation  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  :  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  porte  le 
nom  à’apophyfe  articulaire.  La  fécondé  eft  appellée  capfu- 
laite,  ce  font  les  différentes  inégalités  que  l'on  rencontre 
à  la  bafo  de  l’apophyfe  ftiloïde ,  dont  les  ufages  font  de 
donner  attache  aux  parties  voifines  ,  &  fur-tout  pour  main-  j 
tenir  l’apophyfe  ftiloïde  en  fituation’ ,  parce  qu’elle  eft  épi- 
phyfe  &  çartilagineufe  ,  même  julqu’à  l’âge  de  huit  ans.  La 
troifieme  apophylç  fubalteriie  eft  plutôt  un  allongement 
pileux  qu’une  apophylè  ,  il  eft  nommé  anfte  lambdoïdien  , 
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fervant  à  remplir  une  échancrure  qui  lui  eft  deftinée  fur  le 
bord  latéral  &  inférieur  de  l’os  occipital.  Enfin  la  derniers 
éminence  extérieure  du  temporal  eft  une  portion  même  de 
l’apophplè  pierreufe  ;  elle  peut  être  apperçue ,  le  crâne  étant 
entier;  fon  ufage  eft  d’aider  à  former  les  parties  latérales 
de  la  bafe  du  crâne  ;  les  parties  caves  que  nous  obferverons 
extérieurement  à  l’apophyfe  pierreufe,  font  du  genre  des 
trous  ,  des  folles  ,  des  fciflures  ,  des  finuofités ,  des  rainures 
&  des  échancrures. 

Les  trous  extérieurs  du  temporal  font  au  nombre  de 
cinq.  Le  premier  &  le  plus  confidérable  eft  appellé  trou  au¬ 
ditif  externe  ;  fon  ufage  eft  de  tranfmettre  l’air  dans  la 
.cavité  de  l’oreille  ,  &  par  conféquent  de  forvir  à  la  fenlktion 
de  l’ouie.  Le  fécond  lïoa.  tft  nommé  jlilo-majloïdkn ,  parce 
qu’il  eft  fituc  entre  les  deux  apophylès  du  même  nom.  Quel¬ 
ques-uns  l’ont  encore  appellé  aqueduc  de  Fallope.  Son  ulâge 
eft  de  permettre  la  fortie  de  la  portion  dure  de  la  faptieme 
paire  de  nerfs.  Le  troifieme  eft  le  trou  oblique  du  temporal  , 
appellé  encore  canal  tortueux  ,  ou  trou  caratique,  donc 
l’ufage  eft  de  permettre  l’entrée  à  l’artere  carotide  interne 
dans  le  crâne  ,  &  en  même  temps  la  fortie  au  nerf  inter-i 
collai.  Le  quatrième  trou  eft  lîtué  derrière  l’apophyfe  maf- 
toïde  ,  il  eft  nommé  fitnplement  trou  mafloidien  ^  quel¬ 
quefois  il  eft  double  :  fouvent  il  ne  fe  rencontre  pas. 
Quelquefois  au  voilinage  de  celui-ci  il  s’en  trouve  un  autre 
précifément  fur  la  future  lamdoïdienne  ,  il  eft  nommé 
majlo-lambdoïdien  ;  l’ufage  de  ces  différens  trous  eft  de  livrer 
palTage  à  quelques  vaillèaux  fanguins  qui  viennent  déchar¬ 
ger  le  fang  qu’ils  charrient  dans  les  finus  latéraux.  Enfin  le 
dernier  trou  extérieur  eft'un  canal  qui  communique  de  la 
bouche  dans  l’oreille ,  lequel  eft  d’abord  oll'eux ,  enfuice  car¬ 
tilagineux  ,  &  dans  la  bouche  il  eft  membraneux ,  c’eft  ce 
que  l’on  nomme  la  trompe  d’Euftachi ,  tuba  Eufiachiana. 
Son  ufage  eft  fenfible  ,  fur-tout  dans  ceux  qui  font  fourds  , 
puifqu’en  leur  parlant  dans  la  bouche  ils  entendent  beaucoup 
mieux  ;  &  c’eft  par  le  moyen  d’une  petite  ouverture  que  laifte 
la  membrane  du  tympan ,  connue  fous  le  nom  e  t  fciffura 
Rivini ,  que  l’air  a  la  liberté  de  palier  ;  il  femble  même  que 
la  fenfation  de  l’oiiie  foit  plus  parfaite  lorfqu’elie  fe  fait  par 
la  bouche ,  puifque  les  Horlogers ,  voulant  s’alTurcr  de  la 


éoo  T  E  M 

jufl:e(re  du  battement  d’une  montre  ,  la  portent ,  après  s’être 
bouché  les  oreilles  ,  entre  les  dents ,  &  diftinguent  ainfi 
plus  fenlîblemenc  la  régularité  de  fes  mouvemens.  Cette 
trompe  fe  trouve  précifément  à  l’extrémité  de  la  fcilTure  qui 
efl:  dans  la  cavité  glénoïde  du  temporal. 

Les  folles  extSieures  font  deux ,  fçavoir  ,  la  folTe  glc- 
noïdequieft  pofitivement  à  la  balè  de  l’apophyfe  zigomar 
tique ,  &  dont  l’ufage  eft  de  fervir  à  l’articulation  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  La  fécondé  folTe  eft  lituée  fous  l’apophyfe 
ftiloïde  J  elle  eft  nommée  fojfe  jugulaire,  parce  que  c’eft 
<^ans  cet  endroit  où  les  lînus  latéraux  fe  dilatant ,  forment  le 
commencement  des  jugulaires  internes  ;  c’eft  encore  pour 
cette  raifon  que  cet  endroit  eft  nommé  le  golfe  de  la  jugulaire. 

Il  y  a  une  fcill'ure  creulée  dans  la  cavité  glénoïde  du  tem¬ 
poral  ,  qui  eft  un  enfoncement  6  particulier ,  que  nous 
n’en  découvrons  aucun  autre  femblable  dans  tout  le  fquelete 
humain. 

Nous  remarquerons  au-dellbus  de  l’apophyfe  zigoma- 
tiqtie  du  temporal  un  enfoncement  très-confidérable ,  que 
quelques-uns  ont  regardé  comme  une  portion  des  folfes  tem¬ 
porales  ,  &  qu’on  peut  nommer  ,  à  raifon  de  lôn  ufage  ,  qui 
elf  de  lailTer  glillér  le  tendon  du  muiclecrotaphite,.la  caulip 
ou  la  finuôfité  [igomatique, 

La  rainure  temporale  fe  découvre  précifément  au-delTous 
de  l’apophyfe  maftoïde  ,  c’eft  pour  cela  qu’elle  eft  nommée 
rainure  maftoïdienne.  Son  ufage  eft  de  donner  fortement  atta¬ 
che  au  tendon  fupérieur  du  mufcle  digàftrique  abailî'eur  de  la 
mâchoire  inféft'eure. 

Enfin  les  dernieres  parties  extérieures  du  temporal  font 
trois  échancrures  ,  fçavoir ,  la  maflfoïdienne  ,  l’occipitale  & 
la  fphénoïdale  ,  donc  les  ufages  font  particuliers  avec  les  os 
voilins. 

Dans  la  face  interne  du  temporal  que  nous  confidérons , 
de  même  que  l’externe  ,  comme  formée  de  deux  parties , 
dont  la  fupérieure  eft  nommée  la  partie  ècMleufe  ,  &  l’im 
ftrieure  eft  appellée  la  roehe  ou  le  rocher  ,  nous  découvrons 
également  des  parties  éminentes  &  des  parties  caves.  D’a¬ 
bord  fur  la  partie  écailleufe  &  dans  toute  la  circonférence 
interne  de  fon  bord  fupérieur  qui  eft  taillé  en  maniéré  de 
bifeau ,  on  apperçoit  plufieurs  crénelâtes ,  plufîeurs  émi- 
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riences  &  cavités  pour  fà  jonétion  exaâe  avec  le  bord  infé¬ 
rieur  du  pariétal  ;  au-deflbus  de  la  portion  écailleufe  paroît 
une  grofle  éminence  de  figure  pyramidale,  couchée  obli¬ 
quement  de  derrière  en  devant ,  dont  la  balè  porte  fous  celle 
de  l’apophyfe  maftoïde  ,  &  dont  la  pointe  avoifine  la  felle 
turcique  du  fphénoïde,  laquelle,  comme  il  a  été  déjà  dit, 
eft  appellée  l’apophyfe  pkrreufe  ;  fon  ufàge  eft  très-confir 
dérable  ,  puifqu’elle  renferme  dans  fon  fein  tout  l’appareil 
néce/Taire  pour  l’organe  de  l’ouie.  Nous  diftinguerous  trois 
faces  à  la  roche  ,  fçavoir  ,  une  externe  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  les  deux  autres  font  internes  ,  diftinguées  en  an¬ 
térieure  &  en  poftérieure.  Sur  cette  derniere  paroît  un  trou 
fort  confidérable  qui  permet  l’entrée  de  la  feptieine  paire 
des  nerfs  dans  la  roche  ,  dont  la  portion  d’un  fe  fépare  bien¬ 
tôt  &  vient  Ibrtir  par  le  trou  ftilo-mafto’idien  ,  &  la  molle 
va  tapilTer  toutes  les  cavités  internes  de  la  roche.  Enfin  fur 
la  face  extérieure  de  l’apophyfe  pierreufe  on  découvre  un 
petit  trou  ,  recouvert  le  plus  fouvent  par  une  lamine  ofl'eulê 
très-mince  ;  fon  ufage  eft  de  laiifer  fortir  un  filet  de  nerf 
qui  s’eft  détaché  de  la  portion  dure  de  la  feptieme  paire  pour 
venir  le  diftribuer  à  la  partie  antérieure  de  la  dure-mere. 
Suivant  la  divifion  qui  vient  d’être  faite  de  la  roche  en  trois 
faces  ,  il  doit  aulfi  en  réfulter  trois  angles  ,  fçavoir  ,  un  fupé- 
rieur  fur  lequel  il  y  a  une  crenelure  deftinée  à  loger  le  finus 
fupérieurde  la  roche  ;  un  antérieur  qui,  avec  la  partie 
voifine  du  fphénoïde,  forme  la  fente  irrégulière  moyennes 
&  enfin  un  poftérieur  qui ,  avec  l’os  occipital ,  forme  la 
fente  irrégulière  poftérieure  ,  dont  la  partie  la  plus  élar¬ 
gie  lailfe  palTer  la  fin  des  finus  latéraux  qui  vont  former 
les  jugulaires  internes ,  &  la  partie  la  plus  étroite  ,  qui  pour 
l’ordinaire  eft  féparée  par  un  petit  bec  ollèux  ,  livre  palfage 
à  la  huitième  paire  des  nerfs  &  au  nerf  fpinal ,  appeîlé 
encore  focius  oElavi paris,  ^uant?  à  la  fente  moyenne ,  elle 
eft  trcs  exaélement  bouchée  par  la  dure-mere ,  for  laquelle 
glilfe  néanmoins  l’artere  carrotide ,  après  avoir  parcouru 
le  canal  tortueux  de  la  roche  qui  lui  permet  l’entrée. 

Les  dernieres  parties  elTentielles  à  obferver  intérieurement 
au  temporal  font  deux  folTes  ,  dont  la  première  eft  anté¬ 
rieure  &  la  fécondé  eft  poftérieure  5  elles  font  féparées  l’una 
de  l’autre  par  la  prélênce  de  la  roche.  La  foÛe  antérieure 
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forme  en  partie  les  fofles  moyennes  de  la  bafe  du  crâne  ,  elle 
«ft  parlèmce  d’un  grand  nombre  de  digitations  qui  s’acom- 
inodent  aux  différentes  inégalités  que  produifent  les  circon¬ 
volutions  du  cerveau.  On  y  voit  auffi  des  filions  vagues  faits 
par  le  battement  de  quelques  rameaux  d’arteres.  La  folfe 
poftérieure  eft  beaucoup  plus  petite ,  mais  aulli  plus  pro¬ 
fonde  ,  on  y  voit  une  grande  portion  de_la  gouttière  fig- 
nioïde. 

Les  cavités  intérieures  de  la  roche  font  deux  principales , 
dont  la  première  efl:  connue  fous  le  nom  de  caijfe  du  tam¬ 
bour  ,  qui  renferme  les  offelets  de  fouie  ,  &  la  fécondé  fe 
nomme  le  labyrinthe. 

Nous  découvrons  dans  la  cajlTe  du  tambour,  outre  les 
olTelets,  des  parties  éminentes  &  caves;  d’abord  on  y  ap- 
perçoit  une  grollè  tubérofité ,  en  fécond  lieu  une  émi¬ 
nence  pyramidale  en  forme  de  pain  de  fucre,  enfin  une 
troifieme  qui  porte  le  nom  de  bec  à  cuUlere  ,  à  raifon  de  fa 
figure. 

Les  cavités  de  la  caillé  du  tambour  font  plufîeurs  trous , 
parmi  lefquels  il  en  efl:  un  qui  communique  avec  les  cellules 
mafloïdiennes ,  un  fécond  avec  la  trompe  d’Euftachi  ;  on  y 
apperçoit  encore  la  fenêtre  ovale  ,  la  fenêtre  ronde  :  cette 
derniere  efl  recouverte  par  une  membrane ,  &  ces  deux 
ouvertures  communiquent  avec  le  labyrinthe;  enfin  on  y  voit 
autlî  le  demi-canal  olléux.  Outre  toutes  ces  parties  ,  la  cailfe 
du  tambour  renferme  encore  lés  quatre  ollélets  de  fouie  , 
dont  nous  parlerons  après  avoir  décrit  le  labyrinthe, 

La  deuxieme  cavité  de  là  roche  efl  nommée  labyrinthe , 
lequel  efl  divifé  en  trois  parties ,  fçavoir  ,  en  veflibule  ,  lima¬ 
çon  &  labyrinthe  proprement  dit. 

Le  veflibule  efl  une  cavité  moins  confidérable  que  la 
cailfe  du  tambour  ,  laquelle  n’efl  point  exaélement  ar¬ 
rondie. 

Le  limaçon ,  ainfî  dit  à  raifon  de  la  figure ,  efl  une  émi¬ 
nence  creufée  en  fé  contournant  à  peu  près  comme  la  co¬ 
quille  d’un  limaçon. 

'Enfin  le  labyrinthe  proprement  dit  comprend  les  trois 
canaux  demi-circulaires,  diflingués  en  vertical  fupérieur, 
vertical  poflérieur,  &  un  horifontal. 

Les  olfelets  contenus  dans  la  cailfe  du  tambour  font  le 
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marteau,  l’enclume,  l’étrier  &  i’os  lenticulaire,  autrement 
dit  orbiculaire. 

Du  marteau. 

Le  marteau  ,  ainlï  dit  à  raifon  de  fa  figure  qui  approche 
de  ceiie  d’un  marteau  ordinaire  ,  efl:  un  os  divifé  en  trois 
parties  ,  fçavoir  ,  en  tête  ,  en  col  &  en  manche. 

La  tête  ell  une  éminence  inégalement  arrondie  ,  ayant 
dans  fon  Ibmmet  des  éminences  &  des  cavités  pour  s’articuler 
avec  l’enclume  par  ginglyme  ou  par  charnière. 

Immédiatement  au-deifous  de  la  tête  du  marteau  nous 
remarquons  une  portion  ofleufe  plus  déprimée  &  plus  grêle , 
appellée  ,  à  railbn  de  fa  figure  &  de  fon  ufage  ,  le  col  du 
marteau. 

Le  manche  eft  toute  cette  partie  cylindrique  &  courbée 
qui  fe  trouve  immédiatement  après  le  col ,  &  qui  efl:  atta¬ 
chée  au  cordon  de  la  membrane  du  tympan.  Sur  la  partie 
fupérieure  du  manche  on  découvre  deux  apophyfes ,  dont  la 
'plus  grêle  a  reçu  le  nom  à’apophyfe  de  Rau  ,  fans  doute  du 
nom  de  celui  qui  en  a  parlé  le  premier  ;  elle  eft  très-expo- 
fce  aêtrecafiée,  aulli  arrive-t-il  fouvent  qu’on  ne  la  ren¬ 
contre  pas  dans  les  os  qu’on  a  ôtés  de  leur  place.  La  feconde 
apophyfe  du  marteau  eft  un  peu  plus  folide  &  moins  longue, 
celle-ci  paroît  naître  fiirle  corps  même  du  manche  du  marr 
teau  ;  elle  n’a  point  reçu  de  nom  particulier  ,  on  peut ,  pour 
la  diftinguer  de  l’autre  ,  la  nommer  apophyfe  du  manche 
du  marteau. 

De  l’enclume. 

On  a  prétendu  que  l’enclume  ,■  ainfî  dite  on  par  rapport  à 
fa  figure  ,  ou  parce  que  le  marteau ,  appuyant  fur  Ion  corps 
par  lés  différens  ébranlemens  ,  doit  y  donner  de  petits  coups 
&c  y  exciter  des  lècouflès  ,  avoit  allez  de  relfemblance  avec 
une  dent  molaire  ;  &  pour  cela  on  divife  l’enclume  en  corps 
&  eii  branche  ,  que  l’on  appelle  les  jambes  de  l’enclume. 

Le  corps  de  l’enclume  en  eft  la  portion  la  plus  épaiflè  î  on 
apperçoit  fur  fon  fommet ,  de  même  qu’à  la  tête  du  mar¬ 
teau  ,  des  éminences  &  des  cavités  pour  former  l’articulation 
ginglymoïde  qui  fe  pafle  entre  ces  deux  os. 

Les  branches  de  l’enclume  font  deux ,  diftinguées  en 
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longue  &  en  courte  ;  la  première  a  (k  direéli'oti  de  manier* 
qu’elle  eft  tournée  en  bas ,  &  l'autre  poftérieurement  ;  c’eft 
immédiatement  au-deflbus  de  la  longue  branche  qu’eftfituc 
le  petit  os, lenticulaire. 

De  l'étrier. 

L’étrier ,  ainlî  nommé  à  raifon  de  là  figure  ,  eft  un  petit 
os  divilé  en  trois  parties  ,  fçavoir ,  en  bafe ,  en  tête  &  en 
branches. 

La  balê  de  l’étrier  en  eft  la  portion  la  plus  large  &  la  plus 
conlîdérable  ;  elle  porte  précifément  fur  l’ouverture  que  l’on 
nomme  la  fenêtre  ovaU. 

La  feconde  partie  de  l’étrier  en  eft  la  tête ,  elle  eft  du 
côté  oppofé  à  la  bafe  ;  c’eft:  une  petite  éminence  ayant  une 
cavité  en  maniéré  d’un  petit  chaton  pour  loger  en  partie  l’os 
orbiculaire. 

Les  branches  de  l’étrier  en  forment  la  troifieme  partie, 
&  font  fîtuées  fur  Ces  côtés  ,  étant  attachées  ,  par  les  deur 
extrémités  les  plus  rapprochées  ,  à  la  tête  qu’elles  foutien^ 
nent,  &  par  celles  qui  Ibnt  les  plus  écartées  ,  à  la  bafe.  Ces 
deux  branches  paroillènt  un  peu  courbées  en  dedans,  Sc 
convexes  en  dehors. 

Du  lenticulaire. 

L’os  lenticulaire  ,  ou  orbiculaire  ,  ainfi  nommé  à  raifon 
de  fa  figure  ronde  ,  eft  le  plus  petit  des  ollelets  de  fouie ,  fa 
figure  eft  à  peu  près  arrondie  ;  on  y  obferve  deux  furfaces , 
une  fupérieure  qui  répond  à  la  longue  branche  de  fenclume , 
&  une  inférieure  qui  porte  dans  la  cavité  de  la  tête  de  l’é-: 
trier  ;  fa  fituation  eft  ,  comme  il  eft  aifé  de  fentir  ,  entre  la 
longue  jambe  de  l’enclume  &  la  tête  de  f  étrier.  AulTi  lorf- 
qu’on  Icpare  les  os  les  uns  des  autres,  voit-on  forefouvent 
que  tantôt  l’os  orbiculaire  refte  dans  la  tête  de  l'étrier,  & 
tantôt  il  s’en  lepare  &  refte  adhérent  à  la  branche  de  l’en- 
ciume  J  c’eft  pour  aela  qu’on  ne  fçauroit  dire  avec  raifon  qu’il 
appartient  plutôt  à  f  une  qu’à  l’autre. 

La  fubftance  de  fos  des  tempes  eft  différente  dans  fes  diffé¬ 
rentes  portions.  Dans  la  portion  écailleufe  on  ne  trouve 
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prefqae  que  de  la  fubftance  compare  ;  il  y  a  un  peu  de 
diploë  dans  le  bas  de  cette  portion  ,  on  y  remarque  même 
quelques  cellules  qui  conamuniquent  avec  les  cellules  de  la 
portion  maxillaire.  Dans  la  portion  pierreufe  on  ne, trouve 
dans  l’âge  parfait  qu'un  dur  &  folide  rocher  dans  lequel  font 
creufées  les  cavités  &  les  conduits  qui ,  confidérés  avec  les 
nerfs  qui  s’y  diftribuent, forment  l’organe  immédiat  de  Fouie} 
mais  il  n’en  efl:  pas  de  même  dans  l’enfance  ,  les  canaux  du 
labyrinthe  paroilfent  s’olTifier  les  premiers  ,  ils  font  produits 
par  une  lame  mince  de  fubftance  compaéle  ,  différemment 
contournée  ,  fuivant  les  différens  canaux  qu’elle  produit  ;  une 
autre  lame  de  fubftance  compaéle  recouvre  les  dehors  de  la 
portion  pierreufe.  Entre  cette  écorce  &  entre  les  différens 
canaux  du  labyrinthe ,  c’eft-à-dire ,  entre  le  limaçon  &  les 
canaux  demi-circulaires  ,  &  l’aqueduc  de  Falloppe  ,  l’on 
trouve  une  fubftance  molle  qui  eft  un  affemblage  de  petits 
grains  olfeux ,  menus  comme  des  grains  de  fable  ,  qui  ont 
peu  d’adhérence  les  uns  avec  les  autres  ,  à  peu  près  comme 
le  fable  qui  recouvre  les  canaux  fouterreins.  On  trouve  dans 
l’apophyfe  maftoïde  la  fubftance  compaéle  Vers  la  pointe  de 
l’apophyfe  ,  &  beaucoup  de  fubftance  cellulaire  à  fa  bafe  j 
quelques-unes  de  ces  cellules  font  très-grandes  &  communi¬ 
quent  avec  la  cavité  du  tympan.  Dans  le  fétus  ,  l’apophyfe 
maftoïde  n’eft  pas  encore  développée,  mais  on  trouve  à 
l’endroit  dû  cet  apophyfe  doit  éclore  ,une  couche  affezépaiffe 
d’une  fubftance  en  partie  cartilagineufe  ,  en  partie  ligamen» 
teufe  ,  &  cette  couche  eft  le  germe  qui  produit  l’apophyfe. 

L’os  des  tempes  eft  uni  avec  cinq  os  ,  qui  font  l’os  parié¬ 
tal  ,  l’os  fphénoïde ,  l’os  occipital ,  l’os  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  &  i’os  de  la  pommette  5  il  eft  uni  avec  l’os  pariétal  par 
le  contour  écailleux  de  (à  portion  écailleufe  ,  &  par  l’échan¬ 
crure  placée  entre  le  bord  écailleux  &  le  bord  de  la  portion 
maftoïdienne  ;  il  eft  articulé  avec  l’os  fphénoïde  par  la  par¬ 
tie  antérieure  Sc  inférieure  de  la  portion  écailleufe  ,  &  par 
l’angle  antérieur  de  la  portion  pierreufe  ;  arec  l’occipital  , 
par  le  bord  de  la  portion  maftoïdienne  &  par  l’angle  pofté- 
rieur  ;  avec  l’os  de  la  mâchoire  inférieure  ,  par  l*eminence 
enracine  tranfverfe  de  l’apophyfe  zigomatiquej  avec  i’os 
zigomatique  par  l’extrémité  de  l’apophyfe  zigomatique. 
L’os  des  tempes  eft  encore  uni  avec  trois  petits  offelets 
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qui  Ce  trouvent  dans  la  cavité  du  tympan  nous  ne  parlerons 
de  ces  offelets  qu’après  l’expofîtion  anatomique  des  os  de 
l’extrémité  iufcrieure. 

L’os  temporal  a  encore  une  union  {ÿnevrotique  avec  l’os 
hyoïde  ,  parce  que  de  l’extrémité  de  l’apophyfe  ftiloïde  def- 
cend  un  ligament  qui  s’infere  à  l’os  hyôïde  ;  à  la  pointe  du 
rocher  l’on  remarque  une  fubftance  à-demi  Iigamenteafe& 
en  partie  cartilagineuiè  ,  qui  remplit  un  elpace  confidérable , 
&  cet  eipace ,  dans  le  fquelete  artificiel ,  eft  un  trou. 

L'os  temporal  a  bien  'des  uiages  ,  il  renferme  e^ns  le- 
paidèuc  de  fa  fubftance  cet  appareil  merveilleux  de  cavités, 
d’ouvertures ,  de  cloifons  &  de  canaux  qui  conftituent  l’or¬ 
gane  de  l’ouie  ;  il  fait  partie  du  crâne  j  de  la  face  des  tem¬ 
pes  &  de  la  bouche.  11  fait  partie  du  crâne  par  les  faces  in¬ 
ternes  de  Ces  trois  portions  ;  il  fait  partie  de  la  bouche  par 
la  trompe  d’Euftachi  ;  des  tempes  &  de  lâ  face  ,  par  l’apo¬ 
phyfe  zigomatique  &  par  la  face  externe  de  la  portion 
ccailleufe. 

Il  tranfmet  à  la  cavité  du  tympan  un  nerf,  une  artere  , 
un  mufcle  &  une  apophyfe  par  la  petite  fente  ou  rainure 
glénoïdale. 

Il  tranfmet  un  autre  mufcle  à  cette  même  cavité  par  un 
demi-canal  placé  auprès  de  la  trompe  ,  c’eft  le  muftle  interne 
du  marteau  ;  il  donne  palfage  au  tronc  de  la  carotide  interne 
&  au  nerf  intercoftal  par  un  large  canal  appellé  le  canal  de 
la  carotide  ;  il  tranfmet  la  portion  dure  du  nerf  auditif  pat 
l’aqueduc  de  Falloppe  ;  par  une  petite  ouverture  de  cet  aque¬ 
duc  il  tranfmet  à  la  dure-mere  un  petit  rameau  de  la  portion 
dure  ,  par  cette  même  petite  ouverture  il  entre  dans  l’aque¬ 
duc  une  artériole  qui  eft  un  rameau  de  l’artere  épineufe  ,  il 
tranfmet  à  la  dure-mere  un  petit  rameau  de  l’artere  occi¬ 
pitale  &  un  rameau  de  la  veine  occipitale  par  le  trou  maftoï- 
dien  poftérieur  j  il  forme.la  folfe  jugulaire  &  le  trou  déchiré, 
en  s’unilfant  avec  l’os  occipital ,  &  par  le  trou  palfe  la  veine 
jugulaire  interne  ,  la  huitième  paire  &  l’accelfoire  de  Willis. 
Il  contient  d’autres  os  dans  une  des  cavités  creufées  dans  fa 
fubftance  ;  ces  os  font  le  marteau  ,  l’enclume  ,  l’étrier  & 
l’oflèlet  lenticulaire  ;  il  donne  infection  à  un  ligament  qui  va 
de  l’apophyfè  ftiloïde  à  l’os  hyoïde  5  il  donne  auffi  attache  à 
plufieurs  fibres  ligamenteulès  très-courtes  qui  affermiirent 
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fon  union  avec  l’apopliyfe  bafilaire  ;  il  donne  encore  arrache 
à  un  ligament  qui  Ibrt  du  bord  extérieur  de  la  cavité  glénoï- 
dale,  &  s’attache  au-dellbus  du  condylede  la  mâchoire. 
Deux  ligamens  font  encore  attachés  à  l’os  temporal ,  fçavoir, 
le  ligament  antérieur  &  le  ligament  poftérieur  de  l’oreille  ; 
le  ligament  antérieur  eft  attaché  à  un  petit  tubercule  ,  que 
nous  avons  dit  être  lîtué  à  l’endroit  de  la  réunion  des  deux 
racines  de  i’apophylèzigomatique  j  le  ligament  poftérieur  eft 
attaché  à  la  partie  antérieure  &  externe  de  la  portion  maftoï- 
dienne ,  il  donne  attache  à  la  capfule  de  fon  articulation  avec 
la  mâchoire  inférieure  par  le  contour  de  la  racine  tranfverfe 
de  l’apophyfo  zigomatique. 

L’os  temporal  donne  infertion  à  quatorze  mufcles  ,  qui 
font  le  temporal  ,  le  mufcle  antérieur  de  l’oreille  ,  le  mufcle 
poftérieur  ,  le  ftilo-hyoïdien  ,  le  ftilo-pharyngien  ,  le  ftilo- 
gloflè  ,  le  petro-pharyngien  ,  le  petro-ftaphylin  ,  le  petro- 
làlpingo-ftaphylin  ,  le  digaftrique  ,  le  mafleter ,  le  fterno- 
maftoidien  ,  le  Iplénius ,  le  petit  complexus.  Si  l’on  ajoute 
les  trois  petits  mufcles  du  tympan  ,  l’on  trouvera  que  l’os 
temporal  donne  attache  à  dix-fept  mufcles  ,  &  meme  à  dix- 
neuf  quand  le  mufcle  poftérieur  de  l’oreille  fe  trouve  divifo 
en  trois  mufcles ,  comme  cela  arrive  dans  bien  des  fujets. 

Il  donne  infertion  au  mufcle  temporal  par  la  face  externe 
de  fa  portion  écailleufe  &  par  l’apophyfe  zigomatique  ;  au 
ihufcle  antérieur  de  l’oreille  ,  par  la  petite  tubérofité  qui  fe 
trouve  à  la  réunion  de  la  racine  tranfverfe  de  l’apophyfe  zi¬ 
gomatique  avec  la  racine  longitudinale  de  cette  même 
apophyfe;  au  mufcle  poftérieur  de  l’oreille ,  par  la  face  ex¬ 
terne  &  antérieure  de  la  portion  maftoïdienne  5  au  mufcle 
ftilo-hyoïdien,  parl’apophyfè  ftiloide  ;  au  ftilo-pharyngien, 
par  cette  même  apophyfe;  au  ftilo-glofle  ,  par  la  même' 
apophyfe  ;  au  petro-pharyngien  ,  par  la  face  inférieure  de  la 
portion  pierreufe  ;  au  petro-ftaphylin  ,  par  cette  même  face  ; 
au  petro-falpingo-ftaphylin  ,  par  cette  même  face  ,  tout  au 
bord  de  l’ouverture  de  la  trompe  d’Euftachi  ;  au  digaftri¬ 
que  ,  par  la  rainure  maftoïdienne  ;  au  maffeter  ,  par  i’ex- 
trêmité  de  l’apophyfe  zigomatique  ;  au  fterno  maftoïdien  , 
par  la  face  externe  &  poftérieure  de  l’apophyfe  maftoïde  ;  au 
fplénius ,  par  la  partie  poftérieure  de  la  portion  maftoï¬ 
dienne  ;  au  petit  complexus ,  par  la  partie  poftérieure  de  la 
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portion  maftoïdienne  ;  au  mufcle  externe  du  marteau ,  par 
la  petite  fente  glénoïdale;  au  mulcle  interne  du  marteau  , 
par  un  petit  demi-canal  appellé  la  cuiller  ;  au  inufcle  dé 
l’étrier ,  par  utte  petite  cavité  creufée  dans  l’épailFeur  d’une 
très-petite  éminence  appellée  la  pyramide. 

Le  canal  de  la  carotide  commence  à  la  face  inférieure  de 
la  portion  pierreulè  par  une  ouverture  ovale,  il  monte  obli¬ 
quement  ,  &  tout-3‘-coup  prend  une  direftion  horifontalè 
vers  le  devant  &  le  dedans  du  crâne  au  bout  de  l’apoplij-fe 
pierreufe  par  une  ouverture  déchirée. 

Développement  de  l’os  temporal. 

Cet  os  eft  diftingué  en  trois  parties  dans  le  fétus  &  dans 
l’embryon.  L’une  de  ces  parties  eft  appellée  portion  écail- 
leufe  ;  la  féconde ,  qui  eft  la  plus  groflé  ,  eft  appellée  portion 
pierreufe  ;  la  troifieme  eft  le  cercle  offeux. 

Ces  trois  pièces ,  après  notre  naiflànce  ,  Ce  fondent  fi  exac¬ 
tement  les  unes  avec  les  autres  ,  qu’elles  n’en  font  plus 
qu’une ,  connue  fous  le  nom  d’w  temporal.  Le  cercle  ofièux 
eft  ,  de  ces  trois  parties ,  celle  qui  Ce  foude  la  première  avec 
les  deux  autres  ,  enfuite  la  portion  pierreufe. 

La  portion  écailleufè  fuit  dans  fon  développement  la  réglé 
que  nous  avons  obfervce  ci-dellhs  dans  le  développement  des 
os  larges ,  toutes  les  fibres  y  font  difpofées  par  rayons  ou 
en  éventail ,  le  centre  de  leur  réunion  eft  au  bas  de  la  por¬ 
tion  écailleufe  ;  elles  s’élèvent  de  ce  centre  &  fe  répandent 
en  fuivant  les  lignes  divergentes  ,  les  unes  en  devant ,  les 
autres  en  arriéré ,  les  autres  en  haut.  Les  fibres  qui ,  en  fui¬ 
vant  la  loi  ordinaire,  fe  feroient  prolongées  en  bas ,  lé  raf- 
femblent  dans  une  éminence  ,  fo  réunifient  dans  un  troufléau 
de  fibres  longitudinales  ,  qui  marchent  horifontalement  dé 
devant  en  arriéré  &  forment  l’apophyfe  zigomatique.  Ces 
fibres ,  à  la  bafe  de  cette  apophyfo ,  fe  partagent  ;  les  unes 
forment  la  racine  tranfverfe ,  les  autres  produifent  la  racine 
longitudinale  de  l’apophyfe  zigomatique. 

Dans  la  partie  inférieure  de  cette  portion  écailleufe ,  l’on 
obferve ,  même  dans  le  fétus  ,  deux  tables  un  peu  de 
diploë  enfermé  entre  ces  deux  tables  }  la  table  interne  ne 
monte  pas  julqu’au  bord  demi-circulaire  fupérieur  de  la 
portion 
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portion  ccailleuiê }  ce  bord  efl:  uniquement  formé  par  les 
libres  de  la  table  externe. 

Cette  portion  écailleufe  ,  par  fon  bord  fupérieur  ,  s'arti¬ 
cule  avec  l’os  pariétal  ;  par  fa  partie  poftérieure  ,  avec  la 
portion  pierreufe  ;  par  fa  partie  antérieure  ,  avec  l’os  Iphé- 
noïde, 

,  Le  bord  inférieur  de  la  portion  écailleulê  eft  plus  épais 
que  le  bord  fupérieur  ,  il  efl;  taillé  en  croiflant  &  forme  le 
delTus  de  l’ouverture  du  conduit  auditif }  il  efl:  creufé  en  de¬ 
vant  d’un  petit  enfoncement  très-fuperficiel  qui  reçoit  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  cercle  olleux  ;  poflérieurement  il  eft 
creufé  d’un  petit  finus ,  dans  lequel  eft  reçue  l’extrémité 
poftérieure  de  ce  même  cercle.  Entre  la  racine  tranfverfe 
&  la  racine  longitudinale  de  l’apophylè  zigomatique ,  l’on 
apperçoit  une  cavité  qui  reçoit  le  condple  de  la  mâchoire 
inferieure  ;  le  devant  du  bord  inférieur  de  la  portion  écail¬ 
leufe  ,  &  la  partie  poftérieure  ,  &  le  bord  lui-même  dans 
toute  Ibn  étendue ,  font  une  bafe  par  laquelle  la  portion  écail¬ 
leufe  eft  appuyée  fur  la  portion  pierreufe. 

Le  cercle  oll'eux  eft  terminé  antérieurement  par  une  petite 
tête,  fa  corne  poftérieure  e’ft  en  pointe  au-delTous  de  la 
petite  tête ,  dans  le  contour  extérieur  du  cercle  il  paroît  une 
petite  avance  5  entre  cette  petite  éminence  &  entre  la  tête 
fe  trouve  un  petit  enfoncement  qui  fait  partie  de  la  finuofité 
par  laquelle  paflent  le  mufcle  extérieur  ,  l’apophyfe  grêle  du 
marteau  &  la  corde  du  tympan.  La  partie  du  cercle ,  qui  eft 
au-deflbus  de  la  petite  éminence  que  je  viens  d’indiquer  , 
fait  partie  de  la  trompe  d’Euftache. 

Le  cercle  ofleux ,  par  tout  le  refte  de  fon  contour ,  eft  uni 
avec  la  portion  pierreufe  5  tout  le  contour  intérieur  du  cercle 
fait  l’ouverture  du  conduit  auditif. 

Ce  cercle ,  tout  petit  qu’il  paroît  dans  l’enfance  &  dans  le 
fétus,  fe  prolonge  en  cône  à  mefure  que  l’enfant  avance 
en  âge  ,  &  forme  le  conduit  auditif  ;  de  forte  que  le  con¬ 
duit  n’eft  autre  chofe  que  le  cercle  oflTeux  prolongé  de  dedans 
en  dehors. 

La  portion  pierreufe  a  une  figure  très  irrégulière  ,  là 
firuaui  e  eft  très-compofee  j  vue  par  l’extérieur ,  elle  repré¬ 
fente  les  dehors  fauvages  d’Uri  rocher  creufé  de  plufieurs  antres 
&  cavernes ,  hérill'é  de  difFérens  monticules  j  tous  les  contours 
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en  font  inégaux  &  efcarpés ;  &  figure,  quand  on^  le  re¬ 
garde  du  c6té  de  la  cavité  du  crâne  ,  eft  moins  irrégulière , 
elle  repréfente  une  pyraitiide'  dont  la  pointe  eft  tournée  obli¬ 
quement  en  dedans  &  en  devant ,  &  dont  la  bafe  regarde  en 
dehors.  Parcourons  d’abord  les  dehors  du  rocher  ,  nous  exa¬ 
minerons  enfuite  fa  face  interne. 

Le  fommet  du  rocher  eft  mince  &  prefque  tranchant, 
convexe ,  mais  ce  bord  eft  très-étroit  de  bas  en  haut  ;  c'eft 
par  lui  que  la  portion  pierreufe  fo  fonde  avec  la  portion 
écailleufe;  ce  bord  eft  terminé  poftérieurement  par  cette 
partie  un  pèu. relevée  ,  par  laquelle  le  rocher  s’articule  avec 
l’angle  poftérieur  &  inférieur  du  pariétal  ;  mais  dans  le  fétus 
l’angle  du  pariétal  eft  féparé  de  cette  partie  que  je  décris  pat 
une  épiphyfe  en  partie  cartilagineufe  ,  en  partie  membra- 
neufo. 

Au  delfous  de  cette  portion  ,  qui  doit  un  jour  Ce  prolonger 
jufqu’à  l’angle  inférieur  &  poftérieur  du  pariétal,  &  jufqu’à 
l’angle  moyen  de  l’occipital ,  Ce  préfonte  la  portion  maftoï^- 
dienne  du  rocher  ;  elle  eft  d’une  étendue  confidérable  ,  elle 
eft  terminée  poftérieurement  par  un  bord  épais  couvert  d’un 
cartilage ,  qui  s’ofiîfie  dans  la  ftite  &  s’articule  avec  la  moitié 
fupérieure  du  bord  inférieur  de  l’occipital. 

A  la  partie  inférieure  de  la  portion  maftoïdienne  l’on 
découvre  l’ouverture  de  l’aqueduc  de  Fallope  ,  appellée 
dans  l’adulte  trou  flUo~maftoïdien  ;  auprès  de  ce  trou  fe  pré¬ 
fente  un  cartilage ,  duquel  doit  naître  l’apophyfe  ftiloïdej 
toute  cette  partie  de  la  bafe  du  rocher  ,  qui  répond  à  l’apo- 
phyfè  maftoïde,  eft  recouverte  d’une  couche  très-épaifle 
d’une  fubftance  en  partie  cartilagineufe  &  en  partie  ligamen- 
teufo  ;  cette  fubftance  peut  être  regardée  comme  le  péri- 
crâne  qui,  à  l’endroit  où  doit  naître  l’apophyfe  maftoïde, 
prépare  la  matière  nécelTaire  au  développement  de  c  ' 


apophyfe.  11  faut  cependant  convenir  qu’il  y  a  aulTi  quelque 
çhofe  de  cartilagineux  dans  cette  fubftance  ,  l’on  peut  s’en 


convaincre  par  un  examen  attentif  ;  je  l’ai  quelquefois  di- 
vifée  en  fept  à  huit  couches  différentes,  chaque  couche  que 
j  ’enlevois  avec  le  tranchant  du  fi:  alpel  me  fembloit  tenir  au¬ 
tant  du  cartilage  que  de  la  fubftance  du  péricrâne.  Dans  le 
voiiinage  l’on  découvre  l’ouvert  ure  extérieure  du  canal  de 
la  carotide.  • 
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Enfin  dans  la  face  externe  de  la  port/on  pierreufe  l’on 
apperçoit  k  grande  ouverture  de  la  cavité  du  tympan  ,  cette 
ouverture  elt  terminée  par  un  contour  fémi-lunaire  allez 
milice  5 ■  c’efl:  parce  contour  que  le  cercle  ofl'eux  s’articule 
avec  la  portion  pierreufe  de  l’os  des  tempes. 

Dans  la  cavité  du  tympan  ,  les  ollélets  étant  ôtés  de  leur 
place ,  plufîeurs  objets  le  préfentent ,  tels  que  la  fenêtre 
ovale  ,  la  fenêtre  ronde  ,  la  bafe  ou  convexité  de  la  tête  du 
limaçon  ,  la  pyramide  ,  les  ouvertures  des  cellules  maftoï- 
diennes ,  la  cavité  de  la  cuiller ,  dans  laquelle  efl:  logé  le 
mufcle  interne  du  marteau,  l’ouverture  de  la  trompe 
d’Euftache. 

Dans  la  furface  interne  de  la  portion  pierreufe  l’on  apper- 
çoit  encore  le  haut  ou  le  fommet  du  rocher ,  l’on  y  découvre 
le  trou  auditif  interne ,  le  canal  demi-circulaire  •  appelle 
vertical pofiérieur ,  &  la  plus  grande  partie  du  canal  horifon- 
tal  ;  l’on  y  voit  une  ouverture  borgne ,  ou  au  moins  un 
enfoncement  placé  dans  l’écartement  des  deux  cornes  du 
canal  vertical  poftérieur.  Tous  ces  objets  fe  découvrent  dans 
la  partie  poftérieure  de  la  face  interne  ;  cette  face  eft  termi¬ 
née  inférieurement  par  un  bord  alTez  uni ,  &  c’eft  par  ce 
bord  que  le  rocher  s’unit  avec  l’épiphyfe  cunéiforme  &  avec 
le  bord  externe  d’une  des  épiphyfes  condyloïdietines.. 

Dans  la  partie  antérieure  de  cette  même  face  l’on  apper- 
çoit  lefoupirail  de  l’aqueduc  de  Fallpp'e  ,  appellé  .en  latin 
hiatus  Fallopii  ;  un  peu  plus  intérieurement  Sc  plus  anté¬ 
rieurement  l’on  diftingue  l’ouverture  interne  du  canal  de  la 
carotide  interne ,  &  le  bord  du  rocher  par  lequel  l’os  des 
tempes  eft  articulé  avec  le  bord  poftérieur  &  inférieur  de  la 
grande  apophyfe  de  l’os  fphénoïdeî  enfuite  à  l’extrêmita 
interne  du  rocher  l’on  découvre  auprès  de  ^ouverture  dû 
canal  de  la  carotide  une  fubftance  à  demi-ligamenteufe  ,  à 
demi-cartilagineufe  ,  &  cette  fubftance  remplit  ce  grand' 
efpace  qui  eft  entre  le  rocher ,  l’os  fphénoïde ,  ■&  entre  cet  os. 
&  l’extrémité  de  l’apophyfe  cunéiforme. 

J’ai  vu  un  fojdat.qui  j^étanç  laiffé  tomber  ,  fe.fraéiural’os 
temporal ,  &  la  fraâure  paffa  fur  l’apophyfe  maftoïde  dé 
cet  os.  Le  mal^e  j,  qui  perdit  aulfi-tôt  connoiflance  ,  msu- 
rut  le  lendemain  j.  Si  nqus  eûmes  eccafiom  d’examiner  la 
fraélure.  .  ,  ^  • 
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J’ai  vu  un  jeune  homme  qui  périt  par  une  carie  centrale 
qui  occupoit  prefque  tout  l’os  temporal  ;  un  dépôt  conlîdé- 
rable  avoit  été  ouvert  auparavant ,  &  ce  fut  alors  qu’on  re¬ 
connut  la  carie. 

Si  une  perlbnne  qui  a  reçu  quelque  coup  violent  à  la 
tête ,  làns  aucune  fraifture  au  crâne  ni  même  la  moindre 
plaie ,  reflènt ,  quelque  temps  après ,  de  vives  douleurs  à  la 
tête,  on  peut  foupçonner  que  la  tenlîon  du  péricrâne pro¬ 
duit  ces  fymptomes,  &  dans  ce  cas  on  peut  fe  décider  à  faire 
fur  la  partie  léfée  une  incifion  qui ,  pénétrant  jufqu’àl’os, 
débride  le  péricrâne.  J’ai  vu  pratiquer  cette  méthode  avec 
fuccès  fur  la  nommée  Lacombe  ,  dans  l’hôpital  général  de 
la  Charité  de  Lyon ,  par  le  fieur  Champeaux,  en  préfence  de 
M.  Flurant  le  jeune.  Chirurgien  ,  qui  mérite  la  réputation 
dont  il  jouit.. 

Je  l’ai  pratiquée  le  r^  août  y  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon 
à  une  Demoifdle  de  Saint-Etienne  en  Foretz.  J’ai  forme  un 
double  T  fur  le  mufcle  crotaphite  gauche ,  &  l’incilion  a 
débridé  le  péricrâne.  MM.  Fouteau  &  Fuy  ,  anciens  Chirur¬ 
giens-Majors  de  cet  hôpital,  m’aidoientde  leurs  confeils. 

Il  y  avoit  dix-lêpt  mois  que  la  malade  avoit  reçu  un  coup 
,  de  pierre  fur  cette  partie  ;  on  avoit  fort  mal  traité  la  tumeur 
qui  y  furvint,  car  on  y  avoit  appliqué  les  ventoufes ,  les  véll- 
catoires  ,  le  cautere  ,  en  un  mot  on  y  avoit  produit  la  gan¬ 
grené  ,  tandis  que  les  cataplafmes  de  rofe  animés  auroient 
pu  diflîper  la  tumeur,  ou  fi  elle  avoit  été  rebelle,  l’incifon 
avec  un  inftrument  tranchant  Ce  préfèntoit  d’elle-même. 

Les  fiitures  temporales  ainfi  nommées  à  temporikus, 
parce  que  les  cheveux  qui  font  fur  cette  partie  blanchiflent 
les  premiers ,  indiquent  l’âge  de  l’homme  ;  ces  futures, dis- 
je  ,  unifient  les  deux  temporaux  aux  bords  inférieurs  des 
pariétaux. 

La  veine  temporale  répond  à  l’artere  de  même  nom. 

TENDINEUX,  EÜSE ,  adj.  tendinofus,  a,  um  :  qui  tient 
du  tendon ,  qui  a  rapport  au  tendon. 

On  a  nommé  tmdintufi  la  membrane  conjonétive  de 
l’œil.  Foyeç  CONJONCTIVE. 

TENDON,  tendo  ,  en  grec  révav ,  du  verbe  fh*,  je 
tends.  Lorique  les  filets  qui  terminent  chaque  faifeeau  de 
fibres  mufculaires  font  rangés ,  entrelacés  &  joints  enfemble, 
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ide  manîert  qu'ils  forment  des  efpeces  de  corde  ,  ou 
de  liens ,  on  les  nomme  tendons  ou  extrémités  ten- 
dineufes. 

Tous  les  tendons  du  corps  humain  font  atta¬ 
chés  aux  pièces  oflcùfes  qu'ils  doivent  mouvoir. 
Les  efprits  animaux  en  gonflant  le  tiflu  du  mufcle 
en  diminuent  l'étendue ,  &  le  tendon  rapproche 
parconféquent  la  partie  ofleufe  qui  réfifte  le  moins. 

Dans  djfFérens  endroits  de  ce  Diâionnaire ,  nous 
avons  affèz  parlé  des  hypothefes  multipliées  des 
phyfiolpgiftes  fur  cette  matière.  Du  choc  de  leurs 
opinions  en  eft-il  réfulté  quelque  étincelle  capable 
d'cclairer  véritablement  cette  fcience,  c’eft  ce  que 
je  n'oièrois  décider  ?  il  me  fuffiva  de  placer  ici  quel¬ 
ques  vers  François  fur  l'aâion  du  fluide  nerveuxj; 
tirés  des  merveilles  de  la  nature. 

De  nos  fenlàtions  fondons  ici  la  fource. 

Du  cerveau  les  efprits  précipitent  leur  courfe. 

En  aétifs  citoyens  répandus  dans  le  corps ,  .  . 

Ils  animent  le  jéu  de  les  divers  reflbrts  ; 

Ils  fomentent  en  paix  cette  chaleur  '  vitale , 

Qiii  fait  rouler  le  fang  d'une  \îteire  égale. 

Dans  cet  heureux  état ,  fi  quelque  paflion 

Fait  fentir  tout- à- coup  fa  vive  imprefîion,' 

Tome  a. 
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La  coliorte  paifible  à  l'inftanc  (s  mutine  y 
Au  cerveau  brufquement  fon  cours  fc  détermine'^ 
.Tel  roule  dans  la  plaine  un  torrent  furieux  , 

Les  fibres  s’ébranlant  au  choc  impétueux , 

L’ame  par  contre -coup  eft  rudement  atteinte, 

Et  reffent  la  fureüt ,  ou  la  haine,  ou  la  crainte. 
Ainû  ce  qui  produit  fon  trouble  &  fon  tourtrtchti» 
C’eft  des  efprits  vitaux  le  brufque  emportement. 
Heureux  le  coeur  dans  qui  l’orage  fe  dillîpe  ! 

De  ces  fenfations  tel  eft  donc  le  principe. 

Telle  eft  l’impreffion  des  lêas  en  général  , 

Et  cette  imprelïion  ëft  dans  l’ordre  moral. 

De  l’Etre  Ibuveraîn  la  fageftè  infinie 

T'eut  que  tant  que  notre  âme  a  l’argile  eft  unie,  ' 

Aux  loix  du  fentiment  prompte  à  s’alfujettir , 

'*£116  puiflè  être  émue,  elle  puiffe  fentir. 
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Si  (ui:  clic  les  fens  n’exerçoicnt  leur  empire , 

D’un  œil  indifférent  elle  verroic  détruire 
Ce  corps  que  fa  nobleflè  a  droit  de  dédaigner 
La  douleut  qu’elle  fent.,  l’oblige  à  le  foigner  , 

Et  la  fenfation  par  fon  atteinte  vive , 

X,a  rend  à  fes  befoins  fans  rîlache  attentive. 

Le  plaifir  qui  la  flatte  ,  8i  qu’elle  tient  de  lui 
Dans  fa  trifte  prifon  adoucit  fon  ennui; 

Que  dis- je’  il  lui  rend  cher  un  tyran  qui  la.bràve. 
Il  lui  fait  oublier  qu’elle  eft  fa  vile  efclave. 

Voyez-ce  que  nous  avons  dit  aux  articles ,  efpritSj 
animaux.  Mufclaire,  Nerfs.  Nos  détails  paroiflène 
plus  importans. 

TENSEUR ,  tèiijçr ,  qui  étend  quelque  partie.  On  don-  , 
ne  ce  nom  au  mufcle  du  tympan  de  l’oreille. 

TENTE.  La  tente  du  cèrvelet  eft  un  repli  de  la  duremere 
qui  forme  un  véritable  croiffatit ,  dont  l’échancrure  qui  eft; 
antérieure  reçoit  la  moelle  alongée,  ou  cette  partie  du 
cerveau. qui  communique  avec  le  cervelet  8c  dégénéré  en 
moelle  épiniere  iles  pointes  de  ce  croiffantont  leurs  atta¬ 
ches  aux  apophyfes  clinoïdes  antérieures  ,  8e  font  comme 
foutenues  par  la  partie  tranchante  du  rocher. 

TERRE  i  terra.  La  terre  ne  doit  être  confldéréeque  telle 
qu’elle  nous  tombe  .fous  les  fens  ;  pour  la  confidérer  comme 
principe  ,  il  faut  la  féparer  des  autres  principes  qui  y  font 
joints  J,  ce  que  l’on  peut  obtenir  par  l’ébullition  ,  l’exficca- 
tion  ,  la  calcination ,  8c  alors  on  trouve  qu’elle  forme  une, 
ntaffe  pefante  ,  aride  ,  blanchâtre  ,  poudreufe  ,  qui  ré- 
'J'ome  s.  Q  q.  tv 
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fifte  à  tous  les  diflblvans  Scmeme  au  feu.  Cette  fubftance 
eft  vraiment  iadefiruiStible. 

La  terre  entre  dans  la  compolition  des  corps  ,  commet 
propre  à  fixer  les  autres  principes  &  leur  fervir  de  bafe  ; 
ell^  s’y  unit,  mais  elle  ne  peut  s’évaporer  comme  eux; 
elle  donne  la  folidité ,  la  ténacité  ,  la  ficcité  à  tous  les 
corps  ;  c’eft  par  fon  entremife  que  lès  élémens  fluides  d< 
leur  nature  peuvent  former  les  corps  folides  8c  cacher  leur 
fluidité  ,  quoiqu’ils  en  forment  la  plus  grande  partie.. 

Les  corps ,  fur-tout  ceiÿt  des  végétaux  8c  des  animaux , 
contiennent  très-peu  de  terre;  ils  fe  rêfolvenc  prefque- 
tous  en  fluide ,  cela  eft  prouvé  par  la  décompofition  na¬ 
turelle  des  folides  ou  fluides  des  animaux.  Ainfî  la  terre 
proprement  .dite  ne  forme  qu’une  petite  partie  des  corps. 
On  peut  corifulter  un  plus  grand  détail  fur  les  parties' élé-' 
meritairés  des  corps,  dans  le  Traité, de  VE<^onomie  animait. 
de  M.  Qüefnay  ,  premier  8c  fécond  volumes. 

TERTHRE  ,  terthra  :  c’eft  ainfi  qu’.on  nomme  le  côté.' 
moyen  du  col  fous  les  parotides.  Le  côté  inférieur  s’ap¬ 
pelle  paralopUe.  . 

TESSERÆ ,  os ,  l’os  cuboïde. 

TESTES ,  éminences  du  cerveau ,  Voyez  CERVEAU.  , 

TESTICULES ,  tefticulus ,  teflis ,  didymus  ,  diminutif 
de  témoin,  comme  qui  diroit  petit  témoin,  à  caufe 
que  les  tefticules  rendent  témoignage  de  la  virilité.  On  les 
appelle  aufli  didymus,  en  grec  d/'c^oMor,  double  ,  jumeau  , 
parce  que  les  telliculesfont  ordinairement  deux. 

Les  tefticules  font  deux  corps  glanduleux  fitués  pour 
l’ordinaire  hors  de  l’abdOmen  à  la  racine  de  la  verge  ,  8c 
enfermés  dans  un  fac  membraneux  qu’on  appelle  fcrotum.- 
.  Il  y  a  ordinairement  deux  tefticules  ,  8c  il  eft  rare  d’en 
trouver  trois  ,  pu  de  n’en  trouver  qu’un.  La  figure  des 
tefticules  eft  ovalaire ,  8c  leur  grofleur  varie  félon  les 
âges  ;  ils  font  très-petits  depuis  le  premier  â^e  jufqu'à 
celui  de  puberté  ,  mais  aux  adultes  ils  font  de  la  grolTeur 
d’un  petit  œuf  de  poule  ,  ou  d’un  gros  œuf  de  pigeon.  Le 
droit  eft  pourtant  fouvent  plus  gros  que  le  gauche. 

Le  tefticule  a  des  enveloppes  communes.  Voyez  Scro- 
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tum  ,  &c.  Il  en  a  de  propres  ,  voye^  Vaginale  ^  Albuginée  , 
&c.  ' 

La  fubftance  des  tefticuleseft  blanche ,  lâche  &  mollalTe  , 
n’étant  autre  chofe  qu’un  entrelacement  de  petits  vailfeaux 
léminaires  ,  qui  étant  adroitement  dépliés  fans  les  rompre  , 
auroientbien  la  longueur  de  vingt  aulnes. 

Ces  petits  conduits  s’étendent  depuis  la  circonférence'  dn 
tefticule  vers  fon  milieu ,  où  ils  Ibnt  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  membranes  très-déliées,  a  peu  près  comme 
l’on  voie  les  cellules  dans  l’intérieur  des  oranges. 

Les  tefticules  Ce  terminent  par  un  prolongement  qu’on 
nomme  épïdidyme.  Veye^  ce  mot.  Leur  ufage  eft  de  fcparer 
la  (èmence  du  fang  artériel ,  &  quoiqu’il  y  en  ait  deux  ,  ils 
ne  font  pas  tous  deux  abfolument  nécelTaires  pour  la  géné¬ 
ration  ,  parce  qu’il  y  4  des  exemples  &  d’hommes  &  d’ani¬ 
maux  qui  ont  engendré  avec  un  feul  tefticule. 

Les  vaiflèaux  ,  qui  parcourent  le  tefticule,  fe  nomment 
fpermaùques.  Voyez  ce  dernier. 

Le  tefticule  s’engorge  quelquefois  dans  les  gonorrhées 
virulentes  ,  fur-tout  torique  des  injeéiions  mal  adminiftrées 
en  arrêtent  trop-tôt  le  cours.  J’a^  allez  heureufement  em¬ 
ployé  quelquefois  la  terre  cimolée  avec  la  moitié  de  divers 
cataplafmes  ,  lèlon  l’indication  pour  l’engorgement  de  cette 
partie  à  la  fuite  des  chaude-pilles  trop-tôt  arrêtées  ;  J’ai  parlé 
de  ces  injeéiions  dans  l’article  de  la  Génération ,  j’ai  prouvé 
qu’elles  étoient  très-utiles  lorfqu’elles  étoient  fagement 
employées. 

On  a  donné  le  nom"  de  petits  iefikuUs  aux  glandes  prof- 
tates,  parce  qu’on  a  prétendu,  du  moins  quelques-uns, 
qu’elles  féparent  une  femence  plus  glaireufe  &  plus  grife 
que  l’autre.  Elles  féparent  à  la  vérité  une  humeur,  mais  ce 
n’eftpoint  une  femence,  puifqueles  châtrés  onteettehumeur 
&  n’engendrent  point. 

TÊTE,  caput ,  en  grec  xjipaAÎi.  La  tête  eft  une  dès  trois 
principales  cavités  du  tronc  ;  c’eft  cette  partie  ronde  & 
oblongue  lîtuée  au-deflûs  du  tronc  ,  qui  renferrne  non-lèule- 
ment  le  cerveau  généralement  pris  ,  mais  encore  les  princi¬ 
paux  organes  des  lèns. 

La  tête  eft  compolee  de  parties  contenantes  &  de  parties 
contenues.  Les  premières  font  celles  qui  fervent  à  envelopper 
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te  contenir  les  antres  ;  &  les  conténues  fe  trouvent  renfer¬ 
mées  dans  les  contenantes.  Les  parties  contenantes  fe  divi- 
lènt  en  communes  &  en  propres  ;  les  premières  font  l’épi-  [ 
derme ,  la  peau  &  la  graiife  ,  elles  recouvrent  toutes  les  i 
parties  du  corps.  Les  propres  font  les  mufcles  frontaux ,  ; 
occipitaux  &  temporaux  ,  le  péricrâne  ,  le  période  &  les  osj  | 
d’autres  y  ajoutent  les  cheveux.  Ces  parties  contenantes  pro¬ 
pres  font  charnues,  olTeufes  &  membraneufes. Celles  qui  font 
contenues  dans  la  tête  font  le  cerveau  ,  le  cervelet ,  la  moelle 
allongée ,  l’origine  des  nerfs  &  les  menynges.  Foye:^  ces 
mots. 

Il  y  a  des  peuples  parmi  les  Indiens  de  l’Amérique  &  de 
l’Afie  ,  qui  applatiflenc  la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant 
le  front  &  le  derrière  de  la  tête  entre  des  planches  ,  afin  de 
rendre  leur  vifage  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  léferoit  na¬ 
turellement  ;  d’autres  applatilfent  la  tête  &  l’allongent  en 
la  ferrant  par  les  côtés;  d’autres  l’applatilfent  par  le  fom- 
inet  ;  d’autres  enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent  î 
cela  dépend  des  préjugés  différens  que  chaque  nation  a  lut 
la  beauté. 

Nous  allons  entrer  dans*  un  petit  détail  des  parties  qui 
compofent  la  tête ,  nous  joindrons  enfuite  quelques  obferva-. 
►ions  fur  des  maladies  relatives  à  cet  organe. 

Les  parties  de  la  tête  fe  réduifent  à  un  petit  nombre ,  fi 
l’on  n’y  comprend  point  le  cerveau  ,  les  yeux  ,  les  oreilles , 
le  nez ,  &  plufieurs  autres  parties  internes  de  la  bouche  ;  il 
n’eft  prefque  que  la  face  où  l’on  rencontre  des  mufcles ,  des 
glandes,  des  nerfs  &  des  vailfeaux  dont  nous  allons  parler 
félon  l’ordre  qu’ils  fe  préfentent  ;  nous  dirons  aulfi  un  mot 
de?  parties  qui  ont  leur  fiége  fur  l’occiput  &  fur  le  col. 

La  face.  . 

La  plupart  des  mufeles  de  la  face  (ont  cutanés ,  de  forte 
qu’il  faut  enlever  la  peau  avec  beaucoup  de  précaution  pour 
ne  pas  les  détruire.  Le  front  eft  occupé  par  la  portion  anté¬ 
rieure  des  grands  furciliers  ;  les  petits  furciliers  font  placés  à 
côté  de  la  racine  du  nez  fous  le  fourcil.  L’orbiculàire  des 
paupières  eft  une  large  bande  charnue  qui  embralfe  ces 
prodaétions  de  la  peau  ou  qui  les  foutient  ;  on  remarque  fur 
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la  partie  latérale  du  nez  l’oblique  defcendant;  rincififn’eft 
point  éloigné  de  l’aîle  des  narines  ;  l’artere  angulaire  marche 
fur  ce  muîcle.  Si  l’on  fouleve  l’extrémité  inférieure  de  l’obli¬ 
que  delcendant  &  de  l’incifif,  on  découvre  le  myrtiforme. 
Le  canin  eft  au-deffous  de  l’incifif  vers  la  commilfure  des 
levres  ;  l’orbiculaire  des  levres  eft  cette  malfe  charnue  qui 
enferme  l'épaillèitr  5  le  zigomatique  , qui  eft  affez  fouvenc 
double  ,.fe  porté  obliquement  de  l’arcade  temporale  à  l’an¬ 
gle  de  la  bouche  ;  au-deffous  du  précédent  on  remarque 
entre  les  deux  mâchoires  un  mufcle  affez  large  ,  qu’on 
nomme  buccinàtetir  ,  c’eft  le  plus  profond  dés  mufcles  qui 
appartient  aux  levres.  Du  buccinateur  ,  en  allant  vers  le  men¬ 
ton  ,  on  rencontre  ,1°.  le  triangulaire ,  1°.  l’extrémité  fupé- 
rieure  du  peaucier,  5°.  la  houppe  du  menton  ,  muftle  placé 
fous  la  levre  inférieure. 

Sur  la  partie  latérale  du  crâne ,  au-deffus  de  l’arcade  tem¬ 
porale  ,  eft  fitué  un  mufcle  très-conftdérable  qu’on  nomme 
erotaphite  ;  il  foutient  l’artere  temporale.  Au-deffus  de  la 
conque  cartilagineufe  de  l’oreille  externe  ,  on  obferve  fon 
mufcle  fupérieur.  L’efpace  qui  eft  depuis  l’arcade  temporale 
jufqu’à  la  portion  de  la  bafe  de  la  mâchoire  qui  lui  répond, 
eft  occupé  par  le  maffeter.  Encre  ce  dernier  &  l’oreille  ,  eft 
fitué  une  glande  confidérable  par  fon  volume  ,  c’eft  la  paro¬ 
tide  ;  fon  canal  monte  fur  le  maffeter  &  fe  porte  tranfverfale- 
ment  vers  le  mufcle  buccinateur  qu’il  perce.  Encre  le  maffe¬ 
ter  &  le  triangulaire  ,  on  trouve  l’artere  maxillaire  externe. 
Si  l’on  détache  le  maffeter  de  l’arcade  zigomatique  ,  on  peu'c 
découvrir ,  par  l’ouverture  qui  eft  entre  le  coroné  de  la  mâ¬ 
choire  &  Cà  tête ,  le  petit  ptérigo'idien^St  le  tendon  du  crota*’ 
phite.  Le  grand  ptérigoïdien  occupe  la  face  interne  de  la 
mâchoire  qui  répond  à  celle  que  couvre  le  maffeter. 

Pour  aller  plus  'loin  ,  il  faut  nécelîàirement  fcier  la  mâ¬ 
choire  près  du  fnenton,  détruire  l’attache  du  erotaphite  , 
de  même  que  celle  du  grand  ptérigoïdien ,  afin  de  pouvoir 
renverlèr  cette  portion  de  la  mâchoire  du  côté  de  l’oreille  ;  on 
voit  alors  très-diftintftement  la  branche  de  la  cinquième 
paire  qui  s’infinue  dans  le  canal  de  la  mâchoire  ;  on  obferve 
encore  le  petit  ptérigoïdien ,  qui  eft  ,  par  cette  préparation  , 
découvert  dans  toute  fon  étendue.  Il  faut  enfuite  détacher 
le  petit  ptérigoïdien  de  l’os  fphénoïde  ,  &  le  faire  avec 
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beaucoup  de  précaution  ,  dans  la  crainte  de  toucher  au  tronc 
de  l’arteré  maxillaire  qui  traverlè  là  bafe  ,  &  aux  divilîons 
du  nerf  maxillaire  inférieur.  On  obfervera  enfuite  l’artere 
maxillaire  interne  qui  entre  dans  le  canal  de  la  mâchoire 
avec  le  nerf  dont  nous  avons  fait  mention.  On  coupera  l’une 
ôc  l’autre  à  leur  entrée  dans  ce  canal ,  afin  d’emporter  toute 
cette  portion  de  la  mâchoire ,  en  détruifant  le  ligament  cap- 
liilaire  de  l’ârticulation  ,  où  l’on  appercevra  un  cartilage 
inter-articulaire  ;  on  voit  alors  cette  branche  très-confidé- 
rable  de  la  carotide  externe,  que  nous  avons  nommée  maxil¬ 
laire  ,  d’où  naiflent  quatre  arteres ,  qui  font  la  maxillaire 
interne ,  l’épineufe ,  l’orbitaire  &  la  natale.  On  a  vu  la  pre¬ 
mière  avant  d’emporter  la  mâchoire  ,  on  rencontre  la  fé¬ 
condé  derrière  le  cordon  nerveux  qui  appartient  â  la  mâ¬ 
choire  ,  on  conduit  facilement  les  deux  dernieres  julqu’à  la 
fente  orbitaire  inférieure  &  au  trou  fpheno-palatin  qui  les 
reçoivent.  On  voit  encore  dans  la  cavité  qui  logeoit  le  petit 
ptérigoïdien ,  les  branches  du  nerf  maxillaire  inférieur  , 
dont  les  deux  plus  confidérables  font  ,  i*.  celle  qui  embralfe 
le  grand  ptérigoïdien  deftiné  â  la  langue  ;  1°.  le  nerf  de  la 
mâchoire.  Il  faut  remarquer  que  l’artere  maxillaire  pafl'e  , 
après  avoir  donné  la  maxillaire  interne  &  l’épineufe  ,  entre 
ces  deux  nerfs.  Les  autres  branches  du  nerfs  maxillaire  infé¬ 
rieur  fe  répandent  en  maniéré  de  rayons  fur  les  parties  voi- 
fines  ;  il  en  eft  une  très  confidérable  qui  marche  derrière  le 
principe  de  la  maxillaire ,  elle  pénétré  la  parotide  &  fè  jette 
fur  l’artere  temporale  ;  l’extrémité  inférieure  du  crotaphite 
en  reçoit  une  qui  eft  moins  remarquable  que  les  précédenr 
te.s  J  les  autres  accompagnent  les  divilions  de  l’orbitaire  & 
de  la  nazale.  Si  l’on  renverlê  le  grand  ptérigoïdien  dans  la 
cavité  qu’occupoit  le  petit  ptérigoïdien  ,  on  apperçoit  der¬ 
rière  la  bafe  du  premier  deux  mufcles  delà  cloifon  palatine  , 
dont  le  plus  extérieur  eft  le  contourné,  très-remarquable 
par  fon  tendon  que  le  crochet  de  l’aile  interne  de  l’apophyfe 
ptérigoïde  foutient  ;  le  droit  eft  fitué  poftérieurement ,  quoi¬ 
qu’il  paroilfe  le  premier. 

Derrière  le  tronc  de  la  carotide  on  doit  confidérer  encore 
deux  mufcles  qui  viennent  de  l’apophylè  ftiloïde  ;  l’anté¬ 
rieur  eft  le  ftilo-glolfe  ,  le  poftéricur  le  nomme  ftilo-pha- 
ryngien  5  de  forte  qu’on  obferve  dans  cet  endroit  quatre 


TET  6ii 

mufcles  qui  ont  à  peu  près  la  même  direâion  ,  fçavoir  , 
1®.  le  digaftrique  ,  pu  fa  portion  pofl:érieure,qui  va  vers  l’os 
hyoïde;  i®.  le  ftilo-liyoïdien  qui  marche  ordinairementavec 
le  précédent  ;  ;  le  ftilo-  glofië  qui  va  vers  la  langue  ;  4°.  le 
ftilo-pharyngien  qui  eft  le  plus  profond.  Sous  le  ftilo-pha- 
ryngien  on  obferve  le  nerf  de  la  neuvième  paire  qui  marche 
devant  l’intercoftal ,  la  paire  vague  &  la  carotide  interne. 
On  peut  voirenfuite  les  fibres  du  plan  poftérieur  du  pharynx, 
la  continuité  de  ces  fibres  avec  les  moyennes  du  buccina- 
teur  ;  on  apperçoit  encore ,  en  écartant  le  pharynx ,  le  grand 
droit  antérieur  de  la  tête  dans  toute  Ibn  étendue;  fi  on  le 
détache  de  la  bafe  du  crâne  ,  on  verra  ,  fans  autre  prépara¬ 
tion  ,  le  petit  droit  antérieur.  Nous  avons  fait  mention 
ailleurs  du  droit  latéral. 

La  tête  vue  pojlérieurement. 

.  Les  parties  qu’on  rencontre  poflérieurement  fijr  la  boîte 
ofîeufè  (ont ,  après  les  tégumens  ,  1“.  la  coëfiè  aponévroti- 
que  qui  recouvre  non-feulement  une  grande  partie  du 
crâne ,  mais  encore  la  partie  poftérieure  du  col.  z®.  les 
grands  fnreiliers ,  &  à  côté  de  leurs  fibres  occipitales ,  le 
mufcle  poftérieur  de  l’oreille.  Le  péricrâne.  Il  eft  encore 
plufieurs  mufcles  de  l’omoplate  ,  du  dos  &  de  la  tête,  qui 
ont  leurs  attaches  à  l’occiput ,  nous  en  ferons  mention  à  l’ar¬ 
ticle  TRONC. 

Les  parties  du  col  vu  par  fa  partie  antérieure., 

■  Le  peancier ,  muftle  cutané  très- large,  eft  la  première 
partie  qu’on  y  découvre  ;  lorlqu’il  eft  enlevé  ,  on  apperçoit , 
fans  autre  préparation  ,  la  jugulaire  externe  qui  eft  ordinai¬ 
rement  double ,  elle  marche  fur  la  partie  latérale  dit  col 
pour  le  jetter  dans  la  fous- claviere.  Cette  veine  eft  foutenue 
par  un  mufcle  très-confidérable  qui  fe  porte  obliquement  du 
fternum  vers  la  partie  poftérieure  de  l’oreille  :  c’eft  le  maf- 
toidien.  Il  faut  confidérer,  avant  que  d’aller  plus  loin  ,  ftir 
la  face  antérieure  du  col ,  trois'  parties  folides  ,  auxquelles 
on  peut  rapporter  la  fituation  de  la  plupart  de  celles  dont 
nous  devons  faire  mention  ;  c’eft  de  la  trachée-artere ,  du 
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larynx  &  de  l’os  hyoïde  que  nous  entendons  parler.  La 
trachée-artere  eft  un  canal  compofé  de  (égmens  cartilagi¬ 
neux  qu’on  découvre  facilement  dans  là  partie  antérieure  & 
infcrieufe  du  col ,  il  eft  prefque  tout  caché  par  les  inufcles 
&  les  glandes  que  nous  ferons  connoître  ,  mais  là  rondeur 
&  la  folidité  le  rendent  allez  fenlîble. 

Le  larynx  eft  fîtué  fur  la  trachée-artere  dont  il  eft  le  prin¬ 
cipe  ,  il  eft  formé  antérieurement  de  deux  pièces  cartilagi- 
neulès  ,  donc  la  plus  conlîdérable  qui  eft  la  fupérieure ,  porte 
le  nom  de  cartilage  thyroïde  ,  &  la  fécondé  celui  de  cricoide. 
Le  thyroïde  eft  très-remarquable  par  fa  faillie  ,  &  on  le 
nomme  communément  la  pomme  d'Adam.  Le  cricoide  eft 
Hn  cartilage  annulaire  qui  fert  de  bafe  au  premier.  L’os 
hyoïde  Ctué  au-delî'us  du  larynx  eft  recouvert  de  plufîeurs 
mulcles  qui  s’y  terminent  ;  fa  folidité  le  rend  pourtant  très- 
lènlîble ,  &  l’on  peut ,  en  le  touchant ,  découvrir  fenfible- 
ment  fa  forme  &  fon  étendue-' 

Les  deux  mulcles  qui  font  lîtués  fur  la  trachée-artere  font 
le  fterno-hyoïdien  &  le  fterno-thyroïdien.  Le  premier  ,  ou 
l’externe  ,  monte  fur  le  larynx  &  s’infere.à  l’os,  hyoïdei  le 
fecond  J  qui  eft  derrière  le  précédent ,  fe  termine  au  çarti. 
lage  thyroïde. 

Si  l’on  détache  ces  mufcles  ,  l’on  en  découvre  deux  plus 
petits  fur  le  larynx  ,  dont  le  fupérieureft  le  thyro-hyoïdien  j 
&  l’inférieur  a  été  nommé  dilatateur  antérieur.  Il  y  a  encore 
fur  la  trachée-artere  une  glande  très-conlîdérable  qu’on  dé- 
figne  fous  le  nom  de  thyroïde  ,  elle  ne  forme  ordinairement 
qu’une  feule  triafle  ,  on  la  trouve  quelquefois  . divifée  en 
deux. 

A  côté  des  mufçles  précédens  on  en  remarque  un. grêle , 
qui ,  de  l’omoplate ,  fe  porte  obliquement  vers  l’os  hyoïde  j 
il  marche  derrière  le  maftoidien  &la  jugulaire  externe  ,  & 
monte  enfuite  devant  la  jugulaire  interne  &  les  autres  par¬ 
ties  qu’il  rencontre  r  c’eft  le  cofto-hyo'idien. 

La  première  partie  qu’on  découvre  fous  le  menton  eft  la 
portion  antérieure  du  digaftrique.  On  apperçoit,  après 
l’avoir  détachée  de  la  mâchoire  ,  un  mufcle  alfez  large  qu’on 
nomme  mylo-hyoïdien ,  derrière  lequel  on  rencontre  le 
géni-hyoidien.  Lorfqo’on  les  a  renvertés  fur  le  larynx  ,  il  fo 
préfente  tout-à-la-fois  fous  la  mâchoire  plulieurs  parties  j 
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^ui  font ,  I  •,  la  glande  maxillaire ,  x°.  la  ftbiinguale ,  3  ®.  le 
genio-glofîe  ,  4°.  l’Iiyo-gloHë  ,  5®.  le  nerf  de  la  neuvième 
paire.  Les  glandes  font  rangées  derrière  le  bord  inferieur 
de  la  mâchoire  ,  la  maxillaire  eft  vers  l’angle  de  cet  os  ,  Sc 
la  fublinguale  n’efl  pas  éloignée  du  menton  ;  le  génio-glolTe 
&  fon  (èmblable  foiat  litucs  entre  les  deux  fublinguales  3  l’hyo- 
glollè ,  mufcle  plus  conCdérable  que  le  précédent ,  loutient 
le  nerf  de  la  neuvième  paire  qui  les  traverlè. 

Lorfqu’on  a  détaché  le  maftoïdien  de  la  clavicule  ,  &  le 
cofto-hyoïdien  de  l’omoplate  ,  on  obferve  à  côté  du  larynx 
&  de  la  trachée- artere  deux  vailfeaux  très-confidérables  , 
fçavoir  ,  le  tronc  de  la  carotide  &  celui  de  la  jugulaire  in¬ 
terne  qu’on  diftingue  allez  à  leur  couleur  &  a  leur  conlîf- 
tance.  La  jugulaire  reçoit  vers  le  niveau  du  larynx  une  veiné 
confidérable  qui  réfulte  du  concours  de  celles  qui  vien*. 
nent  du  larynx  ,  de  la  langue  ,  de  la  face  ,  &c.  Le  tronc  de 
la  jugulaire  interne  paflë  enlbite  derrière  la  portion  pofté- 
rieure  du  digaftrique ,  entre  la  carotide  interne  &  les  divi- 
lîons  de  l’externe  ;  on  rencontre  dans  cet  endroit ,  je  veux 
dire  derrière  la  portion  poftérieure  du  digaftrique  ,  un  nerf 
confidérable  qui  pénétré  la  face  poftérieure  du  maftoïdien  : 
c’eft  le  nerf  Ipinal ,  du  l’accelldite  de  Willis. 

On  obferve  à  la  hauteur  du  larynx  la  divifîon  de  la  caro¬ 
tide  en  interne  &  externe  ;  l’interne  fe  porte  à  côté  de  la 
jugulaire  jufqu’à  la  bafe  du  crâne ,  &  on  la  perd  de  vue  â 
environ  un  pouce  de  diftance  de  cette  divifion.  L’externe  , 
avant  d’arriver  au  niveau  de  la  bafe  de  la  mâchoire  ,  jette 
cinq  vailfeaux  aflèz  confidérables  ,  qui  font ,  i  ®.  la  laryngée , 
qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  divifion  de  la  carotide  ;  i”.  la 
fublinguale  qui  perce  lé  mufcle  hyo-glolfe  j  3  °.  la  maxillaira 
externe  qui  pallë  derrière  le  digaftrique,  le  fterno-hyoï- 
dien  ,  le  nerf  de  la  neuvième  paire ,  &  perce  la  glande  ma-^* 
ziüaire,  pour  monter  fur  la  mâchoire.  Il  faut  (çavoir  que 
ces  deux  dernières  arteres  naiflënt  ordinairement  d’un 
même  tronc.  4°.  L’occipitale  qui  eft  externe  ,  au  lien  que 
les  trois  premières  font  du  côté  du  larynxj;  elle  palfe  derrierè 
le  nerf  dé  la  huitième  paire  ,  derrière  le  digaftrique,  & 
devant  la  jugulaire  externe  ,  pour  Ce  porter  vers  l’occiput , 
en  s’infinuant  lôus  les  attaches  fupérieures  du  maftoïdien  , 
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du  fplénius  &  du  très-long  du  dos.  5®.  La  ftilo-maftoïdienne 
qui  naît  quelquefois  du  tronc  de  l’occipitale. 

On  remarque  derrière  le  digaftrique  qu’on  connoît  à  fon 
tendon  mitoyen ,  un  mnfcle  plus  grêle  qui  va  vers  l’os 
hyoïde  ,  c’eft  le  ftilo-hyoïdien.  Au-dellbus  de  ce  dernier  on 
apperçoit  toujours  fur  les  divifions  de  la  carotide  externe  un 
nerf  allez  conlîdérable  qui  marche  prelque  parallèlement 
avec  ce  mufcle  :  c’eft  celui  de  la  neuvième  paire  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention. 

Le  tronc  commun  des  carotides  cache  ,  tout  le  long  de  la 
partie  antérieure  du  col ,  deux  nerfs  très-conlîdérables  ,  qui 
£>ntrintercoftal&  la  paire  vague.  Le  premier,  qui  eft  in¬ 
terne  ,  groflit  au-dellbus  de  la  divifion  de  la  carotide ,  & 
forme  ,  depuis  cet  endroit  jufq^’à  la bafe  du  crâne,  une  tu¬ 
meur  allongée  très-remarquable ,  qu’on  nomme  ganglion 
cervical  fupérieur.  Le  nerf  de  la  paire  vague  eft  un  cordon 
plus  blanc  &  qui  a  plus  de  folidité.  Si  on  écarte  inférieure¬ 
ment  le  tronc  de  la  jugulaire  interne  ,  on  oblèrve  fur  la 
face  antérieure  de  la  première  portion  du  fcalene  un  nerf 
alfez  conlîdérable  qu’on  nomme  diaphramatique. 

Il  paroit  enfuite  plulieurs  mulcles  qui  ont  leurs  attaches 
aux  vertebres  dù  col  ;  les  plus  antérieurs  font  le  grand 
droit  antérieur  de  la  tête  ,  &  le  long  qui  appartient  au  col. 
Le  premier ,  qui  eft  externe ,  recouvre  une  partie  de  l’autre. 
Dans  la  partie  inférieure  du  col ,  &  derrière  les  clavicules  , 
on  obferve  les  deux  portions  antérieures  du  fcalene  ;  on  dé¬ 
couvrira  facilement  leurs  attaches  fupérieures  ,  fi  l’on  dégage 
un  peu  le  grand  antérieur  &  qu’on  le  fouleve.  Derrière  la 
partie  fupérieure  du  fcalene  on  remarque  un  autre  mulcle 
très-conlidérable  ,  c’eft  le  releveur  de  l’omoplate  ;  il  a  fes 
attaches  aux  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  fupérieures 
du  col  ;  il  faut  même  ,  pour  les  découvrir  ,  dégager  un  peu 
le  fcalene  &  le  foulever.  Au-deftus  de  l’apophylè  tranfverlè 
de  la  première  vertebre  du  col ,  où  vient  aboutir  la  portion 
fupérieure*du  releveur  ,  on  remarque  un  mufcle  fort  court , 
c’eft  le  droit  latéral.  Derrière  le  releveur  on  apperçoit  une 
•portion  du  Iplénius ,  qui  fe  termine  de  ce  côté  à  l’apophyfe 
naaftpïde  &  à  la  tranlVerfe  de  la  première  vertebre. 

Outre  les  nerfs  que  nous  avons  nommés,  l’on  en  remarque 
encore 


TET 

encore  plufieurs  antres  qui  forcent  du  canal  de  la  moelle  de 
l’épine  par  l’entre-deux  des  vertebres  du  col ,  ce  font  les 
nerfs  fous-occipitaux  &  les  cervicaux.  Les  premiers  donnent 
Une  branche  qu’on  obferve  fous  le  bord  interne  du  droit  laté¬ 
ral  jçlle  rencontre' après  une  ligne  de  chemin  la  paire  vague 
&  l'intercoftal ,  avec  lefqnelles  elle  communique  ;  elle 
donne  encore  un  filet  qui  defcend  devant  l’apoph^fe  cranf- 
verfe  de  la  première  vertebre,  &  communique  avec  la  pre» 
miere  paire  cervicale  :  c’eft  cette  anlè  nerveufe  donc  nous 
avons  parlé. 

On.  voit  enfuite  le  nerf  de  la  première  paire  cervicale  , 
cordon  très-remarquable  qui  vient,  de  même  que  le  précé¬ 
dent,  de  la  partie  poftérieure  du  col;  il  marche  fous  le 
bord  interne  de  la  première  attache  du  releveur  de  l’omo¬ 
plate.  La  fécondé ,  la  trôifreme  &  la  quatrième  paires  cervi¬ 
cales  paroiffent  enfuite  dans  cet  ordre  ,  il  ne  faut  qu’écarter 
un  peu  les  fibres  du  'fcalene  pour  les  bien  appercêvoir.  A  l'é¬ 
gard  des  autres  ,  il  feue ,  pour  les  montrer  ,  détruire  l’atta¬ 
che  fupérieure  de  la  preniiere  portion  du  fcalene  qu’on  ren- 
verfo  fur  la  clavicule;  on  voit  alors  très-diftinélement  les 
quatre  dernieres  paires  cervicales  qui  ne  forment  qu’un  foui 
plan  ,  &  qui  fe  rcunilfent ,  après  environ  un  pouce  de  che¬ 
min,  pour  la  formation  du  plexus ,  d’où  naifiènt  les  cordons 
brachiaux  ;  on  peut  même  voir  au-derfous  de  la  derniere 
paire  cervicale  le  nerf  de  la  première  dorfale  qui  s’y  joint. 
Au-delfous  de  ce  plexus  nerveux  on  obferve  une  grolTe  artefe 
qui  a  à  peu  près  la  même dire5:ion  ,  e’eft  la  fouclaviere. 

A  l’article  Tronc  ,  nous  parlerons  de  la  partie  poftérieure 
du  col. 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  0  N  S. 

Le  iS  mai  1761  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Nicolas  Gray  ,  de  Ville  en  Bugey ,  âgé  de  trente- 
huit  ans  ;  en  condùilànt  un  carrolTe  il  fe  lailïa  tomber  de 
fon  fiege,  &  la  vditUrU  loi  pafta  deftus  ;  la  roue  commença 
à  le  prendre  au  bràydroit de-làfur  la  poitrine,  &  enfuite 
fur  la  mâchoire  &  fui:  l’os  de  la  pommette  gauche  ;  dans  fon 
trajet  elle  fît  une  conmfion  très-grande  aU  bras  fur  le  mufcle 
deltoïde,  la  poitrine  futmolri's  contufe  ,  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  fut  frââruirée  en*  deuî' endroits- près  de  fon.  angle 
Tome  II.  R  r 
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gauche  &  près  de  la  fyniphylè  du  menton  ,  l'oreille  gauche 
fot  partagée  en  deux  ,  la  peau  ;  depuis  l’os  de  la  pommette  à 
côté  de  l'angle  externe  de  l’œil  gauche,  étoit  coupée  juf- 
qu’auprèsde  la  (ymphyfedu  menton;  elle  étoit  également 
coupée  au  delFus  de  l’oreille  partagée  prefqu’au  milieu  juf- 
qu’à  l’angle  de  la  mâchoire.  Cette  plaie  ,  dans  fon  trajet , 
formoit  un  angle  obtus  ;  la  première ,  au  milieu  de  fou 
trajet  ,  étoit  partagée  par  une  (èconde  plaie  de  deux  pouces 
de  longueur  ;  la  diftance,  qui  étoit  fupérieurement  de  Tune 
à  l’autre  plaie  ,  étoit  également  fendue ,  enl'orte  que  tout  le 
lambeau  de  peau  ,  depuis  au  deflus  de  l’oreille  &  près  de  la 
pommette,  étoit  pendant  (ur  le  menton  ,  &  touchoit  l’épaule 
lorlque  le  malade  baill’oit  la  tête.  Il  y  avoir  d’ailleurs  plulieurs 
graviers  comme  des  pois  dans  la  plaie,  &  l’os  de  lapommette  ' 
étoit  un  peu  a  découvert  ;  l’artere  temporale  étoit  brifée  en 
trois  endroits.  , 

Lorfqu’il  fut  porté  à  l’hôpital  ,  M.  Rucaigne  de  Maçon 
étoit  le  lèul  Chirurgien  de  garde  à  la  mailbn  :  il  voulut  met¬ 
tre  le  premier  appareil ,  mais  il  ne  fit  point  attention  aux 
graviers  ,  &  fans  les  ôter  il  tenta  la  réunion  cet  appareil 
fatigua  beaucoup  le  malade  ;  &  a  quatre  heures  du  loir  où 
il  vit  arriver  tous  les  Chirurgiens  pour  le  panfement,  il  ap¬ 
pelle  M.  Viricel,  premier  Garçon-Eleve  ,  qu’il  connoillbit, 
&  le  pria  inftamment  de  le  vifiter.  On  le  fit ,  &  on  trouva 
une  vingtaine  de  ces  graviers  qui  lui  étoient  fi  douloureux  ; 
.on  lava  bien  la  plaie  avec  le  vin  chaud ,  &  enfuite  on  fit  un 
panfement  méthodique  avec  le  baume  du  Commandeur  !c 
.l’eau  d’arquebufade  en  tentant  la  réunion  ,  malgré  la  grande 
contufion  des  mufcles  de  la  face  ,  &  malgré  la  crainte  bien 
fondée  dans  cet  hôpital  d’y  voir  furvenir  la  gangrené  qui  y 
fait  des  ravages  étonnans  ;  la  fraélure  fut  d’ailleurs  bien 
réduite ,  tant  celle  près  de  l’angle  que  l’autre  près  de  la  fym- 
phylè.  Pendant  douze  jours  ce  panfement  fut  continué  avec 
.un  fuccès  qui  étonna  tout  le  monde;  toute  la  plaie  fe  réunit 
au  mieux  ,  la  llippuration  s’établit ,  &  le  pus  coula  par  la 
partie  inférieure  de  la  plaie  ;  l’inflammation  ,  lacmtulion  , 
le  crachement  de  fang  ,  &  tous  les  açcidens  de  cette  maladie 
fe  dilfiperentau  moyen  de  cinq,  faignées  faites  en  deux  jours 
de  temps  ,  a  l’aide  des  potions  vuinérai.res ,  des  émulfions 
de  nympheaj  &c.  Quoiqu’apfès  la  chute  il  fût  forti  beaucoup 
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de  fang  par  l’oreille  bleflee  ,  on  n’Iiéfita  pas  lûr  les  faignées 
copieufes  ,  &  on  remarqua  toujours  leurs  bons  effets.  La  fuirt 
des  pànfèmens  Ce  fit  avec  le  baume  d’Arceus  &  l’eau  d’ar- 
quebufade,  &  fur  le  bras  ainfîque  fur  la  poitrine  contulê 
on  failôit  des  onftions  d’huile  de  vers  &  d’eau  catagma- 
tique. 

Le  1  juin  il  ne  réftoit  de ‘toute  l’énorme  plaie  que  la 
largeur  d’un  liard  près  de  l’oreille ,  qui  n’exigeoit  qu’un 
panfement  à  fec ,  ce  qui  détermina  le  malade  à  quitter  l’hô¬ 
pital  pour  vaquer  à  les  affaires ,  difant  que  lui-même  fè 
mettroit  un  plumalfeau  fec }  la  cicatrice  de  toute  la  plaie  fut 
fi  parfaite,  qu’il  n’étoit  prefque  pas  poffible  de  la  reconnoitre 
quand  il  fortit  de  l’Hôtel-Dieu.  On  lui  recommanda  de  ne 
pas  mâcher  de  chofes  folides ,  &  de  laifler  encore  un  bandage 
au  menton. 

Le  11  février  176$  à  fix  heures  &  demi  du  foir  on  porta 
à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le  nommé  Jean  Durand  ,  âgé  de 
fbixante  ans  ,  de  Saint-Georges  &  Saint-Polien  en  Auvergne. 
Il  avoir  fait  une  chiite  dans  une  cave ,  &  il  avoir  â  la  partie 
un  peu  latérale  &  poftérieure  de  la  tête  une  plaie  de  la  lar¬ 
geur  d’un  pouce  ,  &  une  autre  plus  petite  par  laquelle  il 
.perdit  beaucoup  de  fang.  Il  étoit  fans  connoiflance  &  prefque 
roide;  on  l’échauiFa  un  peu  &  bji  tâcha  de  le  ranimer;  il 
parla  ,  il  fe  connut  &  déplora  fon  état.  On  crut  qu’il  fe  réta- 
bliroit ,  en  panfk  la  plaie  avec  le  baume  d’Arceus  &  les  li¬ 
queurs  ,&  on  attendit  pour  le  fiigner  que  l’artete  battît  un 
peu  fort.  Dans  la  même  nuit  le  malade  mourut.  A  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  je  trouvai  une  fraélure  qui  s’étendoit  depuis 
Un  temporal  julqu’à  l’autre ,  fans  que  les  pariétaux  fulfent 
fraélurés  ;  cette  fraârure  commençoit  à  la  partie  écailleulè 
du  temporal  droit,  fe  portoit  furie  rocher  &  l’ouvroit  obli¬ 
quement  ,  enforte  qu’on  apperçevoit  lesolfelets  de  l’oreille  ; 
de-là  elle  gagnoit  la  felle  tarcique  qu’elle  parta^eoit  en 
deux  ,  ainfi  que  les  apophyfes  clino'ides  &  l’apophyfe  cunéi¬ 
forme  de  l’occipital ,  &  enfin  fe  portoit  vers  le  rocher  du 
temporal  gauche  quelle  partageoit  aufli  obliquement;  tonte 
la  conque  de  l’oreille  étoit  remplie  de  fang  ,  &  cela  n’elt 
pas  furprenaijt  avec  une  pareille  fraélure.  Il; y  avoir  vers 
les'temporaux  un  épanchement alfezconCdérable  ,  Sc  la  par- 
;iie  écaiîl.eufe  étoit  brifée ,  dép;;iiTiée  en  plufieurs  endroits.  Le 
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coup  cependant  n’avoit  porté  que  fiir  l’occipital  ,  &  c’eft^ 
fur  les  tégumens  de  cet  os  que  lè  trouvoient  les  deux  petites 
plaies.  Avec  tout  ce  délabrement ,  je  fuis  furpris  que  le  ma¬ 
lade  ait  vécu  trois  heures  ,  qu’il  ait  dit  fon  nom  ,  fa  demeure, 
qu’il  ait  déploré  fon  état ,  &  qu’enfin  la  fraéture  fe  (bit  aiiilî 
continuée  dans  la  bafe  du  crâne  où  les  parties  font  plus  dures 
que  vers  la  calotte  olfeufe  de  la  tête. 

Le  i8  janvier  lytîf  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Simon  Placé,  âgé  de  foixanteans,  de  Paris.  On 
l’avoit  trouvé  dans  une  cave  où  vraifemblablement  il  s’étoit 
lailfé  tomber;  il  étoit  prelque  glacé  ,  fans  connoiflance  ,  & 
avec  un  pouls  très-foible. 

Après  lui  avoir  donné  un  peu  de  chaleur  il  fut  (àigné  , 
mais  la  veine  ne  donna  que  quelques  gouttes  de  làng  ;  (ur  le 
foir  on  penlà  que  le  trépan  pourroit  être  de  quelque  lêcours , . 
il  fut  appliqué  à  la  partie  fupcrieure  du  pariétal  gauche  où 
étoit  une  plaie  peu  longue.  Dans  la  nuit  le  malade  mourut. 
A  l’ouverture  de  la  tête  je  remarquai  une  fradure  qui  def. 
cendoit  du  haut  du  pariétal  droit  &  s’étendoit  jufqu’au  rocher 
,  du  temporal  du  même  côté  ;  cette  fraélure,  vers  le  pariétal 
gauche ,  faifoit  un  recoude ,  enforte  que  la  couronne  fut 
juftement  appliquée  à  un  quart  de  pouce  au-delà  du  com¬ 
mencement  de  la  fradure. 

Entre  la  dure  mere  &  le  pariétal  droit  étoient  des  caillots 
de  fang  noir  &  épais,  du  poids  de  demi-livre  ;  comme  le 
malade  n’a  jamais  parlé  ,  nous  n’avons  jamais  pu  fçavbir  de 
quelle  maniéré  cela  lui  étoit  arrivé  ;  mais  il  réfirlte  toujours 
de  cette  oblèrvation  que  le  trépan  auroit  dû  être  fait  à  la 
partie  moyenne  du  pariétal  droit ,  &  que  les  plaies  n’indi¬ 
quent  pas  toujours  le  lieu  du  trépan  ,  puifqu’ici  on  ne  con- 
noilfoit  point  de  fradure ,  quoique  la  plaie  mît  une  petite 
partie  du  crâne  à  découvert.  Il  y  a  donc  des  cas  où  il  faut 
être  peu  économe  des  incifîons  pour  bien  connoître  le  lieu 
•des  fradures. 

.  Leq  novembre  17^4  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
■mommé  Jean  Baptifte  Adam  ,  de  Lyon  ,  âgé  de  iS' ans  ;  il 
àvoiti  depuis  trèsdong-tenaps-  reçu  un  coup  à  la  partife 
moyenhe'&  inférieure  du  coronal.  A  melùre  que  la  plaie  le 
cicatrifai,  le  malade  devintiln  jjeu  imbécille  ,  &  quand  la 
cicatrice  fut  parfaite  il  perdit  prefque  l’ufage  ordinaire  des 
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fêns ,  &  ne  pouvoit  plus  retenir  les  matières  fécales,  &c.  Tel 
étoit  fon  état  lorfqu’il  fut  porté  ici. 

le  8  janvier  17^5  ,  M.  Pouteau,  confulté  pour  cette 
maladie,  fut  d’avis  de 'débrider  ,  par  une  incifion  cruciale  , 
tout  l’endroit  de  l’ancienne  plaie  cicatrifée  ,  &  de  mettre 
l’os  à  découvert.  Cela  fut  fait ,  &  le  malade  panfé  avec  mé¬ 
thode.  Il  furvint  à  la  plaie  quelques  accidens  ,  comme  la 
pourriture  ,  &c.  enfin  le  malade  mourut  le  9  Février  176^. 
A  l’ouverture  du  crâne  je  trouvai  fur  la  dure-mere  deux 
petits  points  de  fuppuçation  prefqu’infenfibles  ;  &  comme 
cette  membrane  étoit  d’ailleurs  fort  faine  ,  je  fuis  perluadé 
que  cette  légère  quantité  de  pus  n’a  produit  aucun  mauvais 
effet;  elle  répondoit  à  la  partie  moyenne  antérieure  des  deux 
lobes  antérieurs  du  cerveau. 

En  failânt  la  coupe  du  cerveau  je  trouvai  les  deux  ventri¬ 
cules  très-grands  &  parfaitement  remplis  d’une  liqueur 
très-limpide.  Quoique  j’aie  ouvert  un  très-grand  nombre  de 
cadavres  ,  j’avoue  que  jamais  je  n’ai  trouvé  tant  d’eau  dans 
les  ventricules  ;  je  ne  doute  donc  pas  que  cette  abondance, 
qui  eft  contre  l’ordre  naturel ,  n’ait  fait  une  comprellîon 
affez  forte  fur  l’origine  des  nerfs  ,  &  que,  le  fluide  nerveux 
n’ait  pu  mettre  en  aâion  bien  des  parties  mufculeufes  né- 
cefTaires  à  certaines  fondions.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  le  malade  ne  pût  retenir  fon  urine  ,  &c.  Le  trépan 
qu’on  étoit  dans  le  dellèin  de  tenter ,  fi  l’incifion.  cruciale 
n’avoit  pas  eu  fon  effet ,  auroit  donc  été  inutile  ,  il  n’y  avoir 
aucune  fraâure  au  crâne. 

Le  zo  février  i-!6f  j’ouvris  le  crâne  d’une  petite  fille 
nommée  Marie  Bazin  ,  âgée  de  fept  ans.,  de  Nievroz  en 
Brellè  ,  entrée  le  9  février  1765.  Il  y  avoir  quelque  temps 
qu’une  cheminée  lui  étoit  tombée  fur  la  tête,  elleyfentoit 
de  vives  douleurs  fans  pouvoir  défigner  un  lieu  fixe.  M.  Pou¬ 
teau  ne  fut  pas  d’avis  de  la  trépaner.  Elle  mourut  le  20  fé¬ 
vrier  ,  &  à  l’ouverture  de  la  tête  je  trouvai  le  ventricule  droit 
du  cerveau  rempli  d’un  pus  affez  louable  ,  &  ce  pus  fè  répan- 
doit  fous  la  dure-mere;  le  ventricule  gauche  étoit  rempli 
d’une  férofitc  limpide.  A  la  partie  du  pariétal  qui  répondoit 
au  ventricule  ,  fe  trouva  un  trou  du  diamettre  d’une  plume 
à  écrire,  &  une  fente  de  la  longueur  d’un  demi-pouce  ;  peut- 
être  un  clou  ou  tout  autre  corps  aigu  avoit-il  porté  fur  le 
Rr  iij 
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■  crâne  &  pénétré  dans  le  cerveau  ;  jamais  il  n’y  a  eu  de  com¬ 
motion  ni  d’aiToupiflement ,  &  quand  l’enfant  fut  porté  à 
l’hôpital  il  ne  paroiflbit  à  la  tête  aucune  plaie. 

Le  1 6  février  1 76  y  j’ouvris  la  tête  d’un  homme  qui  étoit 
mort  à  la  fuite  d’une  fievre  aiguë  accompagnée  d’un  violent 
mal  de  tête  5  je  trouvai  beaucoup  de  pus  allez  bien  condi¬ 
tionné  entre  le  cerveau  &  la  pie-mere ,  &  entre  cette  mem¬ 
brane  &  la  dure-mere  ;  les  ventricules  étoient  en  allez  bon 
état  &  munis  de  leur  liqueur  ordinaire  j  fans  doute  les  nie- 
ninges  enflammées  avoient  produit  ce  pus. 

Le  18  décembre  1764  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
la  nommée  Benoite  Gariot  Journeau  ,  âgée  de  cinquante- 
neuf  ans,  de  Saint-Nizier  en  Savoie.  Elle  avoir  à  la  partie 
fupérieure  &  un  peu  moyenne  du  pariétal  droit  une  plaie  de 
la  longueur  d’un  pouce  ;  la  table  externe  de  l’os  étoit  dépri¬ 
mée  dans  le  même  efpace  qu’occupoit  la  plaie  des  tégu- 
mens.  La  malade  fut  faignée,  &  on  panfa  la  plaie, avec  un' 
plumallèau  chargé  de  baume  d’Arceus  &  avec  les  liqueurs 
peu  de  temps  après  un  point  de  gangrené  Ce  fît  appe'rcevoir , 
&  on  employa  pour  remedes  internes  le  bol  d’ipecacuanha 
les  fébrifuges-,  &c.  Au  baume  d’Arceus  on  fubftitua  le  di- 
geftif:  la  pourriture  ne  fit  aucun  progrès,  &  la  plaie  redevint 
vermeille,  elle  fe  détergea,  s’irtcarna  &  fe  çicatrilà  au 
mieux.  Le  13  janvier  1745  cette  femme  fortit"très  bîen' 
guérie  de  l’hôpital  fans  eifoliation  de  l’os  mis  à  découvert-' 

Au  commencement  de  janvier  176  f  on  porta  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  un  homme  d’environ  lôixante  ans.  Il  s’étoit 
lailfé  tomber  pour  avoir  trop  ufé  de  vin  ,  il  fe  fraâüra  une 
grande  partie  du  crâne  ;  la  frafture  fuivoit  par  intervalles 
la  future  lambdoïde  où  les  clefs  étoient  brifées  ,  elle  s’avan- 
çoit  par  divers  angles  dans  le  milieu  de  l’os ,  s’étendoit  & 
traverfoit  toute  la  portion  écailleufe  des  deux  temporaux  ,  & 
fe  portoit  même  fur  le  pariétal  droit.  Malgré  les  dilatations 
convenables  aux  tégumens  &  la  manœuvre  néfeflaire  •  dans 
ces  fortes  dè  cas,  le  malade  ne  recouvra  pas  l’ulàge  de  fes 
fens  ,  8c  il  mourut  trois  jours  après  fon  entrée.  Les  lobes  pol- 
tcrieurs  du  cerveau  étoient  en  fuppuràtion ,  comme  l’o'u-' 
verture  du  crâne  me  le  prouva  5  le  trépan  ne  pouvoir  rien 
opérer  pour  la  guérifon  de  ce  malade  :  vraifemblablement 
le  coup  avoir  porte  fur  tout  l’occipital ,  &  le  cervelet  n’avoit 
pas  manqué  d’êu'e  léfé. 
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Le  1  g  Décembre'  1764  on  reçut  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon 
le  nommé  Guillaume  Bourdel ,  d’Arles «n  Provence ,  âgé  de 
foixante-neuf  ans.  Il  avoir  à  la  partie  moyenne  &  un  peu 
fupérieure  du  pariétal  droit  une  plaie  large  qu'il  s’étoit  faite' 
en  tombant  du  haut  d’un  grenier  à  foin  fur  là  roue  d*une 
charrette,  &  l’os  étoit  à  découvert.  On  employa  les  remedes 
généraux ,  tels  que  la  faignée  ,  Sic.  on  le  panla  avec  le  baume 
d’Arceus  Sc  les  liqueurs  ;  la  gangrené  ne  tarda  pas  à  Ce  ma- 
nifefter,  est  on  eut  recours  aux  dofes  fébrifuges,  &c.  Sur 
les  endroits  gangrenés  on  employa  le  digeftif,  l’huile  de 
térébenthine,  &  tout  ce  que- dans  femblabies  cas  l’art  peut 
indiquer  ;  mais  les  divers  topiques  ,  aidés  des  remedes 
internes  ,  eurent  bien  de  la  peine  à  borner  '  la  pourriture 
humide,  &le  19  Décembre  je  commençai  à  foupçonnerune 
métaftafe;  le  8  janvier  la  fuppuration  fe  tarit,  &  le  15  le 
malade  mourut. 

Tête ,  on  donne  encore  ce  nom  aux  apophyfes  on  épiphy- 
lês  des  os ,  lorfqu’ elles  font  convexes  ,  arrondies  &  d'une, 
furface  inégale. 

L’olfelet  de  Fouie,  nommé  marteau,  a  une  apophyfe 
nommée  tête. 

Les  extrémités  poftérieures  des  côtes  portent  le  nom  de 
tête.  Voyez  Côte. 

On  donne  encore  ce  nom  à  l’extrémité  de  l’épididyme 
qui  occupe  la  partie  la  plus  élevée  du  tefticnle  ,  ou  fa  partie 
latérale  externe  j  elle  eft  beaucoup  plus  groffe  que  celle  qui 
eft  du  côté  interne  ,  &  qu’on  appelle  la  queue  de  l’épi¬ 
didyme,  > 

Le  fémur  a  une  tête  qui  eft  reçue  dans  la  cavité  cotylo'ide. 
Voye!^  FÉMUR. 

L’humerus  en  aune  qui  eft  reçue  dans  la  cavité  gléno'ide 
de  l’omoplate.  Voyey^  HUMERUS. 

Un  grand  nombre  d’os  ont  des  têtes  qui  font  reçues  dans 
des  cavités. 

On  donne  le  nom  de  tête  à  la  partie  fupérieure  des 
mufcles. 

La  tête  du  membre  viril ,  c’eft  le  gland. 

La  tête  du  fourcil ,  c’eft  fa  partie  qui  eft  du  côté  du  nez. 

TETTER.  Voyex.  SUCER. 

TEUCHOS ,  TEÜjjnî  :  ce  mot  eft  employé  par  Hippocrate 
pour  lignifier  tout  le  corps.  Rr  iv 
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THALAMUS  ,  UMjkc;  ,  lit  :  il  fe  dit  du  lieu  où  les  nerfs 
optiques  prennent  leur  origine. 

THÇBLSlÙÇ  .;,ç’en:  le  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  I3 
dénomina/ion  de  quelques  parties.  Il  naquit  en  Siléfie  & 
fieurit  dans  Iç  dix-feptieme  fiecle  de  falut.  Il  le  fit  beatftoup 
eftimer  par  un  ouvrage  fur  la  circulation  du  fang  dans  la 
fubftance  du  cœur  5  il  y  fait  mention  des  vaiflêaux  qui  dé- 
pofent  irnm-édiatpment  dans  les  ventricules  de  ce  vifcere  le 
làng  qu’ils  reçoivent  par  les  arteres  coronaires.  .  , 

THELE ,  ,  le  mamelon  013  la  manaelle. 

THÉNAR  ,  6mf ,  la  paume  de  la  main  ou  la  plante  du 
pied. 

Le  mulcle  thcnar  de  la  main  eft  un  mufcle  fort  épais , 
charnu  ,  &  en  quelque  maniéré  pyrifprme  ,  placé  le  long  dé 
la  première  phalange  du  pouce  vers  la  paume  de  la  niainry. 
dont  il  fait  principalement  la  grofl’e  éminence.  Le  nom  de 
ce  mufcle  eft  tiré  d’un  mot  grec  qui  iigni&e  frapper. 

II  eft  attaché  à  l’os  qui  foutient  le  pouce,  &  il  l’ell  aplli  à 
la  partie  voifine  du  gros  ligament  annulaire  ou  ligament 
tranfverlkl  du, carpe.  Il  eft  comrne  biceps  divilé  en  deux 
portions  qui  s’écartent  un  peu  fur  la  double  attache  dont  ;q 
viens  de  parler,  fe  collent  enfuice  le  long  delà  première 
phalange,  diminuent  en  épailfeur  &  s’attachent  enlèmble 
par  un  tendon  à ;la  partie  latérale,  interne  de  la  tête  de  la 
première  phalange ,  à  la  partie  latérale  de  la  balè  de  la 
îècqnde,  &  au  ligament  voifin  de  leur  articulation  com¬ 
mune. 

Le  petit  écartement  de  ces  deux  portions  du  mufcle  donne 
paflage  au  tendon  du  long  flécbiflèiir  du  pouce  ;  la  portion 
du  théhar  la  plus  proche  du  creux  de  la  main  eft  la  plus 
grolfe  ,  &  fou  extrémité  tendineulè  eft  attachée  au  premier 
des  os  (elàmoïdes ,  qui  tiennent  énfemble  à  la  balè  de  la 
féconde  phalange. 

Les  deux  portions  de  ce  mufcle  ,  en  agiflànt ,  éloignent  le 
pouce  des  autres  doigts. 

Lemufcle  thénar  du  pied  eft  compofé  de  plufieurs  por¬ 
tions,  &  placé  fous  le  bord  interne  de  la  plante  du  pied.  Il 
eft  attaché  en  arriéré  par  trois  ou  quatre  paquets  charnus 
à  la  partie  inférieure  interne  du  calcanéum  ,  à  celle  de  l'os 
fcaphoïde  &  du  grand  os  cunéiforme  :  il  l’eft  aulfi  un  peu 
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an  ligament  annulaire  qui  eft  fous  la  malléole  interne  ,  & 
qui  fert  au  tendon  du  grand  fléchilfeur  du  pouce. 

De  toutes  ces  attaches  ,  les  différens  paquets  charnus  s’a- 
maffent  vers  le  devant  fous  le  premier  os  du  mctatariè  ,  & 
s’attachent  en  partie  à  l’os  féfamoïde  interne  &  en  partie  au 
côté  interne  de  la  première  phalange  du  pouce  près  de  ià 
baiè> 

Il  fe  trouve  encore  un  paquet  charnu  ,  qui  par  un  bout 
eft  audî  attaché  à  l’os  fcaphoïde  &au  grand  os  cunéiforme  ^ 
&  par  l’autre  à  l’os  féfamQÏde  externe  &  à  la  partie  voifine 
^  la  première  phalange  du  pouce.  Ce  mufcle  eft  l’adduc¬ 
teur  du  gros  orteil. 

THERIOTOMIE  ,therïotomia,  de  S-^pio» ,  bête  fauvage  , 
&  de  Ttftta  ,  je  coupe  ,  je  dilfeque.  On  entend  par  therioto- 
mie  l’anatomie  des:  brutes.  , 

THESIS  ,  ô-sOTî,  pofition ,  lîtuation  ou  connexion  des  par¬ 
ties  du  corps, 

THORACHIQUE:  adj.  thoracicus  ,  a,  am  ;  qui  a  rap¬ 
port  au  thorax  ou  à  la  poitrine  ;  en  grec  ,  d’où  vient 

L’artere  thorachique  fupérieure  eft  la  même  que  la  mam¬ 
maire  externe.  Voye:^  MAMMAIRE, 

L’artere  thorachique  inférieure  eft  la  fecohde  diftribution 
principale  de  l’artcre  axillaire.  Dès  fa  nailfance  eHe  cotoie  la 
côte  antérieure  de  ,  l’omoplate ,  &  fe  divife  dans  fon  trajet 
en  plufieurs  ramifications  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  voi- 
fins  ,  tels  que  le  fous-épineux  ,  le  grand  &  petit  ronds  ,  le 
fous-fcapulaire ,  le  grand  dorfal ,  le  grand  dentelé,  les 
intercoftaux  voifins  5  enfin  l’artere  thorachique  intérieure 
lâche  aulfi  quelques  capillaires  aux  tégumens  communs  de, 
ces  parties. 

Le  canal  thorachique  eft  continu  à  la  partie  lùpérieure  du 
réfervoir  du  chyle  ,  8:  n’eft  qu’une  fuite  de  fa  fubftance  qui 
eommence  à  l’endroit  où  le  réfervoir  s’étrécit  ;  de-là  il 
monte  dans  la  poitrine  à  côté  des  vertebres  du  dos  ,  &  fe 
termine  dans  l’homme  à  la  veine  fous-claviere  gauche  ;  mais 
dans  les  chiens  &  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de 
clavicules ,  ce  canal  fe  décharge  ordinairement  dans  la  veine 
de  la  partie  antérieure  gauche. 

Le  canal  thorachique  monte  depuis  le  réfervoir  du  chyle. 
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le  long  de  la  capacité  gauche  de  la  poitrine  ,  entre  la  dupli- 
cature  de  la  plevre ,  a  côté  de  l’aorte  delcendante ,  dont 
quelques  branches  intercoftales  paffent  par-dellus  ce  canal, 
&  continuent  leur  chemin  le  long  de  la  partie  inférieure 
des  côtes.  Etant  parvenu  vers  le  milieu  de  la  poitrine , 
il  Ce  divife  en  deux  canaux  plus  petits  ,  entre  lelquels  quel¬ 
ques  branches  de  l’aorte  continuent  leur  route;  &  après 
que  ces  deux  canaux  ont  parcouru  l’étendue  de  deux  vertè¬ 
bres,  ils  Ce  léunillent  &  ne  forment  plus  qu’un  canal,  lequel 
en  s'écartant  de  l’aorte  vers  le  côté  gauche ,  &  montant 
■cbiiquement,  va  s’inférer  (  le  plus  fouvent  par  une  lim^ 
branche,  mais  quelquefois  aulli  par  deux  ou  trois  j  pofté- 
rieurement  dans  la  veine  de  la  partie  antérieure  gauche. 

A  l’endroit  où  le  canal  thorachique  fe  décharge  il  y  a 
dans  les  chiens  une  valvule  lituée  fur  l’ouverture  qui  em¬ 
pêche  que  le  fangqui  revient  de  la  patte  antérieure  ne  rentre 
dans  cette  ouverture. 

Les  glandes  thorachiques  font  toutes  les  glandes  qui  fe 
trouvent  dans  la  compofition  de  la  poitrine  ;  les  mamelles 
extérieurement ,  le  thymus  ,  les  glandes  du  péricarde  ,  de 
la  plevre  ,  deToelophage  ,  &c.  qui  filtrent  lés  humeurs  con¬ 
venables  a  ces  parties. 

Les  ligamens  thorachiques  ou  de  la  poitrine. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  ligamens  du  thorax, 
i”.  les  ligamens  des  côtes  ;  i®.  la  membrane  du  fternum  ; 
}  *.  les  ligamens  du  cartilage  xiphoïde. 

§.  I, 

ües  ligamens  des  côtes. 

Les  côtes  font  unies  avec  le  corps  &  les  apophyfos  tranf- 
rerfes  des  vertébrés  du  dos  &  avec  le  fternum  au  moyen  des 
teartilages  ;  ces  cartilages  mêmes  font  unis  entr’eux.  H 
M’élève  ,  de  la  partie  fupérieure  des  petites  têtes  des  côtes 
articulées  avec  le  corps  des  vertebres  ,  deux  troulfeaux  liga¬ 
menteux  ,  dont  l’un  s’avance  en  forme  de  rayons  vers  lé 
Corps  de  la  vertebre  immédiatement  fuivante.  Ces  troulfeaux 
font  principalement  compofés  de  filets  tenaces  très-fré¬ 
quemment  interrompus ,  percés  &  diftingués  les  uns  des 
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autres  ,  fiir-tout  par  de  petits  nerfs  &  des  vaillêaux  iânguins 
qui  les  traverfent  5  ils  fe  perdent  infenfiblement  dans  la 
membrane  qui  revêt  les  corps  des  vertebres ,  &  même  dans 
l’os.  Des  cordons  femblables ,  mais  plus  courts  &  rrès-diC- 
tinéès,  viennent  du  fommet  même  de  l’angle  ,  s’étendent 
vers  le  ligament  cartilagineux  qui  occupe  les  interftices  du- 
corps  des  vertebres ,  &  s’y  perdent  d’abord.  Lorfque  les 
côtes  font  également  diftantes  de  la  vertebre  fupcrieure  que 
de  l’inférieure  ,  là  longueur  de  ces  troulïéaux  eft  à  peu  près 
la  même  ;  mais  lorlqu’elles  font  plus  éloignées  de  la  ver¬ 
tebre  fupérieure,  les  trouireanx  qui  les  y  attachent  font  plus 
longs  :  ceci  doit  s’entendre  fur-tout  des  deux  dernieres  côtes 
qui  font  ordinairement  articulées  fur  une  feule  vertebre  ,  & 
ne  lailfent  néanmoins  pas  que  d’être  unies  avec  la  vertebre 
quiefl:  immédiatement  au-delfus;  la  première  côte,  qui 
n’eft  articulée  qu’avec  une  feule  vertebre  ,  n’eft  auflî  liée 
qu’à  cette  feule  vertebre.  Or  comme  la  petite  tête  de  cette' 
côte  &  fon  col  font  plus  comprimés  que  dans  les  autres, 
c’efi:  auffi  là  pourquoi  les  petits  ligamens  qui  s’étendent  de 
chaque  côté  font  plus  profonds. 

2  «.  Les  côtes  font  unies  avec  les  apophyfes  tranfverfes  par 
deux  ligamens  conlîdérables  ,  dont  l’externe  fe  trouve  dans 
le  dos  ,  &  l’interne  fous  la  plevre  &  les  mufcles  iritercoftaux.’ 
Les  ligamens  traniverfaux  externes  fortent  de  l’extrémité  ou 
de  la  partie  poftérieure  de  la  pointe  des  apophyfes  tranf-, 
verlès  des  douze  vertebres  du  dos  ,  fous  la  forme  de  plan* 
filamenteux  ,  larges  de  deux  lignes  environ  ,  qui  s’inferent  • 
aux  tubérolîtés  poftérieures  &  correfpondantes  de  chaque 
côte,  fort  près  de  l’endroit  où  ces  tubérolîtés  s’articulent 
avec  les  apophyfes  tranfverfes.  Ces  ligamens  n’ont  pas  tous 
la  même  direftion  ,  le  dernier  defcend  un  peu  plus  oblique¬ 
ment  en  devant ,  l’avant-dernier  eft  prefqu’horifontal  ,  les 
autres  montent  en  haut  :  ceci  dépend  de  la  lîtuation  ,  de  la 
direélion  &  de  la  courbure  particulière  de  chaque  côte.  Les 
ligamens  font  courts  dans  les  quatre  ,  cinq  &  même  fix 
côtes  fupérieures  ,  ainfi  ils  s’augmentent  jufqu’à  la  neuvième 
&  la  dixième  à  mefure  qu’ils  defcendent  le  long  du  dos ,  & 
c’eft  même  vers  ces  côtes  qu’ils  font  &  plus  longs  &  plus 
lâches.  Ils  font  plus  plats  dans  les  côtes  fupérieures  ,  ils 
s’inclinent  en  dedans  dans  les  fuivantes,  ils  font  élevés  &  fe 
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prcfentent  frcs-clairement  fur  les  neuf  premières  côtes? 
mais  comme  les  trois  dernieres  n’ont  pas  d’apophyfes  tranf- 
verfes  ,  aufli  les  ligamens  font-ils  fitués  plus  profondément 
dans  leur  col  &  s’arrondilfent-ils  dans  les  deux  dernieres  > 
les  ligamens  tranfverfanx  internes  font  entre  chaque  côte, 
&  les  apophyfes  tranfverfçs  immédiatement  fupérieures  par 
leur  nombre  &  par  leur  rang  ;  ils  s’attachent  au  bord  tran¬ 
chant  fupérieur  du  col  de  chaque  côte  ,  dans  la  partie 
moyenne,  entre  les  deux  articulations  des  côtes  avec  le 
corps  des  vertebres  &  les  apophyfes  tranfverfes  ;  leurs  filets 
forts ,  ph.ral'leles  &  rhomboïdaux  montent  de-là  oblique¬ 
ment  en  fe  portant  en  dehors  ,  &  vont  fe  terminer  à  la  face 
fupcrieure  de  la  tubérofité  de  chaque  apophyfe  tranfverfe 
immédiatement  fupérieure  ;  mais  comme  les  côtes  infé-, 
rieures  font  plus  diftantes  les  unes  des  autres ,  ces  ligamens 
dans  ces  endroits  font  plus  longs  &  en  même  temps  plus 
minces. 

3°.  Un  ligament  femblable  qui  marche  obliquement  & 
fupérieuremenc ,  vient  du  même  bord  du  col  des  côtes ,  le 
long  du  ligament  précédent  &  dans  la  face  dorfale  de  ce 
ligament;  il  s’emplante  fur  le  bord  extérieur  de  chaque 
apophylè  inférieure  de  la  vertebrê  immédiatement  précé¬ 
dente  ,  &  fert  à  l’union  des  vertebres  entr’elles  ;  nous  l’ap¬ 
pellerons  le  ligament  cervical  externe.  Il  manque  dans  la 
première  côte  ,  &  il  paroît  dans  les  deux  dernieres  partir, 
des  apophyfes  obliques  ,  Si  Ce  perdre ,  à  caufe  de  fa'  grande 
diftance  ,  dans  la  membrane  des  mufcles  intercoftaux.  : 

4®.  Enfin  certains  ligamens  acceflbires  fortifient  en  partie 
les  précédens ,  ou  en  tiennent  lieu  lorlqu’ils  s’écartent  dés 
fituations  que  nous  leur  avons  affignées  ;  ils  font  auffi  en 
partie  confacrés  à  d’autres  ufages  ;  en  effet ,  quelques  trouf- 
feaux  lêmblables  &  ronds  prennent  une  origine  commune 
vers  les  petits  ligamens  droits  &  longitudinaux  des  apophy- 
lès  tranfverfes  ,  s’implantent  dans  la  fixieme  ,  feptieme  , 
huitième  &  neuvième  côtes  ,  fort  près  du  bord  des  ligamens, 
tranlverfaux  externes  ;  outre  cela ,  certaines  expanfions  liga- 
Hienteulês  viennent  de  l’ apophyfe  tranfverfe  de  la  première 
&  de  la  fécondé  vertebre  des  lombes  couchées  fur  les  aponé- 
vrolès  en  dedans  de  l’abdomen. 

y".  Les  côtes  fupérieures  font  unies  au  fternum  par  le 


T  H  O  637 

moyen  de  leurs  cartilages,  des  filets  ligamenteux  épais 
environnent  l’articulation  des  cartilages  avec  le  fternum  , 
s’applatiflent  &  s'épanouiflènt  de  differentes  façons  fuivant 
la  différente  connexion  ,  fituation  &  direéfion  des  cartila¬ 
ges  ,  &  font  aufli  revêtus  en  dedans  d'une  membrane  capfu- 
laire  très-courte  ils  font  courts  fur  les  bords  firpérieurs  & 
inférieurs ,  plus  longs  antérieurement  &  poftérieurement , 
&  s’applatifiènt  ordinairement  fur  l’articulation  même  le 
long  des  cartilages' ,  pourde-là,  comme  d’un  centre  ,  s’é¬ 
panouir  de  toutes  parts  en  forme  de  rayons  fur  le  corps 
même  dn  fternum.  Cet  arrangement  n’a  pas  lieu  d’une  ma¬ 
niéré  fi  fenfible  dans  la  partie  fupérieure  du  fternum  ,  parce 
que  les  infertions  tendineufes  du  grand  peéloral  fe  confon¬ 
dent  avec  les  expanfions  ligamenteufes  ;  outre  cela ,  il  ne 
paroît  y  avoir  qu’un  ligament  capfùlaire  ,  fimple  ,  mince  & 
femblabl'e  aux  périchondres  autour  de  l’articulation  de  la 
première  côte ,  qui  eft  unie  au  fternum  par  un  cartilage 
très-court;  prefque  tons  les  filamens  dans  le  cartilage  de  la 
fécondé  côte  fe  porteht  parallèlement  les  uns  aux  autres  obli¬ 
quement  en  bas  ,  parce  que  ce  cartilage  ,  par  rapport  au  fter¬ 
num, eft  dans  une  fituation  oblique  defcendaritejcet  épanouif- 
•  fement  dans  le  cartilage  de  la  troifieme  &  quatrième  côtes 
eft  plus  fenfible ,  parce  que  les  cartilages  fe  rendent  prelque 
perpendiculairement  au  fternum.  les  rayons  ligamenteux 
font  plus  brillans  &  plus  longs  vers  l’union  du  cinquième  , 
du  fixieme  &  du  fèptieme  cartilage  ;  &  comme  ces  cartilages 
fe  rendent  à.  angles  extrêmement  aigus  au  fternum ,  c’eft 
auffi  là  pourquoi  les  ligamens  qui  en  fortent  fuivent  cette 
même  direélion ,  de  forte  que  ceux  qui  panent  du  cin¬ 
quième  cartilage  droit ,  fe  rendent  au  quatrième  cartilage 
gauche',  &  ainfi  des  autres  ;  d’où  il  arrive  que  les  filets  de 
l’un  &  l’autre  côté  convergent  &  fe  coupent  de  maniéré  que 
les  droits  font  ordinairement  couchés  fur  les  gauches.  Cha¬ 
cun  des  cartilages  oppofés  &  correfpondans  &  les  rencon¬ 
tres  de  ces  filets  -font  ordinairement  unis  par  des  expanfions 
ligamenteufes  ,  tranfverfales ,  qui  rampent  horifontalemenr 
fur  'lé  fternum  &  fetit  courbées  de  maniéré  que  leur  bord 
copeave^regafdè  en  bas  ;  c’eft  là  ce  qui  s’obferve  fur  la  face 
antérieure  du  fternum. 

6°.  Les  earrilàges  des  côtes ,  outre  les  mufcks  inter- 
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coftaux  &  fterno-ceftâux  ,  ont  quelques  autres  liens  qui  ont 
extcrieurement  l’apparence  de  filets  ligamenteux  ,  plats  & 
forts  minces  ;  ces  filets  font  unis  entr’eux  par  une  petite 
membrane  cotoneulê  &  fine  ,  &  on  ne  peut  les  diftinguer 
que  par  l’éclat  de  leur  blancheur  ;  ils  s’étendent  perpendicu¬ 
lairement  d’un  cartilage  à  l’autre  ,  ils  couvrent  les  muicles 
intercoftaux  qui  font  au-dellbus ,  &  ils  croifent  à  angle 
aigu  ,  parce  qu’ils  delcendent  obliquement  de  côté  ;  on  ne 
les  trouve  point  entre  les  cartilages  de  la  première  ,  de  la 
féconde  &  de  la  troifieme  côte  ,  mais  ils  occupent  entre  les 
cartilages  de  la  troifieme,  de  la  quatrième  &  de  laciur 
quienae  ,  prccifément  l’efpace  dans  lequel  ces  cartilages  font 
le  plus  diftans  les  uns  des  autres  5  plus  ils  s’étendent  de-là 
vers  le  llernum ,  plus  ils  deviennent  infenfibles  :  on  les  trouve 
quelquefois  entre  les  parties  olTeufes  des  côtes.  Des  filamens 
lemblables  s’oblêrvent  aulTi  entre  les  cartilages  de  la  cin¬ 
quième  ,  de  la  fixieme&  de  la  feptieme,  mais  avec  cette 
différence  qu’ils  n’occupent  pas  une  fi  grande  largeur  & 
qu’ils  font  plus  courts  que  les  précédents,  parce  que  ces 
cartilages  font  plus  voifîns  les  uns  des  autres  &  qu’ils  font 
plus  compaâs  j  il  relie  à  peine  des  marques  de  ces  filets 
entre  le  feptieme  &  le  huitième  cartilage.  ■  On  trouve  de. 
lemblables  expanfions  ligamenteufes  ,  plus  abondantes  & 
plus  lâches ,  dans  la  courbure  du  fixieme  cartilage  ou  il  ell 
uni  avec  le  feptieme  ,  mais  moins  nombreufes ,  plus  plattes 
&  plus  ferrées  dans  la  courbure  du  feptieme  ou  il  ell  uni 
avec  le  huitième.  Au  relie  ,  nous  devons  oblêrver  en  général 
que  tous  ces  liganaens  ne  font  pas  conllans  dans  leur  nomr 
bre  ni  dans  leur  diflribution.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  à  pro¬ 
pos  de  nous  arrêter  ici  à  décrire  les  membranes  qui  environ¬ 
nent  les  cartilages  des  quatre  dernieres  des  faullès  côtes. 

§.  I  I. 

De  la  memlrane  du  flernum^ 

Quoique  le  fternum  foit  uni  par  des  ligamens  communs 
avec  les  clavicules  &  les  cartilages  des  côtes  ,  cependant 
comme  il  ell  compofé  de  plufieurs  pièces ,  ce*  pièces  font 
.  unies  les  unes  aux  autres  par  une  membrane  tenace  ,iépaille  , 
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«jüi  environne  le  fternum  comme  feroit  le  périofte ,  fi  ce 
n’eft  qu’elle  eft  plus  compaûe  &  qu’elle  a  un  grand  nombre 
de  vaillèaux  lànguins }  cette  membrane  ne  Ce  préfencant 
que  comme  une  furface,  &  ne  fe  faifant  particulièrement 
remarquer  que  par  l’éclat  qu’elle  jette  lùivant  les  differentes 
difpofîtions  du  flernum  ,  elle  eft  aflez  difficile  à  décrire. 
Voici  néanmoins  ce  qu’on  en  peut  dire  en  général.  Confi- 
dérons-là  à  la  face  externe  &  à  la  face  interne  du  fternum  , 
nous  obfervons  qu’elle  eft  tiflue  extérieurement  de  plufîeurj 
filets  accelToires  contenus  au  périchondre  des  cartilages  qui 
partent  comme  d’un  centre  de  leurs  articulations  avec  le 
fternum ,  en  s’épanouiff'ant  en  haut  &  en  bas  en  forme  de 
rayons  ;  qu’ils  font  en  partie  parallèles  vers  le  cartilage  cor- 
relpondant  du  côté  oppofé  ,  en  partie  obliques  vers  les  car¬ 
tilages  fupérieurs  &  inférieurs  du  côté  oppofé  ;  c’eft  ce  qui 
la  rend  extérieurement  inégale ,  tandis  que  la  face  extérieure 
du  fternum  paroît  unie  ,  liüè ,  polie  ,  brillante  &  compofée 
de  filets  longitudinaux. 

§.  III. 

Des  ligamcTzs  du  cartilage  xipfioïde. 

Outre  que  la  membrane  du  fternum  s’étend  fur  le  carti¬ 
lage  xiphoïde  ,  ce  cartilage  a  antérieurement  fur  les  parties 
latérales  deux  petits  ligamens  particuliers ,  qui  en  s’écartant 
de  part  &  d’autre ,  vont  en  haut  s’attacher  vers  l’inlèrtion 
du  feptieme  cartilage.  Ils  font  quelquefois  fimples&  larges, 
d’autres  fois  féparés  en  plufieurs  troulleaux. 

On  nomme  thorachiiiues  les  vertèbres  qui  concourent  à  la 
formation  de  la  poitrine. 

THORAX  :  mot  purement  grec  qu’on  a  confervé  en 
françois  &  en  latin  ,  &  qui  figniç  poitrine. 

Nous  allons  entrer  dans  un  petit  détail  des  parties  qui 
compofont  le  thorax ,  &  de  celles  que  cette  capacité  ren¬ 
ferme. 

Dans  l’article  Squelcte  nous  avons  dénombré  les  parties 
cfleulès  qui  entrent  dans  la  compofition  du  thorax  ,  le  leéleur 
pourra  lé  confülter. 

I.a  face  intérieure  de  la  poitritie  étant  dépouillée  des 


<Î4û  T  H  O 

mutcles  qu’on  y  rencontre  ,  qui  font  le  grand  pedioral ,  le 
petit  pedtoral  ,  le  grand  dorlâl ,  le  grand  oblique  &  le  droit', 
on  met  à  nud  le  Iternum  ,  les  côtes  avec  leürs  portions  car- 
tilagineufès  ,  les  mufcles  intercoftaiix  qui  occupent  trcs- 
cxaélement  tout  l’efpace  que  les  côtes  lailfent  entr’elleS. 
Nous  avons  dit  qu’on  voyoit  fans  préparation  les  deux  plans 
des  fibres  des  intercoftaux  .  que  le  plan  externe  fe  terminoit 
à  un  ou  deux  pouces  des  cartilages  qui  font  le  complément 
des  côtes  ,  de  forte  qu’on  peut  oblêrver  une  portion  très- 
confîdérable  du  plan  interne  qu’on  diftingue  facilement  de 
l’autre  par  la  direâion  de  fes  fibres. 

lorlqu’on  a  brifé  les  côtes  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit 
ailleurs  ,  le  fternum  reftant  dans  là  place ,  on  voit  de  chaque 
côté  le  poumon  qui  remplit  très-exadement  ce  double  ef 
pace  que  renferme  la  cavité  de  la  poitrine  ;  il  porte  infé¬ 
rieurement  fur  une  cloifon  tranfverfale  charnue  qu’on  nom¬ 
me  le  diaphragme  ;  fi  l’on  fouleve  le  fternum  ,  on  découvrira 
dans  là  face  interne,  i°.  les  vailTeaux  mammaires  internes 
qui  marchent  fous  l’extrémité  cartilagineufe  des  côtes  j  i“. 
les  mufcles  fterno-coftaux  qn’on  n’apperçoit  cependant  bien 
qu’après  qu’on  a  renverfé  le  fternum  ;  5°.  la  cloifon  qui 
Icpare  la  cavité  de  la  poitrine  en  deux ,  on  lui  donne  le  nom 
de  médiajlin  ;  cette  cloifon  ,  qui  eft  aflez  régulièrement  ver¬ 
ticale  fupérieurement ,  perd  cette  diredion  dans  fa  partie 
inférieure  ,  où  les  deux  membranes  qui  la  compolènt  s’écar¬ 
tent  pour  laillèr  un  elpace  convenable  an  cœur  &  à  fon  péri¬ 
carde.  Lorlqu’on  a  emporté  le  fternum ,  en  confervant  le  ' 
médiaftin  autant  qu’on  le  peut ,  on  apperçoit  ,  en  écartaiit 
un  peu  de  chaque  côté  le  lobe  du  poumon  ,  1®.  le  nerf 
diaphragmatique  &  la  veine  du  même  nom  qui  marchent 
très-fenüblement  tout  le  long  du  médiaftin  &  du  péricarde  ; 
a",  les  veines’  médiaftines  &  les  péricardines  qui  paroillent 
également  fans  préparation.  Il  faut  remarquer  qu’on  ne 
rencontre  la  veine  diaphragmatique  que  du  côté  gauche  ,  & 
que  c’eft  de  la  lùpérieure  que  nous  entendons  parler. 

La  membrane  qui  couvre  les  nerfs  &  les,  vailfeaux  dont 
■  nous  venons  de  faire  mention  ,  &'  qui  pafdît  former  le  mé¬ 
diaftin  ,  appartient  à  la  plevre  ;  ort  oblirve ,  après  l’avoir 
détachée ,  ce  làc  qui  embralfe  le  ca;ur,'fôus,  je  nom  de  péri¬ 
carde,  il  a-plüs  de  foîfditélpie  iapîevfé}  fi  on  l’ouvre’^  on 
apperjait 
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Bpperçoic  le. cœur  dans  toute  fou  étendue  avec  le  principe 
des  gros  vailfeaux  i  ce  vifcere  efl:  fitué  obliquement  fur  la 
partie  aponévrotique  du  diaphragme  ,  qui  paroît  être  con¬ 
fondue  dans  cet  endroit  avec  le  péricarde.  La  bafè  du  cœur 
donne  nailfance  à  deux  groües  arteres  qu’on  connoît  à  leur 
foliditc  &  à  leur  blancheur  ;  celle  qui  eft  à  droite  efl:  l’aorte  , 
la  gauche  eft  l’artere  pulmonaire  ;  à  la  droite  de  l’aorte  on 
apperçoit  la  veine-cave  &  l’oreillette  antérieure  du  cœur  5 
fl  l’oiT  renverft  ce  vifcere  ,  on  voit  l’oreillette  poftérieure 
avec  les  veines  pulmonaires  ,  qui  ne  deviennent  bien  fenfi- 
bles  que  par  une  bonne  préparation.  Nous  renvoyons  pour 
les  nerfs  ,  les  vailicaux  coronaires  &  les  autres  parties  du 
cœur  ,  aux  articles  qui  en  traitent  dans  ce  Diélionnaire. 

On  trouve  derrière  le  premier  os  du  fternum  ,  dans  le 
ti/Tu  cellulaire  qui  occupe  l’entre-deux  des  lames  du  mé- 
diaftis  ,  un  corps  blanchâtre  qui  n’eft  bien  lènfîble  que 
dans  le  fétus  ;  c’eft  le  thymus  ,  dont  les  vaiffeaux  ,  qui  font 
aflëz  remarquables  ,  portent  le  non  d’artere  8c  veine  thymi¬ 
ques.  La  veine  fous-claviere  gauche  ,  qui  s’ouvre  dans  la 
veine-cave  fupérieure  ,  eft  lituée  immédiatement  derrière  le 
thymus. 

Lorfqu’on  fouleve  le  lobe  gauche  du  poumon ,  &  qu’on 
le  renverfe  fur  le  droit ,  ■  il  fe  préfente  une  grande  cavité  qui 
eft  celle  qui  le  contenoit;  elle  eft  tapifiée  de  la  plevre  ,  à 
travers  laquelle  on  voit  allez  diftindement  les  nerfs  &  les 
vailî'eaux  dont  nous  allons  parler.  Si  l’on  détache  bien  cette 
membrane ,  on  diftingue  beaucoup  mieux  toutes  ces  par¬ 
ties  ,  dont  les  plus  conhdérables  font,  i°.  l’aorte  ,  ce  grand 
canal  qui  marche  fur  le  corps  des  vertebres  ;  1®.  une  portion 
de  fa  crolfe  ;  3°.  l’artere  fous-claviere  gauche.  Il  y  a  au-de¬ 
vant  de  l’aorte  un  nerf  allez  gros,  c’eft  celui  de  la  paire 
vague  ;  il  forme  fous  la  racine  du  poumon  un  entrelace¬ 
ment  très-remarquable,  qu’on  nomme  plexus  pulmonaire. 
Le  cordon  de  la  paire  vague  rencontre  au  delTus  de  la  crolle 
de  l’aorte  le  nerf  diaphragmatique  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  avec  lequel  il  fe  eroife.  Le  diaphragmatique 
étant  antérieur ,  on  pourfuit  facilement  le  nerf  de  la  paire 
vague  julqu’au  diaphragme  ;  il  lé  jette  ,  avant  d’y  arriver  , 
fur  un  canal  charnu  très-coniidérable  qui  marche  à  la  droite 
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de  l’aorte  fur  le  milieu  du  corps  des  rertebres ,  c’eft  rœfô- 
phige. 

Si  l'on  dégage  un  peu  l’aorce  au-delfous  de  fa  crodè  en 
l’écartanc  du  poumon,  on  découvrira  facilement ,  dans  le 
corps  cellulaire  qu’il  faut  détruire  ,  une  petite  artere  qui  va 
vers  ce  vifcere  ,  on  la  nomme  bronchiale.  On  préparera  avec 
la  même  facilité  les  arteves  œfophagiennes  qui  Ibnr  de  pe¬ 
tites  branches  de  l’aorte  ou  des  intercoftales  qui  le  jerteri 
fur  l’œfophage.  On  rencontre  communément  derrière 
l’aorte  une  veine  plus  ou  moins  confiilcrable  qui  appartient 
à  l’azygos  ;  elle  monte  ordinairement  fur  l’artere  fous-cla- 
viere  gauche  pour  Ce  jetter  dans  la  veine  fouclaviere  du 
même  côté. 

Il  fe  préfente  fur  h  racine  de  toutes  les  côtes  un  nerf 
très  conlidétable  qui  eft  entrecoupé  par  plulieurs  ganglions, 
dont  le  premier ,  fituéfur  la  racine  de  la  première  côte, 
porte  le  nom  de  thorachique  fupèrieur  ;  ce  nerf  qu’on 
nomme  Vintercojlal ,  diminue  confidérablement  vers  le  dia¬ 
phragme  ;  on  a  même  quelquefois  de  la  peine  à  l’apperce- 
voir  ,  û  l’on  ne  détruit  le  corps  cellulaire  qui  l’embrafle. 
Depuis  environ  la  fixieme  côte  julqu’au  diaphragme  il 
donne  trois  ou  quatre  rameaux  qui  montent  (ûr  le  corps  des 
vertebres  ;  ils  le  réunillent  en  un  feul  cordon  qui  marche 
fous  l’aorte  pour  percer  le  diaphragme  &  former  dans  le 
bas- ventre  le  ganglion  fémi  lunaire. 

11  paroît  encore  dans  l’entre-deux  de  toutes  les  côtes  des 
nerfs  qui  fuivent  leur  direélion ,  ce  font  les  nerfs  dorfaui 
qui  viennent  de  la  moelle  de  l’épine;  ils  communiquent 
trcs-fenlîblement  avec  l’intercoftal  par  des  filets  dont  nous 
avons  parlé.  Lorlqu’on  fouleve  l’aorte  &  qu’on  la  dégage 
du  tilfu  cellulaire  ,  on  découvre  les  arteres  intercoftales  inté¬ 
rieures  qui  paft'ent  derrière  le  nerf  intercoftal  pour  fe  porter 
enlùite  dans  l’entre-deux  des  côtes  ,  en  fuivant  leur  direc¬ 
tion  de  même  que  les  nerfs  dorfaux  ;  les  veines  intercofta¬ 
les  que  l'on  conduit  facilement  jufqu’à  l’azygos  les  accom¬ 
pagnent.  .Si  l’on  écarte  un  peu  l’artere  fouclaviere  en  la 
portant  vers  le  ganglion  thorachique  fupèrieur  ,on  voit  très- 
lènfiblement  le  tronc  de  l’artere  intercoftale  fupérieure  qui 
marche  fur  le  premier  nerf  dorfal  ;  celui  des  veines  inter- 
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Goftales  fupérieures  en  eft  allez  éloigné ,  il  monte  fur  le  nerf 
intercoftal  pouriè  jetter  dans  l’azj'gos. 

Dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine  on  remarque  les 
mêmes  parties  j  avec  cette  différence,  qu’au  lieu  de  l’aorte 
on  y  obferve  une  veine  afîèz  confidérable  qui  marche  a  côté 
de  i’œfophage  i  c’efl:  l’azygos  5  elle  le  recourbe  vers  la  cin¬ 
quième  vertebre  du  dos  pour  fe  jetter  dans  la  veine-cave. 
L’azygi  s  reçoit  toutes  les  veines  intercoftales  des  deux  côtés 
lorlqu’elle  eft  uniqne  ;  lôn  calibre  eft  alors  très-conlîdérable , 
&  il  diminue  à  proportion  de  celui  de  la  branche  qu’on  a 
rencontrée  dans  la  cavité  gauche}  on  voit  fur  la  face  convexe 
du  diaphragme  les  divifions  des  arteres  &  veines  diaphrag¬ 
matiques  que  l’on  conduit  facilement  julqu’a  leur  tronc. 

Nous  avons  dit  qu’on  découvroit  dans  la  partie  lupérieure 
&  moyenne  de  la  poitrine ,  derrière  le  thymus  ,  la  veine 
Ibuclaviere  gauche  qui  conduit  à  la  veine-cave  ,  formée  par 
le  concours  des  deux  fouclavieres  ,  ce  qui  fervira  à  faire 
connoîcre  la  veine  fouclaviere  droite  qui  eft  plus  courte  que 
la  précédente.  Si  l’on  détruit  ces  vailfeaux  &  qu’on  dégage 
un  peu  l'aorte  ,  l’on  apperçoit  fa  crolfe  qui  jette  trois  grolies 
branches  ,  dont  la  plus  anterieure  eft  l'artere  fauclaviere 
droite;  elle  marche  immédiatement  devant  la  trachee-ar- 
tere.  La  fécondé  branche  eft  la  carotide  gauche  qui  monte  â 
côté  du  même  canal.  La  troifieme  &  la  plus  profonde  eft  la 
fouclaviere  gauche  ;  la  droite  jette  ,  après  environ  un  pouce 
de  chemin  ,  la  carotide  droite ,  qui  eft  pour  le  moius  auflî 
Conlidérable  que  la  fuite  du  tronc  de  la  fouclaviere  qui  fê 
porte  vers  le  bras.  Si  l’on  pourfuit  un  peu  cette  derniere  ,  on 
rencontrera  bientôt  le  tronc  de  la  paire  vague  qu’elle  lôu- 
tient  ;  ce  cordon  jette  dans  cet  endroit  un  nerf  très-remar¬ 
quable  qui  embralle  l’artere  Ibuclaviere  par  derrière  pour 
remonter  vers  le  larynx  ,  c’eft  le  récurrent,  LorfqU’on  a 
dégagé  la  crolfe  de  l’aorte ,  &  qu’on  a  rencontré  le  tronc 
gauche  de  la  paire  vague ,  on  apperçoit  le  nerf  récurrent  dé 
ce  côté  qui  embralle  l’aorte  poftérieurement  pour  fe  porter 
vers  le  larynx  ,  de  même  que  (on  femblable. 

Le  récurrent  de  chaque  côté  ou  le  tronc  de  la  paire  vague 
dans  cet  endroit ,  jettent  des  nerfs  qui  fe  portent  derrière  le 
principe  de  l’aorte  pour  la  formation  du  plexus  cardiaque  ; 
a  l’égard  des  filets  de  l’intercoftaL  qui  contribuent  à  la  for- 
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mation  de  ce  plexus ,  on  ne  doit  point  fe  flatter  de  les  apper- 
cevoir,  fi  on  ne  les  prend  à  leur  origine  ,  en  découvrant  le 
tronc  de  l’intercoftal  à  la  partie  fupérieure  du  col.  Derrière 
la  fouclaviere  droite  on  rencontre  la  tracfeée-artere  ,  &  en- 
■ftiite  fes  divifions ,  les  glandes  bronchiques ,  &  plufieurs 
•autres  parties  pour  lelquelles  nous  renvoyons  à  l’article  du 
Poumon. 

THRIX  ,  6f)i ,  un  cheveu. 

'  THUREÆ  ,  glanduU.  Voyez  TOLLES. 

THŸLACOS  ,  ou  THYLACION  ,  êUuKoç,  ou 
un  fachet  ou  une  bourfe.  On  entend  par  thylacion  le  fachet 
•QU  la  bourfe  formée  par  les  membranes  du  fétus  à  l’orifice 
des  parties  naturelles  ,  peu  avant  l’accouchement. 

'  THYMIQUE,  dià].  thymieus ,  a,  um  :  qui  a  du  rapport 
au  thymus. 

Les  vaifleaux  thymiques  ,  tant  arteresque  veines  &  nerfs! 
Voye^  Thymus. 

THYMUS  ,  iifto;  :  c’eft  un  corps  fpongieux ,  blanchâtre , 
■fitué  derrière  le  premier  os  du  fternum  fur  les  gros  vaiüeaux 
du  cœur  &  entre  les  deux  famés  du  médiaftin  ;  il  paroîtêtre 
cômpofé  de  deux  ou  trois  lobes  donc  le  péricarde  foutient 
la  pointe.  Le  thymus  n’eft  point  tout  logé  dans  la  poitrine  , 
on  en  obfèrve  une  portion  alTez  confidérable  au-deiiùs  du 
niveau  du  bord  fupérieur  du  premier  os  du  fternum.  Ge 
qu’on  dit  ici  né  convient  qu’au  fétus  ;  dans  l’adulte  cette 
partie  eft  fort  delTéchée  ,  &  l’on  a  beaucoup  de  peine  à  l'ob- 
ferver  dans  les  vieillards.  Les  vailTeaux  fanguins  du  thymus 
font  des  produélions  des  fouclavieres  droites;  fes  nerfs  font 
des  filets  de  l’intercoftal  &  de  la  paire  vague. 

On  ne  connoît  pas  bien  l’uiàge  de  cette  partie  ,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  ris  dans  le  veau. 

THYREO-ARYTÆNOÏDIEN  ,  NE  ,  ou  THYRO- 
ARYTÆNOÏDIEN  ,  adj.  thyro  arytt,noida.us  ,  a,  um% 
qui  appartient  au  cartilage  thyroïde  &  à  l’aryttenoïde.  Oh 
a  donné  ce  nom  à  un  mufcle  du  larynx  qui  a  fon  attache 
fixe  à  la  face  interne  du  thyroïde,  &  fe  termine  à  l’aryta:- 
noïdé.  Ce  muftle  fert  à  ouvrir  la  glotte. 

THYRO:ÉPIGLOTIDIEN  ,  ou  THYRO-ÉPIGLOT- 
TIQUE  :  qui  appartient  au  cartilage  thyroïde  &  à  l’épi¬ 
glotte.  C’eft  lé  nom  d’un  mufcle  du  larynx  qui  a  fes  attachés 
fixes  au  thyroïde ,  &  fe  termine  à  l’épiglotte. 
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THYROÏDE  ,  ou  THYREOÏDE,  de  «.^eos- , 

bouclier  ,  &  de  ïiJo?  ,  forme  ,  parce  que  le  cartilage  du  la¬ 
rynx  a  la  forme  d’un -bouclier  ,  d’où  lui  vient  le  nom.de 
jcunforme.  Voyez  LARYNX. 

On  nomme  auffi  thyroïde  ,  ou  thyroidiene  ,  une  groflç 
glande  qui  efl:  au-devant  &  au-delîqus  du  larynx  ;  fa  couleur 
eft  rougeâtre,  elle  a  la  figure  d’une  demi-lune,  (es  deux 
cornes  s’étendent  &  montent  des  deux  côtés  5  elles  l’attachent 
au  cartilage  thyroïde  ,  au  cricoïde  &  à  l’œfpphage  de  cha¬ 
que  côté  ;  mais  fa  partie  moyenne  fe  joint  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  larynx  &  au  haut  de  la  trachce-artere  ;  elle_ reçoit 
des  arteres  ,  des  veines  &  des  nerfs  des  mêmes  endroits  que 
le  larynx.  Il  eft  à  croire  que  cette  glande  fépare  une  humeur 
vifqueufe  qui  humeâe  les  parties  voifines,  mais  fon  vailfeau 
excréteur  eft  encore  inconnu. 

Si  cette  glande  s’imbibe  d’une  humeur  particulière,  elle 
forme  au-devant  du  cou  une  tumeur  molle  ,  pendante  ,  in¬ 
dolente  &  mobile  ,  qu’on  nomme  gouetre.  Pour  guérir  cette 
maladie  dans  fes  commencemens  ,  je  me  fuis  feryi,  heureu- 
fement  du  remede  fuivant. 

Une  (âignée  Sc  une  purgation  ,  pour  peu  qu’il  y  ait  de 
pléthore. 

Prenez  enfuite  tous  les  matins  un  plein  dez  d’éponge  & 
d’écarlate  calcinée  ,  portez  pendant  ce  temps-là  un  collier 
ou  làchet  de  fel  gemme  au  cou ,  &  repurgez-vous  après  que. 
le  gouetre  eft  palfée. 

Au  commencement  de  lêptembre  1761  on  reçut  àl’Hô- 
tel-Dieu  une  petite  fille  d’environ  huit  ans,  qui  avoir  une 
tumeur  molle  fur  la  glande  thyroïde  en  partie  ,  &  en  partie 
au-delliis  ;  elle  gênoit  fi  fort  la  refpiration  ,  que  la  malade 
fembloit  étouffer  à  tout  moment  ;  on  reconnut  aifément  la 
fluéluation  du  pus ,  ce  qui  fit  ouvrir  la  tumeur  ;  le  pus  étoit 
louable,  &  là  fortie  facilita  beaucoup  la  refpiration.  Dans 
la  fuite  des  panfemens  la  trachée-artere  s’guvrit  au  dellbus 
du  cricoïde  :  l’air  en  lôrtoit  dans  les  deux  mouvemens  de 
la  refpiration  ;  la  trachée-artere  fe  réunit  cependant ,  &  la 
malade  (brtit  bien  guérie  de  l’hôpital.’ 

J’ai  vu  un  homme  qui ,  de  dépit  d’être  déshérité  de  Ca 
tante ,  s’étant. donné  un  coup  de  couteau  ,  fit  une  plaie  péné¬ 
trante  dans  la  trachée-artere ,  &  guérit  fort  bien.  Il  lui  fut 
S  f  iij 
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impoffible  de  parler  ,  fans  doute  parce  qu’ii  avoir  coupé  le 
nerf  récurrent. 

Tout  cela  favorifè  l’opération  de  la  bronchotomie. 

THYROÏDIEN,  NE,  adj.  thyreoidtus ,  a,  um  :  qui 
a  rapport  au  cartilage  ou  à  la  glande  thyroïde. 

On  donne  ce  nom  aux  vailieaux  qui  Ce  diftribuent  à  la 
;glande  thyroïde. 

Un  mufcle  du  larynx  porte  aulfi  ce  nom. 

Le  lo  janvier  tytf  s  on  reçut  a  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  la 
nommée  Eléonore  Dujat ,  âgée  de  trois  jours,  baptilce  â 
Saint  Paul  de  Lyon.  Elle  avoir  une  tumeur  fous  la  langue  qui 
faifoit  croire  que  c'étoit  une  fécondé  langue  ;  ce  n’étoit  ce» 
pendant ,  a  mon  avis ,  que  des  vailfeaux  variqueux  qui  gon» 
floient  cette  partie  Si  qui  empêchoient  l’enfant  de  tecter  5 
elle  avoir  d’ailleurs  au  menton  une  tumeur  de  la  grolfeur 
d’un  cçuf  de  poule ,  &  cette  tumeur  étoit  aqueufe ,  parce 
quelle  étoit  traqfparente  lorlqu'on  la  regardoic  d’un  côté  , 
après  avoir  placé  une  chandelle  de  l’autre. 

M.  Faure ,  qui  fut  convoqué  pour  cette  maladie ,  fut 
d’avis  d’incifer  la  malle  qui  fe  trouvoit  fous  la  langue ,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  les  cilêaux.  Le  z  i  ,  un  peu  d’agaric  avec 
la  compredlon  faite  pendant  deux  heures  par  un  Chirurgien , 
fuffit  pour  arrêter  l’hémorrhagie.  Le  13  l’enfant  n’avoit  pas 
la  facilité  de  terrer ,  ce  qui  engagea  à  emporter  cette  malî'e 
&'à  employer  les  mêmes  moyens  pour  arrêter  l’hémorrha» 
gie  j  cela  réulfit. 

Quant  à  la  tumeur  aqueufe  ,  une  petite  in'cilîon  avec  une 
lancette  ou  un  petit  troicar  foffifoit  pour  la  vuider  :  cela  ne 
fut  cependant  pas  fait ,  parce  que  les  parens  vinrent  chercher 
l’enfant  pour  le  confier  à  une  nourrice. 

Le  7  février  la  nourrice  apporta  l’enfant  parce  qu’elle  ne 
pouvoir  pas  tetter.On  ouvrit  la  tumeur  aqueufe,  elle  fevuida 
d’un  côté,  mais  du  côté  droit  il  réduit  une  autre  tumeur  qui 
n’étoit  point  tranfparente  ;  elle  fut  ouverte  ,  &  il  en  forrit 
de  la  férofité  rougeâtre.  Le  lendemain  les  deux  tumeurs  de 
nouveau  remplies  exigèrent  la  même  incifion  un  peu  plus 
larges  on  panlà  eufuite  avec  l’eau  d’arquebufade  &  l’eau- 
de-vie  :  l’enfant  mourut  trois  jours  après.  Je  trouvai  que  les 
parotides  &  les  mufcles  de  la  langue  n’étoient  plus  qu’une 
gelée  féparée  par  des  kides  5  ce  n’étoit  plus  une  double 
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langue ,  c’étoit  une  langue  gonflée ,  variqueufe  &  Iquir- 
rheufe. 

THYRO-HYOÏDIEN  ;  nom  d’un  mufcle  du  larynx  qui 
a  fon  attache  au  cartilage  thyroïde  &  à  l’os  hyoïde. 

THYRO-PALATIN  ,  thyro-palatinus  :  qui  a  du  rapport 
*u  cartilage  thyroïde  &  au  palais.  On  donne  ce  nom  à  un 
petit  mulcle  qui  du  thyroïde  fe  rend  au  palais. 

THYRO-PHARYNGIEN  J  tkyro  pharyn^eus  :  nom  d’un 
mufcle  qui  a  fon  attache  au  cartilage  thyroïde  &  au  pha¬ 
rynx. 

THYRO-PHARYNGO-STAPHYLIN  ,  thyropharyngo- 
fiaphylinus  :  nom  d’un  mufcle  dont  le  feul  nom  défigne  les 
attaches. 

THYRO-STAPHYLIN  ,  thyro-Jlaphylinus  :  nom  d’un 
mufcle  qui  s’attache  au  cartilage  thyroïde  &  à  la  luette. 

TIBIA  :  mot  latin- que  les  Anatomiftes  ont  confervé  en 
françois.  C’eft  le  nom  d’un  os  qui  reprcfente  prefque  un  prit- 
me  triangulaire  qui  fait  partie  de  la  jambe  ;  fk  face  la  plus 
large  eft  poflérieure  ,  &  l’angle  le  plus  faillant ,  qu’on 
appelle  crête  ,  eft  à  la  partie  antérieure  ;  cette  crête  n’eft 
recouverte  que  de  la  peau  ,  Sc  les  coups  qu’on  y  reçoit  font 
fort  douloureux  ,  parce  que  le  pcriofte  qui  eft  très-Iënllble 
n’eft  pas  garni  de  muftles. 

A  l’extrémité  (upérieure  de  cet  os  font  deux  faces  légère¬ 
ment  concaves  ,  réparées  par  une  élévation  mitoyenne  ;  ces 
deux  faces  reçoivent  les  deux  condyles  du  fémur,  &  l’émi¬ 
nence  mitoyenne  eft  reçue  dans  la  cavité^qui  eft  entre  ces 
deux  apophylês,  de  maniereque  cela  forme  une  articulation 
"  is  la  faci  ’■ 
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de  charnière  parfaite.  Sous  la  face  interne  c 
petite  cavité  qui  reçoit  la  tête  du  péroné. 

On  voit  à  la  partie  inférieure  &,  interne  du  tibia  une  apo- 
phyiè  qui  déborde  fenfiblement  le  refte  du  contour  de  la 
bafe,  c'eft  cette  éminence  qu’on  appelle  la  malléole  interne  , 
&  vulgairement  la  cheville  du  pied.  La  bafe  du  tibia  eft  ter¬ 
minée  par  une  grande  cavité  tranfverfale  qui  reçoit  l'os  qui 
fait  la  partie  fupérieure  de  ce  qu’on  appelle  le  cou  du  pied. 

A  la  partie  latérale  externe  &  inférieure  du  tibia  il  y  a 
une  cavité  oblongue  pour  recevoir  le  péroné.  Le  corps  du 
tibia  eft  creux  dans  fa  longueur. 

Parmi  les  noirs  il  y  a  de  certains  hommes  &  de  certaines 
Sfiv 
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femmes  qui  ont  les  jambes  auffi  greffes  que  le  corps  d’uii 
autre  homme  ;  cette  difformité  n’eft  point  une  maladie  , 
elle  leur  vient  de  naiffance  j  il  y  en  a  qui  n’ont  qu’une  jambe, 
&  d’autres  qui  les  ont  toutes  les  deux  de  cette  groffeur  monf- 
trueufe.  La  peau  de  ces  jambes  eft  dure  &  rude  comme  une 
verrue  ,  avec  cela  ils  ne  laiffent  pas  d’être  fort  dilpos.  Cette 
race  d’hommes  à  greffes  j^bes  s’eft  plus  multipliée  parmi 
les  noirs  que  dans  aucun  mitre  peuple  des  Indes;  on  en 
trouve  cependant  quelques-uns  ailleurs,  &  lùr-toutàCeylan, 
où  l’on  dit  que  ces  hommes  à  groHés  jambes  font  de  la  race 
de  faint  Thomas, 

Nous  placerons  ici  quelques  obfervations  relatives  au  tibia 
&  à  toute  la  jambe. 

Le  1 4  mars  1 76 1 ,  M.  Antoine  Garnier  ,  Prêtre  &  Curé  , 
âgé  de  cinquante-trois  ans ,  vint  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
pour  être  traité  d’une  verrue  carcinomateufe  de  la  grolièar 
d’un  otuf  de  poule  fur-  la  partie  moyenne  &  fut  la  crête 
même  du  tibia  droit.  Comme  on  étoit  fort  indécis  fur  l’ain- 
putation  de  la  jambe  ,  on  convoqua  quatre  Maîtres ,  dont 
l’avis  fut  de  couper  le  carcinome  en  anticipant  même  fur 
la  crête;  cela  fut  fait  le  19  mars  apres  une  petite  prépara¬ 
tion  du  malade.  Le  carcinome  étoit  en  forme  de  champi¬ 
gnon  ou  de  chou-fleur ,  il  avoir  commencé  par  une  petite 
verrue  que  le  Curé  égratignoit  &  coupoit  de  temps  en 
temps  ;  elle  avoir  ramolli  le  tibia ,  car  on  enleva  avec  le 
couteau  quelques  petites  lames  tendres  comme  du  bois  de 
fapin. 

Dans  les  panfemens  la  fuppuration  s’établit ,  mais  avec 
une  foule  de  légères  exfoliations,  fous  lefquelles  on  ne 
trouva- jamais  de  chair.  On  employa  cependant  tout  ce  que 
peut  offrir  l’art  méthodique  ,  le  feu  même  ne  fut  point-ou- 
blié  fans  que  la  cicatrice  ait  pu  fe  faire  ,  &  pendant  ce  temp.s- 
là  le  malade  perdoit  fes  forces  ,  de  forte  que  lorfqu’il  ne 
reftoit  que  Tunique  reffource  de  l’amputation  ,  il  fut  jugé 
hors  d’état  de  la  fupporter  ,  &  on  fe  contenta  de  tenter  les 
pilules  de  ciguë  qu’il  ne  prit  que  pendant  cinq  ou  fix  jours  , 
&  mourut  le  17  mai  1761. 

Le  premier  novembre  lytfo  ,  le  nommé  Mathieu  Badin  , 
de  Motier  en  Dauphiné,  âgé  de  trente-huit  ans,  vint  à 
i’fiôtel-üieu  de  Lyon  pour  être  traité  d’un  petit  bouton 
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rouge  fîtué  à  la  partie  moyenne  un  péu  interne  près  de  la 
crête  du  tibia-de  la  jambe  gauche.  Il  fut  d’abord  faigné  & 
purgé ,  on  mit  un  peu  d’onguent  de  la  mere  fiïr  le  petit 
bouton,il  s’ablcéda  &  devint  un  petit  ulcéré  comme  un  liard  ; 
bientôt  après  il  s’en  forma  deux  autres  auprès  de  la  même 
grandeur  &  très-fuperficiels  ;  par  le  moyen  du  pcmpholyx 
ils  furent  cicatrifés  ,  &  le  malade  étoit  lur  le  point  de  fortir 
lorlqu’il  fe  ièntit  une  démangeaifon  continuèlle  fous  la  cica¬ 
trice  ;  elle  augmenta  &  devint  douloureufe.  Comme  on 
avoir  fini  dé  le  panfer  ,  &  qu’on  le  croyoit  loin  ,  il  avertit  de 
ce  qui  fe  palfoit  &  fit  voir  l’inflammation  de  la  partie.  le 
premier  but  fut  de  tenter  la  fuppuration  des  trois  ulcérés 
cicatrifés,  par  le  moyen  du  bafiîicum  ;  ils  fè  t’ouvrirent  en 
effet ,  mais  bientôt  la  gangrené  s’en  empara  &  augmentoit 
chaque  jour  fon  éfcarre  ;  on  employa  alors  le  càtaplafme 
anodyn  &  l’huile  de  terebenthine ,  &  on  vint  enfuite  au  ca- 
taplafme  feul  pour  humeéler  la  gangrené  feche.  Elle  s’hu- 
meffa  aulfi  ,  Sc  commença  à  fe  borner  après  avoir  fait  un 
efcarre  comme  la  paume  de  la  main ,  paffant  par  conféquent 
au-delà  du  tibia.  Dans  peu  l'elcarre  vacilla  ,  &  avec  les  pinces 
on  en  détacha  une  partie;  on  panfa  le  tout  avec  les  lon¬ 
guettes  &  le  digeftif.  Aux  panfemens  (iiivans  on  nettoya 
entièrement  l’ulcere  en  enlevant  tous  les  lambeaux  de  pour¬ 
riture  qui  y  étoient ,  enforte  qu’on  eut  enfuite  une  plaie  belle 
&  fort  ronde,  ainfi  que  la  crête  du  tibia,  de  la  longueur 
d’un  pouce  à  découvert. 

D’abord  qu’on  s’ap^erçut  de  la  pourriture  on  fit  vomir 
le  malade  avec  un  bol  d’ipecacitanha ,  il  fut  aulfi  purgé  ,  & 
on  le  mit  à  l’ulàge  des  deux  dolès  fébrifuges. 

Comme  la  plaie  étoit  en  bon  état ,  on  n’employoit  que  lé 
digeftif,  &  lùr  l’os  découvert  on  mettoit  de  la  poudre  catag- 
matique,  tantôt  un  plumaffeau  imbibé  d’éau-de-vie,  ou  bien 
on  le  toitchoit  avec  un  bourdonner  trempé  dans  la  dillolution 
du  mercure  pour  hâter  l’exfoliation. 

Loflque  l’ôn  chantoit  déjà  vidoirê  ,  il  fitrvint  un  gonfle¬ 
ment  œdémateux  à  toute  la  jambe  &  le  pied,  &  la  gan¬ 
grené  recommença  à  de  nouveaux  frais  ,  &  tout  parut  dans 
un  pitoyable  état.  On  anima  alors  le  digeftif  avec  les  li¬ 
queurs,  &  on  en  humeéla  les  compreffés.  On  mit  enfuite 
des  compreffes  trempées  dans  l’eau-de-vie  camphrée  &  l’eau 
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de  chaux  fur  tout  le  pied  &  aux  environs  de  la  plaie.  Les 
liqueurs  ne  donnant  aucune  borne  au  progrès  de  la  pourri¬ 
ture  ,  on  fubftitua  l’ægyptiac  &  le  cataplalme  anodyn ,  après 
que  les  environs  de  la  gangrené  furent  délivrés  de  l’œdeme. 
La  pourriture  fe  borna ,  &  la  plaie  devint  vermeille  ;  mais  il 
fe  forma  un  ablcès  àla  même  jambe  à  trois  pouces  au-deflbus 
de  la  rotule,  à  la  partie  externe,  un  autre  à  trois  pouces 
au-delfus  à  la  partie  externe  ,  un  troifîeme  à  trois  pouces 
au-delTus  de  la  rotule  à  la  partie  interne,  &  enfin  un  qua¬ 
trième  fur  le  métatarlè.  Tous  ces  abfcès  furent  ouverts  en 
croix  ;  &  les  trois  fupérieurs  ,  panfés  avec  le  digeftif ,  fe 
cicatriferent  à  la  longue  avec  la  grande  plaie  du  milieu  qui 
ne  tarda  pas  à  fe  cicatrifer  en  partie  après  l’exfoliation  de 
l’os  qui  fut  très-mince  &  longue  de  deux  pouces.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  de  l’abfcès  du  métatarfe;  fîtué  précifément 
fur  les  extenlëurs  des  orteils  ,  il  fallut  fuivre  peu  à  peu  la 
gangrené  qui  ne  tarda  pas ,  après  l’ouverture  de  l’abfcès ,  à 
faire  lès  ravages  ;  elle  détacha  d’abord  &  détruifît  les  tégu- 
mens  communs  ,  elle  profonda  jufqu’aux  tendons ,  dont  on 
hâta  la  légère  exfoliation  par  l’huile  de  térébenthines  la 
plaie  s’incarna  enfuitè  &  fe  cicatrifa  par  l’ulâge  feul  du  di¬ 
geftif  animé ,  Sc  enfuite  d’un  pjumalfeau  fèc  :  on  en  étoit 
alors  au  II  février.  Le  i }  du  meme  mois,  la  plaie  cicatrifée 
s’enflamma  ,  &  la  gangrené  revint  à  la  charge  ,  elle  le  ma- 
nifefta  aulïï  à  l’ulcere  de  la  partie  moyenne  de  la  jambe  ; 
on  arrêta  fes  progrès  par  l’ægyptiac  ,  on  fit  revomir  &  pur¬ 
ger  le  malade  ,  &  on  le  mit  à  la  potion  cordiale.  Quand  le 
petit  efcarre  fut  tombé  on  revint  atf  digeftif  animé  par  les 
liqueurs  5  le  tout  fe  cicatrifa  au  mieux  pour  quelques  jours , 
&  on  ne  panfoit  qu’avec  un  brin  de  charpie  feche.  On  con¬ 
cilia  au  malade  de  quitter  l’Hôtel- Dieu  ,où  il  n’avoit  plus 
rien  à  faire.  11  voulut  attendre  trois  jours  pour  fe  repofer, 
mais  la  gangrené  attaqua  encore  la  cicatrice  du  métatarfe 
&  forma  ,  après  l’efcarre  ,  deux  ulcérés  d’environ  un  pouce 
de  longueur  ;  ils  furant  enfuite  bien  détergés  par  un  plu- 
mafleau  trempé  dans  l’eau  catagmatique ,  &  dès  que  l’on 
l’employa ,  la  gangrené  s’arrêta.  On  fit  purger  deux  fois  le 
malade  &  on  l’exhorta  vivement  à  changer  d’air ,  ce  qu’il 
fitle  mars  1761,  Sc  on  lui  donna  des  plumalîèaux  fecs 
pour  finir  la  cicatrice. 
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Au  milieu  d’avril  1761  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
la  nommée  Marie  Morgan  ,  de  Villefranche  en  Lyonnois  , 
âgée  de  dix-huit  ans  ,  pour  un  ulcéré  fur  la  partie  moyenne 
de  la  jambe,  fur  la  crête  même  du  tibia.  Cet  ulcéré  étoit  à 
la  fuite  d  une  érélîpele  traitée  de  mille  manières  dans  &n 
village.  On  la  purgea  a  fon  arrivée  ,  &  on  employa  le  di^ 
geftif.  Le  premier  mai  les  chairs  devinrent  blafardes  ,  &  la 
gangrené  fuivit  de  près.  On  employa  l’ægyptiac  &  le  fty- 
rax  ,  couvert  d’un  cacaplafme  anodyn.  Pendant  ce  remps-là 
les  antiputrides,  les  fébrifuges,  les  cordiaux  ne  fuient 
point  oubliés  ,  mais  ils  furent  fans  fuccès.  Le  6  mai  U  ma*- 
îade  fut  dans  un  grand  délire  &  avoir  une  fievre  brûlante  , 
un  pouls  extrêmement  agité  5  ces  fymptômes  difparurent 
cependant;  &  après  avoir  employé  deux  fois  l’huile  de  té¬ 
rébenthine  &  lecâtaplafme  anodyn  ,on  coupa  le  io  tous  les 
lambeaux  de  chair  pourrie  ,  &  un  morceau  de  période  épais 
&  dur  comme  du  cartilage.  Le  tibia  fut  alors  a  découvert 
dans  cet  endroit ,  &  l’ulcere  avoir  trois  pources  de  diamè¬ 
tre  ;  l’ayant  bien  nettoyé  ,  on  employa  le  digeftif  &  les  li¬ 
queurs;  l’exfoliation  fut  tentée  par  la  poudre  catagmatique 
&  la  dilTolution.  On  comprit  bien  alors  qu’il  n’étoit  gueres 
pollîble  d’avoir  une  louable  exfoliation  ,  parce  que  la  couleur 
de  l’os  mis  à  découvert  faifoit  foupçonner  une  carie  cen¬ 
trale.  Le  i  S  mai  on  fit  de  nouvelles  incilions  fur  des  chairs 
fongueulès,  blafardes  &  de  la  plus  mauvaifeconftitution.qui 
avoient  recouvert  l’oS  ;  on  détacha  alors  quelques  légères 
exfoliations  qui  découvroient  la  furface  de  l’os  noirâtre.  Le 
Z  y  le  délire  revint  avec  force:  fur  la  tête  du  tibia  ét  ient 
deux  malfes  de  chairs  fongueufes  toutes  noirâtres  ,  qu’on  fit 
panier  avec  l’huile  de^^rébenthine  &  le  ftyrax.  Le  31  la 
malade  (è  plaignit  de  grandes  douleurs  âu  côté  droit  de  la 
poitrine,  douleurs  caufées  par  une  vraie  métaftafe,  parce  que 
l’ulcere  ne  fuppuroit  plus  ;  on  employa  alors  l’onguent  brun 
pour  rappeller  la  fuppuration  ,  &  on  appliquoit  fur  le  côté 
droit  un  grand  cataplafme  ^odyn  ;  tout  fut  inutile  ,  &  la 
inalade  mourut  le  3  juin  1761. 

Le  lé  mars  1761  le  nommé  Antoine  Penet,  de  Saint- 
Germain-Montdor  ,  âgé  de  cinquante  ans  ,  en  marchant  fe 
calTa  tout-à-coup  &  làns  elFort  la  jambe  droite  en  deux  en¬ 
droits  ;  le  tibia  à  trois  pouces  au-delfus  de  la  malléole ,  & 
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un  pouce  au-defTus'}  le  péroné  ccoit  rompu  à  trois  pouces'au- 
delibs  de  la  malléole.  Il  fut  réduit  le  19  mars  ,  jour  de  foii 
encrée  à  l’Hôcel-Dieu.  On  le  faigna,  &  dans  la  cure  on  né 
leva  que  deux  fois  l’appareil  ;  a  la  fin  de  mai  on  l’arrolà  avec 
du  vin  aromatique  ,  en  mettant  fimplement  des  comprellès 
trempées  &  une  petite  bande.  .  -  • 

Le  lo  mars  176  i  le  nommé  Guillaume  Liomi ,  de  Giaen 
Auvergne  ,  âgé  de  vingt  deux  ans  ,  en  travaillant  à  une  mai. 
fon  à  Saint  Clair  de  Lyon ,  le  calla  la  jambe  gauche  à  la 
partie  moyenne  i  elle  fut  réduite  „&  il  fut  faignc  trois  fois 
en  deux  jours-;  pn  ne  leva  que  deux  fois  l’appareil  ;  à  la  fin 
de  mai  on  employa  feulement  les  comprellès  de  vinaroma-- 
tique.  , 

Le  %7  janvier  lydi.le  nommé  Guillaume  Terra,  de 
Charli  en  Lyonnois ,  âgé  de  trente  ans  ,  fut  porté  à  l’Hôtel- 
Oieu  de  Lyon  pour  une  fraâure  à  la  jambe  gauche  proche 
la  malléole,  faite  par  un  tonneau  de  vin  qui  lui  pali'a  delfus. 
La  fraâure  fut  réduite  le  même  jour  ,  &  le  malade  fut  fai- 
gné.  Le  14  février  on  vifita  la  fraélure  &  on  trouva  le  tout 
en  botj  ordre.  Quarante-un  jours  après  on  leva  l’appareil», 
croyant  que  la  cure  étoit  finie  ,  mais  on  fut  bien  furpris  de 
voir  que  la  réduéfion  n’étoit  pas  faite ,  &  qu’il  n’y  avoit 
point  de  calus  ,  ce  qui  obligea  à  revenir  fur  de  nouveaux 
frais;  le  calus  fa  forma  enfin  dans  la  fuite  du  temps  ,  &  au 
mois  de  mai  on  lui  fit  des  onélions.  Au  commencement  de 
juin  il  Commença  à  le  fervir  de  là  jambe  ,  &  toujours  de 
mieux  en  mieux  jufqu’à  parfaite  guérilbn. 

Le  8  avril  17S1  le  nommé  Gilibert  Riot  ,  de  Jonfai  en 
Bourbonnojs  ,  âgé  de  foixante-lèpt  ans  ,fut  porté  à  l’Hôiel- 
Dieu  de  Lyon  pour  une  fraéture  q(|plhc  le  champ  fut  réduite. 

II  mit  fa  jambe  gauche  dans  un  trou  de  cave  ,  &  en  voulant , 
tout- à-coup  le  foutenir  il  fe  calla  la  jambe  droite  à  trois  pou¬ 
ces  au-delius  de  la  malléole.  On  le  faigna  le  même  jour  ,  on 
ne  le  vifita  dans  la  fuite  que  deux  fois  pour  renouveller  les 
bandes,  &c.  &  à  la  finde'maion  fe  contenta  de  quelques 
comprelfes  de  vin  aromatiqlfe  ,  le  calus  étant  bien  formé  Sc 
folide. 

Le  8  mars  17^1  le  nommé  Jean  Joumar,  de  Saint-Di- 
dier-Montdor ,  âgé  de  vingt- trois  ans,  fe  rompit  la  jambe 
gauche  à  la  partie  moyenne  du  tibia  &  du  péroné ,  fur  lequel 
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fk  charrette  pafla.  Elle  fnt  réduite  dans  l’indant ,  mais  il 
fallut  revenir  à  une  fécondé  réduétion  vingt-lix  jours  après  , 
parce  que  par  divers  mouvemens  il  déiapgea  tout  l’appareil. 
On  ne  le  vifîta  enfuite  cjue  deux  foik ,  après  lequel  temps  on 
employa  les  onètions  &  le  vin  aromàtique. 

Le  19  mars  1761  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon’Ie 
nommé  Pierre  Fuzier  ,  de  Montrevel  en  Dauphiné,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  pour  une  petite  plaie  qu’il  s’étoit  faite  fur  la 
crête  du  tibia  au  milieu  de  la  jambe,  en  fautant  fur  une 
table. 

Il  fut  d’abord  faigné  &  purgé  ,  en  panfa  la  plaie  avec  le 
bauitie  d’Arceus  •&  les  liqueurs  jufqu’au  x8,où  l’on  ne  fit 
qu'un  panfement  à  (èc.  Le  premier  avril  on  employa  le  pré¬ 
cipité  pour  moriginer  les  chairs  ;  tout  étoit  en  bon  état ,  mais 
le  ^  avril  il  fe  donna  un  fécond  coup  qui  enflamma  la  plaie  } 
on  revint  aux  liqueurs  &  au  baume  d’Arccus  ,  on  fit  repurger 
le  malade  parce  qu’il  avoir  la  bouche  pâteufe.  Le  10  on  re¬ 
vint  au  panlèment  à  fec  jufqu’à  parfaite  cicatrice  finie  le  26 
avril. 

Le  Z  8  mars  1761  le  nommé  Jean-Baptifte  Rager,  de 
Sornay  en  Bourgogne  ,  âgé  de  vingt-deux  ans  ,  fut  reçu  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  pour  deux  ulcérés  qu’il  avoir ,  l’un  à 
la  partie  moyenne  &  fur  la  crête  du  tibia  de  la  jambe  gau¬ 
che  ,  &  l’autre  au-delTous  delà  malléole  interne;  le  premier 
étoit  comme  un  petit  écu ,  le  fécond  comme  un  écu  de  Gx 
francs. 

Il  fut  purgé  ,  &  on  le  panfa  avec  le  digellif  ;  le  ;  avril 
'on  vint  au  panlèment  à  fec  pour  l’ulcere  de  la  malléole  ,  & 
à  l’autre  on  employoit  lés  liqueurs  pour  l’animer  un  peu  , 
parce  que  le  pus  étoit  fi  mauvais  qu’on  craignoit  la  gan¬ 
grené  ,  le  malade  y  fouffrant  d’ailleurs  de  grandes  dou¬ 
leurs.  On  continua  ce  panlèment  julqu’au  12  ,  &  on  revint 
au  panlèment  à  lèc  pour  les  deux  ulcérés  ;  les  chairs  pouf¬ 
fèrent  au  mieux ,  il  fallut  même  en  arrêter  le  progrès  par 
les  confomptifs;  enfin  pour  avancer  la  cicatrice  on  eut  re¬ 
cours  à  l’extrait  de  faturne  qui  delTécha  promptement ,  &  la 
cure  fut  finie  le  ;  mai  17S1. 

Le  2  feptembre  légi  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Claude  Richou'  dit  Charas  ,  de  Saint- Jeure  en  Ve- 
lay,âgéde  vingt-deux  ans.  Il  avoitfur  la  pattie*  moyenne 


^54  T  I  B 

de  la  jambe  gauche  un  ulcéré  fongueux  &  (ànieux  de  la  dr« 
conférence  d’un  ccu  de  fix  francs  }  cet  ulcéré  avoir  long¬ 
temps  été  traité  par  un  Empirique  de  l’endroit ,  nommé 
Brioude  ,  qui  augmentoit  les  douleurs  du  malade  au  lieu  de 
les  lôulager. 

On  lui  fit  d’abord  les  remedes  généraux  ,  on  fe  contenta 
pour  tout  panfement  d’un  plumalleau  (èc  pendant  quelques 
jours  ;  on  mor  jgina  enfuite  les  chairs  fongueufes ,  &  on  s’ap- 
perçut  qu’elles  croient  moins  (ânieufes  ;  on  emplo^-a  alors  le 
digeftif  auquel  on  fit  fuccéder  le  cérat.  L’ulcere  diminua  con- 
fidérablement  ,  mais  il  le  renouvelloit  de  temps  en  temps 
par  la  chute  des  croûtes  qui  s’y  formoient  i  on  tenta  l’extrait 
de  Aturne  avec  l’eau  dont  on  imbiboit  un  plumaffeair,  & 
cela  cicatrifa  parf licement  l’ulcerc.  Le  malade  fut  guéri  le  i  j 
oéfobre 

Le  iS  juin  i7<!t  on  porta  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon  ia 
nommée  Louife  de  Lyon ,  âgée  de  foixante-feize  ans. 
Üne  charrette  lui  avoir  pailé  dellus,  elle  avoit  rompu  la 
jambe  droite  près  la  malléole  ,  enfuite  avoit  déchiré  les  to- 
gumens  &  les  mufcles  julqu’à  l’os ,  depuis  au  dellbus  du 
genou ,  de-la  le  long  du  couturier  jufqu’auprès  des  grandt*s 
levres  ,  failant  une  plaie  énorme.  Qn  commença  paria  bien 
laver  ave:  du  vin  &  du  lucre  ,  enfuite  prenant  le  grand  lam¬ 
beau  de  peau  &  de  mnicies  comme  une  grande  comprellë  on 
en  recouvrit  toute  la  plaie  a  l’aide  de  la  future  feche  faite 
avec  du  bon  diapalme,  &  le  tout  recouvert  de  linges  trem¬ 
pés  dans  (e  vin  liicré.  La  plaie  légère  de  la  tète  fut  panfée 
avec  les,  liqueurs ,  après  quoi  on  faigna  la  malade  eppieufe- 
ment.  Le  (ixieme  jour  elle  fut  dans  le  délire  en  parlant  fans 
ordre  ,  làirs  lujees  &  a  tautes  fortes  de  tons  :  le  4  juillet  elle 
mourut. 

Le  51  janvier  tyéj  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  la 
pommée  Prançoife  Clavier  ,  âgée  de  trente  ans,  de  Saint- 
Georgesen  Savoie,  Elle  avoit  une  fraâmre  compliquée  a  la 
jambe  gauche  ;  nn  bœuf  échappé  de  la  boucherie  de  l’hôpital 
avoir  foulé  cette  femme  aux  pieds  &  lui  awit  c^llc  la  jambe. 
Le  tibia  ,  vers  fa  partie  moyenne  ,  fut  brifé  en  beaucoup  de 
pieçes.  Pour  procéder  à  l’appareil  on  employa  une  bande 
roulée  deftinée  a  cepir  les  os  en  fituation  ,  mais  les  citcur 
iaires  de  cette  bapde  pe  purtQietit  ppint.  fur  la  plaie  ÿ.iyi  mât 
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•nfuite  un  bandage  à  dix-huit  chefs ,  obftrvant  toujours  que 
les  chefs  qui  rcpondoient  à  la  plaie  laillklTent  la  liberté  de 
la  vihter;  les  fanons  &  les  longuettes  étant  bien  rangés  ,  en 
mit  un  plumafléau  fèc  fur  la  plaie  ,  &  on  la  couvrit  enfuite 
avec  les  chefs^qui  y  répondoient.  Ainli  à  chaque  pan/êment , 
en  lailfant  tout  l’appareil  en  fituation  ,  on  pouvoir  panfer  la 
plaie  en  levant  le  chef  du  bandage  qui  la  couvroit. 

La  malade  fut  faignée ,  &  tout  paroiflbit  être  dans  les 
commencemens  en  allez  bon  état  ;  le  digeftif  &  les  liqueurs 
étoient  employées.  Peu  à  peu  la  pourriture  (è  mit  de  la  par¬ 
tie  ,  &  la  malade  mourut  le  to  février  i7iSj-. 

Le  13  janvier  1765  on  reçut  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Marcellin  Boflu  ,  de  Lyon  ,  Religieux  Augullin  du 
fauxbourg  de  la  Croix-Roulfe ,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  LoiC- 
qu'il  étoit  occupé  à  donner  du  fecours  pour  une  incendié 
dans  la  rue  Bouteille  ,  le  toit  de  la  maifon  lui  tomba  fur  le 
corps  ,  lui  fit  à  la  partie  latérale  gauche  &  fupérieure  du 
franc  une  plaie ,  qui  mit  l’os  à  découvert ,  de  la  largeur  d’un 
liard  ,  une  autre  plaie  près  de  la  malléole  externe  du  pied 
droit ,  &  enfin  lui  calfa  la  jambe  droite  à  la  partie  moyenne. 
La  fradure  étoit  compliquée  d’une  plaie  &  de  beaucoup 
d’efquilles. 

Quelques  Chirurgiens  de  la  ville  mirent  d’abord  le  pre¬ 
mier  appareil ,  ils  dilatèrent  la  plaie  &  enieverent  une  ef- 
quille  de  la  longueur  d’un  pouce  qui  embralToit  une  grande 
partie  du  cylindre  de  l’os  ,  &  étoit  faite  en  bifeau  &  échan- 
crée  dans  un  bout. 

Le  malade  fut  porté  dans  fon  Couvent;  mais  comme  les 
foins  pour  cette  maladie  devenoienc  trop  coûteux  pour  la 
maifon  ,  il  fut  réfolu  de  transférer  le  malade  à  l’Hôtel- 
Dieu. 

Quand  il  arriva ,  tout  paroifibic  dans  un  très-bon  état ,  & 
malgré  le  délabrement  de  la  partie  ,  on  étoit  bien  dans  le 
cas  de  concevoir  de  flatteufes  efpérances.  Le  malade  étoit 
gai ,  fans  fievre  &  fans  douleur  ,  &  fe  plaignant  feulement  de 
la  diete  févere  qu’il  oblèrvoit  ;  il  avoir  été  faignéau  Couvent, 
-il  le  fut  encore  à  l’Hôpital.La  fuppuration  s’établit  au  mieux, 
&  elle  étoit  très-bien  conditionnée. 

Le  16 ,  près  de  la  plaie  on  fentit  fous  la  peau  de  nouvelles 
tfquilles  ;  il  fallut  incifer  pour  leur  donner  iflue  ;  tout 
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continuait  à  aller  bien ,  &  le  malade  étoit  dans  la  plus  grande 
tranquillité. 

,  La  plaie  de  la  tête  le  couvrit  de  chair ,  &  celle  de  l’autre 
jambe  fuppuroit  allez  j  cependant  le  lo  du  mois  il  y  parut 
un  point  de  gangrené  ,  on  employa  alors  le  fjyrax  &  l’eau- 
de-vie  camphrée  ;  cette  pourriture  ,  fans  faire  beaucoup  de 
progrès ,  continüa  julqu’à  la  fin  de  la  maladie. 

La  plaie  de  la  jambe  fraifturée  commença  le  zi  à  beau¬ 
coup  fuppurer  ;  le  pus  cependant  étoit  d’ailleurs  louable  ,  fi 
ce  n’eft  qu’il  étoit  trop  abondant  ;  un  digeftif  fimple  &  les 
liqueurs  avec  un  bandage  à  dix- huit  chefs  formoient  l’appa¬ 
reil  de  la  plaie. 

Le  Z  8  dans  la  journée  le  malade  foulFrit  confidérablêment. 
On  leva  tout  l’appareil ,  on  examina  exaélement  la  fradure , 
&  on  fentit  de  grolfes  efquilies  qui  piquoient  les  parties  mul- 
culeufes  ;  on  en  tira  deux  longues  comme  des  dents  canines. 
Pour  maintenir  la  jambe  en  fituation  ,  on  Ce  fervit  de  bandes 
&  de  fanons,  avec  cette  différence  des  appareils  des  frac¬ 
tures  compliquées  ,  que  l’on  pouvoitpanfer  ailcmentla  plaie 
'  fans  lever  le  bandage  ,  parce  qu’on  avoit  lailfé  un  efpace  où 
l’appareil  ne  portoit  pas,  &  lorfque  la  plaie  étoit  panfée  on 
couvroit  le  tout  de  quelques  linges.  , 

Le  z9  on  trouva  un  point  de  gangrené  ,  elle  fit  quelques 
progrès;  le  30  le  malade  fouffrit  beaucoup  ;  le  31  i!  com,- 
mença  à  battre  la  campagne  ;  le  premier  février  il  perdit 
connoilTance  ,  &  le  z  il  mourut. 

Le  S  janvier  lyfiy  on  porta  à  l’Hotel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Jean  Buiflbn ,  de  Sirifin  en  Dauphiné  ,  âgé  de  qua¬ 
rante-neuf  ans.  En  travaillant  au  grand  chemin  ,  une  grolfe 
malle  de  terre  lui  tomba  fur  le  corps  ;  elle  lui  rompit  la 
cuilfe  &  la  jambe  gauche  ;  la  jambe  droite  fut  auflî  fradu- 
rée ,  mais  la  fradure  du  côté  gauche  étoit  compliquée  d'une 
large  plaie  près  de  la  malléole  interne.  Il  fut  faigné  trois 
fois  ,  &  les  fradures  furent  réduites  le  jour  même  de  Coa 
entrée.  Celle  dé  la  jambe  gauche  demandoit  un  bandage  à 
dix-huit  chefs  ,  on  en  fit  ufage;  la  gangrené  humide  fe.mit 
de  la  partie  ,  &  le  malade  mourut  le  i  6  du  même  mois. 

Le  iz  décembre  1764  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
la  nommée  Louife  Bichet ,  âgée  de  quarante-huit  ans  ,  de 
Saint-Rambert  en  Bugey  ,  veuve  de  Pierre  Daujay,- Cor¬ 
donnier. 
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donnier.  Elle  avoit  à  la  jambe  gauche  une  fiafture  compli¬ 
quée  ,  &  une  extrémité  du  tibia  fortoit  par  la  plaie  i  tout 
le  membre  étoit  lî  délabre  qu’il  ne  prélêntoit  d’autre  reffource 
que  l’amputation. 

Le  zo  on  lui  amputa  la  jambe  gauche  ;  cette  amputation 
faite  avec  méthode  &  le  bon  tempérament  de  la  malade 
faifoient ,  dans  les  premiers  temps  ,  concevoir  des  efpéran- 
ces  heureufes  ;  mais  dans  la  fuite  des  panfemensla  fuppura- 
tion  devint  léreufe;  &  malgré  les  remedes  internes  ,  làge- 
ment  adminiftrés  ,  la  malade  mourut  le  9  janvier'! 76}'. 

Lez  5  novembre  17641e  nommé  François  Catonay  ,  âgé 
de  trente-un  ans,  de  Sudaine  en  Limoufin  ,  Maçon,  vint  à 
l’hôpital  pour  un  ul.ere  à  la  jambe  gauche.  Quelques  jours 
après  la  pourriture  s’en  empara  &  difféqua  très- bien  les 
mulcles  jumeaux  ,  le  jambier  antérieur,  &c  ;  l’aponévrofe 
du  fafcia-lata  tomba  en  fuppuration  ,  il  fe  fît  une  fonte  pro- 
digieulè  d'humeurs;  les  remedes  internes  ne  lui  furent  poinp 
épargnés  ,  &  ils  bornèrent  la  gangrené  humide.  Cependant 
la  Ihppuration  trop  abondante  cpuila  le  malade  ,  &  il  mou¬ 
rut  le  g  janvier  176;  ,  après  avoir  éprouvé  pendant  quelques 
jours  une  douleur  au  côté  droit  &  une  conftipation  allez 
,  confiante. 

TIBIAL,  LE,  adj.  tibialis ,  e  :  qui  a  du  rapport  au 
tibia.- 

L’artere  tibiale  anterieure  vient  de  la  poplitée  ;  ayant  percé 
la  partie  fuperieure  du  ligament  inter-oUèux ,  elle  rampe 
le  long  de  la  face  externe  du  tibia  en  fourniflant  aux  mulcles 
qu’elle  rencontre;  enfuite  parvenue  à  la  partie  inférieure  de 
la  jambe  ,  elle  glille  fous  le  ligament  annulaire  externe 
commun  ,  &  donne  des  rameaux  aux  parties  voifines  ;  après 
quoi  elle  pafle  de  deflus  au-deflbus  du  pied  ,  ou  rencontrant 
l’artere  tibiale  poflérieure  ,  elles  forment  enfemble  l’arcade 
plantaire  dont  la  convexité  fournit  aux  parties  latérales  des 
orteils.  En  outre  l’artere  tibiale  antérieure  donne  deux  ra¬ 
meaux  particuliers ,  l’un  au  pouce  &  l’autre  au  fécond 
orteil, 

L’artere  tibiale  poflérieure  eft  la  lèconde  branche  de  la 
poplitée  ;  dès  fa  naifl'ance  elle  le  divife  en  deux  branches , 
dont  l’une  eft  nommée  pérùràère  (  voyeç  ce  mot  ),  Sc 
l’autre  artere  tibiale  poflérieure  ,  à  ralfon  de  fa  fituation  aa 
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derrière  de  la  jambe.  Cette  ai  tere  ayant  fourni  des  rameanr 
pour  les  mufcles  placés  dans  fon  trajet  ^  glide  derrière  la 
malléole  externe  ,  parvient  à  la  plante  du  pied  ,  s’y  divifeen 
Aieux  branches  fous  le  nom  à’ ancres  plantaires  ;  l’une  ex¬ 
terne  qui  eft  la  plus  grofl'e,  dont  eft  formée  en  partie  l’arcade 
plantaire  ;  &  l’autre  interne  plus  petite.  L’une  &  l’autre  fe 
terminent  en  donnant  des  rameaux  aux  parties  lituées  à  la 
plante  du  pied. 

Le  nerf  tibial  vient  du  poplité ,  &  s’enfonce  d’abord  entre 
les  mulcles  qui  forment  le  mollet  de  la  jambe  ,  &  parvient 
à  l’articulation  du  pied  oïl  il  fournit.  Il  gagne  ensuite  la 
plante  du  pied  où  il  fe  divife  par  nombre  de  rameaux  tant 
jpour  les  parties  mufculeulès  voifines  que  pour  les  orteils , 
à  chacun  dèlquels  il  en  fournit  pour  le  moins  deux  qui  en 
occupent  les  parties  latérales. 

Les  veines  tibiale  antérieure  &  tibiale  poftérieure  vont  fe 
jetter  dans  la  crurale. 

TIGE  ,  caulis  ,  la  partie  de  l’arbre  qui  fort  de  la  terre) 
on  le  dit  par  comparaifon  d’une  partie  qui  paroît  fortir  du 
cerveau,  La-ri^e  pituitaire. 

TINTINNABULUM,  la  luette,  félon  Véfale. 

TISSU  ,  texius ,  lacis  de  quelques  parties  d’une  même 
nature  en  forme  de  toile.  Till'u  vafculaire  ,  réticulaire ,  cel¬ 
lulaire  ,  fpongieux  ,  Sic.  Foye^  ces  mots. 

Le rijT"  interlobulaire,  c’eft  ce  tilTu  celluleux  qui  remplit 
les  inteftins  qui  fe  trouvent  entre  les  véficules  bronchiques 
qui  forment  la  plus  grande  partie  des  poumons. 

TITILLARES  VENÆ,  les  veines  iliaques. 

TITILLICUM ,  l’aifl'elle. 

TITTHOS ,  TfTÔW,  la  mammelle. 

TOLLES,  TOLES,  oM  TOLÆ , amygdales. 

TON  ,  tonus ,  en  grec  rovor ,  de  mm ,  je  tends  ,  je  roidis. 
On  entend  par  ce  terme  l’état  de  tendon  &  de  fermeté  na¬ 
turelle  de  chaque  partie  du  corps  •,  c’eft  dans  la  fibre  un  cer¬ 
tain  degré  de  tenfion  ;  &  le  mouvement  par  lequel  cette 
tenfîon  augmente  eft  le  mouvement  tonique. 

L’état  tonique  des  mufcles  eft  cet  état  dans  lequel  tous 
les  mufcles  qui  peuvent  tenir  une  partie  tendue  ,  comme , 
par  exemple  ,  le  bras  qui  l’eft  par  la  contratftion  des  neuf 
mufcles  qui  lui  font  propres ,  ou  l’œil  par  le  concours  de  fes 
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quatre  mufcles  droits  ,  &c,  font  en  contraftion  en  meme 
temps  ,  &  dans  l’ccat  de  décidence  ces  mêmes  mufcles  tom¬ 
bent  dans  le  relâchement  &  abandonnent  la  partie  qui  tombe 
par  fon  propre  poids  dans  un  état  de  repos.  * 

TONIQUE.  Voyei  TON. 

TONOS ,  w'voy ,  de  te»»  ,  tendre  ,  roidir.Ce  mot  lignifie 
dans  Hippocrate  un  nerf  quelconque. 

TOl^SILLÆ ,  les  amygdales. 

TONSILLAIRE  ,  adj.  tonfillaris ,  e  :  qui  a  du  rapport  aux 
amygdales.  On  donne  ce  nom  aux  arteres  qui  fe  jettent  dans 
ces  glandes. 

TORCHE-CUL  ,  nom  du  mulcle  du  grand  dorfal.  f'oyei 
DORSAL. 

TORTUEUX  ,  canal  tortueux  du  temporal  :  c’elt  un  trou 
oblique  de  cet  os  ,  donc  l’ufage  eft  de  permettre  l’entrée  a 
l’artere  carotide  interne  dans  le  crâne  ,  &  en  même  temps 
la  Ibrtie  du  nerf  intercoftal.  On  le  nomme  auflî  trou  ca- 
totique, 

TOUCHER ,  taaus,  teSio. 

Le  toucher  eft  un  fens  par  le  moyen  duquel  on  diftingue 
les  qualités  taâiles  des  corps  ,  comme  le  chaud  ,  le  froid  , 
l’humide ,  le  lèc ,  le  mol ,  le  dur  ,  l’âpre  ,  le  poli ,  &c.  Cette 
fenfation  s’exécute  généralement  dans  toute  l'étendue  de  la 
peau  ;  cependant  on  lui  donne  le  nom  ào  toucher,  lorlqu’elle 
lé  fait  par  l’extrémité  des  doigts ,  parcé  que  dans  ces  en¬ 
droits  on  eft  affeâé  plus  diftinûement  des  qualités  taéliles. 

Tous  les  folides  nerveux  animés  de  fluide  ont  cette  lèn- 
fation  générale  ,  mais  les  mammelons  de  la  peau ,  ceux  des 
doigts  ,  par  exemple  ,  l’ont  à  un  degré  de  perfeâion  qui 
ajoute  au  premier  fentiment  une  forte  de  difcernemenc  de  la 
figure  du  corps  touché  ;  les  mammelons  de  la  langue  en- 
chérillênt  encore  fur  ceux  de  la  peau  ,  &  enfin  ceux  du  nez 
fur  ceux  de  la  langue  ,  &  ainfi  du  refte ,  fuivant  la  fineflë 
de  la  fenfation.  Ce  que  l’on  dit  des  mammelons  n’exclut  pas 
le  refte  du  tiflu  nerveux  de  la  parc  qu’il  a  à  la  fenfation  ; 
les  mammelons  y  ont  plus  de  part  que  ce  tifî'u  dans  certains 
organes  ,  comme  à  la  peau  &  à  la  langue  ;  dans  d’autres  , 
ils  peuvent  y  avoir  moins  de  part ,  comme  au  nez  ou  à  la 
membrane  pituitaire  qui  fait  l’organe  de  l’odorat. 

L’objet  du  toucher  eft  toute  Ja  matière  . qui  a  aflezde 
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confiftance  oa  de  folidité  pour  ébranler  la  furfâce  de  la 
peau.  Le  fens  du  toucher  nous  découvre  le  volume  &  la 
figure  des  corps  ,  leur  diftance,  leur  repos  ,  leur  mouve- 
4iient ,  la  dureté,  la  molleflè,  la  liquidité,  le  chaud,  le 
froid  ,  le  fec  &  l’humide ,  Sec.  ce  font  là  fes  objets  propres, 

La  lènfation  du  chaud,  ou  la  chaleur,  eft  une  Ibrte  d'é¬ 
branlement  léger  ou  de  chatouillement  des  parties  ner- 
veufes ,  &  un  épanouiflement  de  nos  folides  ,  de  nos  fluides, 
produit  par  l’aélion  modérée  d’une  médiocre  quantité  de  la 
matière  fenfîble  qui  compolê  le  feu  ou  le  principe  de  la  cha¬ 
leur  ,  Ibit  naturelle  ,  foit  artificielle. 

Quand  cette  matière  eft  en  plus  grande  quantité  ,  ou  plut 
agitée,  alors  au  lieu  de  chatouiller  ou  d’épanouir  nos loli- 
des  &  nos  liqueurs ,  elle  les  brilè ,  les  dilfout ,  &  cette  adion 
viclente  fait  la  brûlure, 

La  fenfation  du  froid,  au  contraire  ,  eft  une  elpece  de 
reflerrement  dans  les  mammelons  nerveux  ,  &  en  général 
dans  tous  nos  folides  ,  &  une  coadenfation  ou  défaut  de 
mouvement  dans  nos  fluides  ,  produit  ou  par  l’attouchement 
d’une  matière  froide  ,  c’eft-a  dire ,  qui  ne  contient  gueres  ; 
de  matière  fubtile  agitée,  telle  qu’eft  l’air  &  l’eau  en  j 
hiver  ,  ou  par  quelqu’autre  accident  qui  fupprime  le  mou-  j 
vement  de  notre  propre  feu  naturel.  On  conçoit  que  nos 
folides  étant  fixées  ou  ralenties  par  quelqu’une  de  ces  deux 
caufes  ,  les  mammelons  nerveux  ,  &  en  général  les  folides 
qui  ne  font  épanouies  que  par  l’agitation  de  ces  fluides ,  doi¬ 
vent  Ce  relferrer  ;  &  c’eft  ce  reflerrement  qui  eft  le  principe 
de  tous  les  effets  du  froid  fur  le  corps  humain.  Ajoutons 
encore  que  l’aiguillon  du  froid  peut  encore  exciter  le  relièt- 
rement  douloureux. 

La  peau ,  qui  eft  l’organe  du  toucher ,  eft  un  tiflu  de 
fibres ,  de  nerfs  &  de  vailfeaui ,  dont  l’entrelacement  en 
tout  fens  forme  une  étoffe  à  peu  près  de  la  nature  de  celle 
d’un  chapeau. 

Elle  eft  faite  de  toutes  ces  parties  mêmes  qui  l’attachent 
au  corps  qu’elle  enveloppe;  ces  feuillets,  ces  vaifl'eaux  & 
ces  nerfs  capillaires,  font  enveloppés  les  uns  fur  les  autres 
par  la  compreflion  des  eaux  qui  environnent  le  fétus  dans  le 
fèin  de  la  mere  ,  &  par  celle  de  l’air  lorlqu’il  eft  né;  ces 
fibres  ainfi  entrelacées  &  IbufRées  forment  l'étoffe  qu’on  vient 
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de  décrire  i  plufîeurs  de  ces  vailieaux ,  creux  d’abord ,  de¬ 
viennent  bientôt  folides  ,  &  ils  forment  des  fibres  comme 
tendineufes  ,  qui  font  avec  les  nerfs  la  principale  tillure  dÇ; 
cette  toile  cpailfe.  ' 

Les  capillaires  nerveux  ,  après  avoir  concouru  par  leur 
entrelacement  à  la  formation  de  la  peau  ,  Ce  terminent  à  la 
furface  externe ,  &  là  ils  fe  dépouillent  de  leur  première 
paroi ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  paroi  que  leur  fournit  la  dure- 
mere  5  cette  première  paroi ,  appellée  communément  la 
gaine  du  nerf,  fe  partage  en  plufieurs  lambeaux  qui  fe  collent 
à  la  furface  de  la  peau  &  entr’eux  ,  &  qui  forment  par-là 
une  efpece  de  réfeau  qu’on  a  nommé  corps  réticulaire. 

Le  réfeau  nerveux  fait  déjà  une  machine  bien  propre  à 
recevoir  l’imprcflion  des  objets  ;  mais  l'extrémité  du  nerf, 
dépouillée  de  cette  première  tunique  ,  s’épanouit ,  s’élève 
entre  les  mailles  de  ce  rélèau  &  forme  le  mammelon  ner¬ 
veux  ;  celui-ci  domine  fur  le  réfeau  ,  il  eft  bien  plus  fulcep- 
tible  d’ébranlemen-t ,  &  par  conféquent  il  eft  tout  fait  pour 
la  lènfation  la  plus  parfaite  ;  une  lymphe  fpiritueufe  abreuve 
fes  mammelons ,  leur  donne  de  la  (ouplelfe  &  du  reftort  , 
&  achevé  par  là  de  faire  un  organe  accompli. 

Ces  mammelons  font  rangés  fur  une  même  ligne  &  dans 
un  certain  ordre  ,  &  c’eft  cet  ordre  qui  forme  les  filions 
qu’on  obferve  à  la  furpeau  ,  &  qui  Ibnt  fi  vifibles  au  bout  des 
doigts  où  ils  forment  des  fpirales. 

Les  mammelons  nerveux  font  perpendiculaires  à  la  fur- 
face  du  corps ,  à  l’extrémité  des  doigts  ;  ils  s’allongent  fui- 
s’ant  la  longueur  de  cette  partie  ,  &  ils  s’unilTent  fi  étroite¬ 
ment  qu’ils  forment  les  corps  folides  que  nous  appelions  les 
ongles.  Leur  union  très- étroite  dans  ce  compofé  fait  que  le 
fluide a'nimal  n’y  peut  couler,  &  de-là  vient  que  l’ongle  eft 
inlènfible  ;  mais  en  revanche  à  la  racine  de  l’ongle  ,  où  les 
mammelons  nerveux  très-folides  &  très-élaftiques  font 
encore  ouverts  aux  efprits ,  la  lènfibilité  y  eft  extrême. 

Les  capillaires  fanguins  ,  lymphatiques  &  huileux  ,  qui 
entrent  dans  le  tilfu  de  la  peau  ,  s’y  diftribuent  à  peu  près 
comme  les  nerfs,  leur  entrelacement  dans  la  peau  forme 
le  réleau  vafculaire  ,  leur  épanouifi'ement  fur  la  furface  de 
la  peau  fait  les  vailfeaux  excrétoires  ,  &  la  furpeau  qui  re¬ 
couvre  les  niammelôits  &  qui  leur  eft  fi  néceifaire  pour 
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modérer  l’imprellîon  des  objets  &  rendre  par-là  cette  im-i 
preflîon  plus  diftinde.  Enfin  à  cette  ftrodure  fi  propre  à 
former  l’organe  du  toucher,  il  faut  ajouter  les  glandes  fi- 
tuées  fous  la  peau  ,  lefc|uelles  fervent  à  répandre  dans  les 
extrémités  lymphatiques  des  efprits  néceffaires  à  cette  lym¬ 
phe  qui  abreuve  les  mammelons  nei-veui  ,  &  à  donner  au 
fluide  animal  une  préparation  riécelfaire  à  la  perfedion  de 
cette  fenfation. 

La  fenfation  du  toucher  efl  efFedivement  fi  parfaite  Sc  ft 
généralement  utile  ,  qu’on  l’a  vue  quelquefois  faire,  pour 
ainfi  dire  ,  la  fondion  des  yeux  ,  &  dédommager  en  quelque" 
façon  des  aveugles  de  la  perte  de  la  vue. 

Un  Organifte  de  Hollande  ,  devepu  aveugle  ,  ne  lailToit 
point  de  faire  parfaitement  fon  métier  ;  il  acquit  de  plus 
l’habitude  de  diflinguer  au  toucher  les  différentes  efjreces 
de  monnoies  ,  &  même  les  couleurs  ;  celles  des  cartes  à 
jouer  n’avoient  pas  échappé  à  la  finellè  de  fes  doigts  ,  &  il 
devint  par-là  un  joueur  redoutable  ,  car  en  maniant  les 
cartes  il  connoillbit  celles  qu’il  donnoit  aux  autres  ,  comme 
celles  qu’il  avoir  lui- même. 

Le  Sculpteur  Ganibafius  ,de  Volterre,  l’emportoit  encore 
fur  rOrganifle  dont  on  vient  de  parler  ;  il  fuffifbit  à  cet 
aveugle  d’avoir  touché  un  objet  pour  en  faire  enfuite  une 
ftatue  d’argilie  qui  étoit  parfaitement  reflemblante. 

Le  Journal  des  Sçavans  ,  léSo,  mars,  pag,  9tf ,  parle 
d’une  jeune  perfonne  ,  aveugle  prefque  dès  la  naiffance ,  qui 
apprit  au  toucher  feul  à  écrire  ;  on  lui  grava  fur  un  ais  les 
lettres  de  l’alphabet  affez  profondément  pour  difcerner  les 
figures  avec  les  doigts  ;  à  force  de  fuivre  ces  traces  elle  ac¬ 
quit  l’hâbiiude  d’écrire  enfrançois  &  en  latin  :  un  chaffis  fait 
exprès  guidoit  la  main  pour  faire  les  lignes  droites." 

Le  chatouillement  confîfte  dans  un  ébranlement  de  l’or¬ 
gane  du  toucher  qui  fort  léger. comme  l’ébranlement  qui  fait 
toutes  les  fenfàtions  voluptueufès ,  mais  qui  fbit  cependant 
encore  plus  vif  &  même  affez  vif  pour  jetter  l’ame  &  les 
nerfs  dans  des  agitations ,  dans  des  mouvemens  plus  violens 
que  ceux  qui  accompagnent  d’ordinaire  le  plaifîr  ,  &  par  là 
cet  ébranlement  approche  des  fecoulfes  qui  excitent  la 
douleur. 

L’ébranlement  vif  qui  produit  le  chatouillement  vient. 
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l'i  de  l’efpece  d’impreflion  que  fait  l’objet ,  comme  lorf- 
qu’on  pallé  légèrement  une  plume  fur  les  levres  j  i®,  de  la 
difpolition  de  l’organe  extrêmement  fenfible,  c’eft  a-dire  , 
des  papilles  nerveufes  de  la  peau ,  très-nombreufes ,  très- 
fufceptibles  d’ébraulement,  &  fournies  de  beaucoup  d’efprits  ; 
c’eft  pourquoi  il  n’y  a  de  chatouilleux  que  les  tempéramens 
très-fenlîbles  ,  très-animés  ,  &  que  les  endroits  du  corps  qui 
font  les  plus  fournis  de  nerfs.  L’organe  peut  être  encore 
rendu  fenlîble  comme  il  faut  qu’il  loit  pour  le  chatouille¬ 
ment  par  une  difpolition  légèrement  inflammatoire  ;  c’eft  à 
cette  caufe  qu’il  faut  rapporter  les  démangeaifons  fur  lei^ 
quelles  une  légère  friéfion  fait  un  fi  grand  plaifir  :  mais  ce 
plaifir,  comme  le  chatouillement,  eft  bien  voifin  de  la 
douleur. 

Outre  ces  difpofitions  de  l’objet  &  de  l’organa ,  il  entre 
encore  dans  le  chatouillement  beaucoup  d’imagination,  aulfi 
bien  que  dans  toutes  les  autres  (ènlations. 

Si  on  nous  touche  aux  endroits  les  moins  (ènfibles ,  avec  un 
air  marqué  de  nous  chatouiller ,  nous  ne  pouvons  le  fup- 
porter  ;  fi  au  contraire  on  approche  la  main  de  notre  peau 
fans  aucune  façon  ,  nous  n’en  fentons  pas  une  grande  im- 
prelîion  aux  endroits  même  les  plus  chatouilleux  ,  nous  y 
toucherons  nous-mêmes  avec  la  plus  grande  tranquillité.  La 
furpfilè  ou  la  défiance  eft  donc  un  relief  néceflaire  aux  dÆ 
pofitions  des  organes  &  de  l’objet  pour  le  chatouillement  j 
ce  fentiment  de  l’amd  porte  une  plus  grande  quantité  d’eC- 
prits  dans  fes  organes  &  dans  les  mufcles  qui  y  ont  rap¬ 
port,  elle  les  y  met  en  aélion  ,  &  par-là  elle  rend  l’organe 
Çlus  tendu  ,  plus  fenfible  ,  &  les  mufcles  prêts  à  fe  contrader 
a  la  moindre  impreffion  ;  c’eft  un  genre  de  terreur  dans 
l’organe  du  toucher  qu’on  peut  comparer  à  celle  quele  lievre 
reçoit  par  l’organe  de  l’ouie. 

Cette  fingularité  du  chatouillement  confirme  la  corres¬ 
pondance  réciproque  entre  l’ame&  l’organe  des  fenfations  , 
mais  il  lèmble  qu’il  n’y  a  peint  de  fait  plus  fingulier  fur 
cette  correfpondance  que  l’hiftoire  rapportée  par  faine  Au- 
guftin.  11  dit  qu’un  Prêtre  de  la  Paroillê  de  Calame  ,  nom¬ 
mé  Reftitut ,  avoir  une  ame  tellement  maîtreflé  de  fes  fens, 
que  quand  il  vouloit  il  les  privoit  entièrement  de  fentiment 
&  devenoit  comme  mort  :  on  le  brûloir ,  on  le  piquoit  fans 
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qu’il  én  fentît  rien,  &  il  ne  fçavoit  qu’on  l’avoit  piqué  011 
brûlé  que  par  les  plaies  qui  lui  en  reftoientj  illèprivoit 
même  de  toute  apparence  de  relpiration. 

Paflbns  encore  a  l’explication  de  quelques  phénomènes  fur 
le  toucher. 

1  ®.  La  torpille  eft  un  poilTon  de  la  figure  d’une  raie  à  peu 
près  J  fi  l’on  ne  touche  point  ce  poilfon ,  quelque  proche 
quelbit  la  main  ,  on  ne  lent  rien,  mais  fi  vous  le  touchez 
avec  le  doigt  vous  lèntez  ,  du  moins  allez  fouvent ,  un  ei> 
gourdilfement  douloureux  dans  la  main  &  dans  le  bras.  Ce 
poifibn  fe  cache  dans  le  fable  comme  pour  tendre  des  pièges 
aux  poillbns  qu’il  frappe  dès  qu’ils  le  touchent,  làns  fe  dé¬ 
fier  du  péril  qui  les  menace;  bientôt  engourdis  &  immo¬ 
biles  ,  ils  deviennent  la  proie  d’un  ennemi  donc  les  coups 
font  également  redoutables  &  imperçeptibles.  Si  le  fait  eft 
vrai ,  en  voici  l’expliaation  félon  les  obfervations  de  M.  de 
Réaumur  :  la  torpille  a  le  dos  un  peu  convexe  ,  cette  furface 
devient  plate  ,  ou  même  concave  par  degrés  ,  mais  elle  eft 
devenue  concave  avant  qu’on  ait  pu  s’en  appercevoir  ,  & 
au  moment  qu’elle  reprend  fa  convexité  l’on  eft  frappé;  la 
vîcellè  du  coup  engourdit  la  main  &  le  bras  ,  en  arrêtant  fu- 
bitement ,  par  une  imprefllon  contraire ,  le  cours  des  efprits 
animaux. 

z°.  L’Auteur  de  l’hiftoire  des  Antilles ,  dit ,  après  l’âvoir 
expérimenté  lui-même ,  qu’aullî-tôt  qu’on  touche  un  petit 
poifibn  qu’on  nomme  galere  ,  qui  flotte  toujours  fur  l’eau  , 
allez  commun  dans  ces  ifles ,  on  faut  de  la  douleur  comme 
fi  l’on  avoir  plongé  le  bras  dans  de  l’huile  bouillante  ;  appa¬ 
remment  illbrtde  ce  petit  animal  ,  par  la  tranfpiration  , 
des  corpufeules  qui  fermentent  avec  le  lang  &  produifenc  ce 
fentiment  douloureux. 

3°-  Quelquefois  ,  fans  être  touché,  l’on  lent  de  la  dou¬ 
leur  dans  l’organe  du  coucher  ;  ceux  qui  on:  été  bielles  en 
quelques  endroits  du  corps ,  y  fentent  ordinairement  des 
douleurs  dès  que  le  temps  fe  difpolè  à  changer;  dans  les 
changemens  de  temps  ,  l’air  qui  fe  charge  ,  plus  ou  moins 
de  vapeurs  &  d’exhalailb.ns  ,  &  qui  devient  ou  plus  pefanc  ou 
plus  léger ,  fait  une  impreflîon  extraordinaire  fur  le  tiilii 
délicat  des  parties  ofïènfées,  foit  qu’il  les  comprime  exté¬ 
rieurement  ,  ou  qu’il  les  étende  intérieurement ,  comme  l’a 
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remarqué  M.  de  la  Hire  j  n’eft-ce  pas  cette  impreffion  ex¬ 
traordinaire  fur  le  tifiu  délicat  des  parties  offenfces  qui  cauiè 
la  douleur  qu’on  y  rell'enc ,  &  fert  en  quelque  façon  de 
baromètre  ? 

TOURBILLON,  vortex  ,  ce  qui  va  en  tournoyant. 

La  furface  interne  de  la  lame  extérieure  de  la  choroïde  de 
l’œil  eft  parfemée  de  quantité  de  lignes  appiaties  qui  font 
autant  'de  ramifications  vafculaires  difpofées  en  maniéré  de 
tourbillons  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  Stencn  les  a 
nommées  va/a  vortkofa ,  vailléaux  tournoyans ,  ou  tourbil¬ 
lons  vafculaires. 

TOURNOYANS  ,  vaifleaux.  f'oycjlemot  précédent. 

TOURNOYANTS  :  nom  de  la  fécondé  vertebre  du  cou. 
ravfï  AXIS. 

TOUX  ,  tujfis.  La  toux  eft  un  mouvement  excité  par 
quelque  matière  qui  incommode  les  poumons  ;  ce  mouve¬ 
ment  s’opère  par  le  moyen  des  organes  de  la  yefpiration. 

Lorfque  l’humeur  bronchiale  ,  ou  l’humeur  que  filtrent 
les  glandes  de  la  trachée-artere ,  par  fa  quantité  ou  fa  qua¬ 
lité  ,  caufe  quelqu’ embarras  dans  l’intérieur  du  poumon  , 
dans  les  canaux  multipliés  qui  réfultent  des  divifions  &  fub- 
divifions  des  branches  ,  cet  embarras  produit  quelqu’irrita- 
tion  i  &  lorfque  l’air  eft  entré  dans  l’organe  de  la  refpira- 
tion  par  le  mouvement  d’infpiration ,  cet  air  eft  retenu 
quelque  temps  ,  parce  que  fentant  le  poumon  fatigué  ,  em- 
barraffé  ou  irrité  ,  nous  retardons  pour  un  moment  l’expira¬ 
tion  pour  tâcher  de  faire  fortir  ce  qui  incommodé  ce  vif- 
cere  j  alors  les  mufcles  deftinés  à  i’abaiffement  des  côtes  fê 
mettent  en  aâion  &  refferrent  fubitement  le  thorax.  Les 
fibres  antérieures  du  diaphragme  ,  en  concourant  à  ce  ref- 
ferremènt ,  preffent  le  tilfu  pulmonaire ,  &  par  cette  preffion 
réitérée  par  diverfès  fecouffes ,  les  poumons  font  forcés  de 
fe  débarralfer  de  l’air  qu’ils  contiennent  dans  leurs  cellules  ; 
cet  air  enfile  le  canal  de  la  trachée-artere  ;  &  pouffé  à  diverfes 
reprifès  contre  le  larynx ,  y  forme  un  fbn  chaque  fois  qu’il 
va  y  heurter  avec  force  ;  la  bouche  concourt  à  donner  quel¬ 
que  modification  à  ce  fbn. 

Si  nous  avons  dit  que  nous  retardons  pour  un  moment 
l'expiration  pour  faire  fortir  ce  qui  incommode  les  poumons  , 
ce  n’eft  pas  à  dire  que  cela  fbit  toujours  volontaire. ,  cela. 
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doit  feulement  s’appliquer  à  la  toux  qui  eft  libre.  -Lorfqu’il 
y  a  quelque  violente  irritation  dans  les  poumons ,  il  fur- 
v.ent  dans  le  diaphragme  des  convullîons  qui  forment  une 
toux  qu’on  n’eft  pas  maître  d’arrêter  ;  c’eft  ce  que  j’ai  moi- 
même  éprouvé  dans  l’hiver  de  lyêp  ,  où  je  fus  pendant  un 
mois  fort  incommodé  de  la  toux. 

Quand  l’air  contenu  dans  les  bronches  fort  avec  impé- 
tuohté  ,  il  entraîne  quelquefois  avec  lui  les  matières  qui 
irritent  les  poumons  lorfqu'etles  le  trouvent  à  fon  pailàge 
&  qu’elles  ne  font  pas  trop  tenaces  •  ajoutez  a  cela  que  les 
diiérentes  fecoulfes  que  reçoivent  néceifairement  les  pou¬ 
mons  dans  ces  mouvemens  convulfifs  ne  contribuent  pas  peu 
à  faciliter  l’iflue  des  humeurs  ou  des  autres  matières  qui 
incommodent  le  poumon;  ces  matières  lécouées  le  aéta- 
chent  fouvent ,  &  l’air  entallé  avec  violence  les  entraîne 
avec  lui  ;  de-là  viennent  les  crachats  qui  fuivent  la  toux. 

Il  peut  arriver  que  les  fecoulfes  multipliées,  qu’impriment 
au  poumon  les  mouvemens  convullifs  ,  falfent  fortir  les  li¬ 
queurs  arrêtées  dans  quelques  couloirs  où  elles  caufoient  de 
l’irritation  5  il  Ce  peut  faire  auffi  que  le  fang  ou  la  lymphe 
arrêtée  ,  qui  peuvent  irriter  les  nerfs  ,  viennent  a  reprendre 
leur  mouvement  par  l’agitation  du  tilfu  des  poumons;  ce¬ 
pendant  li  la  toux  continue  long-temps,  bien  loin  qu’elle 
fade  couler  les  liqueurs,  elle  contribue  à  les  arrêter;  car 
dans  ces  violéns  mouvemens  dont  elle  agite  les  poumons, 
les  vaidèaux  &  les  couloirs  s’engorgent  beaucoup  ,  le  fang 
ou  les  autres  humeurs  qui  ne  peuvent  pas  fortir  librement , 
non  plus  que  quand  on  rit ,  forme  enfin  ces  tubercules  qu’on 
trouve  dans  les  poumons  des  phthifiques. 

Les  humeurs  arrêtées  par  une  toux  forte  &  très-longue 
peuvent  enfin  s’altérer ,  fe  corrompre  ,  &  fi  de  temps  en 
temps  les  poumons  ont  alfez  de  force  pour  expulfer  quel¬ 
que  partie  de  ces  matières  corrompues ,  les  malades  ont 
alors  des  crachats  de  mauvaife  odeur  ,  tantôt  fanguinolens , 
tantôt  purulens ,  jaunâtres  ou  verdâtres  ,  &c.  félon  la  plus 
on  moins  grande  altération  &  l’ancienneté  de  cette  altéra¬ 
tion  des  humeurs.  Tout  praticien  a  eu  les  occafions  de  re- 
connoître  cette  vérité ,  &  les  défordres  affreux  qui  réfultent 
de  ces  fortes  de  matières  embarralfées  ,  altérées  &  devenues 
irritantes  ;  elles  détruifent  quelquefois  un  lobe  du  poumon. 


A  la  Charité  de  Lyon  j’ai  obfervé  dans  nn  jeune  homme 
d’environ  vingt  ans  ,  tout  le  lobe  droit  du  poumon  détruit , 
&  environ  trois  livres  de  pus  dans  le  côté  droit  de  la  poi¬ 
trine  ;  la  plevre  de  ce  côté  étoit  adhérente  aux  côtes  &  d’une 
épailFeur  conlîdérable.  Dans  d’autres  perfennes  mortes  après 
de  violentes  &  de  longues  toux  excitées  par  un  reflux  de 
matières  lcrôphuleufes  dans  le  poumon  ,  reflux  produit  par 
des  fuppurations  fupprimées  naturellement  aux  pieds  ,  Scc. 
j’ai  obfervé  ,  dis  je  ,  des  tumeurs  fquiriheufes  dans  le  pou¬ 
mon  ,  de  la  confiflance  du  fromage  de  Gruyere,  d’Hol¬ 
lande  ou  d’Angleterre  ,  avec  des  parties  du  poumon  ,  ulcé¬ 
rées,  &c.  A  l'Hôtel  des  Invalides  de  Paris  ,  j’ai  vu  en  iy6^ 
dans  le  poumon  de  certains  cadavres  ,  des  matières  épaillès 
&  fîlamenteufes  d’une  odeur  infupportable  ,  matières  dont 
une  partie  s’étoit  fait  jour  à  travers  la  fubftance  du  pou¬ 
mon  qu’elle  avoir  ulcéré ,  &  s’étoit  répandue  dans  la  poi- 

En  général ,  dans  le  commencement  d’une  toux,  il  faut 
avoir  foin  d’employer  des  choies  douces  en  boilfon  ,  tels  que 
les  lîrops ,  &c.  Si  cette  toux  continue  &  qu’elle  s’aggrave  , 
il  faut  tâcher  d’en  découvrir  la  véritable  caulè  &  la  nature 
de  l’humeur  qui  la  produit ,  afin  que  fous  la  conduite  &  par 
les  confeils  d’un  Médecin  éclairé  on  puiffe  faire  ufage  des 
béchiques  les  plus  convenables  à  telle  ou  telle  humeur  irri¬ 
tante  ,  après  avoir  employé  les  remedes  généraux.  Ces 
commencemens  ne  font  point  à  négliger  ,  &  c’eft  ici  prin¬ 
cipalement  qu’on  peut  appliquer  cette  fentence  : 

Principiis  obfta,  fera  medicina  paratur. 

La  caulè  de  la  toux  peut  être  externe  ,  nous  en  avons  une 
expérience  journalière  dans  tous  ceûx  qui  avalent ,  comme 
on  dit ,  de  travers  ;  tout  corps  étranger  ,  foit  folide  ,  foit 
fluide  ,  qui  entre  dans  le  larynx  ou  dans  la  trachée-artere  , 
ne  manque  jamais  d’irriter  la  membrane  interne  de  ces 
parties  que  le  fape  Auteur  de  la  nature  a  pourvues  de  la  plus 
grande  lènfibilite  ,  pour  que  par -là  l’homme  fût  averti  par 
la  moindre  impreffion  extraordinaire}  cette  irritation  met 
les  nerfs  en  aélion  ,  &  de-là  les  mufcles  delà  relpiration 
font  agités,  l’air  eft  chall'é  violemment  dans  l’expiration , 
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&  heurtant  contre  les  parois  du  larjnr  &  de  la  bouche,  il 
forme  ce  bruit  qu’on  nomme  la  toux. 

En  I7IÎ)  un  Profelièur  d’anatomie  à  Paris  me  raconta 
qu’une  jeune  fille  ,  en  mangeant  un  poulet ,  avala  mal  le 
coccyx  de  cet  animal ,  &  il  pafl'a  dans  la  trachée.  Dès  ce 
moment  h  toux  fut  des  plus  violentes ,  &  malgré  tout  ce 
que  l’art  put  tenter  pour  la  malade  ,  elle  mourut  long-temps 
apres.  A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva  les  os  du  coccyx 
du  poulet  dans  le  poumon ,  &  une  partie  de  ce  vifeere  en 
fuppuration.  Cette  oblèrvation  ne  doit  pas  faire  penfer  que 
tout  corps  étranger  introduit  dans  le  poumon  foitunecaufe 
de  mort  ;  on  a  vu  des  lôldats  parvenir  à  une  parfaite  guc- 
rilôn ,  après  avoir  reçu  dans  ce  vifeere  un  coup  d’arme  à 
feu  ,  même  quoique  la  balle  eût  enctaîné  avec  elle  un  mor- 
ceau  de  l’habit  ;  il  eft  vrai  que  dans  ces  cas  les  obfervateurs 
nous  difent  que  la  nature  lèule  ,  ou  quelquefois  aidée  par 
l’art ,  a  trouvé  le  moyen  de  Ce  débarralfer  des  corps  étran¬ 
gers. 

S’il  nous  arrive  de  toullêr  lorlque  nous  rions  beaucoup , 
n’en  foyons  pas  furpris ,  c'efl:  une  fuite  méchanique  des  mou- 
vemens  qui  s’excitent  alors  dans  les  poumons.  Le  ris  eiiir 
pêche  le  làng  de  couler  librement ,  ce  fluide  fe  trouve  alors 
extrêmement  prelfé  dans  (es  vaifleaux"  par  les  divedès  fe- 
couilès  que  produit  le  ris  dans  la  fubftance  du  poumon  ;  il 
en  doit  alors  réfulter  une  irritation  dans  les  nerfs  du  pou¬ 
mon  ,  &  de-là  la  toux.  D’ailleurs  ,  il  n’y  a  pas  grande 
différence  entre  l’aétion  par  laquelle  nous  rions  &  celle  par 
laquelle  nous  touflTons  ;  l’une  &  l’autre  ne  dépendent  que 
de  l’air  qui  fort  par  diverfes  (ècoulfes  réitérées  ;  elles  ne  dif¬ 
ferent,  1°.  qu’en  ce  que  les  mouvemens  font  plus  violens 
dans  la  toux  :  i”.  en  ce  qu’ils  ne  font  prefque  pas  interrom¬ 
pus  dans  les  ris  ,  au  lieu  qu’ils  le  fiint  beaucoup  dans  la 
toux  :  }0.  en  ce  qu’on  ouvre  plus  le  larynx.  (Juand  on  coude, 
le  cartilage  thyroïde  fe  baille  ,  &  par-là  l’épiglotte  par  fa 
pointe  s’éloigne  des  cartilages  aryténoïdes  Enfin  on  met 
le  larynx  dans  la  fituacion  où  il  eft  quand  on  fai:  une  grande 
expiration  5  on  voit  par-là  que  le  bruit  de  la  toux  doit  être 
Lourd  quelquefois  j  mais  fi  la  toux  eft  violence ,  alors  l’air 
quipalfera  par  la  glotte  y  excitera  un  fon  qui  fera  fort ,  Sc 
alors  le  cartilage  thyroïde  ne  defeendra  point.  Le  bruit  fourd 
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dont  nous  venons  de  parler  eft  celui  que  font  les  aftlima- 
tiques  qui  ne  refpirent  qu’avec  peine,  &  qui  quelquefois 
retirent  en  arriéré  les  angles  de  la  bouche  ,  comme  quand 
on  veut  rire. 

Par  la  même  raifcn  qu’on  touffe  après  avoir  ri  ,  on  peut 
toullër  apres  avoir  chanté,  crié,  parlé  long-temps ,  parce 
que  le  lang  ,  qui  par  ces  mouvemens  ne  coule  pas  avec  li¬ 
berté  ,  irrite  les  pouhions. 

Les  mouvemens  déréglés  qui  arrivent  au  ventricule  pro- 
duifent  fouvent  la  toux  ;  on  voit  d’abord  que  cela  doit  être 
ainfi,  parce  que  la  paire  vague  donne  des  rameaux  aux  pou- 
m6ns  &  à  l’oelophages  quand  il  arrivera  donc  une  irrita¬ 
tion  dans  l’un  ,  elle  fe  fera  fentir  dans  l’autre  ;  auffi  a-t-on 
vu  qu’une  toux  opiniâtre  a  produit  des  vomifl'emens. 

TRACES  ,  à  l’égard  des  os,  Voye^  IMPRESSIONS. 

TRACHÉAL  ,  LE  ,  adj.  trachcalis  ,  Le  :  qui  appartient  à 
la  trachée  artere.  Arteres ,  veines  &  glandes  trachéales. 
Foyei  TRACHÉE-ARTERE. 

TRACHÉE  ARTERE,  trachea-arterïa  ,  afpera  arteria  , 
bronchas  ,  de  Tfct%ls  ,  âpre  ,  &  de  ifmfU  ,  vailleau  aérien, 
Galien  a  donné  ce  nom  a  un  long  canal  en  partie  cartilagi¬ 
neux  &  en  partie  ligamenteux  &  membraneux  ,  fitué  longi¬ 
tudinalement  à  la  partie  antérieure  &  moyenne  du  cou  , 
depuis  l'éminence  qui  porte  nom  de  pomme  d’ jàaam  ,  juf- 
qu’à  l’entrée  de  la  poitrine. 

On  divife  la  trachée- artere  en  trois  parties,  en  fupérieure  , 
moyenne  &  inférieure.  La  première  qui  en  eft  la  t;  te ,  eft 
formée  par  le  larynx.  Voyei^  Larynx.  La  lèconde  partie  de 
la  trachcc-artere ,  &  qui  en  comprend  la  principale  portion  , 
eft  regardée  comme  fon  corps.  Enfin  la  troifieme,  ou  la 
portion  inférieure  de  la  trachée-artere’,  conhfte  en  deux 
branches  qui  réfaltent  de  fa  première  bifurcation,  &  qui 
font  les  deux  troncs  propres  à  chacune  des  portions  générales 
du  poumon. 

Le  corps  de  la  trachée-artere  eft  un  canal  commun  plus 
ou  moins  large ,  formé  eU'entiellement  par  plufieurs  lèg- 
mens  de  cercle  pofés  à  peu  près  en  droite  ligne  les  uns  fut 
les  autres  ,  &  maintenus  enfemble  an  moyen  d’autant  de 
petits  ligamens  circulaires  interpolés  dans  l’intervalle  qui  fe 
rencontre  entre  chacun  d’eux  en  particulier. 
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Il  faut  obferver  que  chaque  cercle  cartilagineux  n’ctant 
pas  achevé  poftérieuremenc,mais  reprcfentant  chacun  en  par¬ 
ticulier  une  elpece  de  croiflant ,  dont  le  vuide  fe  trouve  rem¬ 
pli  au  moyen  d’une  membrane  ligamenteufe  qui  régné  lon¬ 
gitudinalement  dans  toute  l’étendue  du  canal  trachéal ,  il 
fuit  que  la  trachée-artere  doit  avoir  moins  de  Iblidité  du 
côté  qu’elle  répond  à  l’œfophage  que  dans  tout  le  relie  de 
là  circonférence. 

La  trachée-artere  ell  tapilTée  intérieurement  par  une 
membrane  trèsrfine  ,  mais  eu  même  temps  très-fenfible , 
puifque  l’approche  du  moindre  corps  étranger  occafionne 
une  irritation  li  forte  que  le  malade  ell  dans  un  état  de  fuf- 
focation  par  la  toux  violente  qui  ne  manque  pas  de  furvenir 
auffi-tôt ,  julqu’à  ce  que  par  les  forts  mouvemens  qui  fe 
font  alors  dans  cette  partie  il  foit  expulfé  au-dehors. 

Extérieurement ,  on  découvre  fur  la  trachée-artere  une 
membrane  qui  revêt  toutes  les  parties  qui  la  compofent, 
laquelle  lui  ell  fournie  par  la  membrane  commune  des  par¬ 
ties  mufculeufes  voifines. 

La  trachée-artere  proprement  dite  ,  dès  lôn  entrée  dans 
la  cavité  de  la  poitrine ,  fe  divife  d’abord  en  deux  troncs 
principaux  ,  dont  l’un  fe  porte  à  droite  &  l’autre  à  gauche  j 
chacun  d’eux  le  divifant  de  rechef  en  fon  particulier  ,  &  fe 
fubdivifant  en  fuite  en  un  million  de  maniérés  dillérentesà 
mefure  qu’il  fe  porte  de  haut  en  bas ,  forme  enfin  ,  par  ce 
nombre  prodigieux  de  divifions  &  de  fubdivifions  ,  la  plus 
grande  partie  de  la  malle  pulmonaire. 

Les  cerceaux  cartilagineux  qui  forment  les  tuyaux  bron¬ 
chiques  font  brifés  en  plufieurs  endroits,  enforte  qu’ils  font 
faits  de  la  réunion  de  plufieurs  lègmens  de  cercle  unis  les 
uns  avec  les  autres  au  moyen  de  quantité  de  petites  portions 
ligamenteufes.  Ces  portions  cartilagineufes  perdent  de  leur 
confillance  à  mefure  qu’elles  fe  fubdivifent ,  de  maniéré 
que  vers  leurs  dernieres  extrémités  capillaires  elles  ne  con- 
fervent  que  la  confillance  membraneufe  &  qu’elles  forment 
autant  dé  petites  vellîes  que  l’on  nomme  véficules  pulmo~ 
naires.  Voyez  Poumon  ,  Bronches  &  Tilfu  interlobulaire. 

La  trachée-artere  reçoit  fes  arteres  des  carotides  ,  &  fes 
veines  vont  fe  rendre  dans  les  jugulaires  j  lès  nerfs  lui  vien¬ 
nent  des  récurrens  &  du  plexus  cervical.  Pour  fes  glandes , 
voyei  BRONCHIALES. 
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L’ufage  de  la  tràchée-artere  eft  de  donner  pafiâge  à  l’air 
dans  le  poumon  pour  la  ref'piration  ,  &  de  compofer  par  fes 
branches  ou  ramifications  une  grande  partie  du  poumon  j 
par  fa  partie  fupérieure  ,  qui  eft  le  larynx ,  elle  concourt  à 
la  formation  de  la  voix.  Voyt\  Voix  ,  Poumons  ,  Bron¬ 
ches  ,  &c. 

TRACHELO-MASTOÏDIEN  ,  trachelo-maftoïd&us  :qui 
a  du  rapport  au  cou,  ou  à  la  trachce-artere  ,  &  à  l’apophylè 
maftoïde  de  l’os  temporal. 

On  a  donné  ce  nom  à  un  mutle,  &  Douglals  le  décrit 
ainfi. 

Il  naît  de  l’apophylë  tranfverfe  de  la  première  &  de  la 
fécondé  vertebre  du  dos ,  &  de  la  troifieme  ou  quatrième 
du  cou  en  defeendant  par  autant  de  tendons  menus ,  les¬ 
quels  ,  en  s’unifiant ,  forment  un  petit  ventre  charnu  ,  épais, 
qui  palTe  fous  le  fplénius  &  s’infere  au  milieu  du  côté  pofté- 
rieur  de  l’apophyfe  maftoïde  par  un  tendon  menu. 

Il  reçoit'lbuvent  du  très-long  du,  dos  une  prolongation 
charnue  à  peu  près  ronde, 

le  mot  de  trachelos  vient  du  grec  ,  le  cou. 

TRACHELOS  ,  ^  donné  ce  nom  au  cou. 

TRAGIEN  ,  tragicus  ,  nom  d’un  mufcle  de  l’oreille  ex¬ 
terne. 

TRAGUS  ,  tragus  :  mot  latin  que  les  Anatomiftes  ont 
retenu  en  françois.  C’eft  une  éminence  de  l’oreille  ,  un  petit 
tubercule  cartilagineux  placé  au-devant  du  conduit.  On  lui  a 
donné  vraifemblablement  ce  nom  à  caufe  de  fa  refîémblance 
au  grain  d’une  efpece  ce  bled  qu’on  nomme  tragum  ou 
tragus. 

TRAMIS  ,  TfKfiis.  On  a  donné  ce  nom  à  la  ligne  qui  par¬ 
tage  le  lcrotum  en  deux ,  &  s’étend  le  long  du  périné  juf- 
qu’à  l’anus. 

Helÿchius  veut  que  rfâ/its  défigne  l’ouverture  du  fon¬ 
dement;  d’autres  Auteurs  lui  donnent  encore  plufîeurs  figni- 
fications. 

TRANSPIRATION  ,  tranfpiratio  ,  perfpiratio ,  diflatîo ^ 
en  grec  La  tranfpiration  eft  une  des  plus  importan¬ 

tes  lëcrétions  de  tout  le  corps  ,  par  laquelle  une  humeur 
féreufe  eft  continuellement  pouffée  hors  du  corps  par  le 
moyen  de  la  peau. 


I 
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Il  y  a  deux  fortes  de  tranfpirations  ,  l’une  particulière  à 
la  peau ,  l’autre  qui  Ce  fait  par  toute  la  furface  intérieure  dej 
véfîcules  du  poumon  ,  des  bronches  de  la  trachée-artere , 
de  la  bouche  &  du  nez. 

On  juge  que  la  matière  de  la  tranlpiration  contient  beau¬ 
coup  de  parties  huileufes  &  folphureufes  ,  par  la  cralîe  qui 
lalit  le  linge  &  par  la  mauvaife  odeur  qui  tranlpire  de  la  peau 
de  plulîeurs  perfonnes. 

On  fçaitquela  matière  de  la  tranfpiration  eft  faite  ,  & 
que  le  fol  qu’on  en  tire  eû  à  peu  près  femblable  à  celui  de 
l’urine;  comme  elle  a  du  rapport  avec  cette  derniere  ,  il 
s’enfuit  qu’en  été  on  doit  moins  uriner  ,  parce  qu’on  tranf- 
pire  mieux  ;  &  le  contraire  doit  arriver  en  hiver. 

Pour  expliquer  la  caufe  de  la  tranfpiration  on  peut  avoir 
égard  à  l’adion  du  cœur  &  des  vaiifeaux  ;  ce  fluide  con¬ 
traint  de  traverfer  continuellement  des  tuyaux  fort  étroits; 
abandonnera  des  parties  ^ui  s’accommoderont  aux  diiférens 
diamètres  des  vaiifeaux  fécrétoires  ,  &  devienditint  fa  ma¬ 
tière  de  l’infenfible  tranfpiration. 

On  admet  ordinairement  des  vailîeaux  particuliers  pour 
la  tranlpiration  infenlible  ,•&  d'autres  un  peu  plus  gros  pour 
la  tranlpiration  fenfible  ou  la  fueur.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  vailîeaux  font  les  mêmes  pour  l’une  &  l’autre  fé- 
crétion  ou  exaftion  ,  &  que  l’on  ne  fue  que  lorfque  ces 
vaiifeaux  laillènt  palfer  une  plus  grande  quantité  de  matie- 
xes  ,  fait  que  cela  fe  falfe  par  une  dilatation  des  vaiifeaux 
cutanés  ,  foit  que  la  matière  de  la  tranfpiration  forte  avec 
plus  de  vîtélfe  ?  Ainlî  le  fang  porfé  par  la  circulation  juf- 
qu’aux  vaiifeaux  cutanés ,  fe  décharge  des  parties  les  plus 
lubtiles  &  les  plus  propres  à  enfiler  les  petits  vaiflêaux  qui 
vont  s’ouvrir  hors  de  la  peau. 

On  a  bien  des  preuves  de  la  tranfpiration  ,  car  fi  l’on  palîè 
les  doigts  fur  l’étain  ou  l’argent,  on  y  laille  une  trace  d’humi¬ 
dité,  parce  que  l’étain  &  l’argent  reçoivent  la  matière 
fluide  qui  fort  infenfiblement  des  doigts  comme  de  tout  le 
corps.  ' 

•  Lorlqu’on  échauffe  le  bras  &  qu’on  le  met  tiud  dans  une 
bouteille  de  verre ,  il  fe  ramaffe  des  gouttes  lènfibles  dans 
cette  bouteille  ;  la  matière  de  la  tranlpiration  infenfible  qui 
fort  du  bras ,  étant  retenue  dans  le  verre-,  s’y  amalfe  enfin 
fous 
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Tous  la  forme  de  gouttes  ;  ce  qui  n’arriveroit  pas  dans  l’air 
libre  ,  où  la  matière  fe  diffiperoit  aifément. 

Si  on  fe  met  tête  nue  près  d’une  muraille  expofée  à  la 
chaleur  du  foleil  ,  l’ombre  de  notre  tête  femble  porter  au- 
deflùs  d’elle  des  vapeurs  :  c’eft  l’ombre  des  vapeurs  qui  s’é- 
■  leve  des  pores  de  la  tête  par  la  tranfpiration. 

Selon  les  expériences  de  M.  Sanétorius  ,  fameux  Médecin 
d’Italie  ,  dé  huit  livres  d’alimens ,  on  en  perd  cinq  par  la 
tranfpiration  infenfible,  &  trois  par  les  évacuations  fenhbles. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  les  tuyaux  qui  fervent  à  la 
tranfpiration  infenfible  font  fort  nombreux  ,  &  par  confé- 
quent  ils  peuvent  laifîèr  paffer  une  plus  grande  quantité  de 
matière. 

L’abondance  &  l’égalité  de  la  tranfpiration  entretiennent 
la  fanté  &  la  force  du  corps  ;  fi  elle  eft  trop  abondante  ,  elle 
caufe  la  foiblelle  ;  fi  elle  diminue  ,  les  autres  évacuations  y 
fuppléent;  fi  elle  eft  fupprimée,  elle  caufe  différens  acci- 
dens.  Le  mouvement  modéré  ,  la  liberté  de  l’aélion  vafcu- 
laire  ,  la  nature  des  alimens ,  les  paffions  modérées  ,  la  tem¬ 
pérature.  de  l’air  entretiennent  cette  évacuation  dans  un  état 
convenable. 

Lorfque  la  tranfpiration  eft  fort  augmentée  ,  le  corps 
étant  en  mouvement,  alors  les.plus  gros  tuyaux  fe  dilatent 
&  permettent  une  évacuation  fenfible  ,  éparfe  ,  jaunâtre  , 
quelquefois  prefque  rouge  dans  les  endroits  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  frottement  ;  on  l’appelle  ali^rs  fueur  ,  &  les  petits 
tuyaux  comorimés  n’ont  prefqu’ aucune  fonûion  ;  ces  éva¬ 
cuations  n’ont  pas  des  tuyaux  diftinéfs ,  elles  fe  font  par  les 
mêmes  loix  ;  elles  ont  la  même  nature  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  la  fueur  a  une  odeur  plus  forte ,  étant  produite  par 
un  mouvement  plus  grand.  La  fueur  n’a  pas  lieu  dans  l’ctat 
naturel ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  produite  par  un  mouve¬ 
ment  violent  ou  par  la  chaleur  de  l’air  ;  elle  eft  plus  fouvenc 
l’effet  d’un  état  contre  nature,  comme  après  les  paffions, 
dans  les  maladies ,  &c.  Elle  eft  utile  fi  elle  eft  modérée  ; 
elle  peut  être  utile  dans  certaines  maladies  ,  elle  jette  dans 
l’affaiffèment  fi  elle  eft  abondante. 

De  même  qu’il  y  a  des  pores  exhalans ,  de-même  il  y  en 
a  qui  réforbent  les  fluides  qui  nous  environnent  ;  les  topi¬ 
ques  appliqués  fur  la  peau  ,  l’effet  •  des  topiques  purgatifs 
Tome  II,  Y  Y 
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appliqHés  fijr  la  région  du  ventre,  l'odeur  que  contraéïent 
les  urines  quand  on  habite  un  lieu  ou  il  y  a  de  l’huile  de 
fçrébenthine  ,  les  ondions  mercurielles  ,  la  tranfmilfion  de 
certaines  maladies  par  le  fimple  contad,  les  bains,  sic. 
prouvent  l’exiftence  de  ces  pores.  Les  mêmes  pores  de  la 
peau  ne  fervent  point  à  l’exhalation  &  à  l’inhalation  5  &  de 
même  que  les  arteres  le  terminent  en  pores  exhalans ,  de 
înçme  les  veines  conllituent  des  pores  inhalans  deftinés  à 
jéforber  les  matières  environnantes ,  &  à  les  porter  vers  les 
gros  vaiHeaux  par  les  mêmes  loix  qui  font  circuler  le  fang 
des  capillaires  veineux  vers  le  cceur. 

La  rélbrbtion  fe  fait  avec  des  variétés,  lèlon  les  circon- 
ftances  &  félon  les  difpofitions  du  corps  j  la  rélbrbtion  nefe 
fait  pas  lèulement  par  la  peau  ;  celle  des  topiques  &  des 
fluides  environnans  fe  fait  par  cette  voie  ,  celle  de  l’air  &  des 
molécules  qu’il  contient  fe  fait  particulièrement  par  le 
poumon. 

Phénamçnes  de  l'infenfible  tranfpiration  dans  f  état  de  /and. 

L’excrétion  de  l’humeur  perlpiratoire  n’efl  pas  toujours  la 
même  ,  plie  varie  félon  le  tempérament ,  le  lêxe  ,  fe  climat, 
la  faifon ,  &c. 

Les  enfans  tranfpirent  peu  ,  parce  que  la  force  vitale  eft 
encore  foible  chez  eux ,  la  fibre  eft  molle  ,  extrêmement 
relâch  'e ,  &  toujours  froide  à  caufe  de  la  graille  dont  ils  font 
toujours  pourvus. 

Les  adultes  tranfpirent  beaucoup ,  car  la  force  vitale  eft 
très-bonne  chez  eux;  la  fibre  a  le  degré  de  tenfion  qui  lui 
convient  ;  lachaleur  eft  plus  forte  ,  la  peau  n’eft  ni  dure  ni 
molle. 

Les  vieillards  tranfpirent  peu  ,  leur  âge  a  beaucoup  d’ana¬ 
logie  à  celui  des  enfans  ;  fes  effets  font  les  mêmes,  mais 
les  caufes  font  différentes ,  car  chez  les  vieillards  la  libre 
manque  d’aâion  parce  quelle  eft  trop  feche  ,  trop  roide, 
peu  vibratile  ;  par  conféquent  les  vaiffeaur  font  peu  contrac¬ 
tés  ,  &  n’ont  prefque  plus  d’aftion  fur  les  fluides  ;  de-!à  le 
mélange  des  liqueurs  fe  fait  mal ,  la  circulation  eft  ralentie , 
les  forces  vitales  Ibnt  diminuées  :  c’eft  pourquoi  les  vieillards 
©nt  toujours  froid  aux  extrémités ,  &  tranfpirent  peu. 
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tes  mêmes  effets  arrirent  aux  enfans  far  une  caufe  con¬ 
traire  ,  c’eft:  la  molIelTe  ,  la  lâcheté  de  leurs  fibres ,  au  lieu 
que  c’efl:  la  fécherelFe  chez  les  vieillards. 

Dans  l’âge  adulte  ,  la  quantité  d’humeur  qui  tranlpire  eft 
comme  cinq  à  huit ,  c’eft  a-dire  ,  que  quand  on  prend  huit 
livres  d’alimens  ,  on  en  rend  cinq  par  l’inlènfible  tranfpira-, 
tion  ;  il  n’en  refte  donc  que  trois  pour  les  autres  excré¬ 
tions. 

Les  enfans  pilTent  beaucoup  plus  que  les  adultes  ,  parce 
que  la  furabondance  de  ferum  ne  pouvant  fortir  par  la  peau  , 
doit  s’échapper  par  des  canaux  fécréteurs  donc  l'humeur  Ibit 
analogue  à  celle  de  l’infenfible  tranlpiration  ;  or  l’urine  lui  eft 
très-analogue  :  donc  le  ferum  prendra  cette  voie }  &  par-lâ 
les  enfans  pillent  beaucoup. 

Les  femmes  font  dans  le  même  cas ,  car  elles  tranfpirenc 
peu,  puilqu’elles  font  peu  d’exercice  &  qu’elles  ont  la  peau 
plus  molle  que  les  hommes;  cependant  elles  mangent  autant 
qu’eux  :  il  doit  donc  fe  faire  une  furabondance  de  ferum  qui 
s’échappera  par  les  voies  urinaires. 

Mais  fi  quelqu’obftacle  empêchoit  la  ftcrétion  de  la  fiieur 
à  la  peau  ,  &  celle  de  l’urine  au  rein  ,  le  ferum  fe  filtreroic 
par  les  vifteres  ,  donc  l’humeur  (  après  l’urine  )  eft  plus  ana¬ 
logue  à  l’infenfible  tranlpiration  ,  &  ce  font  les  couloirs  du 
fuc  gaftrique  &  inteftinal  qui  y  fuppléeroient ,  car  ces  fucs 
font  alfez  analogues  à  la  fueur  :  donc  le  ferum  abonderoic 
dans  tout  le  canal  inteftinal  :  donc  les  matières  ftercorales 
qu’elles  contiennent  en  feront  délayées  ;  de-la  la  diarrhée  & 
le  dévoiement  fi  ordinaires  aux  femmes  &  aux  enfans  ,  du 
moins  c’eft  ainfi  que  M.  Petit,  Médecin  de  Paris  , l’explique 
à  fes  Eleves. 

Les  femmes  &  les  enfans  pleurent  bien  plus  aifément  que 
les  hommes;  cela  vient,  i".  de  ce  que  le  ferum  étant  plus 
abondant ,  les  larmes  le  font  aulTi  :  2,°.  de  ce  que  les  uns  Sc 
les  autres  font  plus  fenfibles. 

Les  enfans  mouchent  beaucoup  ,  i  “.  parce  que  le  ferum 
qui  ne  peut  s’échapper  pat  la  peau  eft  fort  abondant  ;  x“,. 
parce  que  les  finus  frontaux  ,  fphénoïdaux  Si  maxillaires  ne  ' 
font  point  encore  développés  ,  par  conféquent  la  membrane 
pituitaire  n’eft  point  enfoncée  dans  ces  finus  ;  alors  le  mu¬ 
cus  ne  pouvant  (éjourner  dans  ces  réfervoirs ,  s’échappe  au 
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dehors  à  mefure  qu’il  le  filtre ,  aufli  font-lîs  toujours  morJ 
Veux. 

Les  vieillards  tranfpirent  moins  que  les  adultes  ,  nous  en 
avons  vu  les  raifons  ;  cependant  ils  ne  pillent  pas  plus  que 
les  adultes ,  &  n’ont  pas  la  diarrhée  ni  le  dévoiement  des 
enfans;  par  où  donc  peut  s’échapper  leur  lèrum  fiirabon- 
dant.>  G’eft  par  la  membrane  pituitaire  &  par  les  crachats! 
en  effet ,  ils  mouchent  &  crachent  extraordinairement, 
Voyons  les  raifons  de  cette  différence  des  lécrétions  entre 
les  enfans  &  les  vieillards.  Chez  les  vieiliards  la  fécrétion  fe 
fait  plutôt  par  le  mucus  &  les  crachats  que  par  les  veinesj 
1®.  les  cavités  du  nez  font  chez  eux  foacieufes  ,  elles  font 
le  quadruple  &  le  fextuple  de  celles  des  enfans  :  il  peut  donc 
s’y  faire  une  plus  grande  fécrétion.  2°.  L’urine  fe  filtre  moins 
&  le  mouvement  du  làng  efi:  fingulierement  rallenti  chez  les 
vieillards  ;  par-là  il  fe  préfèntera  moins  de  molécules  grof- 
fieres  aux  orifices  des  fécrétoires.  3®.  Les  glaires  ,  les  gra¬ 
viers  auxquels  ils  font  fujets  forment  encore  dans  le  rein  un 
obftacle  à  la  fécrétion  de  l’urine  ;  or  cette  fécrétion  étant 
beaucoup  diminuée  ,  il  eft  clair  que  celle  du  mucus  &  des 
Crachats  fera  augmentée.  Les  vieillards  crachent  beaucoup, 
parce  que  l’infenfible  tranfpiration  de  la  peau  étant  beau¬ 
coup  diminuée  ,  celle  du  poumon  elf  augmentée  ;  mais 
Comme  le  mouvement  du  fang  efi:  très-ralenti  ,  la  chaleur 
du  poumon  fera  petite  :  donc  elle  ne  pourra  élever  l’infen- 
fible  tranfpiration  en  vapeurs ,  elle  fe  condenfera  dans  toutes 
les  bronches  ,  fe  changera  en  crachats  ;  les  vieillards  font 
afthmatiques  ,  càtarrheux  ,  pituiteux  ,  cracheurs ,  &  ces  phé¬ 
nomènes  ont  fur-tout  lieu  l’hiver. 

C’eft  pourquoi  il  faut  avoir  bien  foin  d’enlever  ces  ma¬ 
tières  &  de  les  expulfèr  de  la  poitrine,  fi  on  veut  les  cou- 
ferver.  Il  rélulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  que  i’iiiièn- 
fible  tranfpiration  efl;  très-forte  chez  les  adultes ,  moindre  & 
difficile  chez  les  vie:llards  &  les  enfans. 

L’infenfible  tranfpiration  varie  à  raifon  des  tem'péramens; 
il  faut  bien  prendre  garde  à  cela  dans  la  théorie  &  dans  la 
pratique  de  médecine. 

Les  fànguins  en  général  tranfpirent  beaucoup  ,  car  ils  ont 
la  peau  fine  ,  délicate  ,  lâche  ;  la  force  vitale  efl:  bonne  ,  le 
cœur  bat  bien  3  la  peau  offre  donc  chez  eu.x  peu  de  réfiftance 
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an  fan^  qui  eft  bien  pouffe  par  le  cœur ,  &  par  cenféquent 
cette  fccrétion  doit  fe  faire  abondamment. 

Les  pituiteux  tranfpirent  moins,  quoiqu’ils  aient  la  peau 
lâche  &  molle  ;  elle  l’efl:  trop  ,  elle  n’a  pas  la  fermeté  de 
celle  des  fanguins  ,  elle  n’a  par  conféquent  pas  d’aftion  fur 
le  fluide  qui  y  circule  lentement  :  auflî  tjes  gens  ont  ils  la 
peau  blanche.  D’ailleurs  la  force  vitale  chez  eux  languit  fin- 
gulierement ,  car  ff  on  leur  tâtel’artere  ,  elle  bat  allez  lente¬ 
ment;  c’eft  pourquoi  le  ferum  ne  pouvant  forcir  par  la 
peau  ,  efl;  chafl'é  par  les  urines  ,  le  mucus  ,  les  crachats  :  en 
effet  ils  pilfent,  mouchent  &  crachent  fanS  celle  ;  ils  font 
dans  le  cas  des  vieillards  &  des  enfans. 

Les  mélancoliques ,  les  bilieux  tranfpirent  plus  que  les 
pituiteux  ,  mais  moins  que  les  fanguins ,  parce  qu’ils  ont  la 
peau  feche ,  roide  ,  dure  ,  maigre  ;  quoique  leurs  forces 
vitales  (oient  dans  toute  la  vigueur  poflîble ,  elles  ne  peuvent 
furmonter  la  réfîltance  de  la  peau ,  ainlî  le  ferum  ne  peut  s’y 
filtrer. 

L’infenfible  tranfpiration  efl  plus  ou  moins  abondante 
félon  les  faifons.  L’été  on  tranfpire  beaucoup  ,  dans  l’hiver 
cette  fécrétion  ell  bien  plus  petiteji  car  alors  la  chaleur  efl: 
comme  concentrée  ;  la  tranfpiration  à  la  peau  en  diminue  , 
parce  qu’elle  efl:  crifpée  par  le  froid  ;  celle  du  poumon  efl: 
augmentée  ,  &  ç  efl:  pourquoi  on  crache  beaucoup  l’hiver. 
Dans  l’été  le  contraire  arrive  ,  auffî  tranfpire-t-on  davantage. 
Enfin  les  différens  climats  influent  beaucoup  à  la  tranfpira¬ 
tion  plus  ou  moins  grande  ;  dans  les  lieux  chauds  on  tranf¬ 
pire  plus  que  dans  les  froids  ,  c’eft,  M.  Dodarç  qui  a  fait  le 
premier  cette  remarque  ,  il  fit  voir  qu’on  tranfpiroit  moins 
en  France  qu’en  Italie,  où  Sanélorius  a  fait  fes  expériences. 
M.  Keil,  Médecin  Anglois  ,  la  fit  enfuite ,  &  il  remarqua 
qu’on  tranfpiroit  moins  aux  Ifles  Britanniques  qu’en  France. 

Bien  des  choies  font  la  caufe  de  cette  différence  d’excrétion 
dans  différens  pays  ;  le  voifinage  des  étangs,  des  bois  ,  des 
rivières ,  &c.  font  autant  d’pbflaclûs  à  l'infènfible  tranfpi¬ 
ration, 

Dans  les  lieux  humides  on  tranfpire  peu  ,  parce’que  la 
peau  contirtuellemeot  humedée  parles  particules  d’eau  ré¬ 
pandues  dans  l’air  ,  fe  relâche  trop  ,  elle  n’a  plus  d’adion 
fur  les  fliuides  qui  y  circulent  ;  les  forces  vitales  dans  ces 
Yv  iij  , 
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endroits  diminuent  fingulierement ,  la  circulation  efl:  raient 
tie  ,  par  confcquent  moins  de  liquide  fera  porté  aux  vaillèaui 
fccrétoires  de  la  peau ,  de-Jà  moins  de  tranfpiration ,  de-là 
toutes  les  maladies  qui  viennent  d’un  amas  de  férofité ,  i 
ferofâ  coLluvie  ;  ceci  arrive  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  vallons  creux  coupés  de  plulîeurs  rivières ,  &  où  les 
brouillards  régnent  toujours  ,  dans  les  endroits  marccageox, 
dans  les  étés  humides  ,  dans  Paris  où  pendant  huit  mois  de 
l’année  on  relpire  un  air  humide  ,  fur-tout  dans  les  petites 
rues  étroites  ^  dans  les  rez-de-chaulfées  ;  en  effet  beaucoup, 
de  perlonnes  qui  habitent  de  pareils  logemens  font  pâles , 
défaites  comme  fi  elles  fortoient  de  longues  maladies, 

L’infenfible  tranfpiration  efl:  toujours  en  raifon  des  autres 
fécrétions  j  aihfi  ceux  qui  falivent  ,  qui  ont  la  diarrhée, 
qui  pilfent  beaucoup,  ne  tranfpirent  gueres ,  parce  que, 
par  ces  évacuations  ,  le  lèrum  efl  détourné  de  la  peau. 

Quand  la  force  du  cœur  augmente,  l'inlènfible  tranlpira-, 
tion  augmente  aulfi  ,  &  vice  verfd,  parce  qu’alors  la  cir¬ 
culation  (è  fait  vivement ,  &  qu’il  fe  filtre  par  les  fécréteurs 
de  la  peau  une  plus  grande  quantité  de  ferum  5  c’eft  pour¬ 
quoi  aux  approches  de  l’agonie  la  trànlpiration  ceflè  pref- 
qu’entierement  ,  la  peau  efl  feche  ,  car  pour  lors  le  mouve-. 
ment  du  cœur  diminue  ,  là  force  s’affoibîit  ;  mais  dans  l’a¬ 
gonie  on  fue ,  parce  que  la  peau  qui  devient  froide  fe  crifpe 
fubitement  ,  exprime  le  peu  de  fluide  contenu  dans  les 
couloirs  de  la  peau  ;  ce  fluide  paroît  en  gouttes  ,  puifqu’il 
efl  froid  lui-même  &  qu’il  ne  peut  plus  s’évaporer }  il  eft 
donc  obligé  de  lè  condenfer  fur  la  peau  5  &  dans  Ceux  qui 
même  quelque  temps  après  la  mort  confervent  une  cetr 
raine  chaleur  aux  tégurnens ,  on  ne  trouve  pas  à  l’agonie 
cette  fiieur. 

Quand  on  a  trop  chaud  on  ne  fue  pas  ,  car  dans  une 
pareille  chaleur  il  fe  fait  un  mouvement  trop  précipité  dans 
les  liquides  qui  ne  permet  pas  aux  molécules  du  ferum  d’en¬ 
filer  les  fécréteurs  de  la  peau  ,  ils  palfent  donc  vis-à-vis  leurs 
orifices  fans  s’y  engager  ;  c’eft  par  la  même  raifon  que  dans 
un  accès  de  fievre  la  peau  eft  lèche  :  ceci  arrive  encore 
quand  on’fe  couvre  trop  dans  le  lit.  *Les  hydropiques  ne 
ftient  pas  ,  parce  que  le  ferum  fe  détourne  &  lè  dépofë  dans 
un  fiege  particulier ,  le  fang  refte  alors  à  tec ,  comme  auffi 
dans  la  leuCophlegmatie. 
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Siand  on  eft  nn<î  on  tranfpire  ps'u ,  for-tout  fi  le  vent 
e ,  parce  que  l’air  extérieur  refroidit  la  peau  &  reflerre 
tous  les  portes.  Quand  on  fue ,  &  qu’on  s’éventè ,  On  (e 
tafrâîehit ,  car  à  chaque  coup  d’éventail  l’air  eft  rtenouvèllé  ; 
or  chaque  portio*  d’air  s’en  va  chargée  d’une  pàrtié  des 
particules  ignéés  qui  s’éxhalent  de  la  peau  ,  c’eft  pourquoi 
on  doit  fentir  une  diminution  de  chaleur  à  chaque  coup  d’é¬ 
ventail  ;  alors  lés  pores  fe  crifpent ,  fe  ferment  en  partie  ou 
entièrement ,  &  alors  l’inlenfible  tranlpiration  ou  la  lueur 
diminuent  où  s’arrêtent. 

En  effet,  on  voit  tous  les  jours  des  perfônnes ,  couvértès 
de  fueur ,  être  bientôt  lèches  fi  elles  s’expofent  à  l’air  ;  dé-  là 
les  inflammations ,  les  péripneumonies ,  qui  ne  viennent  que 
de  la  lùppreflîon  fubite  de  la  lueur ,  &  non  pas  du  froid 
qu’on  fenf  ;  c’eft  pourquoi  on  recommande  fi  fort  de  ne 
point  s'expofer  dans  la  fuèur  à  un  air  froid  ,  de  né  point 
boire  des  liqueurs  trop  fraîches. 

La  nuit  on  fue  plus  que  le  jour ,  mais  il  eft  à  remarquer 
que  cette  fueur  abondante  n’arrive  que  dans  le  cas  d’intèm- 
pérance,  car  il  fe  fait  pour  lors  une  furabondancé  de  lërum  ; 
or  comme  pour  l’ordinaire  on  ne-  pille  pas  pendant  la  nuit  / 
leferum  s’échappe  par  la  peau.  Lorfqu’on  eft  couvert  dans 
le  lit,  quoique  médiocrement,  on  lent  une  chaleur  pluà 
forte  que  quand  nous  fommes  levés  Sc  à  l’air  libre  ,  quoiqué 
très-  bien  habilles  ;  il  lèfait  alors  une  petite  raréfaftion  dans 
nos  humeurs ,  elle  eft  prouvée  par  la  rougeur  de  toute  là 
peau  ;  l’infénfible  tranfpiratiOh  ne  peut  s’évaporer  à  câulê  des 
couvertures ,  elle  refte  donc  fur  la  peau  ,  la  relâche  ,  eft  en 
partie  repompée  par  les  vailfeaux  abforbans  ;  le  corps  eft 
comme  dans  un  bain  de  vapeurs.  Cette  humeur  étant  rentrée 
dans  la  mafle,  fèrt  à  entretenir  les  forces  vitales  &  à  les  aug¬ 
menter  ;  en  effet,  le  battement  des  arteres  eft  plein,  vif 
pendant  le  fommeii.  Dans  le  lit  nous  fommes  toujours  dans 
la  même  atmofphere ,  au  lieu  qu’étant  levés ,  en  marchant 
&c.  nous  en  changeons  continuellement. 

Les  femmes  qui  mènent  une  vie  oifîve ,  qui  ne  font 
point  d’exércice  ,  tranfpirent  peu ,  de-là  elles  font  pléthori¬ 
ques,  catarrheufe^,  réglées  à  l’excès;  au  contraire  celles 
qui  travaillent  beaucoup ,  par  exemple ,  celles  de  la  campa¬ 
gne  ,  tranfpirent  abondamment  ;  auffi  font-elles  quelquefois 
V  V  iv 
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peu  réglées ,  d’autrefejis  point  du  tout  -,  fans  en  être  pouf  cela 
incommodées. 

Puifque  la  pléthore  s’échappe  par  la  peau ,  la  même 
chofe  arrivera  aux  hommes  oififs  :.de-là  les  hémorrhoïdes 
auxquelles  ils  font  fujets.  H 

Les  parties  attaquées  de  tuméfaâion  ne  tranfpirent  pas, 
Dans  la  leucophlegmatie ,  l’œdeme ,  par  exemple ,  le  ferum 
s’eitravafe  dans  le  tilfu  cellulaire  &  ne  s’échappe  pas  par  la 
peau. 

Dans  les  parties  phlegmoneufes  &  où  il  yaphlogofe, 
l’inlenfible  tranfpiration  elt  interceptée,  quoiqu’il  y  ait  cha¬ 
leur  ,  parce  que  les  vailfeaux  font  obftrués  ,  &  que  le  ièruni 
ne  palfe  pas  aux  fécréteurs  de  la  peau  c’eft  pourquoi  dans 
ces  maladies  ,  quand  elle  elt  douce ,  c’eft  un  bon  ligne  ,  parce 
que  la  t'ranfpiration  a  encore  lieu.  Quand  la  peau  eft  lèche 
&  rude,  c’eft  le  contraire  ,  &  alors  il  y  a  tout  à  craindre, 
parce  que  dans  ce  cas  la  tranfpiration  de  la  partie  eft  totale^ 
ment  fupprimce. 

Les  huileux,  arrêtent  ,  dit-on,  l'infenfible  tranfpiration; 
on  peut  fe  tromper ,  lî  on  parle  des  huiles  douces  auxquelles 
on  ne  donne  pas  le  temps  de  fe  rancir  j  car  lî  on  les  renou¬ 
velle  Ibuvent,  elles  diftendent  la  peau  &  facilitent  lînguliere- 
ment  l’excrétion  de  l’humeur  perfpiratoire ,  en  diminuant  la 
rélîftance  de  la  peau  5  mais  lî  on  ne  les  renouvelle  pas ,  elles 
deviennent  acrimonieulès ,  crifpent  les  vailfeaux  ,  arrêtent 
l’infenfible  tranfpiration ,  &  font  fouvent  tomber  en  gan¬ 
grené  fur-tout  les  parties  attaquées  d’inflammation. 

Elles  font  bonnes  dans  le  commencement  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  parce  qu’elles  relâchent  Sc  diftendent  ;  mais  lorfque 
^inflammation  eft  entièrement  formée  ,  en  continuant  de 
diftendre  ,  elles  détruifent  to.ute  organifation  ,  enlevent  tout 
principe  de  vie  5  la  circulation  par  conféquenc  ne  s’y  fait  plus , 
Jes  liqueurs  s’arrêtent  :  de-là  la  gangrené. 

On  a  vu  des  perfonnes  fuer  le  lang  ;  un  excès  de  colere , 
de  chagrin ,  un  excès  de  fievre  violente  peuvent  produire 
une  telle-  excrétion  ,  il  ne  faut  pour  cela  qu’un  relâchement 
exceflîf  de  la  part  des  fécréteurs  qui  admettroient  les  glo.- 
bules  rouges ,  &  une  force  vitale  finguliaiemenc  augmentée  , 
qui  pouiièra  &  forcera  ces  mêmes  globules  d’enfiler  les 
yaillèaux  fécrétoires  ;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  une  femme. 
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que  M.  Petit ,  Médecin  de  Paris ,  a  vue;  elle  fudît  le  fang 
de  temps  en  temps  ;  &  comme  elleétoit  fort  mal  réglée  y  on 
p.eut  dire  que  la  pléthore  lui  avoir  caufé  tous  les  effets  que 
nous  venons  de  voir  ,  &  que  cette  évacuation  par  la  fueur 
devoir  fupplcer  à  celle  qui  fe  fait  par  la  voie  des  men- 
ftru!  s. 

La  fueur  retient  fouven.t  l’pdeur  ou  le  goût  desalimens  , 
de  l’ail,  par  exemple;  cela  vient ,  de  ce  que  les  parti¬ 
cules  de  l’ail  augmentent  rinlèniible  tranfpiration  :  z».  de 
ce  qu’elles  pallént  avec  l’humeur  perfpiratoire  par  les  pores- 
de  la  peau  en  vertu  de  leur  ténuité  Sc  de  leur  volatilité. 

M.  Senac,  d’après  les  éphéfuérides  d’Allemagne,  dit 
qu’un  homme  avoir  une  fueur  qui  fentoit  le  cadavre,  lorfqu’it 
le  portoit  bien  ,  &  fentoit  très- bon  quand  il  étoit  malade.  Le 
contraire  cependant  devroit  arriver  ,  puilque  c’eft  unealka- 
lefcence  qui  arrive  aux  humeurs  lors  de  leur  mauvailê 
odeur  ;  or  elle  devroit  plutôt  arriver  dans  la  maladie  que 
dans  l’état  de  lanté.  Il  y  a  dans  les  Journaux'  d’Allemagne 
plulieurs  faits  relatifs  à  celui-ci ,  &  dont  ils  ne  donnent  pas 
raifon. 

phénomènes  de  la  tranfpiratïon  infenfible  &  de  la  fueur  dans 
l'état  de  maladie. 

Il  efl:  des  fueurs  critiques  ,  i°,  dans  les  fièvres  continues  I 
Z®,  dans  les  intermittentes,  Dans  les  continues  la  fueur  eft 
bonne ,  il  faut  cependant  prendre  garde  qu’elle  ne  Ibit  trop 
abondante ,  crainte  que  le  fang  ne  relie  à  lèc.  Dans  les  chro¬ 
niques  il  faut  toujours  faire  bien  fuer ,  on  ne  rifque  rien  ; 
on  ne  doit  le  faire  dans  les  aiguës  que  quand  la  nature  lé 
déclare  elle-même  pour  la  fueur  ,  il  faut  même  prendre  de 
grandes  précautions.  Après  l’accès  de  ces  fievres  on  fue  , 
parce  que  pendant  ce  temps  les  vailléaux  de  la  peau  ont 
été^crifpçs ,  relferrcs ,  le  ferum  s’ell  accumulé  ,  d’ailleurs  la 
niatiere  qui  caufoit  la  fievre  a  été  atténuée.  Dans  le  moment 
de  l’accès  la  fueur  affoiblit  beaucoup,  non- feulement  dans 
l’état  de  maladie  ,  mais  même  dans  l’état  de  fanté. 

1°.  C’ell  une  excrétion  contre  nature  :  i*.  elle  emporte 
avec  elle  une  grande  quantité  d’elprit  ;  j®.  la  fueur  enleve 
,effç  feule  à  notre  corps  beaucoup  plus  de  parties  humides 
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^ue  toutes  les  antres  excrétions  :  donc  fi  l’on  ell  dans  nné 
fueur  perpétuelle  on  ne  pourra  foutenirune  lî  grande  perte  ; 
donc  la  foib'ell'e  fuivra  nécellairement.  C’efl:  cette  fueur  con¬ 
tinuelle  qui  exténue  &  mine  les  phthifîques  ;|il  faut  donc  cher¬ 
cher  les  moyens  de  l’arrêter  ;  il  eft  vrai  qu’il  en  arrive  un 
autre  inconvénient  affez  grand  ,  c’eft  le  dévoiement  qui 
fupplée  a  cette  excrétion  arrêtée  ;  mais  on  ne  doii!  cependant 
pas  balancer  à  prendre  ce  dernier  parti ,  &  lorlque  la  fueur 
cfl;  bien  arrêtée,  on  peut  tâcher  de  loin  en  loin  de  procéder 
d’une  maniéré  inlenCble  à  la  cure  du  dévoiement, 

Il  ne  mê  relie  plus  qu’a  faire  une  réflexion  fur  la  matière 
de  la  tranfpiration  infenfible  en  général.  Comme  dans  les 
différentes  maladies  ,  &  fur-tout  dans  les  maladies  aiguës , 
celte  matière  a  une  odeur  plus  ou  moins  forte  ,  plus  ou 
moins  putride ,  plus  ou  moins  défagréable,  ainfî  que  je  l’ai 
foiivent  obférvé  ,  ne  feroit-il  pas  utile  pour  la  pratique  de 
ramalfer  ùné  petite  quantité  de  tranfpiration  ,  en  mettant  lé 
bras  du  malade  dans  une  bouteille  longue  ,  &  de  la  décom- 
pofër  par  les  opérations  chymiqnes,  pour  fçavoir  fi  la  ma¬ 
tière  abonde  trop  en  alkali  ou  en  tout  autre  principe  ,  afîrt 
qu’après  cette  analyfe  on  fût  plus  à  portée  d’attaquer  les 
caufes  des  maladies ,  les  pourfuivre ,  les  détruire  ,  &  con¬ 
duire  avec  plus  de  fûrecé  le  malade  au  précieux  port  de  It 
lânté  ? 

Ohfervatîon  fur  les  boas  effets  de  la  tranfpiration. 

Le  3  rtiai  >  à  trois  heures  après  midi ,  je  fèntis  füf 
Tout  le  dos  un  grand  froid  ,  &  fur  le  vifage  il  paroiflbit  dé 
temps  én  temps  une  couleur  rougeâtre  qui  occupoit  tantôt 
la  pommette,  tantôt  la  partie  où  répond  le  mufcle  bucci- 
nateùr ,  &  tantôt  le  thenton.  A  quatre  heures  je  fus  obligé 
de  defcendre  à  la  falle  des  bleflés  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
pour  préfider  aux  panfèmens  ,  j’éprouvai  dans  cette  falle 
une  grande  laflîtude  ,  &  j’avois  bien  de  la  peine  à  parcourir 
les  rangs  pour  fçavoir  ce  qui  étoit  nécelfaire  à  chaque  ma¬ 
lade.  A  fix  heures  il  me  fut  impoflible  de  me  rendre  au  ré- 
feélôirè  pouf  fôupér  ,  ce  froid  que  je  rftfentois  fur  le  dos 
augmeiitoit  à  chaque  moment  ;  je  reliai  pendant  une  heure 
ft  demie  auprès  d’un  grand'feuj  làns  recevoir  aucun  foulage- 
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Sient  ni  fiins  feconnoître  aticune  dimîhotîôn  à  ce  froid  qui 
nie  glaçoi:  le  dos.  A  lèpt  heures  &  dêmie  j’allai  faire  la  viüte 
générale  des  fiévreux  &  des  bielles  des  deux  fexes  5  cette 
vifîte ,  quoique  courte ,  nié  parut  cè  jour  là  fort  pénible  , 
elle  éft  ordinairement  dans  cet  hôpital  lé  terme  de  nos-oc¬ 
cupations  de  chaque  jour.  Je  ne  penlài  plus  alors  qu’à  pren¬ 
dre  du  repos.  Avant  que  de  me  mettre  au  lit  je  m’hunieâaî 
beaucoup  avec  de  la  ptifanne  commune,  cette  nuit-là  je 
n’eus  plus  çe  doux  fommeil  quej’avois  eu  prefque  pendant 
toute  ma  vie  ,  &  qui  dürôît  toujours  lèpt  à  huit  heures  ,  à 
moins  que  je  ne  vôulufie  l’interrompre  exprès  par  un  réveil. 
Je  fus  donc  agité  pendant  la  nuit  par  des  rêves  finiftres  & 
bizarres ,  le  fomrneil  fut  interrompu  très-fouvent ,  &  je  fiiaî 
beaucoup  depuis  onze  heures  jufqu’à  trois  heures  5  je  fus  , 
par  cette  évacuation ,  délivré  du  froid  que  j’éprouvois  aii 
dos  ,  &  il  me  lèmbla  que  j’étois  mieux  ,  ce  qui  me  fit  croire 
que  cette  maladie  n’étoit  que  l’effet  d’une  tranfpiration  arrê¬ 
tée  par  l’imprudence  que  j’eus  le  3  inai  de  travailler  dans 
mon  cabinet  en  habit  très  léger  pendant  qu’il  regnoit  une 
bife  fort  froide.  A  quatre  heures  Sc  demie  du  matin  je  me 
levai  dans  le  dell'eiri  de  recommencer  rnes  exercices  ordi¬ 
naires  ,  mais  au  premier  évangile  de  la  méfie  je  prends  mal 
au  cœur  ;  cette  défaillance  ne  dura  qu’un  inftant  ,  &  je  m’i¬ 
maginai  avoir  afl'ez  de  force  pour  affilier  au  panlèment  ; 
■mais  à  peine  eus- je  panfé  une  feule  amputation  ,  que  je  fus 
obligé  de  me  remettre  au  lit  5  je  continuai  une  dicte  févere 
l’ulàge  très-fréquent  de  la  ptifanne  commune. 

Ce  jour-là  &  toute  la  nuit  qui  le  fuivit  je  fuai  avec  tant 
de  force  ,  que  les  couvertures  &  les  matelats  en  furent  hu- 
meélés.  Le  lendemain  matin  les  douleurs  au  dos  furent  en 
partie  diffipées  ,  il  ne  me  relloic  qu’une  grande  pefanteur  au 
dos  &  à  la  tête ,  &  une  foiblelfe  aux  jambes  ;  je  me  perluade 
être  dans  la  poflibilité  de  vaquer  à  mes  occupations ,  &  à. 
huit  heures  du  matin  j’allai  affilier  à  la  vifite  de  M.  Chol  , 
Médecin  de  cet  hôpital;  il  ne  me  fut  pas  poflîble  de  par¬ 
courir  toutes  les  làlles ,  je  fus  obligé  d’avoir  recours  à  mon. 
lit  où  j’éprouvai  pendant  tout  le  jour  &  toute  la  nuit  une 
fueur  fi  abondante*,  qu’il  me  fembloit  être  dans  un  grand 
bain.  Le  fix  mai  je  compris  par  mon  mal  de  tête  qui  aug-, 
mentoit,  St  parles  douleurs  au  dos  qui  enipiroient ,  qu’il 
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croit  queflion  d’une  maladie  férieufe,  &  je  me  décidai  toirf 
de  /uire  a  encrer  dans  l’infirmerie  près  de  la  falle  des  opé¬ 
rations. 

Une  iieure  après  M.  Chol,  Médecin  ,  qui  joint  à  una 
théorie  très-ccl  iirée  la  pratique  la  plus  confommée  ,  m’or¬ 
donna  une  faignce  au  bras  ,  qui  fut  faite  deux  heures  après, 
L’après-inidi  j’eus  un  lavement  ,  &  j’obfervai  toujours  un 
régime,  très-humeélant  ;  à  cinq  heures  du  foir  M.  Chol 
m'ordonna  une  (econde  faignée  du  bras ,  S:  pour  le  lende¬ 
main  les  deux  dofes  de  calle  décrites  dans  les  formules  de 
l’Hôtel-Pieu  de  Lyon;  il  me  dit  en  même  temps  qu’il 
ferdic  mettre  dans  l’une  des  deux  quatre  grains  de  tartre, 
mais  que  ,  comme  il  craignoic  que  mon  mal  de  tête  ne  fût 
trop  violent ,  il  me  confeilloit  de  commencer  par  la  dofe 
qui  n’avoit  point  de  tartre  ,  &  félon  l’état  où  je  me  trouve- 
rois  je  prendrois  ou  je  laiflerois  la  fécondé  dofe.  Je  palTai 
une  fort  mauvaife  nuit ,  les  douleurs  à  la  tête  devinrent  1( 
aigues  qu’il  me  fembloic  qu’avec  un  cabeftan  on  m’arra- 
choit.  le  crâne. 

Le  7  du  même  mois,  à  cinq  heures  du  matin,  je  fentis 
fur  le  côté  droit  de  la  tête  des  mouvemens  convulfifs  qui  fe 
répctoienc  tantôt  à  dix  battemens  de  l’artere  ,  tantôt  à  fîx, 
&  quelquefois  à  trois  ;  je  penfai  alors  que  ceci  feroit  un 
obftacle  à  l’ulàge  du  tartre  ;  je  ne  pris  donc  que  la  première 
dofe  de  call’e,  &  trois  heures  après  elle  m’avoic  procuré 
huit  felles  :  dans  le  relie  delà  journée  elle  m’en  procura  en¬ 
core  vingt.  Malgré  cette  évacuation  la  nuit  fe  palfa  dans  les 
plus  grandes  fouffrances ,  fur-tout  pour  la  tête  ;  mon  pouls 
cependant  étoit  allez  régulier  ,  mais  d’une  lenteur  &  d’une 
-foiblelfe  fans  égale.  Le  lendemain  matin  on  me  faigna  au 
pied  droit ,  &  l’après-midi  on  me  donna  un  lavement  ;  il 
produific  une  évacuation  très-abondante  ;  mais  quand  les 
perlhnnes  confàcrées  au  fervice  des  malades  me  mettoient  à 
la  cbaife  ,  pour  peu  qu’elles  abandonnalfent  ma  tête,  je  per- 
dois  l’ufa^e  des  fens  ,  je  ne  le  reprenois  que  quelques  mi¬ 
nutes  apres  par  le  moyen  des  eaux  rrès-odoriferantes.  A 
cinq  heures  &  demie  du  foir  on  commença  à  craindre  pour 
moi ,  on  ne  me  diffimula  pas  ces  crairites  ,  ce  qui  me  fît 
demander  les  Sacretnens  ,  qu’on  m’accorda  ;  on  ipe  pro- 
pofa  au  iTi  un  bain  des  pieds  &  des  jambes  ,  que  j’acceptai 
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àvec  d’amant  plus  de  plaifîr  que  j’avoîs  une  entiers  con¬ 
fiance  à  l’habile  Médecin  qui  avoir  foin  de  moi.  La  nuit  fut 
moins  terrible  pour  moi  que  la  précédente  ,  quoique  je 
n’eus  pas  Un  inftant  de  fommeil ,  &  quoique  i’oxycrat  qu’on 
avoir  mis  fur  ma  tête  rafée  fatigât  un  peu  ma  poitrine. 

Le'  8  je  fus  purgé  avec  les  deux  dofes  de  cafl'e  qui  m’cva- 
cuerent  prodigieulèment  ;  à  dix  heures  du  matin  il  me  fur- 
vint  une  petite  hémorrhagie  par  le  nez,  qui  me  foulagea  un 
peu ,  ce  qui  donna  quelqu’efpéranee  aux  Médecins  &  à  un 
grand  nombre  de  Chirurgiens  habiles  qui  étoient  venus 
pourconfulter.  J’aurois  bien  fouhaité  que  cette- évacuation 
par  le  nez  eût  été  beaucoup  plus  forte ,  j’en  pouvois  bien  fen- 
tir  les  conféquences ,  parce  que  je  fçavois  que  toute  ma  vie 
j’avois  été  fujet  à  un  écoulement  périodique  chaque  mois 
par  le  nez,  &  qu’il  y  avoir  plus  de  quarante  jours  qu’il 
avoir  cefl'é.  A  une  heure  &  demie  après  midi  j’éprouve  en¬ 
core  une  hémorrhagie  beaucoup  plus  forte  que  la  première  , 
je  mé  fenS  loulagé ,  la  tête  me  paroît  débarrallée  ,  &  je 
n’ai  plus  qu’à  me  plaindre  d’un  grand  poids  à  la  poitrine  & 
d’un  point  de  côté  qui  dura  vingt  jours  en  gênant  la  refpi- 
ration  ;  je  demande  alors  un  peu  de  ptifanne  béchique  & 
quelques  pafl-illes  de  guimauve ,  j’en  fais  fondre  trois  dans 
ma  bouche ,  &  je  me  trouve  aflèz  tranquille. 

A  deux  heures  &  demie,  après  avoir  été  à  la  garde-robe  , 
je  (éns  toUt-à-coüp  ün  grand  feu  dans  lès  entrailles  ,  ce  feu 
s’empare  dans  un  inftant  de  tout  mon  corps  ,  &  me  voilà 
en  proie  aux  plus  grandes  agitations,  aux  inquiétudes  les 
plus  funeftes  ;  l’artere  bat  avec  Une  célérité  incroyable  ,  Sc 
j’en  Cens  les  pulfations  douloureufes  dans  tout  le  crâne  ;  certe 
inflammation  s’augmenté  avec,  force  &  me  fait  croire  que 
c’eft  le  dernier  de  mes  jours.  Je  difpofe  donc  fur  l’heure 
même  de  mon  temporel  ;  après  cela  craignant  que  cette 
inflammation  qui  me  brûloit  tout  le  corps  n’allât  rapide¬ 
ment  embralfer  le  cerveau  &  produire  le  tranfport ,  jè  de¬ 
mandai  à  deux  Eleves  en  Chirurgie  ,  qui  joignoienc  leur 
zele  à  celui  des  Infirmières  pour  mon  foulagement ,  deux 
couvertures  de  plus  ppur  exciter  la  fucur.  Malgré  mes  dou¬ 
leurs  je  fais  un  defnier  effort  pour  refter  immobile  dans  le 
lit;  un  quart-d’heure  après  je  me  trouve  un  peu  en  moiteur  , 
infenfiblement'  une  fueur  très-abondante  arrive  &  fémble 
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inonder  mon  lit  ;  je  penfois  bien  que  tant  qu’elle  aùrolt  lieiii 
les  membranes  du  cerveau  ne  pouvoient  gueres  s’enflam¬ 
mer.  À  cinq  heures  &  un  quart  la  vifite  le  fît ,  on  m’or¬ 
donna  de  maintenir  très-long-temps  cette  Tueur  ,  &  pour  le 
lendemain  deux  dofès  de  cafle  avec  quatre  grains  de  tartre 
dans  là  première ,  me  faifant  cependant  obfèrver  qu’il  con- 
venoit  d’examiner  mon  état  avant  que  d’en  faire  ufage. 

Cette  grande  fueur  continua  jufqu’à  dix  heures  du  foir  ; 
elle  auroit  fans  douté  été  de  plus  longue  durée,  fi  la  foiblefle 
où  jè  mé  troüvois  ne  m’ avoir  obligé  de  l’interrompre  j  il 
s’agilToit  donc  de  changer  de  linge  &  de  lit ,  car  foit  de  la 
fueur,  foit  des  urines  qui  aVoient  été  abondantes  ,  parce  que 
je  buvois  très-fouvent  &  toujours  chaud  ,  l’eau  diftilloit  fur 
les  carreaux  à  travers  les  matelats  &  la  paillalTe  ;  je  paffaî 
donc  dans  un  autre  lit  bien  chaud  à  l’aide  d’un  Chirurgien , 
d’uninfirmier  &  de  deux  Infirmières;  une  heure  s’étant  écou¬ 
lée,  je  fens  par- tout  le  corps  un  piquotement  femblable  à 
celui  qu’éprouve  une  perfonne  éleétrifée  à  l’endroit  où  l’on 
tire  les  étincelles  ■;  dans  la  fuite  il  fè  mêla  à  ce  piquotement 
une  fueur  médiocre  ;  bientôt  l’ennui  s’empare  de  mon  ame  , 
les  inquiétudes  &  fans  doute  un  peü  de  délire  me  font  foulevef 
les  couvertures  ,  je  cherche  à  prendre  le  frais  ;  le  Chirurgien 
qui  me  veilloit  avec  un  Infirmier  ne  me  perdoient  pas  de  vue, 
ils  s’occupent  tous  les  deux  à  retenir  les  couvertures  Sc  à 
s’emparer  de  mes  mains.  Vers  les  deux  heures  après  mi¬ 
nuit  on  me  porte  dans  un  autre  lit  ,  parce  que  celui  où 
j’étoisétoit  mouillé  5  j’y  battis  encore  la  campagne  &  je 
faifois  en  même  temps  de  terribles  efforts  pour  vomir.  A 
quatre  heures  du  marin  le  délire  celle  ,  &  j’éprouve  auflî-tôt 
une  puanteur  infupportable  à  la  bouche  ,  il  me  fèmble  avoir 
dans  l’eftomac  des  matières  fécales  dures  comme  de  la 
pierre  ;  je  fais  inutilement  de  nouveaux  efforts  pour  vomir. 
Je  demande  alors  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis  que  j’avois 
quitté  mon  premier  lit,  &  on  me  rendit  compte  de'ce  que 
je  viens  d’écrire. 

Cette  puanteur  horrible  de  la  bouche ,  3c  ces  envies  de 
Vomir,  me  perfuaderent  que  c’éroit  là  l’état  qu’avoit  fix^ 
îe  Médecin  pour  prendre  la  dofe  avec  le  tartre.  J  e  la  prends 
donc  ,  mais  je  ne  vomis  que  l’eau  telle  que  je  la  bois  ;  l’effet 
de  ces  quatre  grains  celle  bientôt,  &  je  fens  encore  des 
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Éaufées;  je  demande  quatre  autres  grains  de  tartre  qui  pro- 
duiiènt  le  même  effet ,  je  termine  enfin  la  fcene  par  la 
fécondé  dofe  :  tout  cela  me  procura  une  évacuation  conlîdé- 
rable  pendant  vingt-trois  heures  ,  ma  bouche  refta  dcs-lors 
pâteufe  &  conferva  une  très  mauvaife  odeur.  Gette  journée 
le  pallàavec  affez  de  tranquillité,  comparée  fut-tout  avec  les 
autres  où  j’aVois  beaucoup  fouffert;  La  nuit  fuivante  j’eus 
un  Ibmmeil  d’un  petit  quart-d’heure ,  quelque  temps  après 
avoir  pris  une  émuKîon  de  nymphéa }  il  fut  accompagne 
du  rêve  le  plus  tragique. 

Le  dix  j’eus  la  tête  fort  douloureufè  ,  Fàbdornén  éfoit 
tendu  ,  ce  qui  fit  ordonner  les  fomentations  ,  les  embroca¬ 
tions  avec  l’huile  de  lys  &  les  lavemens  ;  ces  remedes  furent 
réitérés  plufieurs  fois  dans  la  fuite  de  ma  maladie  ,  parce 
que  par  intervalles  j’avois  des  douleurs  vives  aux  entrailles  , 
■&  le  ventre  météorifé.  Le  1 1  je  fus  purgé  avec  les  deux  dofes 
de  cairej  on  continuoit  ainfi  ce  purgatif,  parce  qu’il  avoir 
toujours  de  grands  effets  fans  me  fatiguer.  Le  i  i  je  fus  affez 
bien.  Le  1 5  on  me  fit  revomir  en  mettant  quatre  grains  de 
tartre  dans  la  première  dofè  de  cafle  ;  comme  l’Infirmiere 
s’opiniâtra  à  me  donner  du  bouillon  très  léger  au  lieu  de  l’eau 
tiède  ,  il  n’y  eut  aucune  évacuation  par  le  haüt ,  mais  elle 
fut  des  plus  abondantes  par  le  bas.  Le  14  je  fouffrois  beau¬ 
coup  de  la  tête  &  du  ventre  &  je  me  trouvois  fort  fcible  ; 
la  nuit  fe  pafîa  fans  le  moindre  fommeil ,  malgré  une  émul- 
fion  de,  nymphéa  avec  l’efprit  de  nitre  dulcifié.  Le  i  y  je 
fus  repurgé  de  la  même  maniéré  ,  &  les  évacuations  furent 
très-fortes.  Le  1 7  la  puanteur  de  ma  bouche  décida  à  l’ufage 
de  quatre  grains  détartré  dans  la  .première  dofe  de  caffe  ;  je 
ne  vomis  que  trois  fois  de  l’eau  claire  telle  que  je  l’avois 
prife  ,  mais  je  fus  bien  évacué  par  le  bas ,  il  y  avoir  certaines 
évacuations  qui  alloient  jufqu’à  trente  &  même  quarante 
felles.  Le  18  je  fus  purgé. 

Après  tous  ces  remedss  ,  privé  du  fommeil  depuis  long¬ 
temps  &  accablé  de  temps  en  temps  par  les  fouff-ances  ,  je 
me  trouvois  fort  fatigué  ;  je  penfai  qu’étant  délivré  du  mau¬ 
vais  air  <l’un  hôpital  je  parviendrois  plus  fûrement  &  plus 
aifément  à  une  heureufe  convalefcence  5  M.  Collomb  ,  Chi- 
jurgien,qui  mérite  à  jufte  titre  la  grande  réputation  donê 
il  jouit  à  Lyon,  eut  la  bonté  de  m’offrir  un  lit  cljeî  lui.  Il 
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m’y  fit  donc  poïterle  r  j  à  fix  heures  &  demie  du  matin.  Lè 
plaifir  de  me  voir  entre  les  mains  de  mon  proteifleur  &  dê 
mon  meilleur  ami  me  fit  oublier  ce  matin  le  grand  accès 
defievre  qui  m’avoit  accablé  toute  la  nuit&  qui  avoir  lailTé 
à  tous  mes  mulcles  un  embarras  fi  douloureux  que  je  n’ofois 
plus  tenter  le  moindre  mouvement.  Arrivé  dans  le  nouvel 
appartement  ,  je  crois,  en  me  couchant,  que  e’efl:  là  le 
terme  de  mes  douleurs  ;  mais  une  heure  après  le  grand 
accès  de  fievre ,  qui  pendant,  la  nuit  m’avoit  réduit  aux 
abois,  fe  renouvelle  avec  plus  de  force,  mon  abdomen 
météorilé ,  tout  le  corps  brûlafit  &  irrité  firent  naître  de 
nouvelles  craintes  fnr  mon  fort.  M.  Cholqui  voulut  bien  raè 
continuer  fes  foins  ,  de  concert  avec  M.  Collomb  ,  fe  déci¬ 
dèrent  pour  les  fomentations  ;  mais  quand  elles  furent  pré« 
parées  elles  devinrent  inutiles  j  parce  que  j^étois  alors  inondé 
d’une  lueur  qui  dilîîpoit  peu  à  peu  mes  douleurs.  Je  buvois 
toutes  les  demi-heures  alternativement  un  gobelet  de  firop 
de  grofeilles  avec  de  l’eau  tiede ,  un  de  firop  de  violette  ,  un 
de  jitifanne  ,  &  toutes  les  quatre  heures  un  bouillon. 

A  deux  heures  après  midi  il  furvint  au  milieu  d’une 
grande  lueur  une  hémorrhagie  par  le  nez.,  je  perdis  envi¬ 
ron  trois  onces  de  fang ,  elle  fe  renouvella  demi-heure 
après,  il  fortit  environ  une  once  de  fang  de  bonne  qualité; 
ces  hémorrhagies  arrêtèrent  un  peu  ma  fueur  ,  &  je  fis  de 
vains  efforts  pour  la  rappeller.  La  nuit  je  fus  moins  fatigué, 
je  dormis  une  heure  &  demie  en  quatre  reprifes  ,  màis  j’eüs 
des  rêves  -fi  terribles  qu’après  un  quart  d’heure  ,  plus  ou 
moins  ,  je  me  levois  en  lurlàut&  je  fentois  tout  mon  corps 
brifé.  Le  lendemain  j.e  fus  purgé.,  l’évacuation  fut  verdâtre , 
au  lieu  qu’à  l’Hôtel-Dieti  elle  avoir  fouvent  été  noirâtre.  Le 
ao  on  me  repurgea  de  nouveau ,  les  matières  furent  moins 
foncées  en  couleur  &  je  me  trouvai  beaucoup  mieux;  lefom- 
meil  dans  la  nuit  fut  nioins  terrible  par  les  rêves  ,  &  plus 
long.  Leaaune  autre  potion  purgative  donna  ilfue  à  des 
matières  très-jaunes  &  très-fluides.  Le  14  elle  fut  réitérée, 
&  j’évacuai  des  matières  épaillès  &  toutes  bilieufes;  alors 
je  fus  délivre  déroutes  mes  douleurs;  &  malgré  la  puan¬ 
teur  de  ma  bouche  qui  n’avoit  jamais  celle,  je  lentois  l’ap¬ 
pétit  fe  réveiller  un  peu  ;  on  m’accorda  pour  chaque  loir 
Un  ris  pallé.  Le  16  je  fus  purgé ,  &  la  purgation  produifit  Je 
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même  effet  que  les  précédentes  j  c’eft  ici  où  mon  eftomaç 
crioit  famine;  je  n’olbis  cependant  pâs  tenter  de  manger-, 
à  caufe  de  l’amertinne  de  ma  bouche  pâteuiè.  Enfin  je  m’i¬ 
magine  qn’un  peu  de  nourriture  pourroit  difliper  cette  puan¬ 
teur  ,  je  commence  par  un  maliepain  que  je  trouve  excel¬ 
lent  ,  quatre  heures  après  je  prends  une  rôtie  au  fijcre  que 
je  digéré  très-bien  ,  «  me  voilà  auflî-tôt  délivré  delà  mau- 
vaiiè  odeur  de  la  bouche  ;  le  point  de  côté  ne  fubfiftoit 
plus ,  mais  il  me  reftoit  une  düBcuIté  de  me  coucher  du  côté 
droit ,  Sc  le  diaphragme  fe  refufoir  à  l’éternuement  j  quand 
je  voulois  éternuer ,  an  milieu  de  cette  fonélion  je  m’arrêtois 
tout  court ,  parce  que  je  fentois  une  douleur  au  diaphragme. 
Ces  lymptômes  fe  diffîperent  après  huit  jours. 

Le  27  je  revins  à  la  rôtie  au  lucre  :  le  28  à  la  moitié  d’un 
petit  poulet  que  je  digérai  très-bien.  3’eflayai  enfuite  de  me 
lever ,  mais  auffi-tôt  il  me  -furvient  un  grand  nombre  de 
bâillemens  ,  Si  enfin  une  lÿncope  qui  oblige  à  me  porter 
au  lit,  cela  ne  me  rebute  pas  ;  le  lendemain  ,  après  avoir 
pris  la  moitié  d’un  poulet,  je  me  levé  &  je  pus  me  tenir  aŒs 
tpendaîit  demi-heure  ,  mais  l’oreille  gauche  fembloit  ou¬ 
blier  lés  fonéfions  ;  cela  dura  fix  jours  ,  pendant  lefquels  je" 
me  levois  pour  plus  ou  moins  de  temps  félon  mes  forces. 
Je  me  repurgeai  enfuite  pour  détruire  les  mauvaifes  hu- 
-  meurs  qu’auroient  pu  produire  les  premières  digeftions  , 
après  cette  purgation  j’eus  un  grand  appétit  que  je  .fçavoîs 
modérer  dans  les  comrhencemens  ;  alors  més  cheveux  tom¬ 
bèrent  peu  à  peu  ,  Si  l’épiderme  de  toute  la  furface  de  mon 
corps  fe  renouvella  ,  je  repris  chaque  jour  de  nouvelles  for¬ 
ces  ,  &  mes  jambes ,  qui  avoient  été  fi  douloureulés  &  fi 
foibles  que  je  n’en  lêntois  pas  l’ulàge  la  première  fois  que 
je  me  levai  ,  commencèrent  à  bien  fouteriir  le  corps  ;  il  efl 
vrai  qü’efles  s’enfloient  tous  les  foirs  ,  mais  cela  ne  dura  pas 
long-temps.  Enfin  jé  ne  tardai  pas  à  me  lentir  en  état  de 
fupporter  la  voiture  pour  aller  à  la  campagne  ;  dans  les 
commencemens  mes  promenades  y  étoient  fort  courtes , 
peu  à  peu  je  les  fis'  plus  longues  ,  &  enfin  aujourd’hui  13 
juin  lydyjaieula  force  d’écrire  ce  matin  ce  détail  de  ma 
maladie  à  Sainte-Foye  ,  près  de  Lyon  ,  dans  la  maifon  de 
de  campagne  de  M.  Collomb,  Lieutenant  du  premier 
Tom  U.  Xx 


chirurgien  du  Roi  ,  &  j’efpere  ce  foir  pouvoir  faire  a 
promenade  de  trois  quarts  de  lieue. 
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REFLEXIONS. 


i“.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  attribuer  ma  maladie  au  feul 
froid  que  j’éprouvai  le  j  mai  dans  irton  cabinet ,  il  j  avoit 
plus  de  trois  mois  que  je  fentpis  du  dégoût  pour  les  alimeiis 
qui  m’avoient  auparavant  le  plus  flatté  ;  j’avois  de  temps  en 
temps  une  phyhonomie  bilieufe  j  j’avois  infpiré  pendant 
tout  l’hiver  beaucoup  de  particules  cadavéreufes  en  travail¬ 
lant  à  l’amphithéâtre  ;  de  femblables  travaux  m’avoient 
pendant  deux  ans  beaucoup  fatigué  à  Paris  :  mon  voyage 
de  Flandres  &  d’Angleterre  ,  pour  exaniiner  dans  les  hôpi¬ 
taux  les  méthodes  curatives  ,  m’avoit  tenu  lieu  de  récréa¬ 
tion  :  toutes  ces  caufes  réunies  ont  vraifemblablement  pro¬ 
duit  ma  inaladie. 

z°.  Je  penfe  que  les  tranfpirations  &  les  grandes  fuenrs 
que  j’ai  éprouvées. m’ont  été  d’un  très-grand  fecours  ;  l’odeur 
’enétoit  li  forte  qufja  garde  qui  me  lervoit ,  &  moi-mêmè, 
en  étions.fatigués  ;  elles  ont  empêché  les  particules  morbi¬ 
fiques  de  rouleçtrép  long  temps  dans  la  circulation  com¬ 
mune  ,  de  fe  porter  au  cerveau  ,  d’embarrafl'er  ce  vifcere, 
&  voilà  fans  dq^te  pourquoi  je  n’ai  eu  que  quelques  heures 
de  tranlport. 

3®.  Dans  les  commencemens  de  ma  maladie  je  deman- 
dois  fouvent  une  faignée  à  la  jugulaire  droite  pour  débat- 
railér,  l’intérieur  du  cerveau  ,  mais  on  craignoit  de  me 
trop  affoiblir  &  de  me  mettre  hors  d’état  de  réfifter  aux  au¬ 
tres  remedes. 

TRANSPIRER.  Fbycî  TRANSPIRATION. 

transversaire  ,  adj.  tranfyerfarius ,  a.um-. 
rapport  aux  apophyfes  tranfyerfes.  Il  y  a  plufieurs  mufcles 
qui  portent  .ee  nom. 

Le  grand  tranfverfaire  du  col  eft  un  mulcle  long  ,  ma** 
étroit  &  grêle  .,  couché  tout  le  long  &  au  derrière  des  apo- 
phylès  tranfyerlèç  des  douze  à  treize  premières  pièces  de  la 
colonne  vertebraie  ,  entre  le  grand  complexus  &  la  portion 
poftérieure  du  mufclefcalenej  il  eft  attaché  aux  extrêmitts 
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des  apophyfes  tranfverfes  dés  cinq  à  fix  premjerês  vertèbres 
du  dos  ,  '&  à  toutes  celles  des  vertebres  du  col ,  auxquelles  il 
Xe  termine. 

Ce  mufcle  ,  dans  fa  contraflion,  Cerf  à  faire  flcchir  un  peu 
latéraleipenc  &  en  arriéré  les  vertebres  cervicales,  &  lorC- 
que  le  grand  &  le  petit  tranfverfaire  fe  contraient  en 
même  .temps  ,  le  col  eft  maintenu  droit  &  tant  foit  peu 
tiré  en  arriéré. 

Le  petit  tranfverfaire  du  col  efl:  placé  &  attaché  au  de¬ 
vant  du  grand  tranfverlâire  ,  dont  il  ne  diflère  que  par  le 
volume  ,  &  avec  lequel  il  eft  le  plus  fouvent  entièrement 
confondu, 

Ae  tranfverfaire  épineux  du  dos  eft  un  mufcle  très-con- 
fidérable  &  charnu  dans  toute  fa  longueur  ,  fa  lîtuation  eft 
'entre, les  apophylès  tranfverlès  &  épineulès  ^de  toute  Tépine 
.du 'dos ,  changeant  feulement  de  nom  félon  les  dilïcrens 
endroits  qif'il  occupe  ;  ainfi  fur  la  région  lombaire  il  eft 
npprin^  trrjifverfalre-épineiix-lombaire  -,  fur  celle  du  dos  , 

'  tp anfverf aire  épine uiç  du  des  ;  fur  les  vertebres,  du  col  , 
épmeux-tranfverfaire  du  coL;  de  forte  que  c’eft  un  mulate 
çpippofé  de  vingt-deux  à  vingt-trois  paquets  mufculeux  , 
dont  chacun,  des  àpophy/es  p'anfverfes  des  vertebres  lom¬ 
baires', .dorfal, es  Sf  cervicales,  fe  termine  aux  épineulès  des 
unes  &',cjes  autres. 

Cé  mufçle  concourt  à  l’extenfion  des  vertebres  dorfales 
&  lombaires ,  &  cOfiféquemment  à  redreflèr  le  tronc  quand 
il  eft  fiéchj.  ' 

Les  petits  tranfverfaires  du  dos  font  des  mufcles  attachés 
aux  extrémités  des  trois  dernieres  apophyfes  tranfverlès  du 
dos  s  ils  font  pour  la  plupart  une  continuation  du  grand 
tranfteràire;  ceux  qui  le  trouvent  ainfi  indépendans  &  bor¬ 
nés  à  l’intervalle  des  deux  apophyfes  tranfverfes  font  aufîî 
allez  bie’n  nommés  intf.r-tranfverjaires. 

Le  mufcle  tranfverfaire-épineux  des  lombes  eft  le  même 
que  le  facré.  Voye^  ce  dernier. 

Le  mulcle  tranfverfaire  des  orteils.  Veyei  TranfverfaI , 
mufcle  des  orteils. 

TRANSVERSAL  ,  LE  ,  tranfverfalis  ,  le  ,  adj.  qui  eft 
fitué  tranfverfalement.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  liga- 
mens  &  mufcles ,  &c. 
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L’apophyfe  tratiK'erfale  de  l’os  temporal  eft  l’apophyj 
qui  fert  de  bafe  à  rapophyfe  zigomatique  du  même  os. 

Le  ligament  tranfverfal  de  la  fécondé  vertebre  du  col, 
Foye^  Occipital  ,  ligament. 

Il  y  a  dans  la  face  interne  de  la  partie  fupérieure  antéri^eote 
de  l’os  pubis  un  ligament  nommé  tranfverfal ,  en  maniéré 
d’auvent  ou  de  demi-toît,  attaché  fupérieurement  à  l’os 
pubis  depuis  l’échancrure  oblique  ou  fupérieure  du  tron 
ovalaire  jufques  vers  la  partie  inférieure  de  la  fymphyfe  des 
os  pubis  ,  à  quelques  lignes  de  diftance  de  la  circonférence 
du  trou. 

Le  mufcle  tranfverfal  de  l’abdomen  eft  le  même  que  le 
tranfverfe.  Foyetç^  ce  dernier. 

Le  mufcle  tranfverfal  des  orteils  eft  une  mafle  charnue, 
longuette  &  platte  ,  lîtuée  obliquement  fous  la  plante  du 
pied.  Il  a  été  autrement  appellé  la  chair  quarrée  de  lapUnti 
du  pied ,  à  caufe  de  fa  ficuation  &  de  fa  figure. 

Ce  mufcle  eft  attaché  par  une  portion  charnue  poftérieure- 
ment  à  la  face  inférieure  du  calcanéum  &  à  la  tubérofitéan- 
tïrieure  de  cette  face  ;  il  eft  attaché  par  l’autre  portion  an 
ligament  voifin  qui  joint  cet  os  avec  l’aftragal  :  de-là  les 
deux  portions  Ce  portent  obliquement  vers  le  milieu  de  la 
plante  du  pied,  Sc  s’unilfent  en  une  maflè  mufculaire, 
platte  ,  longuette  &  inégalement  quarrée  ,  qui  s’attache  au 
bord  externe  du  tendon  ou  failceau  tendineux  du  longilé- 
chidèur  commun  ,  &  le  tient  comme  bridé  en  cet  endroit. 

On  pourroit  appeller  cette  malle  le  vrai  mufcle  plan’ 
taire. 

La  dure-mere  a  un  finus  nommé  tranfverfal  fupérieur, 
&  un  autre  appellé  tranfverfal  inférieur.  Voyez  DURE- 
MERE. 

On  donne  le  nom  de  tranfverfale  à  une  future  du  crâne 
qui  a  une  direétion  tranfverlàle  ;  elle  joint  l’os  coronal  avec 
les  os  maxillaires  ,  les  os  propres  du  nez ,  les  «s  unguis  & 
les  os  de  la  pommette. 

TRANSVERSE  ,  adj.  tranfverfus  ,  a,  um  :  qui  eft  fitué 
parallèlement  au  plan  horizontal  ;  il  s’applique  à  plulîeurs 
parties. 

Lesvertebres  ont  des  apophyfès  nommées  tranfverfts- 
Voyez  VERTEBRE. 
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Le  carpe  a  une  apophyfe  ligamenteu{ë  tranfverfè. 

Les  (înus  de  la  dure-mere  ont  des  ligament  tranfverfes. 

Les  troullèaux  tranfverlès  ligamenteux  du  carpe  unillent 
les  os  du  carpe  entr’eux. 

Le  mufcie  quatre  pronateur  fe  nomme  tranfverfe. 

Les  inufcles  tranfverfes  de  l’abdomen  font  deux,  un  à 
droite  &  l’autre  à  gauche  ;  chaque  mufcie  tranfverfe  efè 
lîtué  précifément  fur  le  péritoine ,  auquel  il  eft  fortement 
attaché  j  il  a  fon  principe  aux  apophyles  tranfverfales  des 
vertebres  des  lombes  ,  à  la  face  interne  des  faulfes  côtes  ,  à 
la  levre  interne  de  la  crête  de  l’os  des  iles ,  un  peu  au  liga¬ 
ment  de  Poupart  ,  fie  (é  termine  par  une  large  aponévrofe  à 
la  ligne  blanche. 

Le  mufclê  tranfverfe  s’infere  tout  charnu  en  haut  aux 
faudès  côtes  par  pluCeurs  digitations  qui  fe  rencontrent 
avec  celles  du  diaphragme  ;  les  portions  qui  font  immédia¬ 
tement  au  delTous  du  cartilage  xiphoïde  ne  font .  féparées 
que  par  une  aponévrofe  qui  a  peu  de  largeur.  Les  fibres  in¬ 
férieures  de  ce  mufcie  font  confondues  avec  les  inférieures 
du  petit  oblique  ,  parce  quelles  ont  la  même  direélion 
tranfverfe. 

Le  lo  mai  1761  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Claude  Chalina  ,  de  Margnole  enLyonnois  ,  âgé  de 
huit  ans.  Le  g  du  même  mois,  en  fautant  du  haut  d’un  mur 
dans  Une  vigne ,  il  tomba  fur  un  échalat  ou  pelfeau  de  vigne  ; 
l'échalat  pointu  ,  entrant  par  les  bourfes  près  du  raphé  du 
côté  gauche  ,  étoit  allé  percer  les  tégumens  fur  le  mufcie 
tranfverfe  du  bas- ventre,  fans  intérefl'erle  tefticule.  Le  même 
jour  de  fon  entrée  ,  après  avoir  bien  examiné  avec  la  fonde 
le  trajet  de  la  plaie  ,  on  n’héfita  pas  à  tout  dilater  ,  &  on 
trouva  dans  la  plaie  un  morceau  de  culote  avec  un  morceau 
de  chemife.  Le  premier  appareil  fut  la  charpie  brute  ,  on 
employa  enfuite  le  digeftif  &  les  liqueurs ,  &  on  voyoit  de 
jour  en  jour  la  plaie  aller  de  mieux  en  mieux  ;  on  donnoit  de 
temps  en  temps  quelqu’émulfion  d’althea  au  malade.  La 
fuppuration  fut  d’abord  abondante  fit  exigeoit  deuxpanfe- 
femens  par  jour,  elle  étoit  même  établie  dans  la  plaie  le 
Jour  de  la  dilatation.  Le  lo  mai  on  apperçut,un  peu  de  pour¬ 
riture  vers  l’angle  inférieur  de  la  plaie  ;  on  y  mit  un  plu- 
maffeau  d’ægyptiac ,  &  le  relie  futpanfé  avec  le  digeftif;  le 
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malade  prit  alors  les  antiputrides ,  l’ipecacuanha ,  les  dofes 
fébrifuges.  Le  i  f  onjfubftitna  l’efprît  de  térébenthine  à  l’ægjrp. 
tiac  ,  &  le  ftyrax  au  digelîif  5  le  foir  on  coupa  les  bords  gan¬ 
grenés  de  la  plaie  &  on  enleva  tous  les  lambeaux  détaches 
de  la  gangrené.  Tout  alla  au  mieux  dans  la  fuite.  Le  rt  on 
s’én  tint  au  digeftif  feul ,  parce  qu’il  n’y  avoit  plus  de  pour¬ 
riture.  Le  iz  juin  on  vint  aux  panfemens  à  lèc  ,  &  on  paflà 
la  pierre  infernale  fur  les  chairs  mollafl'es  &  fongueufes  ;  on 
employa  de  temps  en  temps  l’alun ,  le  précipité ,  fc  l'enfant 
fortit  bien  guéri  le  premier  juillet  de  la  même'annép. 

Les  mufcles  tranfverfes  de  la  verge,  furnommés  trian¬ 
gulaires  ,  fo'nt  au  nombre  de  deux  ,  attachés  chacun  par  une 
de  leurs  extrémités  à  la  face  interne  de  la  branche  de  l’if- 
chion  ,  &  fe  portant  tranfverfalement  vers  l’urethre,  ils  vont 
fé  terminer  poftérieurement  aux  parties  latérales  du  bulbe 
de  l’urethre  ,  pour  dilater  ce  conduit  lorlcju’ils  agillènt. , 

La  dure-mere  a  des  finus  nommés  tranfverfes.  Voyez 
DURÉ-MERE. 

TRAPEZE  ,  trapeftus  ,  elpece  de  figure  à  quatre  côtes, 
dont  deux  côtés  corréfpondans  font  parallèles  ^  Scies  deux 
autres  ne  le  font  point.  On  le  dit  par  comparaifon  d’un  muf- 
cle ,  d’un  os  ,  &c. 

Le  mufcle  .trapeze  ,  furnommé  le  capuchon ,  parce  qu’e- 
tànt  en  place  avec  fon  femblableil  repréfènte  parfaitement 
lé  froc  d’un  Moine  ,  eft  le  premier  &  le  plus  fupériéur  des 
mufcles  de  l’omoplate.  S'a  lituation  efl:  à  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  du  dos  ,  immédiatement  au-deffous  des  tégu- 
mens communs;  il  efl;  très-adhérent  au  mufcle  rhomboïde 
par  un  tilfu  cellulaire,  auffi  arrive-t-il  Ibuvent  aux  com¬ 
mença  ns  de  les  enlever  tous  les  deux  à  la  fois  dans  la  düTec- 
tion.  Son  étendue  eft  aflez  confidérable  ,  fa  fùbflance  eft  en 
partie  charnue  &  en  partie  aponévrotique  ,  d’ailléurs .  tres- 
mince  ,  principalement  du  côté  de  l’épine  du  dos  ;  ce  mufcle 
efl:  attaché  par  une  large.  Sc  forte  aponévrofè  aux  arcades- 
fuperieures  de  l’occipital ,  communiquant  dans  cet  endroit! 
avec  les  mufcles  occipitaux  aux  apophyfes  épinèufes  des 
cinq  premières  vertebres  du  col ,  de  même  qu’aux  onze  fu- 
périeures  du  dos  ;  en  devant  il  vient  fe  terminer  ,  eus’élar-, 
giflant  Ôç  devenant  charnu  ,  au  bord  fupériéur  de  l’épine,  de 
i’ôtnôpTaté-,  à  l’apophyfo  àcrotiiion  ,  &  à  la  partie  voifihe  de 
la  clavicule. 
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Le  mn(cle  trapeze  efl-  conipofé  de  trois  plans  de  fibres , 
dont  les  fupérieures  defcendent  obliquement  de  haut  en  bas, 
les  inférieures  montént  obliquement  de  bas  en  haut ,  &  les 
m  yennes  ont  une  direétion  tranfverlàlè.  Ces  trois  différens 
pians  venant  le  rendre ,  comme  il  i  été  dit ,  à  l’omeplate  , 
&  agilfant  féparément ,  font  en  état,  de  lüi  faire  esécutêf 
trois  fortes  de  miôu</eniê‘ns  différens ,  enforfe  qu’elle  fera 
élevée  par  le  fupérieur,  abaillée  par  l’inférievlr  ,  &  entraînée 
direélement  en  arriéré  par  le  moyen  ;  &  lorfque  tous  tes  trois 
agiront  en  même  temps  ,  l’omoplate  fera  tirée  de  devant  en 
arriéré  ,  c’eft-à  dire  ,  approchée  de  l’épine  du  dos. 

L’os  trapezê  eft  lé  premier  des  quatre  os  du  fécond  rang 
du  carpe  ;  fa  face  externe  eft  inégale  ,  l’interne  porte  une' 
éminence  allongée  ,  cêft  une  de  celles  de  la  concavité  du 
carpe  j  une  de  lès  faces  articulaires  eft  arrondie  &  fembla- 
bie  a  une  poulie  fuperficielle  ,  elle  foutient  là  première  pha¬ 
lange  du  pouce  ;  la  facette  brachiale  eft  cave  &  s’unit  au 
fc'aphoïde.  II  y  êh  a  encore  dêux  autres  petites  au  côté  cubi¬ 
tal  ,  une  pour  l'os  pyramidal ,  l’autre  pour  le  premier  os  du 
métacarpe. 

TRÀPÉZOÏDE  ,  trape^oides  :  qui  a  la  figure  d’un  tra¬ 
pèze.  , 

Le  ligament  trapezo'idé  eft  compofé  de  trouflèaux  égale¬ 
ment  forts  &  épais  :  il  eft  fouvent  large  de  pluS  d’un  pouce , 
vient  de  la  partie  fupérieure  &  moyenne  de  l’apophyfê  cora- 
co'ide  fur  laquelle  la  clavicule  porte ,  fts  filets  font  paral¬ 
lèles  à  cette  apophylè  ;  il  s’élève  infènfiblement ,  fans  s’amin-' 
cir,  vers  l’extrémité  de  l'a  clavicule  qui  S’articule  avec  l’acro- 
mion.  Il  fe  porte  obliquement  cependant  dans  une  ligné’ 
perpendiculaire  par  rapport  au  ligament  précédent  ,  & 
s’implante  horilontalemènt  dans  la  face  inférieure  &  rabô- 
teufè  de  cette  extrémité  5  comfne  le  fommet  de  l’apophyfe' 
coraco’ide  eft  plus  incliné ,  c’eft  ce  qui  fait  cjue  lès  filets  an¬ 
térieurs  de  ce  ligament  font  plus  longs  cjüe’  lés  poftérieurs  : 
c’eft  aulli  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  trape^oïdi. 

L’os  trapezo’ide  çft  le  fécond  de  la  fécondé  rangée"  dés  os' 
du  carp'è. 

TRAVERSE  ,  traies ,  piece  de  bois  q'tfon  me't  de  travers 
pour  en  'artfembler  ou  pour  en  affetmir  d’àutreS  :  on  le  dit 
par  comparaifon  ,  de  quelques  parties.  Lès  î'ràverfes  du 
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cœur  qui  répondent  aux  orifices  des  arteres  aorte  &  pul¬ 
monaire.  i 

TRÈS-LARGE  du  col ,  ou  Peaucier.  Voyei^  PEAUCIER. 

TRÈS-LONG  du  dos,  Foyei  LONG. 

TRIANGULAIRE,  adj.  triangularis  ,  e  :  Ce  dit  de  quel¬ 
ques  parties  qui  reffemblent  à  un  triangle. 

Le  carpe  a  un  petit  ligament  triangulaire,  qui  unit  les  os 
du  carpe  entr’eux. 

Le  ligament  propre  anterieur  &  triangulaire  de  l’omoplate 
unit  l’acromion  à  l’apopli/lè  coracoïde. 

Le  mulcle  triangulaire  des  levres  eft  le  premier  des  muf- 
cles  propres  à  la  levre  inférieure  :  plufieurs  Auteurs  l’ont  dé¬ 
crit  comme  propre  à  la  levre  fupéiïeure.  Il  prend  nailfance 
aux  environs  du  milieu  de  la  levre  externe  delà  bafe  de  là 
mâchoire  inférieure  par  un  principe  alfez  large;  enfuite  ce 
mulcle  diminuant  en  largeur ,  fe  porte  obliquement  en  mon-, 
tant  de  bas  en  haut  &  de  derrière  en  devant  pour  fe  termi¬ 
ner  par  une  pointe  déliée  un  peu  tendineulê  à  la  levre  infé¬ 
rieure  ,  précilément  dans  fa  jonélion  avec  la  fupérieure. 

Ce  mufcle  venant  à  fe  contrafter  ,  tire  la  levre  inférieure 
obliquement  de  haut  en  bas  &  de  devant  en  arriéré  ;  mais 
comme  il  eft  attaché  précifément  à  la  commilfure  de  la 
bouche  ,  il  eft  impollîble  que  dans  fon  aéfion  il  n’entraîne 
aulli^la  levre  fupérieure  dans  la  même  direélion. 

Le  mufcle  triangulaire  du  fternum  eft  un  mufcle  que 
quelques  Auteurs  divifent  en  cinq  à  fix  portions  dont  ils  font 
autant  de  mufcles  ,  auxquels  ils  donnent  le  nom  Aeflerno- 
cojlaux,  mais  qui  néanmoins  peut  être  regardé  comme  un 
feul  &  même  mufcle  fitué  immédiatement  au-deflbus  du 
fternum  ,  à  la  face  interne  duquel  ^  s’étant  eiaélement  atta-. 
ché  depuis  environ  la  partie  moyenne  jufqu’à  l’inférieure,  il 
vient  fe  terminer  à  la  face  interne  des  cartilages  des  cinq 
côtes  qui  fuivent  la  première. 

Ce  mufcle ,  en  fe  concrVélànt ,  tire  les  cinq  côtes  aux¬ 
quelles  il  s’attache  de  bas  en  haut ,  &  par  conféquent  ftrt  à 
l’inlpiration. 

Les  mufcles  triangulaires  de  la  vérge.  LbjeçTranfterfes , 
mufcjes  de  la  verge.  ^ 

les  os  triangulaires  ,  triangulana  oJJ'ti ,  font  les  mêmes 
que  les  os  yorniiens. 
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TRICATJDALIS  ,  mufculus  triceps  auris. 

triceps  J  triceps ,  lè  die  des  mufcles  qui  ont  trois 
têtes. 

Le  mufcle  triceps  du  bras  eft  un  mufcl'e  compofé  de  trois 
portions  diftindes  qui  s’attachent  lëparénient  à  différens 
endroits ,  &  qui  font  comme  autant  de  têtes  de  ce  inufrle  , 
lefqueiles  fe  réunifient  &  fe  confondent  par  en  bas  en  un  (eul 
tendon  ;  c’efi;  ce  muicle  qui  fait  la  grofle  mafl'e  charnue 
qu’on  (ênt  à  la  partie  pofterieure  de  l’humérus  dans  toute  fa 
longueur. 

Quelques-uns  ont  fait  trois  mufcles  bien  didinéls  du  tri¬ 
ceps  ,  &  en  ont  fait  des  deferiptions  à  part. 

Les  trois  portions  du  triceps  brachial  font  ,  l’une  placée 
an  milieu  ,  c’efl  la  plus  longue  des  trois ,  une  autre  eft 
placée  à  la  face  externe  ,  &  la  troifieme  à  la  partie  interne 
du  bras  :  cette  derniere  eft  la  plus  courte  des  trois. 

La  portion  moyenne  ou  la  longue  portion  portoit  ancien¬ 
nement  le  nom  de  mufcle  long  extenfeur,  ou  de  grand  an- 
coné  ;  elle  eft  attachée  par  un  petit  tendon  au  tubercule  qui 
fe  trouve  au-deflbus  du  col  de  l’omoplate  à  fon  bord  anté¬ 
rieur  ;  de-là  cette  portion  defeend  tout  le  long  de  la  partie 
poftérieure  de  l’humérus  jufqu’à  l’olécrâne  ,  auquel  elle  s’at¬ 
tache  conjointement  avec  les  deux  autres  portions. 

La  portion  externe  portoit  autrefois  le  nom  de  brachial 
externe ,  ou  à’anconi  externe  ;  elle  s’attache  à  la  face  ex¬ 
terne  de  l’humérus  depuis  fon  col  jufqu’à  fon  extrémité  in¬ 
férieure  ;  plnfieurs  de  fes  fibres  naiflènt  du  ligament  inter- 
rnufculaire  externe  ;  toutes  les  fibres  de  cette  féconde  por¬ 
tion  vont  plus  ou  moins  obliquement ,  de  haut  en  bas  &  de 
dehors  en  dedans ,  ié  terminer  à  la  longue  portion  &  l'e 
confondre  avec  elle.  ^ 

La  derniere  portion  du  triceps  ou  l’interne ,  connu  vulgai¬ 
rement  fous  le  nom  de  court-extenfeur  ,  eft  en  effet  la  plus 
courte  des  portions  qui  compofent  le  mufcle  triceps  ;  elle 
eft  attachée  aux  deux  tiers  inférieurs  de  la  partie  interne  de 
l’humérus  au  ligament  inter-mufculaire  interne ,  &  de-Ià  Ces 
fibres  vont  obliquement  fe  terminer  à  la  longue  portion  ou 
portion  poftérieure;  de  la  réunion  &  de  la  confufion  de  ces 
trois  portions  il  fe  forme  un  très-gros  tendon  ^  très-épais  , 
“n  peu  appfati ,  qui  embrafic  toute  l’extrémité  de  l’olé- 
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crâne,  &  s’y  implante  principalement.  Plulîeurs  de  ces  fibres 
cependant  s’inferent  au  ligament  capfulaire. 

Le  triceps  eft  couvert  d’une  aponcvrofè  très-fine,  qui  eft 
une  efpece  de  /a/da  lata;  les  tégumens  font  imnicdiatement 
fur  cette  ipooévroiè. 

Ce  muicle  eft  le  principal  extenfèur  de  l’os  du  coude  onde 
l’avant  bras  lur  le  bras  5  il  peut  auflî  étendre  l’humérus  fur 
le  cubitus ,  &  mouvoir  un  peu  l’omoplate. 

Le  premier  janvier  lyéç  nous  reçûmes  à  l’Hôtel-Diéu  de 
Lyon  Dominique  Roux  ,  âgé  de  19  ans  ,  de  Charpé  en  Dau¬ 
phiné,  lecond  Valet-de  Chambre  de  M.  le  Comte  de  Lho- 
pital  ,  Commandantde  Bourg  en  Brellé. 

Cet  homme  partant  de  Lyon  en  polte  pour  aller  à  Bourg, 
tomba  de  fon  cheval  qui  s’abattit  ;  il  fe  fraéiura  la  partie 
fnpérieure  des  deux  os  de  l’avant-bras  &  les  condyles  de 
1  humérus  g  mche  :  il  y  avoir  plaie  &  hémorrhagie. 

M.  Gueun  élargit  d’abord  la  plaie  pour  reconnoîtré  la 
fraéf  jre  &  la  fource  de  l’hémorrhagie.  L’appareil  fut  une 
bande  roulée  ;  la  fuppuration  s’établit  à  l’aide  du'  digeltif  & 
des  liqueurs!  le  malade  ,  qui  é'toit  très  vigoureux',  futlki- 
gné  fept  fois  dans  trois  jours.  Le  lo  janvier  la  pourriture  le 
déclara  ,  il  eut  alors  les  remèdes  généraux  &’les  fébrifuges} 
le  1  ^  la  g  ingrene  difparut.  Le  io  la  fuppuration  fut  fi  abon¬ 
dante  ,  que  les  couffins,  ledmp  à  panfèr  &  lé  nSatèlat  en 
étoienc  abreuvés  ;  le  pus  étdit  cependant  blanc  ,  bien  lié  & 
fans  mauvai'é  odeur  (dans  ce  temps  là  ,&  pendant  la  poiif- 
riture,  c’étoit  bien  le  cas  de  pinfèr  deux  fois  pàtjoùrj  ce' 
qui  pourtant  ne'  fut  pas  fait  ).  Le  2.8  un  ablcès  confidéràblé 
qui  lé  faifoit  fentir  au  pli  du  bras ,  fut  ouvert ,  &  il  en  fortit 
une  grande  quantité  de  pus  louablë. 

Le  i  février  tour  paroiüoit  en  affez  bon  état ,  cependant 
toute  l’extrêcnité  s’infiltra,  l’œdeme  même  gagna  tout  le 
côté  gauche  du  corps  &  enfuice  le  côté  droit ,  &  enfin  le  9 
février  le  malade  mourut.  '  ’ 

A  l’ouverture  du  bras  je  trouvai  les  tégumens  infiltrés  & 
épais  d’un  demi-pouce,  tous  les  mufcles  lividèS  &  confon¬ 
dus  entr’eux  ,  l’olécrâne  bri'é  &  mis,  en  pouffiére  la  tête  dn 
radius  anéantie  ,  les  condyles  de  i’hinrtérfis  con.'oiïiWs  ,  au 
pii  du  bras  une  pourriture  hi'deulè  entre  lès  i^i^le's’  Sf  h® 
os  ,  &  eafiri  dès  fucs  olléux  un  'peu'  endurcis  ôc' répandus  ça 
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&  là  à  l’entour  de  l’articulation.  Le  feul  moyen  de  làuver  le 
malade  dans  le  commencement  étoit  l’amputation  du  bras  ; 
mais  comme  tout  alloit  bien  ,  ofi  ne  pouvoir  gueres  s’y  dé¬ 
cider  fans  paroître  cruel.  Dans  ces  fortes  de  fraélures  il  ne 
faut  point  épargner  les  incifîons  ,  pour  bien  connoître  leur 
nature  &  le  moyen  d’y  remédier  ;  fi  l’on  ne  veut  pas  em¬ 
ployer  Un  bàridàge  à  dix-huit  chefs  ,  on  doit  du  moins  peu 
ferrer  un  bandage  à  bande  roulée ,  &  laifler  la  plaie  à  décou¬ 
vert  pour  en  faciliter  le  panfement. 

La  cuiffè  à  un  mufcle  nommé  triceps  ,  parce  qu’il  a  trois 
portions  qui  font  chacune  à  part  uii  mufcle  particulier. 

Ce  (ont  trois  mufclés  fort  charnus  ,  différemment  longx 
&  plats,  fîtùés  entie  l’os  pubis  &  toute  la  longueur  de  l’os 
de  la  cuiflè.  Le  premier  Si  le  fécond  fè  croîfent  de  maniéré 
que  celui  qui  eft  le  premier  fur  l’os  pubis  efl  le  fécond  à 
l’os  de  la  cuilfe  ,  &  celui  qui  efl:  le -fécond  au  pubis  devient 
le  premier  à  la  cuiffe.  Le  troifieme  garde  fon  rang. 


Le  premia  mufcle  dit  trîcepf 

II  eft  attaché  en  haut  par  un  tendon  court  à  là  tubérofitc 
ou  épine  de  l’os  pubis  &  à  la  partie  voifine  de  fa  fÿmphyfé  j 
il  confond  un  peu  lés  fibres  avec  celles  du  pediné  :  de-iâ  il 
defcend  ,  en  s’élargifTanc  par  en  bas  ,  &  s’attache  par  fès 
fibres  charnues  intérieurement  le  long  de  là  partie  moyenne 
de  la  ligne  âpre  ou  rabotêufe  dü  fémur. 

Au  bas  de  cette  attache  il  s’en  fépare  une  portion  donc  il 
part  en  particulier  un  tendon  long  ,  lequel  ,  conjointement 
avec  un  pareil  tendon  détaché  du  troifié'me  de  cés  mufcles, 
defcend  vers  le  condyle  interne  de  l’extrémité  du  fémur 
&  s’y  attache.  ,  , 


Le  fecônd  mufcle  du  triceps, 

II  eft  aètâché  en  haut  par  des  fibres  charnues  au-defibus 
de  l’attache  fdpérieure  du  premier  triceps  ,  à  toute  la  face 
éxterne  de  la  branche  inférieure  de  l’ds  pubis  jufqu’au  trou 
ovale ,  mais  rarement  jufqu’à  la  branche  de  rifchion.  Cette 
attache  éft  plus  làrgé  que  celle  bu  premier. 

be-rairbefcend  &  s’attache  à  la  partie  fupérieure  de  la 
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ligne  âpre  du  fémur ,  entre  le  peéliné  &  le  précédent  ou 
premier  triceps  ,  en  fe  confondant  un  peu  avec  l’un  &  l’autre, 
Cette  attache  paroît  quelquefois  féparée  en  deux. 

Le  troijîeme  mufcle  du  triceps. 

Il  ell  attaché  en  haut  par  des  fibres  charnues  à  la  partie 
antérieure  de  toute  la  petite  branche  de  l’ifchion  &  un  peu  à 
la  partie  voiline  ce  la  tuberofité  du  même  ifehion  ;  cette 
attache  couvre  un  peu  le  tendon  du  demi-membraneux  ,  & 
elle  eft  couverte  par  le  tendon  du  demi-nerveux. 

De-làle  troifieme  triceps  defeend  &  s’attache  par  fes fibres 
charnues  à  la  même  ligne  raboteulê  du  fémur  ,  depuis  un 
peu  au  dellous  du  petit  trochanter  jufqu’à  la  partie  moyenne 
du  fémur ,  mais  il  va  plus  bas  que  le  premier  triceps ,  Sc 
fait  là  un  détachement  à  peu  près  comme  ce  premier  tri¬ 
ceps. 

Ce  détachement  particulier  du  troifieme  triceps ,  &  celui 
du  premier,  s’unifient  en/êmble^  forment  un  tendon 
commun  qui  defeend  vers  l’extrémité  inférieure  du  fémur 
&  s’attache  en  arriéré  a  la  tubérofi:é  du  condyle  interne  de 
cet  os  5  quelquefois  ce  détachement  eft  fi  étendu  qu’on  le 
pourroit  prendre  pour  un  quatrième  mufcle  ;  ce  feroit  alors 
plutôt  un  quadriceps  qu’un  triceps. 

Dans  tout  ce  trajet  le  mufcle  eft  joint  au  mufcle  vafte  in¬ 
terne  par  une  aponévrofc  percée  qui  donne  pall’age  aux  vaif- 
feaux  fanguins. 

Les  troiS  mufcles  du  triple  ,  ou  les  trois  portions  du  tri¬ 
ceps  ,  font  zufR  ippeUés  hs  défen/eurs  de  la  virginité ,  parce 
qu’ils  font  (errer  les  cuillès  l’une  contre  l’autre  ;  ils  peuvent 
même  aufli  les  faire  croilèr. 

Dans  l’endroit  où  ces  mufcles  s’inferent  à  l’os  de  la  cuifiè, 
ils  font  tendineux  d’efpace  en  efpace  ,  &  leurs  fibres  s’écar¬ 
tant  laifiènt  entr’elles  des  ouvertures  plus  ou  moins  confi- 
dérables,  par  le(c]uelles  les  vailfeaux  (anguins  fe  portent  de 
la  partie  antérieure  de  la  cuKTe  a  la  poftérieure. 

Le  tendon  du  mufcle  triceps  qui  fe  termine  au  condyle 
interne  du  fémur  n’appartiént  pas  à  la  feule  portion  pofté- 
rieufe  j  la  portion  fupérieure  ou  antérieure  détache  par  en 
bas  un  fort  troullè  m  de  fibres  tendineufes  qui  va  contribuer 
à  U  forntation  de  ce  tendon. 
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'TRICHOTON  ,  Tfi%ar'<i>  :  on  a  donné  ce  nom  au  péri- 
crâne. 

TRICORNIS  :  on  donne  ce  nom  aux  mufcles  dont  l’ex¬ 
trémité  inférieure  fe  partage  en  plufieurs  tendons. 

TRICUSPIDE,  tricujpis  :  qui  a  trois  pointes.  Les 
valvules  tricufpides  du  cœur.  L'uycç  CŒUR. 

TRIG.^STRIQÜE.  Voyei  TRIVENTRE. 

TRIGLOCHINES  ,  Tny>iâ%tn; ,  le  même  que  tricufpide  , 
valvules  du  cœur.  P’oye^  CŒUR. 

TRIJUMEAU,  trigeminus ,  a,  um ,  adj.  fe  dit  d’un 
nerf  qui  ie  diviie  en  trois  branches  ;  ce  (ont  les  troi'  bran¬ 
ches  de  nerfs  fournis  par  la  cinquième  paire,  l'oyei  NERFS. 

TRIQUETRA  ojfa  :  nom  des  os  vormiens  du  crâr.e. 

TRISULCÆ  valvuU,  valvules  tricufpides  du  cœur. 
Foye^CŒUR. 

TRIVENTRES  ,  triventres.  On  donne  ce  nom  aux  mu(L 
cles  compofés  de  trois  portions  charnues.  On  les  nomme 
auflî  trigajlnques. 

TRITURATION  ,  trituratio  :  ce  terme  s’applique  à  la 
digeftion  des  alimens  qu’on  dit  être  broyés  ,  triturés  dans 
l’eftomac.  Voyei  DIGESTION. 

Voici  ce  qu’un  Encyclopcdifte  dit  à  l’égard  du  fyftême  de 
la  triturât  on. 

On  a  établi  le  fyftêine  de  la  trituration  par  mechanka  & 
expérimenta  phyfica  fola,  {  moye  1 ,  de  l’emploi  duquel  Boè'rr- 
haave  fit  enliiite  la  première  loi  de  (à  méthode  ,  injlit.  medic. 
tap,  principia  &  partes  medïcin.)  c’eft,  on  peut  l’avancer  har¬ 
diment  ,  la  plus  ridicule  opinion  qui  ait  jamais  défiguré  la 
théorie  de  la  Médecine  ;  elle  n’a  pas  cependant  fait  fortune  , 
&  je  ne  fçache  point  qu’elle  ait  aujourd’hui  un  feul  partifan. 
S’il  étoit  néanmoins  quelque  leéleur  qui  n’apperçût  pas  au 
premier  coup  d’œil  l’extravagance  de  cette  opinion,  quoi¬ 
qu’il  fût  inftruit  que  (es  plus  célébrés  partjlans  ont  o(ë  avan¬ 
cer  que  l’eftomac  ,  qui  n’ed  dans  l'homme  qu’un  fac  fouple 
&  fort  mou  ,  étoit  capable  de  broyer  le  fer;  s’il  étoit ,  dis- 
je  ,  quelqu’un  qui  ne  rejettàt  pas  cette  prétention  fur  fou 
fimple  expofé ,  &  qui  voulût  fe  reftreindre  au  moins  à  un 
broiétnent  moins  violent ,  nous  tâcherons  de  le  détromper 
par  un  petit  nombre  de  réflexions.  Les  voici, 

1°.  La  trituration ,  quand  bien  même  elle  feroit  poffibie  , 
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feroit  inutile  à  l’ouvrage  de  la  digeftion  ,  ou  pour  le  mains 
trcr-inluffifante ,  parce  que  les  alimêns  broyés  &  atténués  ne 
font  pas  de  chyle  ,  c’eft  a  dire,  que  le  chyle n’efl:  pas  une 
poudré  d'e  pain  ou  de  viande  étendue  dans  un  liquide  ,  mais 
une  fubftance  particulière  donc  les  principaux  matériaux 
exiftoient  dans'les  alimens  en  un  état  de  ténuité  que  la  di¬ 
geftion  ne  change  point  ,  &  qu’ainli  cette  partie  vraiment 
aUmenceulè  ne  doit  pas  être  formée  ou  préparée  par  un 
•  broiement,  mais  fimplement  extraite.  2°,  L’induélion  tirée 
en  faveur  de  ce  fyftême  de  l’exemple  de  certains  oifeaux, 
dont  l’eftomac  broyé  des  corps  très-durs ,  eft  ablblumem 
nulle,  i“.  parce  que  les  parois  de  l’eftomac  de  ces  oilèaiix 
font  frrmés  par  des  miifclès  très-forts  qui  les  font  différer 
ellentieliemenc  de  Feftoinac  de  l’homme  ;  2°.  parce  que  le 
broiement  répond  chez  eux  à  la  maftication  des  quadru¬ 
pèdes  ,  &  point  du  tout  à  leur  digeftion  ;  car  bn  peut  avancer 
hardiment  que  !e  broiement  fi  efficaée ,  .obfervé  chez  cer¬ 
tains  oilèaux,  n’ accomplit  pas*  en  eux  l’ouvrage  de  la  di¬ 
geftion,  ou  ne  fait  pas  du  chyle  ,  mais  que  ce  liquide  eft 
formé  par  des  moyens  très-analogues  à  ceux  par  lefquels 
il  eft  préparé  dans  les  quadrupèdes;  perfpnne  aujourd’hui 
ne  croit  que  Jes  oilèaux  digèrent  de  petits  cailloux ,  ks 
chiens  des  os ,  les  autruches  du  fer.  3°.  L’expérience  de 
M.  de  Reaumur ,  qui  prouve  que  les  pilèaux  '  qui  ont  l’efto- 
mac  membraneux  comme  pelni  de  l’homme,  digèrent  des 
viandes  enfermées  dans  des  petites  boîtes. pù  elles  font  à 
Tabri  de  tout  brojemenc ,  détruit  julqu’à  l’utilité  du  petit 
balloremenc  ou  de  la  cpmprelîion  douce  que,  les  Phyflolo- 
giftes  modernes  ont  retenue. 

TROCHANTER  :  n’ot  grec  confervé  en  latin  &  en  fran- 
çois.  On  a  donné  ce  noqr  à  deux  éminences  qu’on  remarque 
à  la  partie  ftipérieure  du  fémur.  Ce  nom  leur  vient  du  verbe 
,  je  fais  diligence  ,  je  cours  ,  parce  que  les  mufcies 
qui  s'y  attachent  font  les  principaux  inftrumens  qui  agillèn: 
lorlqu'on  court  :  telle  eft  l’étymologie  que  Henri  Etienne 
^donne  de  ce  mot.  Mais  d’autres  le  font  venir  du  verbe 
rfiix,àa  ,  je  tourne  autour  ,  &  prétendent  qu’on  a  donné  le 
nom  de  trochanter  à  cesapophyîes  ,  parce  qu’ elles  reçoivent 
les  tendons  de  la  plupart  des  mufcies  de  la  cuilîè ,  entre 
lefquels  font  les  obturateurs  qui  la  font  mouvoir  en  rond. 
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Ils  ajoutent  que  trochanter  Çignïüs  rotateur  ,  qui  fait  tourner 
en  rond. 

Il  y  a  le  grand  &  le  petit  trochanter  •,  le  premier  fe  trouve 
au-delius  :  &  le  fécond  au-delfoos  &  intérieurement.  Voye:^ 
ÎÉMUR.  Ce  font  des  épiphyfes  dans  les  jeunes  lujets. 
Comme  les  trochanters  font  partie  du  fémur,  nous  pla¬ 
cerons  ici  des  réflexions  fur  l'amputation  de  la  cuilîe  à  Ion 
articulation,  n’ayant  pu  le  faire  a  l’article  Fémur ,  parce  que 
nous  n’avions  pas  reçu  le  mémoire  dont  nous  allons  donner 
un  extrait  fuffifant. 

En  t7  59  l’Académie  royale  de  Chirurgie  propofa  pour 
fujet  du  prix  la  queftion  fuivante  : 

«  Dans  te  cas  où  l’amputation  de  la  cuifle  à  fon  articula- 
tiori  fupérieure  paroîtroit  l’unique  rellource  pour  làuver 
la  vie  à  un  malade  ,  déterminer  II  l’on  doit  pratiquer  cette 
opération  ,  &  quelle  feroit  la  méthode  la  plus  avantageufe 
33  de  la  faire 

W.  Puy  ,  alors  Chirurgien-Major  de  l’Hcitel-Dieu  de 
Lyon  ,  donna  un  mémoire  divilé  en  trois  parties.  Dans  la 
première  il  préfente  quelques  cas  où  cette  opération  paroi^ 
foit  l’unique  relTource  à  l’art  de  guérir.  Dans  la  lecende  il 
détaille  la  méthode  qu’il  a  établie  pour  cette  opération  ;  & 
enfin  il  examine  les  accidens  qui,  peuvent  s’oppoler  au  luccès. 

Nous  placerons  ici  un  extrait  lufBlànt  dé  ce  mémoire  que 
l’Auteur  lui-même  nous'a  communiqué. 

PREMIERE  Partie. 

Des  maladies  qui  exigent  l’extirpation  de  la  cuijfe  dans  fon 
articulation  fupérieure,  . 

L’Auteur  parle,  ici  ,  1°.  des  abfès  formés  dans  la  cavité 
cotyloïde,  &  dont  le  pus  a  corrodé  les  ligàmens  &  défarti- 
culé  l’os.  z°.  Des  coups  d’armes  à  feu  qui  auroient  produit 
le  même  délordre.  3".  Enfin  d’une  maladie  particulière  qui 
attaque  les  extrémités  des  os  longs,  qui  les  détruit  peu  à 
peu  ,  &  qui  fait  tomber  les  extrémités  en  .gangrené. 

En  général  les  maladies  des  articulations  font  de  toutes  les 
maladies  les  plus  fâcheufes  :  les  capfules  ouvertes  ne  fe  réunif- 
fem  jamais ,  ces  parties  font  d’une  contexture  trop  ferrée , 


704  T  R  O  v 

elles  ne  Cont  pas  aflèz  pourvues  de  vaiflèaux  fànguins  poâr 
pouvoir  fuppiirer;de-là  vient  qu’elles  tombent  en  pourriture, 
que  les  cartilages  &  l’extrcmité  de  l’os  Ce  corrodent”  ce  qui 
donne  lieu  à  des  douleurs  aigues  ,  à  des  friflbns  irréguliers 
&  frcqnens  qui  terminent  bientôt  les  jours  du  malade'. 

Que  la  caulè  de  ces  défordres  &it  externe  ou  interne ,  cri¬ 
tique  ou  Ijmpcomatique ,  elle  produit  toujours  le  même 
efiet ,  comme  l’expérience  le  prouve. 

Première  olfervation. 

Un  jeune  homme  de  dix-lieuf  ans,  s’étant  endormiTur  ’ 
l’herbe  humide,  fut  laili  à  fon  réveil  d’une  douleur  à  la 
cniliè  lî  aigue  qu’il  lui  fut  impoffible  de  marcher  5  à  une  fiè¬ 
vre  continue  &  à  une  Ibif  ardente  fuccéda  un  dépôt  confidc- 
rable  qui  occupoit  la  partie  fupérieure  de  la  cuilfe.  Le  11 
avril  17  J 8  il  fut  reçu  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  &  M.  Puy  , 
en  prélènce  de  quelques  Maîtres  en  Chirurgie  ,  fit  l’ouver¬ 
ture  de  l’ablcès  depuis  la  partie  inférieure  de  l’ileum  juf- 
ques  environ  quatre  pouces  au  delfons  du  trochanter  5  il  en 
lortit  beaucoup  de  pus  fétide  ,  &  la  tête  de  l’os  Ce  trouva 
délàrricuice  ,  comme  on  s’en  alfura  en  introduifaiit  le  doigt 
dans  l’ouverture.  M.  Puy  propola  alors  l’extirpation  de  la 
euilie  à  l’article ,  mais  les  Maîtres  convoqués  s’y  oppofsrent , 

&  le  malade  mourut  huit  jours  après. 

Le  2 i  mai  1 /y  S  ,  le  nommé  Jacob . fut  reçu 

dans  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  pour  un  dépôt  qui  occupoit  les 
parties  dépendantes  de  l’articulation.  M.  Puy  prit  les  mêmes 
précautions  que  dans  le  cas  cité  ci-  delfus  ;  les  Maîtres  con¬ 
voqués  ayant  bien  reconnu  la  carie  de  la  tête  du  fémur, 
décidèrent  l’opération  ,  mais  avant  que  l’on  eût  pu  Ce  réunir 
pour  y  procéder ,  la  hevre  &  la  pourriture  firent  périr  le 
malade  le  1  juin. 

A  l’ouverture  de  ces  deux  cadavres  ,  le  Chirurgien  princi¬ 
pal  oblèrva ,  t“.  que  les'  capfules  &  les  ligamens  étoient 
détruits  :  2°.  que  l’épiphyfe  de  la  tête  du  fémur  le  féparoit 
de  l’apophylè  r  3°.  que  les  vaillèaux  fangniris  qui  arrofent 
ces  parties  avoient  été  fort  dilatés  par  l’abondance  du  fluide 
qui  s’y  portoit  :  4“.  que  les  lames  compares  avoient  été  en 
partie  détruites  par  la  pourriture  ,  en  partie  écartées  & 
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éifperfées  fur  la  fuperficie  de  l’os  :  5®.  que  les  Tues  médul¬ 
laires  avoien:  acquis  une  atrimonie  putride  très-confidé- 
rable. 

Le  janvier  1753  on  porta  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
£ls  de  la  véuve  Fdurchenel ,  âgé  d'environ  douze  ans  ,  pour 
y  être  traité-  d’un  dépôt  qui  occupoit  toute  la  partie  externe 
de  la  hanche  &  de  la  cuillë  droite.  En  donnant  le  moindre 
mouvement  au  pied  du  malade  ,  on  lèntoit  la  crépitation  de 
la  tête  du  fémur ,  ligne  de  fa  carie  5  cette  maladie  avoir 
pour  caulè  une  chûte  que  l’enfant  fit  en  jouant  fur  la  glace  , 
&  les  tiraillemens  que  lui  firent  éprouver  divers  Empi¬ 
riques. 

M.  Puy  commença  l’ouverture  de  l’ablcès  quatre  travers 
de  doigt  au-defl'us  de  la  cavité  cotyloïde  un  peu  poftérieu- 
rement ,  &  la  continua  le  long  du  fémur  environ  quatre 
travers  de  doigt  au-deflbus  du  trochanter  j  l’évacuation  da 
pus  procura  un  bon  fommeil  au  malade  ;  il  ne  fouffroit  que 
lorfqu’il  vouloir  le  remuer  pour  quelques  befoins. 

En  introduifant  le  doigt  dans  la  plaie,  on  fentpit  l’éro-' 
fion  delà  tête  du  fémur,  &  l’on  vo'yoit  même  i’épiphyfe 
prefque  détachée  du  corps  de  l’os.  Pendant  huit  jours  la  fup- 
puration  fut  bien  établie  &  bien  louable  ;  au  neuvième  le 
pus  devint  féreux  les  bords  de  la  plaie  parurent  unis  ;  là 
fievre  &  l’infomnie  fe  déclarèrent.  Le  lendemain  les  chairs 
furent  livides  &  fans  fuppuration,  les  mouvemens  convul- 
fifs  &  le  délire  fe  manifefterent  &  ne  cellërent  qu’avec  là  vie 
du  malade  le  r  3  du  même  mois. 

Le  13  juillet  1753  un  jeune  payfan,  âgé  d’environ  dix- 
huit  ans  ,  fut  blelfé  auprès  du  Marais  de  Léché  par  un  coup 
de  fufil  qui-  partit  defliis  fon  repos.  Quoique  cette  arme  ne 
fût  chargée  qu’avec  du  petit  plomb  ,  le  coup  ,  à  caufe  de  la 
proximité,  devoir  être  fenablable  à  celui  d’une  baie.  La  tête 
du  fémur  fut  caifée  ,  l’articulation  ,  les  capfules  &  les  liga- 
mens  furent  détruits  ,  on  pouvoit  introduire  deux  doigts 
dans  la  plaie  ;  M.  Puy  l’agrandit  cependant  ,  en  incifant  les 
tégumens  &  les  mufclés  depuis  le  bord  fupérieur  de  la  cavité 
jufqu’ au-deflbus  du  trochanter.  11  pànlà  la  capfule  &  les 
parties  nerveufes  avec  l’elléhce  de  térébenthine  tiede  &  un 
plumaflTeàu  chargé  de  digeftif;  il  employa  les  faignées&' 
les  autres  remedes  convenables  ;  il  propofa  eufuite  l’extir- 
J9m  II.  Y  y 
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pacion  ,  mais  {bn  avis  fu:  négligé  ,  &  le  malade  mourut  le 
>  '  e  gangrené 


dixième  jour  après  cet  accident ,  à  la  fuite  d’u; 

Sc  d’une  fievre  violente. 

Le  ig  juin  lyfZ,  Marie  Didier,  âgée  de  quatorze  ans, 
le  laiflà  tomber  du  haut  d’un  ceriGer  ,  elle  fe  calfa  lacuille 
à  la  partie  fupérieure  de  l’os  à  quatre  travers  de  doigt  au- 
deflbus  du  petit  trochanter.  L'extrémité  fupérieure  de  l’es 
fraéluré  avoir  percé  un  des  mufcles  vaftes  &  le  fafcialata, 
elle  excedoit  le  niveau  de  la  plaie  de  près  de  deux  pouces. 
Comme  cette  maladie  avoit  été  négligée  ou  mal  traitée  pen¬ 
dant  trois  lêmaines  ,  les  parties  avoient  acquis  un  degré  de 
boufElTure  &  de  putréfaâion  confidérable  ;  la  portion  d’os 
qui  étoit  à  découvert  étoit  noire  &  delféchée  ;  enfin  le  mae- 
vais  état  de  l’ulcere  fit  décider  l’amputation  par  les  Maîtres 
convoqués. 

M.  Puy ,  après  avoir  fait  une  incifîon  fur  la  portion  fupé- 
ïieure  du  fémur  le  long  de  fa  partie  externe  ,  &  une  infé¬ 
rieure  d’environ  cinq  pouces  de  longueur ,  fcia  l’os  fort  près 
du  trochanter  ;  s’étant  enfuite  faifi  avec  la  main  gauche  de 
Ift  partie  inférieure ,  il  coupa  les  chairs  avec  un  feul  coup 
de  couteau  droit  ;  il  conferva  au  moignon  plus  de  fix  pou- 
,qes  de  longueur.  Il  fit  la  ligature  de  l’artere  &  réunit  la  plaie 
avec  des  eimplâtres  agglutinatifs..  Par  une  fuite  de  panfe- 
mens  méthodiques  la  malade  guérit  très-bien. 

Le  4  juin  1759  ,  Benoîte  Pelletier  ,  âgée  de  vingt-deui 
ans,  de  Vinirieux  en  Porez  ,  fut  portée  à  l’Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  pour  un  ulcéré  ,  avec  érofion  des  ligamens  articulaires, 
avec  carie  des  parties  fpongieufes  du  fémur,  avec  des  dou¬ 
leurs  aiguës  &  infupportables.  L’extirpation  de  la  cuilTe  à- 
l'article  fut  le  feul  moyen  de  conferver  la  vie  au  fujet;  elle 
fut  faite  en  préfence  de  M.de  Boiflieux,  Dodeur  en  Méde¬ 
cine,  &  cle  MM.  Collomb,  Poireau  ,  Garnier  ,  Flurant  & 
Pallebot.  La  celfation  des  fymptômes  ,  le  fommeil  recou¬ 
vert,  la  joie  de  la  malade  ,  la  bonne  fuppuration  ,  &c.  tout 
concouroit  à  donner  les  plus  flatteufes  elpérances  }  mais  le 
neuvième  jour  l’air  putride  de  l’hôpital  donna  la  gangrené  a 
la  plaie ,  &  la  malade  mourut  le  onzième. 

François  Broully  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  fubit^  la  meme 
opération  pour  une  carie  à  la  tête  du  fémur  avec  érofion  dps 
ligamens  ,  &c.  le  10  juin  lyp?  ,  &  le  malade  mourut  1* 
fans  que  la  fuppuration  pût  s’établir. 
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De  ces  obfèrvations ,  M.  Puy  conclut  que  dans  des  fracas 
de  la  partie  fupérieure  du  fémur  ,  dans  des  cas  de  carie  à  la 
tête  &  dans  la  cavité  cotyloïde  ,  &c.  le  lèul  moyen  qu’il 
refte  c’eft  l’amputation  à  l’article.  L’expérience  lui  a  appris 
que  le  frottement  de  la  tête  du  fémur ,  délàrticulée  &  cariée, 
contre  la  cavité  cotyloïde  ,  excitoit  les  plus  vives  douleurs 
dans  les  lombes  &  le  long  de  l’épine  du  dos  ;  que  la  douleur 
de  tête  qu’éprouvent  les  malades  dans  le  cas  donc  il  s’agit,eft 
plus  vive  dans  la  partie  poftérieure  de  la  tête  que  dans  la 
partie  antérieure.  Il  dit  même  qu’un  homme,  ayant  reçu  un 
coup  de  feu  à  l’articulation  de  la  cuilfe ,  périt  à  la  lùite 
d’une  convulfion  de  l’épine  du  dos  &  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  le  cinquième  jour  de  là  blell'ure  ;  le  fémur  n’étant  pas 
fouteiiu  par  lès  ligamens  détruits  ,  tiraille ,  irrite  le  nerf 
fciatique  ou  ceux  des  lombes  &  de  l’os  facrum  ,  qui  fe  diftri- 
buent  aux  mulcles  pfoas ,  iliaque  ,  pedineus  ,  valles  ,  &  aux 
parties  qui  environnent  l’articulation.  Voilà,  félon  lui,  la 
caufe  des  fymptômes  énoncés. 

Seconde  Partie, 

Du  temps  de  pratiquer  cette  opération  ,  &  des  précautions 
néceffaires  fuivant  le  cas  qui  l’exige. 

Ici  M.  Puy  dit  que  les  fracas  faits  à  l’articulation  par  des 
armes  à  feu  exigent  le  plus  prompt  fecours  ,  parce  que  la  di- 
vilîon  partiale  des  parties  nerveufes  devient  de  plus  en  plus 
dangereufe  ,  lî  on  n’a  pas  foin  de  les  couper  totalement.  II 
railbnne  de  même  fur  les  ligamens ,  les  mulcles  ,  &c.  divi- 
fés  en  partie ,  contus ,  &c.  Il  propolè  donc  d’abord  la  fedioii 
des  parties  irritées  ,  tiraillées  par  une  divilîon  imparfaite  ;  il 
exige  ,  pour  l’Opération  à  l’article  ,  une  préparation  conve¬ 
nable  au  fujet  par  les  remedes  généraux  ,  &  une  fuppuration 
louable  établie  à  la  plaie  j  il  blâme  la  conduite  de  ceux  qui, 
dans  un  cas  de  gangrené  &  de  fphacele ,  amputent  un  mem¬ 
bre  avant  que  la  maladie  ait  fixé  fes  progrès ,  parce  que  la 
gangrené ,  dans  ce  cas  ,  attaquera  une  autre  partie  ou  bien 
la  même  partie  lur  laquelle  on  aura  opéré.  Il  à  vu ,  avec  M. 
de  Saint-Bonet  ,  Médecin  à  Grenoble  en  Dauphiné  ,  &  M. 
Joubert,  le  nommé  Claude  Polican ,  de  Lan  enSaflènage, 
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âgé  de  vingt-fix  ans ,  furviyre  à  l’amputation  de  la  cailTe  i 
l’article,  &  fë  porter  très-bien  après  cette  opération ,  parc* 
que  l'on,  avoir  pris  les  précautions  convenables.. 

Maniéré  de  procéder  à  l' amputation  de  la  cuijfe  à  l’article. 

L’appareil  de  cette  opération  eftaflez  fimple  ,  il  coniîfte 
à  avoir  deux  aiguilles  courbes  enfilées  d’un  fil  ciré  à  cinc]  ou 
fix  brins  peu  tordus  ,  deux  bons  couteaux  droits ,  des  cifeaux , 
de  la  charpie ,  des  pluniafleaux ,  des  bourdonnets ,  des 
emplâtres  agglutinatives  ,  des  comprelTes  ,  des  bandes ,  &c. 
On  aura  une  table  de  quatre  pieds  de  long  au  moins  fur 
deux  de  large  ,  que  l’on  garnira  d’un  petit  matelat  lié  & 
fixé  fur  elle  par  quelques  tours  de  bande. 

Tout  cela  ainfi  difpofé  ,  on  couchera  le  malade  furcelit. 
de  manierç  qu’il  ne  repolè  que  fur  le  côté  oppofé  à  celui  oii 
l’on  doit  opérer  ,  &  qu’une  chaife  placée  auprès  de  la  table 
fbutienne  les  extrémités.  L’Opérateur  fe  place  derrière  lé 
malade  ,  tandis  qu’un  aide  inftruit  foutient  l’extrémité  ma¬ 
lade.  L’Opérateur  ayant  reconnu  avec  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  le  grand  trochanter  ,  plonge  la  pointe 
d’un  couteau  droit  un  pouce  au-deflus  de  la  partie  moyenne 
&  fupérieure  de  cette  apophyfe  :  il  continue  enfuite  fon  inci- 
fipn  le  long  du  fémur  julques  vers  fon  milieu  ,  d’où  il  la 
dirige  tranlverfalement  de  derrière  en  devant  ;  par  cette  in- 
cifion  tranfverlàle  il  partage  l’aponévrofe  large  j  le  mufcle 
crural  &  le  vafte  externe  ;  de-là  en  remontant  toujours  an¬ 
térieurement  le  long  de  l’os  fans  s’en  éloigner ,  il  le  dégage 
de  fes  mufcles  qu’il  détache  de  leur  origine,  de  même 
qu’une  portion  du  feflîer  &  du  mufcle  épineux  :  continuant 
toujours  le  long  de  l’os ,  il  fépare ,  avec  le  même  inftru- 
ment ,  des  tubérofités  des  deux  trochanters ,  le  relie  des  atta¬ 
ches  des  mufcles  feflîers ,  obturateurs ,  quadri-jumeaux ,  & 
coupe  en  même  temps  le  relie  de  la  capfule  ,  fi  elle  n’avoit 
pas  été  entièrement  détruite  ;  alors  le  fémur  ne  reliant  atta¬ 
ché  que  par  le  valle  interne  ,  le  pfoas  ,  l’iliaque  ,  le  peâiné 
&  le  triceps ,  le  trouve  naturellement  porté  en  dedans  & 
fur  le  baffin  par  l’aélion  de  ces  mufcles  qui  fe  contraélent  & 
■qui  n’ont  plus  d’antagonilles  ;  dans  cet  état  l’Opérateur 
prend  avec  la  main  gauche  l'extrémité  fupérieure  de  l’os ,  la 


T  R  O  70J 

fouleve ,  &  gliffant  un  couteau  plus  long  &  plus  mince 
■  entr’elle  &  les  chairs  ,  il  coupe  en  defcendant  le  long  dudit 
-  os  jufqu’à  ce  qu’ü  l'oit  parvenu  à  la  première  inciûon  tranD- 
.  verfale  5  c’eft-là  où  il  termine  l’extirpation  par  un  feul  coup 
de  couteau  qui  achevé  la  lèûion  des  mufcles ,  Sic. 

Il  ferrera  enlùite  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  l’artere 
crurale  ;  s’il  n’en  a  pas  fait  la  ligature  avant  l’extirpation ,  il 
la  fera  après  l’opération.  Enfin  il  réunira  ,  avec  une  em¬ 
plâtre  agglutinative  ,  les  levres  deda  plaie.  Des  comprelTes  & 
des  bandages  appliqués  félon  l’art  terminent  cette  opé¬ 
ration. 

On  obfervera  ici  c^ue  pour  Ce  rendre  maître  du  fang  on 
peut  commencer  l’operation  par  une  forte  ligature  à  l’artere 
crurale,  qui  doit  fe faire  à  la  diftance  de  trois  ou  quatre 
travers  de  doigts  au-delfous  du  pli  delacuifle,  afin  de  ne 
point  lier  cette  artere  au-delTus  de  lès  rameaux  ,  Si  de  laill'er 
même  une  portion  du  tronc  au-dell'ous-  des  branches  qu’il 
fournit  à  fa  fortie  de  l’arcade  crurale.  On  a  foin  de  compren¬ 
dre  dans  la  ligature  une  grande  portion  de  chairs  ,  on  Ce 
fert  pour  cela  d’uue  aiguille  courbe  ,  longue  d’environ  fix 
pouces  ,  applatie  par  fon  extrémité  &  très- tranchante  ,  en¬ 
filée  d’un  fil  à  fix  bouts  ,  doublé,  ciré,  peu  tors  ,  &  tel 
enfin  qu’il  offre  affez  de  furface  aux  parties  mulculaires  pouc 
ne  les  point  couper  en  les  comprimant  &  les  relferrant. 
Quand  il  eft  palî'é ,  on  le  coupe  pour  dégager  l’aiguille  ,  ,& 
l’on  prend  Une  de  fes  longueurs  avec  laquelle  on  fait  un  nœud 
folide  ,  en  mettant ,  fi  l’on  veut ,  entre  le  nœud  &  les  tégu- 
mens  ,  une  petite  compreffe.  La  fécondé  longueur  relie  pour 
fuppléer  au  défaut  de  la  première  ,  fi  elle  venoit  à  manquer. 

Quoique  M.  Euy  dilè  qu’on  peut  faire  la  ligature  de 
l’artere  crurale  avant  l’opération,  cependant  il  ne  l’a  jamais; 
faite  qu’après  l’amputation ,  Sc  il  ne  lui  eft  arrivé  aucun  ■ 
inconvénient. 

TROISIEME  Partie. 

ObjeStions  contre  cette  opération. 

Dans  cette  partie  du  mémoire ,  M.  Puy  répond  à  quelques 
objeétions  qu’il  fepropofè.,  i”.  la.difiiculté  de  délarticuler 
Yy  iif 
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le  fémur ,  2*.  la  grandeur  de  la  plaie ,  3".  la  crainte  de 
l’héniorrhagie ,  4°.  la  vivacité  des  douleurs ,  j”.  le  danget 
de  lier  le  nerf  crural ,  6®.  une  fiftule  inévitable  par  l’cpan* 
chement  de  la^novie  ,  7°.  la  léfion  du  nerf  fciatique,  8°, 
l’incertitude  du  temps  auquel  on  doit  faire  l’opération. 

Voici  les  réponfes  en  abrégé. 

1°.  Le  till'u  de  la  capfule  &  du  ligament  triangulaire ,  peu 
liifeeptible  d’extenfion ,  eft  l’obftacle  le  plus  fort  à  la  luxation 
du  fémur  ,  &  de-là  à  là  défarticulation.  Or  dans  les  cas  qui 
exigent  l'opération  ,  le  pus  a  rongé  ce  tiflii  ou  tout  ou  en 
partie  ,  &  i’obftacle  relie  nul.  En  fuppolànt  même  qu’il  ne 
fût  point  détruit ,  la  méthode  qu’il  indique  de  l’ouvrir  avec 
un  couteau  aigu. ,  doit  aifément  y  fuppléer. 

z°.  La  grande  fuppuration  a  prefque  oblitéré  tous  les  vaif- 
feaux  fubalternes  de  l’artere  crurale  :  l’illue  du  fang  eft 
donc  moins  à  craindre  de  la  part  de  ces  vailfeaüx.  L’arieie 
crurale  peut  être  liée  au  commencement  de  l’opération ,  ou 
bien  comme  l’Opérateur  la  coupe  en  dernier  lieu ,  un  aide 
eft  prêt  à  y  tenir  le  pouce  jufqu’à  ce  que  la  ligature  foit  faite. 
L’hémorrhagie  n’eft  donc  pas  à  craindre ,  l’expérience  l’a 
prouvé  plufieurs  fois  à  M.  Puy. 

3”.  L’énormité  de  la  plaie  qu’on  objede  ici  n’eft  qu’ima¬ 
ginaire  ;  car  après  l’opération  les  mulcles  coupés  à  leur  in- 
îertion  mobile  Ce  retirent  vers  leurs  attaches  fixes.  On  réunit 
&  on  applique  l’une  à  l’autre  lesfurfaces  des  parties  coupées, 
de  lôrte  qu’il  ne  refte  qu’une  plaie  longitudinale  fuperficielle 
entre  les  levres  des  tégumens  ,  &  cette  plaie  eft  tout  au 
plus  dans  fa  largeur  d’un  travers  de  doigt  fur  dix  à  douze 
de  longueur ,  dans  un  adulte  même  à  qui  on  fuppofe  de 
l’embonpoint.  On  voit  par-là  que  l’étendue  des  points  qui 
fourniflent  la  fuppuration  eft  moindre  que  dans  l’amputation 
circulaire ,  ou  celle  qui  eft  faite  à  deux  lambeaux ,  &  par 
conféquent  la  fuppuration  moindre  eft  moins  dangereufe 
pour  le  malade  ;  d’ailleurs  une  plaie  longitudinale  fuivant 
la  diredion  des  fibres ,  eft  plus  propre  à  la  réunion  ,  fur-tout 
quand  elle  n’eft  point  bridée  par  quelqu’aponévrolê. 

4°‘  Un  Opérateur  bien  exercé  eft  trois  minutes  à  cette 
opération  ;  quelque  douloureufe  qu’elle  (bit  ,  le  temps  eft 
court ,  &  l’on  fe  réfout  fans  peine  à  fouffrir  beaucoup  pen¬ 
dant  un  çüurt  efpace,  pour  fe  voir  délivré  des-douleurs  moins 
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aiguës ,  mais  continuelles  ;  d’ailleurs  les  malades  opérés  on* 
été  très-long-tenips  en  proie  avant  l’opération  à  des  dou¬ 
leurs  très-vives;  celles  de  l’opération  peuvent  donc  être 
moins  à  craindre. 

La  ligature  du  nerf  avec  l’artere  n’efl:  point  huifibte  , 
elle  n’entrajne  que  la  paralyCe  dans  les  parties  compfiiês 
au-deflbus  de  la  ligature ,  mais  ici  ce  n’eft  point  à  craindre, 
parce  que  la  cuilFe  eft  amputée. 

6°.  Après  l’extirpation  de  la  cuifle  ,  la  fynovie  n’y  aborde 
plus  J  parce  qu’il  n’y  a  plus  de  frottement  dans  la  cavité  co- 
tylo’ide ,  frottement néceflaire  à  la  fécrétion  de  cette  liqueur;, 
elle  ne  peut  donc  pas  produire  une  fiftule.  D’ailleurs  on  a 
vu  la  cure  parfaite  de  plufieurs  extirpations  de  membres  à 
leur  article  ,  làns  la  moindre  fiftule ,  fans  même  épanche¬ 
ment  de  iÿnovie. 

7®.  On  fçait  que  les  nerfs  irrités  produilènt  des  fymptô- 
mes  funeftes ,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  nerf  tota¬ 
lement  coupé  5  ainfi  le  nerf  fciatique ,  après  l’opération  dont 
il  s’agit,  ne  peut  produire  aucun  défordre  ,  parce  qu’il  eft 
entièrement  coupé.  Au  contraire,  fi  le  pus  ,  en  corrodant  fês 
.fibrilles,  avoit  donné  lieu  à  des  douleurs  aigu'és  ,  &c.  l’în- 
"cifion  totale  du  nerf  peut  devenir  un  remede  prompt  & 
efficace. 

8°.  La  difficulté  de  déterminer  le  temps  de  l’opération 
n’attaque  pas  la  poffibilité  de  l’opération  ,  elle  exige  feule¬ 
ment  des  gens  de  l’art  un  jugement  jufte  fur  l’état  adiiel  du- 
malade  &  fur  le  vrai  moyen  de  le  guérir. 

5®.  Enfin  en  fuppofant  quelqu altération  dans  la  cavité 
cotyloïde ,  on  peut  y  porter  immédiatement  des  topiques  , 
en  ménageant  une  voie  qui  retardera  à  la  vérité  la  cicatrice  ,, 
mais  qui  ne  s’oppofera  pas  à  la  cure  radicale. 

TROCHILODES  ,  ,  épithete  que  l’on  donns- 

à  la  partie  rude  de  l’os  du  bras. 

TROCHLÉATEÜR.  Fqytç  TROCLÉATEUR.  ’ 
TROCHOÏBES,  ,  de  ,  roue  :  épitheta 

que  l’on  donne  à  l’articulation  d’un  os  emboîté  dans  la  ca¬ 
vité  d’un  autre ,  comme  l’effieu  dans  une  roue  :  telle  efb 
l’articulation  de  la  première  &  fécondé  vertebre  du  cou. 

TROCLÉATEUR ,  trocleator ,  mufcle  de  l’œil.  Voye^ 
Oblique ,  grand  oblique  de  l’œil.  Ce  mot  vient  de  trochUa\ 
poulie,  Yy  iy 
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TROCLÉÊ ,  trochlea  :  dans  chacune  des  fortes  orbitaires 
qui  logent  les  yeux ,  on  découvre  au  grand  angle  un  cartilage 
appellé  trocLée  ou  la  poulie  cartilagineufe  ,  dellince  à  favo- 
rilèr  le  roulement  du  mulcle  troclcateur  ou  grand  oblique 
de  l’œil. 

TROMPE,  pris  pour  trompette,  le  dit  parcom- 
paraifon  de  quelques  parties  du  corps. 

La  trompe  d’Euftache  eft  une  ouverture  ou  allongement 
par  lequel  la  cailFe  de  l’organe  de  l’ouie  communique  dans 
la  bouche  vers  les  ouvertures  poftçrieures  des  folles  nafales 
&  vers  la  voûte  du  palais.  Euftache  étoit  un  célébré  Médecin 
d’Italie. 

TROMPES  de  Fallope  ,  MATRICE.  Pallope  naquit 
a  Modene  en  1490  ,  &  devint  très-cclebre  dans  la  Médecine. 

A  l’égard  des  trompes ,  nous  ferons  ici  une  remarque 
que  nous  avons  omilè  ailleurs. 

Tous  les  Anatomiftes  parlent  du  pavillon  de  la  trompe  de 
la  matrice ,  &  dilênt  qu’il  eft  frangé  en  forme  de  digita¬ 
tion  5  mais  perlbnne  ,  avant  M.  Levret ,  n’a  parlé  de  la  four¬ 
chette  que  forme  cette  frange  ;  elle  eft  comme  la  fourchette 
de  nos  manchettes ,  &  empêche  ordinairement  qu’un  œqf 
fécondé  ne  relie  dans  l’abdomen  ,  parce  qu’elle  eft  adhé¬ 
rente  à  l’ovaire  ,  &  qu’elle  tient  à  la  trompe  comme  la  four¬ 
chette  de  nos  manchettes  tient  à  ces  manchettes. 

TRONC  ,  truncus.  Le  tronc  eft  cette  partie  du  corps 
humain  comprilè  depuis  les  condyles  de  l’os  occipital  juf- 
qu’au  coccyx  poftérieurement ,  &  julqu’au  bas  du  pubis  anté¬ 
rieurement. 

Nous  entrerons  ici  dans  un  petit  détail  des  parties  qui 
le  compolênt.  A  l’article  Squelete  nous  avons  défigné  les 
pièces  olTeulès  qui  entrent  dans  fa  compofition  ,  il  fera  inu¬ 
tile  de  nous  y  arrêter. 

Nous  comprendrons  dans  cet  article  tout  ce  qui  eft  fur  la 
partie  anterieure  êc  latérale  de  la  poitrine  au  délions  des  cla¬ 
vicules  ,  &  ce  qui  forme  l’enceinte  mulculeufe  du  bas-ven¬ 
tre  .depuis  le  bord  cartilagineux  de  la  charpente  de  la  poi¬ 
trine  julqu’aux  os  du  baflîn.  Nous  examinerons  enfuite  le 
dos  &  la  partie  poftérreiire  du  col  que  nous  ne  fjaurions 
fépàrér-  ■  '  .  '  I 


T  R  0 


'7^ 


Le  tronc  •vu  par  devant. 

Le  grand  peftoral  ,  mufcle  qui  appartient  au  bras ,  oc- 
eupe  une  grande  partie  de  la  face  antérieure  de  la  poitrine  ; 
il  forme  un  plan  continu  avec  le  deltoïde  qui  embràlTe  la 
partie fupérieme  de  l’os  du  bras,  &  qui  paroît  de  même 
que  le  précédent  fans  autre  préparation.  On  voit  au-delfous 
du  grand  pedoral ,  fur  la  partie  latérale  de  la  poitrine  ,  une 
portion  alfez  confidérable  du  grand  dentelé,  &  enfuite  le 
bord  antérieur  du  grand  dorlàl  qui  s’étend  depuis  l’aiffelle 
jufqu’à  l’os  des  iles, 

"Tout  le  refte  de  l’efpace  que  nous  devons  confîdérer  eft 
occupé  par  le  grand  oblique  ,  mufcle  qui  appartient  au  bas- 
veinre  &  qui  en  termine  extérieurement  l’enceinte  5  fou 
extrémité  fupérieure  couvre  inférieurement  une  partie  alTez 
confidérable  de  la  charpente  de  la  poitrine  3  on  ne  fçauroit  le 
voir  dans  toute  fon  étendue  lorlqu’on  ne  regarde  que  la 
face  antérieure  du  tronc  ,  fa  portion  poftérieure  s’étendant 
jufqu’aux  extenfeurs  du  dos.  On  doit  confidérer  dans  la  par~ 
tie  inferieure  de  l’aponévrolè  du  grand  oblique  l’anneau  qui 
laillè  paflér  le  cordon  fpermatique  enveloppé  du  mufcle 
crémafter ,  &  au-deflbus  le  ligament  inguinal  qui  s’étend 
depuis  l’épine  antérieure  &  fupérieure  de  l’os  des  iles  juC- 
qu’à  la  partie  la  pliis  faillante  de  l’os  pubis. 

Ce  font-là  toutes  les  parties  qui  paroilj'ent  (ans  prépara¬ 
tion  ,  lorlqu’on  a  enlevé  les  tégumens.  Il  faut  cependant 
avertir  qu’on  rencontre  allez  fouvent  fur  les  clavicules  &  la 
partie  fupérieure  du  grand  pèétoral  une  portion  du  mufcle 
cutané  qu’on  nomme  le  peaucier. 

Derrière  le,  grand  peétofal  on  trouve  des  vailfeaue 
qui  fé  diftribuent  dans  toute  fa  face  interne  ,  c’eft  l’artere 
tliorachique  fupérieure  avec  fa  veine  ,  que  quelques  petits 
nerfs  accompagnent  3  on  ne  voit  bien  ces  vailfeaux  qu’ après 
avoir  renverfé  le  grand  peâoral  &  la  portion  antérieure  du 
deltoïde.  Il  paroît  alors  deux  autres  mufcles  plus  petits  qui 
font  le  fouçlavier  &  le  petit  peâoïal.  Le  premier  manque 
quelquefois  :  lorlqu’il  s’p  rencontre  ,  fa  fituation  au-delTous 
de  la  clavicule  le  fait  alfez  cpnnoître.  A  l’égard  du  petit 
pèétoral ,  il  eft  placé  immédiatement  derrière  le  grancf » 
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a  une  petite  dîftance  de  la  portion  cartilagîneufê  des  côtes.' 
On  découvre  encore  une  portion  du  grand  dentelé  qui  cou¬ 
vre  ,  avec  le  grand  oblique ,  toute  la  face  latérale  de  la 
poitrine. 

On  peut  oblèrver  les  deux  plans  des  mufcles  intercof- 
taux  ,  l’interne  paroît  entre  les  portions  cartilagineufes  des 
côtes ,  l’externe  manquant  dans  cet  endroit  ;  on  voit  ce 
dernier  entre  les  côtes  ollèulès  ^  &  la  direâion  des  fibres  qui 
le  compofent ,  le  rend  allez  lènfible. 

Si  l’on  détache  le  grand  oblique  de  la  maniéré  que  nous 
l’avons  enlèigné  ,  on  découvre  une  portion  allez  confidéra- 
ble  de  la  charpente  de  la  poitrine ,  de  même  que  le  petit 
oblique  qui  occupe  alTez  exaélemenc  l’efpace  qui  eft  entre  le 
bord  de  cette  charpente  &  celui  du  balfin.  Le  tranfverfe  eft 
fitué  derrière  le  petit  oblique  :  il  vient  enfuite  le  péritoine. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s’entendre  de  la  partie 
latérale  cju  bas-ventre  ;  car  dans  fa  partie  moyenne  on  y 
oblèrve  de  chaque  côté  deux  autres  mulcles  qui  font  le  droit 
&  le  pyramidal  j  ils  font  placés  l’un  &  l’autre  entre  les 
feuillets  de  l’aponévrofe  du  petit  oblique  ;  le  droit  s’étend 
depuis  le  fternum  jufqu’à  l’os  pubis;  le  pyramidal  n’a  que 
quelques  pouces  de  longueur ,  il  Ce  termine  en  montant  à  la 
ligne  blanche.  Si  l’on  renverlè  le  mufcle  droit ,  on  découvre 
dans  fa  face  interne  une  artere  qui  a  fa  direftion  vers  le  fter¬ 
num  ,  c’eft  l’épigaftrique  accompagné  de  fa  veine  ;  ces  vaif- 
feaux  paftent  derrière  le  cordon  fpermatique  qui  les  ren¬ 
contre  près  de  leur  origine  pour  fe  porter  vers  la  face  in¬ 
terne  du  mufole  que  nous  venons  de  nommer. 

Le  tronc  vu  poflérkurement. 

Lorlqu’on  a  enlevé  les  tégumens ,  on  ne  voit  que  deux 
grands  mufcles ,  qui ,  depuis  l’occiput  jufqu’aux  os  du  baflîn , 
lecouvrent  de  chaque  côté  tout  le  dos  ,  de  même  que  toute 
la  partie  poftérieure  du  col  que  nous  comprenons  dans  cet 
article  ;  on  nomme  le  fupérieur  trape^e  ,  &  l’inférieur  grand 
durfal.  Le  premier  occupe  tout  le  col  ,  une  partie  de  l’omo¬ 
plate  &  de  la  clavicule  ,  &  s’étend  par  là  pointe  jufqu’aux 
dernieres  vertebres  du  dos  ;  le  fecond  recouvre  depuis  l’o- 
*ioplate  toute  la  partie  inférieure  &  latérale  du  dos  jufqu  à 
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l’os  facrum  &  aux  os  des  iles.  Après  le  trapeze ,  entre  la 
balè  de  l'omoplate  &  les  apophyfes  épineufes  des  vertébrés,, 
on  découvre  le  rhomboïde  ,  &  derrière  ce  mufcle  le  petit 
dentelé  poftérieur  &  fupéiïeur. 

lorlcju’on  a  détaché  tous  ces  mulcles  des -apophyfes  épr- 
neufes ,  &  qu’on  les  a  renverlés  ,  on  voit  paroître  ,  i  le 
releveur  de  l’omoplate  fitué  fur  la  partie  latérale  du  col ,  fe 
terminant  à  l’angle  fupérieur  de  cet  os.  z'.  Le  fplénius  s’é¬ 
tendant  depuis  les  apophyfes  épineulès  des  vertebres  liipé- 
rieures  du  dos  jufqu’à  l’occiput  ;  ce  dernier  étant  détaché., 
on  découvre  le  complexus  qui  a  à  peu  près  la  même  éten¬ 
due  ,  quoique  dans  un  fens  contraire. 

La  partie  fupérieure  du  complexus  cache  quatre  petits 
mufcles  fitués  entre  l’apophyfe  épineufe  de  la  lèconde  ver¬ 
tébré  &  l’occiputj  les  plus  conlîdérables  font  l’oblique  fupé- 
lieur  &  l’oblique  inférieur  ;  les  autres  font  le  grand  &  le 
petit  droit  poftérjeur  :  après  quoi  il  ne  refte  fur  le  dos  que 
les  trois  grands  extenfeurs  rangés  parallèlement  les  uns  à 
côté  des  autres  ;  le  plus  externe  eft  le  cofto-cervical ,  qui 
s’étend  depuis  les  os  du  badin  jufqu’aux  apophylès  tranf- 
verfes  des  vertebres  du  col.  Celui  qui  vient  après  eft  le  très- 
long  ,  il  a  à  peu  près  la  même,  origine  &  monte  jufqu’à 
l’occiput.  Le  troilîeme  eft  l’oblique  épineux  ,  il -touche  à 
toutes  les  apophyfes  épineulès  des  vertebres  des  lombes  &  du 
dos  jufqu’à  la  fécondé  vertebre  du  col. 

Si  l’on  fuit  la  divifion  ordinaire  des  Anatomiftes  pour  les 
mufcles  du  dos  ,  il  s'enfuivra  que  tous  ces  petits  mufcles , 
qu’ils  ont  admis  pour  l’adion  des  vertebres  ,  fe  trouveronc 
fitués  fur  cette  partie,  f^oye^  l’article  Vertébral  ,  Mulcles 
vertébraux. 

On  découvre,  en  détachant  le  complexus,  un  nerf  allez 
confidérable  qui  le  pénétré ,  c’eftune  branche  de  la  première 
paire  cervicale  ;  on  trouvera  facilement  le  tronc  de  ce  nerf, 
fi  l’on  détruit  l’oblique  inférieur.  11  faut  enfuite  féparer  de 
l’occiput  l’oblique  fupérieur  ,  &  l’on  appercevra  ,  làns  autre 
préparation  ,  derrière  ce  mufcle ,  le  tronc  du  nerf  fousr 
occipital  &  une  portion  de  l’artere  vertébrale. 

TROXJ  ,  foramen ,  forte  d’ouverture,  dans  quelques  par¬ 
ties  ,  &  qui  eft  plus  ordinairement  ronde  ou  approchant , 
pour  le  diftinguer  des  ouvertures  qui  iôpt  longues. 
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A  l’égard  des  os ,  on  nomme  trou  la  cavité  qui  perce  l’oS 
d’outre  en  outre.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  defcriptionde 
tous  les  trous  qui  fe  remarquent  à  toutes  les  parties  de  no- 
tre  corps  ,  cela  nous  entraîneroit  néceflairement  à  une  répé¬ 
tition  ennuyeulè  ;  nous  nous  rélèrvons  donc  d’en  parler  en 
décrivant  les  parties ,  &  nous  nous  contenterons  ici  d’en 
nommer  quelques-uns. 

Les  trous  condyloïdiens  poftérieurs  ou  vertébraux  font 
deux  trous  (  un  de  chaque  côté  )  aflez  confidérables,fitués  près 
.des  condyles  de  l’os  occipital  qu’ils  traverfent  de  devant  en 
arriéré  ;  ils  Ibnt  appellés  vertébraux  ,  parce  que  la  veine 
vertébrale  les  traverfe  en  fortant  des  finus  latéraux. 

Le  trou  épineux,  ou  borgne,  ou  aveugle  du  frontal',  ell: 
un  trou  rond  en  forme  de  cul-de-fac  ,  qui  (è  trouve  entre 
l’échancrure  ethmo'idale  &  l’épine  coronale  de  l’os  frontal. 

Coronal ,  os. 

Les  trous  linguaux  le  trouvent  deux  ,  un  de  chaque  .côté , 
près  du  grand  trou  de  l’os  occipital;  ils  donnent  palfage  à 
la  neuvième  paire  des  nerfs  du  cerveau  ,  qui  va  fe  diftri- 
buer  tout  entièrement  à  la  langue  ;  ils  traverfent  oblique¬ 
ment  de  derrière  en  devant  &  du  dedans  au  dehors  les  apo- 
phylès  condylo'ides ,  &  M.  Winflov»'  les  appelle  condyloïdiens 
antérieüri: 

Le  grand  trou  occipital  ou  fpinal  fe  trouve  vers  l’angle 
inférieur  de  l’os  occipital ,  &  donne  palfage  à  la  moelle 
allongée  &  aux  arteres  vertébrales. 

Trou  du  cul.  Fqyc^  ANUS. 

TROUSSEAU ,  fdfciculus  ,  petit  faifceau  de  parties  d’une 
même  efpece  ,  unies  enfetnble.  TroulTeau  mufcuîaire  &  liga¬ 
menteux  :  le  troulfeau  du  ligament  vaginal  du  tendon  du 
fléchiflèur  du  pouce  :  le  troulfeau  ligamenteux  oblique  du 
troilîeme  os  du  métatarfe  avec  le  tarte  :  les  troull’eaux  acceC- 
foires  du  ligament  capfulaire  du  genou  :  les  troulfeaux  auxi¬ 
liaires  du  ligament  poftérieur  de  ’Winflo'W' ,  &c. 

TRUNCULl.  On  a  donné  ce  nom  aux  extrémités  des 
animaux  ,  comme  les  pieds  ,  les  oreilles  &  la  tête. 

TUBERCULE  ,  tuberculus  ,  petite  éminence.  Les  tuber¬ 
cules  quadri-jumeaux  du  cerveau ,  vqyeç  CERI^EAU.  Le 
tubercule  (i tué  dans  le  concours  de  la  veine- cave  fupérièure 
avec  finfér.ieure  )  C(EÜRi-  • 
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TURBÎNÂTA  ojfa,  les  cornets  du  nez. 

TURBIN ATUM  ,  la  glande  pinéale. 

TUBÉROSITÉ  ,  tuberufitas  :  on  donne  ce  nom  aux  apo- 
phylès  ou  épipliyres  des  os  quand  elles  font  inégales  ,  rabo- 
teufes  &  irrégulières. 

ün  grand  nombre  d’os  ont  des  tubérofités  pour  l’attacbe 
des  inufclesj  &  pour  éviter  les  répétitions  nous  renvoyons 
à  la  defcription  de  chaque  os  en  particulier. 

TUBULEUX  ,  EUSE.  La  fubftance  tubuleufe  du  rein. 
Voye^  REIN. 

TURC  ,  Telle  du  turc.  Voyes^  Sphénoïdale  ,  lèlle  de  l’os 
fphénoïde. 

TURCIÇUE,  felle  turcique.  Voye:^  Sphénoïdale  ,  lêllede 
l’os  Iphénoïde. 

TURQUIE  ,  felle  de  turquie  de  l’os  fphénoïde.  Voye^ 
Sphénoïdale ,  felle. 

TUYAU',  tiibus ,  tube  ou  canal.  Les  tuyaux  des  reins. 
Foyeç  REINS.  Les  tuyaux  laiteux.  Foyex.LAlTEVX. 

Le  tuyau  ligamenteux  de  l’épine  eft  une  enveloppe  liga- 
menteulè  de  la  moelle  de  l’épine  tout  le  long  du  canal 
Ipinal. 

TYMPAN  ,  membrane  lice  ,  mince  Sc  tranfparente  ,  dont 
la  circonférence  eft  enchâftee  dans  une  rainure  olTeuIè  de 
l’os  temporal ,  &  fous  laquelle  palfe  une  branche  de  nerf 
de  la  cinquième  paire.  Le  tympan  termine  le  conduit  auditif 
&  le  fépare  de  la  cailfe.  Foye^  OUÏE. 

Le  19  décembre  17^5  ,  à  l’hôtel  des  Invalides  à  Paris  , 
j’ai  trouvé  dans  le  conduit  auditif  externe  un  morceau  de  cire 
de  la  grolfcur  d’une  noifette  ,  fort  adhérente  à  la  membrane 
du  tympan  ,  &  de  la  même  confiftance  que  la  cire  des 
abeilles ,  ce  qui ,  du  côté  droit ,  rendoit  depuis  quelque 
temps  le  fujet  fourd.  Dans  ces  cas  il  me  paroît  qu’avec  des 
injeélions  capables  de  ramollir  cette  cire  épaiffie  des  oreilles:, 
on  viendroit  à  bout  de  rendre  l’ufage  de  fouie;  &  l’huile 
d'amande  douce  ou  de  lys  me  paroillent  favorables  pourceç 
objet. 

Cette  obfervation  fait  connoître  la  néceflîté  de  tenir  les 
oreilles  bien  propres. 
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ACILLANTES  :  oh  nomme  ainfî  les  deux  der¬ 
nières  faullès  côtes.  Voye^^  Côtes. 

VAGIN,  vagina,  gaine,  fourreau,  étui.  C’eft  un  long 
&  large  canal  membraneux  ,  qui  s’étend  depuis  l’orifice 
interne  de  la  matrice  jufqu’à  la  grande  fente  de  la  partie 
honteufe.  On  l’appelle  auffi  le  cou  de  la  matrice ,  &  fon 
entrée  fe  nomme  l’orifice  externe.  Voyez  MATRICE.  M. 
Xevret  appelle  orifice  externe  de  la  matrice ,  l’ouverture 
externe  du  niulèau  de  tanche  ;  orifice  interne ,  l’autre  par^ 
tie  de  ce  mufeau  qui  répond  dans  la  cavité  de  l’uterus. 

vaginal,  le,  adj.  vaginalis ,  le:  qui  a  du  rapport 
à  la  gaine.  Les  ligamens  vaginaux  &  croifés  'des  tendons 
des  fléchilfeurs  j  les  ligamens  vaginaux  des  premières  pha¬ 
langes. 

Les  tefticules  ont  une  enveloppe  propre  appellée  vagU 
nale ,  mais  les  uns  veulept  que  ce  foit  la  première  memr 
brane  propre  du  tefticule  ;  &  d’autres  prétendent  qu’elle 
ne  mérite  pas  ce  nom.  Voye^  ÉLITROÏDE. 

VAGUE:  on  donne  ce  nom  à  la  huitième  paire  de 
nerf  (  voye:;; NERF  ),  parce  qu’elle  le  diftribue  çà  &  là, 
principalement  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- ventre. 

Le  trou  vague  de  l’os  maxillaire  (  qui  manque  fouvent) 
eft  fitué  fur  la  tubérofité  de  l’os  ,  &  a  pour  ufage  de  laiflèr 
pailèr  un  filet  de  nerf  de  la  maxillaire  fupérieure  qui  vient 
dans  la  partie  poftérieure  du  finus  maxillaire. 

VAISSEAU  ,  vas.  Les  Anatomiftes  donnent  le  nom  de 
vaiffeau  à  toutes  les  parties  qui  contiennent  un  fluide  ,  aux 
veines  ,  aux  arteres  ,  nerfs  ,  &  aux  conduits  lymphatiques. 

Aujourd’hui  30  novembre  1765  ,  on  vient  de  me  donner 
la  maniéré  de  compofer  les  injedions  de  Ruyfch.  On  m’a 
aflûré  que  les  ingrédiens  font  abfolument  ceux  que  Ruyfch 
employoit.  Trop  prelfé  pour  terminer  l’édition  de  cet  ou¬ 
vrage  qui  eft  fous  preflè  depuis  plus  de  deux  ans ,  je  n’ai 
pas  le  temps  d’éprouver  cette  injedion  ,  chaque  Anatomiftc 
pourra  Iuj-aiê*ne  là-delTus  confuker  l’expérience. 
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Cire  blanche , 

Suif  de  cerf , 
Térébenthine  de  Venilè 
Efpri:  de  térébenthine. 
Cinabre  artificiel , 
Fleurs  de  Verdet , 


fix  onces, 
une  once  &  demie. 


quatre  livres, 
quatre  livres, 
trois  livres, 
deux  livres. 


VJLLUM ,  les  fourcils. 

VALVULE  ,  vah'ula ,  membrane  qui  fait  le  même  effet , 
qui  a  le  même  ufage  dans  les  vaifleaux  du  corps  que  les 
fdupapes  dans  les  machines  hydrauliques. 

Il  y  a  dans  le  corps  un  grand  nombre  de  valvules ,  les 
triglochines  ,  mitrales  ,  fygmoïdes  ,  &c.  Nous  aurons  loin 
d’en  faire  la  defcription  chacune  dans  fon  article. 

On  a  donné  le  nom  de  valvule  d’Euftache  à  une  valvule 
de  la  veine-cave;  cette  valvule  manque  quelquefois  dans 
les  adultes  ;  elle  eft  dans  l’efpace  de  la  veine-cave  qui  fe 
trouve  renfermée  dans  le  péricarde. 

VARICIFORMES  PARASTATÆ ,  paraftates  vari¬ 
queux.  Les  Anatomiftes  appellent  ainfi  des  vailTeaux  contigus 
aux  épididymes ,  à  caufe  que  lèmblables  aux  varices ,  iis 
forment  plufieurs  circonvolutions  pour  que  la  femence  ait 
le  temps  de  fe  mieux  préparer. 

WARTON  :  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  déno- 
niination  de  quelque  partie.  On  a  donné  ce  nom  au  conduit 
falivaire  des  glandes  maxillaires  fituées  fur  les  parties  laté¬ 
rales  de  la  mâchoire. 

VASCULAIRE.  royeïVASCÜLEUX. 

VA.SCULEUX  ,  vafculofus ,  a,  um,  vafcularis  ,  e  :  qui 
eft  rempli  de  vailfeaux.  Le  poumon  a  une  fubftance  vafcu- 
leufe  ,  parce  que  dans  là  ftrudure  il  entre  un  grand  nom¬ 
bre  ‘de  vailTeaux  de  tous  genres  ;  on  y  remarque  auffi  des 
cellules  valculaires. 

VASTE  ,  vaflus  :  on  a  donné  ce  nom  à  deux  muftles  do 
l’extrêniité  inférieure. 

Le  vafte  externe  eft  attaché  tout  le  long  de  la  partie 
latérale  externe  du  corps  du  fémur  ,  depuis  environ  le  grandi 
trochanter  jufqu’au  condyle  externe  du  tibia, ou  il  fe  termine. 
Ce  mufcle  eft  lèmblable  au  vafte  interne  dont  voici  la  deC- 
cription. 

Le  vafteinterne  eft  fttué  le  long  de  Timsrieur  de  la  cuiffM 
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■t’elî  une  mafTe  eliarnue  ,  très-large  &  applatiç  ,  qui ,  con¬ 
jointement  avec  le  vafte  externe  ,  femble  former  un  four- 
Teau  qui  enveloppe  le  corps  du  fémur  ;  ce  mufcle  dans 
toute  fa  longueur  eft  très-exaélement  attaché  au  fémur 
tout  le  long  de  la  partie  latérale 'interne  depuis  environ  la 
partie  fupérieure  de  (on  corps ,  &  vient  enfuite  Ce  terminer  ' 
fur  le  côté  interne  de  fon  articulation  inférieure  ,  favoir ,  à 
la  rotule  &  au  condyle  interne  du  tibia. 

Ces  deux  mufcles  concourent  à  porter  en  droite  ligne  la 
jambe  en  devant ,  c’eft-à-dire ,  à  l’étendre. 

VEILLE  ,  vï^âia  ,  eft  un  état  dans  lequel  les  organes 
des  Cens  &  des  mouvemens  volontaires  font  difpolés  de 
façon  à  pouvoir  facilement  exercer  leurs  fonftions  &  rece¬ 
voir  l’imprelfion  des  objets  ;  cer  état  fuppofe  une  louable 
dilpolltion  de  toutes  les  parties ,  &  la  quantité  convenable 
du  fluide  nerveux. 

Pendant  la  veille lorlque  le  corps  eft  fain  ,  toutes  les 
fonctions  s’exécutent  avec  facilité ,  les  fens  font  prefque 
toujours  en  aétion ,  l’ame  agit  fur  le  corps  &  réciproque¬ 
ment,  le  mouvement  des  arteres  eft  plus  fort ,  toutes  les 
parties  font  dans  une  aétiori  générale  ,  le  fluide  nerveux 
eft  diflîpé  :  d’où  vient ,  fi  la  veille  eft  long-temps  continuée , 
la  foiblelTe  ,  la  chaleur  ,  -l’irritation  ,  la  laffitude  ,  l’affoi- 
bliflement  des  fens  internes  &  externes  ,  la  diminution  & 
même  la  cellation  des  mouvemens  volontaires  ,  enfin  le 
lômmeil.  Foye^  SOMMEIL. 

VEILLER.  Foyei  VEILLE. 

VEINE,  'P'e/ï.x,  en  grec  ipAsi}' , du  verbe  ipAÉ»,  j’abonde; 
parcè  que  le  fang  abonde  dans  les  veines. 

Les  veines  font  des  vaill’eaux  deftinés  à  recevoir  de 
toutes  les  parties  du  corps  le  fang  qui  y  a  été  porté  par  les 
arteres.  Les  veines  font  plus  grolles  &  plus  nombreulès  que 
les  arteres  ;  leur  ftruélure  eft  à  peu  près  la  même  ,  avec 
cette  différence  que  leurs  parciis  font  plus  minces  ;  le  fang  , 
qui  y  circule,  y  eft  foutenu  par  des  valvules  fémi-lunaires, 
femblables  par  leur  ftruéfure  à  celles  qui  font  placées  à 
l’entrée  de  l’aorte  &, de  l’artere  pulmonaire.  Il  faut  cepen¬ 
dant  obferverque  celles  des  veines  font  moins  épailfes  ,  & 
qu’il  eft  très-rare  de  les  rencontrer  au  nombre  de  crois  ; 
elles  font  feules  ou  doubles ,  les  unes  &  les  autres  peuvent 
occuper 
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eccupër  par  leur  dilatation  tout  le  canal  i  il  eft  aifé  de 
juger  que  les  doubles  doivent  être  de  la  moitié  plus  pe¬ 
tites  que  les  autres;  Les  valvules  font  fituées  d’elpace  eti 
éfpace  ,  mais  leurs  diflances  font  inégales  &  varient  infini¬ 
ment.  Il  en  eft  qui  ne  laifl'ent  entr’elles  qu’un  pouce  envi¬ 
ron  d'intervalle  ,  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  quelques 
autres  eft  au  déd'us  de  quatre  pouces.  Il  s’agit  ici  des  val¬ 
vulés  qui  occupent  le  même  canal  >  car  on  en  trouve  qui 
fe  touchent ,  a  caüfe  de  leur  fituation ,  à  l’ouverture  de 
deux  vailfeaux  qui  s’abouchent.  On  ne  rencontre  pas  de 
valvules  dans  coûtes  les  vein»s,  ce  qu’on  vient  de  dire  ne 
doit  s’entendre  que  dé  celles  des  extrémités  fupérieures  & 
infcriettres.  Les  petites  n’en  ont  pas,  on  n’en  découvre 
que  dans  celles  d’un  diamètre  coiifidérable.  Les  veines  des 
extrémités  fupérieures  Ibnc  ordinairement  garnies  de  val¬ 
vules  julqu’à  l’embonchuie  de  la  jugulaire  interne;  on  en 
trouve  à  l’extrcmicé  inférieure  de  cette  derniere  ,  mais  il 
n’y  en  a  plus  dans  le  refte  du  canal.  Les  veines  des  extré¬ 
mités  inférieures  n’ont  de  valvules  que  jufqu’auX  environs 
du  ligament  inguinal  ;  on  n’en  trouve  pas  au-delà  ,  c’eft- 
à-dire  j  que  les  veines  qui  font  dans  la  cavité  du  bas-ventre 
ij’en  ont  pas.  Celles  de  la  poitrine  en  font  également 
exemptes  ,  de  meme  que  celles  du  cerveau  Si  de  toutes  les 
parties  de  la  cêtCi 

Les  ligatures  que  l’on  fait  pour  la  faignée  découvrent 
très-fonliblemenc  les  valvules  dans  les  veines  qui  marchent 
fous  les  tégumens,  le  fang  qui  eft  arrêté  dans  ces  vail¬ 
feaux  produit  au-defl'us  de  ces  poches  membraneufes  de 
petites  élévations  qui  indiquent  leur  nombre  &  leur  fitua-, 
tion. 

Les  veines  communiquent  enfemble  &  forment  par  leurs 
fréquentes  anaftomofes  des  plexus  qui  font  très-remarqua¬ 
bles  dans  le  cerveau ,  fur  les  côtés  de  la  ve/Iie ,  dans  les 
parties  génitales  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  Sic. 

On  a  dit  que  les  veines  en  général  portoient  le  fang  an 
cœur  ,  il  faut  en  excepter  la  veine-porte  qui  reçoit  le  làng 
de  tous  les  vifeeres  du  bas-ventre  pour  le  verfer  dans  la 
fubftance  du  foie  qu’elle  pénétré  dans  cous  Ces  points. 

Toutes  les  veines  qui  rapportent  le  fang  des  extrémités 
fupérieures  ,  de  la  tête  &  de  la  poitrine ,  aboucilTent  à  la 
Tome  IJ,  Z  Z 
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'veine-cave  fupérieare  5  celles  qui  le  rapportent  des  pieds, 
des  jambes ,  des  cuilfes  &  du  bas-ventre  fe  termiâeiit 
dans  la  veine-cave  inferieure;  &  ces  deux  troncs  qui  6 
rencontrent  &  fe  rcunilfent  vers  la  région  du  cœur  ,  fe  dé¬ 
gorgent  dans  l’oreillette  droite  &  le  ventricule  droit. 

Quelques-uns  ,  pour  lè_  conformer  aux  idées  de  la  circu¬ 
lation  ,  commencent  l’expolîtion  des  veines  par  celles  de 
leurs  rameaux ,  pour  palier  aux  branches  &  finir  par  les 
troncs.  Les  autres  commencent  par  les  troncs  ,  continuent 
par  les  branches  &  finilfent  par  les  rameaux.  Nous  fui- 
vrons  dans  ce  Diétionnair^  tantôt  l’une  &  tantôt  l’auire 
méthode. 

Il  7  a  plufieurs  efpeces  de  veines.  Les  veines  fanguines 
font  celles  dans  lelquelles  le  fang  pafle  rouge. 

Les  veines  fereufes  font  celles  qui  ne  paroillènt  chargées , 
que  de  la  partie  féreufe  du  lâng. 

Les  veines  laélées  font  des  vaifleatix  qui  pompent  le  chyle 
le  long  du  canal  inteftinal ,  &  le  portent  dans  des  veines 
qui  aboutiflènt  au  cœur. 

Les  veines  lymphatiques  paroiflent  fimplement  chargées 
de  la  lymphe.  ■ 

Les  veines  abforbantes  ou  inhalantes  font  les  racines  du 
les  extrémités  de  toutes  les  vei.nes  en  général ,  ouvertes 
dans  différentes  cavités  &  dans  toute  la  furface  du  corps 
pour  en  pomper  différens  fluides  quelles  attirent  dans  le 
fang. 

Les  veines  faillantes  ou  internes ,  veines  qui  battent; 
c’ell  ainfi  qu’on  appelloit  autrefois  les  arteres,  par  oppofi- 
tion  aux  veines  externes  non  faillantes.  Elles  eurent  prin¬ 
cipalement  cette  dénomination  ,  parce  que  ,  fuivant  la  théo¬ 
rie  d’Erafiftrate  ,  on  penfoit  que  les  tuyaux  qui  partent  du 
cœur  n’étoient  pleins  que  d’air ,  qui  en  entrant  dans  leurs 
cavités  les  dilatoient  J  &  les  faifoit  fe  contraéter  lorfqu’il  en 
fortoit.  Voilà  la  caufe  de  la  diaftole  &  de  la  fÿftole ,  fuivant 
les  Anciens. 

VEINEUX,  EUSE,  adj.  venofus ,  a,  :  qui  a  du 
rapport  aux  veines.  Le  conduit  ou  canal  veineux  du  foie 
dans  le  fétus.  Voyer  Foie  &  Fétus.  , 

VELOUTÉE  ,  ÉE  ,  adj,  vîllofus ,  a,  um ,  fabrique 
comme  du  velours.  L’œfophage ,  l’eflomac ,  les  inteftins 
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&  la  vefiîe  ont  une  membrane  veloutée.  Fbjyfz  ces  vif- 
ceres. 

.  VENERJS  (ESTRUM.  Voyez  CLITORIS. 

VENTRAL  ,  LE,  adj.  ventralis  ,  e  :  qui  a  du  rapport 
au  ventre.  Les  glandes  ventrales,  &c.  ^ 

VENTRE  ,  'tenter ,  ahuT ,  yttit».  Les  Anciens  divi- 
foient  le  corps  humain  en  trois  ventres  ou  cavités  ;  la  têce 
étoit  le  ventre  fupérieur  ,  la  poitrine  le  ventre  moyen  ,  Ôc 
l’abdomen,  ou  le  bas- ventre  ,  étoit  le  ventre  inférieur. 

Aujourd’hui  on  divife  le  corps  en  tête ,  en  tronc  &  ea 
extrémités,  8c  l’on  donne  le  nom  de  ventre  proprement 
dit ,  ou  de  bas-ventre ,  à  la  -cavité  qui  fe  trouve  entre  le 
diaphragme  6e  les  os  pubis.  Voyez  ABDOMEN. 

Le  ai  Janvier  -17^  5  on  porta  àl’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Jacques- Maurice  Lenfant,  âgé  de  dix-neuf  ans  , 
deLyon.Ilvenoitde  recevoir  dans  la  rue  Merciere  un  coup 
de  couteau  fur  la  région  lombaire  droite  ;  la  plaie  étoit 
pénétrante  avec iffue  d’épiploon.  On aggrandit l’ouverture 
&  on  fit  la  gaftro-raphie  ;  deux  points  de  future  fufiiteat 
pour  contenir  dans  l’abdomen  l’épiploon  que  le  malade 
♦avoit  auparavant  manié  avec  fes  mains.  Il  fut  liiigné; 
mais  quoique  Pouverture  du  vaiffeau  fût  bien  faite , 
Te  fâng  fortoit  avec  peine  8c  formoit  ce.  qu’on  appelle  une 
faignée  baveufe.  Le  lendemain  on  réitéra  la  faignée,Sc 
le  fang  fortit  auffi  fort  lentement. 

Il  refta  toujours  dans  un  étar  de  fpafme  jufqu'à  fa 
mort  ;  c’eft  inutilement  qué  l’on  chercha  en  débridant  la 
playe  à  dilfipercesaccidens,  ilsdépendoient  dePépiploon 
froilTé  rudement .  comme  je  viens  de  le  dire  :  en  elFet  à 
l’ouverture  du  cadavre  ,  il  fe  trouva  flétri.  Mr.  Guérin 
voulut  faire  cette  opération  à  Un  jeune  homme  de 
.  IJ  ans,  mais  l’épiploon  dans  celui-ci  n’avoit  point  été 
T«me  1.  2  Z  ij 
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.altéré  ,  aufli  fortit-il  de  rHôpital  en  peu  de  jours.  Ofi 
n’eft  pas  furprit  des  fuccès  de  Mr.  Guérin  ,  quelques  mul¬ 
tipliés  qu’ils  foient ,  quand  on  fait  avec  quelle  dextérité, 
avec  combien  de  prudence  &  de  connoiffance  de  caufe  il 
a  coutume  d’opérer. 

Le  premier  Septempre  i7'î5  ,  on  reçut  à  l’Hôtel -Dieu 
Marie  Gueidant ,  d’Anneci  en  Savoie ,  âgée  de  5  5  ans  ; 
elle  avoit  une  hernie  inguinale  du  côté  gauche ,  formant 
une  tumeur  fi  groffe,  qu’il  ferabloit  que  la  tumeur  étoic 
un  fécond  ventre;  la  malade  vomiffoit  même  les  ahmens 
liquides;  de- là ,  on  étoit  en  droit  de  conclure  qu’il  y  avoir 
étranglement.  Cependant  on  employa  les  catapiames  ano¬ 
dins  ,  émolliens,  les  potions  huileufes ,  &c.  mais  fans 
fuccès.  Le  lendemain  à  huit  heures  &  demie  du  foir , 
Mr.  Guérin  fe  détermina  à  faire  l’opération  :  il  y  procéda 
à  la  maniéré  ordinaire  :  après  avoir  donné  à  l’anneau  toute 
la  dilatation  fuffifante  ,  il  chercha  inutilement  à  faire  ren¬ 
trer  les  parties  qui  formoient  la  tumeur  :  il  eft  des  cas 
comme  dans  celui-ci  où  la  rédudlion  devient  impolîible  ; 
ce  ne  fut  que  quelques  heures  avant  la  mort  de  Marie 
Gueidant  qu’il  devint  aifé  par  l’afFaiffement  de  ces  par¬ 
ties  de  les  faire  rentrer.  Mr.  Guérin  fit  fouvent  cette  opé¬ 
ration,  &  quoique  elle  préfente  toujours  des  variétés 
foie  par  la  nature  des  parties  qui  forment  la  tumeur  ^ 
foit  par  leur  volume  &  leur  état  ,  il  n’a  guere  balance 
fur  le  parti  qu’il  avoit  à  prendre  ,  8c  l’événement  a  juf- 
tifié  fa  conduite. 

Le  i8  août  i7^S,  j’ouvris  àl’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le  ca¬ 
davre  d’une  fille  âgée  de  vingt-deux  ans  ,  dont  je  voulois 
prendre  le  baflin.  Je  trouvai  au  grand  lobe  du  foie  une 
cavité  ovale ,  dont  le  plus  grand  diamètre  avoit  quatre  pou¬ 
ces  &  demi  ;  elle  étoit  tapiffée  d’une  membrane  liffe  8c 
polie  ;  cette  cavité  renfermoit  une  efpece  de  bourfe  mem- 
braneufe  remplie  d’une  bile  très-fluide  &  d’un  jaune  clair, 
il  y  en  avoit  environ  huit  onces  ;  cette  poche  n’avoit  aucune 
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•etwmunicatîon  avec  la  vélîcule  ,  qui  d’ailleurs  étoic  pleine 
de  bile  5  elle  étoic  même  comme  ifolée  dans  la  cavité  , 
enforte  qu’au  premier  coup  de  Icalpel  elle  iôrtit  du  foie  , 
&  toute  la  bile  fe  répandit.  Comme  je  ne  voulois  précile- 
inent  que  les  os  du  badin  ,  je  ne  ménageois  pas  les  vilceres, 
dans  lelquels  même  je  ne  foupçonnois  pas  trouver  quelque 
choie  de  particulier.  La  membrane  dont  cette  poche  étoic 
formée  étoit  lilTe  &  polie  ,  épailïè  d’une  ligne ,  &  peu  ferme 
dans  fa  contexture. 

Le  10  feptembre  i7fiy  j’ouvris  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
cadavre  du  nommé  Salomon  Chonier  ,  âgé  de  foixante 
ans  ,  de  Saint-Geny-Laval  en  Lyonnois.  Cet  homme  avoir 
été  reçu  dans  l’Hôtel-Dieu  le  ii  du  même  mois  pour  un 
vomillèment  continuel  de  matières  noirâtres  &  fécales.  Les 
rcmedes  les  mieux  adminifbrés  n’avoienc  tien  produit.  Je 
trouvai  les  inceftins  grêles  gangrenés  dans  beaucoup  d’en¬ 
droits  ,  &  dans  d’autres  la  l'uppuration  étoit  fi  bien  établie 
qu’il  y  avoit  dans  le  ventre  environ  une  livre  de  pus.  Les 
autres  vilceres  étoient  en  alîëz  bon  état.  Je  penlê  que  dans 
de  femblables  cas  le  quinquina  peut ,  dans  certains  fujets  , 
produire  de  bons  effets. 

Le  17  feptembre  i7(îf  nous  reçûmes  à  l’Hôtel-Dîeu  de 
Lyon  le  nommé  Jean-Baptifte  Barillet,  âgé  de  quatorze 
mois  3  natif  de  Lyon.  Il  avoit  un  bubonocele  du  côté  droit } 
cette  hernie  avoit  IbulFert  une  inflammation  qui ,  lè  termi¬ 
nant  par  gangrené  ,  ouvrit  le  fcrotum  &  donna  ifl'ue  à 
une  partie  d’inteftin  colon  &  à  tout  le  cæcum  ,  de  manière 
que  l’enfant  faifoit  les  excrémens  par  deux  anus  artificiels 
pratiqués  par  la  nature  à  deux  endroits  du  colon  percé  ; 
il  paroilfoit  au- dehors  environ  un  demi  pied  d’inteftin  ren¬ 
tré  en  lui-même,  de  façon  que  les  tuniques  intérieures 
devenoient  externes ,  &  celles-ci  internes  ;  cette  portion 
d’inteftin  étoit  adhérente  dans  toute  fa  circonférence  aut 
bords  de  la  plaie,^  le  cas  étoit  curieux  ,  rare  &  épineux.  On 
s’appliqua  d’abofd  à  débrider  toutes  les  adhérences ,  la  di¬ 
latation  donna  illue  à  de  nouveaux  inteftins  ;  on  coupa  en- 
fuite  totalement  l’inteftin  qui  étoit  percé  ,  dans  le  deflèin 
d'établir  une  continuation  de  canal  en  faifant  rentrer  un 
bout  dans  l’autre  ;  tout  cela  fe  palTa  le  zi  feptembre  depuis 
dix  heures  jufqu’à  onze.  Comme  l’enfant  avoit  des  défaillant 
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ces ,  M.  Guérin  voulut  renvoyer  le  refte  <îe  l’Opci'ation  aa- 
fbir.  Sur  les  cinq  heures  on  changea  de  fentimenc ,  &  on 
fit  rentrer  tout  l’inteftin  dans  l’abdomen  ,  en  abouchant  les 
deux  bouts  ouv*erts  aux  levres  de  la  plaie.  Le  malade  mou¬ 
rut  dans  la  nuit.  Quelque  parti  qu’on  eût  pris  ,  quand 
même  on  auroit  fait  rentier  un  bout  dans  l’autre  ,  il  eft, 
probable  que  l’enfant  feroit  également  mort. 

Le  17  janvier  1765  noijs  reçûmes  à  l’Hôtel-Dieu  deLyon 
le  nommé  Jean  Efcomel ,  âgé  de  foixante  ans,  de  Savatd 
en  Vivarais.  Il  avoit  à  la  levre  fupérieure  un  chancre  qui 
ne  pouvoir  guérir  que  par  l’opération  du  bec  de  lievre.  Je 
la  fis  ,  &  dans  fix  jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri. 
Par.complaifànce  pour  le  malade  je  le  laill'ai  repolèr  dans 
l’hôpital  pour  attendre  le  départ  des  coches  d’eau  ou  il  de¬ 
voir  s’embarquer  gratis  pour  le  Vivarais.  Le  6  février  il 
devoit  partir  ,  &  la  veille  il  fe  promena  avec  beaucoup  de 
gaieté }  à  onze  heures  du  loir  il  poulFe  un  grand  cris  S: 
relie  mort. 

A  l’ouverture  du  cadavre  j’ai  trouvé  tous  les  vifceres 
dans  le  meilleur  état  ;  mais  l’eftomac  &  les  inteftins  étoient 
remplis  de  vers  longs  &  gros ,  on  les  ramallbit  à  grolles 
poignées.  Voilà  la  caufe  de  la  mort. 

Ventre  du  mufcle  ;  c’efl:  la  partie  moyenne  ou  portion 
charnue  du  mufcle.  F'oyei  MUSCLE. 

Le  ventre  du  Iburcil ,  c’ell  fa  partie  moyenne. 

ventricule,  ventrkuliis  ,  petit  ventre  :  il  le  dit  de 
différentes  cavités. 

le  ventricule  contenu  dans  l’abdomen ,  c’ell  l’ellomac. 
Voyei  ESTOMAC. 

Xes’ ventricules  du  cerveau.  Pbjyeç;  CERVEAU. 

le  décembre  1765  .  en  difl'équant  à  l’Hôtel  des  In¬ 
valides  à  Paris  ,  j’ai  vu  au  ventricule  droit  d’un  cerveau  une 
couche  de  petites  glandes  de  la  grolTeur  des  œufs  de  pa¬ 
pillon  ,  parlèmces  Ibr  les  corps  cannelés  j  elles  étoient  au 
«ombre  de  trente-deux ,  &  de  couleur  jaunâtre. 

Les  ventricules  du  cœur.  Voye^  CŒUR. 

Les  ventricules  du  larynx.  Au-defliis  des  cordes  ligamen- 
teulès  qui  achèvent  de  former  l’ouverture  de  la  glotte ,  il 
y  a  deux  autres  cordes  ligamenteufes  qui  par  leur  inter¬ 
valle  forment  de  chaque  côté  une  fente  tranfverfale  qui 
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efl  l’ouverture  d’une  petite  poche  membraneulê.  Les  An¬ 
ciens  ont  nommé  ces  àeux  cavités  les  ventricules  du  la¬ 
rynx  ;  on  les  appelle  aujourd’hui  les  finus  du  larynx. 

VENTRILOQJJE.  Les  ventriloques  font  ceux  qui  par 
habitude ,  ou  par  une  certaine  difpolition  d’organes  ,  font 
entendre  une  voix  étouffée  qui  femble  venir  du-  ventre  , 
quoique  cependant  elle  le  forme  par  l’air  qui  entre  dans  la 
irachée-artere  ;  au  lieu  que  nos  paroles  fe  forment  par  l’air 
qui  Ibrt  de  la  trachée.  Voyet.  Voix  &  Parole. 

VENULE,  venula  ,  ÇiXtÇiev ,  petite  veine. 

VERCELLONI  :  nom  d’un  auteur  qui  entre  dans  la 
dénomination  de  quelques  parties.  Les  conduits  excréteurs 
des  glandes  de  l’œlbphage  prennent  le  nom  de  Vercelloni , 
auteur  qui  les  a  décrits.  Il  naquit  en  Piémont  en  1676, 
il  étudia  à  Montpellier ,  &  exerça  à  Rome  la  médecine  ; 
il  revint  enlùite  dans  fa  patrie. 

VERGE,  pénis,  virga  ,  cales,  memhrum  virile,  géni¬ 
tale  ,  priapus  :  le  membre  viril.  C’eft  un  corps  long  & 
rond  ,  attaché  à  la  partie  inférieure  &  antérieure  du  bas-, 
ventre ,  tant  pour  l’iffue  de  l’urine  que  pour  l’éjaculation 
de  la  lèmence. 

M.  Sabatier,  en  démontrant  la  verge  à  l’Hôtel  des  Inva¬ 
lides  de  Paris  le  ii  février  1764,  nous  donna  line  oblèrva- 
tion  d’un  jeune  homme  qui  avoit  deux  verges  ;  l’une  étoit 
la  vraie  &  bien  conformée  ;  l’autre  venoit  de  la  racine  de 
la  première  ,  &  étoit  moins  longue. 

Parmi  les  différentes  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
Ction  de  la  verge  3  les  unes  fervent  d’enveloppe  aux  autres 
parties,  telles  que  la  peau  qui,  après  avoir  recouvert  la 
verge  ,  le  replie  en  dedans  &  forme  le  prépuce.  L’expan- 
fion  tendineufe  du  ligament  à  rellbrt ,  qui  attache  la  verge 
aux  os  pubis  ,  eft  la  fécondé  membrane  ,  laquelle  efl:  unie 
avec  la  peau  par  un  tiffu  cellulaire  très-lâche  qui  la  rend 
très  mobile  &  glillante  ,  parce  que  ce  tiffu  eft  continuelle¬ 
ment  humedé  par  une  liqueur  lymphatique. 

Les  deux  corps  caverneux  font  élaftiques ,  longs  &  de 
figure  cylindrique  ;  ils  font  formés  par  un  tiffu  fpongieux  ,, 
&  recouverts  d’une  membrane  tendineufe  &  très-forte  ;  ils 
font  unis  l’un  à  l’autre  par  de  petites  cloifons  tendineufes 
qui  lailTent  entr’ elles  des  efpaces  par  où  le  fang  peut  fe 
Zziv 
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communiquer  d'un  corps  caverneux  à  l’autre  j  leur  origine 
cft  aux  branches  des  os  ilcjiion  ,  ils  montent  jufqu’a  la  lym- 
phylè  du  pubis ,  &  s’unilfent  pour  former  la  principale 
partie  de  la  verge.  Dans  leur  trajet  ils  laiflent  une  goutiere 
en  defllis ,  où  rampent  une  grplfe  veine  Sc  deux  arceres ,  & 
une  autré  goutiere  en  dellous  deftinée  à  loger  l’urethre  qui 
fait  la  troilîeme  partie  du  membre  viril. 

L’urethre  eft  un  canal  long  &  recourbe  ,  qui  commence 
au  col  de  la  vellîe  &  finit  a  l’excrêmitc  du  gland  5  le  comr 
mencement  de  ce  conduit  eft  embralîc  par  la  glande  profi 
rate  j  la  portion  de  l’urethre  qui  eft  depuis  la  glande  profr 
rate  jufques  Ibus  la  lymphylè  du  pubis,  eft  prelque  toute 
membranéulê  ;  c’eft  cette  portion  qui. repond  au  périné.  Le 
refte  de  ce  canal ,  qui  prend  depuis  la  lÿmphyfe  du  pubis 
julqu’au  balanus  ,  eft  double  :  c’eft  à-dire  ,  qu’il  y  a  deux 
tuyaux  l’un  dans  l’autre ,  entre  lefquels  fe  trouve  un  tiilu 
fpongieui.  Ce  till'u  eft  allez  confidérable  dans  le  comnien-r 
cernent  de  l’urethre  ,  &  c’eft  cet  endroit  qu’on  appelle  bulh 
de  l’urethre.  Se  continuant  tout  le  long  de  ce  canal ,  il  de? 
vient  plus  mince  à  mefure  qu’il  s’avance  vers  l’extrémité , 
où  il  s’épanouit  pour  former  la  lubftance  du  gland, 

L’intérieur  de  l’urethre  eft  très  lillé  &  poli ,  on  y  re¬ 
marque  piufîeurs  orifices  qui  font  les  conduits  des  proftates 
inférieures  ,  &  ceux  de  plufieurs  autres  glandes  noniniées 
lacunes  ;  ces  glandes  fournilfent  une  liqueur  mucilagiiieulè , 
qui ,  en  lubrifiant  l’intérieur  de  ce  canal ,  s’opppfe  a  l’acri¬ 
monie  des  urines. 

Le  gland  ou  balanus  termine  la  verge ,  on  y  diftingue 
fa  bafe  ou  fa  couronne  &  fa  pointe  ;  la  couronne  eft  éval'ée 
en  deflbus  pour  mieux  recevoir  les  deux  extrénrités  des 
corps  caverneux.  Autour  de  la  couronne  on  voit  un  petit 
bourrelet  qui  eft  garni  de  plufieurs  glandes  fébacées  qui 
fournilfent  une  liqueur  qui  s’épaiflîc  facilement  entre  le 
'  gland  &  le  prépuce,  &  qui  devient  par  fpn  Icjour  allez 
fétide. 

La  pointe  du  gland  eft  percée  d’une  ouverture  un  peu 
oblongue  qui  répond  pour  l’ordinaire  dans  une  cavité  plus 
dilatée  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nem  àefoJJ'e  naviculaire. 
On  voit  quelquefois  des  fujets  en  qui  l’ouverture  de  l’ure- 
thre  eft  à  la  bafe  du  gland  ,  &  d’aütrès  qui  l’ont  vers  Iç 
milieu  de  l’qrethre  j  d’autres  l’ont  vers  I3  racine, 
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La  verge  a  fix  mnfcles ,  trois  de  chaque,  côté ,  fçavoir  » 
les  érefteurs,  les  accélérateurs  ^  les  tranfverfes  :  quelque.- 
fois  il  (è  trouve  quatre  tranlverfes,  deu;c  de  chaque  côté. 

Éreéleurs  &  les  Tranlverfes. 

Ceux  qui  admettent  quatre  accélérateurs  ,  diiènt  qu’il  y 
en  a  deux  latéraux  ,  un  de  chaque  côté  ,  qui  font  comme 
les  auxiliaires  de  ceux  que  l’cn  déniontrè  ordinairement  j 
ils  ont  leur  attache  la  plus  fixe  à  la  partie  interne  de  la 
tübérofité  de  l’ifchiori  ,  direâement  au-dellbus  de  l’érec» 
teur  ,  &  montent  obliquement  pour  s’attacher  à  la  partie 
poftérieuie  de  l’urethre  ,  dans  l’endroit  où  les  accélérateurs 
ordinaires  le  fcparent. 

La  verge  reçoit  fes  arteres  des  hypogaftriques  &  des 
crurales ,  elles  font  nommées  honteufes  ;  les  veines  portent 
le  même  nom  ,  &  Ce  déchargent  dans  les  veines  hypogaC- 
iriques }  les  nerfs  lui  font  fournis  par  les  paires  lactées  , 
les  dernieres  paires  lombaires ,  &  quelques  filets  de  l’in- 
tercoftal  qui  viennent  du  plexus  rénal. 

J’ai  vu  un  malade  , à  qui  la  gangrené,  furvenue  à  la 
fuite  de  maladie  vénérienne  ,  détruifit  totalement  le  gland 
&  une  partie  de  la  verge  5  le  malade  pallà  aux  grands 
remedes  ,  &  il  efi;  bien  guéri  ^  fi  ce  n’eft  que  le  membre 
eft  fort  court. 

Dàns  les  gonorrhées  virulentes  on  croit  avancer  beau¬ 
coup  que  de  donner  d’abord  des  injeétions  allringentes , 
on  s’expofe  confidérablement.  J’ai  vu  périr  un  homme 
par  un  tétanos  qui  n’avoit  d’autre  caulê  qu’une  chaude-piliè 
qu’il  s’étoit  arrêtée  par  une  injeélion  aftringente  j  tous  fes 
membres  étpient  fi  roides ,  &  les  mufcles  fi  tendus ,  que 
pour  lui  donner  à  boire  pn  levoit  tout  le  corps  en  levant  la 
tête. 

Je  ne  délâpprouve  pas  les  injeélions  ,  mais  je  dis  qu’il 
faut  connoître  le  vrai  fens  de  les -faire,  &  ce  temps  efb 
lorlque  le  malade  a  pris  les  remedes  propres  au  virus 
vénérien  ,  enlbrte  qu’on  ait  rendu  l’écoulement  blanchâtre  , 
clair  &  fans  odeur  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  il  ne  faut  pas 
encore  commencer  par  les  aftringens.  Voye^  ce  que  nous 
en  avons  dit  à  la  fin  de  l’article  Génération ,  où  nous  enr 
trpns  dans  un  certain  détail. 

le  ly  feptembre  \j6y  nous  reçûmes  à  l’Hôtel-Dieu  de 
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Lyon  le  nomnié  JeanManinan  ,  de  Miribel  àdeux  lieuesde 
Lyon,  âî;é  de  quarante-/îx  ans.  Ilavoit  une  Iicmorrhagie 
coiifidérable  par  l’arethre  a  la  fuite  d’un  coup  qu’il  reçut 
au  périné  ;  fans  doute  le  coup  avoir  brifé  quelqu’artériole 
antérieure.  On  lui  donna  les  pilules  aftringentes  d’Helvé¬ 
tius  prefque  fans  fucccs  ;  on  s’avifa  de  faire  ,  par  un  ban¬ 
dage  conyenable,  une  comprelfion  au  pcriné,  &  dès-lors 
il  n’y  eut  plus  d’hémorrhagie;  l’idée  du  bandage  vint  bien 
à  propos ,  car  le  malade  croit  déjà  alFoibli  par  la  perte  de  1 
b'eaucoup'dè  fang. 

J  A  l’égard  de .  la  verge  des  fem  mes ,  ou  de  leur  clitoris  ; 
il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’obferver  qu’on  peut  am¬ 
puter  le  gland  du  clitoris  à  une  fille  qui  s’occupe  trop  i 
le  chatouiller  ,  parce  qu'il  arrive  que  la  volupté  ,  trop  fou- 
vent  excitée  ,  fouette  beaucoup  le  fang  ,  fait  tomber  dans 
le  marafine  ,  comme  cela  arrive' à  un  grand  nombre  de 
filles  ;  &  c’eftfans  doute  pour  cela  que  dans  certains  cou- 
vens  on  défend  de  filer  au  rouet ,  parce  que  le  mouvement 
des  cuillès  excite  au  clitoris  le  chatouillement  voluptueux. 

Pour  l’amputer  ,  on  fe  ferc  de  cifeaux  dont  le  tranchant 
décrit  une  ligne  cycloïde  ,  tels  que  M.  Pradier ,  Coutelier 
a  Paris  au  Pont  Saint-Michel ,  les  exécute  pour  M,  Levret. 
Au  défaut  de  cet  inftrunient ,  6c  s'il  arrive  une  petite  hé¬ 
morrhagie  ,  on  y  remédie  avec  un  petit  cautere  aéluel.  Ce 
gland  coupé  n’eft'plus  fi  fenfible',  &  c’efl:  fouvent  pour 
les  jeunes  filles  un  puilîànt  remede  pour  le  marafme  Sc  les’ 
autres  maladies  qu’enfante  la  volupté. 

VERHEYEN  :  nom  d’un  auteur  qui  entre  dans  lâ  dc- 
hominatioh  de^  quelques  parties.  Il  naquit  à  Verbrouck', 
village  du  pays  de  'Waes ,  le  30  avril  i‘^48  ;  il  fut  Méde¬ 
cin  .à  Louvain.  - 

Les  mufcles  lôus-coftaux  de  Verheyen.  P'aver  SOUS- 
tÔSTAUX. 

VERMICÜLAIRE  ,  àdj.  vermicularis  y  e  :  qui  reflemble 
à  un  ver. 

L’appendice  vermiculaire  du  cæcum.  Voye^  G(ECUM, 

Les  éminences  vermiculaires  du  cervelet  font  des  faillies 
de  la  fubftahce  du  cervelet  dans  la  partie  moyenne  de  fa  face 
fupérieure  &  de  la  poftérieure. 

Le  mouvement  vermiculaire  des  inteftins  conClle  dans 
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nn  raccourciflTement  &  un  allongement  fucce(Ef&  alternatif 
des  différentes  portions  du  cylitidre  inteftinal  ;  ce  mouve¬ 
ment  eft  produit  par  les  contrarions  &  dilatations  des 
fibres  de  la  tunique  mufculeulè  des  inteftins. 

Les  mufcles  vermiculaires  de  la  main  &  du  pied  font  les 
mêmes  que  les-lumbricaux.  ce  dernier; 

VERMIFORME  ;  c’efl:  le  même  que  vermiculaire. 

VERRICVLARIS  ,  ,  tunique  de  l’œil.- 

Voyex.  AMPHIBLESTROÎDE. 

VERTÉBRAL  ,  LE  ,  adj.  vertebrafis,  le  :  qui  a  du  rap¬ 
port  aux  vertebres. 

Les  arteres  vertébrales  font  des  branches  des  fouclavie.-, 
res,  elles  enfilent  le  conduit  tracé  dans  les  trous  des  apo-' 
pliylès  tranfverfes  des  vertebres  du  col ,  de  maniéré  qu’elles 
le  trouvent  dans  tout  leur  trajet  le  long  du  cou  dans  un 
elpece  de  canal  dieux  entrecoupé  5  ■  elles  parviennent  au 
grand  trou  occipital ,  à  la  faveur  duquel  elles  entrent  dans 
le  crâne  où  chaque  artere  vertébrale  s’abouche  avec  fa  lëin- 
blable  ,  &  forme  l’artere  balilaire  qui  produit  l’artere  audi¬ 
tive  interne. 

L’artere  vertébrale  fournit  les  deux  arteres  fpinales  qui 
régnent  antérieurement  &  poftérieurement  dans  toute  la 
longueur  de  la  moelle  de  l’épine. 

Le  canal  vertébral-  eft  ce  canal  qui  loge  la  moelle  de 
l’épine  ,  il  eft  formé  par  le  concours  ou  l’alfemblage  des 
trous  mitoyens  qui  fe  trouvent  (  un  à  chaque  vertebre  )  entre 
le  corps  &  les  apophyfes  des  vertebres ,  capables  de  recevoir 
un  doigt. 

Les  ligamens  vertébraux,  ou  des  vertebres,  font  corn-; 
muns  &  particuliers.  Or,  comme  la  première  &  la  fécondé 
vertebre  du  col  different  des  autres  par  leur  conformation  & 
leur  articulation ,  auffi  ont-elles  des  ligamens  différens.  Voici 
donc  l’ordre'que  nous  fuivrons  dans  la  defcription  de  ces  li¬ 
gamens.  Nous  parlerons ,  1°.  des  ligamens  propres  des  ver¬ 
tebres  du  col  :  des  ligamens  communs  à  toutes  les  ver¬ 

tebres  :  5°.  des  ligamens  femblables  de  chaque  vertebre  , 
c’eft-à^dire ,  de  ceux  de  leurs  corps  &  de  leurs  apophyfes,  • 
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Des  ügamens  propres  des  vertebres  du  eot.  I 

I®.  Un  ligament  tranfverfe  s’avance  tranfverfalement  1 
4’un  côté  vers  l’autre ,  tourne  fur  la  partie  moyenne  én 
côté  de  l’apophyfe  odopcoide ,  fort  près  de  la  partie  arron¬ 
die  de  fi  plus  petite  tête,  dans  la  partie  latérale  interne  de 
la  preiniere  vertebie,  &  fe  termine  aux  tubéroiités  qui 
s’oblêrvent.  fur  les  parties  latérales  internes  des  deux  por¬ 
tions  latérale^  les  plus  épailles  de  la  première  vertebre,  Nous 
devons  conlidérer  dans  ce  ligament  fes  parties  principales  & 
fes  appendices. 

La  partie  principale  &  moyenne,  épaifle  par-tout,  forte, 
dure ,  éhftique  ,  applatie  de  plus  en  plus  à  mefure  qu’elle  elt 
plus  proche  de  la  partie  moyenne  de  l'apophyfe  odontoïde, 
paroît  au  premier  coup-d’oeil  compolée  de  deux  troulTeaux 
fitués  l’un  lur  l’autre;  miis  on  s’apperçoit  du  çontraire  lorf, 
qu’on  veut  les  fép  irer.S  )n  épailfeur  fait  que  l’apophyfe  odon- 
toi  .'e  embralfe  la  partie  la  plus  inférieure  ;  elle  eft  beaucoup 
plus  làillante  dans  cet  endroit  que  la  petite  tçte  même  de 
çette  apophyfe. 

Les  appendices  font  au  nombre  de  deux  ;  une  fupérienre, 
l’autre*  inférieure  L’inférieure  ell  tellement  entrelacée  avec 
le  bord  du  ligament  tranfverfal ,  qu’on  ne  peut  l’en  Icparer, 
&  qu’on  ne  la  diflingue  que  par  fes  filets  longitudinaux; 
elle  ne  forme  qu  une  enveloppe  continue  qui  couvre  toute 
la  partie  poftérieure  de  la  racine  de  l’apophyfe  odontoïde; 
fes  filets  convergent  alors  en  quelque  forte  vers  le  corps  de 
la  fécondé  vertebre.  L’appendice  uipérieure  a  une  direélion 
contraire  a  la  précédente.  Elle  parc  du  bord  fiipérieur  de  ce 
trouifeau  que  j'ai  dit  être  couché  fur  l’autre.  Elle  eft  forte, 
denfe,  compaéle,  peu  cpa’lfe  ,  large  d’environ  deux  lignes, 
&  longue  d’environ  un  demi-pouce.  Elle  s’avance  droit  & 
longitudinalement  vèrs  l’occiput  &  en  haut  ;  elle  ferme  un 
interftice  qui  le  trouve  en  cet  endroit ,  elle  ne  touche  point 
au  fommet  de  l’apophyfe  odonto'ide ,  &  elle  fe  termine  enfin 
dans  la  partie  moyenne  de  i’occipital ,  à  quelques  lignes  au 
deflbus  du  bord  du  grand  trou  de  cet  os. 
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i*.  La  première  vertebre  a  un  ligament  preipre.  Ce  liga¬ 
ment  eft  (îcué  de  part  &  d’autre  fur  les  parties  latérales  de  la 
face  antérieure  de  cette  vertebre.  Il  s’étend  ob  iquement  en 
haut  de  l'apopfayfe  tranlverle  de  cette  vertebre,  &  fe  con¬ 
fond  en  quelque  lorte  avec  le  ligament  annulaire  antérieur, 
qui  unit  le  cerceau  correfpondant  à  la  tête.  Il  efl;  mince  ,  & 
tellement  pofé  fur  la  vertebre ,  que.  l’une  de  lès  lurfaces  (  qui 
à  peine  ont  chacune  une  ligne  j  regarde  en  haut ,  &  l’autre 
en  bas. 

3".  L’articulation  cartilagineule  de  l’apophyfe  odontoïde 
avec  le  cerceau  antérieur  de  la  première  vertebre  ,  eft  cou¬ 
verte  de  toutes  parts,  &  cela  en  partie  par  des  filet.s  liga¬ 
menteux  ,  épars  çà  &  là ,  &  qui  ne  méritent  pas  d’être  dé¬ 
crits;  en  partie  par  des  ligamensqui  attachent  ceite  apophylè 
à  l’occiput. 

§.  I  I. 

Des  ligamens  communs  de  toutes  les  vertébrés. 

!  ®.  Une  bande  ligamenteufe  s’étend  fur  la  partie  convexe 
du  corps  des  vertebres ,  le  long  de  l'épine  du  dos.  Cette 
bande  fort  du  tubercule  externe  du  cerceau  antérieur  de  la 
première  vertebre,  monte  fur  le  corps  de  la  fécondé  (  qui, 
à  caulè  de  fon  articulatiou ,  avance  moins  en  devant  que  la 
première  )  ;  de  forte  que  les  feuls  filets  poftérieurs  de  cette 
bande  s’attachent  à  la  membrane  qui  couvre  les  parties  des 
deux  vertebres  voifines  l’une  de  l’autre  :  c’eft  ce  qui  fait 
qu'elle  paroît  un  peu  faillante  &  un  peu  plus  enfoncée  fur 
les  côtés.  Cette  bande  dans  fon  principe  eft  ferrée  &  ronde  } 
mais  parvenue  vers  la  troilîeme  vertebre  ,  elle  fe  déploie  de 
maniéré  qu’elle  couvre  une  grande  partie  de  la  convexité  da 
leurs  corps ,  &  qu’elle  augmente  de  plus  en  plus  en  largeur , 
à  mefure  que  leur  corps  augmente  ;  fi  bien  que  vers  la  par¬ 
tie  moyenne  de  l’épine,  elle  eft  large  d’environ  un  demi- 
pouce.  Elle  n’a  pas  par- tout  la  même  force  ,  &  elle  eft  plus 
mince  dans  les  endroits  où  l’épine  fe  fléchit  davantage  ,  par 
exemple  ,  autour  de  la  quatrième  ,  de  la  cinquième  &  de  la 
fiiieme  vertebre  du  col  ;  puis  elle  paroît  reprendre  la  même 
épaiU'eur ,  &  la  conferver  depuis  la  première  vertebre  du  dos 
j^ufqu’à  la  onzième  j  enfin  elle  fe  perd  vers  la  douzième  du 
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dos  Sc  la  première  des  lombes.  Les  filets  dont  cette  mem¬ 
brane  eft  tillue,  de  fon  commencement  à  là  fin,  n’ont  pas 
lou'.  une  même  origine  :  en  effet  il  s’clere  prelque  de  chaqoe 
corpis  des  vertebres  de  nouveaux  filets  ,  &  il  s’y  en  perd  d’au¬ 
tres  :  de  maniéré  qu’il  arrive  rarement  que  quelques  filets 
traverlènt  les  corps  de  deux  ou  trois  vertebres.  Les  tendons 
du  diaphragme  luppléent  à  ce  ligament  fur  les  vertebres 
des  lombes.  Toute  cette  bande  eft  a  l’extérieur  polie  &  bril¬ 
lante  ,  couvre  prccifément  la  partie  moyenne  la  plus  avancée 
en  devant  des  corps  des  vertebres  ,  s’accommode  par-tout 
aui  anfraiftuofités  de  ces  corps ,  aux  profondeurs  &  aux  élé¬ 
vations  de  leurs  interftices  ,  &  aux  différentes  courbures  de 
l’épine.  Elle  ne  s’écarte  point  fur  les  côtés ,  elle  n’y  fait  que 
pouffer  quelques  trouffeaux  irréguliers. 

T°.  Les  vertebres  toutes  enfemble  font  unies  dans  la  partie 
concave  de  leurs  corps  par  un  ligament  femblable  ,  qui,  de 
même  que  le  précédent,  eft  couché  delfus  comme  une  bande 
longitudinale;  cette  bande  eft  très -étroitement  unie  non- 
feulement  à  la  face  externe  antérieure  de  la  dure-mere  à  fa 
lôrtie  du  crâne  ,  mais  encore  avec  l’appareil  ligamenteux  qui 
Ce  trouve  entre  cette  membrane  &  elle,  au  moyen  de  quel¬ 
ques  filets  qu’elles  fe  pouHênc  l’une  à  l’autre.  Chacune  de  fes 
connexions  fe  termine  autour  de  la  racine  de  l’apophyfe 
odontoïde ,  de  maniéré  qu’elle  ne  communique  avec  la  dure- 
mere  que  par  de  petits  filets  cotonneux  &  des  vaiil'eauxqui 
traverfent.  Elle  eft  néanmoins  entièrement  dégagée  de  cet 
appareil.  Elle  ne  touche  pas  immédiatement  la  première  & 
la  fécondé  vertebre  dans  cette  origine  ;  &  lorfqu’elle  a  palfé 
l’infertion  de  cet  appareil  légèrement  adhérente  à  la  dure- 
mere,  elle  s’unit  très-étroitement  aux  corps  des  autres  ver¬ 
tebres  le  long  de  leur  canal.  Cette  bande  dans  le  col  fe  ter¬ 
mine  de  part  &  d’autre  vers  la  fortie  des  nerfs  a  la  racine  des 
apophyfes  tranfverfes  de  ces  vertebres.  Elle  occupe  par  con- 
féquent  dans  ces  endroits  prefque  la  moitié  de  la  cavité  des 
vertebres.  Elle  fe  rétrécit  en  defcendant ,  de  forte  qu’elle  a  à 
peine  une  ligne  ou  deux  fur  les  vertebres  des  lombes ,  & 
quelle  ne  fe  déploie  en  quelque  forte  que  dans  le  feul  in- 
terftice  des  cartilages.  Or  comme  les  interftices  dans  cette 
région  font  un  peu  faillans ,  &  que  les  corps  des  vertebres 
font  plus  concaves ,  cette  bande. a  donc  des  adhérences  plus 
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fortes  <3ans  les  feiils  interftices ,  relie  comme  étendue  fur  les 
vertebres ,  &  laide  un  allez  grand  pallage  aux  vailleaux  qui 
rampent  entre  elle  &  ces  corps. 

§.  I,I  I- 

Des  ligamens  femblables  de  chaque  vertebre, 

1®.  Les  corps  des  vèrtebres,  lî  on  excepte  la  première  Sc 
la  fécondé  du  col ,  ne  Ce  touchent  pas  immédiatement ,  mais 
font  trcs-diHinélement  fcparcs  par  une  malTe  d’une  nature 
finguliere  ,  qui  remplit  tout  cet  intervalle ,  qui  cil  tres- 
étroicement  unie  avec  la  bafè  du  corps  des  vertébrés*,  &  qui 
eft  prefque  de  niveau  avec  leurs  bords. 

Ces  malîès  à  l’extérieur  font  unies ,  blanchâtres  ,  brillantes 
&  dilues  de  filets  épais  çà  S:  là.  Ces  filets  compolent  plu- 
fieurs  lames  minces  de  différentes  largeurs  ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  autant  de  petits  ligamens  parallélipipedes  , 
dont  l’arrangement  eft  tout-à  fait  merveilleux.  En  effet,  les 
lames  extérieures  s’élèvent  de  droit  à  gauche ,  &  couchées 
parallèlement  les-  unes  fur  les  autres  ,  elles  compofent  une 
epuche  iigamenteufe  extérieure.  Immédiatement  fous  cette 
couche  s’en  trouve  une  autre  ,  dont  les  filets  ont  Une  direc¬ 
tion  oppofée ,  s’entre-croifent  par  conféquent  avec  ceux  de 
la  première ,  &  paroilfent  en  quelque  maniéré  entrelacés 
dans  leur  partie  moyenne.  Sous  cette  couche  s’en  préfente 
une  troifieme  &  une  quatrième,  dont  les  filets  ont  des. di- 
redions  oppofées  &  plus  obliques.  Cette  fuite  de  couches  a 
lieu  en  dedans  jufqu’a^ce  que  toute  la  large  bafe  des  corps 
des  vertebres,  entre  lefquelles. elles  fe  trouvent ,  (bit  pref- 
que  toute  remplie;  de  forte  que  fi  on  coupe  tranfverfale- 
ment  toute  cette  maffe ,  elle  paroit  compolce  de  filets  épais 
&  pour  ainfi  dire  concentriques  ;  mais  comme,  lorfque  les 
Anatomiftes  parlent  de  figure  circulaire ,  .  cela  ne  doit  pas 
être  pris  en  rigueur  géométrique  ,  &  que  d’ailleurs  les  corps 
même  des  vertebres  ne  font  pas  circulaires ,  qu’ils  ont  dans 
leurs  partieî  pollérieures  une  finuofiré  pour  former  le  canal 
du  dos ,  les  ligamens  fuirent  néceflairement  leur  courbure. 
Chacune  des  couches  extérieures  eft  non-lèulement  com- 
pofée  de  fileçs  très-çojnp3<fts  &  fi  écieitement  tendus  autour 
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d’elles  ,  qu’elles  rejaillifTent  beaucoup  fi-tôt  qu‘on  les  a  coO- 
pées;  mais  elles  font  encore  couchées  &  collées  de  près  les 
unes  fur  les  autres.  Ceci, a  fiir-tout  lieu  dans  la  partie pofi 
térieure  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  n’y  voit  prefque  pas  les  traces 
des  cerceaux  ^  &  qu’ils  parbill'ent  tous  former  une  nialFe 
,  indiftinde.  Ils  approchent  de  plds  près  de  la  nature  des  car¬ 
tilages  vers  leurs  inlèrtions  aux  apophyfcs  obliques  des  ver¬ 
tébrés.  Aullî  dans  la  vieîllefl'e  les  infertions  devieWnent-elles 
entièrement  oifeufes  dans  certains  fujets  ,  &  bien  plus  confi- 
dérables.  Plus  les  couches  font  profondes  ,  plus  les  lames 
font  minces  ,  molles  &  diftantes  les  unes  des  autres.  C’eft 
dans  les  interftices  de  ces  couches  que  Ce  trouve  cette  Ibbf- 
tance  lînguliere  ,  que  l’on  ne  peut  appeller ,  ni  mucilage, 
à  caufe  de  (à  fluidité  ,  ni  cartilage  à  caufe  de  fa  mcllefl'e,  mais 
qui  relfemble  plutôt  à  une  gelée,  néanmoins  plus  dure,  en 
quelque  façon  folide  &  conh'ftante.  A  melure  que  les  lamfes 
décroiifent,  cette  matiete  s’augmente  &  s’endurcit ,  jufqu’i 
ce  qu’enfîn  ces  lames  venant  à  fe  confondre ,  elles  ne  forment 
plus  qu’un  noyau  qui  tient  de  la  nature  de  la  gelée  &  du  carti¬ 
lage  ,  remplit  tout  le  refte  de  l’efpace ,  &  fonpe  quelquefois , 
comme  nous  l’avons  dit  des  petites  lames,  une  exoftofe 
irrégulière  qui  s’incrufte  aux  bafes  des  vertebres. 

§.  I  V. 

£)ef  Ugamens  femhlahles  des  apopkyfes  éplneufes. 

1®.  On  obferve  à  la  partie  pollérieure  de  l'épine ,  de 
grands  interftices  entre  les  branches  de  chaque  apophyfe 
épineufe  des  vertebres.  Ces  interftices  répondent  en  quelque 
façon  à  la  hauteur  des  ligamens  intervertébraux ,  &  font 
remplis  par  deux  plans  ligamenteux,  jaunâtres,  très-forts 
&  très-éîaftiques.  Chacun  de- ces  plans  fe  termine  de  Ton 
côté  aux  racines  des  apophyfes  obliques  afeendantes  &  déf- 
cendantes ,  dont  ils  fortifient  aullî  l’articulation  ;  fupérieure- 
ment  &  inférieurement  au  bord  même  des  branches  j  pofte- 
rieurement  enfin  au  concours  de  ces  branches  &  à  l’origine  des 
apophyfes ,  .chacun  de  fon  côté  s’approche  dans  cet  endroit 
de  la  même  maniéré  ,fans  cependant  s’unir  intérieurement  j 
mais  ils  lailfent  une  fente  qui  eft  remplie  d’un  tiflu  cellulaire 
cotonneux  > 


V  Ê  il 

totoiinÉox,  qui  les  diftingue  l’un  de  l’autre.  Ces  ligamens 
fe  trouvent  entre  toutes  les  vercebres  du  col  (  qui  ont  l’une 
fur  l’autre  un  mouvement  plus  étendu  )  ;  on  n’en  obferve 
que  des  vertiges  fous  la  forme  d’une  petite  lame  un  peu 
plus  épaiflè ,  tiflùe  d’une  membrane  mince  ,  qui  en  tient 
lieu.  Ils  deviennent  plus  larges  ,  &  infenfîblement  auffi  plus 
forts  dans  les  interrtices  fuivans  ,  de  forte  qu’enfîn  ils  ont 
dans  les  lombes  plus  d’üne  ligne  d’épailfeUr.  A  peine  s’éle- 
verit-ils  fenlîblement  au  dellus  des  bords  des  branches  aux¬ 
quelles  ils  s’attachent.  Ils  laiffent  ces  branches  nues  &  à 
peine  couvertes  de  quelque  tiflh  cotonneux  &  filamenteux. 

1°.  A  la  partie  extérieure  du  dos  ,  oppofée  à  la,  fente 
dont  nous  venons  de  parler  ,  S’obfèrve  unemaernbrane  com- 
pofée  de  filets  d'une  direélion  irrégulière,,  qui  remplit  tout 
l’efpace  qui  fe  trouve  entre  l’origine  des  apophyfes  éfiinèu- 
fes  vers  la  pointe  inférieure  de  chaque  apophylè  fupérieure 
fur  le  dos  de  l’apophyfe  épineufe  immédiatement  fuivante  ; 
cette  membrane  eft  alTez  épailTe  dans  les  vertèbres  des  lom¬ 
bes  ,  elle  paroît  plus  ivaince  dans  le  dos  &  dans  le  col ,  oii 
les  apophyfes  épineufes  fe  touchent  de  plus  près.  Quelque¬ 
fois  un  filament  diftinét  &  ferré  ,  incorporé  dans  la  mem¬ 
brane,  s’étend  obliquement  delà  racine  de  l’apophyfe  épi- 
neufe  de  la  fécondé  yertebre  du  col  à  la  poinjp  de  l’apophylà 
épineufe  de  l’inférieure. 

3°.  Des  cordons  ligamenteux  doubles  viennént  de  cha¬ 
cune  des  extrémités  des  apophyfes  épineufes  ;  ils  font  épais, 
leurs  filets  les  plus  profonds  s’étendent  d’une  pointe  à  l’au¬ 
tre  s  les  extérieurs  s’élèvent  fur  les  pointes  mêmes  Si  les 
fommités  cartilagineufes  ,  &  s’unilTent  fi  bien  avec  ceux  qui 
les  fuivent  immédiatement ,  qu'ils  ne  paroiflènt  formel? 
tous  enfemble  qu’un  même  ligament  de  l’épine  du  dos.  Ces;' 
cordons  ,  qui  font  auflî  cartilagineux  ,  reçoivent  dés  troufi- 
feaux  acceifoires  des  tendons  du  mufcle  long  dorfal ,  aux¬ 
quels  ils  font  attachés  ,  &  même  dans  certains  endroits  ils 
ne  paroillènt  . former  que  de  ces  tendons. 
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Des  ligamens  des  apophyfes  tranfverfes. 

Les  apophyfes  tranfverfes  de  la  cinquième  ,  fixieme, 
feptieme ,  huitiemé  ,  neuvième ,  dixième  &  quelquefois 
de  l’onzieme  verrebre  du  dos  ,  font  unies  par  des  ligamens 
droits  longitudinaux  ,  extrêmement  minces,  qui  viennent 
•  de  la  pointe  de  chaque  apophyfe  fe  rendre  au  fommet  de 
la  fuivante  ;  les  moyens  font  plus  épais  que  les  autres. 

§.  V  I. 

Des  ligamens  des  apophyfes  obliques ,  afcendanUs  & 
defeendantes. 

Toutes  les  vertèbres  font  articulées  enfemble  par  leurs 
apophyfes  obliques  :  chacune  de  ces  articulations  eft  envi¬ 
ronnée  de  petits  ligamens  ,  fur  lefquels  il  n’y  a  rien  de  par¬ 
ticulier  à  obforver  ,  linon  que  lorfqu’on  les  confidere  exté¬ 
rieurement  ,  ils  font  courts  ,  épais  &  ferrés  ;  leurs  filets  font 
circulaires  dans  le  col  où  les  apophyfes  obliques  fupérieures 
font  unies  ave^les  inférieures  par  des  plans  prelqu’hori- 
fontaux;;  leurs  filets  font  obliques  dans  le  dos  &  dans  les 
lombes ,  dans  lefquels  les  furfaces  de  ces  apophyfes  re¬ 
gardent  en  devant ,  en  arriéré ,  en  dehors  &  en  dedans  ; 
enfin  ils  font  beaucoup  fortifiés  en  dedans  par  le  ligament 
jaunâtre  des  branches  des  apophyfes  épineufes  }  il  n’y  a  que 
la  feule  articulation  de  la  première  vertebre  avec  la  feconde , 
dans  laquelle  ce  ligamentparoifle  plus  membraneux  &  plus 
lâche.  La  membrane  ,  qui  le  revêt  en  dedans  ,  eft  continue  à 
une  autre  membrane  qui  remplit  tout  l’intervalle  qui  fe 
trouve  entre  l’anneau  de  la  première  vertebre  &  le  corps 
de  la  feconde  ;  il  eft  fortifié  dans  fon  milieu  par  l’origine 
des  troulfeaux  d’une  bande  longitudinale  antérieure. 
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V  I  I. 

Des  ligamens  entre  la  dernïere  vertelre  des  lombes  £■. 
l‘os  faeruttu 

Les  ligamehs  qui  uniflent  la  derniere  vertebre  des  lom¬ 
bes  à  l’os  facruni  font  le^.mêmes  que  ceux  qui  uniflent  les 
vertebres  des  lombes  entr’elles  ,  Içavoir ,  i  ®.  les  vertiges 
d’une  branche  longitudinale  poftérieure  :  z°.  un  ligament 
in  ter- vertébral  :  3°.  les  ligaaaens  des  apophyfès  épineu- 
fes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  defcription  de  ces 
ligamens. 

.  Les  mufcles  vertébraux  font  des  mufoles  qui  appartien¬ 
nent  aux  vertebres  ;  ce  font  par  coqfcquent  les  mufcles 
qui  appartiennent  à  l’épine ,  colonne  ollèufe  formée  par 
l’aircmblage  des  vertebres. 

Ces  mufoles  ont  été  fort  multipliés  à  caufe  du  nombre 
de  leurs  attaches  ,  qui  dépend  de  celui  des  pièces  qu’ils  doi¬ 
vent  mouvoir,  &  a  caufe  de  l’entrelacement  de  leurs  fibres 
&  des  troufl'eaux  qu’elles  forment. 

On  les  a  encore  divifés  par  rapport  au  col ,  au  dos  Sc 
aux  lombes ,  mais  cette  divifion  paroît  à  M.  Lieutaud 
contraire  à  la  ftruélure  de  ces  parties,  ce  qui  l’a  porté  à  les 
tous  réunir  fous  le  nom  de  mufcles  de  l’épine.  Il  réduit 
donc  tous  les  mufoles  du  col ,  du  dos  5c  des  lombes  à  fir 
paires ,  dont  trois  font  placées  antérieurement ,  &  les  trois 
autres  occupent  la  partie  poltérieure  de  l’épine.  Les  trois 
antérieurs  de  chaque  côté  font  le  long  ,  le  fcalene  &  le 
quarré  ,  auxquels  on  peut  ajouter  le  petit  pfoas  qu’on  ren¬ 
contre  aflèz.fouvent }  les  trois  poftérieurs  font  le  cofto- 
cervical ,  le  très-long  &  l’oblique  épineux. 

Ncfus  ne  répéterons  pas  ici  la  defcription  des  mufoles 
nommés  le  long  ,  le  fcalene  ,  le  quarré  ,  le  pfoas  ,  elle  fe 
trouve  dans  chaque  article  qui  leur  convient  Nous  ne  décri¬ 
rons  donc  que  le  cofto-cervical ,  le  très-  long  &  l’oblique 
épineux  ,  félon  M.  Lieutaud ,  afin  que  le  leâeur  puiflè 
connoître  combien  ce  fçavant  Anacomifte  a  rendu  aifce  cette 
partie  de  l’Anatomie. 

.  D’ailleurs ,  quand  au  mot  Myotomie ,  il  a  été  queftion 
A  a  a  ij 
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de  donner  la  maniéré  de  diflcquer  les  mulcles  du  dos, 
nous  avons  dans  ce  Dictionnaire  fait  mention  de  la  mé¬ 
thode  de  M.  Lieutaud  ;  ainlî  la  delcription  de  ces  mufcles 
ne  pourra  qü’en  faciliter  la  dilTeCtion.  Cela  n’empêchera 
pas  de  décrire  les  mufcles  vertébraux  félon  la  divifion  ordi¬ 
naire  des  autres  Anatomiftes. 

Le  collo-cervical  eŒ  ,  des  trois  mufcles  extenfèurs  du 
dos ,  le  plus  éloigné  de  l’épine  ;  #  s’étend  depuis  les  os  du 
halîîn  jufqu'aux  vertebres  inférieures  du  col  ;  ce  mulcle  eft 
compofé  de  deux  portions,  une  inférieure  ou  lombaire, 
l’autre  ft^érieure  oa  dorfale.  La  lombaire  vient  par  un 
principe  qui  eft  confondu  avec  celui  de  l’oblique  épineux  de 
l’os  làcrum  ,  de  la  partie  poftérieure  de  la  crête  de  l’os  des 
iles ,  &  de  la  partie  aponévrotique  du  mulcle  que  nous 
verrons  de  nommer-:  fe  portant  enfuite  un  peu  en  dehors' 
elle  forme  une  -  mafle  charnue  qui  produit  huit  ou  neuf 
tendons  plats  ,  lefquels  fortifiés  par  la  rencontre  de  la  por¬ 
tion  dorfale  ,  s’inlerent  à  ces  tubérofîtés  des  huit  ou  neuf 
côtes  inférieures  qui  en  forment  les  parties  les  plus  faillan- 
tes.  La  portion  dorfale  a  fes  attaches  fixes  à  la  partie  pofté¬ 
rieure  des  huit  ou  neuf  côtes  inférieures  par  autant  de 
tendons  qui  font  cachés  par  la  partie  charnue  du  cofto-cervi- 
cal ,  &  forment  une  rangée  très-réguliere  qu’on  ne  découd 
vre  que  par  la  diflèélion }  ces  deux  portions  réunies  &  en¬ 
tièrement  confondues  ,  donnent  un  tendon  à  toutes  les 
côtes  &  aux  apophylès  tranlverfes  des  trois  où  quatre  ver¬ 
tebres  inférieures  du  col;  ces  tendons  applatis  recouvrent, 
par  une  rangée  très-régulierejla  panie  charnue  de  la  portion 
■dorfale.  Il  fane  remarquer  que  les  huit  tendons  inférieurs 
de  cette  rangée  dépendent  du  concours  des  deux  portions,  & 
que  les  fiipérieurs/ont  produits  par  la  portion  dorfale  ;  ce 
mufcle  eft  connu  fous  le  nom  de  facra- lombaire ,  que  les 
deux  autres  pourroient  porter  avec  plus  de  railbn.  La  plu¬ 
part  des  Anatoçniftes  modernes  ont  pris  fa  portion  dorfale 
pour  un  mulcle  féparé ,  auquel  ils  ont  donné  des  noms  & 
des  ulàges  conformes  à  l’idée  qu’ils  s’en  font  faite.  J’ai 
donné  le  nom  de  cofto-cervical  à  toute  la  mafle  ,  parce  que 
les  côtes ,  comme  les  vertebres  du  col ,  reçoivent  fes  attaches 
mobiles. 

Ce  mufcle  ,  continue  M,  Lieutaud  ,  ne  fçauroit  fervir  i 
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la  refpîration  ,  parce  que  ies  tenions  q,i>i  s’infèfent  aux 
côtes  fupcrieures  ont  leurs  attaches  fixes  aux  côtes  infé¬ 
rieures  j  de  lorte  que  l’adion  de  ce  inufcle  produirok  deux 
inouvemens  contraires  qui  feroient  de  baitt'er  les  côtes  fupé- 
rieures,  &de  relever  en  même  temps  les  inférieures  j  ce 
qui  ne  s'accorde  (certainement  point  avec  l’idée  que  nous 
avons  de  la  refpiration  ;  mais  quand  meme  ce  concours  de 
puillànces  oppofées  ne  nous  determineroit  point ,  exami¬ 
nons  la  lituation  de  cemufclej  la  colleétion  des  côtes ,  la 
direéliün  de  leurs  parties  poflérieures  ,  la  difpofition  de  la 
charpente  de  la  poitrine  ,  les  attaches  fupérieures  hors  d^ 
cette  charpente  ^  la  force  des  intercoftaux  &  des  mùfcles  de 
l’abdomen,  &c.  il  ne  faut  que  les  premiers  principes  de  la 
méchanique  pour  décider  que  ce  mufcle  doit  être  ifiis  au 
nombre  des  extenfeurs  de  l’épine. 

Le  mulcle  nommé  tres-lo?ig  eft  fitué  de  même  que  les 
précédens  fur  le  dos ,  il  s’étend  depuis  l’ds  làcrum  jufqu’à 
l’occiput ,  où  il  a  fon  attache  fuperieure  j  il  naît par  une 
très-forte  aponévrofequi  eft  commune  au  collo  cervical ,  de 
l’extrémité  poftérieure  delà  crête  de  l’os  des  iles.,-  des  épines 
fupérieures  de  l’os  facrum ,  &  des  apopHyfés  épineufes  des 
trois  ou  quatre  vertebres  inferieures  des  lombes.  Se  portant: 
enfuite  tout  le  long  du  dos ,  marchant  entre  le  mulcle 
précédent  &  l’oblique  épineux  ,  il  produit  deux  rangées  de 
tendons  ,  dont  l’externe  appartient  aux  côtes  ,  &  l’interne 
aux  apophyfes  cranfverfes  des  vertebres  du  dos  &  des  lom¬ 
bes.  Les  tendons  qui  forment  le  premier  rang  font  plus 
irréguliers  ,  ils  fe  glill'ent  entre  les  intercoftaux  ,  fe  confon¬ 
dant  alfez  fbuveiit  avec  leurs  parties  aponévrotiques  ;  leur 
principale  portion  s’attache  au  bord  inférieur  de  l’extrémité 
poftérieure  des  côtes  5  les  deux  ou  trois  fupérieures  n’en 
reçoivent  point.  Les  tendons  qui  forment  le  rang  interne 
font  beaucoup  plus  forts  &  mieux  marqués  ;  les  apophylês 
tranfverfes  «de  toutes  les  vertebres  des  lombes  &  du  dos  , 
jufqu’à  la  derniere  du  col  inclufivement ,  en  reçoivent  or-, 
dinairement.il  faut  remarquer  dans  l’origine  du  très-long, 
que  fes  attaches  latérales  internes  ne  font  point  confondues: 
avec  cette  très  -forte  aponévrofe  dont  nous  avons  parlé  ; 
elles  prélèntent  ordinairement  deux  ou  trois  bandes  tendi- 
neufes ,  qui ,  marchant  féparément ,  vont  groŒr  vers  îe 
-A  a  a  iij 
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milieu  du  dos  la  partie  charnue  de  ce  mulcle.  Outre  ces 
attaches  ,  on  y  en  remarque  encore  quelques  autres  qui 
font  beaucoup  plus  fopérieures  &  naifiènt  des  apophyfes  épi- 
neufes  des  vertébrés  du  dos  ,  &  des  portions  tendineufes  de 
l’oblique  épineux.  Le  très-long  communique  encore  avec 
l’oblique  épineux  par  quelques  troulTeaux  de  libres  charnues 
qu’on  remarque  vers  le  milieu  du  dos  ,  &  qui  Ce  croifent 
avec  les  dernieres  attaches  dont  nous  venons  de  parler.  La 
portion  fupérieure  ou  cervicale  du  très-long  a  été  toujours 
prife  pour  un  mufcle  féparé  qu’on  a  donné ,  tantôt  au  col , 
tantôt  à  la  tête  5  &  comme  il  eft  impolfible  d’en  faire'  la 
réparation  fans  couper  le  mufcle  en  travers  ,  on  le  conten- 
toit  dédire ,  dans  la  delcriptiôn  de  ces  parties  ,  que  ces  muf- 
cles  étoient  confondus.  En  effet ,  la  portion  doriàle  du  très- 
long  produit  deux  ou  trois  tendons  ,  qui  dégénérant  dans 
le'  corps  de  la  portion  cervicale  en  fibres  charnues ,  ont  été 
Regardées  comme  les  attaches  inférieures  de  cette  derniere 
portion  j  ces  tendons  cependant  ne  font  point  les  feules  par¬ 
ties  qui  forment  la  continuité  de  ces  deux  prétendus  muf- 
cles  ,  car  il  y  a  une  communication  plus  marquée  entre 
leurs  parties  charnues.  La  portion  cervicale  du  mufcle  dont 
nous  parlons,  tient  par  plufieurs  troullêaux  de  fibres  charnues 
aux  apophyfes  tranlverfes  des  fix  vertebres  fupérieures  du 
col ,  &  s’élargiflant  un  peu  vers  l’occiput ,  elle  s’infere  à 
l’apophyfe  maftoïde  au-delfous  de  l’attache  fupérieure  du 
IpléniuL  II  faut  encore  obferver  qu’on  rencontre  allez  fou- 
vent  dans  la  portion  cervicale  du  très-long  deux  plans  de 
fibres  qui  fe  croifent  ;  le  plan  externe  eft  une  continuation 
de  la  portion  dorfale  qui  fe  porte  vers  les  apophyfes  tranfi 
verfes  des  vertebres  du  col  :  le  plan  interne  paroît  naître  de 
la  tubérofité  poftérieure  de  la  première  côte ,  &  des  apo- 
pbyfes  tranfverfes  des  cinq  ou  fix  vertebres  inférieures  du 
col ,  &  palfant  fous  le  plan  externe  qui  recouvre  routes  Ces 
attaches ,  il  fe  porte  en  detlans  jufqu’à  l’occipîjt.  le  très- 
long  a  le  même  ufage  que  le  précédent ,  avec  cette  diffe¬ 
rente  pourtant,  que  ce  dernier  n’agit  que  fur  ce  que  l’on 
appelle  proprement  le  iCos ,  au  lieu  que  l’autre  a  des  attaches 
à  toutes  les  vertebres  des  lombes ,  &  s’étend  jufqu’à  l’oc- 
ciput. 

Le  mufcle  appelle  obl'niui  épjmux  eft  couché  immédiate 


VER  745 

ment  fur  l’épine  du  dos  ,  remplid’ant  exaétement  ce  demi- 
canal  qui  eft*formc  par  la  difpofition  des  apophyfes  pofté- 
rieures  des  vercebres  des  lombes  ,  du  dos  &  du  col  ;  il  s’en 
faut  peu  qu’il  ne  (bit  auflî  long  que  celui  que  nous  venons 
de  décrire ,  puifqu’ii  s’étend  depuis  l’os  facrum  julqu’à  l’apo- 
phyfe  épineufe  de  la  fécondé  vertebre  du  col  5  il  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  plans  de  fibres  obliques  plus  ou  moins 
inclinés  ,  qui  naiflenc  des  parties  fupérieuies  de  l’os  facrum  , 
de  la  tubérofité  qui  eft  au-deflTus  de  l’épine  fiipérieure  & 
poftérieure.de  l’os  des  iles  ,  des  apophyfes  obliques  des  ver¬ 
tébrés  des  lombes,  des  obliques  &  des  tranfverlès  des  ver¬ 
tèbres  du  dos,  &des  obliques  de  celles  du  col,  comme 
des  bandes  aponévrotiques  du  très-long  qui  couvre  fa  partie 
inférieure.  Toutes  les  fibres  qui  nailfent  des  parties  que 
nous  venons  de  nommer  fe  portent  obliqueqient  vers 
les  apophyfes  épineufes  de  toutes  les  vertebres ,  excepté  la 
première  du  col.  Elles  n’ont  pas  toutes  la  même  longueur  , 
il  en  eft  qui  n’ont  d’étendue  qu’autant  qu’il  leur  en  faut  pour 
palfer  d’une  vertebre  à  l’autre.  On  en  rencontre  qui  s’é¬ 
tendent  jufqu’à  la  fixieme  vertebre  ,  en  comptant  de  celle 
qui  leur  donne  naillance.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  dont 
la  longueur  eft  moyenne.  Quoique  ces  troufl'eaux  de  fibres 
charnues  ayent  leurs  attaches  fixes  &  mobiles  à  tous  les 
points  des  furfacesoifeufes  quelles  couvrent,  ils  ne  lailfent 
pas  de  former  des  tendons  alfez  remarquables,  don’t  le 
nombre  égale  celui  des  apophyfes  épineulês  des  vertebres 
dont  nous  avons  fait  mention.  Outre  les  troulfeaux  qui  ont 
à  peu  près  la  même  direâion ,  on  en  remarque  encore 
plufieurs  autres  qui  forment  un  entrelacement  avec  ces 
premiers  ,  qu’il  eft  impoflible  de  démêler }  il  en  eft  qui  , 
des  apophyfes  épineufes ,  montent  vers  les  obliques  en  fe 
croifant  avec  les  précédens  ;  quelques-uns  paifent  d’une 
apophyfe  épineufe  à  une  autre.  On  en  remarque  encore 
qui ,  marchant  prefque  parallèlement  à  l’épine  ,  approchent 
de  la  verticale  ;  ces  derniers  fortifient  par  leur  concours 
les  fibres  obliques  donc  nous  avons  fait  mention.  La  por¬ 
tion  cervicale  de  l’oblique  épineux  avoit  été  prife  pour  un 
mulcle  particulier  qu’on  attribuait  au  col  ;  les  Anatomiftes 
n’ayant  pas  voulu  s’écarter  de  la  divifion  commune  de 
l’épine  en  trois  parties  ,  à  chacune  defquelles  iis  ont  cra 
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devoir  attribuer  des  mufcles,  L’oblique-épineux  a  beaucoup 
de  force  dans  l’exrenfion  du  dos ,  il  eft  aifé  d’en  juger  par 
la  multiplicité  de  fes  attaches ,  par  leur  folidité  ,  par  la 
longueur  des  apophyfes  épineufes,  qui ,  comme  autant  de 
leviers  ,  donnent  à  ces  puiflances  plus  de  force  &  d’aéliyitc. 

Nous  venons  de  voir  comment  M.  Lieutaud  décrit  les 
mulcles  de  l’épine  ;  fa  maniéré  de  les  difléquer  mile  à  l’ar¬ 
ticle  Myotomie  de  ce  Diéiionnaire ,  donne  encore  un  nouveau 
jour  à  cette  defcription. 

Il  nous  refte  à  décrire  les’mulcles  vertébraux  félon  la 
divilion  ordinaire  des  Anatomiftes.  , 

Description  selon  M.  Winslow. 

iea  mufcles  qui  meuvent  particulièrement  Us  vertébrés 
du  cou. 

Ils  font  en  grand  nombre;  mais  pour  éviter  un  trop 
grand  embarras  ,  on  peut  les  compter  colledivement  &  les 
réduire  au  nombre  de  douze  ,  fçavoir  ,  fix  de  chaque  côté; 
de  ces  lix  il  y  en  a  un  lltué  fur  le  devant  du  cou ,  les  atftres 
font  placés  en  arriéré. 

Celui  qui  à  chaque  côté  eft  fitué  antérieurement,  ed; 
nommé  le  long  du  cou  ;  ceux  qui  fe  trouvent  poftérieure- 
ment  à  chaque  côté  font ,  i°,  le  grand  tranfverfaire  du  cou  : 

Le  tranfverlàire  grêle ,  ou'  tranfvêrlâire  collatéral  du 
cou  :  5“.  le  demi-épineux  ,  ou  tranfverfaire  épineux  du  cou  ; 
4".  les  petits  épineux  du  cou ,  autrement  dits ,  inter-épineux  : 
5°.  enfin  les  petits  tranlverfaires  du  cou ,  autrement  nommes , 
inter-tranfverlâires. 

,  Les  petits  épineux  &  les  petits  tranfverfaires  font  ici 
comptés  colleftivement  ;  car  étant  regardés  féparément ,  il 
y  a  fix  ou  fept  petits  épineux ,  &  autant  de  petits  tranf¬ 
verfaires  à  chaque  côté  du  cou  ;  d’ailleurs  ce  nombre  ne  fe 
trouve  pas  toujours  le  même.  Le  tranfverfaire  grêle  a  fou- 
vent  été  regardé  comme  une  portion  de  la  longue  malfe  ou 
rangée  mufculaire  ,  qu’on  appelle  communcn\ent  le  long 
dorfal  ;  ce  même  tranlverfàire  a  été  pris  par  quelques-uns 
pour  le  cervical  defeendant  de  Diemeibrçeck ,  &  appelle 
par  cl’aiitres  ï’accejfoirç  de  StenQU, 
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On  ^evroit  encore  cempterparmi  ces  mufcles  particuliers 
au  cou,  deux  autres  mulcles  qui  ont  rapport  à  la  tête,  & 
qu'on  nomme  le  grand  &  le  petit  oblique. 

On  ne  parle  pas  ici  des  mufcles  auxiliaires  des  mouve- 
mens  du  cou  ;  ce  font  ceux  qui  meuvent  la  tête  ,  excepté 
tous  les  petits  dont  les  attaches  font  bosnces  au  crâne  &  à 
la  première  vertebre  du  cou. 

Le  mufcle  nommé  le  long  du  cou. 

C’efl:  un  mufcle  compofe  de  plufieurs  vertébraux  qui  fiant 
placés  latéralement  le  long  de  la  partie  antérieure  de  toutes 
les  vertébrés  du  cou  ,  &  de  quelques-unes  des  fupérietires 
du  dos.  On  le  peut  diviftr  en  deux  portions ,  une  lupérieure 
eompofée  de  vertébraux  obliques  convergens  ,  une  infé¬ 
rieure  compofée  de  vertébraux  obliques  divergens.  La  por¬ 
tion  fupérieure  eft  couverte  par  le  long  antérieur  de  la  tête  ; 
les  vertébraux  dont  il  eft  compofé  font  attachés  en  bas  à 
toutes  les  apophyfes  tranfverfes  qui  font  entre  la  première 
&  la  derniere' des  vertèbres  du  cou  5  de-là  ils  montent  de 
plus  en  plus  obliquement ,  &  s’attachent  à  l’éminence  an¬ 
térieure  de  la  première  vertebre  du  cou  &  au  corps  des  trois 
’vertebres  fuivantes  ;  l’attache  à  l’éminence  s’unit  fi  fort  au 
ligament  qui. monte  à  l’occiput,  qu’on  la  prendroit  pour  le 
ligamentmême.  La  portion  inférieure  paroît  comme  droite , 
cependant  les  vertébraux  qui  la  compofent  font  plus  ou 
moins  divergens ,  ç’elirà-diro  ,  obliques  en  dehors  5  ils  font 
attachés  en  bas  à  la  partie  latérale  antérieure  du  corps  de  la 
derniere  vertebre  du  cou^&  des  trois  premières  du  dos  , 
quelquefois  plus  bas.  De-là  ils  montent  un  peu  oblique¬ 
ment  en  dehors ,  &  s’attaclient  proche  les  apophyfes, trant 
verfes  de  toutes  les  vertebres  du  cou  ,  excepté  la  derniere  & 
la  première. 

Quoique  ces  deux  portions  paroilfent  fe  confondre  ,  elles 
font  némoins  alfez  diftinguces  par  leur  rencontre  qui  forme 
une  ligne  oblique  depuis. l’apophylè  tranfverlè  de  la  lècondê 
vertebre  du  cou  jufqu’au  corps  de  k  fixierae. 

Toutes  les  attaches  de  ce  mu|cie  font  plus  ou  moins 
tendineufes. 


VER 


Le  irani  tranfver faire  du  cou,  ^ 

C’efl  un  mufcle  long  &  menu ,  rangé  le  long  de  toutes 
les  apophyfes  tranfverfes  du  cou ,  &  des  quatre ,  cinq  ou  lix 
fupérieures  des  apophyfes  tranfverfes  du  dos ,  entre  le  grand 
&  le  petit  coniplexus ,  &  comme  couché  fur  les  attaches  du 
grand  complexus. 

Il  eft  compofé  de  pluïîeurs  petits  trouflêaux  mulculeux 
qui  vont  direàement,  d’une  ou  de  pluïîeurs  apophylês  tranf- 
verlès  ,  s’attacher  tantôt  à  l’apophyfe  voilîne  ,  tantôt  à  quel¬ 
ques  autres  plus  éloignées  ^  en  le  croifant  les  unes  les  autres 
entre  les  attaches  du  grand  &  du  petit  complexus ,  avec  lef- 
quelles  ils  fe  croilènt  auflî.  li  a  quelquefois  des  fibres  de 
communication  avec  le  long  dorfal ,  mais  qui  ne  font  pas 
uniformes. 

Le  tranfverfaire  grêle ,  ou  tranfverfaire  collatéral  du  cou. 

C’efl:  un  mufcle  long  &  menu ,  prefque  lèmblable  au 
grand  tranfverfaire  ,  excepté  en  volume  ,  placé  a  côté  du 
grand  ;  il  eft  ordinairement  regardé  comme  une  portion  ou 
continuation  du  facro-Iotnbaire.  Diemerbroeck  l’en  a  diftin- 
gué  fous  le  nom  de  cervical  defcendant.  On  l’appelle  auflî , 
après  Stenon  ,  Vaceejfoire  dufacro-lombaire. 

Le  demi-épmeux  ,  ou  tranfverfaire  épineux  du  cou. 

On  donne  ce  nom  à  toute  la  maflTe  charnue  que  l’on  trouve 
entre  les  apophyfes  épineufes  &  tranfverfes ,  depuis  la  fé¬ 
condé  du  cou  julqu’au  milieu  du  dos  ,  après  en  avoir  déta¬ 
ché  le  fplénius  &  le  grand  complexus  qui  la  couvrent. 

Il  eft  compofé  de  plufieurs  vertébraux  obliques  conver- 
gens  que  l’on  peut  divifer  en  externes  &  en  internes.  Les 
externes  font  plus  longs  que  les  internes  ;  les  premiers  font 
attachés  en  bas  aux  apophyfes  tranfverfes  des  fix  ^  fept ,  huit 
ou  neuf  vertebres  fupérieures  du  dos  par  des  extrémités  ten- 
dineufes ,  qui  en  montant  deviennent  charnues  &  fe  con¬ 
fondent  enf'emble  ;  ils  forment  fix  attaches  en  haut  au  cou  , 
dont  la  première  eft  charnue ,  &  à  la  derniere  épine  du  cou  i 
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les  autres  font  tendineufes  ,  &  s’attachent  aux  cinq  épines 
fuivantes.  Les  plus  inferieures  de  ces  externes  fe  confondent 
plus  ou  moins  par  la  communication  ';de  quelques  fibres 
charnues  avec  l’épineux  du  dos ,  le  long  dorl'al  &  le  demi- 
épineux  du  dos. 

Les  internes  font  plus  courts ,  plus  obliques  ,  &  en  partie 
couverts  par  les  externes  ;  iis  lônc  attachés  par  leurs  extré¬ 
mités  inferieures  aux  apophylès  tranfverfes  des  trois  ou  qua¬ 
tre  premières  vertébrés  du  dos  ,  &  aux  apophylès  obliques 
des  quatre  ou  cinq  vertebres  inférieures  du  cou  ;  ils  (ont 
'attachés  par  leurs  extrémités  fuperieures  aux  fix  apophylès 
épiiieufes  du  cou.  Ueces  internes  il  y  en  a  de  très-courts  qui 
ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’entre  les  racines  des  apophylès 
épiiieufes  &les  racines  des  obliques  ou  tranfverfes  voifines. 

Les  petits  épineuse  du  cou. 

Ils  font  placés  entre  les  fîi  épines  du  cou,  &  entre  la 
derniere  du  cou  &  la  première  du  dos  ;  attachés  en  haut  & 
en  bas  à  ces  épines  à  côté  du  ligament  cervical  pollérieur 
ou  épineux  qui  fépare  ces  petits  épineux  d’un  côté  d'avec 
ceux  de  l’autre.  On  les  appelle  aulli  inter- épineux. 

Les  petits  tranfverfaires  du  cou. 

Ce  font  de  petits  mufoles  fort  courts  qui  fe  trouvent 
comme  dans  les  interftices  de  plufieurs  apophyfes  tranfver- 
fès ,  &  font  attaches  à  deux  de  ces  apophylès.  On  les  nomme 
aulîî  inter-tranfvetif aires. 

Les  mufcles  qui  meuvent  les  vertebres  du  dos  ,  celles  des 
lombes  &  le  coccyx. 

Ces  mufoles  lèroient  pour  la  plupart  d’un  nombre  encore 
plus  grand  ëc  beaucoup  plus  embarrallant  que  celui  des 
mufcles  qui  meuvent  particulièrement  le  cou  ,  fi  on  les 
comptoir  léparément  comme  des  vertébraux  &  des  demi- 
vertébraux  particuliers  ;  c’eft  pourquoi  il  convient  mieux  de 
les  réduire  à  un  nombre  colleélif.  Ainfi  on  en  peut  allez 
commodément  faire  vingt-quatre  paquets,  fous  le  nom 


d’-autanc  de  mufcles ,  douze  'à  chaque  côté  ,  les  uns  grands  | 
&  les  autres  petits  ,  fçaŸoir  ,  i“.  le  facro-lombaire  ,  i°.  le  | 
long  dorfal ,  3  le  grand  épineux  du  dos ,  4°.  les  petits  I 
épineux  du  dos,  le  grand  tranfverfaire  du  dos ,  6°.  les  I 
petits  tranfverfaires  du  dos  ,  7°.  le  demi-épineux  ou  tranC  | 
verfaire  épineux  du  dos  ,  8°.  le  demi-épineux  ou  tranfver- 
faire  ^ineux  des  lombes  ,  le  facrc  des  Anciens;  9°.  &  lo*.  , 
les  épineux  &  les  tranfverlàires  des  lombes  ,  1 1®.  le  quatre 
des  lombes  ou  lombaire  externe,  iz°.  les  mufcles  du 
Coccyx. 

Les  vertebres  du  dos ,  fur-tout  celles  des  lombes ,  peuvent* 
encore  être  mues  par  les  mufcles  du  bas-ventre.  La  portion 
inférieure  du  long  antérieur  du  cou  pourroit  un  peu  con¬ 
tribuer  au  mouvement  des  vertebres  fupérieures  du  dos,  & 
le  pfoas  à  celui  des  vertebres  lombaires.  Le  coccyx  peut 
être  auffi  mû  par  le  grand  felTier. 

Nous,  ne  donnerons  pas  ici  la  defeription  des  mufcles 
facro-lombaire ,  long  dorfal ,  tranfverfaire  épineux  des  j 
lombes  ,  appellé  anciennement  facrc  ,  ni  celle  des  muf* 
des  quatre  des  lombes  ,  ou  lombaire  externe ,  du  petit  j 
pfoas ,  &  enfin  de  ceux  qui  meuvent  le  coccyx  ,  parce  que  1 
nous  les  avons  décrits  chacun  dans  fon  article. 

Le  grand  épineux  du  dos, 

C’efl  un  tnufcle  longuet  &  grêle ,  percé  le  Iqng  de  la 
■partie  latérale  des  extrémités  des  apophyfes  épineufes  du 
dos  ;  il  efl:  compofé  de  plufieurs  trouffeaux  mufculeux  de 
différente  longueur ,  qui  s’entre-croifent  &  s’attachent  la¬ 
téralement  aux  épines  par  de  petits  tendons  depuis  la  deu¬ 
xieme,  troiCeme  ou  quatrième  vertebre  du  dos  (  rare¬ 
ment  depuis  la  derniere  du  cou  &  la  première  du  dos  )  , 
jufqu’à  la  première  ou  fécondé  des  lombes  ,  avec  des  entre- 
lacemens  irréguliers ,  dont  il  fè  trouve  beaucoup  de  variété 
dans  différons'  fujets.  Les  plus  longs  de  ces  trouffeaux  font 
un  peu  courbes,  parce  qu’ils  renferment  les  autres  plus 
courts  qui  font  arrangés  à  proportion  entre  les  longs  &  le?, 
apophyfes  épineufes,  de  forte  que  ce  mufcle  a  queldu’c- ■ 
paillèur  entre  fes  extrémités  qui  fe  terminent  infenuble- 
nient  en  pointe. 
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II  communique  par  quelques  fibres  avec  le  long  dorfal  & 
avec  le  demi-épineux  ou  tranlverfaire  épineux  ,  &  il  jette 
des  troulFeaux  à  plufieurs  apophyfes  tranfverfes  du  dos  ,  de¬ 
puis  la  quatrième  vertebre  juiqu’à  l’onzieme.  On  l’appelle 
vulgairement  demi-épineux ,  mais  mal-à-propos. 

Les  petits  épineux  du  dos, 

'  Ils  fiont  de  deux  fortes  :  il  y  en  a  qui  vont  latéralement 
d’une  extrémité  épineufe  à  l’autre  ;  ceux-ci  fe  trouvent  fou- 
yent  confondus  avec  les  troulléaux  courts  du  grand  épineux. 
Il  y  en  a  qui  font  placés  dirédement  entre  les  extrémités 
épineulès  de  deux  vertebres  voifines  ,  &  féparés  de  leurs 
pareils  par  le  ligament  épineux.  Ils  font  plus  petits  &  plus 
minces  que  ceux  du  cou  ;  on  les  appelle  inter-épineux. 

Le  grand  tranfver faire  du  dos. 

Il  efl  décrit  au  mot  Tranfverfaire. 

Les  petits  tranfverf aires  du  dos, 

On  en  trouve  de  particuliers  attachés  aux  extrémités  des 
trois  dernieres  apophyfès  tranfverfes  du  dos  ;  au  refte  ils 
font  pour  la  plupart  une  efpece  de  continuation. des  portions 
du  grand  tranfverfaire.  Ceux  qui  fe  trouvent  ainli  indépen- 
dans  &  bornés  à  l’intervalle  des  deux  apophyfes  tranfverlèsj, 
font  aufli  affez  bien  nommés  inter-tranfverf aires. 

Le  demi-épineux ,  ou  tranfverfaire  épineux  du  dos, 

Cfofl:  la  mafle  charnue  qui ,  le  long  de  toutes  les  apo-^ 
phyfos  épineufes  &  tranfverlès  du  dos  &  des  lombes ,  s’é-- 
tendent  par  plufieurs  paquets  fur  les  vertebres  mêmes  ;  il 
eft  compofé,  comme  celui  du  cou  ,  de  plufieurs  vertébraux, 
obliques  convergens  ,  donc  le  plus  füpérieur  efl:  attaché 
par  en  bas  à  la  troifieme,  apophyfe  tranfverfe  du  dos,  &. 
par  en  haut  à  la  première  épineufe.  Le  plus  inférieur  eft 
attaché  par  en  bas  à  la  troifieme  apophyfe  tranfverfo  desy 
lombes ,  &  par  en  haut  à  la  derniere  épineufe  du  dos. 
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On  les  peut  diftinguer  en  externes  quf  paroiflênt  les  ; 
premiers,  &  en  internes  qui  font  immédiatement  appliqués 
aux  vertebres.  Les  externes,  depuis  la  première  vertebre  | 
juiqu’à  la  feptieme  inclufivement ,  paroiflent  plus  longs  que 
les  internes  qui  en  font  couverts.  Ces  mjufcles  peuvent 
encore  être  diftingnés  en  ceux  qui ,  d’une  feule  apopliyfe 
tranfverfe  ,  vont  s’attacher  à  plufieurs  apophylês  épineufes, 

&  en  ceux  qui  ,  de  plufîeurs  tranfverfes  ,  vont  s’attachera 
Une  feule  épineufe. 

'  Les  épineux  &  les  tr/tnfverfalres  des  lombes. 

II  y  a  quelques  troulfeaux  qui  montent  des  fauffes  épi¬ 
nes  fupérieures  de  l’os  facrum  aux  apophyfes  épineufes  des 
vertebres  lombaires  inférieures ,  lelquels  trouifeaux  on 
peu:  regarder  comme  autant  de  grands  épineux  des  lom¬ 
bes.  Il  y  a  auffi  de  petits  épineux  entre  les  épines  des  ver¬ 
tebres  lombaires ,  &  même  de  petits  tranfverlàires  entre 
leurs  apophylès  tranlverfes  ,  lelquels  petits  tranf’erfaires 
fe  trouvent  quelquefois  bien  larges. 

Description  des  muscles  vertébraux  selon  Stenon. 

Cet  Auteur  appelle  en  général  mufcles  vertébraux  ,  ceux 
qui  ne  font  attachés  qu’aux  vertebres;  il  les  a  divifés  ,  par 
rapport  à  leur  direélion  ,  en  droits  &  en  obliques. 

Les  vertébraux  droits  vont  d’une  apophyle  épineulë  ,  ou 
d’une  apophyfc  tranfverlë  ,  à  l’éminence  de  même  genre 
qui  elt  au-delfus;  ce  qui  a  donné  liçu  au  même  Auteur  de 
fubdivifer  ces  mufcles  en  mitoyens  &  en  latéraux. 

Les  vertébraux  obliques  ont  été  aullî  diftingués  en  deux 
■’claH'es  ;  la  première  comprend  ceux  qui  des  apophyfes  tranC- 
verfes  vont  aux  épineufes  :  on  les  nomme  tranfverfaires 
épineux;  &  de  ceux-là  quelques-uns,  au  lieu  d’aller  fe 
rendre  aux  apophyfes  épineufes ,  vont  au  corps  de  la  ver¬ 
tebre  qui  eft  au-delfus.  Sous  la  fécondé  claife  font  renfer¬ 
més  les  mufcles  qui  des  apophyfes  épineufes  vont  aux  apo- 
phyfe’s  tranfverfes  :  on  appelle  ces  derniers  épineux  tranf¬ 
verfaires. 

Les  mufcles  vertébraux  qui  font  fimples  ou  bornés  a  deux 
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vertèbres  volfines ,  peuvent  être  appellés  petits  vertébraux , 
&  l’on  peut  nommer  grands  vertébraux  ceui  qui  font  com- 
pofés  &  s’étendent  à  plufîeurs  vertebres  ,  &  en  appeller  les 
Uns  grands  &  petits  épineux  ,  &  les  autres  grands  &  petits 
tranfverf aires.  On  donne  auflî  à  ces  petits  mufcles  le  nom 
à'inter- épineux  èc  à’inter-tranfverfaires.  Il  y  a  de  petits  ver¬ 
tébraux  obliques  qui  ne  paroiflent  atteindre  précifément  ni 
aux  apophyfes  épineufes  ,  ni  aux  apopliyfes  tranfverfes  ,  mais 
s’attacher  comme  entre-deux  ;  on  peurroit  les  nommer  in~ 
ter-vertébraux. 

Tous  ces  mufcles  varient  beaucoup  dans  leurs  attaches 
&  leurs  communications  réciproques  ;  ils  font  quelquefois  fi 
confondus  par  ces  fortes  de  communications  qu’on  a  de  la 
peine  à  les  démêler. 

Outre  ces  mufcles  vertébraux  proprement  dits,  il  y  en 
a  d’autres  qui  fervent  aux  mouvemens  des  veytebres ,  & 
qui  n’y  font  attachés  qu’en  partie.  Quelques  Anciens  ont 
appellé  ceux-ci  demi-épineux  ,  comme  n’étant  attachés  qu’à 
moitié  à  l’épine  du  dos  5  &  ils  ont  nommé  épineux  ceux 
qui  y  font  tout-à-fait  attachés.  Dans  ce  fens  on  pourroit 
nommer  les  uns  vertébraux  feulement ,  &  les  autres  demi- 
vertébraux. 

Les  nerfs  vertébraux  font  ceux  qui  naiffent  de  la  moelle 
épinière  •,  on  en  compte  trente  paires  qu’on  divife  félon  l’ar¬ 
rangement  des  vertebres.  Ainfi  l’on  compte  fept  paires 
cervicales  ,  douze  lombaires  ;  les  premières  fortent  par  les 
,  échancrures  latérales  des  vertebres  du  cou  ,  les  fécondes 
fortent  par  les  échancrures  latérales  des  vertebres  du  dos  , 
les  troifiemes  fortent  par  les  échancrures  latérales  des  ver¬ 
tebres  lombaires. 

La  veine  vertébrale  ,  de  même  que  l’artere  de  même 
nom  ,  occupe  le  canal  ofl'eux  qui  eft  creufé  dans  les  apophy- 
lès  tranfverfes  des  vertebres  du  col  ;  elle  reçoit  toutes  les 
veines  qui  viennent  de  cette  portion  de  la  moelle  de  l’épine 
qui  lui  répond  ,  &  qui  fortent  dé  fon  canaî  par  les  trous  qui 
lailTent  palfer  les  nerfs  cervicaux.  La  vertébrale  communique 
fupérieurement  avec  le  finus  latéral  ;  cette  branche  de  com¬ 
munication  ,  qui  pourroit  palfer  pour  le  principe  de  cette 
veine  ,  fort  du  crâne  par  le  trou  condyloïdien  poftérieur  , 
&  à  fon  défaut  par  le  grand  trou  de  l’occipital.  La  vertébrale 
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s’ouvre  poftérieurement  dans  la  fouclaviere  derrière  l'eni-' 
bou.fiure  de  la  jugulaire  interne. ,  ' 

VERTEBRE,  vtrtehra  :  l’épine  efl:  formée  d’un  grand 
nombre  d’os  appellésV^rfeércr  ,  en  grec  irTrôt^v^oi.  Vertébré 
vient  du  latin  vertere  ,  tourner  ,  à  caufe  que  c’eft  par  leur 
moyen  que  le  corps  tourne. 

On  pourroit  la  conftdérer  comme  compofée  de  deuï 
pyramides  qui  fe  touchent  par  la  balê  dans  l’endroit  où  la 
derniere  vertebre  des  lombes  s’unit  avec  la  première  de 
l’os  faesum.  On  donne  aux  os  qui  forment  la  pyramide  fa? 
périeure  ,  &  qui  eft  longue  ,  le  nom  de  vtrtebres  vraies  ; 
Sc  à  ceux  qui  forment  la  pyramide  inférieure  ,  le  nom  de. 
veriebres'faujfes.  Ces  dernieres  Ce  nomment  faujfes ,  parce 
qu'elles  ne  relFemblent  pas  en  tout  à  celles  qu’on  appelle 
vraies  ,  &  principalement  parce  que  dans  l’âge  parfait  elles 
font  abfolument  immobiles  ,  tandis  que  les  autres  vertebres 
lé  meuvent ,  car  c’eft  fur  elles  que  le  corps  fe  tourne ,  & 
c’eft  de-ià  que  vient  le  nom  de  vertebres  ,  du  verbe  latin 
vertere ,  tourner. 

On  divife  encore  toute  cette  fuite  de  pièces  ollèulês  pofcéS 
les  unes  fur  les  autres  ,  en  cinq  clalTes ,  qui  font  les  vertebres 
du  col ,  celle  du  dos,  celle  des  lombes  ,  l’os  facrum  &  le 
coccyx. 

Nous  allons  d’abord  expofor  ce  que  les  vertebres ,  fur-toat 
les  vraies ,  ont  de  commun  ,  &  enfuite  nous  obferveronS 
en  peu  de  mots  ce  que  quelques-uns  de  ces  os  ont  en  par¬ 
ticulier. 

Il  faut  remarquer  dans  chaque  vertebre ,  comme  dans 
tous  les  autres  os  du  corps  ,  les  éminences  &  les  cavités. 

Le  corps  de  chaque  vertebre  eft  comme  un  morceau 
d’une  efpece  de  cylindre  coupé  en  travers ,  convexe  à  la 
partie  antérieure ,  &  concave  à  la  partie  poftérieure  qui  forme 
une  partie  de  l’épine. 

Les  apophylès  ou  éminences  de  chaque  vertebre,  du 
moins  de  la  plu?  grande  partie  ,  font  au  nombre  de  fept 
dont  il  y  en  a  trois  grandes  &  quatre  petites  ;  les  grandes 
font  une  apophyfe  épineufe  qui  eft  à  la  partie  poftérieure  , 
&  qui  donne  le  nom  d’épine  à  tout  ce  canal  ollèux.  Les  deux 
autres  font  appellées  tranfverfes ,  à'caufo  de  leur  direétion 
par  rapport  à  la  colonne  de  l’épine  ,  une  de  chaqus  côté 
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de  la  partie  poftcrieure  du  corps  des  vertebres.  Les  quatre 
petites  font  appellées  apophyjes  obliques  &  articulaires , 
deux  fupérieures  ,  deux  inférieures  ,  (ituées  à  la  bafe  des  apo- 
plipfes,  tranfverfes  ;  on  les  appelle  articulaires ,  parce  qu’elles 
s’articulent  les  unes  avec  les  autres  ,  c’eft-à-dire  ,  les  deux 
fupérieures  d’une  vertebre  avec  les  deux  inférieures  d’une 
autre  vertebre  ;  obliques  ,  parce  qu’elles  font  telles  par  rap¬ 
port  à  celles  avec  lefquelles  elles  s’articulent. 

Ces  apophyfes  s’articulent  par  des  facettes  qui  fon  cou¬ 
vertes  chacune  d’un  cartilage  pour  faciliter  le  mouvement  j 
cette  articulation  efl:  une  efpece  de  coulillè. 

Qitant  aux  cavités  ,  il  y  a  à  chaque  vertebre  un  grand 
trou  mitoyen  entre  le  corps  &  les  apophylès  ,  capable  de  re¬ 
cevoir  un  doigt  d’une  grolleur  médiocre  ;  ces  trous  fo  ré¬ 
pondant  dans  toutes  les  vertebres ,  forment  un  canal  qui 
loge  la  moelle  de  l’épine. 

Il  y  a  outre  cela  à  remarquer  quatre  échancrures ,  deux 
fupérieures  &  deux  inférieures  ,  placées  de  chaque  côté  entre 
l’apophylè  articulaire  &  le  corps  de  la  vertebçe  j  l’échan¬ 
crure  inférieure  d’un  côté  d’une  vertebre  forme  ,  par  la  ren- 
cpntre  de  l’échancrure  fupérieure  de  celle  qui  la  fuit ,  un 
trou  latéral  qui  donne  palfage  à  des  vailfeaux  fanguins  & 
aux  nerfs  qui  viennent  de  la  moelle  de  l’épine. 

Les  vertebres  font  unies  enfemble  par  un  ligament  carti¬ 
lagineux  nritoyen  entre  deux  vertebres  ,  c’eft-à-dire  ,  qui 
tient  par  fa  face  fupérieure  à  une  vertebre ,  &  par  fon  autre 
face  à  la  vertebre  inférieure  qui  la  fuit  :  ce  ligament  carti¬ 
lagineux  eft  plus  épais  &  plus  fîmple  entre  les  vertebres  des 
lombes  qu’aux  autres  endroits  ,  parce  que  les  grands  mou- 
vemens  du  tronc  le  font  fur  cette  partie  de  l’épine.  Ces  liga- 
niens  loufFrent  compreffion  &  Ce  rétabliflent  aifément , 
c’eft  de  là  que  vient  la  liberté  &  la  facilité  qu’on  a  d’exé¬ 
cuter  les  mouvemens  d’extenlion  &  de  flexion  ,  c’eft-à-dire  , 
en  devant  &  en  arriéré  ,  audî-bien  qu’à  droite  &  à  gauche; 
c’eft  auflî  pour  cette  raifon  qufe  les  perfonnes  qui  ont  été 
long-temps  debout  ,  ou  qui  ont  porté  de  gros  fardeaux ,  ont 
moins  de  hauteur  que  quand  elles  ont  été  long-temps  au 
lit.  Dans  les  deux  premiers  cas  les  ligamens  font  plus  com¬ 
primés  qu’ils  ne  le  font  quand  on  eft  au  lit  dans  une  fitua- 
tion  horifontale. 

Torpe  11,  B  b  b 
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Outre  l’union  que  les  vertebres  on:  entr’ellès  par  le 
moyen  des  cartilages,  elles  font  encore  aflujetties  par.jè 
périofle  externe  ,  par  la  membrane  qui  enveloppe  la  moelle , 
par  les  mufcles  qui  font  le  long  de  l’épine  ,  fans  parler  de 
plufieurs  autres  ligamens  dont  le  détail  ne  doit  point  fe 
trouver  ici. 

En  voilà  alTez  fur  les  vertebres  en  général  ;  fuivons  pré- 
fentement  l’épine  dans  toute  fa  longueur ,  en  commençant 
par  le  haut. 

Vertebres  du  col. 

On  peut  conlîdérer  les  vertebres  du  col  d’abord  générale¬ 
ment  ,  &  enfuite  en  particulier. 

Les.lèpt  vertebres  du  col  font  d’un  tilTu  plus  lôlideque 
les  autres ,  &  on  peut  dire  que  les  vertebres  de  l’épine  dimi¬ 
nuent  en  denlité  à  proportion  quelles  augmentent  en  grof- 
feur ,  c’eft  à-dire ,  en  allant  de  haut  en  bas }  nous  retrou¬ 
vons  encore  dans  cette  ftruélure  &  dans  cette  dilpofition  la 
môme  làgelfe  que  nous  avons  déjà  admirée  tant  defoispar 
rapport  aux  autres  parties  de  notre  corps. 

En  effet,  fi  les  greffes  vertebres  avoient  eu  la  folidité  des 
petites ,  cela  auroit  augmenté  de  beaucoup  le  poids  du 
corps. 

Les  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  du  col  font  four¬ 
chues  pour  loger  des  mufcles  ;  il  y  a  à  la  raefne  de  chacune 
de  ces  apophyfes  un  trou  pour  donner  paifage  aux  arteres  & 
aux  veines  vertébrales. 

La  première  &  la  deuxieme  des  vertebres  offrent  quelque 
chofe  de  particulier  à  remarquer. 

La  première  eft  de  figure  prelqu’ovale ,  elle  a  à  fa  face 
fupérieure  deux  cavités  pour  recevoir  le  conduit  de  l’occi¬ 
pital,  avec  lequel  elle  s’articule.  On  adonné  à  cette  verte, - 
bre  le  nom  à' atlas ,  parce  que  la  tête  eft  appuyée  fur  elle  i 
elle  eft  fort  mince  à  la  partie  antérieure  où  elle  reçoit 
l’apophylè  odontoïde  de  la  fécondé  vertebre  ;  elle  n’a  pref- 
que  point  d’apophyfe  épineufe. 

La  fécondé  vertebre  a  à  fa  partie  fupérieure  &  anterieure 
une  apophyfe  appellée  otéo/troiV/e  ,  parce  quelle  reffemble a 
une  grolfe  dent ,  qui  encre  dans  la  première  vertebre  ;  pn 
dit  communément  que  la  tête  fe  tourne  à  droite  &  ? 
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gauche  fur  cette  (èconde  vertebre  ;  mais  il  n’eft  pas  poflî- 
ble  que  la  face  fe  tourne  d’un  quart  de  cercle  ,  c’eft-à-dire  , 
jufqu’à  l’épaule ,  fur  cette  lèule  vertebre  ;  car  la  moelle  de 
répine  lèroit  alors  coupée  tranfverfalement  par  la  première 
vertebre  ,  ce  qui  cauferoit  la  mort  fur  le  champ.  Toutes 
les  vertebres  du  col  concourent  donc  à  ce  mouvement 
quand  il  eft  fort  fenfible. 

Vertebres  du  dos. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à  oblêrver  au  fujet  des 
vertebres  du.  dos  ,  qui  font  au  nombre  de  douze  ,  finon  deux 
imprellions  latérales  au  corps  de  chaque  vertebre,  une 
autre  fur  chaque  apophyfe  tranfverfe  ,  au  moyen  defquelles 
les  vertebres  s’articulent  avec  les  côtes. 

Vertebres  des  lombes. 

■  Les  cinq  vertebres  des  lombes  ne  font  gueres  dilFérentes 
de  celles  du  dos  que  par  la  grandeur  ;  leurs  apophyfes  épi- 
neufes  fe  trouvent  fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  parce 
que  c’eft  principalement  fur  ces  vertebres  que  le  font  les 
grands  mouvemens  du  tronc  ,  auxquels  la  proximité  des 
apophyfes  épineufes  auroit  été  nuilîble. 

L’épine  vertébrale  eft  terminée  par  l’os  facrum  &  le 
coccyx. 

On  dit  qu’à  Malthe  il  y  a  une  famille  où  tous  les  fujets 
ont  dix  ou  douze  vertebres  au  coccyx ,  ce  qui  leur  forme 
une  queue  allez  longue. 

Dans  le  lècond  volume  de  Telliamed  vous  trouverez 
beaucoup  d’obfervations  d’hommes  à  queues. 

Voyez  aullî  l’article  t/ifage  de  ce  Didionnaire. 

La  colonne  des  vertebres  fej|j  à  loger  la  moélle,  à  for¬ 
mer  un  rempart  aux  vifceres  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre  ,  à  foutenir  la  tête  &  à  donner  de  la  fermeté  à 
tout  le  tronc.  Elle  prend  differentes  inflexions  dans  diffé- 
rens  endroits  ;  au  col  elle  eft  avancée  en  devant  pour  fer- 
vir  d’appui  à  la  tête  ,  qui  fans  cela  auroit  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  de  mufcles  pour  être  fontenue  ;  le  long  de 
la  poitrine  elle  forme  une  concavité  en  fe  portant  en  arriéré 

n  I,  U  ;  ; 
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pour  donner  plus  d’efpace  aux  poumons,  au  coeur  ,  aur 
^rof  vaifleaux.  Dans  la  région  des  lombes  l’épine  fe  porte 
en  devant  pour  être  dans  la  direétion  de  la  ligne  de  pe^- . 
/anteur^du  corps ,  &  par-là  le  foutenir  plus  ailènient,  car  ' 
.ou  cqmberoit  en  devant.  Enfin  vers  la  partie  inférieure  elle  ‘ 
ell  concave  en  devant  pour  loger  la  vellîe  ,  le  gros  inteftin 
iediim  &  les  autres  vifceres  du  baffin, 

.  Al.  Poupart-rapporte  qu’ayant  ouvert  le  cadavre  d’un  par¬ 
ticulier  âgé  de  cent  ans  ,  il  trouva  que  les  neuf  verrebres 
inférieures  du  dos  ne  compofoient  qu’un  feul  os  ,  les  carti¬ 
lages  s’étant  tous'  oflifiés  dans  les  intervalles;  mais  outre 
les  apopliyles  tranfverfès  ordinaires,  il  y  en  avoir ,  dit-il , 
encore  d’autres  en  devant ,  à  chaque  côté  ,■  fur  l’articulation 
de  çhaque  vertebre  ;  celles  du' côté  droit  croient  plus  greffes, 
arrondies  &  couvertes  d’une  matière  olfeulè  d’un  beau  blanc, 
qui  s’yétoit  nouvellement  attachée»,  &  il  fembloit  qu’il  avoit  ■ 
«otilé  de  la  même  matière- entre  chacune  des  apophyfes 
pour  les  lier  enfemble  ;  celles  du  côté  gauche  étoient  beau- 
ipup  moins  longues  &  reflèmbloient  à  un  mammelon  qiii 
.com'mençoit  auflî  à  fe  couvrir  de  la  même  matière  blanche. 
£’efi  ainli ,  continue  cét  Académicien  ,  qu’un  vieux  arbre 
prend  quelquefois  un  nouvel  accroilfement ,  &  que  fon 
bois  féché  fe  couvre  d’une  nouvelle  écorce  &  p®u(lè  dç 
nouvelles  broches  qui  ne  laifiTent  pas  que  de  vivre  iong- 
iemps. 

Q_iiand ,  par  une  caufe  intérieure  ou  extérieure ,  l’épine 
fe  courbe  en  devant  ou  en  arriéré  ,  ou  fe  jette  fur  l’un  ou 
i’aiitre  côté  ,  ii  fe  fait  une  bofle  que  l’on  tente  en  vain  de 
guérir  quand  elle  eft  parfaitement  formée  ;  tous  les  pro¬ 
cédés  des  Charlatans  ne  peuvent  fervir  qu’à  augmenter  le 
mal ,  ou  bien  à  donner  naifiance  à  d’autres  maux  plus  fâ¬ 
cheux  encore.  II  efl  vrai  que  quand  on  commence  à  s’apper- 
jcevoir  que  l’épine  fe  courbeSon  peut  y  mettre  ordre  par  des 
corps  baleinés  artiftement  faits ,  &c.  &  parl’ufagedes  re- 
■medes  appropriés.  On  obfêrve  prefque  dans  tous  les  boflus 
que  les  corps  des  vertebres  ,  à  l’endroit  de  la  courbure  ,  font 
appiatis  ,  &  que  les  cartilages  y  font  très-minces  :  fouvent 
même  ces  cartilages  font  parfaitement  cflîfiés,  &  plufieurs 
f.verteb res  réunies  en  une  feule  mallè  ofl'eufe. 

VERTEX  ;  on  appelle  ainfi  la  partie  fùpérieurc  de  la  tête. 
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VERTICAL  ,  vertkaü's  ,  adj.  qui  eft  perpendiculaire  à 
l’horifon. 

On  a  donné  le  nom  de  -vertical pojlérieur  à  un  canal  demi- 
circulaire  du  labyrinthe  dans  l’organe  de  l’ouie.  Foyet^  Ca¬ 
naux  demi-circulaires. 

On  a  donne  le  nom  de  vertical  fupériettr  à  un  canal  demi- 
circulaire  du  labyrinthe  dans  l’organe  de  l’ouie.  Ca¬ 

naux  demi- circulaires. 

VERTICALE ,  cloifdn  de  la  dure-mere.  Foye^  SA¬ 
GITTALE. 

FERTICILLUM,  vertebre. 

TERTICULUM .  vertebre. 

FERUMONTANüM  c’efl  le  ném  d’une  éminence 
qui  fe  trouve  dans  le  principe  du  canal  de l’urethrè. 

VÉSICULE  ,  vejicula ,  petite  veflie  ,  diminutif  de  ve/tca  , 

La  véficule  du  fiel  eft  un  réfervoir  membraneux ,  fem- 
blable  en  quelque  forte  à  une  poire  allongée  ,  'fituce  fous  la 
partie  antérieure  de  la  face  concave  du  grand  lobe  du  foie. 

On  divife  la  véficule  du  fiel  en  trois  parties Içavoir  ,  err 
corps  &  en  extrémités;  de  celles-ci  l’une  eft  ample  j  large 
&  arrondie ,  qui  en  eft  le  fond  ;  &  l’autre  eft  étroite ,  mince 
&  déliée ,  qui  en  eft  le  col.  Le  refte  de  la  véficule  du  fiel  eft: 
tout  ce  qui  eft  compris  entre  l’une  &  l’autre  extrémité  ,  & 
que  l’on  nomme  fon  corps. 

Les  tuniques, qui  compolent  la  véficule  du  fiel  ,  lônt  ai* 
nombre  de  quatre  ,  dont  la  première ,  qui  eft  la  commune  , 
n’eft  qu’une  continuation  de  celle  qui  revêt  extérieurcmene 
le  foie.  La  fécondé  eft  riiulculeufe  ,  elle  eft  compofée  de 
plufieurs  plans  de  fibres  qui  ont  difterentes  direftions.  La 
troifieme  eft  nerveufe  &  répond  à  celle  du  même  nom  quî 
appartient  aux  inteftins.  Enfin  la  quatrième  &  derniere  tu¬ 
nique  eft  la  veloutée  qui  forme  plufieurs  rides  valvulaires  , 
,à  quelque  chofe  près  femblable  à  celle  des  inteftins. 

De  l’extrêmitc  rétrécie  ,  ou  du  col  de  la  véficule  ,  Ce  pro¬ 
longe  un  conduit  grêle  &  délié  appelle  cyfU^ue  ,  qui  bien¬ 
tôt  après  fe  joint  à  un  canal  nommé  hépatique  ;  &  de  la 
réunion  de  ces  conduits  réfulte  un  canal  commun  appelle 
cholidoque  ;  celui-^ci  vient  s’ouvrir  dans  l’inteftin  duodenunx 
aux  environs  de  la  partie  inférieure  de  fa.premiere courbure* 
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L’artere  hépatique  fournit  à  la  véficule  deux  petites  arts- 
les  appellces  cyfiiques  ;  les  veines  qui  leur  répondent  por¬ 
tent  le  même  nom  &  vont  fe  rendre  à  la  veine-porte, 
C^ant  aux  nerfs  ,  ce  font  quelques  filets  provenans  des 
diftributions  du  plexus  hépatique. 

L’ufage  de  la  véficule  du  fiel.eft  de  recevoir  la  bile,  de 
la  garder  plus  ou  moins  de  temps  afin  qu’elle  s’y  perfec¬ 
tionne  ;  &■  celui  de  fon  conduit  réuni  au  canal  hépatique, 
de  la  conduire  &  la  dégorger  dans  le  duodénum. 

Quelquefois  cette  bile  s’y  épaillît  jufqu’ au  point  de  former 
des  pierres  qui  font  périr  le  malade.  En  1765  j’ai  trouvé 
dans  plulieurs  cadavres  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  beaucoup 
de  pierres  dans  la  véficule  du  fiel. 

VESSE  :  c’eft  la  fortie  de  l’air  des  inteftins  par  l’ânusfans 
aucun  bruit }  cet  air  développé  par  la  digefi;ion  roule  dans 
les  inteftins ,  &  s’il  fort  par  l’ânus  fans  bruit ,  c’eft  une  velTe; 
s’il  y  a  quelque  bruit ,  c’eft  un  pet. 

VESSER.  Voye^  le  mot  précédent. 

VESSIE  ,  vefica  ,  en  grec  x-ia-Tts.  C’eft  une  poche  mem- 
braneulè  ,  de  figure  à  peu  près  ovalaire  ,  fituée  dans  la  ré¬ 
gion  hypogaftrique  entre  le  pubis  &  la  matrice  chez  la 
femme  ^  entre  le  pubis  &  le  reélum  chez  l’homme. 

On  peut  divifer  la  vellîe,  eu  égard  à  fa  figure  ,  en  corps  , 
en  fond  ,  en'  col ,  en  face  antérieure  ,  face  poftérieure  &  en 
faces  latérales.  Le  corps  de  la  veflîe  en  eft  la  partie  la  plus 
çonfidérable  ,  on  y  oblèrve  les  quatre  faces  dont  on  vient 
de  parler  ;  la  première  ,  qui  eft  l’antérieure  ,  répond  au 
pubis  ;  la  fécondé  ,  qui  eft  la  poftérieure  ,  répond  au  reélum 
chez  l’homme  ,  &  à  la  matrice  chez  la  femme  5  &  quant  aux 
faces  latérales  ,  elles  font  droites  &  gauches ,  &  répondent 
aux  cavités  voifines  du  baffin. 

Dans  le  centre  ou  environ  delà  partie  fupérieure  ,  regar¬ 
dée  comme  le  fond  de  la  veffie  y^on  voit  le  principe  d’un 
ligament  appellé  ouraque ,  qui  va  fè  terminer  à  l’ombilic. 

Le  col  de  la  veffie  eft  un  rétrécilfement-  en  forme  de 
gouleau  très-court ,  dont  paroît  prendre  nailfance  le  canal 
de  l’urethre. 

La  veffie  dans  fà  partie  antérieure  &  inférieure  eft  percce 
de  trois  ouvertures ,  dont  la  plus  çonfidérable  eft  fon  col ,  & 
les  deux  autres  réfultent  de  rinlèrtjoH  des  ureteres.  Voye^ 
URETERES, 
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On  compte  quatre  membranes  à  la  veflîe  :  une  qui  eft 
commune  j  eft  en  partie  membraneufe'&  en  partie  filamèn- 
teuFe  ,  formée  par  la  vraie  lame  du  péritoine  &  par  Ibn  tilla 
cellulaire.  La  fécondé  tunique  eft  la  mufcüleufe ,  plufieurs 
plans  de  fibres  entrent  dans  fa  compofition  ,  les  unes  étant 
longitudinales  ,  les  autres  obliques  ,  tranlverfaires  ^  Scc,  La 
troitieme  tunique  eft  la  nerveulè  ,  &  la  quatrième  là  velou¬ 
tée  ;  cette  derniere  étant  plus  ample  que  les  autres ,  forme 
dans  la  veflîe  nombre  de  rides  valvulaires. 

La  veille  reçoit  des  arteres  des  hypogaftriques  ,  des  épf- 
gaftriques  ,  des  fciatiques  ,  des  ombilicales  ,  &c.  Les  veines 
répondant  aux  arteres  portent  le  même  nom.  Les  nerfs 
viennent  de  l’intercoftal  &  du  plexus  inéfentcrique  infé- 


L’ulàge  de  la  veffie  eft  de  fournir  aux  urines  comme  un 
dépôt  dans  lequel  elles  s’accumulent  plus  ou  moins  pour 
7  fcjourner  un  certain  temps  ,  &  en  fortir  enfuite  par  là 
contradion ,  pour  être  expulfées  au  dehors  à  la  faveur  de 
l’urethre. 

11  Ce  forme  quelquefois  des  pierres  dans  les  reins,  qui 
groflîllent  enfuite  dans  la  veflie.  r. 

Je  donnerai  ici  quelques  obfervations  fur  l’opération  de 
la  pierre,  me  réfervant  d’en  parler  plus  au  long  à  l’article 
Urine. 

Le  31  mars  17^1  on  tailla  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lpon  le 
nommé  Jean  Granger  ,  de  Montbriflbn  en  Forez,  âgé  de 
quarante-quatre  ans  5  on  eut  une  pierre  comme  un  petit 
œuf ,  quoique  l’année  précédente  ,  dans  le  même  temps  , 
on  lui  en  eût  tiré  une  encore  plus  grolTe.  On  le  prépara  air 
mieux  par  la  làignée,  le  vomitif  ,  &  fix  purgations  ;  en  tirant 
la  pierre  l’ânus  fortoit  &  faifoit  un  grand  bonrlet ,  on  le  fit 
rentrer  tout  de  fuite ,  &  le  malade  fe  retira  dans  la  fuite 
parfaitement  guéri. 

Le  14  mars  lydi  on  tailla  à  l’Hôtel-Dieu  dé  Lyon  le 
nommé  Jean-François  Audibert ,  de  Toulon  en  Provence  , 
âgé  de  neuf  ans  ,  foldat  au  régiment  de  Flandres  ,  ainfi  que 
fon  pere  qui  le  laîlTa  pour  le  faire  traiter.  Depuis  trois  mois: 
cet  enfant  avoit  fouffert  les  douleurs  les  plus  cruelles  dans 
la  veffie  ,  &  on  la  croyoit  ulcérée.  Dans  l’opération ,  d’a¬ 
bord  qu’oa  eut  pénétré  dans  la  velTie,. l’urine  en  fortit  ayee 
I  B  b  b  iv 
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tant  de  force ,  que  la  tête  Sc  les  habits  de  l’Opérateur  en 
furent  mouillés.  Le  reélum  fortit  comme  au  précédent  ;  la 
pierre  ctoit  comme  une  ama.rde.  Le  6  avril  il  commença 
à  fe  promener  ,  &  le  i  ^  il  liirtit  de  l’hôpital  bien  guéri. 

Le  23  mai  17^1  on  reçut  à  i’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Jean  Lambert ,  de  Notre-Dame  de  Grâce  en  Dau¬ 
phiné  ,  âgé  de  huit  ans.  Comme  par  la  fonde  on  le  reconnut 
^  attaqué  de  la  pierre  ',  on  le  prépara  à  l’opération  ,  &  le  pre¬ 
mier  juin  elle  fut  faite  ;  la  pierre  éioit  petite  ,  ronde  & 
térillée  ;  il  fut  enfuite  fomenté  &  conduit  à  fa  guérifon 
félon  les  réglés  de  l’art.  Il  quitta  l’hôpital  le  4  juillet. 

Le  1 3  juin'  on  tailla  le  nommé  André  Delofte  ,  de  Mon-' 
lelimar  en  Dauphiné  ,  âgé  de  fix  ans.  La  pierre  étoit  petite  , 
Sc  on  eut  bien  de  la  peine  à  la  recoiinoître  avec  la  fende. 
iMalgré  les  fomentations  Ibuvent  réitérées  après  l’opéra¬ 
tion  ,  on  fut  obligé  de  le  làigner,  à  caulè  de  la  grande  ten-, 
fîon  de  l’abdomen.  Il  fè  rétablit  au  mieux  dans  la  fuite  ,  & 
le  12  juillet  il  fe  promenoir  avec  joie  dans  tout  l’hôpital. 

Le  7  août  1761  on  tailla  le  nommé  Jean-Baptifle  Mi- 
chau  ,  de  Châlon  ,  âgé  de  dix  ans.  On  eut  une  peine  éton¬ 
nante  dans  l’extraélion  de  la  pierre  qui  ctoit  nichée  au  fond 
de  la  veffie  par  des  pointes  comme  la  robe  d’une  châtai¬ 
gne,  ou  comme  un  hérifl'on  ,  mais  moins  longues  5  elle  - 
étoit  noire,  de  la  groffeur  d’une  petite  noix  j  le  malade  à 
la  fin  d’août  fe  promenoir  dans  tout  l’hôpital,  étant  par¬ 
faitement  guéri  d’une  infinité  de  petites  fiftules  comme 
des  épingles  ,  dont  l’urethre  &  un  peu  du  fcrotum  étoient 
garnis  j  il  en  fortoit  de  l’urine  par  des  fuintemens  légers  , 
mais  qui  incommodoient  ’neaucoup  le  malade. 

La  differente  figure  des  veflîes  peut  mettre  plus  ou  moins 
d’obffacle  à  l’ufage  de  la  fonde  ôc  à  l’extraction  de  la 
pierre. 

Toutes  les  veïïîes  ne  fe  relîèmblent  pas  plus  dans  tous 
les  hommes  que  les  autres  parties  lè  relfemblent  ;  il  y  en  a 
qui  font ,  pour  aînfi  dire  ,  la  poire  ,  étant  très-larges  par 
le  fond  &  très-étroites  du  côté  de  leur  col  5  d’autres  font . 
prefqu’aulîi  larges  du  côté  du  col  que  du  sôté  de  leur  fond. 
Ces  variations  peuvent  répondre  à  'la  figure  du  baffiw  qui 
cft  quelquefois  fort  large  &  d’autres  fois  très-étroit. 

Il  y  a  des  veflîes  qui  font  naturellement  très-étroites  à 
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l’endroit  où  les  deux  ureteres  s’ouvrent  dans  leur  cavité  ^  & 
qui  font  très-larges  au-delîus  ;  celles-ci ,  lorfqu’tlles  ont 
fouft'ert  quelque  temps  par  la  prclènce  d’une  pierre,  de¬ 
viennent  quelquefois  (i  étroites  dans  cet  endroit ,  que  cela 
femble  former  deux  veffies  qui  font  enfomble  la  figure 
d’une  calebaffe ,  fçavoir  ,  une  petite  veflie  où  fo  trouve  l'ori¬ 
fice  ,  &  une  très-grande  qui  y  eft  continue.  Comme  c’eft 
la  partié  poftcrieure  de  la  velîie ,  c’efl-à-dire  ,  celle  qui  eft 
du  côté  du  reéîum  ,  laquelle  fouffre  le  plus  de  la  préfence 
de  la  pierre ,  c’efi:  dans  cette  partie  poftcrieure  qui  Irpare 
l’entrée  des  deux  ureteres,  que  fe  fait,  ce  rétréciflèment; 
là  elle  s’épaiflit  comme  les  membranes  qui  s’enfljimment , 
&  elle  forme  une  efpece  d’épaulement ,  de  maniéré  que  le 
malade  étant  couché  fur  le  dos  ,  une  pierre  d’un  médiocre 
volume  pourroit  être  cachée  derrière  ,  fans  que  la  fonde , 
introduite  par  le  col  &  poulîée  par  de-là  la  pierre  ,  put  la 
toucher. 

On  a  vu  des  velïïes  où, il  y  avoit  un  ou  plufieurs  enfon- 
cemens  formant  des  cellules  propres  à  loger  des  noix  ;  ces 
cellules  . croient  placées  indifféremment  proche  le  col  de  la 
veflie  ou  à  fon  fond  ,  mais  toujours  fur  les  côtés  vers  fa 
partie  poftcrieure. 

On  a  vu  des  veffies  dont  l’entrée  de  l’uretere  étoit  telle¬ 
ment  dilatée  qu’il  fembloit  que  la  pierre  y  eût  féjourné  un 
temps  alTez  confidérable.  En  1731  M.  Ledran  tailla  un  ma¬ 
lade  dont  la  pierre  étoit  enchâlice  dans  l’uretere  comme  un 
diamant  l’eft  dans  fon  chaton,  &  qui  ne  débordoit  dans 
la  veffie  que  de  trois  à  quatre  lignes  ;  il  ne  put  faifir  la 
pierre  avec  la  tenette  le  jour  de  l’opération  ,  mais  au  bout 
de  fept  fèmaines  il  fèntit  qu’elle  faifoit  faillie  dans  la  velîie 
d’un  demi-pouce  ou  environ  ;  il  la  prit  &  il  l’ôta  :  elle  avoir 
deux  pouces  de  longueur  ,  &  fans  doute  quelle  n’étoit for- 
tie  de  fon  chaton  plusqu’aupafavant,  que  parce  qu’il  s’étoit 
fait  une  fuppuration  dans  ce  chaton  qui  la  tenoit  enfermée. 

Vers  Pâques  lytf;  nous  reçûmes  à  l’Hôtel- Dieu  de  Lyon 
Jean-Baptifte  Dufour,  de  Charli  en  Lyonnois.  Il  avoit  une 
fiftule  qui ,  de  la  velîie  ,  lailfoit  couler  l’urine  dans  le  reéîum. 
Jamais  on  ne  put  toucher  la  fiftule ,  &  encore  moins  tenter 
de  la  fermer.  On  crut  donc  qu’en  taillant  le  malade  à  l’ap- 
pareil  latéral ,  quoiqu'on  fçût  bien  qu’il  n’ avoit  point  de 
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pierre  ,  on  pourroît ,  par  cette  nouvelle  route  donnée  à  rurî- 
ne  ,  l’empêcher  d’enfiler  celle  qu’elle  s’étoit  pratiquce'dans 
le  reclum.  On  tenta  ce  mo/en  ,  &  on  eut  le  fucccs  le  plus 
complet: 

Quand  le  malade  fut  guéri  de  cette  opération  ,  il  éprouva 
les  plus  violens  maux  de  tête  à  l’endroit  où  anciennement 
il  avoir  reçu  un  coup.  Par  une  incifion  cruciale  qui  débrida 
le  péricrâne  à  l’endroit  frappé  ,  on  vint  à  bout  de  le  guérir. 

Au  milieu  d’août  176  s  il  lui  furviht  à  la  cuifie  &  à  la 
jambe  des  pbliétaines  abfolument  f'emblables  à  celles  que 
produifent  les  véficatoires  ,  &  remplies  de  la  même  lcrofité; 
elles  avoient  auflî  la  même  étendue, 

J  ’ai  vu  à  la  fin  de  1763  ,  à  la  Charité  de  Paris  ,  la  veûîe 
d’un  homme  totalement  remplie'  d’un  fongus  carcinoma¬ 
teux  furvenu  à  la  fuite  d’une  maladie  vénérienne.  A  l’ou¬ 
verture  delavedieil  Ce  répandit  une  odeur  infupportable; 
le  malade  s’étoit  toujours  plaint  de  cette  partie. 

A  la  fin  de  la  même  année  on  ouvrit  à  Paris  le  cadavre, 
d’un  militaire  mort  d’une  fctention  d’urine.  On  trouva  la 
veflîe  fort  dilatée  ,  &  près  de  Ibn  col  la  membrane  veloutée 
avoir  formé  une  foupape  qui  ofFroit  à  la  fonde  une  forte  ré- 
fiftance  ,  enforte  que  l’inftrument  n’ayant  jamais  pu  péné¬ 
trer  dans  la  veille ,  le  malade  mourut  faute  de  pouvoir  éva¬ 
cuer  Ces  urines. 

Le  Z  avril  176436  trouvai  à  l’hôtel  des  Invalides  de  Pa¬ 
ris  la  velfie  d’un  cadavre  fort  racornie  &  carcinomateufe  ,  il 
y  avoir  du  pus ,  &  le  fphinfter  étoit  fi  ferré  qu’il  ne  me  fut 
jamais  pofîibie  de  le  fonder  ;  je  fendis  alors  tout  le  canal  de 
i’urethre  julques  dans  la  velfie  pour  l’examiner  ,  &  je  dé¬ 
couvris  ce  carcinome  ;  il  avoir  pour  caufe  une  gonorrhée 
ancienne  &  négligée  ou  mal  traitée. 

VESTIBULE  ,  vefiihulum  ,  piece  d’un  appartement  qui 
fert  de  pallage  pour  aller  à  d’autres  pièces.  On  le  dit  pat 
comparaifon  d’une  cavité  de  l’oreille  dans  laquelle  s’ouvrent 
les  canaux  demi-circulaires. 

Les  deux  veftibules  du  cœur,  curd/'x  atria,  font  deux 
cavités  qui  font  à  la  bafe  du  cœur  ,  diftinguées  en  deux  par¬ 
ties  ,  l’une  plus  cvafée  qu’on  appelle ,  jfvs  facci;  & 
l’autre  plus  étroite  ,  figurée  comme  une  petite  oreille ,  Ce 
nomme  oreillette  ,  aurkula. 
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VIDIAN  ,  NE,  adj,  vldianus,  a,  um  :  qui  a  du  rapport  au 
conduit  de  Vidus-Vidius  qui  naquit  à  Florence, &  profefl'a 
la  Médecine  &  la  Chirurgie  a  Paris  ;  il  fut  Médecin  de 
François  I.  Il  mourut  en 

L’artere  vidienne  ell;  une  petite  artere  qui  enfile  le  con¬ 
duit  de  Vidus-Vidius  ou  ptérygoïdien. 

Le  nerf  vidjan  ell  un  rameau  de  la  féconde  branche  de  la 
cinquième  paire. 

VIE  ,  vita  :  elle  confille  dans  l’exercice  des  fondions  du 
corps  ;  cependant  certaines  d'entr’elies  peuvent  être  déran¬ 
gées  &  même  totalement  abolies  fans  caufer  la  mort.  Voye:^ 
le  mot  FONCTION. 

VIEILLESSE,  feneBa  ,  feneBus  :  le  dernier  âge  delà 
vie.  On  définit  lavieillellè  un  affoibliirement  des  forces 
du  corps  &  de  refprit,  caulé  par  le  grand  nombre  des 
années. 

Après  la  virilité  vient  la  vieillefl'e  :  cette  grailTe  que 
l’homme  a  acquifè  dans  la  virilité  eft  une  marque  que  l’ac- 
croili'ement  ell  fini  &  que  l’épuilèment  commence. 

On  dillingue  trois  Ibrtes  de  vieillelTe  ,  la  fraîche  ,  la 
moyenne  &  la  caduque.  La  fraîche  s’étend  depuis  yo  à  6o 
ans  ,  la  moyenne  de  6o  à  70  ,  &  la  caduque  depuis  70  jufi- 
qu’à  la  mort  ;  à  cet  âge  les  forces  diminuent ,  le  pouls 
ell  intermittent  ;  la  digeflion  ,  la  chylification,  ainfi  que  la 
nutrition  ,  lé  font  mal  :  de  là  le  deflëchement  des  fibres. 

La  vertu  géncrative  diminue  à  oet  âge  ,  les  éreélions  font 
plus  foibles;  cela  vient  de  ce  que  le  fluide  qui  doit  remplir 
les  corps  caverneux  ne  s’y  p’orte  qu’en  petite  quantité ,  & 
que  les  mufcles  éreél’eurs  font  aftdiblis  ,  il  jette  une  lé- 
mencequi  a  peu  de  force.  M.  Petit,  célébré  Médecin  de 
Paris  ,  dit  dans  le  cours  de  Phyfiologie  qu’il  fait  à  lés  Eleves, 
que  ceux  qui  prétendent  que  V homme  peut  engendrer  dans 
l’âge  caduc  ,  fe  trompent  Lourdement ,  &  que  L' éjaculation, 
ne  donne  alors'  qu’un  Jîm'Ulacre  de  femence  fans  vertu.  Je  ne 
Içai  fi  les  expériences  journalières  qui  prouvent  que  des 
hommes  à  So  &  même  plus  d’années,  font  des  enfans,  ne 
doivent  pas  affoiblir  ce  fentiment  ;  mais  peut-être  dira-t-on 
quei’enfant  ell  dû  aux  travaux  d’un  des  favoris  de  lafemme  , 
&  non  à  ceux  de  l’homme  caduc }  mais  eft-il  polfible  que 


parmi  un  fi  grand  nombre  de  faits ,  il  ne  (è  trouve  précifé- 
nientque  des  femmes  coquettes? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  toutes  les  infirmités  arrivent  princi¬ 
palement  dès  So  à  70  ans  ,  il  lé  fait  un  dépériflément  mar¬ 
qué  dans  leurs  fens  ,  les  fondions  animales  fe  détruifent , 
plus  d’imagination  ,  plus  de  mémoire  ,  ou  du  moins  elles 
font  foibles  ,  ainfi  que  le  jugement.  Les- vieillards  font  im¬ 
périeux  ,  de  mauvaife  humeur  ,  lents  à  fe  décider  ,  chan- 
geans  continuellement  d’avis  ;  enfin  leurs  fondions  fe  dc- 
truilént  lentement ,  ils  tombent  dans  , l’enfance  ;  éis  pueri 
funt  fencs. 

II  furvient  un  racorniflement ,  un  delféchement ,  une 
vigueur  dans  les  fibres ,  qui  pendant  leur  adion  font  vicier/ 
les  fluides  ;  en  effet  les  liquides  s’arrêtent ,  s’altèrent  & 
obftruent  les  parties  qui  ne  peuvent  plus  les  pouffer  &  les 
chaflér,  c’eft  pourquoi  les  vieillards  crachent  beaucoup: 
ils  font  pituiteux  ,  afthmatiques  ,  hydropiques  ,  fcorbuti- 
ques ,  &c. 

Les  fibres  n’étant  plus  capables  d’agir  &  d’atténuer  les 
liqueurs  ,  ne  peuvent  les  faire  circuler  ;  le  defféchemcnt  de 
la  fibre  raccourcit  les  doigts  &  fait  courber  le  vieillard  j 
enfin  apres  avoir  fiibfifté  20  à  1 5  ans  dans  cet  état ,  il  meurt  ; 
fa  vie  efl;  bornée  à7o,8o,  100,  120,  &c.  mais  rarement 
parvient-on  à  100  ,  &  plus  rarement  encore  à  1 20. 

La  mort  eft  une  ceffacion  entière  de  tout  mouve.ment  ; 
les  maladies  ,  le  tempértynent ,  l’intempérance  peuvent  con¬ 
tribuer  à  avancer  ou  reculer  la  mort. 

VIEUSSENS  ;  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  déno- 
inination  de  quelque  partie.  11  étoit  de  Montpellier ,  &  acquit 
beaucoup  de  réputation  vers  le  dix-féptieme  fiecle. 

VILLI  ,  petites  fibres  des  inteftins.  VELOUTÉ. 

VIRGINITÉ,  virginitas  d’une  fille  qui  n’a  point 

eu  l’approche  d’un  homme. 

Quelques  JPhyfiologiftes  ont  cru  donner  un  figne  de  la 
virginité  ou  pucelage  dans  l’intégrité  de  la  membrane  ap¬ 
pelée  hymen.  M.  de  Buffon  ,  d’après  plufieurs  autres ,  peiife 
que  cette  membrane  ne  dénote  point  la  virginité  ,  &  qu’elle 
n’exifteque  dans  l’imagination  de  ceux  qui  en  ont  parlé. 

Je  ne  m’appliquerai  point  à  établir  les  moyens  pdr  lefquels 
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quelques  Auteurs  ont  prétendu  connoître  fi  une  fille  a  été 
déflorée  ;  ils  font  regardés  très-équivoques  par  d’autres,' 
Mais  pour  amufer  mon  leâeur  ,  je  placerai  ici  urt  rapport 
fingulier  \de  Marie  Mirari ,  Ciriftophlette  Roine  &  Jeanne 
Portcpoullet ,  Matrones-J  urées  de  Paris  ,  chargées  par  le 
Prévôt  de  vifiter  Olive  Tilî'erand  ,  âgée  de  trente  ans  ,  qui 
accufoit  Jacques  Mudon  ,  Bourgeois  de  la  Roche-fur-iner  , 
de  l’avoir  violée. 

Le  tout,  difènt  les  Matrones,  vu  &  vifité  au  doigt  &  à  l’œil , 
nous  avons  trouvé  qu’elle  a  , 

Les  routons  dévoyés  ,  c’eft-à-dire  ,  la  gorge  flétrie. 

Les  barres  froiflées ,  c’eft-à-dire ,  l’os  pubis  ou  bertrand. 

Le  lippion  recoquillé  ,  c’eft-à-dire  ,  le  poil. 

l’entrepet  ridé  ,  c’eft-à-dire  ,  le  périné. 

Le  pouvant  débiffé  ,  c’eft-à-dire  ,  la  nature  de  là  femme 
qui  peut  tout. 

Les  balunaus  pendâns ,  c’eft-à-dire  ,  les  levres. 

Le  lippendis  pelé  ,  c’eft-à-dire  ,  les  bords  des  levres. 

les  baboles  abattues  ,  c’eft-à-dire  ,  les  nymphes. 

les  baierons  démis  ,  c’eft-à-dire  ,  les  caroncules. 

L’entrechenat  retourné  &  la  corde  rompue  ,  c’eft-à-dire 
les  membranes  qui  lient  les  caroncules  les  unes  aux  autres. 

Le  barbideau  écorché,  c’eft-à-dire,  le  clitoris. 

Le  guilboquet  fendu,  c’eft-à-dire,  le  col  de  la  matrice. 

Le  guillenard  élargi ,  c’eft-à-dire ,  le  condüit  de  la 
pudeur. 

•La  dame  du  milieu  retirée ,  c’eft-à-dire  ,  l’hymen. 

L’arriere-foffe  ouverte  ,  c’eft-à-dire  ,  l’orifice  interne  de 
la  matrice. 

Le  tout  vu  &  vifité  feuillet  par  feuillet ,  nous  avons 

trouvé  qu’il  y  avoir  trace  de . Et  ainfi  nous  dites 

Matrones  certifions  être  vrai  à  vous ,  Monfieur  le  Prévôt  , 
au  ferment  qu’avons  fait  à  ladite  Ville.  A  Paris  le  l  y  oélobte 
1671. 

Ce  rapport  annonce  bien  l’ignorance  des  Sages-Femmes 
de  ce  temps-Ià  ,  &  on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  en  1 6S6  les 
Matrones  ayant  déclaré  en  J  uftice  qu’une  femme  criminelle 
n’étoit  pas  greffe ,  parce  qu’elle  étoit  réglée  ,  elle  fut  pendue 
à  Paris ,  avec  fou  enfant  de  quatre  mois  quelle  portoit  dans 
Lon  fejn. 
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Les  Ethiopiens  &  plnfieurs  autres  peuples  de  l’Afrique; 
les  habicans  du  Pégu  &  de  l’AiVibie  Pétréa  ,  &  quelques 
autres  nations  de  l’Alie  ,  aufli-tôtque  leurs  filles  font  nées, 
rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  parties  que  la 
nature  a  féparées  ,  &  ne  laill^nt  libre  que  l'elpace  qui  elî 
néceffaire  pour  les  écoulemens  naturels  ;  les  chairs  adhèrent 
peu  a  peu  à  meliire  que  l’enfant  prend  fon  accroilfement 
de  forte  que  l’on  efl:  obligé  de  les  féparer  par  une  incilîoo  ■ 
lorlque  le  temps  du  mariage  eft  arrivé.  On  dit  qu’ils  em¬ 
ploient  pour  cette  infibulation  des  femmes  un  fil  d’amiante, 
parce  que  cette  matière  n’eft  pas  fujette  a  la  corruption.  Il 
y  a  certains  peuples  qui  paflènt  feulement  un  anneau  ,  les 
femmes  font  foumifes  ,  comme  les  filles  ,  à  cet  ufage  ou¬ 
trageant  pour  la  vertu  ;  on  les  force  de  même  à  porter  un 
anneau  ,  la  feule  différence  eft:  que  celui  des  filles  ne  peut 
s’ôter ,  &  que  celui  des  femmes  a  une  efpece  de  ferrure 
dont  le  mari  feul  a  la  clef.  On  dit  que  dans  l’Italie  beau¬ 
coup  de  femmes  portent  ce  joug  que  leur  irnpofe  la  ja- 
loufie  brutale  &  criminelle  de  leurs  maris. 

Quel  contrafte  dans  les  goûts  &  dans  les  mœurs  de  diffé¬ 
rentes  nations  !  La  fuperftition  a  porté  certains  peuples  à 
céder  les  prémices  des  vierges  aur  Prêtres  de  leurs  idoles  , 
ou  à  en  faire  une  efj^ece  de  facrifice  à  l’idole  même  ;  les 
Prêtres  des  royaumes  de  Cochin  &  de  Calicut  jouilfent  de 
ce  droit ,  &  chez  les  Canariens  de  Goa  les  vierges  font  prof- 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens 
à  une  idole  de  fer  :  la  .fuperftition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  religion. 
Des  vues  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à 
livrer  avec  emprelfement  leurs  filles  à  leurs  chefs ,  à  leurs 
maîtres,  à  leurs  feigneurs.  Les  habiians  des  Illes  Cana¬ 
ries,  du  royaume  de  Congo,  proftituent  leurs  filles  de 
cette  façon  fans  qu’elles  en  fbient  déshonorées.  C’eft  à  peu 
près,  la  même  chofe  en  Turquie  &  en  Perfe  ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  pays  de  l’Afie  &  de  l’Afrique,  où-  les  plus 
grands,  feigneurs  fe  trouvent  trop  honorés  de  recevoir  de 
la  main  de  leur  maître  les  femmes  dont  il  s’eft  dégoûté. 

Au  royaume  d’Aracan  A:  aux  Mes  Philippines  ,  un  homme 
fe  croiroit  déshonoré  s’il  époufoit  une  fille  qui  n’eût  pas 
été  déflorée  par  un  autre ,  &  ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent 
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que  l’on  peut  engager  quelqu’un  à  prévenir  l’épour.  Dans 
la  province  de  Thibet ,  les  meres  cherchent  des  étrangers 
&  les  prient  inftamment  de  mettre  leurs  .filles  en  état  de 
trouver  des  maris.  Les  Lapons  préfèrent  auffi  les  filles  qui 
ont  eu  commerce  avec  des  étrangers  ,  ils  penfent  qu’elles 
ont  plus  de  mérite  que  les  autres,  puifi]u’elles  ont  fçu  plaire 
à  des  hommes  qu’ils  regardent  comme  plus  connoillèurs 
&  meilleurs  juges  de  la  beauté  qu’ils  ne  le  font  euat-mêmes. 
A  Madagafcar  ,  &  dans  quelques  autres  pays  ,  les  filles  les 
plus  libertines  &  les  plus  débauchées  font  celles  qui  font  le 
plutôt  mariées.  Ce  goût  fingulier  ne  peut  venir  que  de  la 
grofliereté  ou  de  la  dépravation  des  mœurs. 

VIRIL,  LE,  adj.  wi/w;qui  convient,  qui  appartient 
à  l’homme:  en  latin  vir,  génitif  viri  ,  d’où  vient  ce  mot. 
L’âge  viril  ou  de  confiftance  eft  la  force  de  l’âge  de  l’hom¬ 
me,  il  s’étend  depuis  zj  ans  jufqu’à  40  &  50  ans;  il  lè 
divife  en  deux,  la  maturité  qui  va  depuis  25  julqu’à  30 
ans ,  &  la  virilité  proprement  dite  qui  va  depuis  30  julqu’à 
JO  ans. 

le  corps  celTe  de  grandir  à  cet  âge;  mais  il  groffit,  le 
fuperflu  des  aliméns  que  l’homme  prend  pour  lors  ,  ne 
trouvant  plus  la  fibre  fufceptible  d’extenfion  ,  fe  change  en 
grailTe. 

Les  perlbnnes  qui  ont  la  fibre  molle  croiflènt  plus  long¬ 
temps.  Les  petits  hommes  parviennent  plutôt  à  l’âge  viril 
que  les  grands  ,  parce  que  la  fibre  eft  moins  long-temps 
fulceptibie  de  s’étendre  ;  dans  les  climats  chauds  ,  on  arrive 
plutôt  à  l’âge  de  dépériflement ,  parce  que  la  fibre  eft  plu¬ 
tôt  defléchée  :  les  liqueurs  fpiritueulès  prodnifent  le  même 
effet.  Les  hommes  phlegmatiques  font  plus  tard  virils  que 
les  bilieux  ,  parce  que  leurs  fibres  étant  plus  molles  &  fufeep- 
tigles  d’extenfion  plus  long-temps  ,  pour  lors  les  fonélions 
.  animales  s’exercent  auffi  bien  qu’elles  s’exerceront  jamais  î 
l’imagination  eft  plus  vive ,  mais  plus  fage  que  dans  la  pu¬ 
berté  ;  l’homme  réfléchit  &  combine  ^  le  jugement  eft 
formé ,  il  eft  fain  &  folide  ;  les  pallions  fe  modèrent ,  l’a¬ 
mour  des  femmes  n’eft  plus  cette  fougueufe  ivrefie  de  I3 
jeunrlîè  ;  l’amitié  fincere  prend  pla,ce.,  la  prudence ,  la  fer¬ 
meté  ,  l’amour  de  la  gloire  &  l’orgueil  cara’élérifent  cer 
■ 
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Les  fonélions  vitales  font  au  plus  haut  point  de  perfeoi  : 
tion  ;  la  digePtion  fe  Lut  alors  moins  vice ,  mais  ■  bien 
pjus  parfaite  qiie  dans  l’âge  de  puberté;  les  mouvemens  du 
cœur  &  des  arteres  font  pleins  ,  réguliers  &  parfaits. 

Les  tenipéramens  fanguins,  phlegmatiques  ,  mélanco¬ 
liques  dominent  à  cet  âge  ,  ainfî  que  les  bilieux  ,  fur-tout 
depuis  40  à  yo  ans. 

Le  mot  viril  fe  dit  auflî  de  la  verge  de  l’homme  ;  on  l’ap-; 
pelle  le  membre  viril. 

■  VIRILITÉ,  viriliias  :  air  ou  contenance  mâle  ,  ferme, 
vigoureufe;  on  ledit  aulfi  pour  fignifier  dans  i’honune  la 
puillance,  la  capacité  d’engendrer. 

VIRSUNG,  ou  WIRSUNG  :  nom  d’un  Auteuf  qui  entre 
dans  la  dénomination  de  quelque  partie.  Il  étoit  Anatomifte 
Bavarois ,  &  vivoit  au  commencement  du  dix-feptieme 
fiecle.  Le  conduit  de  Vlrfung  ,  ou  Virfungus eft  le  même 
que  le  canal  pancréatique.  Foye^  PANCRÉATIQUE.  Il 
fut  découvert  par  cet  Auteur  en  i  642. 

VISAGE  ,  ,  fades  :■  c' efï  l’aflemblage  des  parties 

qui  compofent  le  devant  de  la  tâte  ,  tels  que  le  front  ,  les  . 
Iburcils,  les  paupières  jjes  yeux  ,  le  nez,  les  oreilles  ,  les 
levres  ,  le  menton  ;  on  peut  y  ajouter  la  peau  dont  ces  par¬ 
ties  font  recouvertes. 

La  variété ,  la  différence  des  vifages  non-Ièulement  parmi 
des  nations  différentes  ,  mais  encore  parmi  les  individus 
d’une  même  nation  ,  eft  quelque  chofe  d’ étonnant  &  de 
merveilleux.  Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  entrer  dans  de 
longs  détails  ,  nous  nous  contenterons  de  parcourir  quelques 
parties  du  globe  pour  y  diftinguer  quelque  différente  ftruc- 
ture  dans  ceux  qui  l’habitent  ;  le  leéleur  curieux  pourroit 
confulter  M.  de  Buffon  fur  la  différence  de  l’efpece  humaine. 
Ses  détails  font  faits  avec  l’exaditude  &  tout  le  choix  pofll- 
ble.  Nous  rapporterons  ici  ce  que  difent  quelques  voya¬ 
geurs. 

Les  Calmuques,  félon  Tavernier,  qui  habitent  dans  le 
voifînage  de  la  mer  Cafpienne  ,  entre  les  Mofcovites  &  les 
grands  Tartares  ,  font  des  hommes  robuftcs  ,  mais  les  plus 
laids  &  les  plus  difformes  qui  Ibient  fous  le  ciel  ;  ils  ont  le 
vifage  fi  plat  &  ff  large,  que  d’un  œil  à  l’autre  il  y  a  l’efpace 
de  cinq  ou  llx  doigts  j  leurs  yeux  foin  extraordinairement 
petits  * 
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petits,  &  le  peu  qu’ils  ont  de  nez  eft  (î  plat  qu’on  n’y  voit 
que  deux  trous  au  lieu  de  narines  ;  ils  ont  les  genoux  tour¬ 
nés  en  dehors  &  les  pieds  en  dedans.  Les  petits  Tartates  ou 
Tartares  Noguais,  qui  habitent  près  de  la  nier  Noire,  ont 
la  forme  du  corps,  fgmblable,à  celle  dej  Camulques.  Les 
Tartares  Vagoliftes  en  Sibérie- ont  la  même  rèllêmblance. 

Selon  le  Gentil ,  quand  les  jeunes  filles  Chinoifes  ont  les 
yeux  petits  &  longs ,  le  nez  écrafé  &  des  oreilles  longues  , 
larges ,  ouvertes  pendantes ,  elles  le  regardent  comme 
des  beautés  parfaites.  Il  y  a  des  Chinois  qui  ont  la  tête  en¬ 
foncée  dans  les  épaules ,  les  jambes  cagneufes  ,  &c. 

Les  habitans  du  pays  dlYeço  ,  qui  eit  au  nord  du  Japon  , 
font ,  dit  M.  de  li«fibn  ,  groliîers  ,  brutaux ,  fans  mœurs  , 
fans  arts  ;  ils  ont  le  corps  court  &  gros ,  ils  font  fort  velus 
fur  le  corps  &  même  fur  le  vifage. 

Selon  le  même  Auteur  ,  les  habitans  du  pays  de  Laos  per-  . 
cent  leurs  oreilles ,  &  en  aggrandilfen:  le  trou  fi  prodigieu- 
fement ,  qu’on  pourroit  prefquey  palfer  le  poingt ,  enforte 
que  leurs  oreilles  defcendent  jufques  fur  leurs  épaules. 

Ceux  d’Aracan  ont  les  narines  larges  &  ouvertes,  &  lès 
'.oi;eilles  leur  pendent  jufques  fur  les  épaules.  J’ai  lu  dans 
quelqu’ Auteur  qu’il  exiitoit  des  hommes  qui  fe  couvroient 
le  corps  avec  leurs  oreilles. 

Selon  Prançois  Légat ,  il  y  a  dans  l’ifle  de  Java  une  nation 
qu’on  appelle  Chacr.elas  ces  Chacrelas  ont  les  yeux  fi  foibles 
qu’ils  ne  peuvent  abforument  fupporter  le  grand  jour;  le 
jour  ils  marchent  les  yeux  piefque  fermés ,  &  ils  voient 
bien  la  nuit. 

Gemelli-Carreri  dit  quaox  Ifles  Philippines  il,  y  a  des 
noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  de  dans  les  bois  ,  &  parmi 
lelquels  on  en  a  vu  quihyolent  des  queues  longues  de  qua¬ 
tre  à  cinq  pouces.  Ce ‘Ypyageur  ajoute  que  dans  l’jfie  de 
Mindoro,  une  des  Philippines ,  il  y  a  une  raçe'd’homniies 
appelles  Manghiens  ,  qui  tous  ont  des  queues  de  quatre  ou 
cinq  pouces!  de  longueur,  » 

Struys  dit  avoiy  vu  à  l’ifle  Ponnofe  près  de  la  Chine ,  un 
homme.qui  avoir  uneqqeue  longue  de  plus  d’un  pied  ,  toute 
couverte  d’un  poiProux  &  fort  femblable  à  celle  d’un  bœuf  ; 
cet  homme  alfuroit  que  tous  ceux  de  la  partie  méridionale 
de  cette  lile  avoient  des  queues  comme  lui. 

tome  U.  '  Ces 
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Marc-Paul ,  dans  fa  Defcription  géographique  ,  rapporte 
que  dans  le  Royaume  de  Lanibry  il  y  a  des  hommes  qui 
ont  des  queues  de  la  longueur  de  la  main  ,  &  qui  habitent 
les  montagnes. 

Selon  Jacques  Lemaire  ,  les  Papous  qui  font  au  midi  des 
Ifles  Marianes  &  à  l’orient  des  Illes  Moluques  ,  font  fort 
noirs;  leurs  femmes  font  aft'reufes,  elles  ont  de  longues 
mammelles  qui  leur  tombent  fur  le  nombril ,  le  ventre  ex¬ 
trêmement  gros,  les  jambes  &  les  bras  très-menus,  des 
phylionomies  de  linges ,  Sic. 

Dampier  dit  que  les  habitans  de  la  Baie  de  Caphao  font 
de  couleur  de  cuivre  jaune.  Ceux  de  Cambay  ont  le  teinr 
gris  ou  couleur  de  cendre  ,  félon  Pigafetta  ;  &  ceux  de 
Guzarati  font  jaunâtres.  Les  Canarins  ,  qui  font  les  Indiens 
de  Goa  &  des  Mes  voilînes  ,  font  olivâtres. 

A  l’extrémité  du  Chili,  vers  les  terres  Magellaniques , 
le  trouve  une  race  de  géants.  M.  Frezier  dit  avoir  appris 
de  plulieurs  Efpagnols  qui  avoient  vu  quelques  uns  de  ces 
hommes  ,  qu’ils  avoient  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur  ;  ces 
géants  Ibut  appelles  Patagons.  En  1709  les  gens  du  vailTeati 
le  Jacques  y  de  Saint-Malo  ,  &  ceux  du  vaillëau  àe’ Saint- 
Pierre  ,  de  Marlêille  ,  en  virent  plulieurs. 

Dans  Telliamed ,  tom.  i,  pag.  zio,  ’il  eft  parlé  d’un 
géant  dont  on  trouva  le  corps  dans  un  tombeau  à  lîx  lieues 
de  Salonique  ,  près  d’un  village  appeilé  KiîriAio»;  ce  corps 
avoit  quarante- cinq  coudées  de  longueur  ,  le  crâne  cuntenoit 
dix-lèpt  quintaux  de  bled ,  une  des  dents  de  devant  pefoit 
■une  livre  &  demie  ,  &  une  de  derrière  pefoit  plus  de  quatre 
livres.  Foyei  un  plus  grand  détail  dans  l’endroit  cité. 

Le  16  Juillet  itS;  ,  M.  Colongeon  ,  Chanoine  de  Saint 
Ruf,  me  fit  voir  à  Valence  en  Dauphiné  une  vertebre  qui 
avoit  environ  un  pied  de  hauteur  depuis  un  cartilage  julqu’à 
l’autre  ;  la  circonférence  répondoit  à  cette  hauteur.  Si  cet 
os  appartenoit  a  un  homme,  je  ne  doute  pas  que  fa  gran¬ 
deur  njeût  été  d’environ  quarante-cinq  ou  cinquante  pieds  ; 
mais  comme  les  apophyfes  obliques  &  les  tranfverfes  étoient 
détruites  ,  je  ne  pus  pas  décider  lî  la  vertebre  avoit  étc 
celle  d’un  corps  humain  ,  je  pouvois  lèulement  en  tiret 
quelques  conjeélures ,  parce  que  cette  vertebre  étoit  ac¬ 
compagnée  d’une  côte  proportionnée  &  qui  me  paroilfoit 
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humaine.  Il  y  a  quelques  perfonnes  dé  Valence  qui  difenc , 
par  une  efpece  de  tradition  ,  que  le  château  de  Cruflbl ,  fitué 
fur  une  montagne  en  face  de  Valence  &  près  de  Saint-Per¬ 
ret  ,  écoit  habité  par  un  grand  géant ,  auquel  on  attribue 
cette  vertebre  &  cette  côte. 

M.  Daumont ,  Profelleur  royal  en  Médecine  dans  cette 
yille ,  me  parut  peu  porté  à  croire  que  cette  vertebre  fût 
humaine. 

Dans  Pline  ,  liv.  7  ,  chap.  z  ,  on  voit  que  dans  la  Scythie 
feptentrionale  (  c’eft  la  grande  Tàrrarie  }  les  Arimafpes 
n’ont  qu’un  œil  au  front ,  &  font  la  guerre  aux  griffons 
volatiles  furieux. 

Au-delà  des  Scythes  il  y  a  une  contrée  oû  les  hommes 
ont  le  pied  tourné  de  devant  en  arriéré.  Les  habitans  du 
mont  Milo  font  dans  le  même  cas ,  félon  Megafthenes. 
Eudoxius  dit  qu’aux  Indes  méridionales  les  hommes  ont 
les  pieds  longs  d’une  coudée  ,  &  les  femmes  les  ont  aulfi 
petits  que  les  pattes  d’un  palTereau. 

Megafthenes  parle  des  Syriélés  qui  n’ont  que  deux  trous 
au  lieu  du  nez ,  &  qui  ont  les  jambes  recourbées  comme  la 
queue  d’un  fèrpent  ;  ils  fe  trouvent  dans  un  certain  quar¬ 
tier  des  Nomades  Indiens ,  qui  habitent  les  champs  fous  des 
tentes.  . 

Vers  la  fôurce  du  Gange  aux  Indes  orientales ,  fe  trouvent 
des  gens  qui ,  n’ayant  point  de  bouche  ,  fe  nourrilfent  de 
l’odeur,  de  certains  fruits  &  de  la  racine  de  certaines  fleurs. 

On  voit  dans  l’hiftoire  de  M.  de  BufFon ,  qu’un  certain 
peuple  ^e  fè  nourrit  que  de  fauterelles  ,  &  que  chaque 
homme  périt  aux  environs  de  quarante  ans  par  des  vers 
qui  lui  rongent  d’abord  l’abdomen  ,  enfuite  la  poitrine  ,  &c. 

Plufieurs  Voyageurs  &  beaucoup  de  Naturaliftes  parlent 
des  hommes  marins  ,  &  par  certaines  relations  il  paroît 
que  dans  la  mer  il  y  a  des  nations  dont  la  ftrudure  du 
corps  ne  différé  abfolument  rien  de  la  nôtre.  Il  s’eft  drellë 
des*  procès-verbaux  pourcertifier  certains  faits  &  les  rendre 
plus  croyables  à  la  poftérité.  Pline  le  naturalifte  en  fait 
mention  ,  mais  vous  en-  trouverez  un  détail  fuffifant  dans 
Je  fécond  volume  de  Telliamed  ,  ou  Entretiens  d’un  Philo- 
fophe  Indien  fur  la  diminution  de  la  mer  ,  avec  un  Mifforer 
nairepran^ois  ,  parM.de  Maillet. 
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L’inggmeqx  Auteur  conclut  de  toutes  fes  réflexions  fût 
les  diftérentes  efpeces  des  liommés  ,  que  nous  venons 
tous  originairement  de  la  mer,  &  que  tout  ce  qui  exifte 
d’animaux  fur  la  terre  ,  quadrupèdes  ,  volatiles,  reptiles, 
infeétes ,  &c.  a  également  pris  naillànce  dans  le  fein  des 
eaux  ;  fon  hypothèfe  philofopliique  reconnoîc  d’abord  dans 
i’immenfe  étendue  des  mers  autant  &  même  plus  d’efpeces 
d’animaux  qu’il  ne  s’en  trouve  fur  la  terre  ;  elle  infinue  que 
les  habitans  des  eaux  ont  pu  &  peuvent  encore  aujour¬ 
d’hui  abandonner  leur'féjour  par  quelque  caufe  que  ce 
foie  s’accoutumer  peu  à  peu  dans  un  fluide  plus  raréfié 
qui  eft  l’air,  fupporter  quelques  métamorphofes  à  peu 
près  comme  il  en  arrive  au  ver  à  foie  ,  &  fe  dépouiller 
enfin  de  l’habit  maritime  ,  pour  paroître  avec  des  ornemens 
propres  à  un  nouveau  climat.  Âinfi  un  oifeau  a  été  origi¬ 
nairement  un  poilibn  ,  &  celui-ci  même  dans  fa  méta- 
morphofe  _a  confervé  fon  caraétere-  diftinâif  8c  eflèntiel. 
Un  veau  doit  fa  première  origine  au  veau  marin  ,  Iç 
chien  au  chien  marin,  le  loup  au  loup  marin,  &c. 
L’homme  enfin  ne  s’eft,  trouvé  fur  la  terre  que  parce 
qu’un  homme  marin  ,  un  triton,  fi  vous  voulez,  a  aban¬ 
donné  le  féjour  de  fonde  pour  habiter  la  terre  i  &  comme 
la  mer  renferme  également  les  mâles  &  les  femelles  de 
toutes  les  efpeces  d’animaux,  ces  deux  individus  ont  pu, 
au  fortir  des  eaux  ,  fe  rencontrer  dans  quelque  climat  pour 
contribuer. à  une  génération  très-étendue. 

L’Auteur  prétend  encore  que  ces  tranfmigrations  de 
l’eau  dans  l’air  ,,  de  la  part  des  poilibns  ,  a  plus  Ibuvent 
lieu  vers  les.  pays  du  nord  ,  &  principalement  à  Groenland, 
où  une  atmpfphere  plus  denlè  ,  plus  humide,  plus  froide, 
fait  trouvera  ces  animaux  moins  de  différence  au  fortir 
de  leur  derneure  aquatique  ;  il  ajoute  que  les  antres  mul¬ 
tipliés  de  ce  climat  peu' habité  favorifent  l'efpece  de  chry- 
l'alide  qui  doit  néceifairement  fe. faire  dans  lè  filence.  Il  ne 
defavoue  pas.que.par-tout  ailleurs  elle  ne  puiffe  avoir  lieu, 
&  il  cite  des  exemples  par  lefquels  il  croit  prouver  qu’elle 
s’eft  faite  en'.Fpa.nce  ,  en  Hollande  ,  en  .Angleterre ,  &c. 
mais  il  ajoute  que  les  pays  les  .  plus  habités  font  auflî  les 
moins  favorables  à  cette  tranfmigration. 

Il  attribue  la  population  des  ifles  nouvellement  .décoa-^ 
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vertes,  &  où  l’on  ne  fçait  pas  que  jamais  homme  ait 
pâlie  ,  il  attribue  cètte  .population  à  des  hommes  forcis  du 
îéin  des  eaux  pour  habiter  cette  contrée  i  il  fait  dépendre 
la  grolfiereté ,  la  barbarie,  la  brutalité  même,  de  certains 
peuples  lauvages ,  .farouches ,  ignoràns’,  hébétés,  H’une 
tranfmigration  récente  ,  ou  qui  a  feulement  donné  le  temps 
&  le  lieu  à  un  petit- nombre  de  générations  qui  n’oht  pas 
allez  permis  à  ces  hommes  de  fe  policer  &  de  devenir  plus 
humains.  •  ' 

,  La  difl'érence  des  langues  ,  dans  fon  fyflême  ,  fe  trouve 
expliquée  ,  à  l’égard  de  ces  peuples  fauvages ,  par  des  ter¬ 
mes  dont  ils^font  comme  convenus  entr’eux,  après  avoir  vécu 
ti',ès-!ong- temps  ■&  pendant,  beaucoup  de 'générations  fans 
fe  parlejr,  fans  même  pouvoir  fe  parler  par -Une  mauvaife 
conformation  dans  les  organes.  A  mefure  que. ces  organes 
le  font  développés  dans  chaque  individu  de  la  nouvelle  na¬ 
tion,  ce  développement  a  donné  lieu  à  des  lignes  ;  &  ù 
mefure  que  ces  organes  fe  font  perfectionnés  ,  les  individus 
ont  pu  acquérir  l’.ufage  de  la  parole  ,  &c.  Si .  cela  le  palîè 
ainfi  ,  il  n’eft  pas  difficile  de  conclure  qu’une  contrée  féparée 
de  toute  autre  ,  doit  avoir  des  habicàns  qui  parlent  une  lan¬ 
gue  toute  dificreute  ,  langue  qui  peut  dans  la  fuite  changée 
par  les  correélious  ,  par  le  rannemènt ,  par  les.  additions 
qu’y  apportent  les  gens  qui  font,  la  découverte  de  la 
•  contrée.  ‘ 

Au.  refte  ,  je  regarde  l’hypothélè  de  M.  de  Maillet  comme 
purement  philofophique ,  quelqu’ingénieulè  qu’elle- foit,  Je 
ne  voudrois  pas  même  .garantir  tous  les  faits <ju’ü  rapporte  ,- 
&  j’en  dis  autant  de  certains  Voyageurs  qu'£,-' peut-être  , 
nous  ont  décrit  des  phénomènes  qu’ils;  n’^oiit  jamais  vus  j- 
c’eft  dans  leurs  ouvrages  que  M.  rie  MaiUw^-avpuite  il 
a  pu  égaletrrent  s’engagei'-dans  les, errears  qu’ils  DiUM'é^an-? 
dues;  l’état  d’un  bon,  d’un  folide  &  d’un  frahobrervateur 
exige ,  du  côté  de  l’.efprit  ,;trop  de  difpolitkinS'j'  nrdp  de  dit» 
cernement  ;  d.u  côté  de  l’éducation- ,  tro'p  'd’étude',  trop  de 
çonnoilfances  pour  .que. tbures  ces  qualités-.fê’trouvenc  réu¬ 
nies  dans  un  Voyageur,  quelconque.  Ainli  on.peut  dire  que 
parmi  ce^-Hiftpriens  plulieurs  ont  regardé  &  peu  ont  va.  ^ 

C  c  c  iij 
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Chan^mtns  produits  fur  U  vifage  ^  le  refle  du  corps  psr 
l‘impreJfion  de  l’air. 

Il  paroît ,  dit  M.  Arbuthnot ,  conforme  à  la  raifon  &  à 
l’expérience  ,  que  i’air  opéré  lenfiblement  dans  la  formation 
des  conftitutions ,  dans  la  variété  des  traits  du  vifage ,  dans 
le  teint,  le  tempérament,  le  naturel  ,  &  par  conféquent 
les  mœurs  des  hommes.  Toutes  ces,  chofes  varient  iiiiSni- 
ment  dans  les  divers  climats.  Quant  aux  traits  ,  quelle  im- 
nienlë  variété  ne  fe  forme  t- il  point  de  la  diverlè  combi- 
nailôn  des  parties  de  la  face ,  puifque  fur  la  furface  du  globe 
il  n’y  a  peut-être  pas  deux  hommes  qui,  par  une  inlpec- 
tion  exaéle  ,  le  reU'emblent  parfaitement  ?  Chaque  individu 
n’a  pas  feulement  un  vifage  différent,  les  peuples  des 
diverfes  nations  en  ont  auffi  de  particuliers  5  les  faces  Euro¬ 
péennes  ,  Aliatiques ,  Chinoilés  ,  Africaines  &  Grecques 
font  caraéférifées  ;  cette  diverfité  des  traits  &  des  tailles  dans 
les  dilférens  peuples  n'eft  point  entièrement  l’effet  de  la 
propagation  de  la  même  tige  refpeéfive  ,  car  on  fçait  par 
expérience  que  la  tranfplantation  change  la  grandeur  &  la 
forme  des  plantes  &  des  animaux.  Hippocrate  fait  grand  cas 
de  l’influence  de  l'air  fur  le  fétus  ,  avant  &  apres  la  naiffance; 
il  croit  que  la  grande  variété  des  faces  des  Européens  eft  due 
à  celle  de  l’air  &  des  faifons ,  y  ayant  de  fi  grands  excès 
dans  les  extrémités  du  froid  &  du  chaud  ,  que  les  enfans  de 
ces  peuples  font  comme  nés  &  engendrés  dans  dilférens 
climats.  11  eft  aifé  de  penfer  que  la  taille  des  animaux  eft 
modifiée  par  l’air  :  les  fibres  d’un  animal  qui  croît  s’y  éten¬ 
dent  comme  dans  un  fluide  ,  qui  par  une  douce  preflion 
rélifte  au  mouvement  du  fcœur  dans  la  dilatation  &  l’alon- 
gement  ce  ces  mêmes  fibres  ;  mais  quoiqu’elles  croiflënt 
généralement  félon  leur  figure  naturelle,  cependant  l’at- 
molphere  refiftant  par  là  prellîon  ,  eft  ,  eu  égard  à  l’ani¬ 
mal  ,  comme  un  doux  moule  où  le  corps  eft  formé.  L’air 
doit  par  conféquent  influer  dans  la  forme  extérieure  des 
corps  lors  de  leur  accroiflément ,  fuivant  la  quantité  de  là 
prellîon  dépendante  de  lôn  état  le  plus  permanent  de  den- 
fité  ,  de  rareté ,  de  chaleur  ,  de  froideur  ,  de  fécherelié  & 
d’humidité.  Outre  cette  prelfion  extérieure  ,  l’air  fe  mêlant 
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arec  les  fluides  des  animaux ,  détermine  leur  état  quant 
à  la  raréfaétion ,  la  condenlàtion  ,  ia  vifcoflté  ,  la  tenuité  & 
autres  qualités  diverfes. 

Il  elt  conftant,  par  l’expérience,  que  le  teint  dépend 
beaucoup  de  l’air  ,  car  les  ditiérens  peuples  font  blancs  ,  ba- 
lanés  ,  noirs  &  brûlés  ,  félon  les  degrés  de  chaleur  ,  de  fc- 
cherellé  ,  d’humidité  &  du  froid  de  l’air.  Les  habitans  des 
grandes  latitudes  font  généralement  plus  blancs  que  ceux 
qui  vivent  plus  près  du  foleil. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’air  influe  fur  le  tempéra¬ 
ment  &  les  paflîons  5  les  perfbnnes  dont  les  nerfs  font  déli¬ 
cats  ,  &  les  efprits  prompts  à  fè  mouvoir  ,  font  alternative¬ 
ment  joyeux  ,  triftes  ,  vifs  ,  abattus ,  dans  l’efpérance  ou 
le  défefpoir,  félon  la  différence  du  temps  ;  ces  mêmes  chan- 
gemens  arrivent ,  mais  pali'ent  fans  être  apperçus  ,  dans  les 
conftitutions  plus  fortes.  Il  y  a  des  jours  où  les  facultés  in-- 
’  telleéluelles  de  la  mémoire ,  de  l’imagination  &  du  juge¬ 
ment  font  plus  vives.  Milton  ,  l’Homere  des  Anglois  ,  ce 
génie  vafte  &  fublime ,  avoit  fes  périodes  comme  les  fai- 
!  Ions  :  il  brilloit  depuis  le  mois  de  féptembre  jufqu’à  l’équi¬ 
noxe  du  printemps  de  tout  le  feu  qu’on  voit  répandu  dans 
Je  Paradis  perdu  ;  mais  quellq  chute!  il  falloit-le  refte  de 
l’année  nommer  Milton  pour  le  connoître. 

Il  eft  aufïï  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  qu’un 
enfant  de  huit  ans ,  qui  apprenoit  le  latin  parfaitement  bien, 
oublia,  tout  d’un  coup  prefque  tout  ce  qu’il  en  fçavoit  quand 
les  gr-indes  chaleurs  de  1705  commencèrent  ;  deux  ou  trois 
jours  de  fraîcheur  lui  redonnèrent  la  mémoire  ,  &  il  la  per¬ 
dit  une  fécondé  fois  au  retour  de  la  chaleur. 

De-ia  il  paroît  probable  que  le  génie  des  nations  dépend 
de  la  nature  de  leur  air  :  les  arts  &  les  fciences  ont  à  peine 
paru  dans  'les  fort  grandes  fc  les  fort  petites  latitudes.  Les 
habitans  de  quelques  pays  réuffiffent  mieux  dans  les  arts 
qui  demandent  de  l’indullrie  &  beaucoup  d’application 
d’efprit  ,  d’autres  dans  ceux  où  l’imagination  efl;  requife  :  . 
de-là  certaines  contrées  produifent  des  Mathématiciens , 
des  Philofophes  &  des  Méchaniciens  meilleurs;  d'autres  de 
meilleurs  Peintres  ,  Statuaires,  Architeâes  &  Poètes  ;  arts 
qui ,  outre  les  réglés ,  exigent  l’imagination.  Il  paroît  que 
les  peuples  des  climats  froids  fupportent  mieux  le  travail. 
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&  que  ceux  des  chauds  ont  l’imagination  plus  vive  j  il  faut 
cependant  avouer  qu’il  y  a  des  exceptions  particulières  à 
ces  principes  généraux. 

Il  y  a  deux  choies  communes  à  tous  les  hommes  :  l’air 
&  la  nourriture.  Ils  difFerent  confidérablement  à  la  vérité 
l’un  &  l’autre  ,  quant  à  leurs  qualités  ,  dans  lès  climats  dilFé- 
rensj  mais  celles  de  l’air  varient  peut-être  plus  que  celles 
des  alimens.  L’jiiftoire  nous  décpuvre  une  uniformité  allez 
^cûnftante  dans  le  génie  &  le  tempérament  des  habitans  de 
différentes  nations  ,  quoique  même  la  race  ait  changé. 
Le  naturel  des  Gaulois  ,  décrit  par  Céfar  &  les  autres 
Hiftoriens  ,  éft  allez  ièmblable  à  celui  des  François  d’au¬ 
jourd'hui.  Le  naturel  farouche  des  peuples  du  nord  ne  s’eft- 
il  pas  adouci  par  l’air  doux  des  pays  qu’ils  ont  conquis  ? 
Les  gouvernemens  moulent  les  mœurs ,  mais  ils  ne  Içau- 
roient  changer  le  génie  &  le  naturel  des  habitans  ;  dans  ce 
qu’ils  ne  font  point  retenus  par  les  loix  ,■  leurs  paffions  ,  & 
par  conféquent  leurs  vertus  &  leurs  vices  nationaux  ont  de 
la  conformité  avec  la  température  de  l’air.  Les  habitans 
de  Chip  font  décrits  par  les  anciens  Grecs  comme  dilfolus , . 
débauchés  &  voluptueux  ,  de  même  qu’ils  le  font  encore;, 
quelques  Voyageurs  modernes  all'urent  qu’il  y  a  une  cer¬ 
taine  môlleliè  dans  l’air  de  cette  ifle  ,■  qui  difpofe  à-  une 
elpece  d’indolence  &  d’enjouement.  Les  nations,ainlî  que  les 
.ndividüs,  ont  leurs  vices  de  cdnftitution. 

^  Si  nous  iconlidérons  les  caufc-s  des  divers  naturels^, 'des 
divers  habitans  de  la  terre  affignés  par  Hippocrate  ,  nous 
trouverons  qu’elles  répondent  aliéz  à  léür-s  effets.  Dans  les 
pays  lèptentrionaux  où  les  altérations  de  la  hauteur -du 
baromètre,  &  par  conlequent  celles  du  poids  de  l’atmof- 
phere  font  grandes  &  fréquentes  ,  lès -fibres  du^cbrps  hu¬ 
main  fe  trouvent  dans  un  mouvement' d’ofcillation  perpé-' 
tuel  à  çaulè  d’une  prellîon  de  izoo  ,  1800  &  même  de 
3600  livres  de  plus  dans  un  temps  que  dans  l’autre;  & 
quoiqu’à  railbn  de  la  douceur  &  de  la  rareté  de  l’air  ,  ceci 
fo  palîè  infenflblement  &  lanS  douleur  ;  tout  le  lÿflême 
nerveux  &  les  efprits  animaux  font  cependant  en  quelque 
maniéré  afièéiés  par  la  différence  de  la  tenfion  des  fibres  , 
affeâions  auxquelles  les  peuples  des  pays -où  les  variations 
du  baromètre  font  légères  ,.ou  rien ,  ne  font  point  expofés-, 
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Gonfidcrons  encore  les  extrémités  du  froid '&  du  chaud 
dans  les  grandes  latitudes  ,  opérant  de  la  même  maniéré  , 
c’eft-à  dire ,  relâchant  &  refl'errant  alternativement  les 
fibres  ;  failons  attention  aullî  à  l’extrême  froid,  agifl'ant 
pareillement  comme  aiguillon ,  en  confcquence  de  quoi 
l’on  Ce  Cent  plus  aétif  &  plus  difpofé  à  l’exercice  &  ru  travail 
dans  un  temps  fec  de  gelée  que  dans  un  temps  chaud  ,  au 
lieu  que  les  habitans  des  Tropiques  font  conflammerit  dans 
l’état  de  notre  temps  le  plus  chaud.  Si  nous  confidérons  les 
hommes  dans  ces  différentes  circonftances ,  nous  trouve¬ 
rons,  i®.  que  la  conftitution  de  leur  corps  &  de  leur  efprit 
doit  être  différente  ;  &  la  plus  grande  variété  dans  le  mou¬ 
vement  ofcillatoire  des  fibres  des  peuples  du  nord  proQuire- 
la  mêmd  chofe  dans  leur  ame  ,  &  par  conféquent  une 
inégalité  proportionnelle  dans  leurs  paffions  :  &  de-là  pius 
d’aâivité&  de  courage.  i“.  Que  les  habitans  des  climats  où 
la, différence  du  poids  ,  de  »  chaleur  &  du  froid  de  l’air 
eft  peu  confidérable  ,  éprouvent  uniquement  les  altérations 
dea  fibres  occafionnées  par  la  féchereflë  &  l’humidité  ,  étant 
à  l’abri  des  agitations  Sc  fenfations  défagrcables  des  peuples 
feptentrionaux  ,  produites  par  les  caufes  déjà  détaillées  :  de¬ 
là  les  mouvemens  de  leurs  fibres  &  de  leurs  efprits  étant 
plus  uniformes,  ils  pourront,  par  cette  rai  fon  &  par  les 
chaleurs  exceflîves  ,  être  pareffeux  &  indolens  3  de  l’inac¬ 
tion  &  de  l’indolence  fuivront  naturellement  la  dilpofition 
.à  üefclavage  &  l’averfion  de  difputer  avec  ceux  qui  fè 
feront  rendus  leurs  maîtres.'  Hippocrate  nous  dit  que  les 
Européens  doivent  leur  courage  à  la  variation  &'à  U 
froideur  de  leur  climat  5  Sc  les  loix  qui  affurent  leur  pro- < 
priété  ,  à  leur  courage. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  l’air  influe  dans  la 
formation  des  langages  des  hommes  ?  La  maniéré  de  parier 
rude  &  ferrée  des  peuples  du  nord  peut  être  due  à  leur 
répugnance  à  ouvrir  la  bouche  dans  l’air  froid ,  ce  qui  doit' 
rendre  leur  langue  abondante  eii  confonnes  5  au  lieu  que' 
par  une  caufe  contraire  les  habitants  d^s  pays  chauds  ,  ou¬ 
vrant  la  bouche,  doivent  former  un  langage  plus  doux, 
abondant  en  voyelles, .Dans  les  climats  venteux  on  parle, 
naturellement  haut  pour  fe  faire  entendre,  en  plein  air. 

;  Les  conftitutions  des  hommes  different  fuivant,  les  qualités 
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de  l’air  dans  lequel  ils  vivent.  Hippocrate  a  obfervc  que 
les  hâbitans  des  pays  butnides  étoient  ieucophlegaiatiques, 
bouffis  &  mélancholiques  ,  à  caufe  du  relâchement  de  leurs 
fibres  &  de  l’humidité  imbibée  avec  l’air.  Des  caufes  con¬ 
traires  doivent  produire  des  effets  oppofés  s  la  chaleur  re¬ 
lâche  à  la  vérité  les  fibres ,  mais  elle  peut  auffi ,  en  ablbrbant 
l’humidité,  les  durcir  &  les  rendre  plus  folides.  Les  os  des 
animaux  des  pays  chauds  font  plus  fermes  &  fpécifiquement 
plus  pelàns  que  dans  ceux  des  climats  froids ,  comme  on 
peut  le  voir  en  comparant  les  os  des  chevaux  Africains  avec 
ceux  des  régions  du  nord.  Le  fang  eft  auffi  plus  épais  & 
plus  noir  dans  les  pays  chauds ,  à  caulè  de  la  diffipation  de 
la  partie  féreufe  par  la  tranfpiration  ;  ce  fait  eft  attefté  par 
les  Médecins  qui  ont  pratiqué  dans  cescontréesj  decttétat 
noir-adufte  du  fang ,  ces  peuples  font  atrabilaires.  Les 
grandes  chaleurs  exaltent  la  bile  en  diffipant  l'humidité  qui 
la  délaie;  cette  humeur  eft  d’elie-même  la  moins  tranfpi- 
rable  des  fucs  animaux  ;  elle  s’arrête  à  la  furface  de  la  peau, 
&  en  peut  quelquefois  changer  la  couleur.  Les  fluides  font 
plus  exaltés  dans  les  climats  chauds,  comme c'eft confirmé 
dans  les  bêtes  venimeufes.  11  y  a  quelqu’analogie  entre  les 
plantes  &  les  animaux  ,  ils  parviennent  les  uns  &  les  autres 
plus  tard  à  leur  maturité  dans  l’air  froid  &  humide.  L’âge 
de  la  puberté  arrive  beaucoup  phjtôt  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  froids  ,  les  femelles  y  parviennent  à*dix  ans. 
Les  habitans  des  endroits  chauds  ne  font  point  fujets  à  de¬ 
venir  gras  ,  la  forte  tranlpiration  y  met  obftacle  ,  mais 
rinadion  &  une  nourriture  abondante  feront  toujours  des 
exceptions  à  la  réglé  générale. 

L’air  froid  &  humide  doit  ncceffairement  produire  des 
conftirutions  lâches  &  flegmatiques ,  &  en  arrêtant  la  tranf- 
pirarion  accumuler  l’huile  animale.  L’air  lèc  &  froid  à  un 
degré  ftipnortable  au  corps  humain  ,  ce  qui  eft  l’état  de 
nos  gelées  en  hiver  ,  produit  le  rcllérremenc  des  fibres  ;  & 
les  effets  qui  en  dépendent' ,  la  vigueur  &  l’adivité. 

Quant  aux  hautçjjrs  &  régions  différentes  de  l’atmcP- 
phere  ,  il  paroît  probable  que  la  conftitution  des  mineurs 
&  des  montagnards  doit  conlidérablement  différer;  les  mon¬ 
tagnards  étant  moins  prelîés  par  l’air,  doivent,  de  meme 
que  les  oilèaux  qui  le  meuvent  dans  un  élément  rare. 
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exercer  plus  fortement  leurs  mulcles  ,  &  employer  à  raifon 
des  delcentes  &  montées  elcarpées  plus  de  variété  &  de  force 
dans  le  mouvement  progrellif  ;  le  froid  de  leur  atmorphere 
balance  en  quelque  maniere.le  défaut  de  fa  preflion  ;  la  hau¬ 
teur  de  l'atmolphere  étant  moindre  furies  montagnes,  là 
preffion  doit  y  être  moins  cônlidérable  :  d’où  les  corps  des 
montagnards  feroient  moins  prellés  ,  fi  ce  défaut  de  preffion 
n’étoit  compenfé  par  le  froid  de  i’air  qu’ils  relpirent  ;  ce 
froid  augmente  l’élafticité  de  l’air  à  proportion  de  la  con- 
denfation  qu’il  y  produit  ;  ces  caufes  produilént  naturelle¬ 
ment  chez  eux  la  force,  l’adivitc,  l’orguetl  même  &  la 
férocité  qu’Hippocrate  leur  attribue.  Comme  l’air  a  beau¬ 
coup  d’influence  (iir  les  folides  &  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main  ,  il  les  moulera  &  les  formera  fuivant  fon  état  le  piuâ 
permanent. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  penfe  M.  Arbuthnot  fur  l’ac- 
tion'  de  l’air  ;  mais  quoique  ce  fluide  influe  beaucoup  fur  la 
conftitution  de  nos  corps ,  il  eft  cependant  naturel  de  penfer 
qu’il  ne  fait  pas  tout  ;  l’éducation  ,  les  moeurs  ,  le  genre  de 
vie  &  de  travail ,  la  nourriture,  &c.  y  ont  auffi  leur  part. 
Foye^  la  fin  de  l’article  TEMPÉRAMENT. 

Le  g  feptembre  lytfy  on  reçut  à  FHôtel-Dieujle  Lyon  le 
nommé  Barthelemi  Tely  ,  âgé  de  deux  ans  ,  de  Matelot  en 
Forez.  Il  avoir  fur  la  pommete  un  vrai  anthrax  ou  charbon 
qui  s’étendoit  à  vue  d’ail  ;  le  lendemain  il  commença  à 
attaquer  la  levre  fupérieure ,  les  jours  fuivans  il  détruific 
fucceffivement  la  levre  inférieure ,  le  nez  ,  l’œil ,  enforte 
que  l’enfant  étoit  horrible]],  &  cet  anthrax  repandoit  l’odeur 
la  plus  infùpportable  ;  toute  la  partie  gauche  du  vifage  & 
prefque  toute  la  partie  droite  fut  rongée  par  la  gangrené  , 
malgré  tous  les  remedes  indiqués  que  l’on  put  employer. 
Le  19  du  même  mois  l’enfant  mourut  accablé  de  douleur. 

Dans  ce  même  temps  nous  avions  à  l’Hôtel-Dieu  un 
jeune  homme  qui  mourut  à  la  fuite  de  plufieurs  mouve- 
mens  convulfifs  au  vifage ,  au  col ,  &c.  produits  par  une  brû¬ 
lure  qui  avoir  attaqué  les  os  même  de  la  jambe  droite  ;  cet 
homme  avoir  eu  ce  malheur  dans  l’incendie  qui  détruilit  la 
maifon  Gaillard  à  Saint  Clair  à  Lyon. 

VISCERE  ,  vifeus  ,  au  plur.  vi/cera  ,  entrailles  ,  en  gfcc 
Il  fe  dit  du  cœur  ,  du  foie  ,  des  poumons ,  de 
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l’eftomac,  des  inteftins  &  autres  parties  intérieures  de 
riioinme.  On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot  quand  on 
veut  parler  de  quelque  partie  des  entrailles  en  particulier  ^ 
parce  que  ce  mot  A' entrailles  n’a  point  de  iingulier  ;  il  vient 
du  latin  vijcus  ,  qui  lignifie  la  même  chofe  ,  &  qui  eft  de 
ve/ci,  manger  ,  à  caulè  que  les  alimens  ^  appeliés  en  latin 
vefca  ,  reçoivent  diverfes  préparations  dans  les  vifceres.  ■ 

OBSERVATION  Jinguüere  fur  une  portion  d’intejlin  entier 
dans  tout  fjn  contour ,  de  plus  de  quatorze  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  rendue  par  le  fondement  ;  par  M.  Guérin  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine- de  l'UniverJiié  de  Montpellier  ,  ci-devant 
Médecin  à  Mante  ,  &  maintenant  à  Verneuil.  Au  Journal 
^  de  Médecine,  (S’c,  du  mois  de  Juin 

.  La  nommée  Marie-Madeleine  Banac  ,  fille  de  Simon 
Barrac ,  Manœuvre  ,  du  hameau  des  Ravenelles  ,  Paroilfe 
de  Saint  Cjr  en  Artis  ,  diocefe  de  Rouen  ,'à  deuK  lieues  de 
.Mante-fur-Seine  ,fut  attaquée  ,  le  lundi  5  mai  17655  d’une 
violente  colique  qui  portoit  le  caradere  de  cette  colique 
terrible  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  miferere.  Comme 
_cette  femme,  âgée. alors  de  trente- un  ans  &.quelques'mois , 
étoit  marie»,  depuis  le  10  janvier  delà  même  année  1765 
à  Etienne-Nicolas  Guerbois  ,  de  la  Paroilfe  de  Drocours 
proche  Saint-Cyr  ,  la  perlônne  du  heu  qui  lui  donnoit  fes 
foins  ,  (bupçonnoit  la  grolfeflë  ,  qqoiqiie  la  malade,  allurât 
,qu’il  n’y  avoit  pas  plus  d,’un  mois  qu’elle  avoir  eu  fes  réglés.- 
On  n’eut  point  -recours  à  la  faigm'e  ,  on  commença  par  les 
lavemens  d’eau  fimple  ,  parce  que  la  malade  dit  être  conf- 
tipée  depuis  hait  jours.  On  donna  d’abord,  un  lavement  qui 
ne  revint  point ,  puis  on  en  donna  deux  de  faite  ;  il  revint 
alors  un  .peu  du  lavement  làns  . matières ,  mais  la  malade 
urina  beaucoup  :  on  lui  mit  fur  le  ventre  que  ferviette  trem¬ 
pée,  daris-.i’eau-defvie  bien  chaude,  qui  ne  procura  aucun 
foulagement.  Outre  la  colique,  donc  le  fiege  étoit  entre 
l’ombilic  &  le  fternum  ,  la  malade  relîèntoic  encore  un 
.violent  mal  de  ietns;  on  lui -mit  les  pieds  dans  un  bain 
d’uné  dccoêïron  d'arnioife  ,  ce  qui  ne  foulagea  point.  En- 
.vj^on  crois  l^eures.aprps  le  dernier  lavemerit  on  lui  en  donna 
trois  autres  coup  fur  coup ,  elle  rendit  un  peu  d’eauRelle 
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qu’elle  rav.oit  pvife  ,  avec  quelques  matières  noirâtres  & 
dures.  Comme  le  mal  étoit  de  la  derniere  violence  ,  &  que 
rien  ne  foulageoit ,  on  eut  recours  à  la  faigiiée  qui  procura 
une  légère  diminution  des  grandes  douleurs  pendant  environ 
une  heure;  on  continua  enluice  de  donner  l^eauccüp  de  lave- 
mens  qui  ne  faifoient  rendre  qu’une  petite  quantité  de 
matières  noirâtres  &  dures.  Le  lendemain  matin  on  fît  en¬ 
core  Une  petite  lâignée  qui  calma  un  peu  ,  comme  la  pre¬ 
mière  fois  ,  les  grandes  douleurs  pendant  environ  une  heure. 
Comme  la  malade  faifoit  toujours  inutilement  de  grands 
elForts  pour  vomir  ,  on  lui  donna  fix  ou  fept  grains  d'hppe- 
cacuânha  qui  procurèrent  un  copieux  vomillement  de  bile 
porracée  ,  de  deux  vers  ronds  &  longs  chacun  d’un  demi- 
pied  ^  &  de  matières  très-fétides  ;  la  malade  fentit  un  peu 
de  foulagement  pendant  environ  trois  quarts-d’heure  :  les 
envies  de  vomir  Sc  les  grandes  douleurs  fe  réveillant  enfuite , 
on  réitéra  une  pareille  dolè  d’hypecacuanha  qui  prcduifît  à 
peu  près  le  même  effet  que  la  première,  excepté  qu’il  nè 
vint  point  de  vers.  Après  trois  prifès  d’hypecacuanha,  les  vo- 
millèmens  devinrent  vioIeiTs ,  &  la  malade  commença  à 
vomir  des  matières  fécales';  on  lui  donna  de  bonne  huifé 
d’olive,  au  défaut  d'huile  d’amande  douce;  chaque  prifè,_ 
qui  étoit  environ  d’un  verre  de  cabaret ,  procuroit  un  foulàV 
gement  de  demi-heure  ou  d’une  heure  ,  après  quoi  le  vo- 
millèment  recommençoit  avec  la  même  violence  ,  &  tou¬ 
jours  avec  des  matières  fécales.  La  malade  croyoit  que  fî 
on  lui  donnoit  une  médecine  pareille  à  celle  qu’on  lui  avoir 
donnée  autrefois  ,  elle  feroit  guérie  {  c’ctoit  des  pillules  de 
Bellofte  )  ;  o’n  lui  en  donna  huit  qu’elle  vomit  fur  le  champ  ; 
on  lui  donna  aulïï  quelques  légères  dofesde  thériaque  qu’ellg 
vomit  de  même.  Alors  celui  qui  prenoit  foin  de  la  malade 
commença  à  foupçonner  étranglement  dans  une  portion  du 
canal  inteftinal ,'  &  craignant  que  la  garigrene  n’y  fur  vînt, 
donna  à  la  malade  douze  grains  de  quinquina  en  poudre  , 
qui  procurèrent  un  calme  d’environ  une  heure  ,  êSc  du  foni- 
meil.  Après  deux  ou  trois  prifes  les  vomilfemens  diminuè¬ 
rent,  beaucoup  ;  la  première  prife  de  qufnqnina  fut  donnée 
le  II  mai  au  foir  ,  le  15  il  n’y  avoir  plus  de  vomilîemens' , 
&  dès  le  II  les  lavemens  commencèrent  ^  détacher  beau¬ 
coup  d«  matières  ,  Sc  il  parut  que  le  canal  inteftinal  étoit 
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devenu  libre  ;  mais  il  reftoic  toujours  une  douleur  entre  le 
nombril  &  le  fternum  qui  diminuoit  apres  chaoue  prife  de 
quinquina  ;  on  en  donnoit  trois  prifes  par  jour,  &  on  en 
continua  ainfi  l’ufage  jufqu’au  13  ;  on  continuoit  ainlî  les 
lavemens  qui  amenoient  toujours  beaucoup  de  matières.  Le 
13  mai,  durs  l’après-midi,  la  malade  fentit  un  befoin 
fpontané  d’aller  a  la  Telle  ,  &  elle  rendit  une  portion  d'in- 
leftin  au  moins  de  quatorze  pouces  de  longueur ,  entier 
dans  (on  contour,  que  M.  LaTaj-e ,  Chirurgien  à  Mante, 
a  conlervé  dans,  de  l’eTprit  de  vin.  Cette  femme  Te  trouva 
alors  beaucoup  foulagce ,  il  ne  lui  refta  qu’une  douleut 
füurde  avec  quelques  légers  tiraillemens  qu’elle  éprouvoit 
entre  le  nombril  &  le  fternum.  Elle  a  vécu  deux  mois  depuis 
ce  temps:  elle  aureit,  félon  toute  apparence  ,  guéri  radi¬ 
calement  ,  lî  elle  eût  gardé  le  régime  qu’exigeoit  Ton  état, 
comme  on  pourra  en  juger  par 'ce  qui  fuit.  Quand  laper- 
lônne  qui  avoit  eu  foin  de  la  malade  me  fit  part  de  ce 
phénomc  'e  ,  j’eus  peine  à  le  croire  5  il  me  paroilToit  bien 
furprenaot  qu’une  perlbnne  pût  vivre  après  avoir  rendu  une 
fl  longue  portion  d’inteftin  j  f  imaglnois  que  ce  que  cette 
femme  avoit  rendu  n’écoit  que  la  membrane  veloutée  qui 
s’étoit  détachée  circulairement ,  &  comme  ex.'riliée  ,  &  à 
laquelle  l’inflammation  avoit  donné  de  l’épailfeur  &  de  la 
conliitance  ,  comme  il  arrive  dans -la  dilfenterie;  mais  la 
fuite  m’a  convaincu  que  la  portion  d’inteftin  ,  rendue  par 
cette  femme  ,  étoit  entière  ,  compofée  des  quatre  tuni- 
niques  ,  &  totalement  détachée  de  la  continuité  du  canal 
iiueltinal. 

La  perfonne  qui  avoit  foin  de  la  malade  éroit ,  comme 
jeviens  de  le  dire,  perluadée  ,  &  avec  raifon  ,  que  ce  qui 
avoir  été  rendu  étoit  une  partie  d’inteftin  entier ,  rentré 
dans  la  portion  voiline  &  continue  ,  où  il  étoit  furvenu  un 
étranglement  qui  avait  donné  lieu  aux  vomillemens  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  avoit  attiré  l’inflammation  ,  laquelle 
avoit  été  fuivie  d’une  Ibppuration  qui  avoir  donné  lieu  au 
détachement  de  cette  portion  d’inteftin  rendue  par  l’anus. 
P  >ur  prévenir  la  pourriture  des  deux  bouts  de  l’inteftin  ,  & 
faciliter  par-là  &  aftermir  leur  union  ,  leur  confolidation  , 
on  jugea  qu’il  étoit  nécelfairedè  continuer  l’ufage  du  quin- 
sjuiua  }  la  malade  en  prit  donc  deux  dofes ,  une  le  matin 
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k  l’autre  le  (oir ,  pendant  une  huitaine  de  jours  ;  après 
quoi  lè  trouvant  bien  foulagée ,  elle  ne  voulut  plus  faire  au¬ 
cuns  remedes.  C’étoit  une  femme  laborieufe  &  d’un  grand 
appétit.  Huit  ou  dix  jours  après  la  celfation  de  tous  remedes, 
la  douleur  commença  à  fe  faire  ièntir  au  même  endroit  ; 
on  lui  donna  quelques  bols  com^ofés  de  quinze  ou  dix  huit 
grains  de  quinquina,  incorporés  dans  autant  de  thériaque, 
qui  calmèrent  la  douleur  &  la  firent  cellér.  Au  bout  de  huit 
autres  jours  les  douleurs  fe  réveillèrent  êt^furent  appailées 
par  le  même  remede  :  cela  arriva  ainli  trois  ou  quatre  ferir. 
On  ne  cefla  pas  de  confeiiler  à  la  ntalade  de  fe  ménager 
beaucoup  ,  de  ne  prendre  que  des  alimens'faciles  à  digérer  , 
de  ne  point  faire  d’exercices  violens  ;  mais  elle  ne  fit  gueres 
cas  de  ces  confeils.  Après  la  mi-juillet  les  douleurs  celierent 
totalement ,  &  elle  fe  crut  parfaitement  guérie.  Le  i  i 
juillet  elle  travailla  à  houer  de  la  terre  dans  la  campagne  , 
elle  fe  fentit  un  appétit  vorace  ;  elle  mangea,  ce  jour- là  ^ 
beaucoup  de  foupe ,  de  pain  ,  de  fromage  mou  ,  &  fur-tout 
beaucoup  de  poids  verds  gros  &  durs ,  &  de  feves  de  marais  j 
le  foir  ,  aux  approches  de  la  nuit ,  elle  alla  à  la  felle  dans 
fon  jardin  ,  &  fe  mit  dans  la  pofbure  des  gens  de  campagne 
qui  n’ont  point  de  chaife  de  commodité  ;  en  faifant  eliort 
pour  poulTer  une  felle ,  elle,  fentit  dans  les  reins  une  douleur 
comme  fi  on  lui  eût  donné  un  coup  de  couteau  :  c’étoit  la 
rupture  ou  la  féparation  des  deux  bouts  de  l’inteftin  qui  fe 
fit  alors  ,  comme  l’ouverture  du  cadavre  l’a  juftifié.  Dès  ce 
moment  la  première  douleur  augmenta  toujours  5  ce  qu’on 
tenta  pour  foulager  la  malade  ,  les  huileux  ,  la  thériaque  , 
le  quinquina  ,  les  lavemens  ,  tout  fut  inutile  ,  elle  mourut 
le  Z5  dans  des  douleurs  affreulès.  Enyiron  deux  heures  avant 
fa  mortelle  accoucha  d’un  enfant  qui  paroiffoit  avoir  quatre 
a  cinq  mois  ;  l’arriere-faix  vint  entier  une  heure  ou  environ 
après  l’accouchement  par  les  foins  d’une  habile  Sage-Femme. 
Le  lendemain  14  juillet  1763  ,  je  fus  appellé  avec  M.  La- 
faye.  Chirurgien  à  Mante  ,  par  M.  le  Curé  de  Saint-  Cyr  , 
pour  faire  l’ouverture  du  cadavre  ;  elle  fut  faite  par  M.  La- 
faye  en  ma  préfence ,  en  la  préfence  de  M.  Buval ,  Apothi¬ 
caire  à  Mante  ,  qui  nous  avoit  accompagnés  ,  &  en  la  pré¬ 
fence  de  M.  le  Curé  dudit  Saint-Cyr.  Après  avoir  levé  les 
légumens  ,  les  mulsles  abdominaux  Si  le  péritoine ,  nous 


apperçûmes  üôüs  l’cpîploon  des  pois  &  des  feves  de  inarail, 
&  une  grande  quantité  d’eau  fort  fétide  épanchée  dans  le 
bas-ventre;  en  écartant  les  intellins ,  nous  trouvâmes  k 
milieu  du  nicfenteie  très-noir  ,  &  nous  vîmes  les  deux  bouts 
d’inreftin  gangrenés  qui  s’étoient  déiiinis ,  &  d’où  s’étoit, 
fans  contredit ,  détachée  la  portion  qu’avoit  rendue  la  ma¬ 
lade  deux  mois  avant  la  mort.  Les  inteftins  étoient  pleins 
de  pois  &  de  fevès  a  moitié  mâchés  &  tout-à-fait  recon- 
noitiables.  M.  JLafaye,  en  glillant  fes  doigos  le  long  des 
'inteftins  ,  fit  fortir  pluficurs  poignées  de  ces  alimens  par  les 
extrémités  féparées  ;  nous  inférâmes  nos  doigts  dans  les 
inteftins  par  tes  mêmes  bouts  rompus  :  toutes  les  parties 
adjacentes  étoient  gangrenées. 

Il  rélùlte  de  cette  oblèrvation  ,  qu’une  partie  confiSérable 
d’inteftiii  ,  une  portion  de  plus  d’un  pied  de  longueur  ,peut 
rentrer  dans  la  portion  voifine  &  continue  ,  peut  le  détacher 
en  entier ,  defcendre  le  long  du  canal  inteftinal ,  &  être 
rendue  par  l’ânus  ;  que  les  deux  extrémités  de  l’inteftin  où 
fe  fait  la  ftparation  peuvent  fe  réunir  par  adoU'ement  fans 
doute  ,  &  par  recollement ,  &  d’une  maniéré  ferme  &  du¬ 
rable  ,  par  les  fèuls  efforts  de  la  nature  ;  je  dis  d’une  maniéré 
ferme  &  durable  ;  car  il  eft  probable  que  fi  Marie-Made¬ 
leine  Barrac  ,  qui  a  vécu  deux  mois  apres  avoir  rendu  cette 
portion  d’inteftin ,  fe  fût  ménagée ,  n'eût  pas  pris  une  trop 
grande  quantité  d’alimens  indigeftes  ,  comme  des  pois  , 
des  feves  de  marais,  &c.  &  fe  fût  contenfée  de  bouillons, 
de  foupes  légères,  de  crème  ,  de  ris ,  &  enfuite  d’autres 
alimens  toujours  légers ,  de  facile  digeftion  ,  &  pris  en 
petite  quantité  à  chaque  fois;  il  eft  probable,  dis- je,  & 
plus  que  probable  qu’elle  auroit  guéri  radicalement.  Les 
effets  du  quinquina, ,  q*ui  a  calmé  fi  efficacement  les  vomif- 
femens  &  les  douleurs  de  la  malade  ,  prévenu  la  gangrené 
&  facilité  fans  doute  pâr-là  Tunion  des  deux  extrémités  de 
l’inteftin  ,  méritent  l’attention  des  Praticiens. 

Ohfervations  relatives  aux  intejîins. 

Le  ri  janvier  i7df  on  reçut  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  la 
nommée  Antoinette  Palouis ,  de  Saint- Jean  de  Toula  en 

Lyonnois ,  âgée  de  Ibixante-cinq  ans.  Elle  avoir  la  fievre  , 


avec  étranglement  :  c’étoic  une  entérc-épiploCde  du  côré 
droit.  Le  vomiifement  &  les  fymptômes  de  l’étranglement 
forcèrent  la  malade  adiré  ■qu’élle  étoit  rompue  5  en  cori- 
féquence  elle  fut  tranfportce  a  lar  faile  des  femmes  blcfl'ées  , 
&le  ifi  janvier  i76f  ,  vers  les  cinq’ heutes  dn foir  ,  M.tsüé.* 
rin  procéda  à  l’opération  du  bubonocele.  L-es  tégùmens  étant 
ouverts ,  il  parut  Une  efpece  de  corps  pyram'idal  garni  de 
petits  tubercules  ;  orl  incila  le  £àc  qui  contènoit  ce  petit 
■corps,  &  il  en  fortit  des  ma'tieres  fécales ,  &  de  l’huile  dont 
la  malade  avoir  fait  ul'âge.  Ici  on  va  penfèr  que  le  lâc 
dont  je  viens  de  parler  ëtoit  l’inteftin  ,  &  qu’il  fat  percé  } 
il  n’en  eft  rien  cependant  ,  car  dans  ce- fac  ün  trouva  l’in- 
teftin  tout  entier -&  l’épiploon  qui  Ife  cotivroiT  ;  ©n  dilata 
J’auneau  ,  &  dans  le  métrie  inftant  il  fortit  de  l’abdomen 
une  grande  quantité  d’huile  &  de  matières  féctfles  d’une  püan^ 
teur  horrible.  Aux  environs  de  tout  l’anneau  lé  lac  herniaire 
étoit  trcs-adhcrént -,  il  fallut  le  difléquer  pour  le  réduire. 
Dans  la  nuit  la  malade  mourut.  Je  l’ouvris trouvai  l’in- 
teftin  iléum  gangrené  &  ouvert  dans  tout  - fon  diamètre  de 
la  longueur  d’un  demi-pouce  j  &  j’ai  lieu  de  conclure  ,  d’a¬ 
près  l’examen  anatomique  j  •  , 

t*.  Qu'avant  l’opération  la  gangrené  avoit  ouvert  l’ÎTi- 
teftin,  -&  que  les- matières  troiuvé-es,  dans  le  fac  rfavoietic 
flué-qu’emre  le  fac  &  les  parties  qui  fortnbieht  hèrnie. 

1°.  Que  les  tubercules  dont  j’ai  parle  étôiènt  faites  paï 
j’épiploùiî  qui  étoit  d’ailleurs  en  mauvais  état  5  cèstubercâles 
ou  ces  corps  graiffeux  farfoiént  boHè  fous  îe  ïàc, 

■  3®.  Que  fans  dpérâtion  la  perTonnè  ïêTok  également 
rnorte  ,  à  moinsque  la  nàture  n’eût  à  fbh  égard  fait  un  mi¬ 
racle  particulier.  ■  ,  .  .  '  ' 

'  Le  i8  février  nous  reçûmes  à  l'Fiô'tël-Dieu  de  Lyon 
laixÿmméeElifabetlî  Alary  ,’âgée  de  foiiante-h'x  ans,  dé 
Olnîre  en  Dreflè'.  Elle  avoitune  hernie  inguinale  du  cÔtÉ 
droit  avec  étranglement.  Le  vérrnUremétlt  quîtontinuoir  de¬ 
puis  huit  jours  les  autreX fymptômes  de  l’étranglementp 
i^cidereni  à  l’opéfatton -quoique  les  phliÛaities  -qui  étoieny 
à  la  tumeur  fillent  foupçonner  la  gangrené  de  l’intefthl. 
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On  fit  l’opération  le  jour  même  de  l’entrée  de  ia  malade, 
on  trouva  l’épiploon  noirâtre  en  cértains  endroits ,  &  de 
couleur  naturelle  dans  d’autres  ;  l’inteftin  étoit  noirâtre.  On 
le  réduifii  cependant  dans  cet  état ,  &  comme  l’épiplocn 
avoit  contradé  dans  l’anneau  &  même  hors  de  l’anneau  des 
a4hérences  très-fortes ,  on  ne  put  le  réduire  j  on  ne  difl’é. 
qua  pas  toutes  les  adhérences  pour  que  ce  corps  graifieui: 
.fcrvît  de  tampon.  Dès  l’inftant  de  l'opération  ,  le  vomill'e- 
ment  &  tous  les  autres  fymptômes  ceiferent  -,  les  lavemens 
de  vin,  les  potions  huileulès  ,  les  fomentations,  &c,  ne 
furent-point.  oubliées  ;  la  malade  paroillbit  très-bien;  au* 
trois  premiers  panlëmens  nous  étions  fatisfaits.  Le  zi  je 
trouvai  à  la  malade  un  pouls  intermittent  ,  je  foupçonnai 
que  l’elcarre  gangréneux  de  l’inteftin  ,  en  tombant ,  avoif 
ouvert  ce  canal ,  j’en  fus  afluré  par  le  panfemént  oii  j’api 
perçus  les  débris  des  potions  huileufes  5  je  ne  doutai  plus  de 
.  la  mort  prochaine  de  la  malade  ,  &  elle  arriva  le  février. 
A  l’ouverture  de  l’abdomen  je  trouvai  à  l’iléum  une  ouver¬ 
ture  qui  répondoit  à  toute  l’étendue  qu’on  avoit  oblervée 
noirâtre  à  l’inteftin  pendant  l’opération  ;  cet  elpace  étoit 
d’environ  un  demi-pied. 

Le  4  mars  ij’éj’  nous  reçûmes  à  l’Hotel-DieU  de  Lyon 
Jean  Peloffier  ,  âgé  de  trente-neuf  ans  j,de  Miribel  en  Br,el!é. 
11  avoit  une  hernie  inguinal/e  du  côté  droit  avec  écrangley- 
ment  ;  le  vomiflement  ,  malgré  les  appljcations  méthodi¬ 
ques  ,  décida  à  l’opération  qui  fut  faite  le  j  ;  à  l’ouverture 
QU  fac  on  trouva  un  corps.de  la  couleur  ,  de  la  figure  &  de 
la  grofleur  d’un  teflicule  ;  on  continua  à  incilèr ,  &  on 
trouva  enfin  l’inteftin  dans  ce  fécond  fac  formé  par  un  feuil¬ 
let  du  péritoine  ;  il  fut  réduit  en  alTez  bon  état ,  &  on  fit 
les  autres  remedes  convenables.  Le  vomiflement  cefl’a  ,  le 
malade  Ce  trouva  mieux  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longr 
temps,  car  il  mourut  le  10  du  courant. 

Le  17  janvier  ,17^; ,  à  cinq  heures  du  foir,onfit  dans 
l’Hôtel  Dieu  de  Lyon  l’opération  du  bubonocele  à  la  nom¬ 
mée  Marie  Potin  ,  âgée  decinquante-fix  ans  ;  elle  étoit  dans 
cet  hôpital  le  13  du  même  mois  pour  êtrq  traitée  de  la  fievre; 
dans  le  traitement  fa  hernie  inguinale  du  côté  gauche  exigea 
l’operation ,  par  les  fymptômes  de  l’étranglement  de  i’in- 
tefim. 
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A  l’ouverturë  du  fac  on  trouva  l’inteftin  <eul  en  aflèz  bon 
état ,  .quoiqu’un  peu  enflariiiné  ;  il  fut  réduit:  bh  donna 
enfuice  un  lavement  de  Vin  à  la  nialâde. 

Le  I J  on  leva  Ib  premier  appareil ,  &  ta  plaie  fut  ^anfce 
avec  le  di^eftif  fitiiple.  Le  11  tout  ctoit  dans  lë  meilleur 
état-,  &  le  Z  février  la  femme  fut  parfaitement  guérie. 

FISCUS  linguofum  ,  vilcere  en  forme  de  langue.  On  a 
donné  ce  nom  à  la  rate. 

VISION;  vifi'o  :  c’eft  une  opération  dë  l’ame,  par  laquelle 
■  elle  eft  attentive  à  riinprëlfion  faite  par  l’objet  deffiné  fur  la 
rétine  pour  le  voir.  Entre  regarder  &  voir  il  y  a  une  grande 
différence  ;  je  peux  regarder  tin  objet  fans  le  voir  ,  &  je  ne 
peux' pas  voir  un  objet  préfent  tel  &  tel  fans  le  regarder, 
à  moins  que  la  niém'oire  ne  m’en  retrace  l’idée  produite 
autrefois  par  l’objet  regàrdé  &  vti.  Regarder  ,  c’eft  fe  tour¬ 
ner  vers  un  objet  pour  en  recevoir  l’imàge  au  fond  cte 
l’œil.  Mais  qu'oique  cètte  itnage  s’ÿ  trâce  avec  lés  couleurs 
les  plus  vives ,  nous  në  voyons  pas  cet  objet  qu’elle  repré- 
fénté  ,  &  qiii  eft  hors  de  noùs ,  à  tnbins  que  l’impreflion 
faite  fur  l’organe  n’exifte  ou  ne  réveille  en  nous  l’idée  de  fa 
prêfèrice  ,  &  ne  nous  porte  à  juger  de  fa  grandeur  ,  de  fa 
fituation  de  fa  diftpnce,  de  la  couleur,  de  fes  mbuve- 
inens  ,  &c.  Ce  qui  prouve  bien*que  la  vilîon'  n’eft  point  ac¬ 
complie  par  cettè  feillë  peinture  de  l’objet ,  c’eft  qu’elle  fè 
fait  égaleriient 'dan.’fles. yeux  d’un  mort;  &  d’ailleurs  nous 
■n’avons  pas  nn'inftânt  les  yeux  ouverts' en  plein  jour,  que 
la  lumière  n’y  peigne  Une  infinité  d’objets  que  nous  n,e 
voyons 'cependant  pas  ,  parce  qüe  l’ame  occupée  d’autres 
chofes  ne  fait  pas  attention,  à  tout  cè  qui  fe  pafle  fur  l’or¬ 
gane  dejia  vue.  Èiie  ’én  fait  de  même  à  l’égard  des  autres 
ïens.  ' 

Voir  eft  donc  lih  aéfe  d'e  rame,par  leqitèl  nbus  rapportons 
à.uae,  certaine  diftance  de  nous  la  caufe  dès  impreffions  qui 
fe  font  fentir  (ur,‘ l’oPganë  ,  ou,  fi  vous'voulez  ,-  tout  ce  qui 
eft  rèpréftnté  par  l’iiïiage'qui  fe  tracé' au  fond  de  l’œil  ;  or 
ce  petit  tableau  eft  un  affemblage  de  points  j  dont  chacun 
eft  imprimé  par  un  pinceau  de  rayons  c[Ui  vient  en  droite 
ligne  de  l’objet  vifible.  -  ,  '  " 

Dans  le  vulgaire  pii  confond  aifcment  ces  deux  mots 
regarder  &  voir ,  Sc  on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu’un 
Ddd  ij 
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cadavre  reoarcie.  Cependant  il  ,eft^  très-certain  qu’un  mort 
'régarde  lorfque  le  globe  del’ceileît  à  découvert,,  mais  il 
ne  voit  pas  ,  parce  qu’il  n’a  plus  la  fubftance  fpiritüelle  qui 
devoir  être  attentive  à  l’image  de  l’objet  regardé  ;  &  ceci 
prouve  évidemmentTéxiftence  d’une  ame  fpirituelle, 
VISUEL,  ELLË.j  vifualis  :  qui  concerne  la  vue,  qui 
fert  à  la  vue. 

VITAL  ,  LE  ,  àdj.  vitalls  ,  le  .-'qui  appartient  à  la  vie. 
Les  fondions  vitales  font  celles  d’où  la  vie  de  l’Iioinme 
dépend  à  chaque  moment ,  relie  eft  la  circulation  dulàng, 
la  refpiration. 

VITRÉ,  ÉË,  vitreus  ,  d,um ,  tranlparent  comme  le 
Verre  ,'  Vitruni ,  d’où  vient  ce  mot  ;  en  grefc  ûosAïud'tf. 

L’humeur  vitrée  de  l’œil,  yoyei  VUE,  où  l’on  donne  la 
d'efcripfion  de  l’œil.  La  membrane  qui  enveloppe  l’humeur 
vitrée  fe  nonimeauffi  vitrée. 

On  donne  le  nom  de  vitrée  k  la  table  interne  des  os  du 
crâné  ,  parce  qu’elle  eft  mince.  TABLE. 

P^ÎTTA  ,  la  coêîFe  :  c’eft  la  partie  de  i’arriere-faix  dont 
un  enfant  a  quelquefois  la  tète  couverte  en  venant  au  monde, 
pn  l’appelle  vitta  dans  les  filles,  &  gale  a  dans  les  gar¬ 
çons.  '  '  - 

VIVIPARE.  Les  viviparts  font  tous  les  animaux  qui 
produifent  leurs  femblableS  vivans  ,  au  lieu  que  les  ovipares 
font  ceux  qui  font  premièrement  des  œufs,  &  les  font  en* 
lùite  éclore  après  les  avoir  couvés.  Ce.terme  vient  àzvivus, 
vivant ,  &  de  par.ere  ,  engendrer, 
ta  femme  efl:  vivipare. 

VIVRE.  FoyeiYlt. 

,  le  cutitus ,  os  de  l’avant-bras. 
tlLNAlRE,  ùlnâris  mu  feulas  ult^^.  On  i 

donné  ce_nom  , au  cp.bital  interne  ,  au  cubital  externe  &  au 
cubital  grêle.  Vipye?  ces  mots. 

éÆO/V,  sAs/,' au  pluriel  «/æ  ,  bA«  :  ce  mot  fignifie  les 
gencives  où  les  caroncules  qui  font  placées  autour  des 
dents. 

UÈÆ  ,  Sa«(  ,  les  gencives. 

UMBILIC.  OMBILIC. 

tJMBlLlCAL  ,  LE  ,  adj.  OMBILICAL.  La régicm 
ombilicale  dei’abdomcn.  Voyez  ABDOMEN. 
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UNCIFORME  :  nom  du  quatrième  os  du  fécond  rang 
des  os  du  carpe.  VoyeZi  GROCHU, 

ÜNGUINaLE,  échancrure  de  l’os  maxillaire,  aiufi 
nommé  parce  quelle  loge  l’os  unguis. 

LINGÜIS  :  les  6s  unguis  ,  ainfi  appelles  à  çâufè  de  leur 
tranfparence  &  de  leur  foriAqui  reflénible  adèz  à  celle 
d’un  ongle ,  en  latin  unguis ,  fe  nomment  auffi  lacrymaux  , 
parce'qu  lis  fervent  à  former  le  conduit  qui  donne  aux  larmesi 
un  pallage  des  yeux  dans  le  nez.  Ce  font  deux  os  ,  dont 
chacun  eft  fitué  dans  l’orbite  au  bas  de  l’angle  interne  ;  ils 
font ,  de.tous  les  os  de  la  face  ,  les  plus  petits  ,  très-minces 
&  tranfparens  5  ils  font  joints  avec  l’os  maxillaire  ,  l’os  fron-. 
tal ,  j’os  éthmoïde  :  ils  s’unilferit  auffi  avec  les  conques  infé¬ 
rieures  du  nez ,  dont  ils  paroilfent  même  la  continuation 
dans  un  âge  parfait. 

VOIE  ,  via  :  ce  mot  à  la  lettre  fignifie  une  route  ,  un 
chemin  ;  en  Anatomie  &  en  Médecine  on, dis.  les  premières 
voies ^prims.  via,  qu’on  applique  à  l'eftomac,  aux  inteflins  , 

&  à  leurs  dépendances. 

VOILE  du  palais ,  partie  fupérieure  de  la  bouche. 

VOIR.  Voyei  Vifion  dc  Vue. 

VOIX ,  vox ,  en  grec  (pan ,  air  frappé  &  modifié  qui 
forme  divers  fons  félon  qu’il  palfe  par  les  difi'érens  conduits 
de  la  gorge  des  animaux  ou  des  hommes  -,  il  fé  dit  plus- 
particulièrement  de  la  parole  de  l’homme ,  du  fqn  qui  fort 
de  fa-  bouche,  '  , 

Pour  mieux  comprendre  le  méchanifme  de  la  voix  ,  il  eft 
néçeflaire  que  le’ledeur  jette  un";  coup  d’œil  fur  la  ftruélure 
du  poumon  &  de  fes  dépendances.  Nous  n’entrerons  pas  ici 
dans  un  grand  détail ,  parce  que  la  répétition  deviendroit  • 
ennuyeule. 

Qu’on  confidere  feulement  le  poumon  comme  un  vilèere 
compofé,  par  une  merveilkufe  flr-uclure,  de  vailféaux  ;  qu’on 
ponrfuive  un  peu  la  route  de  la  trachée-artere  ,  &  l’on  verra 
que  ce  canal ,  dans  fes  divifîons  multipliées  ,  forme  un  nom¬ 
bre  infini  de  cellules  qui  alternativement  fe  remplilfent  & 
fe  vuident  d’air  extérieur  par  le  méchanifine  de  la  refpira- 
tion  ;  enfin  qu’on  confidere  le  larynx  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  defcription  ,  comme  un  corps  compofé  de  cartila¬ 
ges  ,  de  mufcles,  de  membranes ,  Scc.  au.miljeu  duquel  la 
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nature  a  pratiqué  une  ouverture  qui  eft  la  continuation  au 
le  commencement  de  la  trachée-artere  j  c’eft  dans  cette 
ouverture  ,  nommée  glotte  ,  que  l’air  qui  fort  des  poumons 
doit  recevoir  une  première  modification  par  l’alternanve  des 
moavemens.combinéb  des  parties  du  larynx. 

La  voix ,  dit  M.  Haller ,  iè  forme  uniquement  lorlque 
l’air  ,  poulfé  fi  violemment  par  la  glotte  étrécie  qu’il  fe  brife 
fur  lès  ligamens ,  çbranleainfi  le  larynx  ,  qui  en  conféquence, 
de  fon  élafticué  réagit  par  fecoulfes  tùr  l’air  ,  &  en  augmente 
la  force.  Le  fon,  que  nous  appelions  voix  ,  particulier  à  cha¬ 
que  forte  d’animaux  ,  &  qui  dépend  totalement  &  unique¬ 
ment  du  larynx  &  de  la  glotte  ,  eft  fornré  par  les  ‘fecoullés 
des  ligamens ,  &  en  même  temps  des  cartilages  du  larynx  j 
fans  ces  lècoulfes  ,  il  ne  fe  forme  qu’un  gazouillement, 

La  force  de  la  voix  dépend  de  la  quantité  d’air  poulfé  à  la 
fois  ;  il  faut  donc  pour  cet  effet  que  le  pounion  foit  ample  , 
qu’il  puiife  bien  fe  dilater  ,  que  le  larynx  &  la  trachée  artere 
aient  beaucoup  de  capacité  ,  &  que  l’expiration  foit  forte  ; 
mais  nous  voyons  que  le  ton  grave  &  le  ton  aigu  dépendent 
de  différentes  caufes  ;  }a  glotte  fe  rétrécit  &  s’étend  dans  le 
ton  aigu  ,  elle  le  relâche  &  fe  dilate  dans  le  ton  grave  ;  c’eff 
ainfi  que  l’air  venant  en  même  temps  fe  brifer  a  differentes 
reprifes  contre  les  ligamens  de  la  glotte  étrécie ,  il  s’excite 
plufieurs  tremblemens  dans  le  uiêrne  temps.  Le  contraire 
arrive  dans  lav  glotte  dilatée  >  c’eft  pourquoi ,  dans  la  voix 
aiguë,  le  larynx  eft  élevé  avec  un  elfort  d’autant  plus  grand 
qu’elle  eft  plus  aigue;  la  tête  même  alors  eft  portée  en 
arriéré  pour  laiflèr  aux  mufcles  qui  éleyent  le  laryny.la  liberté 
d’exercer  toutes  leurs  forces  l’expérience  le  confirme.  En 
effet ,  fi  dans  les  tons  aigus  on  pofe  le  doigt  fur  le  larynx  , 
on  s’apperçoit  qu’il  s’élève  à  la  hauteur  de  prelqu’un  demi; 
pouce  pour  une  oétave;  l’Anatomie  coqiparée  d’ailleurs 
tait  voir  que  la  glotte  eft  étroite  &  çartilagineufe  dans  les 
oifcaux  qui  chantent,  large  dans  les  animaux  dont  h  voix 
eft  enrouée  ,  dans  ceux  qui  mugilTent  &  dans  ceux  qui  font 
muets.  Le  fiffîement  paroît  encore  le  confirnier,  car  alors  le 
fon  aigu  provient  évidemment  du  rétrécilfement  dé  la  bou¬ 
che.  Les  inftrumens  de  mufique,  dans  lefquels  la  petite/fe  du 
trou  par  où  fort  l’air  ,  &  la  yîtelfe  de  celui  qu’on  y  introduit , 
forment  les  fons  aigus,- prouvent  la  même  chofo. 
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'  le  contraire  produit  k  voix  grave ,  tels  font  la  defcente 
I  du  larynx  produite  par  les  mufdes  ,  la  glotte  large  &  le  la'? 
lynx  très-ample  J  on  s’alîure  de  la  defcente  du  larynx  en 
portant  le  doigt  deflus  quand  on  chante  ,  alors  on  s’apperçoit 
inanifeftemenc  que  le  larynx  defcend  à  un  demi- pouce 
environ  pour  chaque  pdlave.  Les  hommes  ont  la  voix  plus 
grave ,  &  la  voix  la  plus  grave  fe  termine  par  un  foufBe 

Sur  ces  principes  que  donne  M.  Haller  dans  lès ,  élcniens 
de  phylîojogie  J  on  ne  fera  pas  furpris  fi  le  lion  a  une  voix 
terrible  ,  parce»  que  là  trachce-artere  ell:  plus  grande  que 
celle  dn  bœuf  J  le  tockaye  a  une  voix  balfe  ,  là  trachée  ell: 
courte  ,  Iqrge  ,  droite ,  &  fes  cartilages  font  entiers  }  les 
oifeaux  de  riviere  ont  la  voix  forte  ,  leur  glotte  elt  au  bas 
de  la  trachée.  La  voix  grave  ell:  donc  robufle  en  même 
.  temps.  Dodarc  a  vu  des  gens  qui ,  avec  leur  ballon ,  fai- 
Ibient  trembler  les  piliers  de  l’églife.  Pour  expliquer  cette 
force  prodigieufe  dans  les  tremblemens  des  pietites  cordes  ■ 
de  la  glotte  ,  qui  ne  lèmbleroient  devoir  rendre  que  les  plus 
foibles  tons  ,  Dotfart  dit  que  les  fibres  réfonnent  plus  forte» 
ment  quand  elles  font  très-flexibles  ;  des  cordes  d’or  courtes 
font  à  l'unilfon  des  longues  çordes  de  fer  ;  or  celles  de 
l’homme  font  encore  plus  flexibles,  d’ailleurs  le  réfonne^ 
nient  rend  la  voix  plus  perçante. 

Sans  douce  que  Jes  habitans  des  Ifles  de  l’Archipel  ont  la 
glotte  fort  large  ;  par  Daper  ,  dans  là  defeription  des  Ifles 
de  l’Archipel,  ^m/lerdam  s 701 ,  pag.  165  ,  dit  que  dans 
quelques  ifles  .comme  dans  celle  de  Nicarie ,  les  habitans 
ont  une  coutume  allez  bifarre  ,  qui  ell  de  fe  parler  dé  loin  , 
fur-tout  à  la  campagne  ,  &  que  ces  infulaires  ont  la  voix  fi 
forte  ,  qu’ils  fe  parlent  ordinairement  d’un  quart  de  lieue, 
êt  lôuvent  d’une  lieue  ;  enforte  que  la  converfation  ell  coupée 
par  de  grands  intervalles  ,  la  réponfe  n’arrivant  que  plu- 
lîeurs  lècpndes  après  la  quellion. 

Au  relie  ,  les  habitans  des  Ifles  de  l’Archipel  font  prelqua  • 
tpus  grands  nageurs  Si  très-bons  plongeurs  ;  Tbevenoc  dit 
qu’ils  s’exercent  à  tirer  les  éponges  du  fond  de  la  mer,  & 
même  les  hardes  &  les  'marchandilès  des  vailfeaux  qui  le 
perdent ,  fc  que  dans  Fille  de  Samos  on  ne  marie  pas  les 
.  Dddiv 
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garçons  qu’ils  né  poilTent  plonger  fotis  l’eau  i  huit  braflês  au 
moins  ,  Daperdit  vingt  braffes, 

M.  Ferrein  ,  Doâeur  en  Médecine  à  Paris  ,  a  donné  une 
autre  théorie  de  la  voix  ,  guidé  par  un  grand  nombre  d’ei- 
périences.  Il  établit  dans, un  mémoire  qui'ila  donné  à -l’A¬ 
cadémie  ,  que  l’organe  de  la  voix  eft  un  inftrurnent  acordts 
&  a  vent }  il  remarque  qu’il  y  a  dans  les  levres  de  la  glotte 
des  cordes  ou  des  rubans  tendineux  qui  l'ont  tendus  horifon- 
talemenc,  un  de  chaque  côté  ,  &  arrêtés  par  les  deux  bouts  j 
que  ces  cordes  font  lülceptibles  de  vibrations  &  propres  à 
rendre  un  fon  comme  celles  d’un  clavecin  cm  d’un  violon. 
1,’air  qui  vient  de  la  poitrine  fert  d’archet  pour  les  agiter, 

Si  l’effort  de  la  poitrine  &  des  poumons  tient  lieu  de  main 
pour  mettre  en  jeu  cet  archet. 

Dans  ce  lÿftémê  ce  n’eft  point  de  l’ouverture  plus  ou 
moins  grande  de  la  glotte  que  dépend  la, variété  des  tons,  ] 
mais  de  la  tenfion  ou  du  relâchement  des  cordes  vocales  i 
qui  bordent  cçtte  fentes  plus  les  rubans' font  tendus  ,  plus  1 
ces  tons  font  aigus  j  plus  au  contraire  il^  font  lâches,  plus  ] 
les  totrs  qu’ils  donnent  font  graves.  ! 

•  M.  Ferrein  remarque  qu’en  produifant  un  fon  afgu  on  peut 
fentir  le  cartilage  thyroïde  s’écarter  par  les  côtés  &  s’appla-  | 
tir  dans  fort  angle  ,  ce  qui  dans  cec  état  procure  le  récréciffe- 
ment  de  la  glotte ,  &c. 

Dans  ce  (yftême  il  ne  paroit  pas  facile  de  concevoir  com¬ 
ment  des  parties  molles  humedées  font  capables  derepré- 
lèncer  des  fons  différens  par  un  méchanifme  fèmblabJe  a 
celui  des  cordes  à  violon  ,  puifque  les  cordes  ne  rendent  des 
fons  qffautaiit  qû’etles  (ont  libfes.  De  plus  on  fçait  que  la 
glotte  cartilagineufe  &  même  olïèufe  des  oifeaux  ,  produit 
des  fons  différeps  ;  ces  (bns  (é  remarquent  même  dans  les 
hommes  donc  l’âge  a  olHfié  la  glotte ,  &  j’en  ai  vu  quel¬ 
ques-uns  a  l’hôtel-  des  Invalides  à  Paris. 

La  feule  conftridion  des  levres  exprime  par  le  fifflement 
des  (bns  variés ,  enfin  les  vents  peuvent  être  challés  du  corps 
avec  une  efpece  de  modulation  par  des  parties  où  l’on  n’a 
pas  encore  foupçonné  des  cordes  vocales. 

Les  Anciens  &  beaucoup  de  Modernes  ont  regardé  l’of- 
gane  de  la  voix  comme -un  jnftrumenf  à  vent,  avec  cette 
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df®rence  cependant  que  les  Anciens  regardoient  le  larpj: 
comme  une  flûte  ,  tandis  que  les  Modernes  le  compaioient 
à  un  tuyau  d’orgue  ,  ^çavoir,  les  poumons  aux  fcufflets,  & 
la  glotte  a  la  hanche  du  haut  bois  ou  à  l’ouverture  du  tuyau. 
Dans  cette  opinion  la  voix  eft  formée  par  le- frottement  de 
l’air  ,  qui  en  fprtant  avec  un  mouvement  fort  Sc  foutenu 
par  la  petite  ouverture  du  larynx,  fe  heurte  contre  fes  pa^ 
rois  qui  (ont  tendus  &  fufceptibles  de  reffort.  Telle  eft  la 
caufe,  difent-ils  ,  de  ce  qu’on  appelle  Jon ,  qui  eft  aigu 
ou  grave  ,  à  raifon  de  la  dilatation  plus  ou  moins  grande  de 
la  glotte.  * 

M.  Môrel  ,i  Chanoine  de  Montpellier  ,  pour  donner  une 
nouvelle  théorie  phyfique  de  la  voix,  dit  que  c’eft  un  dou¬ 
ble  inftrument  produifant  à  runiflbn  deux  fons  d’une  nature 
differente  ■  l  iin  par  le  moyen  de  l’air  ,  l'autre  par  le  moyen 
des  cordes  de  la  glotte ,  à  peu  près  comme  un  clavecin 
organifc. 

Quelque  fyftême  qu’on  embralTe  ,  on  connoîtra  par  l’ex¬ 
périence  que  le  (onde  la  voix,  en  forrant  de  la  glotte, 
n’eft  point  articulé.  Il  faut  qu’il  pâlie  par  la  bouche  ou  il 
eft  diverfement  modifié  par  la  langue  ,  félon  qu’elle  le 
pouffe  ,  ou  contre  les  dents  ,  ou  contre  le  palais  :  qu’elle 
l’arrête  ou  le  laide  couler  ,  fuivant  que  la  bouche  eft  pluy’ 
ou  moins  ouverte  ;  c’eft-là  en  un  mot  que  le  fdn  articulé 
reçoit ,  pour  ainfi  dire ,  fa  forme  par  les  differentes  im- 
preffîons  qu’il  y  éprouve, 

C’eft  donc  dans  la  cavité  de  la  bouche  qq»  l’air  qui  fort 
de  la  glotte  reçoit  différentes  modifications  Telon  les  parties 
contre  lefquelles  il  heurte.  Au  mot  Parole  nous  avons  fait 
voir  que  chaque  partie  de  la  bouche  pouvoir ‘apporter  un 
changement  à  la  parole  ;  nous  ne  nous  répéterons  pas  ici, 
nous  ajouterons  feulement  quelques  réflexions  fur  lapronoo-, 
dation  des  enfans. 

Les  enfans  commencent  à  bégayer  à  douze  ou  quinze 
mois;  la  voyelle  qu’ils  articulent  le  plus  aifément  eft  l’A  , 

, parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  levres  poüffér 
un  fon.  L’E  fuppofè  un  petir  mouvement  déplus ,  la  langue 
fe  releve  en  haut  en  même  temps  que  les  levres  s’ouvrenr, 
lien  eft  de  même  de  l’I;  la  langue  fe  releve  encore  plus,  & 
s’approche  des  dents  de  la  mâchoire  (upérieure.L’O  demande 
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^ue  la  langue  s’abailTe  ,  &  que  les  levres  Ce  lêrrent.  Il  faut 
quelles  salungent  uu  peu  &  qu’elles  le  ferrent  encore 
plus  pour  prononcer  l’U.  Les  premières  confonnes  que 
les  enfans  prononcent,  font  auflî  celles  qui  demandent  la 
moins  de  mouvement  dans  les  organes.  Le  B,  1  M  k  le  P, 
font  les  plus  aifées  à  articuler.  Il  ne  faut  pour  le  B  &  le  P  ,  . 
que  jomdre  les  deux  levres  &  le^  ouvrir  avec  vîtedè  ;  &pnur 
i’M  ,  les  ouvrir  d’abord  Si  enfuice  les  joindre  avec  vîtelfe, 
L’articulation  de  toutes  les  autres  confonnes  fuppofe  des 
-  mouvemens  .plus  compliqués  que  ceux-ci ,  &  il  y  a  un 
mouvement  de  la  langue  dains  le  C ,  le  D  ,  le  G  ,  PL  ,  l’N  , 
le  Q,  l'R  ,  rs  &  le  T.  Il  faut,  pour  articuler  PP  ,  un  Ion  con¬ 
tinué  plus  longtemps  que  pour  les  autres  confonnes  ;  ainlî 
de  toutes  les  voyelles,  PA  elt  la  plus  aifée  ,  &  de  toutes  les 
confonnes  le  B  ,  le  P  &  PM  ,  font  aulTi  les  plus  faciles  à  arti¬ 
culer  :  il  n’eft:  donc  pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que 
les  enfans  prononcent ,  foient  compofés  de  cette  voyelle  & 
de  ces  confonnes  ,  &  l’on  doit  celfer  d’être  furpris  de  ce 
que  ,  dans  toutes  les  Langues  &  chez  tous  les  Peuples ,  les  • 
enfans  commencent  toujours  par  bégayer  baèa  ,  marna, 
papa.  Ces  mots  ne  font ,  pour  ainlî  dire  ,  que  les  fons  les 
plus  naturels  à  l’homme  ,  parce  qu'ils  font  les  plus  aifés  à 
articuler  :  les  lettres  qui  les  compofent  ,  ou  plutôt,  les 
caraéleies  qui  les  reprcfentenc ,  doivenRexifter  chez  tous 
les  Peuples  qui  ont  l’écriture  ,ou  d’autres  figues  pour  repré- 
fenter  les  fons. 

On  doit  fenlMient  obferver  que  les  fons  de  quelques  con¬ 
fonnes  étant  à*  U  près  lemblables,  comme  celui  du  B  &  du 
P  ,  celui  du  C  &  de  l’S ,  ou  du  K  ou  Q  dans  de  certains  cas  , 
celui  du  D  8e*du  T  ,  celui  de  PF  &  de  l’V  confonne  ,  celui 
du  G  &  de  l’J  confonne  ,  ou  du  G  &  du  K  ,  celui.de  PL  Si 
de  l’R;  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  Langues  où  ces  différen- 
tps  confonnes  ne  fe  trouvent  pas  ;  mais  il  y  aura  toujours  un 
Bou  un  P,  un  C  ou  u.ne  S  ,  un  C  ,  ou  bien  un  K  ou  un  Q 
dans  d’autres  cas  ,  un  D  ou  un  T ,  une  F  ou  un  V  confonne, 
un  G  ou  un  J  confonne,  une  L  ou  une  R  ;  &  il  ne  peut  gaere 
J  avoir  moins  de  lix  ou  fept  confonnes  dans  le  plus  petit  de 
tous  les  alphabets  ;  parce  que  ces  fix  ou  fept  tons  ne  lùppo- 
lént  pas  des  mouvemens  bien  compliqués,  &  qu’ils  font  tous 
tïcs  lènfibleinent  différens  cntr’eux.  Les  enfans  qui  n’arti- 
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eulent  pas  aiCément  l’R ,  y  fubftituent  VL  ;  au  lieu  du  T  ,  ils 
articulent  le  D  ;  parce  qu’en  efFet^,  ces  premierçs  lettres  fup- 
polènt  dans  les  organes  des  mouvemens  plus  difficiles  que 
les  dernieres.  Et  c’eft  de  cette  différence  &  du  choix  des  con¬ 
formes  plus  ou  moins  difficiles  à  exprimer ,  que  vient  la 
douceur  ou  la  dureté  d’une  Langue. 

II  y  a  des  enfans  qui ,  à  deux  ans  ,  prononcent  diftinde-'' 
rnent ,  &  répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit  ;  mais  la  plupart 
ne  parlent  qu’à  deux  ans  &  demi ,  &  très-fouvent  .beaucoup 
plus  tard.  On  remarque  que  ceux  qui  commencent  à  parler 
fort  tard  ,  ne  parlent  jamais  aufli.aifément  que  les  autres  ; 
ceux  qui  parlent  de  bonne  heure ,  font  en  état  d’apprendre  4 
lire  avant  trois  ans. 

VOLA  ,  la  paume  de  la  main. 

VOLONTAIRE  ,  w/a/rfrîrinr  ,  a,um\\z%  mouvemens 
volontaires  font  ceux  qui  dépendent  de  nous ,  c’eft- à-dire  , 
de  l’ame  &  de  la  difpolition  de  la  machine  tout  enlèmble. 
Leur  commencement  &  leur  fin  ,  leur* accélération  &  leur 
retardement  font  les  effets  de  la  volonté.  Tels  font  les  mou¬ 
vemens  de  l’épine,  de  la  tête  des  différentes  parties  du 
vifage  &  des  extrémités  du  corps. 

VOLONTÉ ,  volnrtas.  C’eft  une  modification  de  l’ame , 
par  laquelle  elle  fe  détermine  à  une  chofe  plutôt  qu’à  toute 
autre  :  ce  qui  démontre  bien  fa  liberté. 

yOMER,  ÿf/s; ,  i/vus:  l’osvomer,  qui  tire  Ion  nom  de 
là  relî'emblance  avec  le  loc  d’une  charrue  ,  en  latin  ,  vomer^ 
eft  un  os  allez  long  &  plat,  un  peu  plus  gros  par  fa 'partie 
poftérieure  que  par  l’antérieure,  fitué  dans  le  milieu  des 
narines  qu’il  fépare  en  deux  cavités  égales. 

_  On  remarque  à  la  partie  fupérieure-ffe  cet  os  une  gout¬ 
tière  ,  dans  tqute  fa  longueur.  La  partie  poftérieure  de  cette' 
gouttière  qui  eft  la  plus  large  ,  reçoit  le  bec  de  l’os  fphé- 
noïde  ;  la  partie  qui  fuit,en  allant  de  derrière  en  devant, reçoit 
lame  de  l’os  ethmoïde,  &  le  relie  foutient  la  cloifon  cartila- 
gineuf^du  nez. 

La  portion  inférieure  de  cet  os  eft  logée  dans  la  rainure , 
formée  par  la  rencontre  des  deux  os  maxillaires  &  des  deux 
os  palatins. 

Le  vomer  eft  uni  avec  l’os  fphénoïde  ,  l’ethmoïde  ,  les 
ps  maxillaires  &  Igs  os  palatins.  Il  fert  à  former  une  portion 
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de  la  cloifon  da  nez  ,  &  fcpare  le  nez  d'ans  fa  partie  poftc- 
rieure  en  deux  narines. 

VORMIENSouWORMIENS.  Les  osvormiens,  aiiilî 
appelles  du  nom  de  Vormius  ,  qui  en  a  parlé  le  premier. 

Vormius  étoit  un.  célébré  Médecin  Danois  ,  né  a  Arhus  en, 
Jutlande  le  15  mai  r  jSg.  Il  fut  Médecin  du  Roi  Chriftiern 
V,  &  Reéleur  de  l'Académie  de  Copenhague.  Les  os  vor- 
miens  le  trouvent  entre  les  futures  des  os  du  crâne  ,  mais 
fur-tout,  dans  la  future  lambdoïde  ,  afin  d’alFerniir  les 
pièces  du  crâne  entr’elles.  Les  os  vormienS  font  dentelés 
dans  toutes  leurs  circonférences  ;  mais  leurs  dentelures  font 
mieux  marquées  dans  l’extérieur  qu’intérieuremînt.  L’ufage 
de  ces  os  eft  de  favorilèr  &  fortifier  la  jonâion  exaéfe  des 
os  du  crâne  ,  &  c’efl:  pour  cela  qu’ils  ont  été  appellés  par 
quelques-uns  les  clefs  du  crâne. 

,  VORTIQOEUX  ,  voYiicofa  vafa  ,  vaifleaux  tournoyans  ,, 
vailTeaux  de  la  lame  externe  de  la  choroïde.  Foyei  Tour¬ 
noyans. 

VOUTE  ,  Tornis  :  flruéfure  de  pierre ,  de  brique  ,  qui' eft 
en  arc.  On  le  '  dit  par  comparaifon  de  différentes  parties  : 
la  voûte  médullaire  ,  la  voûte  àtrois  piliers,  Cerveau. 

URAGION  ,  ifa-yiay  :  ce  mot  fîgnifie  la  pointe  du  coeur. 

URÆON  ,  épxuy:  Galien  emploie  ce  terme  pour  ligni¬ 
fier  l'extrémité  d’un  os  ,■&  particuliérement  de  l’os  facrum^ 

UR.AGOS,  èf«yoî  ,  de  hey  &  «ya  :  ce  terme  eft  lÿnonyme 
de  urachas ,  ouraque, 

URANÆ,  de  syo» ,  urine  :  nom  que  quelques 

Anatomiftes  donnent  aux  ureteres. 

URANICUS  ,  'i^aytnùs  ,  diminutif  de  àpavor  ,  le  ciel  : 
nom  du  palais  ou  de  l’Ajpero/? ,  ainlî  nommé  ,  parce  qu’il 
eft  la  partie  fupérieure  de  la  bouche  ,  &  parce  qu’il  eft  cein- 
tré  comme  la  calotte  fupérieure  des  cieux. 

[/RA NOS ,  âpejv'o?:  Ariflote  donne  ce  nom  an  palais. 

URAQUE.  Ouraque. 

UREMA,  èpitfca.  :  Hippocrate  entend  par  ce  terme Ÿurine, 

URETIQUE  ,  adj.  ureticu,s  ,  de  Spo» ,  urine.  Il  fe  dit  quel¬ 
quefois  des  paffa^es  urinaires  ,  &  en  ce  fens  il  lignifie  les 
ureteres. 

URESIS  ,  ’éfijinç  :  ce  terme  lignifie  également  urine , 
fédimens  ou  excrétion  dç  l’urine. 
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URETERES ,  àpifrîff? ,  de  Spov ,  l’urine.  Les  ureteres  font 
deux  tuyaux  membraneui ,  épais ,  garnis  d’arteres  ,  de  vei¬ 
nes,  de  nerfs  ,  de  petits  vaiiîëaux  lympiiatiques ,  défibrés 
motrices,  de  lacunes  mucilagineuiès ,  propres  à  adoucir 
leurs  parois.  Il  y  a  pour  l’ordinaire  deux  ureteres ,  j’en  ai 
vu  trois  deux  fois.  Lent  volume  ordinaire  e'ft  à  peu  près 
comme  un  tuyaute  plume.  Ils  font  cependant  un  peu  plus 
■  dilatés  auprès  des  reins  ,  où  ils  fe  partagent  pour  l’ordinaire 
en  deux  branches.  Ces  conduits  s’étendent  depuis  les  reins 
jufqu’à  la  veffie  ,  en  s’y  portant  obliquement ,  &  avec  très- 
peu  d’inflexion  ,  &  viennent  s’y  terminer  polVérieurement  à 
deux  pouces  environ  ïiu-deflüs  de  fon  col ,  à  pareille  dif- 
tance  l’un  de  l’autre.  Cette  infertion  eft  oblique  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’ils  commencent  à  percer  la  membrane  externe  de 
'la  veliie  ,  &  font  Un  bien  petit  trajet  avant  de  pénétrer  la 
■feconde  , aîrifi  des  füivàntes  ,  en 'forte  que  l’urine  entre 
Lien  dans  la  vèlTie ,  mais  n’en  peut' pas  fortir  par  la  même 
route.  L’air  poulfé  par  les  ureteres  dans  la  veflîe  ,  y  entre 
aifément ,  mais  ne  peut  plus  en  fortir  par  les  ureteres. 

L’ùlà'ge  de  ces  conduits  efl  de  recevoir  l’urine  dépofée 
dans  le  baflinet  du  rein  ,  &  de  la  tranfmettre  à  la  veflîe. 

URETHRE,  uretfira,  de  »piw,  urine  :  canal  de  la  veflîe, 
par  où  fort  l’Urine.  Nous  en  avons  donné  la  defcription  au 
mot  Ucrge  ,  dont  il  fait  partie  j  iln'ous  fuÈra  de  dire  ici  en 
paffant ,  que  le  chien  a  un  osdâns  la’  verge  ,  &  que  l’urethrè 
eïl  en  partie  creufée  dans  cet  os ,  qui  reflemble  à  un  clou  un 
peu  long  ,  avec  une  crenelute  dans  fon  milieu  ;  quiconque 
èn  doutera  ,  n’a  qu’à  diflcqüeî  la  verge  d’un  chien. 

L’urethre  de  la  femme  :  c’eft  le  méat  urinaire,  /foyej 
ce  dernier. 

'  ZTR£T1C0S  ,  ,  de  apoy ,  urine  ;  les  paflages 

urinaires. 

XJRÏAS  ,  éftüf  ,  rutethre. 

'  URINACÜLE  ,  urinàculuJti  :  c’efl;  le  même  que  ura- 
cAtir,  ou  raque. 

URINARIUS  ,  le  même  que  ureticos. 

Urine,  unna\  lôtïum,  en  grec,  spoy ,  :  c’efl:  l’ex¬ 
crément  que  les  glandes- de  la  fubftance  corticale  des  - 
reins  réparent  du  fàn^.  Cette  liqueur  paflè'd’abord  dans  les 
canaux  qui  compofent  l’a  fubftance  rayonnée  des  reins  ;  ceS 
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canaux  la  dépofent  dans  les  baffinets  ,  &  les  ureterés  la  por¬ 
tent  dans  la  veflie  ,  où  après  avoir  féjournc  quelque  temps, 
elle  prend  fon  cours  par  l’uretlire.  -  ‘ 

L’urine  pàroît  n’être  autre  chofe  qu  une  eau  chargée  d’un 
ièl  très-volatil  &  très-fubtil ,  d’iine  huile  fort 'volatile  ,  d’une 
terre  infipidé  &  d’une  matière  mucila^ineufe.  Dans  l’état  na¬ 
turel  ou  dè  fanté  ,  fa  couleur  eft  jaunatr#&  prefqùe  feniblà- 
ble  à  celle  du  citron  J  fon  odeur  eft  fade  ,  fon  goût  eft  fale , 
fa  chaleur  eft  tempérée,  &  elle  a  la  fluidité  de  l'eau  com¬ 
mune.  Mais  dans  les  maladies  ori  apperçoit  dè  l’altération 
dans  fa  quantité  ,  dans  fon  fédimènt ,  dans  fa  couleur  ,  dans 
fon  odeur  ,  &  dans  fa  coofiftance. 

II  faut  remarquer  cependant  que  dans  l’état  de  fanté 
mêrire  ,  l’urine  e'ft  plus  ou  moins  colorée  ,  plus  ou  moins 
falée  ,  &  plus  ou  moins  claire  ,  (èlon  qu’il  y  a  plus  ou  moins 
de  parties  aqueufes ,  relativement  aux  autres  matières 
qu’elle  contient.  Cette  variation  dans  la  quantité  prppôfr 
tibnnellè  dés  parties  aqueufes  vient  du  tempérament  dit 
fujet ,  de  la  faifon  ,  de  la  quantité  &  de  la  nature'  des  choies 
qu’on  boiti 

De  là  on  péiit  conclure  que  l’infpééliori  dés  urines  ,  con¬ 
jointement  avec  d’autres  lignes  ,  peut  nous  aider  à  connoî- 
tre  une  maladie  j  mais  cette  infpeélion  feule  pè  fautoit  noiis 
donner  un  ligne  certain  ,  ou  pathognomonique  de  telle  ou 
telle  maladie  en  particulier  ,  comme  plùlieùrs  charlatans  rie 
manquent  pas  de  le  pèrfuader  au  public. 

Quand  l’urine  eft  repoléé  &  reffoidiè  ,  dn  y  apperçoit 
trois  différentes  concrétions  ;  une  à  fa  fuperfîcie  ,  une  vers 
fon  milieu,  &  une'  vers  fon  fond;  celle  qui  fe  fait  à  là 
fuperh'cie  s’appelle  nuée  ,  celle  du  milieu  s’z^^dïsfufpenfioh, 
&  celledu  fond  le  riohiriiè  fédimènt. 

Ces  différentes  concrétions  font  formées  par  les  matières 
de  l’urine  plus  ou  moins  raréfiées  ;  le  lîdimènt  eft  com- 
pofé  d’une  màtiere  térrèufe ,  &  des  parties  du  fel  lés  moins 
légères. 

Une  humeur  mucilagineufe  filtrée  par  les  glandes  qui  fe 
trouvent  entre  les  tuniques  des  parois  dé  la  veflie,  garantit 
la  furfacé  interné  de  l'impreflion  que  les  fels  urinenx  pour- 
foient  faire  fur  elle;  c’eft cette  huoieur  qui  fort  en  forme 
de  glaire  ,  &  qui  fe  dcpofe  au  fond  du  vâfe  qui  a  reçu  l’urint 
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4’nnê  pèi'fonne  dont  k  'veffie  eft  irritée  par  une  pierre  oà 
par  quelqu'autre  caufe. 

L’adion  de  l’urine  ^  &  fa  pefanteur  fur  les  parois  de  la 
vellîe  provoquent  l’envie  d’uriner;  l’adjon  des  fibres  delà 
veflie  ,  celle  des  mufcles  du  bas-ventre ,  &  i’abailTemenc 
du  diaphragme ,  qui  prelfent  la  velîie  ,  font  lunnonter  à 
l’urine  l’obltacle  que  le  fphinder  dé  la  veffiè  oppofe  a  fa 
iôi  tie  ,  &  la  contraignent  de  palier  par  le  canal  de  l’urethre. 

Les  eaux  minérales,  de  meme  que  le  vin ,  ne  lortent 
pas  d’abord  par  les  urines  ;  au  commencement  il  faut  atten¬ 
dre  quelque  temps  ,  &  cela  parce  quelles  doivent  palier  par 
les  vailièaux  lades  ,  par  le  canal  thorachique  ,  la  veine  Icu- 
claviere  ,  la  veine-cave,  le  ventricule  droit  du  cœur,  les 
poumons,  le  ventricule  gauche  ,  l’aorte  &  les  émulgentes  ; 
mais  quand  tout  cet  efpacé  contient  des  eaux  minérales  ou 
du  vin  ,  alors  on  voit  qu’on  ne  fçaüroit  continuer  à  boire 
fans  uriner  incellàmment ,  puifqu’à  proportion  que  les  eauX 
ou  le  vin  avancent  il  en  furvient  une  égale  quantité  ,  & 
qu’il  y  a  une  véritable  fuite  de  filets  d’eau  depuis  l’eftcmac 
jul^u’aux  reins. 

Si  l’urine  filtrée  Ce  porte  dans  le  bafîinet  avec  quelque 
petit  gravier ,  ou  tout  autre  corps  étranger ,  ce  corpt 
pourra  groffir  dans  le  baffinet  par  l’addition  des  parties  hété¬ 
rogènes  de  l’urine  ;  il  peut  palfer  dans  l’uretere  ,  &  de-Jà 
dans  la  veffie  :  il  Ce  fera  alors  de  nouvelles  incruftations 
de  couche  en  couche  ,  &  c’eft  ainfi  qué  les  pierres  ou  cal¬ 
culs  fe  forment.  Elles  ont  toujours  un  noyau  fenfible.ou 
infenfible  fourni  par  un  gravier  ou  tout  autre  petit  corps 
étranger,  foit  qu’il  fe  trouve  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  ,  foie  qu’il  foie  introduit  dans  la  vellîe  par  l’orethre-; 
ainfi  a-t-on  vu  une  aiguille ,  une^  balle  ,  un  morceau  d’é¬ 
toffe  ,  une  feve  de  haricot,  &C.  former  le  noyau  de  la 
pierre. 

Le  calcul  une  fois  groffi  dans  la  veflie,  fe  connoît  certai¬ 
nement  par  la  fonde,  &  l’on  peut  dire  que  c’eft  là  le  lèul 
ligne  infaillible  ,  au  lieu  que  tous  les  autres  font  équivoques 
&  ne  peuvent  feuls  faire  conclure  l’opération  de  la  taille. 

Cette  opération  eft  auflî  le  feul  moyen  de  guérir  cette 
maladie  loïfijue  la  pierre  eft  dans  la  velfie.  Tous  les  pré¬ 
tendus  lithontriques  ou  brifç-piertes  fi  vantés  n’ont  pas 
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.produit  des  fuccès  heureux  ,  &  les  màkdeS  en  ont  été  dupés 
pour  l’ordinaire.  .  * 

Pour  pratiquer  cette  opération  à.  l’appareil  latéral  ,  je 
préférerois  bien  volontiers  un  cathéter  qui  Ce  terminât  par 
un  anneau  au  lieu  d’une  platine  ;  le  petit  doigt  introduit 
dans  cet  anneau  dirigeroit  le  cathéter  au  gré  de  l’opérateur  ■, 
qui  avec  le  doigt  indice  &  le  pouce  de  la  même  main 
releveroit  le  lcrotum  ,  &  de  l’autre  main  armée  d’un  litho¬ 
tome  à  dos  &  recourbé,  feroit  les  incifions  nécetiâires.  Je 
connois  bien  des  praticiens  qui ,  par  cette  méthode,  taillent 
fouvent  avec  le  plus  grand  luccès. 

M.  Pouteau  ,  Chirurgien  ,qui  mérite  bien  la  réputation 
dont  il  jouit  à  Lyon,  a  inventé  un  inftrument  qui  facilite 
l’opération  de  la  taille.  Il  s’agit  de  faire  (bn  incilîon  eitéi- 
rieure  comme  à  l’ordinaire,  &  de  pénétrer  julqu’au  cathé¬ 
ter  ;  alors  il  introduit  dans  la  crcnelure  du  cathéter  unè 
efpece  de  condudcur  arrondi ,  qui  le  termine  par  un  angle 
qui  répond  à  l’angle  que  la  branche  du  pubis  fait  avec  ion 
corps  ;  dans  cer  angle  eft  une  crcnelure  pour  lailfer  palTer 
une  lame  ,  &  àii-deifus  de  l’angle  fe  rrouve  une  petite  phftle 
remplie  d’efpric  de  vin  &  d’une  bulle  d’air ,  enforte  que 
cela  forme  un  vrai  niveau  ,  qui  bien  examiné  dans  le  temps 
de  l’opération  ,  marque  la  rpute  qu’on  doit  tenir.  On  poitlTè 
■alors  la  lame  tranchante  qui  entre  dans  la  veffie'  le  long  dé 
la  crénelure  du  Conduéteur.  J’ai  vu  mectre:en  ufage  deui 
fois  cet  inftrument  à  l’Hôtel  Dieu  de  Lyon  ,  &  les  malades 
moururent ,  parce  que ,  dit  M.  Poutëau  ,  on  n’avoit  pas 
alfez  prolongé  l’incilkin  extérieure  avec  le  lithotome  ordi¬ 
naire  ,  &  Furine  trouvant  une  efpece  deculrée  lampe,  s’in-^ 
iîJtra  dans  le  tilfu  céliulaire  ,  Sc  produih't  les  accidens  dont 
nous  parlerons. 

J’ai  vu  ailleurs  des  fuccès  de  cet  inftrument.;  &  en  1 7^4 
M.  Flurarit  tailla  à  Lyon  un  homme  avec  fuccès  :  il  lui  tirà 
vingt- fit  pierres'.  Cet  inftrument  iéra  oftèrt  au  publioivec 
des  planches.  M.  Pouteau  l’a  communiqué  à  l’Académiè 
-royale  de  Chirurgie  ,  qui  a  reconnu  par  les-.épreuves  faites 
fur  le  cadavre,  que  l’Auteur  n’avoit  rien'avancé  de  trop.  ^ 

Le  zo  d’août  aySi  on  tailla  à  l’Hôtjel-Dieu'de  Lyon  le 
nommé  Romain  Pilonchery  ,  âgé:de  Hngt-fix  ans  ,  hommê 
robufte  &  vigoureux.  La  piçrre  étoic  fi  groiie  ,  qu’il  -ne  fût 
pas 
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pas  poflîHe  de  la’  tirer  entière.  Elle  fé  calTa  d’abord  ,  Sc  il 
fallut  y  porter  plus  de  vingt  fois  les  tenettes  &  toutes/  fortes 
de  tenettes  pour  en  extraire  les  débris.  Le  malade  foufFrit 
beaucoup  de  la  longueur  de  l’opcratidn.  Elle  fut  même  im¬ 
parfaite,  en  ce  que  fon  ne  tira  pas  tous  les  morceaux  de  la 
pierre,  attendu  que  l’opération  trop  prolongée  auroit  mis 
le  malade  en  danger.'  On  le  remit  donc  dans  fon  lit ,  &  on 
lui  multiplia  les  fomentations. 

Il  reprit  fes  forces  &  chantoit  viélôire.  Le  19  du  même 
mois  il  fit  la  çonverfation  avec  les  autres  malades  fort  tran¬ 
quillement.  Il  mangea  fur  le  foir  un  peu  de  confitures.  A  fix 
heures  il  parloir  avec  aifance.  Il  ferma  enfüite  fes  rideaux 
comme  pour  dormir  ,  &  demi- heure  après  on  le  trouva 

Le  a  (J  Mars  17^1  on  reçut  à  l’Hôtel- Dieu  dé  Ljon  le 
nommé  François  Milleran  ,  de  Marcine  en  Bourgogne  ,  âgé 
de  dix-huit  ans.  H  fut  préparé  par  une  fâignée  ,  un  vomitif 
&  deux  purgations  pour  l’opération  de  la  taille ,  qui  fut  faite 
le  3  Avril.  Ôn  chargea  mal  la  pierre  ,  ce  qui  obligea  de  la 
lâcher  pour  la  reprendre.  Elle  étoit  oblongue  comme  un 
petit  œuf.  Au  commencement  le  malade  paroill'oit  bien 
aller  ,  mais  dans  la  fuite  il  fut  infiltré  dans  tout  le  Corps  ,  Sc 
mourut  le  17  Mai. 

Le  io  Mars  1761  on  tailla  à  l’Hôtel-DieU  un  petit  enfant 
de  huit  ans.  La  pierre  étoit,  comme  une  grolië  amande. 
Après  les  fomentations  l’enfant  fe  ponoit  allez  bien  ;  mais 
comme  il  étoit  un  peu  éthique  ,  l’éthifie  fit  encore  des  pro¬ 
grès  ,  &  l’entraîna  au  mois  de  Mai, 

Le  31  Mars  on  tailla  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le  nommé 
Jacques ’Verfe ,  de  Digoin  en  Bourgogne,  âgé  de  33  ans. 
La •  pierre  s’étoit  formée  depuis  trois  ans  dans  le  canal.de  ' 
l’urethre  ,  dè  façon  cependant  q lie  fa  pointe  en'cone  moiKoit 
aû-deffus  du  bulbe  de  l’urethre ,  &  enfuite  elle  s’cteridoic 
même  dans  la  vefll^  par  une  bafe  comme  une  noix.  L’urine 
malgré  cela  fortoit  par  l’urethre  goutte  à  godtte  avec  des' 
douleurs  affreufes  pour  le  malade.  Quand  il  fallut  le  fonder,’ 
on  ne  put  aller  que  jufqu’à  la  pierre ,  ce  qui  décida  à  la 
tirer  par  une  incifion  à  l’urethre.  On  crut  que  la  pierre  vien- 
droit  d’abord  ,  mais  au  premier  effort  elle  fè  cafl'a ,  &  il  ne 
fut  enfuite  poflîble  de  tirer  que  de  petits  morceaux  ,  ce  quj 
Tome  IL  Eee 
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détermina  à  mettre  le  malade  fur  le  lit  de  douleur,  &  d’agraii. 
dir  l’incifion.  Aveê  beaucoup  de  tentatives  pénibles  Qu'eut 
toute  la  pierre  par  lambeaux  ,  &  le  malade  fouffrit  plus  que 
dans  la  grande  opération.  Le  lendemain  il  fe  fentit  mieux} 
mais  dans  la  fuite  il  lui  furvint  des  douleurs  afFreulèSj  une 
inflammation  confîdérable,  avec  une  grande  difficulté  d’uri¬ 
ner.  Tous  ces  accidens  cédèrent  cependant  peu  à  peu  à  un 
panfement  méthodique  ,  aux  remedes  internes  fagement 
adminiftrés ,  &  enfin  à  un  régime  févere  exaélement  obièrvc, 
en  forte  qu’à  la  fin  de  Mai  le  malade  urinoit  fans  peine  & 
faifoit  d’ailleurs  au  mieux  fes  autres  fondions. 

Le  6  Avril  lytfi  on  tailla  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le 
nommé  Pierre  Garnier ,  d'Ilia  en  Brelfe  ,  âgé  de  dix  ans. 
La  pierre  étoit  tendre  ,  friable ,  ronde  ,  &  de  la  groflèur 
d’une  amande.  En  le  fondant ,  l’urine  fortit  avec  violence ,  & 
elle  étoit  purulente.  Le  8  Avril  on  revint  à  la  charge  &  l’on 
tira  huit  graviers  comme  des  pois  ou  des  dragées.  Il  guérit 
au  mieux  dans  fbn  temps.  On  ne  s’étoit  point  apperçu  de  ces 
graviers  dans  l’opération  ,  ce  ne  fut-que  deux  jours  après 
qu’on  en  trouva  fur  fon  drap,  ce  qui  porta  à  faire  des  re¬ 
cherches. 

Le  7  Avril  lyë i  on  tailla  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  après 
une  préparation  convenable ,  le  nopimé  Michel  Huiton , 
de  Creche ,  près  de  Mâcon ,  âgé  de  (èpt  ans.  La  pierre  étoit 
oblongue  &  de  la  grolfeur  d’un  ccuf  de  poule  alongé.  Le  3» 
Mai  il  fut  parfaitement  guéri. 

Le  y  Avril  1761  on  tailla  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  le  nom¬ 
mé  Jean-Baptifte  Perret,  natif  de  la  Chaife-Dieu  en  Auver¬ 
gne,  Hermite  à  Saint  Julien  de  Seneçai ,  en  Bourgogne , 
âgé  de  58  ans.  Il  ne  fut  pas  poflible  d’avoir  la  pierre  en 
entier.  Elle  le  calfa  étant  friable ,  &  il  fallut  la  tirer  par 
petits  morceaux,  ce  qui  alongea  beaucoup  l’opération.  Auflî 
immédiatement  après  on  lui  fit  des  fomentations  &  on  lui 
mit  un  cataplafme  anodyn  fur  le  ventre.  Dans  la  fuite  du 
traitement  il  guérit  fort  bien  ,  &  à  la  fin  de  Mai  il  fe  prome- 
noit  à  fon  aife  dans  tout  l’Hôpital. 

Le  zj  Mai  1751  on  fit  daps  l’Hôpital  de  Lyon  l’opera¬ 
tion  de  la  taille  au  nommé  Jean  Bonevai ,  de  Vienne  en 
Dauphiné,  âgé  de  vingt-quatre  cfns ,  homme  alfez  bilieux 
&  replet.  On  lè  fervit  pour  la  première  fois  de  l’inftrument  à 
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HÎveau  inventé  par  M.  Pouteau.  On  eut  une  pierre  d’un 
volume  ordinaire,  &  quoique  l’on  n'oubliât  rien  de  ce  qui 
pouvoir  prévenir  l’inflammation  ,  elle  fit  de  tels  progrès 
que  le  malade  en  mourut.  Le  peu  de  proportion  qu’a  voient 
alors  les  inftrumens  dont  on  fe  fervoic  pour  la  première 
fois  avec  l’étendue  de  l’ouverture  qiie  l’on  prétendoit 
pratiquer ,  en  fut  la  caufe. 

François  Gerbeau  de  Saint  -  Marcel  -  Cl  uni ,  âgé  de  Sj 
ans,  natif  de  Coroartin  en  Bourgogne,  opéré  avec  les 
mêmes  inftrumens,  eut  le  même  fort  ;  depuis  ce  temps  les 
fages  réflexions  de  l’Auteur  en  ont  fait  une  relTource  de 
plus  pour  cette  opération.  Avec  cet  inftrument  l’on  a  l’a¬ 
vantage  de  faire  le  coup  de  maître  ,  c’eft-à-dire  l’incifion 
à  la  proftate  avec  une  fonde  droite,  ce  qui  ne  fe  prati- 
quoit  par  la  méthode  ordinaire  que  par  une  fonde  cour-, 
be  qui  ne  donnoit  pas  la  même  précilion. 

Mr.  Guérin  fe  fert  volontiers  de  ces  inftrumens  pour 
l’opération  de  la  taille  des  femmes  ;  placer  avantageufe- 
mentl’incifion  extérieure,  donner  à  celle  de  la  veflie  une 
étendue  proportionnée  à  la  grolTeur  de  la  pierre  &  à  la  gran¬ 
deur  de  la  malade,  lui  donner  une  direélion  favorable  ... 
font  des  points  qu’il  regarde  comme  elTentiels  ;  il  penfe' 
trouver  tous  ces  avantages  dans  l’ufage  de  ces  inftrumens, 
les  fuccès  confirment  fa  façon  d’en  juger  :  il  dit  avoir 
taillé  avec  ce  lithotome,  Gafparde  Landot ,  de  Belay , 
âgée  de  tft  ans  j  la  pierre  qui  étoit  volumineufe  fut  ex¬ 
traite  avec  facilité.  Benoite  Fond  ,  âgée  de  ans ,  fut 
également  opérée  &  guérie  en  peu  de  jours ,  quoique  la 
pierre  eût  un  volume  confidérable. 

Mr.  Guérin  s’eft  encore  fervi  avec  fuccès  pour  cette 
opération  du  lithotome  double  donné  par  Mr.  Flurant ,  8c 
repréfenté  dans  le  mélange  de  Chirurgie  de  Mr.  Pou-’ 
teau. 


Tome  i. 
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J’ai  vu  aflez  fonvent  arriver  des  hémorrhagies  qui,  fans»- 
Unprompc  tecours,  feroient  mortelles  après  l'opération  der 
la  taillé.  I.e  moyen  le  plus  fûr  eft  de  tenir  pendant  deu* 
heures  aii  moins  le  doigt  fur  le  vaifleau  ouvert.  C’eft  le 
parti  qu,?a  pris  M,  Guérin,  lorfqu’il  s’eft  trouvé  dans  le 
ras  ,  &  il.  a  par-là(|jiré.des.l3ras  de  la  mort  des  ta,illésque. 
l’hémorrhagie  avoir  mis  à  l’agonie.. 

,  .URINER.  iPISSER  &  URINE. 

URQN  .;  Sfov  ■■  urine.  Voyez  URINE. 

-  UROPIQION.  %f2!  ORRHOPYGION; 

■  ÜRüMSNE  ;  a’jisVtvft.  Ge'mot  fignifie  également  rurî-u 
Me  ',  &  lês-fubrtanees  qu’on  renpi  avec  ce  fluide. 

UTRICULE,  utriculus ,  diminutif  de  «frrar,  matrice.. 
Queîqâes  Anatoirijffes  s’en  font  ferviS  pour  ügnifler  la^ 
mvrice. 

.Ûç  .1.  Il  février  i7i55  ^  Pp  reçut  .à  l’Hôtel-Dieu  de  Uyoa, 
Marie  Lahët ,  âgée  de  quarante- un  ans  9,du  Pont-de-Beau- 
voifin  en  Savoie  ,  pour  y. être  traitée  d’une  fievre  mali- 
fine  5  comme  elle  étpij:  ehce.inte  de  huit  mois  &  demi ,  elle; 
fut  placée  aux  chambres  violettes  ,  defliaées  aux.  femmes. 
ënpouche.MalgréresmeilIeursfecours  de  l’art, elle  mourut 
lç.7  niar-s  fins  avoir  accouché.  Dés  l’inftant  même  qu’elle- 
ejcp.irbit  .je  commençai  l’opération  céfarienne  :  je  tirai  l’en¬ 
fant  qui  étoit  un  gros  garçon,  dont  le  cord,on  ombilical 
faifoit  crois  circonvolutions' autour  du  col  ;  il  étoit  mort. 

Je  détachai  la  matrice  de.cette  femme ,  Sc  dans  fîx  heu¬ 
res  fon  grand  volume  fut  diminué  des  deux  tiers  pour  le 
môinsVce  qui  prouvéque  ce  vifcere ,  même  après  la  mort, 
du  lujet ,  jouit  d’une  grande  contraélilité. 
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De-Ià  on  ne  doit  pas  être  furpris  iî  une  femme  accouche' 
même  quelques  inftans  après  ta  mort;  la  contradibilité 
de  l’utcrus  opéré  alors  ce  que  pendant  le  vivant  elle  n’avoic 
pu  faire. 

La  veffie  ctoit  fort  dilatée  &  pleine  d’urine. 

VUE  ,  vi/us.  La  vue  eft  un  des  fens  externes ,  par  lequel 
nous  jugeons  des  couleurs  ,  de  la  grandeur  ,  de  la  figure  , 
de  la  diftance  &  de  la  fituation  des  corps  fenfibles. 

Si  la  vue  efl:  fans  contredit  le  plus  utile  de  nos  (êns  ,  fl 
en  eftadlfi  le  plus  beau  ,  le  plus  merveilleux.  Quelle  com¬ 
plication  d’inftrimiens  employés  par  le  làge  Auteur  de  la 
nature  pour  cette  importante  fonélion  qui  nous  fait  jouir 
du  fpedacle  de  l’univers  entier 
Sans  elle  l’homme  pourroit-il  juftement  s’appliquer  cç 
palTage  d’Ovide  ?  (  Métam.  i  ) 

Pronaque  ciim  fpe^ent  animalia  calera  terram  , 

Os  homlni  fuhlime  dédit  ,  ceelumque  tueri 
Jujjlt  y  &  ereBos  ad  fidera  tollere  vultus^ 

Cette  image  des  Dieux  ,  delfus  l’homme  gravée  ,  u 
Sembloit  lui  deftiner  une  gloire  achevée  , 

Et  méritoit  aflez  que  quelques  dons  nouveaux 
Le  fiflênt  diftinguer  des  autres  animaux. 

Auiïï  tous  vers  la  terre  ont  la  tête  baiflee  : 

L’homme  feul  vers  le  ciel  la  tient  toujours  haulTée; 

Et  par  ce  privilège  il  voit  à  chaque  inftanc 
La  brillante  clarté  du  féjour  qui  l’attend. 

A  quoi  nous  ferviroit  de  lever  notre  tête  vers  la  voûte 
célefte  ,  fi  ces  globes  lumineux  fufpendus  dans  les  airs  ne 
pouvoienc  nous  être  rendus  fenfibles  par  l’organe  de  la  vue  î 
La  vue  nous  flatte  en  nous  inftruifant  ;  tantôt  elle  nous 
montre  les  corps  folides  qui  nous  environnent ,  ou  pour 
nous  en  garantir  ,  ou  pour  les  tourner  à  notre  avantage  ; 
elle  nous  prclènte  les  animaux  humiliés  ou  furieux,  pour 
affujettix  les  uns  &  détruire  les  autres  ;  elle  nous  étale  le 
Eee  iij  , 
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•tréfors  fortis  du  fein  de  la  terre  pour  les  faire  lèrvlr  à  notre 
amufement  ou  à  nos  befoins  ;  tantôt  ,  plus  vive  qu’un  éclair 
elle  fend  les  nuages  ,  perce  jufqu’auï  allres  ,  nous  découvre 
la  fource  du  feu  &  l’alloriiment  brillant  des  étoiles  avec 
l’azur  du  ciel  ;  fans  nous  faire  mouvoir  ^  elle  nous  tranf- 
porte  de  terre  en  terre  ;  &  en  variant  à  chaque  iiflant  le 
fpedacle  de  l’univers,  elle  varie  les  objets  de  notre  curiofité  i 
fans  la  vue  J  toutes  les  merveilles  du  monde  ne  feroient  pour 
nous  qu’une  nuit,  qu’un  cahos. 

L’objet  de  la  vue  ,  c’eft  la  lumière.  L’oeil  efl:  l’organe  de 
la  vue ,  il  reçoit  l’impreflion  des  images  extérieures ,  & 
donne  a  ces  images  les  conditions  néceli'aires  a  une  (’enfa- 
tion  parfaite.  Cette  double  fonâion  eft  diftribuée  aux  difFé- 
rentes  parties  de  cet  organe.  Tout  le  corps  de  l  œil  eft  une 
lorgnette  infiniment  parfaite,  qui  tranfmet  les  images  d’une 
fâ  jOn  nette  &  précilè  julqu’à  Ibn  fond  j  ce  fond  eft  envi¬ 
ronné  de  toiles  nerveulés  fur  lefquelles  l’image  s'imprime 
&  produit  la  fenfation  ,  dont  une  de  ces  toiles  eft  l’organe 
immédiat. 

Pour  expliquer  avec  méthode  la  fontftion  de  4  vue,  il 
paroît  bien  naturel  de  commencer  par  la  defcription  anato¬ 
mique  des  parties  qui  compofent  fon  organe  >  afin  d’en 
mieux  çonnoitre  le  méchanifme. 

JJefcrîption  de  l’oâl. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  divifion  des  parties  de  l'œil, 
elle  fe  trouve  au  mot  Œil;  il  nous  fuffira  de  dire  que  le 
globe  de  l’œil  eft  compolc  de  membranes  &  d’humeurs  5 
les  membranes  (ont  la  Iclérotique ,  la  choroïde  &  la  rétine  ; 
les  humeurs  font  l’iiumeur  aqueufe  ,  la  cryftalline  &  la 
vitrée. 

Membranes  de  V  oeil,  ■ 

La  tunique  la  plus  extérieure  ,  la  plus  épaifle  &  la  plus 
forte  du  globe  de  l’œil  eft  la  cornée  qui  renferme  toutes 
les  autres  parties  dont  ce  globe  eft  coinpolé  5  elle  tire  fon 
origine  de  la  dure-mere  qui  enveloppe  le  nerf  optique  aullî- 
tôt  qu’il  paflê  du  cerveau  dans  l’orbite  ;  étant  arrivée  à  l’oeil , 
elle  s’étend  &  forme  comme  une  fphere  5  parvenue  à  la 
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partie  antérieure  de  l’œil ,  elle  devient  plus  mince,  plus 
Ibuple  &  tranlpa  'ente  ;  alors  elle  n’efl:  pins  lî  dure ,  &  elle 
fe  jette  davantage  en  dehors.  Tandis  qu’elle  eft  opaq.ue  on 
lui  donne  le  nom  de  jcLcrotique  ;  mais  dès  qu’elle  devient 
tranfparente  pardevant,  elle  porte  celui  de  cornée  :  c’efl:  pour¬ 
quoi  les  Anatotniftes  la  divifent  en  deux,  portions  ,  une 
grande  appellée  carnée  opaque  ou  felérotique  ,  &  une  petite 
nommée  cornée  tranfparente  ,  Ctuée  antérieurement ,  &  qui 
n’eft  qu’un  petit  fègment  de  fphere  ,  ou  ,  pour  parier  plus 
exaflement ,  une  portion  d’un  fphéroïde  un  peu  alongé. 
Cette  figure  eft  une  fuite  nccelTaire  de  la  difpofition  des  muf- 
des  droits  qui  compriment  l’œil  félon  la  diredtion  de  fon 
axe  ,  &  qui  le  tirent  en  même  temps  vers  le  fond  de  l’or¬ 
bite  ,  conformément  aux  obfervations  de  M.  Petit ,  Méde¬ 
cin  ,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur  la  figure  &  furies  dimen- 
'  fions  des  parties  de  l’œil.  ■ 

Selon  cet  habile  homme  ,  la  cornée  tranfparente  eft  une 
portion  de  fphere  dont  le  diamètre  eft  ordinairement  de 
7  3  7  5  ou  7  f  lignes  ;  fa,  corde  eft  de  p  ,  5-  ^  ou  j-  i  lignes  ,  Sc 
fon  épailTeur  eft  le 'pins  fouvent  de  ou d’une  ligne. 
Voyez  \' Htft.  de  V Acad,  des  Scienc.  ann.  /y  18.  Le  fçavanc 
P.  Scheiner  a  connu',  il  y  a  plus  d’un  Cecle,  que  la  cornée 
n’étoit  pas  fphérique,  car  il  la  compare  au  fommet  d’uns 
fphéroïde  parabolique  ou  hyperbolique. 

La  cornée  opaque  eft  compofée  de  plufieurs  couches 
étroitement  collées  enfemble  ;  fon  tilTu  eft  dur  ,  compade  , 
fèmblable  à  une  efpece  de  parchemin  :  elle  eft  comme 
percée  vers  le  milieu  de  la  portion  poftérieure  de  fa  con¬ 
vexité  où  elle  porte  le  nerf  optique ,  &  elle  eft  aflTez  épailîe 
dans  cet  endroit  ;  fon  épailfeur  diminue  par  degrés  veri 
la  portion  oppofte  s  cette  épailfeur  a  d’efpace  en  efpace 
quelques  petits  vaiîTeaux  fanguins  ;  elle  eft  encore  traverfée 
d’une  maniéré  particulière  par  des  filets  de  nerfs ,  qui  en-- 
trant  dans  fa  convexité  à  quelque  diftance  du  nerf  optique  , 
le  glillentdans  l’épailfeur  gC  la  tunique  ,  &  pénètrent  fa  con¬ 
cavité  vers  la  cornée  ttanlparente.  Voyez  l’Epître  Xlll  •de 
Ruyfch. 

La  cornée  tranfparente,  qu’on  nomme  fimplement  la 
cornée ,  en  donnant  le  nom  de  fclérotique  en  particulier  à 
l’autre  portion  ,  eft  parfeillement  compofée  de  plufieurs  cou- 
•  E  e  e  iv 
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ches  ou  lames  très-intimement  unies  eniémble ,  elle  eft 
Une  continuation  de  la  fclérotique  ou  cornée  opaque ,  quoi¬ 
que  d’un  tiil'u  différent  :  ce  tiffu  Ce  gonfle  par  la  macération 
dans  l’eau  froide. 

La  convexité  de  cette  portion  efl:  un  peu  Taillante  au-delà 
de  la  convexité  de  la  cornée  opaque,  dans  les  uns  plus ,  dans 
les  autres  moins  ,  de  forte  quelle  paroît  comme  le  feg- 
ment  d’une  petite  fphere  ,  ajouté  au  fegment  d’une  fpliere 
plus  grande.  La  circonférence  de  fa  convexité  n’efl:  pas  cir¬ 
culaire  comme  celle  de  là  concavité.,  mais  un  peu  tranf- 
verfalement  ovale  ,  car  la  portion  fupérieure  &  la  portion 
inférieure  de  la  circonférence  font  obli(^uement  terminées 
dans  leur  épaifleur  ;  cette  obliquité  efl:  a  la  vérité  plus  ap¬ 
parente  dans  le  bcieuf&  le  mouton  que  dans  l’homme. 

La  cornée  tranfparente  efl  percée  d’un  grand  nombre  de 
pores  imperceptibles  ,  par  lefquels  fuinte  continuellement 
'  iiHe  liqueur  ou  fërofîté  l'ubciie  qui  s’évapore  à  mcfure  qu’elle 
fort  ;  on  s’en  peut  alfurer  en  prelTant  un  œil  d’abord  apres 
la  mort  ,  l’ayant  bien  effuyé  auparavant  :  alors  on  verra- 
fenfîblement  une  rofée  très-fine  s’accumpler  peu  à  peu  juf- 
qu’à  former  de  petites  gouttelettes.  Elle  Ce  trouve  aufli  dans 
ceux  qui  meurent  fans  fermer  les  paupières,  Sc  elle  ternit 
quelquefois  la  cornée  au  point  de  faire  prefque  difparoître 
la  prunelle.  Voyez  les  Mériioires  de  l’Açad.  des  Scien,  am, 
S7n,pag.  310. 

C’efl  cette  rofée  qui  produit  fur  les  yeux  des  moribonds 
une  efpece  de  pellicule  glaireufe  très-délicate  ,  qui  fe  fend 
en  plufieurs  écailles  quand  on  y  touche  ,  &  que  l’on  em¬ 
porte  facilement  en  efluyant  la  cornée  j  voilà  pourquoi  l’on 
dit  d’ordinaire,  cet  homme  va  mourir,  car  fa  vue  efl  déjà 
obfcurcie.  En  effet ,  dans  cet  état  les  fphinéters  des  vailfeaux 
étant  extrêmement  relâchés,  la  lymphe  qui  les  abreuve 
perce  les  pores  de  la  cornée  tranfparente  &s’y  amaflé.  Sie- 
non  femble  être  le  premier  qui  a  connu  la  porofité  de  cette 
membrane  ;  difons  un  mot  de  fo.'!  ufage. 

L’éminence  fphérique  de  la  cornée  tranfparente  excédant 
celle  du  globe  ,  fait  que  les-rayons  qui  rejailliffent  de  cha¬ 
que  petite  partie  des  objets;  fe  brifent  en  s’approchant  chacun 
de  la  perpendiculaire  de  leurrentrée ,  plus  qu’ils  ne  feroient 
fanscette  éminence ,  &  continuant  leur  route  en  cette  djfpo- 
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fîtion  par  l’humeur  aqueufe  ,  il  en  pafle  un  plus  grand 
nombre  par  la  prunelle  ,  qui,  fans  certe  rciradnn  ,'iuu)- 
beroienc  fur  l’iris.  Selon  que  cette  cniinenct  eit  l  i’li.ime  ou 
déprimée  ,  c’eft  à-dire  ,  lèlon  qu’elie  fa’it  parce  o'un  plus 
grand  ou  d’un  moindre  cercle ,  on  voit  les  oi.jets  ou  plus 
petits  ou  plus  gros  ,  ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près, 

La  choroïde. 

La  lêconde  tunique  de  l’œil  Ce  nomme  choroïde  ;  elle  eft 
immédiatement  Ibus  lafclérotique.  On  prétend  qu’plie  naicde 
cette  partie  de  la  pie  mere  qui  enveloppe  la  papille  du  nerf 
optiquejdelà  elle  marche  en  devant, entre  la  rPtineix  la  fclcro- 
tique  &  embralfe  l’humeur  vitrée  en  forme  de  (phere.  Dans 
tout  ce  trajet  elle  tient  à  lafclérotique,  tant  par  des  artérioles. 
&  de  petites  veines, que. par  quelque  cellulclité,  dans  laquelle 
on  a  trouvé  quelquefois  de  la  grailfe  dans  le  veau  ,  mais 
antérieurement  à  la  fin  de  la  fclérotique  opaque  où  elle  eft 
unie  à  la  cornée.  Là  la  choroïde ,  devenue  plus  épailîb  &  plus 
calleuïe  ,  adhéré  fortement  à  cette  extrémité  commune  de 
la  cornée  ,  faifant  un  ceintre  blanc  que  Maître-Jean  & 
Veflîngius  appellent  orbiculo- ciliaire  ^  &  M.  Winflouw  , /i- 
lamtnt  ciliaire. 

Dans  le  fétus  elle  eft  blanchâtre  en  dehors  ,  &  en  dedans 
d’un  rouge  brun.  Elle  eft  pareillement  d’un  brun  rouge  dans 
l’adulte  en  dehors  ,  comme  le  raifin  nofr  ,  intérieurement 
teinte  d’une  couleur  vive  qui  pâlit  avec  l'âge ,  &  blanchir 
dan?  la  vieillellè  dans  un  grand  nombre  de  brutes  :  elle  eft 
extérieurement  brune  ou  noire,  en  dedans  d’un  vert  vif,  & 
argenté  dans  jespoiffons.  MM.  de  l’Académie  des  Sciences, 
dans  leur  livre  de  la  diJfeHion  des  animaux  ,  difent ,  au  fujet 
de  la  lionne ,  que  cette  tunique  colorée  peut  Ce  ïéparer  de 
la  choro'ide.  ’V^oilà  ce  qui  a  donné  le  premier  indice  de  ces 
deux  lames  ,  dont  l’interne  a  été  nommée  ruyfchienne ,  par 
Ruyfth  qui  l’a  découverte. 

'  Cette  membrane  interne  eft  enduite  d’une  humeur  noi¬ 
râtre  dans  fa  face  interne  ,  qui  Ce  diffipe  en  la  faifant  tremper 
dans  l’eau  ;  on  y  apperçoit  un  grand  nombre  de  vaiïîëaux 
fanguins ,  qui  font  par  leurs  divifions  des  efpeces  de  ro- 
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fenes ,  nommées  par  quelques-uns ,  tourbillons  vafculaires, 

ou  vafa  vorticofa, 

■  La  choroïde  change  de  nom  &  de  couleur  dans  la  partie 
antérieure  de  cette  membrane  ;  on  n’a  pas  làilié  cependant 
que  de  lui  donner  le  nom  d'wvée, quoiqu’il  convienne  à  toute 
la  choroïde.  On  l’appelle  iris  ,  à  caulè  des  différentes  cou¬ 
leurs  dont  cette  membrane  eft  teinte  ,  &  qui  fe  laifîènt  voir 
à  travers  la  cornée  tranfparente.  On  y  remarque  dans  fon 
milieu  un  trou  pour  le  paffage  des  rayons  lumineux  ,  qu’on 
nomme  pupille  ou  prunelle.  Ce  trou  lè  dilate  &  fe  reflèrre 
félon  la  clarté  ou  l’obfcurité  ,  ou  félon  le  plus  ou  le  moins 
d’éloignement  des  objets  ,  &  cela  afin  de  recevoir  plus  ou 
moins  de  rayons.  Comme  dans  le  cadavre  ce  trou  fe  trouve 
toujours  ouvert ,  il  eft  raifonnable  de  penfer  que  fôn  état 
naturel  eft  d’être  tel ,  quoique  par  l’aâion  des  fibres  de 
l’iris  il  puiffe  dans  le  vivant  fe  dilater  ou  fe  rétrécir  plus  ou 
moins.  Mais  quoique  l’Auteur  de  la  nature  ait  ainfi  conftitué 
la  prunelle  ,  que  dans  le  vivant  comme  dans  le  mort  elle 
fe  trouve  ouverte  ,  il  peut  cependant  arriver  un  affCz  grand 
relâchement  aux  fibres  de  l’iris  ,  par  quelle  caufèquecefbit, 
que  la  pupille  fe  ferme  &  refufe  le  pallàge  aux  rayons  de 
lumière.  J’en  ai  vu  un  exemple  dans  la  perfônne  de  mon 
frere  ;  &  je  ne  vois  d’autre  moyen  de  guérir  que  celui  de 
fendre  l’iris  à  peu  près  dans  fon  centre  ,  à  l’endroit  où  ctoit 
la  prunelle  ;  moyen  que  je  n’ofe  pas  tenter  encore  ,  parce 
qu’avant  que  la  prunelle  fe  fermât,  le  cryftallin  étoit  par¬ 
faitement  cataraété  par  caufè  externe  depuis  vingt  ans,  Il 
y  aurait  donc  ici  deux  opérations  à  faire  ,  l’incifion  de  l’iris 
&  l’extraéfion  du  cryftallin  :  mais  l’incertitude  de  pouvoir 
empêcher  la  réunion  de  l’iris  une  fois  divifé  ,  eft  la  caufè 
que  je  ne  tente  pas  encore  ces  moyens. 

La  prunelle  ne  Ce  trouve  pas  eiaflement  dans  le  milieu  ; 
on  a  olèrvé  qu’il  y  avoir  plus  d’efpace  du  côté  des  tempes , 
qu’il  n’y  en  a  du  côté  du  nez.  Dans  la  partie  poftérieure  de 
l’iris  ,on  découvre  deux  plans  différens  de  fibres  5  les  unes 
font  circulaires  ,  &  relferrent  la  pupille  en  agiffant ,  les  autres 
font  rayonnées  &  la  dilatent. 

La  lame  interne  fè  trouve  pliffée  à  l’endrbit  où  la  lame 
externe  .le  la  choroïde  forme  le  ligament  ciliaire  ;  delà  vien¬ 
nent  plufieui#  plis  rayonnés ,  dont  les  pointes  poftérieures 
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font  très-déliées  ;  ces  plis  font  appelles  produüions  ciliaires  , 
ils  s’enfoncent  dans  efpecesoe  petites  logeait  l’humeur 
vitrée  ;  enforte  que  ,  lorfqu'on  enleve  la  chor^Pe  ,  il  relie 
des  imprelTions  noires  que  les  produétiuiis  ciBsiresl^ilient 
marquées  fur  la  membrane  vitrée,  f  luheurs  Anatomiftes 
ont  pris  ces  lignes  pour  les  fibres  ciliaires  qui  partent  du 
ligament  ciliaire,  &  vont  s’attacher  au  tour  ou  crpllallin, 
pour  le  retenir  dans  cette  lituation. 

L’elpace  qui  fe  trouve  encre  la  face  externe  de  l’iris  & 
la  cornée  tranfp^rente,  ’eft  ce  qu’on  nomme  la  chambre  anié- 
rkure  ou  la  première  chambre  de  l’œil,  &  l’elpace  qui  fe  trouve 
dans  le  trou  de  la  prunelle  &  fous  la  face’interne  de  l’iris  ,  eft 
h  chambre  poflérieure  ou  jeconde  chambre.’^oas  les  Anato¬ 
miftes  font  d'accord  fur  l’exiftence  de  la  preirriere  chambre  , 
parce  qu'effeélivement  il  n’y  a  rien  de  II  évident  ;  mais  plu- 
fteurs  nient  i’exiftence  de  la  fécondé  chambre  ,  &  prétendent 
qu’entre  lecryftallin&l’uvée  il  n’y  aabfolumentaucunefpace. 
Quelques-uns  foutiennent  que  l’on  ne  peut  regarder  cofnme 
•chafmbre  poflérieure  que  l’efp|pe  formé  par  l'épaillcur  des 
bords  de  la  prunelle,  épailléur  qui  dépend  de  l’iris  ;  mais 
comme  le  cryftallin  par  fa  partie  la  plus  convexe  fe  prélente 
d’abord  à  la  pupille  ,  il  faut  convenir  que  cette  chambre  ,  fi 
elleexifte,  fe  trouve  très- petite.  Elle  eft  occupée  par  l’hu¬ 
meur  aqueulè  qui  remplit  auffi  la  chambre  antérieure. 

Au  refte  ,  M.  Brifi'eau,  Médecin  des  Hôpitaux  du  Roi ,  & 
Profelfeur  à  Douai  en  Flandres  ,  eft  le  premier  qui  au  com¬ 
mencement  de  ce  fiecle  a  donné  le  nom  de  chambre  à  refpace 
compris  entre  le  cryftallin  &  la  cornée  qui  contient  l’humeur 
aqueu.fi;  :  &  comme  cet  efpace  eft  divifé  en  deux  parties  par 
l’uvée  ,  il  a  donné  le  nom  de  première  chambre  a  Ja  partie  an- 
térisure  ,  que  tous  les  Anatomift  s  appellent  aujourd’hui 
chambre  antérieure  ,  comprilê  entre  l’iris  &  la  cornce  ;  &  il  a 
nommé  fécondé  chambre  ,  l’efpace  compris  entre  le  cryftallir^ 
&  l’uvée  ,  &  que  l’on  appelle  chambre  poflérieure. 

Quand  la  queftion  de  la  cataraéle  membraneufe  ou  glau- 
comatique  comrtiença  d’être  agitée  dans  l’Académie  des 
Sciences  &  dans  le  public  en  lyoû  ,  M.  Brilleau  ,  qui  atta- 
quoit  l’opinion  commune  de  la  membrane  ,  (butint  que  de 
la  maniéré  dont  fe  faifoit  l’opération  ordinaire  da  |a  cata- 
raéle  ,  &  vu  l’endroit  ou  l’eu  perçoit  l’œil ,  il  n’étoit  pas 


Su  VUE  ' 

poffible  que  l’aiguille  n’allât  dans  la  chambre  pofiérîeure; 
&  n’y  abac^le  cryftallin ,  ou  du  moins  ne  le  bledât  aulTt 
bien  quefUrée,  parce  que  cette  chambre  eft  fort  petite. 
Ceux^u  pjwi  contraire  répondirent  que  cette  chambre  étoit 
alFez  Pande  ,  &  plus  grande  même  que  l’antérieure  ;  trom¬ 
pés  peut-être  par  les  figures  de  Vefale  ,  de  ürigs  ,  &  d’autres 
auteurs. 

Ces  fortes  de  points  de  fait  délicats  &  peu  fenfibles  ,  font 
des  plus  difficiles  à  décider  :  il  n’eft  pas  polfible  de  connoître 
la  grandeur  des  chambres  de  l’humeur  aqueufe  par  la  diflec- 
tion  ordinaire.  Si  l’on  coupe  un  oeil  en  fa  partie  antérieure , 
aullî-tôt  que  la  cornée  eft  ouverte  l’humeur  aqueufe  s’en 
écoule  ,  &  l’on  ne  fçait  dans  laquelle  des  deux  chambres 
elle  étoit  en  plus  grande  quantité  :  d’ailleurs  la  cornée  ou¬ 
verte  fe  flétrit ,  le  plus  fouvent  s’affailfe  ,  &-ne  conferve  plus 
fà  convexité  -,  l’uvée  qui  efl:  naturellement  tendre  &  un  peu 
éloignée  du  cryftallin  ,  fe  trouve  relâchée  &  appliquée  fur 
le  cryftallin.  Il  n’efl:  dçnc  plus  polfible  de  reconnoître  la 
diftance  qui  efl:  entre  la  cornée  dcruvée,  ni  celle  qui  eft 
entre  l’uvée  &  le  cryftallin.* 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  &  pouvoir  s’éclaircir 
du  fait,  on  a  imaginé  de  faire  geler  des  yeux  pendant  le 
froid  ,  naturellement  ou  artificiellement  ;  car  on  fçait  par 
l’hiver  de  1709  que  l’humeur  aqueufe  fe  gele. 

M.  Petit  le  Médecin  ,  plus  curieux  que  perfonne  dans  ces 
matières  ,  a  pris  des  yeux  de  différens  animaux,  d’homme, 
de  cheval ,  de  bœuf  ,  de  mouton  ,  de  chien  ,  de  chat ,  de 
loup  ,  &c.  Il  faut  que  le  froid  foit  confidérable ,  afin  que 
l’humeur  aqueufe  foit  bien  gelée  ,  &  qu’on  en  puilfe  exac¬ 
tement  mefurer  l’étendue  en  différens  efpaces. 

La  glace  de  la  chambre  antérieure  s’eft  toujours  trouvée 
plus  épailfe  que  celle  de  la  poftérieure  ,  &  par  conféquent 
la  chambre  antérieure  plus  grande  que  la  poftérieure.  Les 
différentes  proportions  fe  font  aulfi  trouvées  à  cet  égard  dans 
des  yeux  d’animaux  de  différentes  efpeces,  &  dans  ceux 
d’une  même  efpece  ,  quoiqu’avec  moins  de  différence. 

La  glace  de  la  chambre  poftérieure  n’eft  pas  même  aifée  à 
appercevoir  ;  comme  elle  n’eft  qu’en  fort  petit  volume  elle 
eft  noircie  par  l’uvée  qui  la  termine  ,  &  à  peine  paroît-elle* 
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Quand  ôn  coupe  l’œil  fuivant  fon  axe  ,  c’eft-à-dircj  lèloii 
une  ligne  qui  palfc  par  les  centres  du  cryftallin  &  de  la  cor¬ 
née  ,  ce  qui  eft  la  feâion  la  plus  propre  à  cette  recherche  , 
la  glace  fe  brile  par  petites  parcelles  qui  s’échappent  î  &c 
de  plus  le  fcalpel  ,  quelqué  tranchant  qu’il  foir ,  s’émoulfe 
&  ensraîçe  avec  lui  des  parties  noires  de  l'uvée  ,  &  des pro- 
cejfus  ciliaires  qui  l'e  mêlent  avec  la  glace  8c  la  cachent  ;  il 
faut  de  l’art  pour  la  découvrir  telle  qu’elle  eft  &  pute. 

Si  l’on  ne  prend  pas  les  yeux  immédiatement  apres  la 
mort ,  ils  font  déjà  flétris  ,  parce  que  les  humeurs  fe  Coin 
évaporées  à  proportion  du  temps.  L’hunieur  aqueufe  ,  plus 
légère  &  plus  volatile  que  la  vitrée ,  d’ailleurs  plus  libre-, 
puifque  la  vitrée  eft  retenue  dans  une  infinité  de  petites 
cellules ,  s’évapore  davantage  ;  &  c’eft  celle  dont  on  a  beloin 
pour  l’expérience.  ' 

Quand  les  yeux  font  gelés  ils  font  fort  tendus  ,  euflent- 
ils  été  flétris  auparavant  ;  les  humeurs  s’y  Ibnt  dilatées  par 
la  gelée,  comme  fait  l’eau  ,  &  en  fe  gelant  elles  s’évaporent 
allez  confidérablement.  Cette  dilatation  des  humeurs  nuit 
beaucoup  à  la  recherche  de  la  capacité  des  deux  chambres. 

Mais  malgré  ces  difficultés  ,  M.  Petit  eft  parvenu  à  la 
déterminer.  Suivant  lui  la  chambre  poftérieure  dans 
l’homme  contient  à  peu  près  le  tiers  de  l’humeur  aqueulè , 
le  poids  moyen  de  cette  humeur  entière  eft  de  quatre  grains  j 
d’où  il  fuit  que  la  chambre  poftérieure  en  contient  un  grain 
&  un  tiers  ,  &  cette  quantité  eft  fi  petite,  que  la  chambre 
qui  a  5  i  lignes  d’étendue  ne  peut  être  que  très-étroite. 

D'un  autre  côté ,  MM.  Heifter  &  Mongagni  ,  l’un  en 
Allemagne  &  l’autre  en  Italie  ,  ont  auffi  reconnu  par  les 
expérilnees  qu’ils  ont  faites  fur  les  yeux  gelés  ,  que  la 
chambre  antérieure  eft  beaucoup  plus  grande  que  la  pofté- 
i;ieure  ;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  foient  entrés  dans  des 
finelfes  de  détails  Sc  de  précifion  ,  comme  l’a  fait  M.  Petit, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  année  lyzj.  Ce  curieux 
Phyfîcien  ne  s’eft  pas  contenté  de  la  preuve  prife  de  la 
gelée  des  yeux  ,  il  a  trouvé  &  indiqué  trois  autres  moyens 
différens  pour  connoîire  la  grandeur  des  chambres  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  dans  les  yeux  de  l’homme.  Il  y  a  deux  de  ces 
moyens  par  lefqu;ls  il  a  découvert  l’épailfeur  de  ces  cham¬ 
bres,  &un  troifieme  qui  en  donne  lafolidité;  &  parmi  ces 
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moyens  efl:  un  ophthalmometrejou  inftrumentde  fon  inven¬ 
tion, pour  en  mefurer  répaifl'eur  &  la  grandeur  des  chambres. 
Voyi^  année  1718. 

La  rétine. 

la  rétine ,  nommée  par  les  anciens  tunique  rétiforme ^ 
parce  qu’ils  prétendoient  qu’elle  rellèmble  à  des  rets  dé¬ 
ployés  dont  on  le  (ërc  pour  prendre  des  poifl'ons ,  eft  la 
troilieme  membrane  propre  de  l’oeil.  Elle  eft  d’un  tillu  dif¬ 
férent  des  autres  membranes  ;  elle  eft  mollalfe ,  tendre  , 
blanchâtre  ,  reliélirblant  en  quelque  forte  a  de  la  bave 
cpaiflie  ,  a  de  la*colle  de  farine.  Elle  s’étend  depuis  le  nerf 
optique  jnfqu’aa  cryftallin  ,  étant  collée  contre  la  lame  in¬ 
terne  de  la  choroïde,  &Te  trouve  traverfée  par  plufa'eurs  vaif- 
lêaux  fingnins.  On  y  découvre  à  l’endroit  du  nerf  optique 
une  efpece  de  petit  bouton  blanchâtre  ou  médullaire. 

Pluîieurs  Anatomiftcs  croient  que  la  rétine  n’eft  que  la 
eontinuation  de  la  partie  mcèlleufe  du  nerf  optique ,  de 
même  que  la  Iciérotique  l’eft  de  la  dure-mere  ,  &  la  cho¬ 
roïde  oe  la  pie-mere.  Ceux  qui  font  d’un  lëntiment  oppolé  , 
veulent  que  les  membranes  que  nous  venons  de  décrire 
lôient  d’un  till'u  entièrement  différent  de  la  dure  &  pie- 
mere  ,  de  meme  que  la  rétine  de  la  partie  médullaire  au 
nerf  optique. 

Riolan  &  Bauhin  refufent  d’admettre  la  rétine  au  nombre 
des  membranes  de  l’œil. 

M.  Lametrie  penfe  qüe  M.,  Winflow  n’a  aücun  fonde¬ 
ment  de  croire  que  la  rétine  eft  trop  épaiüë  pour  être 
formée  par  la  partie  moèileulè  du  nerf  optique  ,  5? il  fou- 
tient  que  la  rétine  ne  différé  en  rien  du  cerveau.  Il  ajoute 
que  cette  membrane  eft  de  la  derniere  délicatelië  ,  que 
dans  les  plus  grands  animaux  elle  a  à  peine  quatre  fois 
l’épaiffeur  d’une  feuille  de  .papier  fin  ,  ou  7^  de  pouce, 
fùivantGliffoil. 

Lorlque  l’efprit-de- vin ,  dit  M.  Lametrie,  a  changé  la 
pulpe  de  la  rétine  en  inembrane  ,  elle  devient  plus  opaque 
&  blanche  .  couleur  qui  fe  remarque  dans  tous  les  animaux 
mous  ;  car  elle  eft  tranfparente  dans  le  vivant ,  comme  doit 
l’ècre  unç  membrane  auffi  mince. 
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la  rétine  accompagne  le  corps  vitré  julqu’au  comnien- 
temenc  des  ligàmens  ciliaires  ,  où  elle  fe  termine  par  un 
propre  cercle  attaché  aux  commencemens  des  ligàmens 
ciliaires.  Quelques-uns  ont  conjefturé  que  la  rétine  étoit 
produite  avec  eux.  ■Winllow-&  Maître-Jean  difent  qu’elle 
tient  à  la  choroïde  par  plufieurs  petits  ligàmens  qui  ne  Ce 
trouvent  pas  dans  le  bœuf  même. 

Albinus  ,  célébré  par  lès  talens  ,  a  démontré  à  Leyde  ,  que 
la  rétine  fe  divife  en  deux  lames,  dont  l’interne,  plus 
proche  de  l’humeur  vitrée ,  eft  blanche  &  médullaire  5  & 
l’externe  ,  plus  proche  de  la  choroïde ,  eft  un  vrai  till'u  de 
vailTeaux.  Ruy fch  avoit  enfeigné  que  la  rétine  étoit  compofée 
d’une  partie  artérielle  &  d’une  partie  médullaire.  Briggs  & 
Maître-Jean  l’avoient  définie  un  rets  de  vailleaux  &  de 
fibres. 

Selon  Pecquet ,  les  fibres  de  la  rétine  font  vifibles  dans 
l’eau.  Guenellonius  ajoute  qu’elles  fontdiftindes  delà  mem¬ 
brane  même.  Suivant  Porterfields ,  dans  l’homme  elles  n’ont 
en  épailleur  que  ùe  poils  ;  dans  Loilèau  ,7166  .400  de 
plus}  eljes  font  rayonnées  au  rapport  de  Briggs  ,  &  Ce 
montrent  ainfî  dans  l’eau  recueillies  par  quelques  fibres 
tranfverfes.  Valfalva  a  vu  dans  le  lievre  quelles  font  radiées  , 
&  s’étendent  jufiju’à  la  fin  de  la  rétine  ,  conjointement  avec 
les  ligàmens  ciliaires.  Ruy  fch  dit  que  cette  expanfion  fait  des 
plis  rayonnés. 

Valfalva  dit  avoir  vu  des  vïtillèaux  lymphatiques  dans  la 
rétine  du  bœuf}  c’eft-à-dire,  des  vaifteaux  des  dernieres 
clalTes  qui  dans  les  fubtiles  préparations  de  Ruylch  & 
d’Albinus  ,  reçoivent  des  liqueurs  colorées.  Ridley  ne  paroît 
avoir  vu  que  des  vailleaux  fanguins.  Ces  vaiilèaux  lym¬ 
phatiques  s’enflamment  ,  fe  gonflent,  s’obfourcifiènt  : 
alors  on  voit  des  taches  ;  des  points  noirs }  la  vue  fe  dérange. 
Woolhoufe  a  vu  un  malade  qui  voyoit  tout  rouge ,  &  fut 
guéri  par  l’artériotomie. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  l’ufage  de  la  rétine. 

I?es  membranes  propres  de  Veeil. 

On  donne  en  général  ce  nom  aux  membranes  deftinées  à 
Soutenir  les  humeurs  propres  &  particulières  de  l’œil.  Elles 
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four  au  nombre  de  deux  ,  dont  l’une  eft  appellée  cryftaÜinS 
&  l’autre  vitrée.  Nous  Commencerons  par  cette  derniere  qui 
nous  fera  connoître  la  lèconde. 

Li  membrane  vitrée  eft  une  tunique  qui ,  quoique  très- 
minee  &  très-déliée  ,  eft  néanmoins  compofée  de  deux 
lames  ,  j'une  externe  &  l'autre  interne.  Ces  deux  lames 
ïôir  très-unies  enfemble  dans  toute  leur  étendue  ,  û  vous  en 
'exceptez  leur  partie  antérieure  ,  où  elles  paroilfent  fen- 
libieinent  fe  iéparer ,  de  maniéré  que  la  lame  interne  s’ap¬ 
plique  exactement  contre  la  face  antérieure  de  rbumeut 
vitrée,  Si  tapilfe  même  le  petit  enfoncement  qui  s’y  ren¬ 
contre  ,  pendant  que  la  lame  externe  s’avance  &  fe  pro¬ 
longe  en  devant ,  afin  de  former  par  ce  moyen  une  capfule 
propre  à  renfermer  un  corps  particulier  qui  eft  le  cryftallin. 
La  1  line  interne  de  la  membrane  vitrée  produit  de  fa  face 
interne  plufieurs  petites  membranes ,  en  maniéré  d’autant 
de  cloilons  qui  fe  difperfent  çà  &  là  dans  toute  la  fubftançe 
de  l’humeur  vitrée  ,  à  peu  près  comme  la  tunique  albuginée 
le  f tir  a  1  égard  du  tefticule. 

Nous  obferverons  encore  à  la  partie  antérieure  de  la 
membrane  vitrée  plufieurs  enfoncemens  très-diftinifts ,  dif- 
pofé.  en  maniéré  de  rayons,  lefquels  répondent  à  autant 
de  plis  ou  de  procès  ciliaires  qui  fe  rencontrent  lur  la  face 
poftérieure  de  l’uvée  ;  ces  rayons  deviennent  fenfibles  par  la 
teinture  noirâtre  de  la  choroïde  qui  s’y  arrête,  lorîqu’en 
ouvrant  les  tuniques  de  l’œil  on  lui  donne  lieu  de  s'épancher. 

La  féconde  membrane  propre  de  l’œil  eft  la  capfule 
cryftalline.  C’eft  un  véritable  prolongement  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  En  effet  nous  obfervons  que  le  corps 
du  cryftallin  eft  tapillé  dans  fa  face  poftérieure  par  une 
portion  commune  de  lame  interne  de  la  tunique  vitrée, 
dont  eft  ex.aèfement  tapiliée  la  follette  deftinée  à  loger  le 
cryftallin  ,  &  que- par  fa  face  antérieure  il  eft  recouvert  par 
le  prolongement  de  la  lame  externe  de  cette  même  mem¬ 
brane  qui  le  tient  exaélemeiit  cantonné  danS  fon  chaton.  On 
a  remarqué  que  la  portion  antérieure  de  la  membrane  qui 
revêt  le  cryftnilin  eft  elle-même  compofée  de  deux  lames } 

■  c’eft  ce  dont  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  fur  un  œil  de  bœuf 
ou  de  quelqu'autre  animal  femblable. 
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Les.  humeurs  de  l’oeil 

Elles  (ont  au  nombre  trois  :  Taqueuie  ,  la  vitrée  &  la 
erjftalline. 

L’humeur  aqueufe. 

.  C’eft  la  première  des  humeurs  qui  Ce  prcfente  ^  /on  nom 
lëul  indique  allez  la  nature.  Ain/i  l’on  conçoit  aifément  que 
c’eft  une  humeur  claire  ,  féreufe  ,  lympide  ,  &  en  tout  fem- 
blable  à  une  eau  claire.  Cette  liqueur  remplit  tout  l’e/pace  qui 
lé  rencontre  en  devant,entrela  cornée  &  l’uvée,  Sc  poftérieu- 
rement  tout  celui  qu’on  dit  être  entre  l’uvée  &  le  cryftailin  5  & 
à  la  faveur  de  l’ouverture  de  l’uvecou  de  la  prunelle, elle  peut 
pilfer  de  la  chambre  antérieure  dans  la  poftérieure  ,  &  de  la 
poftérieure  dans  l’antérieure.  Cette  humeur  peut  être  évacuée, 
Ibit  par  accident  à  l’occafion  de  quelque  inciiion  ,  foit  exprès  à 
i'occalîon  dè  l’opération  de  la  catafade  pratiquée  fuivant  la 
méthode  de  M.  Daviel  :  mais  dans  l’un  &' l’autre  cas  elle 
fe  régénéré  au  moyen  des  organes  deftinés  à  fa  fécrétion  * 
décrits  pour  la  première  fois  par  Nuck,  &  qu’on  appelle 
pour  cette  raifon  corps  glanduleux  de  Nuck. 

•  ,Si  l’on  déliré  de  plus  grands  détails  fur  cette  matière  ,  on 
pourra  confulter  la  defcription  de  la  choroïde  que  nous 
venons  de  donner  ci-devant. 

Le  Cryflallîn. 

Le  cryftailin  eft  utie  efpece  de  lentille  folide  ,  fphérique 
devant  &  derrière  ,  compofée  d’une  infinité  de  fegmens 
fphénques ,  fibreux  ,  étroitenvent  unis ,  fort  tranfparens  ;  il 
eft  plus  près  de  la  cornée  que  la  rétine  ,  &  il  eft  compo/ë 
d’une  infinité  de  vailfeaux,  comme  nous  l'apprennent  le 
delléchem'ent ,  la  diminution  du  poids  ,  la  contradion  de  ce 
corps,  U  eft  deftiné  à  rompre  les  rayons,  de  maniéré  qu’il 
les  rall'emble  fur  la  rétine  ,  tc  y'  forment  l’image  des  objets 
qu  y  doit'produire  la  vifion. 

Le  cryftailin  eft  placé  à  la  partie'antérieure  de  l’humeur 
vitrée,  comme  un  diamant  dans  fon  chaton  ,  &  il  eflr  re¬ 
tenu  par  Une  membrane  quhl'environne  ,  &  qui.  pour  cette 
Tome  II.  ï  f  f 
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rai(br»efl:  appelice  eapfule  du  cryjlallin.  Cette  membrane  eflr 
auflî  afpellée  quelquefois  cr^dloïde  ,  &  par  d’autres ,  ara¬ 
chnoïde  ,  à  caulb  de  fa  fineile  ,  qui  la  fait  reflembler  à  une 
tpile  d’araignce. 

On  trouve  antérieurement  fous  cette  membrane  une  eau 
fixe  ,  fort  tranfparente  ;  après  cette  eau  ,  une  fûbftance 
molle  qui  entoure  un  noyau  plus  dur  ,  plus  compaéle  dans 
les  poilibns  ,  où  il  eft  pfelque  comme  de  la  corne  ,  &  plus 
Iblide  dans  l’homme:  c’efl:  de  ce  noyau  que  commence  la 
cataraéfe.  Après  la  mort  il  eft  aufll  le  premier  à  s’oblcurcir: 
il  eft  d’une  grande  tranfparence  dans  le  jeune  âge  ;  il  com¬ 
mence  peu  à  peu  vers  l’âge  de  trente  ans  ,  à  devenir  jaune, 
&  dans  les  vieillards  il  relfemble  aux  topatès  pour  la  cou¬ 
leur,  5  en  même  temps  il  s’endurcit. 

Le  diamètre  du  cryftallin  dans  l’hommé  ,  a  pour  l’ordi¬ 
naire  4.  lignes  ,  4  lignes  5  ou  ^  3  fon  épaiflèur  ,  1  lignes  ou 
a  lignes  |  :  fa  convexité  antérieure  eft  une  portion  de  fphere 
dont  le  diamètre  eft  de  6  lignes ,  6  lignes }}  h  convexité 
poftérienre  eft  une  portion  de  fphere  ,  dont  le  diamètre  eft 
de  y  lignes  ou  y  lignes  f.  Voyei  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie,  année  17J0,  p.  y. 

C’eft  la  configuration  particulière  du  cryftallin  ,  qui  fait 
qu’une  perfonne  eft  myope  ou  presbyte  3  c’eft-à-dire,  qu’elle 
a  la  vue  courte  ou  longue. 

Plufieurs  Auteurs  penfent  que  fa  figure  peut  changer,  te 
ils  fuppofent  que  ce  changement  eft  l’effet  du  ligament  ci¬ 
liaire  y  ainfi  le  Doéfeur  Grevr  &  quelques  autres  ,  donnent 
à  ce  ligament  la  faculté  de  rendre  le  cryftallin  plus  convexe, 
auffi  bien  que  de  l’approcher  on  l’éloigner  de  la  rétine,  félon 
qu’il  eft  néceffaire  par  les  loix  de  l’optique  ,  pour  que  la  vi- 
fion  foit  diftinéle.  En  effet  ,  comme  les  rayons  des  objets 
font  moins  divergens  que  ceux  des  objets  proches  ,  il  eft  né- 
ceftàire,  pour  que  ces  rayons  fe  réunilfent  tous  fur  la  ré¬ 
tine  ,  ou  que  le  cryftallin  change  de  figure  ,  ou  que  le  globe 
de  l’œil  en  change  &  puilfe  s’allonger  ou  s’applatir  aü  befoin, 
ou  au  moins  que  le  cryftallin  puilfe  changer  de  place,  par 
rapport  à  la  rétine.  Les  mufcl'es  de  l’œil  font  bien  en  état  de 
produire  cet  applatillèment  ou  cet  allongement,  qui  font 
néceifaires  au  globe  de  l’œil. 

Quand  le  cryftallin  eft  descellé ,  il  paroît  compofé  d  un 
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grani  nombre  de  lames  fphcriques  très-minces ,  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  j  Leuwenhoeck  éh  compte  1000.  Selon 
cet  Auteur  ,  chacune  de  ces  lames  confifte  en  une  limple  fi¬ 
bre  ,  ou  en  un  fil  très  fin  ,  dont  les  parties  ont  differentes  di- 
redions  &  Ce  rencontrent  en  dift'érens  centres, fansnéanmoins 
feoroiiêr  les  unes  fur  les  autres.  Tranfadions  Pàih/ophi^ues 
n.  i6s  Scis^. 

L’anatomie  comparée  démontre  qne  le  cryftallin  ne  garde 
pas  la  même  convexité  dans  les  diffcreiis  animaux  ,  foit  ter* 
reftres ,  foit  aquatiquesi  Son  volume  ,  fa  denfiié  ,  &;c. 
changent  lèlon  la  variété  des  animaux ,  &  fouvent  même 
dans  les  mêmes  elpeces*  Le  chat ,  par  exemple ,  quoiqu’un 
animal  affèz  petit ,  a  un  cryftallin  fort  gros  ,  dur ,  &  la  cap- 
fule  qui  le  renferme  eft  beaucoup  plus  épaillè  que  dans 
l'homme.  Dans  la  plupart  des  volatiles  ,  la  partie  antérieure 
du  cryftallin  eft  en  général  plus  appilatie.  Inde  avibus  in  utiU 
verfum  ,  quas  ep  viderim  ,  Uns  qtiidem  pUrifque  anterius 
flanior ,  dit  M,  de  Haller  dans  fit  grande  Phyfiologie  ,  tome 
f.pag-399- 

L’humeur  vitrée. 

L’humeur  vitrée  eft  ûn  corps  foi  ‘  tranfparent ,  très-flexi-* 
Me,  plus  denfe  que  l’humeur  aqueufe  ,  &  de  toutes  parts  vaf- 
culaire  ,  comme  on  le  voit  par  la  liqueur  qui  fort ,  pour  peu 
qu’on  pique  la  membrane  qui  l’enveloppe,  &  par  fbn  délié- 
chement.  11  occupe  la  plus  grande  partie  del'e^race  que  for¬ 
ment  toutes  les  membranes. 

On  y  remarque  extérieurement  un  arc  défibrés  mufculai- 
res,  qui ,  par  leur  contraétion  ,  abaillént  l’anneau  du  corps 
vitré ,  en  élevent  le  milieu  ,  &  font  conféqnemment  s’élever 
en  même  temps  le  cryftallin ,  l’approchent  de  la  cornée  , 
l’éloignent  davantage  de  la  rétine.  Quand  cés  fibres  viennent 
à  fe  relâcher  ,  ce  même  anneau  fe  reieve  ,  &  en  conféquence 
le  milieu  fe  baifl'e ,  l’un  &  l’autre  reprennent  leur  place  na¬ 
turelle,  ainfi  que  le  cryftallin  qui  fe  rapproche  du  fond  de. 
l’oeil. 

Le  corps  vitré  eft  partagé  par  petits  lobules ,  qui  font 
ramalfés  en  forme  de  grappe  ,  toUt  celluleux  &  pdein  d’eau 
épanchée  dans  les  cellules ,  formées  par  une  membrane  qui 
pénétré  dans  le  fond  le  plus  intime  de  ce  cqrps.  Dans  l’em-: 
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pliytême  l’air  a  para  y  entrer  ,  fuivant  l'oblervation  de  M* 
Littré.  On  voit  .ces  petites  tuniques  du  dedans  du  corps 
vitré,  mais  dans  une  liqueur  acide,  ou  dans  riiumeur 
vitrée  gelée  ,  ce  qui  aiiroit  dû  en  faire  découvrir  la  ftruélure 
à  Lœuwenh.oeck  qui  en  a  pourtant  défefpéré. 

^  La  folidité  de  l’humeur  vitrée  eft  alTez  con/îdérable  pour 
qu’on  ne  puilTe  quelquefois  placer  en  aucun  lien  de  rhumeuf 
vitrée  le  cryflal'lin  détrôné  ,  &  que  Wintringham  ait  eftimé 
la  vilcofité  de  cette  humeur  neuf  fois  plus  confidérable  que' 
l’eau.  Le  même  Auteur  fait  fa  dènfîté  par  rapport  à  celle  de 
l’eau,  comme  10014.3  looooj  Cette  humeur  fe  '  précipite' 
vite  au  fond  de  l’eau.  La  liqueur  même  eft  aqueufe ,  ne  peut 
être  comprimée  ,  &  s’évapore  au  feu  comme  l’eau.  Les  petite* 
membranes  forment  l'excès  du  poids  de  l’humeur  vitrée  iiif 
l’eau,  ce  qui  fait  que  la  réfraélion  ne  peut  être  égale  a 
celle  de  l’eau  ,  comme  l’ont  voulu  Defcarces  &  la  Hirc. 

Le  corps  vitré  eft  convexe  dans  fa  partie  poftérieure ,  poiir 
s’accommoder  à  la  concavité  qui  lui  vient  des  membranes. 
Il  a  dans  fa  partie  antérieure  une  concavité  qui  loge  le 
cryftallin  ,  autour  duquel  l’imprellîon  du  noif  qui  les  co¬ 
lore  ,  &  qu’on  nomme  Jillons  ciliaires  ,  le  trouve  gravée 
fur  la  membrane  vitrée, "par  les  plis  ou  les  feuillets  de  la 
lame  interne  de  la.choro'ide. 

L’œil  reçoit  des  arteres ,  des  veines  &  des  nerfs.  Les 
_  arteres  de  l’œil  &  des  parties  dépendantes  de  cet  organe , 
vie/inent  de  l’artere  carotide  externe  ,  par  des  ramifications 
de  l’artere  angulaire  ,,de  la  frontale  &  de  la  temporale'f 
toutes  ees  arteres  fournilfent  aux  paupières,  à  la  conjonc¬ 
tive  ;  &  à  la  caroncule  ,  des  rameaux.  L’artere  maxillaire 
interne  donne  ,  par  la  fente  fphéno-maxillaire  ,  des  ramifica¬ 
tions  au  périofte  de  l’orbite  ,  aux  mufcles  du  globe  de  Pœil , 
au  releveur  dè  la  paupière ,  &c.  elle  communique  avec  la 
carotide  interne. 

La  carotide  interne  fournit  des  ramifications  qui  accom¬ 
pagnent  le  nerf  optique  ;  quelques-unes  s’infinuent  dans  .les- 
membranes  de  l’œil  ,  pour  y 'produire  les  va'ilfeaüx  qui 
rampent  fur  la  rétine.  D’autres  perçent  la  fclérotiqne,  pour 
former  fur  lés  lames  de  la  choro'ide  les  tourbillons  vafcu- 
laires ,  &  un  entrelacement  des  vailfeaux  fur  l’iris  >  qu’on  ne 
peut  injeéler  que  dans  les  jeunes  Sujets. 
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■  les  veines  répondent  aux  ramifîestions’  des  aîtefes  :  celles 
de  la  carotide  externe  vont  fe  décharger  dans  les  jugulaires 
externes  ,  &  les  ramifications  de  la  carotide  interne  le 
jettent  dans  les  jugulaires  internes.  - 

Le  nombre  des  nerfs  qui  le  diftribuent  aux  y, eux  eft  prefr 
que  innombrable  :  le  premier ,  qui  eft  le  pjus  .çonfidérable , 
eft  le  nerf  optique  ;  il  vient  des  couches  dust  nerfs  optiques 
s’inrplanter  à  la  partie  poftérieure  &  latéral^  interne  du 
globe  au  côté  de  Ibn  axe.  On  croit  que  l’enveioppe  qu’il 
j  reçoit  de  la  duremiere  ,  forme  la  fclérotique  }  celle  de  la 
I  .  pie-  mere  la  choroïde ,  &  fa  fubftançe  le  corps  de  la  rétine. 

La  troilîeme  paire,  qui  fe  répand  totalement,  dans  les 
mufcles  des  yeux  ,  fe  divilè  en  fix  branches  ;  la  première 
j’uuit  par  un  filet  à  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième 
■paire  , .  pour  former  un  ganglion  lenticulaire  ,  d’où  plufieurs 
flets  qui  s’.en  détachent  percent  la  fclérotique  pour  le  diftri- 
buer  au  ligament  ciliaire  ,  &c.  les  autres  branches  vont  lèper- 
dte  dans  les  muftles  releveurs  de  la  paupière ,  au  fuperbe ,  à 
■  l’adduéleur  ,  pu  petit  oblique  &  à  l’abailleur, 

La  quatrième  paire  fe  diftribue  toute  .pntiere  dans  le 
mufcle  grand  oblique  ou  trochléateur. 

La  branche  ophthalniique  dé  la  cinquième  paire  .fe  divife 
Æn  trois ,  dont  la  première  branche  fe  diftribue^  la  glande 
lacrymale,  la  feconde aux  mufcles  feurçiliers  >  frontaux  & 
^  orbicolaires ,  &  la  troifieme -fournit  des  ramifications  au 
■conduit  nafal ,  à  lacaroncufe  lacrymale.,  au. nez  ,  &  donne 
tquelques  filets  au  gangüon  lenticulaipe  ,  §£C., ,  ,  , 

L’abdudeur  reçoit  pleinement  la  diftribution  de  la  fixieme 
paire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  mufcles  de  l’œil  :  nous  en 
avons  donné  la  defcription  aux  artides  Proit  Sc  Oblique  , 
ce  qui  nous  engage  à  en  éviter  ici  la  répétition. 

Nous  venons  de, voir  la  ftrudure  dü  globe.de  l’œil ,  il  ne 
nous  rcfte  plus ,  pour  donner  une  j.uije  idée  des  parties  qui 
le  compofent  ,  qu’à  en  faire  la  comparaifon  avec  une 
chambre  obfcure.  Cette  expérience,  qui. eft  fort  curieufe, 
offre  une  idée  nette  de  la  ftruifturede.rœilj&  du  méçhanifme 
merveilleux  de  la  vifîon.  En  voici  le  procédé.  . 

Fermez  une  chambre  ,  de  façon  qu’elle  foif  totalement 
privée  de  lumière  5  faites  un  trouau  volet  d’une  des  fenêtres  j 
Fffiij 
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mettez  vîs-à-visde  ce  trou,  à  plufîeurs  pieds  de  diftanee  » 
une  toile  ou  un  carton  blanc ,  &  vous  verrez  avec  étonne¬ 
ment  que  tous  les  objets  de  dehors  viendront  Ce  peindre  fur 
le  carton  avec  les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus  natu- 
vTelles ,  mais  dans  un  lêns  renverfé  ;  par  exemple ,  Ci  c’eft 
Un  homme ,  on  le  voit  la  tête  en  bas.  Quand  on  veut  rendre 
ces  images  encore  plus  nettes  &  plus  vives ,  on  met  au  trou 
de  la  fenêtre  une  loupe ,  une  lentille  qui ,  en  ralTeniblant 
les  rayons  ,  fait  une  image  plus  petite  &  plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expériences  avec  une 
lîmple  boîte  noircie  en  dedans ,  &  à  l’entrée  de  laquelle 
vous  ajouterez  un  tuyau  &  une  lentille  ;  vous  aurez  de  plus 
ici  la  commodité  de  pouvoir  deiïïner  ces  images  à  la  tranf 
parence ,  en  fermant  le  derrière  de  la  boîte  où  tombera 
l’image  ,  avec  un  papier  huilé  ,  ou  un  verre  mat ,  ou  bien 
en  plaçant  dans  la  boîte  un  niiroir  incliné  qui  réfléchira 
l’image  contre  la  paroi  fupérieure  où  vous  aurez  placé  un 
chaflïs  de’ verre.  Il  ne  manque  à  cette  boîte  pour  être»un 
œil  artificiel,  quant  à  la  (impie  optique,  que  d’avoir  la- 
figure  d’un  globe ,  &  que  la  lentille  foit  placée  en  dedans  de 
ce  globe. 

Dans  l’œil  naturel ,  la  boîte  eft  faite  par  des  membranes 
Toupies  ,  &  la  lentille  'par  des  corps  tranlparens  &  par  des 
humeurs  pafeillement  tranfparentes. 

Pour  mettre  quelqu’ordre  à  l’article  de  la  vj/e  ,  nous 
parlerons,  i*.  de  la  lumière  en  elle-même  j  z®.  de  la  lu¬ 
mière  dans  l’objet  vu;  3°.  de  la  lumière  dans  l’organe  qui 
voir. 

Chapitre  premier, 
la  nature  de  la  lumhre. 

La  lumière ,  lux  ,  lumen ,  en  grec  (pSs ,  efl:  cette  fubftance, 
ce  fluide  très-fubtil  ,  cette  elpece  de  feu  ,  cet  agent  dont  la 
nature  lè  fert  pour  nous  faire  appercevoir  la  grandeur ,  la 
figure ,  la  couleur  ,  la  fituation  des  objets  qui  lont  hors  de 
nous-mêmes  à  une  diftanee  convenable.  Cet  agent,  ce 
moyen  ,  cet  être  admirable  &  prefque  incompréheniible ,  eft 
un  être  réellement  diftingué  du  corps  vilible  &  de  l’organe  } 
il  réfîde  comme  mtermede  entre  l'un  &  l’autre ,  &  il  occupe 
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par  lui-même  &  par  lôn  adion  l’intervalle  qui  les  fcpare. 

Tout  le  monde  convient  que  la  matieie  oe  la  lumière  eft 
d’une  fubtilité  extrême  ;  fa  lubtilitc  prodigieule  eft  prouvée 
par  la  grande  liberté  avec  laquelle  elle  traverlê  en  tout  lèns 
le  diamant ,  matière  des  plus  dures  ,  des  plus  pelantes  ,';^des 
moins  poreulès.  C’eft  cette  fubtilité  incomprchenlible  qui  a 
fait  dire  à  Madame  du  Châtelet  (  Mémoire  lûr  la  nature  du 
feu ,  pour  le  prix  de  1738 ,  page  97  )  que  la  lumière  eft 
une  elpece  d’hermaphrodite  entre  la  matière  &  l’elprjt. 

Tous  les  Phylîciens  ne  couviennent  pas  unanimement  de 
la  configuration  de  fes  parties  :  mais  quoique  ceux  qui  les 
défignent  globuleulès  femblent  approcher  le  plus  de  la  vé¬ 
rité  ,  vu  la  célérité  &  la  combinailon  des  mouvemens  qui 
leur  font  propres,  nous  nous  dilpenferons  bien  volontieis 
d’entrer  ici  dans  les  détails  de  leurs  dilculliôns  ,  parce  que 
nous  nous  écarterions  mal-à-propos  de  notre  fujer. 

Delcartes  &  fes  lètftateurs  penfent  que  la  matière  propre 
de  la  lumière  eft  un  fluide  immenfe  ,  dont  les  parties  ,  d’une 
ténuité  inexprimable  &  arrondies  en  forme  de  globules , 
remplilTent  uniformément  &  fans  interruption  toute  la 
fphere  de  notre  univers.  Le  foleil  qui  en  occupe  le  centre, 
les  étoiles  fixes  qui  en  font  comme  les  limites ,  &  tous 
les  corps  qui  s’enflamment  fur  la  terre  &  ailleurs  ,  animent 
cette  matière  par  un  mouvement  qui  ne  la  traniporte  pas 
d’un  lieu  dans  un  autre  ,  mais  qui  l’agite  par  une  efpece  de 
trémoulfement  en  quelque  façon  femblable  à  celui  qui  fait 
le  fon  de  l’air  ;  de  forte  que  l’aftre  ou  le  corps  flamboyant  de¬ 
vient  par-là  le  centre  d’une  fphere  lumineulè  ,  à  peu  près 
de  même  qu’une  cloche  ,  ou  .tout  autre  corps  fonore  qu’on 
met  en  aûion ,  fait  rélbnner  au  loin  &  de  toutes  parts  la 
mafle  d’air  au  milieu  de  laquelle  il  eft  placé. 

Quand  on  attribue ,  c^mme  Defeartes ,  aux  parties  de  cet 
élément  qui  porte  la  lumière  ,  ou  dont  l’aélion  eft  la  lu¬ 
mière  même,  une  contiguité  parfaite  &  une  inflexibilité  à 
toute  épreuve  ,  on  fe  nret  en  droit  de  dire  avec  lui  qu’il  ne 
faut  qu’un  inftant  indivifible  pour  tranfmettre  l’impulfion 
du  corps  lumineux  à  la  plus  grande  diftance  :  une  file  de 
ces  globules  aulTi  longue  qu’elle  puille  être ,  étant  prelfée 
par  un  bout  ,  doit  agir  en  même  tems  par  l’autre  ,  comme 
une  tringle  de  fer  ou  de  bois  tranfmet  fans  aucun  retarde- 
°  •  rcr 
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ment  fenfible  te  coup  de  marteau  qu’on  imprjme  à  l’une  de 
fes  extrémités,  ou  comnie  on  voit  le  choc  d’une  boule 
d’ivoire  palFer  fubitemenc  par  un  grand  nombre  de  boules 
fem  b  labié  s  qui  lé  touchent,  ayant  leurs  centres  dans  là 
même  ligne.  On  ajoute  que  cela  répond  fort  bien  au  mûui 
veinent  de  la  lumière  qui  paroît  inftantanée ,  parce  qué 
nous  lui  voyons  parcourir  fur  la  terre  des  efpaces.confidc- 
rables  dans  des  tems  très-courts  ;  car  la  vîteiiè  de  la  lumière 
èft  huit  cents  mille  fois  plus  grande  que  celle  du  fon.  Mi 
Euler  en  çonclut  que  l’éther ,  qu’il  regarde  comme  le  milieu 
de  la  lumière  ,  eft  huit  cents  mille  fois  fubtil  &  plus 
élaftique  que  l’air  (  Hifloire  de  l’Académie  de  Btrlïn  ). 

Newton  fit  Tes  feélàteurs  s’imaginent  que  la  lumière  eft 
une  émanation'  réelle  du  corps  lumineux  j  c’eft-à-diré ,  que 
le  foleil  lance  continuellement  autour  de  lui  des  rayons  de 
fa  propre  fubftance  ,  qui  s’étendent  julqu’aux  extrémités  de 
la  fphere  du  monde  ,  &  ces  rayons  font  compofés  de  parties 
qui  Ce  fuccedent  &  fe  renouvellent  perpétuellement  dans  le 
même  lieu  avec  toute  la  vîtellè  que  nous  fait  appercevoil 
la  propagation  de  la  lumière  ;  chaque  étoile  fixe  en  envoie 
de  même  dans  toutes  les  direélions  imaginables  ;  &  par  une 
fuite  néceliaire  de  cette  hypothcfe ,  le  flambe'au  qu’on 
allume  pendant  la  nuit  au  milieu  d'une  grande  plaine,- n’y 
devient  vifible  qu’en  remplilfant  à  chaque  inftant  de  feS 
écoulemens  lumineux  un  efpace  hémilphérique  qui  peut 
avoir  plus  de  deux  lieues  de  diamètre. 

Ainfi  ,  félon  ce  dernier  fyllême  ,■  la  lumière  ,  ou  ce  qui 
nous  fait  voir  lés  objets',  èft  tantôt  une  fubftance’  célefté 
qui  parc  des  aftres,  tantôt  une  matière  cerreftreque  l’inflam- 
-mation  dév^eloppe;  mais  de  quelquefource  qu’elle  vienne'; 
elle  coule  avec  une  rapidité  dont  rien  n’approche.  Si  fus 
parties  fe  divil3ht ,  fe  raréfient ,'  s’étendent  au  point  de 
former  des  volumes  qui  tiennent  du  prodige  ,  eu  égard  au 
petit  efpace  qui  les  contenoit  auparavant ,  &  au  peu  de 
temps  qu’il  faut  pour  leur  faire  prendre  une  fi  grande 
étendue.  - 

Ceux  qui  cherchent  à  faire  triompher  ici  Defcartes  ,  ne 
manquent  pas  de  dire  que  l’épuifement  du  foleil  dans  le 
fj-ftême  de  Newton' de vroit  avoir  eu  lieu  plufieurs  fois  ,  à 
moins  qu’on  ne  réponde  que  les  planètes  fournilfent  à  l’aftre, 
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.(îu  joDf  une  nouvelle  matière  luminenlè  ;  mais  dans  ce  cas 
cet  cpuifement  regarde  également  les  planètes.  Et  fi  ,  pour 
éluder  la  difficulté ,  on  infinupit  que.  les  rayons  lumineux 
lancés  par  le  Ibleil  retournent  vers  cet  aftre  par  la  force  im- 
inenfe  d’une  réflexion  parfaite,  on  pourroit  demander  où 
fe  trouveroit  alprsîce  grand  vuide  ,  ce  vuide  immenfe  dans 
l’étendue  de  la  fplierè  ,  qui  eft  fi  fort  du  goût  des  Newto¬ 
niens  ,  &  pourquoi  dans  ce  cas  la  matière  lumineufe  dardée 
par  une  bougie  à  fix  lieues  de  circonférence ,  ne  revient- 
elle  pas  vers  le  même  centre  d’où  elle  eft  partie  ,  pour  par¬ 
la  rendre  la  bougie  éternelle  ? 

Enfin ,  dans  cette  opinion  ,  pourquoi  les  globules,  dont  la 
maflè  doit  fe  compenfer  par  la  vîtellè,  n’écrafent-t-ils  pas  nos 
têtes?  Du  Ibleil' jufqu'à  nous  ils  ernploient  environ  lêp.t 
minutes  de  temps  ,  Sr  ils  parcourent  environ  trente-trois 
millions  de  lieues.  Efpace  immenfe  ,  vîtéfle  qui  tient  du 
prodige  ,  &  qui  devroit  donnenr  aux  globules  ,  malgré  leur 
ténuité  inconcevable  ,  la  force  la  plus  aâive.  ' 

Ne  dillîmuîons  pas  cependant  qu'e  le  fÿftême  CaVtéfien 
n’offre  auffi  fes  difficultés  ;  mais  avec  quelques  changemens 
&  quelques  reftridions  pn  pourroit  être  plus  porté  à  y 
foufcrîre,  '  ' 

Les  objets  vifibles ,  dit  Defcartes  ,  ainfi  que  les  yeux  par 
lefqtiels  ils  doivent  être  apperçus ,  font  toujours  plongés 
dans  un  fluide  qui  s’étend  fans  interruption  des  uns^aux 
autres  ;  cette  matière  intermédiaire  eft  füfceptible  d’une 
efpece  de  mouvement  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  ne  peut  être 
fend  qu’au  fond  de  l’œil,  de  même  qu’il' net  peut  être 
excité  que  par  des  corps  flamboyans  ,  ou  comme  tels.  Dès 
qu’elle  eft  agitée  de  cette  maniéré  ,  l’organç  placé  en  quel¬ 
que  endroit  que  ce  foit  de  la  fphere  d’aftiyité  ,  ne  manque 
pas  d’en  être  affeélé  ,  &  à  cette  occafîoU  l’ame  apperçoit  &' 
juge  à  une  certaine  diftance  &  dans  la  direélion  du  mouve¬ 
ment  qui  a  fait  impreffion ,  l’objet  qui  en  eft  la  caufe. 

Une  comparaifon  bien  jufte  peut  nous  rendre  l’idée  de 
Defcartes  fort  claire.  Lorlque  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  nous  entendons  la  voix  d’un  homme  qui  nous  parle  de 
loin  ,  ce  n’eft  point  par  des  portions  d’air  rendues  fonores 
dans  fa  bouche  ,  &  qui  traverfent  enlûite  tout  l’efpace  qui 
eft  entre  cet  homme  Sc  nous ,  pour  venir  frapper  nos 
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oreilles.cen’efl:  point, dis- je,par  ces  portions  que  nous  enten» 
dons  la  voix  de  cet  homme  ,  mais  parce  qu’une  même 
malle  d’air  d’une  très-grande  étendue  reçoit,  làns  Ce  déplacer, 
l’aftion  ou  le  trémouiremenc  du  corps  fonore  dans  toutes 
lés  parties  ,  &  que  toute  oreille  faine  qui  s’y  trouve  plongée 
participe  au  fon  que  ce  fluide  tranfmet  par  la  contiguité  de 
Ces  molécules.  CJet  exemple  infinue  que  le  corps  lumineux, 
de  même  que  le  corps  fonore ,  fait  palfer  fon  aélion  à  l’or¬ 
gane  par  un  fluide  qui  lui  fert  de  véhicule. 

Mais  quel  eft  ce  fluide  fubtil  qui  peut  ainlî,  en  tout  temps 
&  en  tout  lieu  ,  nous  faire  palier  en  un  inftant  des  ténèbres 
les  plus  épaillés  à  la  plus  brillante  clarté  ?  Tout  nous  porte  à 
croire  que  ce  fluide  eft  le  même  que  la  matière  du  feu,  & 
les  beaux  noms  d’éther ,  de  matière  fubrile ,  matière  la- 
mineulé  ,  &c.  qu’il  acquiert  dans  les  différens  ouvrages  de 
nos  Phyliciens  ,  n’en  changent  pas  de  nature. 

Les  eftéts  du  feu  portés  jqlqu’à  l’inflammation  ,  le  font 
briller  à  nos  yeux  ,  &  la  clarté  qu’il  répand  s’étend  beau¬ 
coup  au-delà  de  l’efpace  où  il  fait  naître  la  chaleur: 
d’un  autre  côté  les  rayons  du  foleil,  qui  font  comme  la 
fource  principale  de  la  lumière  qui  éclaire  notre  globe, 
échaufiènt  &  enflamment  tout  ce  qu’on  y  ezpofe ,  lorfque 
leur  aélion  eft  augmentée  par  le  moyen  des  miroirs  ,  ou  au¬ 
trement.  Si  la  lumière  brûle  Sc  que  le  feu  éclaire,  n’eft-il 
pas.raifonnaBle  de  penfer  qu’un  feul  &  même  élément  pro¬ 
duit  ces  deux  effets  ,  &  que  fi  l’un  fè  voit  fans  l’autre  ,  c’eft 
que  tous  deux  ne  dépendent  pas  des  mêmes  circonftances  , 
quoiqu’ils  aient  un  feul  &  même  principe  ?  Cette  penfee 
s’accorde  bien  avec  la  fîmplicité  &  l’économie  qu’on  voit 
régner  dans  toutes  les  opérations  de  la  nature  ;  on  peut 
l'admettre  au  moins  comme  une  hypothèfe  tres-vraifem- 
blable  ,  quoiqu’elle  déroge  à  celle  de  Defeartes  qui  faifbit 
dépendre  la  lumière  &  la  chaleur  de  deux  élémens  différens. 

Lorfqu’une  fois  on  ne  doute  plus  de  la  préfence  de  la  ma¬ 
tière  du  feu  dans  prefque  toutes  les  fubftances  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  terre  ,  préfence  qui  eft  prouvée  ,  parce  qu’on 
les  voit  s’échauffer  fenfîblement ,  &  même  s’embrafèr  par 
des  chocs  &  des  frottemens  extérieurs  ,  ou  par  des  moùve- 
raens  inteftins  qu’on  y  excite ,  on  peut  auffi  fè  perfnader 
par  beaucoup  d’exemples  tirés  des  trois  régnés  de  la  nature. 
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<]ue  la  himiere  eft  également  prélènte  par-tout ,  au  dedans 
comme  au  dehors  des  corps,  &  qu’il  ne  lui  manque  ,  pour  fe 
rendre  fenfible  à  nos  yeux  ,  qu’un  certain  mouvement  &  un 
milieu  propre  à  le  tranfmettre.  Plufieurs  de  ces  exemples 
font  voir  que  ce  qui  brille  à  la  furface  d’un  corps ,  peut  auflî 
faire  naître  &  entretenir  de  la  chaleur  au  dedans  ,  ii  quelque 
circonftance  de  plus  occalionne  ou  favorife  cet  effet. 

Ce  fentfment  cependant  lur  la  nature  de  la  lumière  n’eft 
pas  généralement  fuivi.  Quelques-uns  veulent  que  la  matière 
du  feu  Ipit  plus  maffive  que  celle  de  la  lumière  ,  &  pour  le 
prouver  ils  difent  qu'au  milieu  de  la  Zona  torride ,  fur  le 
fommet  des  Cordelieres ,  montagnes  élevées  au  delTus  des 
nuées,  du  vent  &  du  brouillard,  &  où  par  conféquent  la 
lumière  &  le  foleil  qui  l’anime  ,  doivent  avoir  une  grande 
force ,  il  y  fait  cependant  un  froid  égal  à  celui  du  fond 
du  nord  ,  un  froid  qui  fait  périr  ceux  qui  ne  le  font  pas 
précautionnés  (  Abrégé  des  tranfaBhns  philofophiques ,  tom. 

S  ,  page  147  ,  ou  le  SpeBacle  de  la  nature,  tom.  \  ,page 
IJ9  ).  Sur  une  montagne  de  la  Zone  torride  on  court  rifque 
de  mourir  de  froid.  Or  d’où  vient  ce  froid  terrible  au  milieu 
d’.une  région  redoutable  par  fa  chaleur  ? 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  M.  le  Cat  pofe  le  principe 

fuivant . La  matière  de  la  lumière  eft  répandue  par 

tout  l’univers  ,  &  toutes  les  autres  efpeces  de  matières  en 
fctit  pénétrées ,  à  peu  près  comme  la  terre  eft  abreuvée 
d’eau.  Le  foleil  eft  un  lac  ,  une  elpece  de  mer  où  cett*' 
matière  eft  ramalTée  en  plus  grande  quantité  ,  c’eft  à-dire  , 
avec  moins  de  mélange  5  peut-être  même  notre  lumière 
eft  elle  une  matière  plus  fubtile ,  plus  douce  que  celle  de 
ce  lac  ,  fuivant  cette  loi  générale  de  la  ftruélure  de  l’univers  , 
que  la  matière  la  plus  groffiere  occupe  toujours  le  centre 
du  tourbillon.  La  lumière  &  le  feu  ne  different  donc  qu’en 
ce  que ,  dans  le  feu  ,  les  parties  de  cette  matière  fubtile  font 
•plus  maflîves ,  plus  agitées . 

Par  cette  loi,  continue  le  célébré  Phyffcien  que  nous 
venons  de  citer ,  la  matière  fubtile  eft  d’autant  moins  fubtile, 

&  d’une  efficacité  d’autant  plus  fenfible ,  par  rapport  à  nous , 
quelle  eft  plus  proche  du  centre  des  tourbillons ,  &  elle  eft 
d’autant  plus  fubtile  ,  déliée  ,  fans  effet ,  qu’elle  s’éloigne 
de  ce  centre.  Celle  qui  pénétré  la  terre  &  notre  atmofphere, 
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luit  eette  loi.  Le  (ômniet  des  Cordelieres , étant  très-élevé 
dans  l’atmofphere  ,  l’aétion  du  fôleil  ne  remue  en  cette 
région  qu’une  matière  très-fubtile  qui  n’eft  prefque  plas 
que  de  la  pure  lumière:  or  l’imprelfion  d’une  telle  matière 
eft  réfervée  à  la  lèule  délicatefl'e  du  fens.dé  la  vue:  mais 
pour  ce  qui  eft  du  relie  de  nos  folides  &  de  nos  liqueurs, 
cette  matière  y  palTe  avec  liberté ,  elle  les  pénétré  pref- 
qus  fans  les  heurter,  fon  mouvement  s’y  éteint  fans 
réfillance  ,  fans  ébranlement  de  ces  parties  ;  elle  n'y  peut 
donc  faire  d’imprelfion  qui  mérite  d’être  comptée  ,  &  de-là 
la  celTation  du  mouvement  dans  nos  fluides  qui  doivent  la 
principale  partie  de  ce  mouvement  aux  fluides  de  l’onivers, 
qui  les  pénétrent  ;  de-là  enfin  la  congélation  des  liqueurs, 

&  la  mert  de  l’animal.  C’eft  à  ce  môme  froid  des  régions 
élevées  qu’il  faut  rappofter  l’origine  de  la  grêle ,  c’eft  à- 
dire  ,  de  l’eau  gelée  qui  tombe  quelquefois  en  plein  été. 

'  Dans  une  région  moins  élevée  ,  comme  à  la  furface 
ordinaire  de  la  terre ,  nous  rencontrons  une  matière  moins 
fubtile  ,  plus  maflîve  ,  plus  capable  de  remuer  nos  liqueurs , 
de  heurter  nos  folides  ,  de  raréfier  les  uns  &  les  autres',  & 
d’y  produire  ces  mouvemens  ,  ces  ébranlemens  qu’on  ap¬ 
pelle  chaleur  ;  &  ces  effets  feront  encore  plus  confidérables., 

6  l’aélion  du  foleil  augmente  l’agitation  de  cette  matière. 

Nous  finirons  cet  article  fur  la  nature  de  la  lumière  par  la 
réflexion  fuivante. 

•  On  peut  confidérer  les  particules  d’un  rayon  lumineux 
qui  s’étend  d’un  allre  à  notre  œil ,  comme  autant  de  petits 
ballons  ou  de  petits  pelotons  élaftiques  ,  &  d’une  conti¬ 
guïté  très-grande ,  ce  qui  fait  que  l’acirion  du  corps  lumineux, 
dans  toute  la  longueur  du  rayon  qui  doit  la  tranfméttre, 
n’efl  inllantanée  que  pour  nos  fens  ,  &  dans  le  cas  d’une 
diflance  très-bornée  ;  mais  cette  tranfmiffion ,  quelque 
prompte  &  quelque  infenfîble  qu’elle  puifle  être  ,  exige, une 
fucceflïon  rebelle  d’inftans  ,  dont  la  fonime  peut  devenir 
très-remarquable,  fi  le  cheqpin  que  la  lumière  doit  parr 
courir  eft  fort  long.  Ce  qui  porte  à  donner  aux  particules  de 
la  matière  la  figure  globuleufe ,  c’eft  que  cette  figure 
s’accorde  mieux  que  toute  autre  avec  les  phénomènes.  Oii  | 
peut  s’imaginer  que  ces  globules  font  autant  de  petits  corps 
élaftiques ,  par  la  vibration  defquels  fe .  tranftnet  de  proche 
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«n  prbdlie  le  choc  réicéré  du  corps  lumineux  ,  de  la  même 
maniéré  à  peu  presque  celui  d’une  boule  d’ivoire  pafle  en 
lin  inftant  d’un  bouc  à  l’autre  d’une  file  de  pareilles  boules  : 
ôn  concevra  que ,  fi  quelqu’un  appuyoit  fou  doigt  contre  la 
derniere ,  il  lenciroit  ce  eboe  toutes  les  fois  qu'on  i’impri- 
meroit  à  la  première  :  ainfi  l’organe  ,  au  fond  duquel  aboutit 
une  fuite  de  ces  globules  dont  on  fuppofe  què  la  lumière 
eft  compofee ,  ne  manque  pas  d’être  ébranlé  par  les  vibra¬ 
tions  que  fait  faire  à  ces  petits  reflorts^l’impulfion  réitérée 
du  corps  enflammé  qui  brille  à  quelque  diftance. 

.Ün  rayon  de  lumière,  dit  M.  le Cat , éft  non- feulement 
les  petits  filets  ,  ou  les  faifeeaux  dont  la  lumiefe  efl:  com- 
pofee  ^  mais  encore  les  particules  élémentaires  ,  ou  les 
corpulcules  quicompolèiit  ces  filets,  &  qui  font  la  matière 
de  la  lumière. 

Les  rayons  de  lumière  s’étendent  en  lignes  droites  ,  tant 
qu’il  ne 'le  rencontre  aucun  obftacle  ni  aucun  nouveau 
milieu  qui  en  change  la  difeétion  ,  &  les  phénomènes  qui 
,  en  réfultent  font  l’objet  de  Voptique  proprement  dite.  L’op¬ 
tique  générale  comprend  tout  ce  qui  concerne  la  lumière  & 
fes  différentes  modifications. 

Cha]?itre  il’ 

De  la  lumière  dans  l’objet  vu. 

Potirque  nous  appercevions  un  objet ,  il  faut  que  de  cet 
objet  il  parte  des  rayons  qui  viennent  rendre  fenfible  la 
préfence  de  cet  objet.  Pour  que  cette  aélion  s’accomplifl'e,  il 
iauc  que  les'  rayons  de  lumière  tombant  fur  le  corps  vifible, 
foient  réfléchîs'à  la  rencontre  de  ce  corps.  Gr  on  peut  de¬ 
mander  ici  jfi  ces  r-ayons  font  réfléchis  par  les  parties  propres 
de  l’objet  yifible  ,  ou  par  toute  autre  matière  ,  logée  dans 
les  intérliices  des  parties  qui  compolènt.ce  corps. 

M.  iîannieres  &  quelques  autres  .penfent  que  la  lumière 
eft  réfléchie  de  deifus  un  fluide  dont  le  corps  eft  imbu,  & 
qui, fait  fur  çé£qr-ps  une  efpece  de  vernis.,, Ils  .compefent  ce 
vernis  qyeq,  la  lumière  même,  &  ifs  font  féjourner  cette 
efpece  de  lumiere^dçns  les  pores  des  corps.  Selon  eux,  elle' 
eft  propre  à  chaque  corps ,  &  elle  lui  forme  une  efpece. 
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d'armofpliere  ;  elle  êll  rouge  dans  les  corps  ronges ,  bleué 
dans  les  corps  bleus ,  &c.  &  un  corps  n’eft  roüge  que  parce 
qn’il  eft  plein  de  cette  lumière  rouge  qui ,  à  caufè  de  l’ana¬ 
logie  ,  ne  réfléchit  que  les  rayons  rouges  &  éteint  les  autres. 

On  objeéle  à  cette  opinion  que  l’analogie  dévroit  établir 
l’union  des  rayons  rouges  qui  tombent  lur  le  corps ,  avec 
des  rayons  de  même  nature  dont  ce  corps  efl:  imbu,  comme 
l’huile  fe  joint  à  l’huüe  &  femble  l’attirer.  On  ajoute  qu’il 
refte  à  décider  pourquoi  un  corps  roUge  Cs  trouve  imprégné 
de  lumière  ,  plutôt  que  d’une  autre  couleur  rouge.  Si  vous 
répondez  que  c’efl:  parce  que  la  configuration  de  (es  pores, 
ou  fa  tiflure  efl:  plus  propre  à  recevoir  les  rayons  rouges, 
on  vous  répartira  que  fi  ce  corps  reçoit  les  rayons  rouges 
extérieurs  au  corps  ,  ils  le  pénétreront ,  enfonceront  les 
rayons  rouges  oilifs  qui  remplifl’ent  déjà  les  pores  ,  ils  les 
chaflêront  de  ces  pores  par  cette  même  vibration  qu’ils  ont 
de  plus  qu’eux  ;  enfin  qu’une  tiflure  de  corps  propre  à  abfor- 
ber  ou  laiflèr  pafTer  les  rayons  rouges  ,  n’aura  jamais  la 
vertu  de  les  arrêter  ,  de  les  réfléchir  :  un  tçl  corps  ne  nous 
paroîtra  donc  point  ronge. 

D’autres  penfent  qu'on  peut  aflurer  avec  plus  de  vraifèm- 
hlance  qu’un  corps  ne  paroît  rouge  que  parce  que  par  fa 
propre  (ubfl-ance ,  par  la  tiflure  de  fes  parties,  il  réfléchit 
les  rayons  rouges.  Ils  s’appuient  fur  un  fait  journalier  ,  qui 
eft  que  les  métaux  les  plus  durs  &  les  plus  polis  réfléchilTent 
plus  de  lumière  que  les  fubftances  poreufes  ,  les  furfaces 
brutes  ou  fales ,  quoique  ces  derniers  corps  aient  plus  de 
porcs  ,  plus  de  vuide  ,  plus  de  vernis ,  &  par  conféquenr 
plus  d’endroits  d’où  la  lumière  devroit  être  réfléchie  fuivant 
Newton  &  fès  difciples.  , 

Si  nous’  confulcons  Defcartes  ,  il  établira  d’abord  que  les 
«ouleurs  font  des  modifications  de  la  lumière  ,  que  ce  font 
des  rapports  du  mouvement  droit  des  globules  céleftes  ,  & 
de  leur  mouvement  circulaire  fur  leu^  centre.  De-là  il  con¬ 
clura  que  la  couleur  rouge  dépend  d’un  mouvement  circu¬ 
laire  beaucoup  plus  prompt  que  l’antre ,  que  le  jaune  doit 
fa  fource  à  un  mouvenaent  circulaire  un  peu  plus  prompt , 
qu’on  doit  attribuer  le  bleu  à  un  mouvement  droit  beaucoup 
plus  rapide ,  &  le  vert  à  ce  même  mouvement  qui  n’eft 
fju’un  peu  plus  forr. 
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M.  Newton ,  par  des  expériences  curieüfes ,  a  voulu  faire 
"Voir  qu’il  y  a  des  rayons  de  lumière  propres  par  leur  nature 
à  exciter  toujours  une  même  couleur  làns  qu’jls  reçoivent 
aucun  changement  des  corps  qui  les  rcfiéchiU'ent ,  ni  de 
ceux  au  travers  delquels  ils  pairent.  Il  diftingue  fept  cou¬ 
leurs  primitives,  qui  font  le  rouge,  l’orange,  le  jaune,' 
le  vert,  le  bleu ,  l’indigo  &  le  violet.  Chacun  des  rayons 
qui  portent  ces  couleurs  primitives  ,  peut  bien  “perdre  là 
couleur,  lorfqu’il  fe  trouve  mêlé  avec  d’autres  ;  mais  il  re- 
paroît  toujours  le  même  des  qu’on  l’en  fcpare. 

M.  Dufay  donna  un  Mémoire  à  l’Académie  des  Sciences 
en  1758  ,  dans  lequel  il  fit  voir  q'ue  les  rayons  primitifs  le 
réduifent  aux  ronges ,  aux  jaunes  &  aux  bleus  ^  dont  les 
différentes  combinaifons  peuvent  former  toutes  fortes  de 
couleurs  &  de  nuances. 

Dans  ce  fyftême  newtonien  on  dit  qu’un  corps  efl:  ronge 
lorlqu’il  réfléchit  les  rayons  rouges  ,  qu’il  efl  jaune  lorlqu’il 
réfléchit  les  rayons  jaunes,  &c.  mais  la  grande  difficulté 
confîfte  à  fçavpir  quel  doit  être,  le  tiflû  d’un  corps  pour  le 
rendre  propre  à  réfléchir  tel  rayon  plutôt  que  tel  autre.  Que 
ce  foit  par  la  texture  particulière  des  corps  ,  ou  bien  par  la 
matière  lumineufê  elle-même  encadrée  dans  les  dilférenres 
logettes  de  ces  corps,  peu  nous  importe  ,  pourvu  que  cette- 
réflexion  s’opère  &  qu’elle  fuive  la  loi  des  autres  corps. 

Si  on  jette  un  corps  élaftique  perpendiculairement  lùr  un 
plan  ,  il  réfléchit  ou  rebondit  perpendiculairement.  Si 
on  le  jette  avec  une  certaine  inclinaifon  ,  il  réfléchit, 
avec  la  même  inclinailbn  vers  le  côté  oppolé.  Il  en  efî 
de  même  des  rayons  de  lumière  :  c’cfl  ce  qu’on  appelle 
faire  l'angle  de  réflexion  égal  à  l’angle  d'incidence.  Si  l’on 
préfênte  direéfement  devant  un  miroir  un  corps  quelconque, 
Ijimage  de  ce  corps  cft  réfléchie  exademer.t  vers  l’endroit 
d’où  elle  efi:  venue.  Si  an  contraire  ce  corps  eft  prélènté 
obliquement  au  miroir  ,  l’image  (êra  réfléchie  du  côté  op- 
polc  avec  la  même  inclinailon  que  les  rayons  avoient  en 
tombant  fur  la  furface  de  la  glase. 

Les  effets  de  la  lumière  réfléchie  à  la  rencontre  d’un  corps 
opaque  font  l’objet  de  la  catoptrique  :  ^.infi  tout  ce  qui 
concerne  les  miroirs  ,  &  cous  les  phénomènes  d’une  lumière 
réfléchie  (ont  du  rellort  de  cette  Icience.  Mais  les  propriétés 
de  la  lumière  ne  fè  bornent  pas  à  la  feule  réflexion ,  elle  a 
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encore  les  effets  de  la  réfraBion ,  8c  ce  font  ces  effets  qnî 
font  l’objet  de  la  Diopcrique.  Il  eff  fur-tout  elfenciel  d’en 
Içavoir  les  principes  pour  mieux  comprendre  l’explication 
des  phénomènes  relatifs  à  la  vue  ,  parce  que  les  rayons 
lumineux  en  traverfant  les  différentes  humeurs  de  l’œil, 
Ibufîrent  réellement  une  variété  de  réfraéiions. 

On  appelle  refraSion  le  changement  de  direélion  qui 
arrive  à  la  lumière  qui  paffe  d’un  milieu  dans  un  autre.  Ce 
cliangemènt  n’eft  qu’Un  détour  de  la  première  ligne  droite , 

&  on  lui  donne  le  nom  de  réfraBion  ,  parce  qu’en  effet  le 
rayon  ainfî  détourné  de  là  première  direélion  paroît  comme  | 
rompu.  Un  exemple  rendra  ceci  bien  fcnlible. 

Lorlqu’une  pierre  paffe  perpendiculairement  d’un  milieu 
dans  un  autre  ,  elle  ne  change  point  fa  direélion.  Mais  fi  elle 
pafl'e  obliquement  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe  y 
c’elt-à-dire  ,  d’un  milieu  où  elle  trouvoit  peu  dê  réfillancej 
dans  un  autre  milieu  qui  oppofe  plus  de  réfillance  à  fon 
mouvement ,  comme  de  l’air  dans  l’eau  ,  alors  elle  change 
de  direélion  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire.  Elle  s’en 
approchei-oit  au  contraire  ,  fi  elle  palfoit  d’un  milieu  pluj 
denfe  dans  un  plus  rare.  Cette  inflexion  que  fouffre  un 
corps  en  paffant  obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre,' 
eft  ce  qu’on  appelle  Les.  rayons  de  lumière  Ce  ré- 

fraBent  ionc  lorfqu’ils  paffent  d’un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  denlè,  ou  d’un  plus  denfe  dans  un  plus  rare.  Mais 
ils  ne  fuivent  pas  la  même  loi  que  les  autres  corps  dans  leurs  ‘ 
réfraélions  ,  &  ceci  efl  d’une  grande  conféquence.  lis  Ce  ré- 
fraélent  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  lorfqu’ils 
paU’enc  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe,  & 
ils  s’en  éloignent  lorfqu’ils  pafl’ent  d’un  milieu  plus  denfe 
dans  un  plus  rare.  D’où  il  fuit  que  la  lumière  trouve  moins 
d’obftacle  à  fon  mouvement  dans  un  milieu  plus  denfe  que 
dans  un  milieu  plUs  rare. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  cette  réfcaélion  ,  &  pourquoi . 
la  lumière  change^t-.elleainfi  de  route  lorlqu’eüe  paffe  d’un 
milieu  rare  dans  un  milieu  denfe  !  11  s’efl:  élevé  des  fyftêmes 
pour  rélôudre  cette  quéftion. 

Defeartes  s’eft  imaginé  que  cela  arrivoit  ainfi  ,  parce  que 
-l’eau  i  par  exemple  ,  fait  moins  de  réfillance; à  la  lumière 
que, l’air  qui  eft  plus  rare.  Il  conclut  même  en  général  que 
plus 
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plus  là  denfîté  des  corps  tranfparens  efl:  grande  ,  plus  la 
luniieie  y  exerce  fes  mouvemens  avec  liberté.  Il  dit  encore 
que  l’eau  plus  denlè  que  l’air  efl:  plus  perméable  à  la  lumière , 
parce  qu’une  tnalfe  d’air  efl  compofée  de  parties  rameqlès 
moins  propres  à  lailfer  entre  elles  des  pall'ages  en  droites 
lignes',  que  celles  qui  ont  des  furfaces  Hiles  &  une  figure 
avec  laquelle  elles  s’arrangent  de  telle  forte  qu’il  en  rélulte 
une  porofité  convenable  à  la  propagation  de  la  lumière.  Mais 
ce  qui  afFoiblit  cette  hypothèfe  ,  c’eft  que  la  plupart  des 
tuiles  moins  denfes  que  l’éau  réfraiflent  cependant  plus 
fortement  quelle  la  lumière  qui  fort  de  l’air  ;  car  ,  fuivant 
fes  propres  idées  ,  nous  devons  croire  que  toutes  les  matières 
.grades  ont  des  parties  branchues  5  ce  qui  met  en  droit  de 
dire  ,  ou  que  le  mouvement  de  la  lumière  ne  s’aceéle're 
•point  dans  l’eau,  . par  la.raifon  que  les  parties  de  ce  liquide 
ne  font  point  rameufes  comme  celles  de.  l’air  ,  ou  que  les 
corps  gras  qui  réfraélent  la  lumière  autant  ou  plus  que  l’eau , 
nfont  pas  ,  comme  on  le  fappofe,  des  parties  moins  iiliès 
&  moins  dégagées,  que  les  fiennes. 

:■  Les  Newtoniens  conviennent  avec  les  Cartçfiens  que  le 
mouvement  de  la  lunji.ere  efl  accéléré  lorfqu’elle  pâlie  de 
l’air  daiml’eau  :  mais  ils  attribuent  cet  effet  à  la  venu  actrac* 
tive  de  l’eau  ,  laquelle,,  plus  pefante  .que  celle,  de  l’air, 
■oblige  l’extrémité  du.  rayon  incident  à' s’incliner  un  peu 
plus  qq’il  ne  l’efl  pat  fa  .dirgélion  ^naturelle ,  au  lieu  de 
(Continuer  en  droite  ligne.  Et  comme  l’attraiflion  efl  une 
puill'ai’ce  qui  augmente  comme  la  denlité  des  corps  où  elle 
-rclide  ,  &  a  mefure  que  la  diftance  diminue  entre  ce  corps 
■  Sc  celui  cui  efl  attiré ,  il  fuit  premièrement  que  du  verre 
doit; accélérer  plus  que  l’eau  le  mouvement  de  la  lumière 
qui  viait  de  l’air  ,  comme  l’expérience  Je  montre  :  feconde- 
ment  ,  que  le  rayon  incident  doit  auginenter  de  vîceffe  à 
mefure  qu’il  approche  davantage  du  milieu  réfringent  le 
plus  denfe  ,  ce  qui  doit  lui  faire  prendre  de  l’accélération  , 
&  une  p|tite  courbure  qu’on  ne  voit  p^  ,  mais  qu’il  faut 
fuppofer  quand  on  raifonne  fuivant  ces  principes. 
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Chapitre  III. 

De  la  lumière  dans  l’organe  de  la  vue. 

A  la  faveur  des  principes  généraux  e|ue  nous  venons 
d’expofer,  il  fera  allez  âifé  d’eiplRper  de  quelle  maniéré  le 
fait  là  vilion  ,  &  les  divers  phcnonienes  qui  foni/ propres  » 
cetre  admirable  fonélion. 

Il  faut  feulement  imaginer  ici  que  de  chaque  point  d’un 
objet  vilible  ,  il -parc  un  cône  de  rayons  lumineux  ,  dont 
la  pointe  touche  l’objet  ,  &  la  balè  polè  fur  la  pupille.  Ainfi 
■lorique  ces  fayôns  parvietinnent  à  l’œil  ils  font  divergens, 
•c  eft-à-dire  ,  plus  écartés.  Cependant  il. faut  qu’ils  fe  trou¬ 
vent  réunis  fur  la  rétine  (  d’autres  difent  fur  la  choroïde-: 
■nous  en  parlerons  ailleurs  )  ,  afin  d’y  peindre  le  point  d’où 
•ils  partent ,  6e  c’eft  ce  qui  leur  arrive  par  le  moyen  des 
■réfraciioiis  qu’ils .  éprouvent ,  en  palfant  ait  travers  des 
diverfes  huineurs  de  l’œil.  Il  fe  fotme  donc  dans  l’œil  un 
ifocond  cône  op'pôfo  au  premier  par  la  bafej  &  ces  deux 
cônes  compofent  ce  qu’on  appelle  le  pinceita  optique.  On 
-Conçoit  ces  féfràélibns  en  faifant  attention  qu^  tous  les 
■rayons  de  lumière  qui  tombent  avec  quelque  obliquité  fur 
la  cornée  ,  6t  qui  traverfent  l’humeur  aqueufe  ôt  le  cryftai- 
lin  ,  s’approchent  de  la  perpendiculaire ,  puifqu’ils  paflent 
de  l’air  d'ans  dgs  milieux  plus  denfes.  Lorlque  ces  mêmes 
rayons  palfent  du  cryflallin  dans  l’humeur  vitrée  ,  ils  s’é¬ 
loignent  de  la  perpendiculaire  ,  parce  que  le  cryftailin  efl: 
plus  denfc  que  l’humeur  vitrée  :  mais  comme  ils  .fortent 
du  cryflallin  par  une  furface  convexe  ,  &  qu’ils  entrent 
dans-  l’humeur  vitrée  par  une  furface  concave ,  ils  ne 
peuvent  s’éloigner  de  la  perpendiculaire  qu’ils  ne  deviennent 
plus  convergens  &  ne  (ê  rapprochent  vers  un  même  point  & 
ne  fe  réuniliènt  fur  la  rétine.  Les  rayons  ainfi  réunis  fur 
cefte  membrane  nerveufe  y  font  unê  impreffion  gui ,  par  le 
moyen  du  nerf  optique.dont  la  rétine  n’eft  qu’une  expanfion, 
efi:  portée  au  cerveau ,  d’où  il  naît  dans  l’ame  ce  feitiment 
que  nous  appelions  la  vue. 

Ce  que  nous  avons  dit  d’un  point  de  l’objet  yifible  ,  doit 
Ce  dire  de  tous  les  autres  points  fans  exception. 
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Nous  venons  de  défîgner  la  rétine  comme  l’organe  immé¬ 
diat  de  la  vue  ,  comme  la  partie  fur  laquelle  les  rayons 
lumineux  vont  peindre ,  deffiner  l’objet  extérieur  avec  fes 
nuances:  celk  IbulEe  des  difficultés  parmi  nos  Phylîciens 
modernes  J  Sc  ij’en  vois  qui  fbutiennent  avec  force  que  là 
choroïde' a  feule  ce  privilège.  Voyons  les  raifons  qu’on 
allégué  en  faveur  de  cette  opinion.  • 

M.  Mariotte  ,  infti  uit  par  l’Anatomie  que  le  nerf  optique 
n’eft  pas  au  milieu  du  fond  dè  l'œil,  mais  un.  peu  au- 
delfus'  &  à  côté  vers  le  nez  ,  voulut  favoir  ce  qu’il  en  réful- 
teroit  s’il  faifoit  tomber  l’image  d’un  objet  direélement  fur 
la  moelle  de  ce  nerf.  Il  mit  d’abord  un  morceau  de  papier 
blanc  à  Ja  hauteur  de  lès  yeux  ,  pour  fervir  de  point  de  vue 
fixe,  il  ferma  l’œil  gauche  &  dellina  l’œil  droit  feul  àfon 
expérience;  enfuite  il  mit  un  fécond  papier  à- deux  pieds 
du  premier,  -au  côté  droit  &  un  peu  plus  bas  ,  afin  que 
l’image  tombât  diredement  fur  le  nerf  optique  de  l’œil 
droit.  Après  cet  arrangement  il  fe  plaça  vis-à-vis  du  premier 
papier  ,  l’œil  gauche  fermé  &  l’œil  droit  arrêté  fur  ce 
papier  ;  il  les  voyait  alors  tous  les  deux  :  il  s’éloigna  donc 
peu  à  peu  ,-afin  de  faire  tomber  l’image  du  fécond  papier 
fur  le.  nerf  optique;  quand  il  fut  à  dix  pieds  de  diftance  , 
cette  rencontre  arriva  fans  doute  ,  car  le  fécond  papier  dif; 
parut  entièrement  :  il  crut  d’abord  que  c’étoit  l’obliquité  de 
l’objet  qui  lui  en  faifoit  perdre  la  vue  :  mais  il  remarqua 
qu’il  voyoit  d’autres  objets  qui  étoient  encore  plus  éloignés 
.du  premier  papier ,  &  par  conféquent  plus  obliques  ;  il 
répéta  fon  expérience  ,  il  l’examina  de  tous  points ,  &  fe 
confirma  dans  la  decouverte  qu’il  venoit  de  faire ,  que  l’objet 
difparoît  routes  les  fois  que  l’image  tombe  direélement  fur 
'le  nerf  optique. 

La  lèule  conféquence  que  M.  Mariotte  a  voulu  tirer  de 
cette  expérience ,  eft  d'êter  au  nerf  optique  la  fonélion 
d’organe  immédiat  delà  vue. 

M.  Mery ,  pour  conftater  cette  idée  de  M.  Mariotte  , 
plongea  un  chat  dans  un  lèau  d’eau  ,  &  lui  examina  le 
fond  des  yeux  ;  quand  l’œil  eft  plongé  dans  l’eau  on  en  voit 
plus  diftinéiement  les  parties  internes  :  il  vit  donc  que  la 
réttne  étoit  auffi  tranfparente  que  toutes'  les  humeurs  de 
lœil,  &  il  en  conclut  que  cette  membrane  n’étoit  pas  plus 
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l’organe  immédiat  de  la  vue ,  que  le  cryftallin  &  l-hum’tur 
vitrée  ,  puilque  les  rayons  la  traverfoienc  aulîî  facilement 
quelle  traverfe  les  autres  humeurs. 

On  objeéle  que  la  rétine  a  ,  malgré  fa  tranlparence  ,  une 
forte  d’opacité  prefque  (èmblable  à  celle  du  papier  huilé. 
Prenez  un  oeil  de  bœuf ,  enlevez  les  tuniques  de  Ibn  fond, 
â  la  rétine  près  ,  mettez  cet  oeil  au  trou  'de  la  chambre 
obfcure  ,  l’image  des  objets  fe  peindra  fur  cette  rétine  dé¬ 
couverte.  '  .  : 

Ceux  qui  ne  reconnoilTent  point  la  rétine  comme  organe 
immédiat  de  la  vue  ,  répondent  à  cette  objeétion  que  cette 
médiocre  opacité  de  la  rétine  prouve  qu’elle  intercepte  un 
peu  de  lumière,  qu’elle  en  modéré  l’impreffion ,  &  non 
pas  qu’elle  efl:  l’organe  de  la  vue  ;  au:  contraire  ,  puilque 
la  rétine  n’arrête  que  très-peu  de  lumière  ,  quelle  la  laillè 
pi'efque  toute  palier  ,  donc  elle  n’eft  pasl'organe  de  la  vue; 
car  un  organe  doit  arrêter  tout  fon  objet  &  le  fixer  en  entier; 
cet  organe  eft  donc  plutôt  la  membrane  fur  laquelle  la  rétine 
lailfe  tomber  toute  cette  lumière  qui  lui  échappe ,  &  qui 
eft  ablbrbcé. 

A  l’égard. du  cercle  ténébreux  qui  tombe  fur  le  centre 
•du  nerf  optique  dans  l’expérience  de  M.  Mariotte  ,  eipé- 
jriencé  réitérée  par  M.  le  Cat ,  M.  Pecquet  dit  que  c’elt  un 
tronc  de  vailfeau  fanguin  qui  (è  trouve  en  cet  endroit  dans 
la  rétine  ,  Sc  qui  intercepte  l’aélion  du  rayon. .  Mais  il  eft 
évident ,  dit  M-  le  Cat ,  que  la  lumière  palfe  libremént  à 
travers  de  nos  vailièaux  &  de  nos  liqueurs  ,  fur-tout  quanft 
ils  ont  autant  de  fineflè  qu’on,  leur  en  trouve  dans ,  la  rétine  ; 
fans  cela  ^  que  de  ténèbres  n’y  auroit-il  pas  dans  une  image, 
quelque  lÿftême  qu’on  prenne  ? .  car  la  rétine  a  un  nom&e 
confidérable  devailfeaux  dans  toute  fon  étendue  ;  ainfi,  félon 
M.  Pecquet ,  la  lumière  ne  feroit  aucune  impreffion  ,  ni  fur 
la  rétine,  ni  liir  l-a choroïde  qui  eft  derrière  la  rétine;  ce-  j 
pendant  ces  ténèbres  ,  continue  M.  le  Cat ,  font  démenties  j 
par  l’expérience. 

M.  Perrault  dit  que  la  rétine  étant  tranlparente  ,  elle  a 
befoin  de  la  choroïde  pour  lui  renvoyer  les  fuyons ,  comme 
la  glace  du  miroir  a  befoin  de  vif-argent  5  qu’au  centre  du 
nerf  optique  ,  la  rétine  n’étant  point  foutenue  de  la  choroïde, 
il  en  eft  comme  des  miroirs  dois  on  auroit  ôté  le  mercure 
Sa  quelque  endroit. 
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M.  le  Cat  réfute  ainfi  cette  idée  r  M.  Perrault,  dit- il, 
compare  la  choroïde  au  vif-argent  du  miroir  ,  &  elle  fait 
précifémencKin  effet  contraire  :  l’office  du  mercure  eft  de 
réfléchir  vivement  la  lumière;  la  choroïde  ,  au  contraire, 
efl:  un  velours  noir  qui  abforbe  totalement  cette  lumière  ,  & 
qui,  parconféquent,  ne  peut  en  renvoyer  la  fenfàtion  à  la 
rétine.  II  eft  forcé  de  convenir  que  là  oà  manque  la  cho¬ 
roïde, là  manqué  la  vi(ion,&  qu’ainfi  la  choroïde  eft  un  organe 
auflî  eflèntiel  à  cette  fenfàtion  que  le  vif-argent  l’eft  à  l’effet 
du  miroir,  qui  eft  la  réfîexiondes  images.  J’accepte,  continue 
M.  le  Cat ,  la  comparaifbn  àcet  égard  :  c’eft  le  vif-argent  feul 
qui  réfléchit  l’image  diftinéfe  qu’on  croit  voir  dans  un  miroir, 
dont  la  glace  nefert  qu’à  fixer  le  vif-argent  &  à  laiflèr  paflèr 
les  rayons  ;  de  même  c’eft  la  choroïde  qui  fait  toute  la  fonc¬ 
tion  de  la  vue  ;  c’eft  elle  qui  eft  le  fiege  de  cette  fenfàtion  ,  & 
la  rétine  ne  fait, comme  la  glace.que  laifler  paflèr  les  imacres. 
Quelle  autre  fonftion  pourroit-on  attribuer  à  la  choroïde, 
dans  la  vifion  ,  que  d’en  être  l’organe  immédiat  ! 

D’ailleurs  (  c’eft  toujours  M.  le  Cat  qui  parle  )  la  choroïde 
raflèmble  toutes  les  qualités  requifes  pour  l’organe  que  l’on 
cherche.  Elle  eft  une  continuation  de  la  pie-mere  ,  organe 
général  des  fenfations.  La  choroïde  eft  folide ,  élaftique  , 
extrêmement  fenfible  j  elle  eft  enduite  d’une  efpece  dé  ve¬ 
lours  noir  tout  propre  à  abforber  les  rayons  ,  ou  l'image  , 
&  par  conféquent  à  en  recevoir  toute  l’impreflion  ,  &  cela 
diftinflement.  Les  mammelons  de  la  langue  abforbent  les 
fucs  favoureux ,  l’intérieur  du  nez  retient  les  vapeurs  odo¬ 
rantes  ,  &c.  c’eft  une  ftrufture  prefque  générale  dans  les 
organes  des  fenfations  ,  Si  il  n’y  en  a  point  où  cette  ftruc- 
ture  lôit  plus  eflèntielle  que  dans  l’organe  immédiat  de  la 
vue  ;  car  fi  cet  organe  n’avoit  pas  abforbé  l’image  ,  &  qu’il 
l’eût  réfléchie  ,  cette  image  réfléchie  fe  fût  éparpillée  dans 
tonte  cette  boîte ,  toutes  les  parties  de  cette  boîte  euffeut 
produit  de  femblables  réflexions  ,  &  il  y  auroit  eu  dans 
tout  cet  organe  une  confufion  étrange  de  rayons  &  d’im- 
preffions ,  &  nulle  image ,  nulle  fenfàtion  diftinâe  ;  c’efl 
pour  cela  en  partie  que  les  vieillards  ,  en  qui  l’encre  de  la 
choroïde  perd  fon’beau  noir  ,  ne  voient  plus  les  objets  avec 
la  même  netteté, mais  avec  une  forte  de  confufion.La  choroïde 
eft  donc  la  feule  membrane  de  l’œil  propre  à  faire  l’organ^ 
immédiat  de  la  vue.  G  g  g  üj 
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Nous  venons  de  voir  par  quelles  raifons  M.  leCateft 
décidé  à  reconnoitre  la  choroïde  pour  organe  immédiat  de 
la  vue.  Son  opinion  n’eft  pourtant  pas  généralennent  fuivie; 
&  M.  Haller  ,  qui  fur  les  points  de  Phyliologie  neië  décide 
qu’après  avoir  confulté  plufieurs  fois  l’expérience  &  la  nature, 
attribue  à  la  rétine  la  fondion  que  d’autres  accordent  à  la 
choroïde. 

/n  retint  pîngitur  imago  ,  dit-il ,  dans  le  cinquième  vo¬ 
lume  de  fa  grande  Phyiiologie  ,  page  471.  Il  .y  a  bien  des 
animaux  dans  qui  les  rayons  de  lumière  ne  parviennent 
point  entièrement  jnlqu’à  la  choroïde.  Oflenditur  in pluri-' 
mis  animalihus  lacis  radios  ad  choroidem  omninb  non  per~ 
venire.  Cette  humeur  noirâtre  ,  muqueufe  ,  dont  eft 
incruftée  la  face  interne  de  la  choroïde ,  met  entre  cette 
membrane  &  la  rétine  un  intervalle  fuffifant  pour  que  les 
rayons^ie  parviennent  point  tous  à  la  choroïde:  mais  dans 
ce  cas  certainement  la  rétine  jouit  de  lôn  privilège, 

L’image  d’un  objet  né  tombe  pas  fur  la  partie  pulpeulè 
de'la  rétine  ,  mais  far  fa  partie  fibreufe  ,  &  celle-ci  eft  cer¬ 
tainement  en  état  de  recevoir  l’inlpreffion  de  cette  image  ,  Ct 
on  en  refufe  la  fonéïion  à  la  partie  pulpeufè. 

D’ailleurs  la  dilïèdion  a  prouvé  que  dans  la  goutte  lèreine 
la  rétine  eft  le  (èul  organe  affedé.  Or  fi  la  vue  ne  peut  point 
avoir  lieu  lorfque  la  rétine  ne  fait  pas  fes  fondions  ,  il  s’en¬ 
fuit  naturellement  que  cette  membrane  eft  l’organe  immé¬ 
diat  de  la  vue.  Dans  cette  maladie  il  ya  réellement  paralyfie 
du  nerf  optique ,  paralyfie  qui  cede  quelquefois  aux  remedes 
généraux  ,  aux  véficatoires ,  aux  ventoufes ,  aux  cautères,  &c. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  î’ou  a  penfé  fur  l'organe 
immédiat  de  la  vue  ;  c’eft  aù  ledeur  à  fe  décider  ou  en 
feveur  de  la  choroïde ,  ou  en  faveur  de  la  rétine ,  &  arranger 
l’explication  des  phénomènes  ,  conformément  au  parti 
qu’il  aura  embraffé.  Nous  fuivrons  ici  l’ancienne  opinion  , 
&  nous  penftins  avec  le  plus  grand  nombre  que  la  rétine  a 
feule  le  pouvoir  dé  recevoir  l’image  des  objets. 

Lorlque-  les  rayons  de  lumière  renvoyés  ,  ou  réfléchis  par 
les  corps  vifibles,  font  arrivés  julqu’à  la  cornée  tranfparente, 
ils  fouffrent ,  en  traverfànt  cette  membrane  ,  cette  glace  qui 
fait  l’entrée  du  globe  de  l’œil,  ils  IbuflFrent ,  dis-je,  une 
réfradion  qui  eft  infenfible ,  parce  que  la  membrane  eft 
.trop  wince  J  mais  cette  réfradion  eft.  bien  fenfible  dans 
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rliumeur  aqueuÈè',  qui  eft  plus  denfe  que  l’air.  Ces  rayons 
paffent  par  la  pupille  qui  le  relFerre  ou  le  dilate,  luivant  la 
quantité  &  la  vivacité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  de 
la  lumière  ,  &  l’éloigjiement  ou  le  voilinage  de  l’objet.  Ces 
mêmes  rayons  fouôrent  une  nouvelle  réfraâion ,  &  s’ap¬ 
prochent  de  la  ligne  perpendiculaire  en  pallant  par  le  cryll, 
tallin  qui  .eft  plus  denlè  que  l’humeur  aqueufe  ,  quoi  qu’en 
dilènt  certains  auteurs  ;  &  d’ailleurs  fa  figure  convexe  ne 
contribue  pas  peu  à  cette  réunion.  La  rcfraélion  eft  encore 
augmentée  dans  l’humeur  vitrée  :  toutes  ces  dilFérentcs 
réfiaâions  réunilfent  les  rayons  précifément  fur  la  rétine. 
C’elt  fur  cette  membrane  que  la  lumière  delfine,  peint  les 
objets  avec  leurs  nuances ,  comme  vous  delîîneriez  fur  un 
papier  avec  du  paftel ,  blanc  ,  gris,  &c.  en  un  mot  les  objets 
extérieurs'font  deffinés  par  la  lumière  fur  la  rétine  ,  comme 
vous  les  voyez  deffinés  par  cette  même  lumière  fur  un  papier 
blanc  dans  une  chambre  obfcure. 

Ceci  donne  lieu  à  l’explication  d’un  phénomène  curieux. 
L’expérience  de  la  chambre  obfcure  fait  toujours  voir  les 
objets  deffinés  fur  le  papier  blanc  dans  un  ordre  renverfé, 
c’eft-à-dire  ,  que  la  pointe  d’un  clocher  paroit  être 
la  bafe,  &  le  rez-de-chauffiée  paroît  être  le  toit  de  la 
maifon.  Il  en  eft  abfolument  de  même  de  l’œil  ,  &  il 
eft  très-certain  que  les  parties  fupérieures  d’un  objet  font 
repréfentées  à  la  partie  inférieure  de  notre  œil ,  &  les  parties 
inférieures  à  la  partie  fupérieure.  Aiiifi  un  homme  qui  fe 
tient  debout  y  eft  repréfeiité  la  tête  en  bas,  &  là  main 
.  droite  devient  la  gauche.  Cette  vérité  eft  démontrée  par 
l’expérience  fuivante  qui  demande  un  peu  d’adrelfe  pour 
être  exécutée  avec  fijccès  :  il  faut  fermer  la  porte  &  les 
fenêtres  d’une  chambre  pour  la  rendre  bien  obfcure  ,  prati¬ 
quer  à  un  des  volets  un  trou  rond  de  cinq  à  fix.iignes  de 
diamètre  ,  &  y  appliquer  par  fa  partie  antérieure  un  œil  de 
veau  ou  de  mouton  bien  frais  ,  dont  on  ait  enlevé  tous  les 
tégumens  excepté  la  rétine.  Si  cette  préparation  eft  bien 
faite,  &  qu’on  prenne  foin  de  ne  point  cljanger  la  forme 
naturelle’de  l’œil  en  le. pre liant ,  ceux  qui  feront  dans  la 
chambre  verront  fort  bien  au  fond  de  cet  œil ,  &  dans  une 
fituation  renverfée,ies  objets  extérieurs  qui  feront  bien  éclairés 
avec  tous  leurs  mouvemens  &  leurs  couleurs  naturelles., 
G  g  g  iv 
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Comment  peut-il  donc  Ce  faire  que  les  objets  étant  réelle¬ 
ment  deflïnés  fur  la  rétine  dans  un  ordre  renverfé /  'nous  les 
voyons  droits  ?  Ici  plufieurs  Phylîciens  ont  eu  recours  à 
Miabitude ,  à  la  coutume  de  voir  ,  &  iis  ont  ibutenu  que 
chaque  objet  étoit  réellement  repréfenté  renverfé  dans  notre 
œil ,  mais  qu’à  force  de  toucher  les  objets ,  à  force  de 
connoître  par  nos  mains ,  Sic.  que  la  tête  efl:  la  partie 
fupérieure  de  l’homme ,  nous  nous  accoutumons  infeufi- 
ment  à  éviter  l’erreur  du  delfein  ,  de  la  repréfentation  ,  & 
à'  prendre  pour  droit  tout  ce  qui  dans  l’œil  eft  deflîné  ren¬ 
verfé.  Cette  erplication  ne  paroît  pas  alfez  plaufible ,  pour 
Être  généralement  reçue. 

Si  l’on  s’étonne  de  voir  les  objets  droits ,  quand  on  fait 
qu'ils  Ce  repréfentent  toujours  renverfés  dans  nos  yeux  ,  c’eft 
que  l’on  confond  mal-à-propos  l’impreflion  qui  le  fait  fur 
l'organe  ,  avec  le  jugement  de  l’ame  qui  la  fuit.  Regarder 
Sc  voir  font  deux  choies  différentes  ;  regarder  un  objet ,  c’eff 
lè’  tourner  vers  lui  pour  en  recevoir  l’image  au  fond  de 
l’œil  ;  mais  quoique  cette  image  s’y  trace  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  ,  nous  ne  voyons"^  pas  cet  objet  quelle  repré¬ 
fente  ,  &  qui  eft  hors  de  nous  ,  a  moins  que  l’imprellion 
faite  fur  l’organe  n’excite  ou  ne  réveille  en  nous  l’idée  de 
fa  prélênce  ,  ne  nous  porte  à  juger  de  là  grandeur,  de  fa 
fituation  ,  de  là  diftance  ,  de  fa  couleur  ,  de  Ces  mouve- 
mens ,  &c.  Ce  qui  prouve;  bien  que  la  vilîon  n’eft  point 
accomplie  par  cette  (ènle  peinture  de  l’objet ,  c'eft  qu’elle 
Ce  fait  également  dans  les  yeux  d’un  mort.  Ainli  dans  ce 
fens  il  eft  vrai  de  dire  que  les  morts  regardent  &  ne  voient 
^as.  D’ailleurs  nous  n’avons  pas  un  inftant  les  yeux  ouverts 
en  plein  jour ,  que  la  lumière  n’y  peigne  une  infinité  d'objets 
que  nous  ne  voyons  cependant  pas  ,  parce  que  l'ame  occupée 
d’autres  chofes  ne  fait  pas  attention  à  tout  ce  qui  fe  palfe 
fur  l’org  ane  de  la  vue  :  elle  en  fait  de  même  à  l’égard  des 
autres  fens. 

Rbir  "efl:  donc  une  aéle  de  l’ame  ,  par  lequel  nous  rappor¬ 
tons  à  une  certaine  diftance  de  nous  la  caufe  des  impref- 
fions  qui  fe  font  fentir  fur  l’organe ,  ou  ,  fi  vous  voulez ,  tout 
ce  qui  eft  repréfenté  par  l’image  qui  fe  trace  au  fond  de 
l’œil.  Or  ce  petit  tableau  eft  un  allemblage  de  points  dont 
chacun  eft  imprimé  par  un  pinceau  de  rayons  qui  vient  en 
droite  ligne  de  l’objet  vifi^ble.  Réduifons  ces  pinceaux  à  des 
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rayons  fimples;  n’en  confidérons  que  les  axes.  Ces  rayons 
partis,  par  exemple,  delà  tête  &  des  pieds  d’un  homme 
qu’on  regarde,  iront  fe  croifer  dans  la  prunelle  fur  le  rayon 
qui  fera  parti  du  milieu  du  corps  de  l’homme,  &  qui  tient 
auflî  le  milieu  entre  ceux  quj  viennent  des  extrémités  du 
corps:  mais  s’étant  croifés ,  ils  doivent  fe  repréfenter  au 
fond  de  la  rétine  dans  un  ordre  tout  oppofé  à  celui  qu’ils 
avoient  avant  leur  croifement. 

Il  faut  préfentement  faire  attehtion  que  n  us  jugeons- 
naturellement  l’objet  de  la  vifîon  au  bout  de.  pyramides 
ou  faifceaux  de  lumière  qui  nous  le  font'fentir.  5i  cela  n’eft 
pas  toujours  vrai ,  quant  à  l’eftimation  de  la  diftance  ,  c’eft 
une  chofè  inconteftable  &  infaillible  par  rapport  a  la  direc¬ 
tion  ,  &  c’efl  là  le  point  effentiel  pour  la  queftion  que  l’on 
traite  ici.  Ainfî ,  quoique  les  rayons  fe  croifent,  je  rappor¬ 
terai  toujours  l’objet  a  la  même  fituation  où  il  eft.  Par 
exemple,  je  regarde  un  homme,  les  rayons  qui  viennent 
de  fa  tête  s’étant  croifés  dans  les  humeurs  de  l’œil,  vont 
fe  peindre  à  l’endroit  de  la  rétine  od  fe  feroient  peints  les 
rayons  qui  viennent  des  pieds  ,  fuppofé  qu’il  n’y  eût  point 
'de  croifement.  De  même  les  rayons  qui  partent  des  pieds, 
après  avoir  foufFert  dans  la  prunelle  un  croifement ,  vont 
fe  peindre  à  l’endroit  de  la  rétine  où  fe  feroient  repréfentés 
les  rayons  qui  venoient  de  la  tête ,  fuppofé  qu’ils  ne  fe  fuffent  ' 
pas  croifés  avec  ceux  qu’envoieht  les  pieds.  Il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  ,  &  perfonne  ne  trouvera  extraordinaire  que  je  rapporte 
au  milieu  du  corps  de  l’homme  ce  que  les  rayons  qui  en  partent 
me  font  fèntir  au  milieu  de  mon  œil.  Et  pourquoi  ne  rappor¬ 
terai-je  pas  de  même  à  fa  tête  ce  que  les  faifceaux  de  lumière 
qui  en  viennent  me  repréfentent  au  côté  inférieur  de  la  rétine  î 
ôinft  rapporterai-je  aux  pieds  de  l’homme  l'image  que  les 
rayons  qu'ils  envoient  imprimeront  à  l’endroit  fupérieur  de 
ma  rétine.  En  un  mot  les  rayons  fe  croifent ,  par  conféquent 
l’objet  me  paroîtra  toujours  dans  fa  fituation  ,  parce  que 
je  le  jugerai  toujours  au  bout  des  rayons  qui  le  repréfentent. 
Si  je  vois  l’homme  droit  ,  quoiqu’il  fe  repréfente  renverfé 
dans  mes  yeux  ,  eft-ce  une  nouvelle  merveille  à  expliquer 
N’eft-ce  pas  plutôt  une  fuite  nécefîàire  de  ce  que  j’apperçois 
l’homme  par  des  rayons  croifés  ,  &  de  ce  que  je  fiiis  le 
penchant  naturel  que  j’ai  à  rapporter  chaque  point  de 
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l’objet  à  l’extrémité  du  rayon  qui  me  le  rend  vifible. 

Ne  nous  imaginons  donc  pas,  contre  toute  vraifemblance, 
que  nous  voyons  naturellement  les  objets  renverfés  ,  que  ce 
n’eft  que  par  habitude  &  à  force  d’expérience  que  nous  ap¬ 
prenons  à  bien  juger  de  leurs  fituations.  Les  enfans  &  les 
animaux  nouveaux  nés  nous  dpnnent  des  preuves  du  con» 
traire  dans  les  premiers  mouvemens  qu’ils  font  pour  ex¬ 
primer  leurs  befoiiis  &  leurs  defirs»  Difons  plutôt  qu’il  eft 
impolîîbje  que  nos  voyions  jamais  les  objets  autrement  que 
dans  leurs  üuuations  naturelles  ,  avec  des  rayons  qui  fe 
croifent  toujours  en  entrant  dans  l’œil ,  à  moins  que  nous 
nefuppofîons  très -gratuitement  que,  dans  la  viiion  nous  ne 
rapportons  pas  ,  comme  dans  l’exercice  des  autres  feus ,  les 
objets  qui  font  hors  de  nous  dans  la  direéiion  des  lignes  ou 
des  moyens  que  la  nature  emploie  pour  nous  les  rendre 
fenfîbles. 

Nous  voyons  donc  les  objets  droits,  quoiqu’ils  fbient 
peints  renvetfés ,  &  cela  vient  de  ce  que  nous  rapportons 
l’impreffion  au  point  d’où  partent  les  rayons  de  la  partie  du 
corps  vifîble  :  mais  à  l’occafion  de  ce  rehverfement ,  nous 
avons  rapporté  une  expérience  curieufe  que  M.  le  Cat  a  ré¬ 
pétée  ,  &  qui,  à  mon  avis,  paroît  dccifive  en  faveur  de 
la  rétine  dans  les  écrits  meme  de  ce  célébré  Auteur  qui  lui 
a  conftamment  refufé  l’ul'age  d’organe  immédiat  de  la  vue. 

Si  l’expérience  de  la  cham'Jre  obfcure  (  dit  M.  le  Cat  dans 
fon  traité  des=  lèns ,  page  189)  ne  vous,  fufiîii  pas,  prenez 
un  œil  de  bœuf  ,  dépouillez  fon  fond  de  la  fclérotique  &  de 
la  choroïde  ,  enforte  que  l’humeur  vitrée  ne  foit  plus  re¬ 
couverte  que  de  la  rétine  ;  mettez  cet  œil  vis-à-vis  de  deux 
chandelles,  vous,  verrez  ces  chandelles  peintes  renverfées  ■ 
fur  la  rétine,  &  voüs  obferverez  que  la.  chandelle  du  côté 
droit  tombe  fur  le  côté  gauche  du  fond  de  l'œil  ;  ou  li  vous 
les  mettez  l’une  au  dellus  de  l’autre,  vous  verrez  que  la 
chandelle  fuperieure  fe  peindra  au  bas  du  fond  de  l’œil  ,  & 
la  .chandelle  inférieure  fera  peinte  au  haut  de  ce  même  fond  ; 
ce  qu’il  vous  fera  facile  de  vérifier  en  remuant  fiiccellivement . 
chaque  chandelle  pour  les  reconnoître. 

Voila  de  quelle  maniéré  M.  le  Cat  détaille  cette  e.xpé- 
rience,  &  il  eft  bien  clair  par  fon  propre  aveu  que  les  objets 
font  peints ,  font  dellînés  fur  la  rétine  ,  &  que  pour  la  re- 
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prclêntation  de  leurs  images  ,  il  n’efl;  pas  queftion  ici  de  Ja. 
choroïde ,  puifqu’elle  n’y  efl:  plus  ;  on  ne  peut  donc  pas 
dire  qu’elle  fert  ici  d’étamage  à  la  rétine  ,  comme  le 
mercure  a  la  glace.  Il  s’enfuit  donc  que  l’objet  peut  être 
repréfenté  fans  elle, que  par  confcquenc  elle  n’eft  pas  l’ergane 
immédiat  de  la  vue  ,  enfin  que  la  rétine  doit  avoir  ce  pri¬ 
vilège. 

Il  s’agit  à  prélènt  de  favcir  comment ,  par  cette  repré/ên- 
tation  des  objets  fur  la  rétine  ,  nous  pouvons  acccmplir  la 
fonélion  de  voir.  Lorfque  du  haut  d’une  montagne  je  re¬ 
garde  au  loin  de  vaftes  plaines  ,  que  d’objets ,  mais  que 
d'objets  différons  vienaent  le  peindre ,  fe  deffiner  fur  ma 
rétine  J  Que  je  place-jfur  cette  même  monragne  un  œil 
détaché  d'un  cadavre  numain  ,  l’expérience  prouve  que  la 
rétine  de  cet  œil  reçoit  également  la  rrpréfentation  ,  les 
images  des  objets.  Cependant  moi  vivant  je  vois  ces  belles 
merveilles,  ces  prairies  riantes,  ces  terres  fillonnées  ,  &c. 
l'œil  du  cadavre  ne  les  voit  pas. 

Il  eft  donc  certain  que  la  repréfentation  de  l’objet  fur  la 
rétine  ,  n’accomplit  pas  U  fonàion  de  la  vue.  Il  faut  de  la 
part  de  l’ame  une  aélion  ,  uftc  attention  à  l’objet  repréfenté  j 
&  cette  attention  particulière  qu’apporte  l’ame  à  un  objet 
deffiné  plutôt  qu’à  un  autre  eft  proprement  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’aâion  de  voir.  Mais  comment  l’ame  peut-elle  être 
fiifteptible  de  cette  attention  ?  C’eft  par  les  loix  de  l'union 
&  de  la  'correlpondance  mutuelle  de  notre  elprit  avec  le 
corps. 

Un  corps  &  un  efprit  font  unis  autant  qu’ils  le  peuvent 
être  ,  quand  il  y  a  des  mouvemens  du  corps  qui  dépendent 
des  penfées  de  l’elprit ,  &  des  penfces  de  l’efprit  qui  dé¬ 
pendent  du  mouvement  du  corps.  On  ne  peut  coUnoitre  , 
cette  union  ,  ou  la  dépendance  réciproque  des  penftes  de 
l’ame  &  des  mouvemens  du  corps  ,  que  par  l’expérience. 
De  cette  union  de  l'anae  avec  le  corps  ,  union  dont  Dieu 
feu!  eft  l’auteur ,  il  en  réftilte  donc  que  lorfqu’un  objet  eft 
deffiné  par  les  rayons  de  lumière  fur  ma  rétine  ,  l’image 
de  cet'  objet  fait  une  impreflion  fur  la  rétine  qui  eft 
Une  expanfion  du  nerf  optique.  Cette  imprelîîon  par  le 
moyen  du  nerf,  fe  porte  jufqu’au  fiege  de  l’ame,  & 
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la  fubftance  rpirituelle  porte  alors  fon  attention  à  cet  objet  & 
le  voit. 

Ce  qui  prouve  bien  qu’il  efl:  betbin  dans  cette  fondioii 
du  concours  de  l’ame  j  &  de  fon  attention  particulière  à  cet 
objet,  c’eft  que  de  mille  objets  reprélèntés  dans  le  même 
tems ,  je  n'en  vois  quelquefois  qu’un  ou  deux  ,  celui  où 
mon  ame  eft  le  plus  attentive.  Combien  de  fois  ne  nous 
arrive-t-il  pas  de  regarder  une  foule  d’objets  &  de  n’en  voir 
qu’un ,  quoique  tous  foient  également  repréfentés  ?  Cela 
ne  vient  que  de  l’attention  différente  qu’apporte  l’ame  à  tel 
objet  plutôtqu’à  tel  autre. 

Puilque  nous'  ne  pouvons  plus  douter  que  les  objets  ne 
fè  peignent  réellement  fur  la  rétine  *on  peut  demander  ici 
pourquoi  nous  ne  voyons  pas  double  chaque  objet,  puifque 
l’image  d’un  objet  (impie  fait  impreflîon  fur  les  deux  yeux? 
Çuand  nous  fermons  un  des  deux  yeux  ,  quel  qu’il  fôit,  nous 
appercevons  bien  l’objet  (impie  ;  mais  les  chofes  ne  fe 
palfent  pas  différemment,  lorfqu’avec  les  deux  yeux  nous 
fixons  le  même  objet.  D’où  vient  donc  ce  phénomène  ? 

Dirons-nous  quel’ame  ne  voit  jamais  que  d’un  œil,  &  ' 
que  c’eft  toujours  de  celui  auquef  l’objet  répond  le  plus  ,  ou 
fe  trouve  le  plus  à  fa  portée  ?  Ajouteronî-nous  qu’il  y  a 
certains  jours  où  c’eft  prefque  toujours  le  tour  d’un  certain 
œil  pour  voir  feul  les  objets ,  parce  que  cet  œil  dans  ces 
jours  a  plus  de  vigueur  que 'l’autre  ,  &  qu’il  fe  charge  par 
conféquent  de  la  plus  grande  partie  de  l’image  des  objets  î 
Cette  efpece  de  vifionj  borgne  ne  pourroit  pas  être  univer- 
felle  ,  &  par  conféquent  elle  ne  peut  donner  la  folution  du 
phénomène  cherché. 

Si  nous  avancions  qu’on  no  voit  point  les  objets  doubles 
quoique  l’on  voie  des  deux  yeux,  parce  que  les  axes  des 
yeux  font  toujours  dirigés  vers,  un  feul  point,  &  que  nous 
rapportons  la  meme  place  àl’image  repréfentée  ,  nous  nous 
trouverions  d’accord  avec  un  Phyfiologifte  qui  penfe  que  fi 
on  dérange  l’axe  des  yeux  comme  dans  l’ivreffe  &  la  convul- 
fion  ,  alors  on  âpperçoit  quelquefois  les  objets  doubles. 

On  pourroit  peut-être  avancer  qu’un  objet  (impie ,  vu 
par  deux  yeux  ,  ne  nous  paroît  pas  double  ,  parce  que  la 
même  fenfacion  répétée  deux  fois  de  la  même  maniéré  & 
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portée  en  même  rems  au  cerveau,  n’afFeâe  que  comme  ü 
elle  étoic  unique  &  non  repérée.  Mais  pourra-t-on  croire  que 
je  ne  vois  fur  une  table  qu’un  feul  &  unique  écu  ,  parce  qu’on 
en  aura  placé  deux  parfaitement  femblables.î  Voilà  pourtant 
ce  qui  devroit  s’enlùivre  ,  s’il  étoit  vrai  qu’un,  objet  fîmpie 
vu  par  deux  yeux  ne  nous  paroît  pas  double ,  parce  qu’il 
n’oàre  qu’une  fenfation  fur  chaque  rétine. 

La  fécondé  explication  me  paroît  plus  favorable.  Elle  là 
trouve  appuyée  de  quelque  expérience.  Vous  pouvez  rqndre 
un  objet  double ,  lorfqu’en  le  regardant  des  deux  yeux , 
vous  poulfez  un  œil  avec  le  doigt ,  ou  en  delTus ,  ou  en 
deflous,  onde  côté;  par-là  on  déplace  l’image  du  pôle 
vifuel  où  elle  étoit  ci-devant ,  &  l’on  voit  cette  image  fépa- 
rément. 

Il  s’agiroit  à,  préfent  de  déterminer  cet  axe  optique  ou 
vifuel.  On  croyoit  autrefois  que  c’étoit  le  centre  du  nerf 
optique.  On  difoit  que  ces  deux  nerfs  fecroifoient,  &  qu’ainfi 
l’impreflîon  qui  torfiboit  fur  ces  deux  nerfs  étant  portée  le 
long  de/ leurs  lîlieres,  (è  rencontroient  en  un  feul  point  dans 
le  croilèmentde  ces  filières  ,  &  que  là  elles  fe  confondoienç 
en  une  feule.  . 

M.  le  Cat  penlèque  ce  centre  du  nerf  optique]  eft’ inca-i/ 
pable  de  cett?  fonétion  ,  &  que  quand  il  en  feroit  capable  , 
ce  croifement  eft  imaginaire.  Il  conclut  que  le  pôle  optique 
n’e/i  pas  un  point ,  mais  que  c’ell  tout  le,  fond  de  l’œil  qui 
a  l’axe  optique  pour  centre.  Or',  félon  lui,  toute  image 
dont  le  centre  répond  à  celui  de  ce  pôle  ,  fait  voir  à  l’am,? 
un  objeruniqtie  ,  quoique  l’image  foit  dans  chaque  cqil,, 
par  la  même  raifon  qu’on  entend  des  deux  oreilles  un  fon 
unique,  quoiqu’il  y  ait  deux  impreflîons.  Ce  n’eft  poinr', 
ajoute-t-il,  que  les  fenfations  fe  confondent  par  la  réunion 
de  l’ébranlement  ;  cette  confufion  eft  une  cHimere  ,  &  ellç 
efl:  bien  vérifiée  chimere  dans  les  deux  oreilles,dont  les  nprfs' 
&  les  organes  (ont  très-diflinéis  :  c’eft  l’ame  elle-même  qui 
fait  cette  réunion  par  un  jugement  qui  lui  vient  de  l’habitude, 
de  l’expérience  ;  elle  fçait  qu’un  objet  unique  efl:  celui  qui 
■occupe  un  lèul  &  unique  lieu  proportionné  à  fa  circcwifé- 
rence  ;  qu’un  objet  double  eft:  celui  qui  occupe  un  doujjte  . 
efpace  ,  ou  qui  eft  dans  deux  lieux  diftinifts  ;  ainfi ,  quand  il 
lui  vient  une  jmage  dans  chaque  œil ,  qui  toutes  deux  fe 
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rapportent  au  même  point ,  au  même  lieu  ,  &  qui  font 
précifcmerit  les  mêmes  dans  leur  pofition  &  dans  leur  forme, 
pai-L-e  que  l’objet  eft  dans  l’axe  conàmun  aux  deux  yeux  ,  & 
qu’il  occupe  la  même  place  ,  le  même  pôle  optique  ,  qu’il 
affedo  les  mêmes  parties  dans  chaque  œil }  alors  c’eft  uiie 
même  fenfation  iTenUe  du  même  endroit ,  ainfi  l’ame  juge 
que  cette  .double,  im  ige  elt  d’un  objet  unique  ,  elle  ne  lent, 
elle  ne  voit  qu’un  objet. 

X&i  louche  cependant  regarde  les  objets  avec  des  .yeux  ‘de 
travers  ,  &  il  nèlc-s  voit  pas  doubles  ,  il  eft  vrai  j  mais  un 
louche,  (ans  le  (ç  ivoir,  ne  voit  jamais  que  d’un  œil,  quoiqu’il 
croie  regarder  des  deux  y'eux.  Vous  oblèrvez  aifément  que 
dans  le  ftrabifmé'bu  l'œil  louche,  on  a  en  fixant  un  objet  d’im 
œil,  l’autre  œd  fixe  ailleurs,  parce  que  les  mufcles  ou  abduc¬ 
teurs  ou  aldufce'urs.dé'l’œil  louche  ont  coritrade  un  défaut 
d’atftion  ,  foir  par  nailfance  ,  foit  par  paralyfie  ,  &  il  eft  bien 
évident  alors  que  ,'es  mufcles  qui  ont  cpnièrvé  leur  aélion, 
agifianc  contre  des  antagoniftes  qui  n’ôfftent  aucune  refit- 
tance  ,  doivent  à  leur  gêé  porter  le  globe  de  leur  côte.  L’axe 
optique  change ’donc'alors  de  fituation.' Car  lé  poh  optique 
eft  cette  région  du  fond  de  chaque  œil  qui  eft  fÿmpithique 
avec'fa  coflegue  ,  &  dont  le  centre  appelle*  optique  , 
ordinairement  l’axe  du'globe  même  ,  fe  dirige  &  fe  réunit  à 
l’axe  commun,  quand  les  deux  yeux  regardant- réellement 
un  objet  :  toutes  les  fois  que  cette  réunion  le  fait' ,  l’image  de 
l’objet ,  quoique  double  ,  une  dans  chaque  œil ,  ne  fait 
,  voir  qu’un  objet  j  parce  que  les  deux  images  le  rq^porrent 
à  un'  feul  &  même  lieu  ;  hors  de  cet  axe  commun  ,  l’objet 
paroît  double  ,  parce  qlie  chaque  axe  de  l’œil ,  &  par  con.- 
féquent  chaque  image  fe  rapporte  à  un  lieu'diftinél  l’un  de 
l’autre,  &  qu’ainû  l’imagé  du  même  objet  répond  à  deux 
lieux  difFérens. 

Jufqu’ici  nous  avons  examiné  les  objets  reprélèntcs  par 
les  rayons  lumineux  fur  la  rétine.  II  eft  tems  d’examiner 
quelle  différence  apporte  dans  la  vue  la  variété  de  denlité 
dans  les  humeurs  de  l’œil. 

En  confidérant  l’art  inimitable  avec  lequel  l’œil  a  été 
formé ,  on  voit  que  cet  organe  de  la  vue  eft  compofé  de 
différentes  humeurs  ,  q^ui  font  difpofées  de  maniéré  que  les 
rayons ,  en  les  traverlant ,  vont  fe  réunir  fur  la  rétine.  Si 
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cette  réunion  n'ctoit  pas  encore  faite  lorfqu’ils  jf  arrivent , 
ou  (i  elle  fè  faifoit  avant  qu’ils  y  foient  parvenus  ,  la  vifion 
lèroit  confulè  ,  &  nous  n’appercevrions  aucun  objet  diftinc- 
teinent.  L’Auteur  de  la  nature  a  pourvu  au  premier  incon¬ 
vénient,  en  formant  les  mulcles  obliques  qui  ,.en  Ce  contrac¬ 
tant  dans  le  befoin  ,  compriment  &  alongent  le  globe  de 
l’œil  ,  Sc  par-là  reculent  la  rétine ,  afin  que  lés  rayons  aient 
le  tcms  de  le  réunir  ayant  que  d’y  arriver.  Ajoutez  à  cela 
que  la  cornée  par  cette  comprellion  devient  plus  convexe, 

&  parconléquent  plus  propre  à  rendre  les  rayons  convei  gens. 

Lors  donc  que  les  objets  font  trop  près  ,  &  que  par  cette 
railbn  les  rayon$  qui  en  viennent  font  fort  divergens,  nous 
mettons  ces  mulcles  en  aétion.  Mais  lorfque  les  objets  font 
plus  éloignés  ,  &  les  rayons  plus  conveigens  ^  alors  la  partis 
extérieure  de  l’œil  doit  être  moins  convexe  &  le  globe 
entier  moins  allongé.  Dans  ce  cas  les  mulcles  obliques 
reftent  dans  le  relâchement ,  tandis  que  les  mufoles' droits, 
qui  ont  leur  attache  fixe  au  fond  de  l’orbite,  le  contraéîent  , 
applatilfent  le  devant  de  rdeil,  rapprochent  le  crylî:aliin  de  la 
rétine  par  la  comprclîîon  de  l’humeur  vitrée  ,  &  empcchént 
que  les  rayons  ne  Ce  rcunilî'ent  avant  que  dlarriver  a  la 
rétine. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  doit  fervir  à  expliquer  la  ^ilFcrence 
qui  le  trouve  entre  la  vue  des  jeunes,  geps  ■  &  celle  des 
vieillards.  Les  premiers  voient  dillinaement  les  objets  de 
près.  Il  faut  au  contraire  que  les  corps  foient  à  une  certaine 
diftance  pour  que  les  vieillards  les  apperçoivent  làns  confu- 
fion.  Cette  différence  vient  de  plufieurs  caulês ,  parmi  lefo 
quelles  on  doit  compter  pour  la  principale  l’applatilièmenc 
du  cryftaliin  ,  applatillement  qui  lui  artive  en  le  delîcchanc 
dans  de  longues  années  ,  fans  doute  parce  que  les  liqueurs 
•viennent  moins  arrofer  ce  corps  convexe.  Quelques-uns 
donnent  encore  pour  caufe  de  ce  phénomène  la  convexité 
■plus  ou  moins  grande  de  la  cornée,  convexité  qui  doit 
diminuer  à  mefiire  que  l’age  feche  davantage  la  cornée  ,  ou 
àœefureque  la  quantité  de  l’humeur  aqueule  diminue.  Au 
•lieu  que  dans  la  jeunellè  l’humeur  aqueufe  ,  plus  abondante 
que  dans  la'  vieillelîè  ,  rend  la  cornée  plus  convexe  ,  ce  qui 
fait  que  les  rayons,  en  la  traverfant,  fonffrent  une  réfradion 
plus  grande.  Ajoutez  que  dans  les  jeunes  gens  le  cryffalUn 
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eft  plys  convexe  ;  par  cette  raifon  &  celle  <îe  la  cornée  plus 
convexe  ,  ils  doivent  voir  plus  clairement  les  objets  voilins 
que  ceux  qui  font  éloignés.  Les  perfonnes  qui  par  une  con¬ 
formation  naturelle  ont  les  yeux  extrêmement  convexes ,  ne 
voient  par  la  même  raifon  les  objets  que  de  fort  près  >  c’eft 
ce  qu’on  nomme  la  vue  des  myopes.  Mais  les  vieillards 
:ayant  la  cornée  &  le  cryftallin  applatis,  les  rayons  quitta- 
verfent  ces  milieux  n’y  foufFrent  qu’une  légère  réfradion  : 
il  faut  donc  que  les  objets  foient  dans  un  certain  éloigne- 
.ment  pour  qu’ils  les  voient  diftinétement  ,  c’eft  ce  qui 
s’appelle  la  vue  des, presbytes. 

On  remédie  à  ces  deux  vices  par  le  moyen  des  lunettes. 
Les  verres  concaves,  qui  oixt  la  propriété  d’écarter  les  rayons, 
conviennent  aux  perfonnes  en  qui  la  cornée  &  le  cryftallin 
font  trop  convexes.  Ceux  au  contraire  qui  ont  les  yeux  trop 
.applatis  doivent  fe  fervir  de  verres  convexes ,  qui  en  rap- 
jjrochant  les  rayons  de  lumière  ,  fuppléenc  au  défaut  de 
l’œil. 

La. vue  des  myopes  eft  de  plus  longue  durée  ,  parce  qu’a¬ 
vant  de  devenir  vue  des  presbytes  ,  il  faut  que  la  convexité 
du  cryftallin  diminue  beaucoup  plus  que  lorique  le  cryftal¬ 
lin  a  feulement  une  convexité  ordinaire. 

A  l’égard  d’un  œil  bien  conformé  ,  c’eft  celui  dans  lequel 
l’image  nés  objets  ,  à  une  moyenne  diftance ,  tombe  dif- 
■tinélèment  fur  la  rétine  (  M.  le  Cat ,  dans  fon  traité  des 
feiis,  page  180,  dit  , /t/r  Li  choroïde,  tandis  que.,  .page 
.189,  il  cité  une  expérience  dans  laquelle  il  dit  que  les 
.objets  font  peints  renverfcs  fur  la  rétine  ,  ce  qui  paroît  une 
contradiciion  )  fans  que  cet  œil  fe  falfe  aucune  violencé  ; 
■  ce  qui  foppofe  une  figure  des  parties  de  cet  œil  régulière  , 
-c’eft-à-dire ,  réglée  for  cet  eff  et  ;  mais  un  bon  œil  eft  .celui 
qui  ajoute  à.cette  bonne  conformation  le  talent  de  voir  dii- 
tindement  à.  toutes  les  diftances  ,  parce  qu’il  a  la  puilfance  de 
fe  métamorpholêr  en  œil  myope  ,  oU  alongé  ,  quand  il  re¬ 
garde  des  objets  très- proches  ;  ou  en  œil  presbyte,  ou 
•  applati ,  quand  il  confîdere  des  objets  très-éloigncs. 

Cette  puilfance  de  l’œil  de  s’alonger  ,  ou  de  iè  raccourcir, 
ne  peut  réfider  que  dans  fes  mulcles,  &  dans  les  fibres 
ciliaires  qui  environnent  &  meuvent  le  cryftallin.  Tout  le 
.ponde  çonnoîc  ici  l’adion  des  miiicjes ,  foit  droits ,  loic 
obliques. 
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oBIiqUes.  A  l’égard  des  fibres  radieufes  &  drculaires  de  l’iris , 
pir  leur  moyen  nous  élargilfons  ou  nous  reirerrons  ,  nous, 
augmentons  ou  nous  diminuons  par  des  deg-és  infinis '.la 
jirunelle ,  afin  de  propottionner  cette  ouverture  a  la  lumière , 
l'elon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  forte  ;  &  le  tout  s’exécute 
naturellemeilt  &  au  moindre  iîgne  de  la  volonté  ,  quelque¬ 
fois  même  fans  que  notrp  volonté  j  ait  de  part.  Qu’on  entre 
dans  un  lieu  fombre  &  obfciir  ,  la  prunelle  s’élargira  d’elle- 
même  pour  admettre  un  plus  grand  nombre  de  rayons  qui 
peuvent  être  répandus  dans  cet  endroit.  Que  l’on  paffe  en- 
fuite  dans  Un  lieu  fort  éclairé ,  elle  Ce  reilerrera  naturelle¬ 
ment,  &  fe  rétrécira  à  proportion  que  la  lumière  fera  plus 
forte  &  plus  vive  ,  pour  fermer  l’entrée  à  une  grandequantité 
de  rayons  qui  pourroient  blelier  1 1  rétine. 

.  Tous  ceux  qui  fréquentent  la  Comédie  Françoife  ,  l’Ita¬ 
lienne,  ou  l’Opéra  à  Paris  ,  fçavent  par  expérience  que  lorf- 
qu’ils  entrent  avant  que  les  luftres  foient  éclairés,  &  lorfq.u’iî 
ne  fe  trouve  que  deux  ou  trois  lumières  dans  la.làlle’,  ils  ne 
voient  rien  ,  ils  marclient ,  pour  ainfî  dire  ,  dans  l’offcuricé, 
&  ne  diftiiiguent  pas  ceux  qui  ont  déjà  pris  place.  Quand 
ils  ont  refté  un  certain  temps ,  ils  diffinguent  très  bien  les 
pbjets',  &  connoiiïént  leurs  amis.  Avant  d’entrer  iis  avoient 
ja  prunelle  dilatée  à  l’ordinaire  fimplcment,  ou  réirécie,  s’ils 
étoient  à  un  grand  jour  5  dans  ce  cas  elle  ne  peut  pas  rece¬ 
voir  allez  de  rayons  poür,  voir  clair  ,  il  faut  un  teinps  pour 
qu’elle  fe  dilate  autant  qu’il  le  faut  pour  embralier  une  plus 
grande  quantité  de  rayons  qui  füpplce  à  la  force  qui  leur 
manque. 

De-;là  on  ne  peut  gueres  être  furpris  C  l’on  ne  voit  rien  , 
lorfqu’aprcs  avoir  marthé  dans  une  route  tapilîc'e  de  nc-ige, 
on  entre  dans  quelque  appartement;  &  par  la  il  eft  aifé 
d’expliquer  pourquoi  certains  prilbnniers  voient  &  diftin- 
guent  bien  les  objets  dans  l’oblcurité  de  leur?  cachots.  M. 
Boyle,  dans  (a  dilTercation  touchant  les  caule.s  finales  ,  parle 
d’un  gentilhomme  détenu  dans  un  cachot  abfolument  noir,, 
qui  ayant  été  quelques  femaines  fans  y  rien  voir  ,  cru-  après 
ce  temps  entrevoir  quelque  lueur  ;  cette  lueur  augmenta  c@ 
jour  en  jour  ,  enforte  qu’il  pouvoir  voir  fon  lit ,  &  les  objets 
d’un  pareil  volume  5  à  la  fin  il  parvint  à  v.oir  jufqu’aux  rats 
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qui  venoient  ramafler  iës  miettes  ,  &  à  remarquer  diftinc- 

tement  leurs  mouvemens. 

Il  y  avoit  une  fille  à  Parme  qui  voyoit  auflî  clairement 
à  minuit  j  toutes  lès  fenêtres  étant  bien  fermées  ,  que  s’il 
eût  été  midi.  Obfervat.phyfiq,  tom.  }  ,  pag.  169. 

La  chouette  voit  la  nuit ,  parce  que  fa  prunelle  eft  fufcep- 
tible  d’une  extrême  dilatation  ,  par  laquelle  lôn  œil  rall'em- 
ble  une  grande  quantité  de  cette  foible  lumière  ,  &  cette 
grande  quantité  fupplée  à  fa  force. Peut-être  même  cet  animal 
a-t-il  l’organe  de  la  vue  plus  fin  que  le  nôtre  ?  Brigs  con- 
noilToic  un  homme  qui  ne  le  ccdoit  point  à  la  chouette  ,  il 
lifoit  des  lettres  dans  robfcurité.  Le  chat  palfe  encore  pour 
rémule  de  la  chouette  en  cette  faculté  ,  aullî  bien  que  la 
taupe  dans  fes  fouterreins.  On  prétend  même  que  les 
hommes  dans  certains  excès  d’ivrelie  ,  &  dans  des  accès  de 
fievre  ou  de  colere  ,  lifent  dans  les  ténèbres. 

Il  eft  certain  qu’il  faut  qu’un  lieu  foit  bien  noir  pour 
qu’un  homme  ,  qui  y  refte  Içng-iemps ,  n’y  voie  pas  dif- 
timftethent  ;  cela  s’obferve  tous  les  jours  dans  la  chambre 
noire.  La  principale  raifon  qui  fait  qu’on  ne  voit  pas  dans 
les  ténèbres ,  c’eft  que  nos  yeux  font  accoutumés  à  une 
grande  lumière  ;  cet  organe  en  eft  comme  ufé  ,  dans  le 
même  fens  qu’on  dit  que  les  buveurs  de  liqueurs  ont  le 
goût  ufé.  Un  enfant  élevé  dans  les  bois  ,  &  accoutumé  a  de 
foibles  odeurs  ,  avoit  l’odorat ,  autant  &  plus  fin  que  les 
chiens  ;  ainfi  un  homme  accoutumé  aux  ténèbres  pourroit 
bien  avoir  la  vue  aflèz  délicate  ^  allez  fine  pour  y  voir  dif- 
tinélement,  C’eft  donc  la  feule  faute  de  notre  organe,  fi 
nous  ne  voyons  pas  en  tout  temps  ;  car  nous  fommes  fans 
ceflè  environnés  de  lumière,  &  d’une  lumière  en  mouve¬ 
ment  ,  tantôt  plud ,  tantôt  moins.  Cette  vérité  eft  encore 
prouvée  par  une  hiftoire  rapportée  dans  le  Journal  des 
Sçavans  de  1677. 

Un  homme  s’étant  blelfé  un  œil  avec  une  corde  de  luth 
qu’il  avoit  calfée  en  le  voulant  monter  ,  après  s’être  fervi 
pendant  quelques  jours  des  remedes  rafraîchillans  ,  qu’on 
lui  donnoit  pour  prélèrver  fon  œil  de  l’inflammation  dont 
il  étoit  menacé  ,  fe  trouva  tout- à-coup  y  voir  allez  clair  au 
milieu  des  ténèbres  pour  difcerner  tous  les  objets  &  lire 
toutes  fortes  de  caraéteres.  Ce  fymptome  dura  pendant  plu- 
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Ceafs  jours  ,  ovl  pour  mieux  dire  ,  pendant  plulîeurs  nuits  , 
pendant  lefquelles  il  n’y  voyoit  rien 'que  de  l'œil  malade , 
avec  lequel  il  ne  pouvoir  cependant  fupporter  la  clarté  de  la 
chandelle ,  &  beaucoup  moins  celle  du  foleil  pendant  lé 
jour  ,  li  bien  qu’il  ctoit  alors  obligé  de  le  tenir  fermé. 

Cet  homme  ,  comme  vous  voyez  ,  avoit  Ion  œil  de  jour 
&fonœ'il  de  nuit,  &  la  raifort  en  eft  claire.  L’inflamma- 
t  on  de  l'œil  malade  l’avoit  rendu  auflî  fenlîble  pour  êtré 
ébranlé  par  les  foibles  images  de  la  lumière  noéturne ,  que 
r.œil  fain  l’étoit  par  les  images  du  jour  :  ainli  cette  derhiere 
efpece  d’image  devoir  bleller  cet  œil  malade,  plutôt  que 
de  l’cclairer. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  efl:  aifé  de  conclure 
que  le  mouvement  de  la  lumière  ,  en  l’abfence  du  foleil  , 
QU  de  ruelqu’autre  corps  lumineux,  efl  quelquefois  fuffilànt 
pour  éclairer  ou  pour  ébranler  certains  organes  délicats  ,  & 
qu’il  eft  des  yeux  pour  lelquels  il  n’y  a  point  de  nuit ,  ou 
au  moins  de  tcnebres  proprement  dites.  Avouons  cependant 
que  cette  forte  de  lumière  foible  ne  fuffit  pas  aux  organes 
ordinaires. 

C'efl:  ici  le  lieu  d’avertir  qu’il  eft  prudent  d’appréhendef 
une  trop  grande  lumière.  On  ne  (çauroit  trop  ménager  là 
vue  ;  plus  on  l’exerce  ,  plutôt  on  s’en  prive.  Les  perlbnnes 
qui  s’expofent  foiivent  à  de  vives  clartés  ,  en  font  tôt  oïl 
tard  les  viftimes.  Quand  on  traverfe  des  plaines  couvertes 
de  neige,  on  a  la  vue  lî  fatiguée,  que  l’on  peut  à  peiné 
l’ouvrir- pour  confidérer  les  objets  les  moins  éclairés.  DanS 
les  pays  du  nord,  les  voyageurs  en  font  fi  fort  incommodés  , 
qu'ils  font  obligés  de  fe  couvrir  d’un  crêpe  pour  ne  pas  perdré 
la  vue  entièrement.  Les  oifeaux  qui  ont  la  vue  excellente  , 
la  perdent  également  à  force  de  s’exercer,  Audi  quand  on 
veut  la  leur  conferver  dans  toute  fa  force,  on  leur  bouché 
les  yeux.  C’eft  ainfî  que  l’on  s’y  prend  pour  avoir  de  bons 
faucons  pour  la  chalfe  du  Roi.  Les  perfonnes  qui  lifent  beau¬ 
coup  ,  ou  qui  travaillent  à  une  lumière  trop  forte  ,  rifqnefit 
de  perdre  la  vue  de  très-bonne  heure.  1 1  en  eft  de  mêine  des 
enfans  que  l’on  expofe  dans  leur  berceau  à  une  clarté  trop 
vive  ,  ils  la  confiderent  avec  trop  d’attention  ,  &  ils  fe  gâtent 
la  vue.  Ainli  un  des  grands  foins  que  l’on  doit  prendre ,  c’eft 
de  ne  mettre  jamais  une  lumière  vis-à-vis  d’eux,  de  les 
Hhhij 
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dérourner  quand  ils  regardent  le  jour  trop  attentivement,  & 
de  les  diftraire  quand  ils  fixent  leurs  jieux  fur  le  feu.  Ce 
font  ces  mauvailès  habitudes  qui  rendent  les  uns  louches ,  les 
autres  myopes  ,  &  qui  altèrent  la  bonté  du  fens  de  la  vue 
dans  prelque  tous  les  hommes. 

Les  gens  d’étude  &  les  obfervateurs  font  fujets  à  uné 
maladie,qui  eft  de  voir  voltiger  des  points  noirs  fur  le  papier, 
ou  fiir  les  autres  objets  éclairés. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où  pour  voir  clairement  il  eft 
beloin  d’une  lumière  forte.  Çuand  elle  manque  on  celle  de 
voir.  Dans  le  fcorbut  confirmé  ,  par  exemple  ,  certains 
malades  ne  voient  rien  fitôt  que  le  foleil  eil  couché.  C’ell  cé 
que  j’ai  eu  fouvent  occafion  d’obferver.  Dans  cette  maladie 
le  nerf  optique  a  perdu  une  partie  de  fon  rellort  :  il  faut  par 
conféquent  des  rayons  forts  pour  ébranler  la  rétine  &  le  nerf. 
Or  au  coucher  de  l’afire  du  jour  la  lumière  eft  foible  ,  & 
par-là  incapable  de  faire  imprellion  ;  mais  lorfque  le  foleil 
darde  fes  rayons  fur  notre  horilbii ,  la  lumière  eft  allez 
vive  pour  ébranler  la  rétine  &  trânfmettre  par-là  julqu’ap 
fiége  de  l’ame  l’imprelfion  des  objets ,  enfin  produire  la 
fènlàtion  de  la  vue,  ' 

L’altération  des  humeurs  de  l’ceil  doit  aafiî  produire  des 
variétés  dans  la  vue.  Par  exemple  ,  les  objets  nous  paroifi'ent 
jaunes  ,  lorique  la  bile  vient  à  fe  mêler  avec  l’humeur 
aqueufe  de  l’œil.  Cet  effet  vient  de  ce  que  la  lumière  que 
ces  objets  envoient  vers  les  yeux  qui  ont  cette  maladie ,  le 
décomp.fe,  comme  fi  elle  pallôit  par  un  verre  jaune,  & 
qu’il  n’y  a  prefque  plus  que  les  rayons  de  cette  couleur  qui 
tracent  les  images  au  fond  de  l’organe.  Il  s’eft  trouvé  des 
gens  qui  à  la  luite  d’une  maladie ,  ou  de  quelque  grand 
accident  ,  voyoient  rouge  ,  verd  ou  bleu  ,  tout  ce  qui 
s’offroit  à  leur  vue;  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  humeurs  de 
leurs  yeux  avoiënt  reçu  quelque  teinte  de  ces  couleurs. 

Le  premier  avril  lysj  ,  j’ai  vu  à  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon 
un  homme  qui  avoir  un  peu  de  pus  dans  la  première  cham¬ 
bre  de  Ibn  œil  droit.  Ce  pus  titoit  lût  la  couleur  jaunâtre , 
&  il  s’étoit  formé  à  la  fuite  d’un  coup  violent  que  cet  homme 
avoit  reçu  à  l’œil.  De  ce  côtéies  objets  ne  paroilloient  pas 
jaunes  ,  mais  le  malade  avoit  beaucoup  de  peine  de  les  dil- 
tinguer.  Une  ouverture  avec  une  lance  à  la  partie  inférieure 
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de  la  cornée  tranfparente  facilita  les  injeftions  d’eau-rolê 
dans  les  chambres  de  l’œil  pour  dctrearper  &  laver  le  pus;mais 
il  l'e  régéncroit  toujours  ,  fans  doute  parce  que  les  vaillèaux 
le  fournillbient.  Après  un  mois  de  temps  je  fus  attaqué 
d’une  fievre  putride  qui  m’obligea  d’abandonner  ce  malade. 

Il  ne  nous  fera  pas  podîble  de  parcourir  ici  tous  les  phé¬ 
nomènes  curieux  de  la  lumière  confidérce  dans  l’organe  de 
la  vue  ,  ni  de  décrire  toutes  les  différentes  Icfions  que  la 
vifion  reçoit  du  vice  des  différentes  'parties  qui  compofent 
l’œil  êc  les  organes  qui  lui  font  relatifs.  Les  bornes  qu’il  efl 
nécelfaire  de  fe  prefcrire  dans  un  Diélionnaire  nous  obligent 
de  d’envoyer  le  ledeur  ,  pour  les  autres  phénomènes  de  la 
lumière,  au  Traité  des  fens  de  M.  le  Cat,  au  tome  cinquième 
de  la  Phyfîque  de  M.  l’Abbé  Nollet ,  au  tome  cinquième 
de  la  grande  Phyflologie  d’Haller  ,  au  tome  quatre  de  la  Phy- 
fîologie  de  Lametrie ,  &  au  Manuel  Phyfîque  qui  eft  un 
recueil  d’un  grand  nombre  de  phénomènes. 

Nous  nous  contenterons  de  demander  ici ,  &  d’expliquer 
pourquoi  nous  nous  voyons  dans  l’œil  d’autrui  comme 
dans  un  miroir. 

Les  anciens  avoient  penfé  que  cela  venoit  de  ce  que  l’image 
ctoit  renvoyée  par  le  cryftallin  }  mais  cet  effet  doit  s’attri¬ 
buer  à  la  cornée ,  toutes  les  fois  que  l’angle  d’inclinaifon  eft 
petit  J  que  les  rayons  font  repréfentés  par  la  cornée  ,  comme 
iis  lejpnt  par  la  furface  de  l’eau.  Avouons  cependant  que 
dans  ce  cas  tous  les  rayons  ne  font  pas  réfléchis  ;  il  doit 
néceflàirement  en  entrer  dans  l’œil ,  fans  cela  l’ufàge  de  la 
vue  n’auroit  point  lieu  :  &  parce  que  la  réflexion  n’eft  point 
parfaite ,  il  s’enfuit  que  nous  n’avons  pas  une  image  bien  ' 
parfaite  ,  telle  ,  par  exemple  ,  que  celle  que  nous  donne  un 
bon  miroir. 

La  mobilité  de  l’œil  peut  donc  donner  l’angle  d’inclinai- 
fon  petit ,  &  faire  que  les  rayons  foient  repréfentés  par  la 
cornée.  Cette  mobilité  a  été  parfaitement  connue  par 
Scheiner  qui  a  écrit  en  1 ;  il  la  croit  néceflàire  à  l’œil 
fuivant  les  différentes  diftances  des  objets  ,  &  il  a  démontré 
que  fànS  cette  propriété  on  ne  pourroit  voir  diftinélement 
de  près  &  de  loin  ,  8c  que  rien  n’empêcherôit  qivon  ne  vît 
les  objets  éloignés  multipliés. 

La  eaiaraéfc  eft  une  maladie  qui  affede  principalemenï 
•  Hhhiij 
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la  vieilleflè  :  rious  droyons  donc  ponvorr  flafter  le  IciSeiir 
avancé  en  âge  ,  en  terminant  cet  article  par  quelques  ré¬ 
flexions  fur  l'opacité  du  cryftalljn  ,  &  les  moyens  a'y  remé^ 
dier.  Ces  réflexions  manquoient  a  l’article  ÇryfiaUin  de  ce 
Piélionnaire ,  où  nous  avons  donné  plufleurs  oblërvations 
fur  la  cataraéie. 

Cacaraéte  ou  fuffùlîon  ,  fui'vant  l’opinion  des  anciens ,  eft 
une  membrane  ou  pellicule  qui  nage  dans  l’humeur  aqueufe 
de  l’œil ,  &  qui  fe  mettant  au  devant  de  la  prunelle  ,  empê¬ 
che  la  lumière  d'y  entrer. 

Ils  croyoient  que  la  catarafte  efl  formée  par  la  conden- 
làtion  des  parties  les  plus  vifqueulès  de  l’humeur  aqueulè 
encre  la  tunique  uvée  &  le  cryftallin ,  quoique  quelques- 
uns  penlènt  que  cette  pellicule  efl:  détachée  du  cryftallin 
même  ,  qui  n’eft:  qu’un  compofé  de  plufleurs  petites  pelli¬ 
cules  appliquées  les  unes  fur  les  autres. 

Il  y  a  deux  fortes  de  catarades  ,  la  vraie  &  la  faulTe  ;  la 
vraie  a  plufleurs  degrés  &  plufleurs  noms  dilFérens  :  d’abord  le 
malade  voit  des  efpeces  de  brouillards  ,  d’atomes ,  de  mou¬ 
ches  ,  &c.  fur  les  objets  expofés  à  fa  vue,  Jufqqes-là  la 
cataraélie  efl:  appetlée  imaginaire  ,  parce  qu’il  n’y  a  encore 
■  à  l'œil  aucun  changement  fenlibl.e  dont  d’autres  perfonnes 
que  le  malade  puillent  s’appercevpir.  A  mefure  que  la  fiiffu- 
flon  augmente  ,  la  prunelle  commence  a  prendre  une  cou¬ 
leur  de  vert  de  mer,  ou  quelquefois  celle  d’un  air  rempli 
de  brouillards  ;  &  alors  la  catarade  s’appelle  chûte  d’eau, 
Lorfljue  le  mal  efl  arrivé  à  Ton  plus  haut  période  ,  &  que  1^ 
matière  efl  fuffilàmment  coagulée  , .  le  malade  perd  tout-à- 
fait  la  vue  ,  la  prunelle  celle  d’être  tranfparence  ,  mais 
devient  blanche  ou  brune  ,  ou  de  quelqu’autre  couleur;  & 
c’efl  en  cet  état  que  le  nom  de  cataraéle  convient  proprement 
à  cette  maladie. 

’Vojià  la.  théorie  commune  fur  les  catarades  ,  à  laquelle 
quelques  Médecins  &  Chirurgiens  modernes  ,  tels  que 
Leifter  ,  Brilièau  ,  Maître- Jean,  &:ç.  en  oppofent  &  en 
fubftituent  une  nouvelle,  Ils  penfent  que  la  membrane  ou 
pellicule  qui  s’oppofe  au  pallâge  des  rayons  de  la  lumière  , 
n’efl  autre  chofe  que  le  cryftallin  même  qui  a  été  ainfl 
çondenfé,  &  qui  a  perdu  fa  tranfparence  ,  Sc  qu’ alors,  au  lieu 
defervir  d’inftrnment  à' la  v'iflon,  il  y  fert  d’obftacle,  en 
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empêchant  les  rayons  de  pénétrer  julqu’à  la  rérine.  Cette 
altération  dans  fa  tranfparence  eft  accompagnée  d’un  chan¬ 
gement  de  couleur  :  il  devient  quelquefois  verdâtre ,  &  c'eft 
pour  cela  que  les  Grecs  ont  appellé  cette  indifpofition  de 
Vceil  glaucome,  Ainfi  dans  le  fentiment  de  ces  Auteurs,  le 
glaucome  &  la  catarade  font  la  même  chofe  ,  quoique  dans 
l’aucre  hypothclè  ce  Ibient  deux  maladies  fort  différences, 
dont  l’une  ,  à  lavoir  la  première  ,  paffe  pour  incurable  ,  & 
non  pas  l’autre. 

La  principale  preuve  qu’on  ait  apportée  en  faveur  de  cette 
fécondé  hypothclè ,  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  où 
elle  a  été  propolce  ,  eft  qu’après  qu’on  a  abaiffé  la  cata- 
rade  ,  la  perfonne  ne  peut  plus  voir  qu’à  l  aide  d’un  verre 
lenticulaire.  Or  lî  on  n’avoi:  rien  fait  qu’enlever  une  pelli¬ 
cule  de  devant  le  cryftallin  ,  il  feroit  après  l’opération  dans 
le  même  état  qu’avant  la  formation  de  la  catarade  &  feroit 
les  mêmes  réfradions  i  &  il  ne  feroit  pas  belôin  de  verres 
lenticulaires  :  au  lieu  qu’en  fuppofant  que  c’eft  le  cryftallin 
qui  a  été  enlevé  ,  on  conçoit  qu’il  faut  un  verre  lenticulaire 
pour  fuppléer  à  fafondion. 

A  cela  on  répond  qu’il  y  a  eu  des  perlbnnes  qui  ont  vu 
après  l’opération  fans  le  lècours'  d’aucun  verre  ;  &  il  eft 
du  moins  très-conftant,qu’immédiatemenc  après  l’opération 
bien  des  perfonnes  ont  vu  très-diftindementj  &  quoiqu’il 
ait  fallu  bientôt  après  un  verre  lenticulaire ,  les  premiers 
inftans , pendant  lefquels  la  perlbnne  a  pu  s’enpalfer,  fuffi- 
fent  pour  prouver  que  ce  n’eft  point  le  cryftallin  qu’on  avoir 
rangé. 

M.  de  la  Hire  ,  en  preuve  de  l’ancien  fyftême,  apporte 
pour  raifon  de  la  nécellité  du  verre  lenticulaire  après  l’opé¬ 
ration  ,  que  le  vice  qui  a  produit  la  catarade  eft  encore 
fubliftanc  dans  l’humeur  aqueufe  ,  qui  étant  trouble  &  épailfe, 
ne  laiffe  palier  que  peu  de  rayons  ,  inconvénient  à  quoi  on 
remédie  par  le  verre  lenticulaire  qui  en  réunit  un  plus  grand 
nombre  fur  la  rétine.  Il  ajoute  quelques  expériences  faites 
fur  des  yeux  de  bœufs  ,  d’où  il  tcfulte  que  le  cryftallin  ne 
fçauroit  être  rangé  entièrement  au  fond  de  l’œil ,  mais  qu’il 
en  refte  toujours  alfez  pour  empêcher  le  palfage  d’une 
grande  partie  des  rayons  ,  tant  à  caufe  de  fqn  volume  que 
parce  qu’il  eft  foutenu  par  l'humeur  aqueulè  &  vitrée.  Il 
ri  h  h  iv 
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obferve  de  plus  que  dans  l’opération  de  la  catarade  ,  l’ai¬ 
guille  püurroit  égratigner  la  lürface  antérieure  du  cryftal-. 
lin  ,  &  ouvrir  la  membrane  qui  lui  lèrt  d’enveloppe,  d’où  ' 
s’enltfivroieiic  des  rides  qui‘  rendroient  les  réfraûions 
irrégulières  J  &  changeroient  la  direétion  des  rayons  qui 
fe.  rencontreroient  tous  au  même  point  ;  au  moyen  de  quoi 
la  repréfertation  des  objets  fe  feroit  d’une  maniéré  impar¬ 
faite.  Il  prétend  enfin  que  fi  c’étoit  le  cryftallin  qui  fût 
dérangé  la  peribnne  ne  verroit  plus  du  tout ,  parce  que 
les  réfradions  nécellàircs  pour  la  vifion  ne  pourroient  plus 
fe  faire  du  tout. 

M.  Antoine  rapporte  ,  en  faveur  du  fentiment  oppofé, 
qu’en  dilléquant  le  corps  d’une  perfonne  à  qui  on  avoit  fait 
l’opération  de  la  catarade  aux  deux  yeux  ,  il  avoit  trouve 
les  deux  cryftallins  aduellement  couchés  &  rangés  au  fond 
entre  l’humeur  vitrée  &  la  tunique  uv.ée ,  où  l’aiguille  les 
avoit  laillés  ,  &  que  la  perfonne  néanmoins  après  cette  I 

opération  n’avoit  pas  laifië  de  voir  5  d’où  il  inféré  que  le 
dérangement  du  cryftallin  eft  pratiquable  ,  &  peut  ne  pas 
détruire  la  vifion.  En  eft'et  on  peut  fuppofer  que  l’humeur 
vitrée  &  aqueufe ,  après, qu’on  a  écarté  le  cryftallin,  eft 
v^nu  remplir  la  cavité  ,  qu’elle  a  pris  la  forme  de  fon 
moule  ,  &  produit  les  réfradions  que  l’humeur  cryftalline  ' 
produiloit  elle-même  ;  car  il  eft  confiant  par  l’expérience 
que  l’une  &  l’autre  de  ces  deux  hum'eurs  produit  les  mêmes 
réfradions. 

Cependant, pour  faire  voir  qu’il  7  a  dqs  catarades  diftinc- 
tes  des  glaucomes ,  M.  Littré  a  montré  à  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  l’œil  d’un  homme  qui  n’avoit  point  vu  pendant 
les  vingt-deux  dernieres  années  de  fa  vie  ,  où  il  y  avoir  une 
catarade  ou  pellicule  très-diftinde  qui  couvroit  l’ouverture 
de  la  prunelle. 

Feu  M  de  la  Peyronie,  premier  Chirurgien  du  Roi, 
penfoit  qu’il  pouvoir  y  avoir  des  catarades  membraneufes’j  , 
il  croyoït  que  la  membrane  qui  couvre  la  partie  antérieure 
du  cryftallin  ,  &  qui  forme  en  partie  la  caplule  de  ce  corps , 
ponvüit  perdre  fa  tranfparence ,  le  féparer  peu  à  peu  du 
cryftallin,  devenir  adhérente  àu  cercle  de  j’iris  j  dansée 
cas  011  pourroit  abattre  le  cryftallin  ,  fans  pour  cela  détruire 
la  catarade.  .  ' 
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On  dit  qu’on  n£  doit  faire  l’opération  que  lorfque  la  cata- 
raéle  et}  bien  mûre  :  les  lignes  de  maturité  font,  1°.  que  la 
couleur  en  foit  égale  en  toutes  les  parties  ;  car  les  cataraéles 
marbrées  font  ordinairement  caleufes  :  elles  n’ont  pas  une 
conliftance  égale  dans  tous  leurs  points  ,  ce  qui  ell  indiqué 
par  la  couleur  variée.  Ces  ibrtes  de  catarades  ne  font  point 
allez  fermes  pour  foutenir  l’aétion  de  l’aiguille  ,  &  fe  parta¬ 
gent  en  différentes  parties  ,  ce  qui  rend  fort  fouvent  l’opé¬ 
ration  infruâueuie.  z°.  Que  les  malades  n’apperçoivent  plus 
qu’une  foible  lueur  ,  qu'ils  ne  fallént  qu’appercevoir  les 
ombres  des  corps  opaques  que  l’on  pallè  devant  leurs 
peu.c  ,  &  qu’ils  foient  alîëdés  par  le  grand  jour. 

Lorlque  dans  cet  état  l’iris  ou  cercle, de  la  prunelle  le 
dilate  à  l’oblcurité ,  &  fe  -relièrre  au  grand  jour  ,  oh  peut 
énireprendre  l’opéràtion  après  avoir  préparé  le  malade  par 
les  remedes  généraux  ,  tels  que  la  faignée,  &c. 

On  reconnoîc  généralement  deux  méthodes  de  faire  l’opé¬ 
ration  de  la  catarade.  L’unè  ell  d’abattre  le  cryllallin  , 
c’eft-à  dire,  de  le  failir  avec  une  aiguille  &  de  le  porter  au 
fond  de  l’œil.  Cette  méthode  ell  la  plus  ancienne,  &  elle 
à  été  adoptée  par  un  grand  nombre  de  praticiens  ;  mais  elle 
ell  fulceptiblé  de  beaucoup  d’inconvéniens.  i®.  Le  cryllallin 
ainlî  abailié  au  fond  de  l’œil  peut  par  quelque  caulè  que  ce 
foit  remonter  vers  la  prunelle  ,  en  fermer  l’ouverture  & 
mettre  par  fon  opacité  un  obftacle  invincible  au  palTage 
des  rayons  lumineux.  Par  là  l’opération  deviendra  nulle. 
2“.  Si  l’opacité  du  cryllallin  ell  accompagnée  de  celle  de  la 
membrane  cryllalloide  ,  la  lumière  n’aura  plus  de  pailage, 
lors  même  que  l’aiguille  aura  porté  au  fond  de  l’œil  le 
cryllallih  opaque,  y”.  Il  ell  des  cryllallins  cataraélés  allez 
mollallès  pour  ne  pas  donner  prife  à  l’aiguille  ,  &  alors  cet 
inllrument  les  divife  fans  pouvoir  les  abaillër.  4°.  Le  cryf- 
taliin  une  fois  abailié  n’ell  pas  moins  un  corps  opaque  qui 
empêche  les  rayons  de  la  lumière  d’agir  fur  la  partie  de  la 
rétine  qu’il  occupe;  &  lî  par  quelque  déplacement  allez 
facile ,  ce  corps  répondoit  précilément  à  l’endroit  de  la 
rétine  où  les  rayons  lumineux  entrés  par  la  prunelle  doivent 
peindre  les  objets  extérieurs  ,,  il  ell  évident  que  dans  ce  cas 
d’abattement  même  de  la  cataracte  on  feroit  privé  de  la  vue. 

Mademoifelle  Julien,  de  Vanolé  en  Vivarais  ,  fe-fit 
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opérer  par  cette  méthode  j  par  un  Chirurgien  de  Saint- 
Chamond  en  Forez  ,  qui  avoir  opéré  M.  le  Marquis  de 
Roçhebaron.  Elle  y  vit  pendant  quelques  jours  ,  mais  une 
inflammation  liirvenue  à  la  fuite  du  vinaigre  diftillé  qu’elle 
appliqua  fur  fon  oeil ,  par  le  confeil  de  quelque  femme  ,  lui 
fit  perdre  i’ulàge  de  la  vue}  &  quoique  fon  œil  au  mois 
de  décembre  17^4  me  parût  fort  clair,  elle  ne  pouvoir 
diftinguer  les  objets. 

Ces  railôns  &  plufieurs  autres  que  je  pourrois  détailler  , 
fi  les  bornes  que  je  me  dois  prefcrire  ne  m’en  empcchoient , 
me  font  penler  que  cette  première  méthode  eft  beaucoup 
inférieure  à  la  fécondé  décrite  avant  M.  Daviel ,  mais  mile 
en  pratique  avec  beaucoup  de  fuccès  &  de  célébrité  par  ce 
fçavant  Chirurgien.  , 

Il  s’agit  dans  cette  méthode  d’extraire  le  cryllallin  du 
globe  de  l’œil,  comme  un  corps  étranger.  Or  pour  cette 
manœuvre  on  a  inventé  une  foule  d’inftrumens  dont  chaque 
alfemblage  a  été  caradérifé  par  fon  inventeur  de  nouvelle 
méthode,  quoique,  a  proprement  parler  ,  il  n’y  ait  de  la 
différence  que  par  rapport  aux  inffrumens. 

Je  ne  m’appliquerai  pas  a  les  décrire  ;  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Chirurgie  en  font  mention  ,  le  leéleur  peut 
y  avoir  recours. 

A  mon  avis  l’opération  eff  aifce,  en  y  procédant  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Faites  all'ujettir  par  un  aide  intelligent  les  deux  pau¬ 
pières  5  ayez  a  la  main  gauche  une  efpece  de  pique  qui 
vers  fon  milieu  ait  une  courbure  propre  à  recevoir  la  con¬ 
vexité  du  nez  :  de  la  main  droite  prenez  un  fcalpel  à  lan¬ 
cette  ;  portez  ces  deux  inftrumens  à  la  fois  fur  la  cornée 
tranlparente  }  la  pique  vous  fert  de  point  d’appui,  &  empêche 
que  le  globe  Je  l’œil  ne  vacille  ;  l’inltrument  tranchant  perce 
en  meme  tems  la  cornée  ,  &  l’incilîon  s’acheve.  Si  par  ce 
premier  coup  elle  ne  fe  trouvoit  pas  allez  grande,un  petitcoup 
de  cilèau  y  ftipplée.  Avec  le  cyffotome  de  M.  Lafaye  vous 
fendez  la  membrane  du  cryflallin  ,  vous  comprimez  enfuite 
le  globe  de  l’œil  par  là  partie  inférieure.  Le  cryflallin  fort; 
il  ne  vous  relie  plus  qu’à  ranger  l’iris  avec  une  efpece  de 
cure-oreille  délicat  ,  afin  que  la  prunelle  le  trouve  bien 
conformée.  "Vous  fermez  l’œil ,  vous  mettez  fur  les  pau- 


V  U  E  859 

pieres  un  plumafTeau  trempé  dans  l’ean-de-yie  5  vous  dé¬ 
fendez  au  malade  d’ouvrir  l’œil  avant  quinze  jours  ,  plus 
ou  moins,  félon  le  degré  d’inflammation  qui  peut  y  furvenir. 
Vous  le  tenez  à  une  diete  févere  ,  vous  calmez  l’inflamma¬ 
tion  par  les  faignces  t.e  bras  &  de  la  jugulaire  gauche ,  &c. 

L’inflrument  appelle  pique  ou  treffle  dont  j’ai  parlé  ,  ap¬ 
partient  à  M.  Pamar ,  Chirurgien  d’Avignon  en  Provence. 

Il  eft  inutile  d’avertir  que  fi  l’on  opéré  l’œil  droit  du 
malade  ,  il  faut  tenir  la  pique  de  la  main  droite  ,  &  l’inftru- 
ment  tranchant  de  la  gauche  ,  &  viee  verfâ  pour  l’œil 
gauche.  * 

Cette  méthode  me  paroît  préférable  à  toutes.  Je  ne  parle 
ainfique  parle  grand  fuccès,  &  un  fucccs  prelque  conftant 
dont  j’ai  été  témoin. 

Elle  n’étoit  cependant  pas  du  goût  du  fameui  Taylor ,  cet 
empirique  fans  principe  ,  ce  charlatan  de  mauvaife  foi ,  qui 
dans  le  mois  cfaoût  lyfif  a  abufé  à  Lyon  de  la  confiance 
publique  ,  pour  tenter  aux  uns  des  opérations  inutiles ,  & 
ruiner  les  yeux  des  autres.  Son  fécretaire  connoilfoit  mieux 
que  lui  le  faux  de  là  méthode  ,  &  il  difoit  que  Taylor  n’avoit 
embralfé  la  dépreflion  du  cryflallin  que  pour  faire  voir  les 
malades  fur  le  champ;  que  d’ailleurs  il  lui  importoit  peu 
que  les  opérés  y  viliént  ou  non  après  fon  départ,  pourvu 
qu’il  les  eût  rendu  dupes  de  leur  crédulité. 

En  pafl'ant  à  Lyon,  ce  fameux  charlatan' diftribua  Ion 
épitaphe  que  j’infere  ici  pour  faire  connoître  l’orgueil ,  l’im- 
poflure  meme  de  ce  prétendu  fçavant.  C’efl:  Taylor  lui- 
mêm#qui  en  efl:  l’auteur. 

Epitaphe  dejlinée  à  être  mife  fur  le  tombeau  du  Chevalier 
de  Taylor,  lorfque  ,  par  une  cruauté  fatale  à  toute  la 
terre  ,  la  Parque  aura  tranché  le  fil  de  fies  jours. 

Près  de  cette  place  que  les  palfans  arroferont  de  leurs  lar¬ 
mes,  repofent  en  paix  les  cendres  d’un  homme  ,  le  phéno¬ 
mène  de  Ibn  fiecle  par  l’excellance  de  fes  talens  ,  par'  fon  ha¬ 
bileté  fupérieure  dans  un  art  le  plus  utile  au  genre  humain. 
Son  intelligence  éclairoit  les  ténèbres  :  dans  lès  opérations  , 
fa  main  légère  perçoit  dans  les  lècrets  les  plus  intimes  ,  & 
fembloit  être  conduite  par  le  génie  même  qui  préfide  à  l’éco- 
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nomie  naturelle.  Ceux  qui  doutoient  le  plus  de  T&n  adre/Fa 
devenoienc  fes  admirateurs  ,  en  devenant  les  témoins  de 
fes  travaux. 

Ce  n’eft  point  fur  de  vaines  paroles  que  fa  gloire  eft  fondée  : 
elle  eft  conflacée  par  une  longue  fviite  d’expériences  j  par  des 
découvertes  curieufes  ,  développées  dans  un  grand  nombre 
de  livres  écrits  en  toutes  les  langués  de  l’Europe;  enfin  ,  par 
lès  é'eves  qui ,  difperfés  dans  toutes  les  régions  de  la  terre  , 
publient  par-tout  tes  talens  ,  juftifient  par  leur' habileté  celle 
de  leur  excellent  maître  ,  &  feront  gallér  fon  nom  jufqu’à  la 
pofiérité  la  plus  reculée. 

O  vous  qu’il  â  tirés  des  ténèbres  dans  lelquelles ,  femblables 
à  des  morts  au  milieu  desvivans-,  vous  gémilîiez  fans  celle 
d’avoir  perdu  la  lumière  ,  le  fouverain  avantage  de  l’huma¬ 
nité  :  ô  Vous  ,  dis-je  ,  à  qui  il  a  donné  ,  pour  ainfi  dire  j  une 
nouvelle  vie  ,  publiez  par-tout  (ès  louange^  &  faites  fentir 
au  nionde  de  quelle  douleur  il  doit  être  pénétré  par  la  perte  de 
cet  honjme  fi  intérelfant  à  l’humanité! 

Çui  fut  jamais  plus  digne  d’être  regretté  ?  Au  (çavoirqui  le 
rendoit  utile  ,  il  joignoit  les  grâces-  &  l’aménité  qui  le  ren- 
doient  aimable  dans  les  fociétés  lesplus  diftinguées.  Sublime 
dans  les  fujets  fcrieux ,  léger  dans  les  fujets  badins ,  il  enchan- 
toit  toujours  ,  toujours  il  charmuit  par  les  grâces  donc  toutes 
fès  paroles  étoient  accompagnées  :  il  poUédoit  un  fond  d’é¬ 
loquence  ,  qui  imprimoit  à  fes  dilcours  le  fceau  de  la  perfua- 
fion  :  il  connoifl’üic  &  parloit  avec  facilité  la  langue  Latine  , 
l’Italienne;  la  Françoife  ,  l’Efpagnole  ,  la  Portugaife  ,  l’Alle¬ 
mande  &  plufieurs  autres  ;  il  faililToit  aveç  tant  de  jufte/fe  le 
génie  &  le  ftyle  des  ditîérens  peuples  dont  il  parloit  les 
langues ,  qu’on  eût  dit  qu’il  étoit  le  premier  citoyen  de  tous 
les  pays. 

jt.es  penfées  les  plus  brillantes  venoient  en  foule  s’offrir  à 
fbn  imagination  ;  les  mots  les  plus  choifis  fe  plaçoient  avec 
ordre  dans  fes  phrafes.  Tout  y  étoit  guidé  par  un  jugement 
jufte ,  animé  par  le  feu  du  génie,  &  alfaifonné  par  le  fel  d’une 
plaifanterie  fine  &  délicate.  Quelque  fujèt  qu’il  entreprît ,  il 
étoit  toujours  fûr  des  applaudifîèmens,  La  philofophie  fe  dé- 
pouilloit  pour  lui  de  fes  épines  ,  tant  étoit  grande  la  clarté  de 
fes  argumens. 

Ovide  lui-même  ,  ce  poète  habile,  cet  amant  ingénieux., 
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auroit  écouté  avec  plaifir  notré  héros  di/courir  fur  l’art  de 
connoître  les  cœurs  ,  de  les  enflammer  &  de  les  fixer. 

Il  a  voyagé  plus  qu’aucun  homme  du  monde  ;  mais  per- 
fonne  h’a  profité  plus  que  lui  de  Tes  voyages;  il  avoit  recueilli 
des  richeiles  immenl'es  pour  fournir  à  des  converfations  lon¬ 
gues  &  fuivies.  Toujours  varié ,  toujours  nouveau  ,  fon  com- 
mérce  étoit  une  école  fçâvante  où  chacun  avoir  la  liberté 
de  s’inlîruire. 

Üne  curiofitc  vague  &  inutile  ne  fut  peint  le  motif  de  lès 
voyages  ;  il  n'avoit  d’autre  defir  que  d'acquérir  dans  fow 
talent  le  degré  dé  perfeélion  auquel  il  ctoir  parvenu,  il  a  par¬ 
couru  les  trois  royaumes  fournis  à  fon  Roi,  l’Angleterre, 
l'Ecollè  &  l’Irlande  :  fes  recherches  fe  font  étendues  dans  la 
“Turquie  ,  la  Ruffie  ,  la  Suede  ,  le  DannemareJç  ,  la  France  , 
l’Efpagne  ,  le  Portugal ,  l’Italie  ,  l’Allemagne  ,  la  Hollande, 
la  5ui/iè.  les  Cours  &  les  Capitales  ont  toujours  été  le  premier 
objet  de  (es  foins.  Il  fera  même  difficile  de  trouver  aucune 
Ville  en  Europe ,  de  la  moindre  confidération ,  où  il  n’ait  point 
été  dans  le  cours  de  fes  voyages, 

La  poftérité  Içaùra  qu’il  a  eu  l’ honneur  de  prononcer  des 
difeours  en  public  devant  deux  foüvérains  Pontifes ,  trois  Em¬ 
pereurs  ,  devant  toutes  les  Têtes  couronnées  &  les  Princes 
fouverains  de  l’Europe  entière.  Les  Üniverfités ,  les  Sociétés 
des  fçavans  fé  fent  fait  une  gloire  de  l’alTocier  dans  leurs  corps 
ilkiftres.  Les  Princes  lui  ont  donné  à  l’envi  des  marques  de 
leur  bienveillance  ,  en  le  décorant  de  titres  flatteurs ,  &  le 
comblant  de  magnifiques  préfens  ,  pour  annoncer  à  toute 
la  terre  la  haute  idée  qu’ils  avoient  conçue  de  Ibn  mérite  & 
ùe  fon  habileté  '  ' 

Admis  aiix converfations  des  Princes,  à  leur  table  même, 
en  fociété  avec  les  Miniftres  de  toutes  les  PuilTances  d’une 
partie  du  monde  ,  il  a  connii  dans  le  centre  même  de  leur 
aélion  ces  reflbrts  lèerets  qui  uniflènt  &  défunilfent  les  Rois  j 
ce  grand  art  de  la  politique ,  ce  moteur  de  la  paix  &  dé  la 
guerre,  que  l’on  ne  rompt  prefque  jamais  fans  baigner  la 
terre  du  fang  des  mortels.  Notre  héros  a  vu  nombre  de  fois 
fe  former  près  de  lui  ces  terribles  tempêtes  ,  dont  le  biüit  a 
ébranlé  les  fondemens  même,  du  monde. 

Il  n’étoit  jaloux  de  la  gloire  des  autres,  que  pour  lui 
donner  un  nouveau  luftre ,  une  plus  vive  lumière  ,  bien  loin 
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de  vouloit  les  éclipfer.  Le  plus  bel  éloge  qüé  l'oti  puille  lui 
donner ,  c’eft  d’avoir  fait  celui  des  autres  avpc  plus  d’empref- 
fèment  que  le  lien.  Il  a  recherché  avec  une  ardeur  finguliere 
dans  tous  les  pays  où  il  s’eft  trouvé,  les  {çavans  célébrés  ;  Sc  le 
comble  de  fa  joie  étoit  de  mériter  leur  amitié. 

Ennemi  des  plaifirs  fougueux  &  de  toutes  les  paffions  aux¬ 
quelles  l’ame  fe  livre  toujours  aux  dépens  du  corps ,  il  a 
fçu  ,  parla  tempérance,  conlêrver  la  fanté ,  ce  dépôt  précieux 
que  l’homme  facrifie  fouvent  à  des  goûts  exceflîfs ,  que  fon 
caprice  a  divinifés.  Au/Ii  a-t-il  conlêrvé  long-tems  cette  fraî¬ 
cheur  ,  cet  air  de  jeunelTe  qui  ne  connoît  de  bornes  que  celles 
que  la  nature  prefcrit  aux  mortels.  Toujours  agile  ,  toujours 
livré  aux  exercices  du  corps ,  qui  font  avec  la  fobricté  la 
fécond  foutien  de  la  vie  ,  il  a  rempli  avec  joie  toute  l’étendue 
de  fa  courlé. 

Qui  pourra  donc  modérer  Tes  regrets ,  en  voyant  tant  de 
vertus  ,  tant  de  talens  ,  enfevelis  dans  les  ténèbres  de  la  mort  ? 
PalTans,  que  ce  portrait  vous  touche  jufqu’au  fond  du  cœur , 
mais  qu’il  vous  touche  auffi  pour  vous-mêmes:  &  en  donnant 
des  pleurs  à  celui  que  tout  l’univers  regrette  ,  fouvenez-vous 
que  vous  n’êtes  que  poudre  &  mortels  comme  lui. 

UV^E,  membrane  noire  de  l’œil.  Voye^  la  def- 

cription  de  cet  organe  dans  l’article  précédent.  Ce  mot  vient 
de  uva ,  railîn. 

VUIDANGE.5  ou  LOCHIES  ,  lochia , purgamenta  ,  éva¬ 
cuation  de  fang  &  d’humeurs  qui  fortent  par  la  matrice 
immédiatement  après  l’acouchement. 

Les  évacuations  qui  furviennent  à  la  femme  âpres  l’accou¬ 
chement  font  de  plulieurs  fortes.  L’évacuation  qui  fuit 
immédiatement  l’opération  de  l’accouchement ,  eft  un  fang 
tout  pur:  fa  quantité  &  la  chaleur  du  lieu  d’où  il  fort,  le 
confervent  liquide  dans  ces  commencemens.  L’écoulement 
de  ce  fang  ne  coûte  encore  aucune  douleur  à  la  matrice , 
parce  qu’il  s’échappe  avec  autant  de  facilité  de  fes  vailfeaux 
qu’il  fort  avec  liberté  de  la  matrice  ;  audî  dans  ces  premiers 
temps  ne  redoute-t-on  que  la  perte  immodérée  ,  &  point  du 
tout  la  fupprellîon.  Mais  quelques  heures  après  l’accouclie- 
ment  les  vailfeaux  rellérrés  proportionnément  au  degré  de 
xelferrement  de  la  matrice  ,  lailfent  échapper  moins  de 
fang  :  conféquemment  il  doit  couler  plus  lentement ,  & 
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perdre  plutôt  fa  chaleur  ;  &  frappé  de  l’air  dans  fa  route  , 
malgré  toutes  les  précautions  que  l’on  prend  ,  il  fe  coagule  j 
des  caillots  formés  &  amallcs  d’abord  dans  le  vagin  ,  arrê¬ 
tent  le  fang  fluide  qui  coule  de  la  matrice  ;  &  ce  làng  arreté 
le  forme  de  même  en  caillots.  Enfin  de  proche  en  proche 
ces  malfes  languinés  embanallent  tellement  les  palfageSjque 
le  làng  qui  fort  de  la  matrice  ne  pouvant  couler  ,  il  diftend 
douloureufement  ce  vilcere  ,  qui  ne  peut ,  làns  un  eflort  fur 
lui-même,  fe  délivrer  de  ces  corps  étrangers.  Ce  font  là 
les  fécondes  évacuations  de  la  matrice  ,  &  celles  qui  com¬ 
mencent  à  lui  caulêr  des  douleurs  qu’on  nomme  alors 
tranchées. 

On  léroit  toujours  dans  l’obligation  de  porter  la  main 
dans  la  matrice  ,  pour  la  débarraller  de  ces  malles  lànguines. 
Il  là  force  élaftique  ,  ou  plutôt  fon  aélion  mulculaire  ne  l’en 
délivroit  communément.  En  effet  les  douleurs ,  les  tran¬ 
chées  ,  &  l’endurcillèment  de  la  matrice  pendant  ce  temps  , 
marquent  aufll  fenlîblement  l’elFort  quelle  fait  fur  lès  malles 
pour  les  chalfer  ,  que  la  celfation  de  la  tranchée  ,  le  ramol- 
lillèment  de  la  partie  ,  &  la  fortie  des  caillots  marquent  fa 
vidoire.  Quelquefois  cependant  la  matrice  a  befoin  d’aide  , 
quand  elle  trouve  une  réfillance  au  delfus  de  les  forces.  Ce 
befoin  eft  marqué  par  un  fentiment  de  pefinteur  &  de 
douleur  continuelle  dans  la  partie  &  dans  les  reins  ,  par 
l’étouffement ,  par  des  évanouilTemens  ou  foiblelfes  ,  &  par 
des  convulfions.  Ces  accidens  qui  feroient  fulfoquer  & 
périr  la  malade,  fi  elle  n’étoit  promptement  lèconrue , 
dilparoilfent  auflî-tôt  qu’on  a  débouché  la  matrice  ,  &  qu’on 
a  rendu  aux  évacuations  le  cours  qu’elles  doivent  avoir. 

Ces  premiers  écouiemens  de  fang  ,  ou  liquide ,  ou  par 
caillots  ,  ne  dégorgent  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fuffifamment 
la  matrice.  Mais  une  aulfi  grande  évacuation  faite  en  •ü  peu 
de  temps  ,  jette  la  malade  dans  un  état  de  foiblelfe  qui 
railentit  le  mouvement  du  fang  ,  &  qui  difpofe  la  matrice 
au  relâchement ,  &  la  rend  moins  fufceptible  de  palièr  de 
l’état  de  phlogofe,  où  elle  eft  après  l’accouchement ,  à  celui 
d’inflammation. 

L’humeur  dont  l’écoulement  dégorge  proprement  la 
■matrice  &  en  diminue  le  volume,  s’appelle  lochies,  qui 
erdinairenaent  caufenc  plutôt  des  tranchées  que  les  caillots 
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de  fang  amafles  &  retenus  dans  la  matrice  ,  lefquels  peuvent 
en  fortir  par.  leur  propre  poids  ,  par  les  vibrations  de  la 
matrice,  &  par  les  épreintes  qu’ils  ejtciteiit,  fans  caiifer 
beaucoup  de  douleurs.  Mais  les  vraies  lochies  qui  partent 
dp  là  filbftance  de  la  matrice  n’étant  autre  choie  que  des 
liq’ueurs  égarées  dans  les  mailles  des  parois  de  ce  vifcere  ,  & 
extravafées  dans  les  interftices  des  vailieaux  j  les  lochies, 
dis-je  j  n’ont  pas  une  iiïue  âùffi  libre.  Cette  troifîeme,  efpece 
d’évacuation  eft  cependant  la  vraie  matière  du  dégorgement 
de  la  matrice  ;  c’eft  la  plus  nécelfaire  de  toutes  ;  &  c’eft  la 
fortie  de  cette  humeiir  continuée  pendant  long-temps  qui 
la  fait  fondre  peu  à  peu  ,  &  la  remet  après  un  certain  temps  • 
dans  fon  volume  naturel  :  mais  il  en  coûte  foiivent.  bien 
des 'tranchées  avant  que  cet  écoulement  fe  loii^bien  établi  j 
&.que  les  lochies  ayent  pris  un  cours  libre  &  une  illue  indé¬ 
pendante  des  efforts  de  la  matrice. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  qui  fait  la.matiere  des 
vraies  lochies,  ou  vuidanges  de  la  matrice,  eft  la  liqueur 
qui  fervoit  de; nourriture  a  j^enfant  dans  le  temps  qu’il  étoit 
renfermé  dans  ce  vifcerp;  mais  que  cette  liqueur  lafteufe 
n’eft  plus  aullî  pure  qu’elle  l’étoit  alors;  car  fortie  de  fes 
routes  ordinaires  j  &  mêlée  avec  des  liquides  que  la  con- 
traélion  fubite  de  la  matrice  a  fait  auffi  fortir  de.s  routes.qiii 
leur  font  propres  ,  cette  liqueur ,  dis-je  ,  à  dû  s’altérer  ,  & 
contrader  un  épaiffilfement  conlidérabie..  Son  évacuation  de 
la  matrice  tient  donc  lieu  à  cette  partie  d’une  efpece  de 
fuppuration.  Cependant ,  quelque  changée  que  foit  cette 
matière  par  fon  mélange  ,  on  reconnoit  toujours  à  fon 
odeur  aigre  &  à  fa  couleur,  que  le  lait  y  domine.  Les 
tranchées  n’auront  donc  plus  rien  qui  furprenne  ,  quand  on 
fçaura  qu’elles  font  l'effet  d’un  combat  perpétuel  de  la  ma¬ 
trice  .fur  les  lochies,  &  des  lochies  contre  la  matrice.  En 
effet ,  cette  matière  eft  hors  des  voies  de  la  circulation  ,  dans 
les  premiers  jours  de  l’accouchement  ;  c’eft  a  la  matrice  à 
la  ramener  dans  fes  routes  par  des  contraélions  répétées  ;  & 
cés  contraétions  ne  peuvent  manquer  de  caufer  de  la  dou-  ' 
leur  tout  le  temps  qu’elles  léront  gênées  par  l’engorgement 
de  là  partie,  &  julqu’à  ce  que  les  lochies  ftagnantes  ou 
dévoyées  Ce  foient  pratiqué  un  chemin  libre  vers  l'intérieur 
de  la  matrice.  Ces  tranchées  feront  encore  plus  ou  moins 
fortes,  , 


V  U  I  8^5 

fortes ,  -félon  le  pins  ou  le  moins  d’engorgement ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  d?cpaiffiffement  de  la  matière  des  lochies  5 
elles  feront  auflî  plus  ou  moins  éloignées  ,  félon  l’abondance 
ou  la  médiocrité  de  la  matkre.  Car  ces  évacuations  ne  (ont 
pas  à  toutes  les  femmes  dans  les  mêmes  proportions, 

A  l’égard  du  cdurs  alternatif  de  douleurs  &  de  calme ,  on 
ne  peut  mieux  l’expliquer  qu’en  comparant  les  contrarions 
&  les  relàchemens  de  la  matrice  aux  diaftole  &  fyüole  du 
coeur.  Chaque  contraéïion  ,  vibration  ,  ou  fyftole  de  l’une 
&  l’autre  .partie  comprime  &  chalfe  un  liquide  ;  &  chaque 
relâchement  ou  diaftole  en  reçoit  une  nouvelle  mefure  qui 
prend  la  place  dé  celui  qui  vient  d’être  expulfé  :  enfinjComme 
la  vibration  du  cœur  n’agit  que  fur'  le  fang  qui  eft  dans  fes 
cavités;,  de  même  chaque  vibration  de  la  matrice  n’agit 
que  fur  la  portion  des  lochies  la  plus  voifine  de. l’intérieur  de 
lamatricé..:  auflî  les  femmes  s’apperçoivent- elles  que  chaque 
tranchée  finit  par  un  flot  de  vuidanges  qui  les  foulage ,  & 
qui  fait 'place  à'  celui  qui  doit  le  remplacer  en  préparant  à 
de  nouvelles  douleurs. . 

Quoique  ia'matrice  ait  befoiad’un  temps  confidérablê , 
&  d’un  écoulement -de  lochies  fort  long  pour  fe  réduire 
au  petit-volume  où  elle  doit  être  hors  le. temps  de  groirejîe  , 
les  tranchées  n’accompagnent  -pas  le  cours  de  cette  évacua¬ 
tion  tout  le  temps  qu’il  dure  ;  quelquefois  le  premier  jour 
de  couche- les  termine  ;  fouvent  une  abondante  évacuation 
pendant  vingt  quatre  heures  eij.'diminue  la  violence.  Enfin 
on  préfiime  que  la  matrice  eft  fuffilàmmént  dégorgée  par 
i’ifl'ue  des  lochies ,  lorfqu’elle  eft  rentrée  dans  la  fouplefî'e 
qulexigent  fes  moavemens ,  &  qu’elle  a  frayé  des  routes  à 
la  matière  qui  doit  s’écouler  ;  auflî  fa  contraéïion  graduée  , 
ou  foju  ueflèn-E'inent,  s’opere-t-il  alors  fans  aucune  rélîftance , 
&  les;  tranchées  s’évanouillént.  C’eft  allez  communément 
v.ers  ie.tcoilîeme;jour;,  qui  eft  le  temps  que  le  lait  monte 
aux  mammelles  3c  les  gonfle  :  cependant  il  y  a  des  femmes 
qui  en  ont.  pendant  lèpt  Sc  huit  jours.  Quand  on  dit  que 
commmlérhent  les  tranchées ceflent  vers  le  temps  où  le  lait 
fe  porte, .aux  mammelles  ,;.âl  ne  faut  pass’im^iner  que  ce 
fpit  ces  fubftances  laiteulès  infiltrées  dans  le  tiliu  de  la  ma¬ 
trice,’  qui ,  de  ce|licu  ,  paiTéht  aux  mammelles  par  une 
efp'ecfi  de.délitefcence.  Ce.  reflux  d’une,  matière  altérée  K 
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corrompue  en  quelque  façon  par  fon  repos  ,  féroit  Suffi  dan-« 
gereux  pour  les  femmes  accouchées  que  la  difparitioiijfubiie 
d’une  belle  fuppuration  le  lêroic  à  un  bielle  donc  la  plaie 
ièroic  dans  le  meilleur  état ,  &  en  train  de  guérir.  Cette 
elpecede  méçaftafe  fe  fait  donc  félon  le  cours  ordinaire  de 
la  circulation.  Le  .fang  de  la  mere  qui  pendant  la  grolfelïè 
entroit  abondamment  &  avec  facilité  dans  la  matrice  ,  &  qui 
y  dépolbit  beaucoup  de  lait,  trouvant  les  portes  à  demi 
fermées  quelques  .jouts  après  l’accouchement,  ne  peut  s’inlî- 
nuer  dans  des  vailfeanx  dont  le  calibre  eft  diminué  des  deux 
tiers;  la  portion  du  lâng  qui  lérvoic 'donc  à  la  nourriture  de 
l’enfant,  &  devenue  alors  inutile,  eft  obligée  de  refluer , 
de  le  frayer  des  routes  nouvelles  ,  &  de  gagner  infenlîble- 
ment  les  mammelles  ,  qui  font  des  réfervoirs  deftinés  à 
partager  '  avec  la  matrice  les  engorgemens,  fanguins  & 
laiteux ,  fans  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties  en  foient 
léfées. 

Si  le  premier  enfant  paroît  épargner  aux  meres  les  tran¬ 
chées  qu’elles  relTentent  aux  accouchemens  qui  fuivent ,  on 
peut  avec  Mauriceau  en  attribuer  la  caufe  à  la  violence  &  à 
la  longueur  du  travail  de  l’enfantement ,  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  pénible  la  première  fois  que  dans  les  accouche- 
mëns  fuivans.  L’aâion  &  les  relforts  de  la  matrice  affoiblis 
par  une  longue  fuite  de  douleurs  &  d’efforts  opèrent  plus 
lentement  la  contraélion  &  le  refferrement  de  l’orifice.  Le 
fang  liquide ,  les  caillots  &  les  vraies  lochies ,  moins  dé¬ 
voyées  ,  forcent  de  la  matrice  avec  plus  de  liberté.  Ainfi  ce 
vilcere  ne  failànc  plus  que  de  médiocres  efforts  pour  faire 
marcher  ces  différens  écoulemens  ,  il  en  coûte  peu  ou  point 
de  douleurs  à  l’accouchée.  Au  lieu  xqu’un  travail  plus  court 
Conlèrvant  à  la  matrice  toutes  fes  forces  ,  la  concraérioii' 
s’opère  en  bien  moins  de  temps ,  fon  engorgement  doit 
être  plus  confîdérable ,  les  lochies  plus  dévoyées  ,  &  leur 
iffue  plus  difficile.  Il  faut  donc  que  la.  matrice  ,  par  un 
fécond  travail  quelquefois  plus  pénible  que  le  premier  ,  di¬ 
rige  la  matière  qui  doit  s’écouler  vers  l’endroit  de.  fa  fortie 
par  des  lÿftoles  ou  vibrations  qui  coûtent  affez  de  douleurs 
pour  être  nommées  tranchées,  : 

Cette  théorie',  quelque  lÿftématique  qu’elle  paroi  (Te  ,  a 
pourtant  quelque  conformité  avec  l’expérience, car  on  remar- 
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que  en  généra!  que  les  femmes  qui  ont  des  travaux  longs  & 
pénibles,  celles  qui  font  expofées  à  des  accoucliemens 
contre  nature,  laborieux,  ou  pratiqués  par  des  moj-ens 
extraordinaires,  en  ont  bien  moins  que  celles  qui  ibnt 
promptement  délivrées.  On  voit  encore  des  femmes  qui 
n’ont  jamais  eu  de  tranchées  ,  quoiqu’elles  lôient  accouchées 
nombre  dé  fois  ,  pendant  que  d’autres  en  ont  à  toutes  leurs 
couches.  La  matrice ,  apparemment  plus  foüple  dans  les 
premières  ,  Ce  contrafte  plus  facilement  &  agit  fans  beau- 
,coup.  (i’el&rt  fur  la  matière  qui  forme  l’engorgement  :  au 
lieu  que  dans  les  femmes  tourmentées  de  tranchées  ,  la  ma¬ 
trice  peut  fe  trouver  d’un  tillu  plus  ferré,  &  la  matière 
engorgée  eft  plus  laitenfe  &  plus  épailiê  j- ainlî  les  lochies 
fe  portent  difficilement  vers  leurs  débouchés ,  &  ce  n’eft 
que  .jjar' des  contractons  pénibles  qui  ont  pour  effef'ies 
tranchées  ,  qu’elles  prennent  cette  route.  C’eft  à  peu  près 
par  lés  iàîâmes  loix  qu’on  voit  des  femmes  acépécher  très- 
promptemenr,  fans  avoir  beaucoup  de  doulepr  ;  tandis  que 
d’autres  font  excédées  par  la  longueur  &  la  violence  de  leurs 
maux^ 

VULVE,  vulva,  quafi  ydva  ,  porte.  C’eft  dans  les 
femmes  cet  efpace  que  les  grandes  levres  lailfent  entre 
elles.  L’orifice  du  vagin  ,  ou  parties  naturelles  des  femmes. 

■  On  a  vu  à  Paris  une  fille  qui  n' avoir  ablolument  point  de 
vulve  ;  un  petit  trou  du  méat  urinaire  étoit  feulement  au 
dehors.  Son  amant  vint  à  bout  de  la  féduire  ,  &  le  coit  ne 
put  fe  pratiquer  que  parft’anus,  n’y  ayant  pis  d’autre 
ouverture  favorable.  La  fille  cdnçut.  Elle  devint  groife  ,  Si 
au  bout  de  neuf  mois  elle  accoucha  heureuffiment  par 
l’anus.  Ce  phénomène  ,  qui  paroît  unique  ,  s’explique  en  di- 
fant  que  l’orifice  delà  matrice  s’ouvroit  dans  le  redum  à 
la  portée  du  doigt ,  comme  l’infpeétion  des  parties  ,  faite 
par  M.  Dupuy ,  Chirurgien  de  la  fille  ,  &„par  plufieurs 
autres  Accoucheurs ,  le  démontra. 

La  mere  de  la  fille  qui 'connoilfoit  fon  vice  de  conforma¬ 
tion  ,  foutenoit  avec  force  qu’il  étoit  de  toute  impoffibilitc 
qu’elle  fût  groife.  Cependant  le  fait  devint  bien  palpable 
par  l’accouchement ,  Si  il  ne  fut  plus  permis  de  douter.  A 
fortie  de  l’enfant  il  fe  fit  une  déchirure  depuis  l’anus  jufqu^aH  \ 
liiij 
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petit  trôu  que  nous  avons  dit  être  le  méât  urinaire  de  cètte 
fille  ,  dont  les  réglés  fortoient  par  l’anus.  ■  i 

Lorfqu’un  Accoucheur  reçoit  une  fille  qui  vient  au  monde; 
il  doit  avoir  foin  de  lui  bien  nétoyer  la  vulve  &  les  nymphes', 
parce  que  la  matière  fcbacée  s’v  ramalfe  en  quantité  dans  lé 
îèin  de  la  mere  ,  &  il  peut  quelquefois  en  rclulter  des  acci- 
dens  fi  elle  vient  à  fe  rancir.  On  doit  aufli  vifiter  les  ailfelles 
Si  les  rendre  propres. 

ÜVULE  ,  uvula  ,  la  luette.’ . 

UVÜLAIRE,  uvularis  ,  quia  rapport  à  la  luette, 
en  latin  uvula  ,  d’où  vient  ce  mot. 

WINS'LO'W,  le  plus  grand  Anatomifte  de  notre  fiecle. 
Il  étoit  Médecin  de  Paris.  Son  ouvrage  eft  connu  de  tout 
le  monde.. 

WIRSUNG,  nom  d’un  Auteur,  royra  VIRSUNG. 

WORMIENS  ,  os  ,  Foyei  VORMIENS. 

WORMIUS,  nom  d’un  Auteur  qui  entre  dans  la  déno¬ 
mination  de  quelque  partie.  Foyc^  VORMIUS, 
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.5^IPHOiDE,  xiphoeides ,  ^Çmtê'es.  On  donne  ce  nom 
à  l’appendice  inférieure  du  fterniunt.  Ce  n’eft  qu’un  cartilage 
qui  dans  la  fuite  s’oGifie  en  partie.  Xipho'rde  vient  de  xiphas^ 
li'ipof  ,  ép'ée ,  &  de  J^os  ,  forme  ,  parce  que  ce  cartilage  a 
la  forme  d’une  épée  ,  &  c’eft  de  là  que  lui  vient  aullî  le  nom 
à'enjifonnc,  Il  approche  aufli  de  la  figure  d’une  feuille  de 
my  rthe.  ^ 

XYMPAXhiESE,  xympathtfis-,  lÿmpathie,  Foyez.  ce 
dernier.  . 

XYMPHT^.E  ,  xymphyf.s  :  le  même  que  fymphyjîs  , 
fymphyfe. 

XYN4ÇOGEES  ,  |u»«yoy£Er.  On  emploie  ce  terme  pour 
fignilier  les  mulcles  Iphinélersi 
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I  EUX.,  oculi  :  le.plnriel  d’œil.  Vopez'-en  là  défcr-iptlon 

aunTOL^ue.  ’  ^  _  - 

tes  yeux  paroiilèiifêtre  formés  de  fort  lionoe-lie'uré 'dans 
le  fétus,  &  font  mêiiie  ,  des  parties  doubles-,  c*llé's  t)ui  pa- 
roilîent  ft  développer  les  premières  dans-de  petit  poulet  ;  & 
j’ai.obfervé,  dit  M.  de  Bullbn,'fur  des  œufs  cie  plftïieurs  efpe- 
ces  d’oifeaux,  &£ur  desccufs  de  lézards ,  que  les  yeuxétoienc 
beaucoup  plus  gros  &;plus  a.vancés  dans  leur  développement 
que -toutes  les  autres  parties'  doubles  :  dé  leur  corps  :  il  eft 
vrai  .que  dans  les  vivipares  ^  en  particulier  daiis  le  fétus 
bumain  ,  ils  ne  font  :pas  a  beaucoup  près  auffi  gros  â  pro¬ 
portion  qu’ils  le  (ont  dans  les  embryons  des  ovipares ,  mais 
cependant  ils  font  plus  formcsî&  ils  parôilîënt  fe-développer 
plus  promptement  que  toutes  les  antres  parties  du  corps  j  il 
en  .eft  de  même  de  l’organe  de  fouie.  Les  ofleleis  de  l’o¬ 
reille  font  entieremens  farnaés.dans  le  temps  que  d’autres 
os  qui  doivent  devenir' beaucoup  plus  grandsque  ceux-ci , 
n’ont  pas  encore  atquis les  premiers. degrésde'leutgrandeur 
&  de  deur  folidité.  Dès  le- cinquième  mois  les  odëiets  de 
l’oreille  font  fblides  &  durs  ,  aine  refte  que  ^quelques  petites 
parties  qui  font  encore  cartiiagineufes  dans  le  nrarreau  & 
dans  l’enclume,  l’étriec  •achevé  de  prendrç  fà'  forme^au 
foptieme.mois,  &  dans  ce, peu,;de  temps  tous  ces. olfelets  ont 
entièrement  acquis,  dans  leféois  la  grandeur  ,  laforme  &  la 
dureté  qu’ils  doivent  avoir  dansd’adulter  ■  . 

II  paroît  donc,  ajoute  le,  célébré  Auteur  déjà  ciré.;  que 
les  parties  auxquelles  il  aboutit  une  plus-gxande  quantité  de 
nerts,  font  les  premières,  qui  le  développentfiLa  véïîcule , 
quLcontient  le  cerveau,  ledcërvelet  &  les  antres,  parties 
/impies du  milieu  de  la  tête  ,.eft,ce.-qui  paroît.le'premier,, 
auffi  bien  que  l’épine,  du  dos  ,  ou  plutôt  lacbioËlle  allongée 
qu’elle,  contient.  Cette  moelle  allongée  .prilè. dans-toute  fa 
longueur  ,  eft  la  partie  fondamentale  du  corps,  &  celle  qui 
eft.  ..la  première  formée;  lèS  nerfs  fout  donc,  ce  .qui  exifte 
lé  premier;  &  les  organes  auxquels  il:.aboucit  lin  grand 

m  iij 


*70  Y  E  U 

nomtre  de  difFérens  nerfs ,  eomnne  les  oreilles  ou  ceux  qui 
font  eux-mêmes  de^ros  nerfs  épanouis  ,  comme  les  yeux, 
font  auflî  ceux  qui  fe  développent  le  plus  promptement  & 
les  premiers. 

Dans  le  fécond  tome  des  voyages  de  Coreal ,  pag.  j-  g  & 
59,  il  eft  parlé  d’une  nation  d’indiens  qui  ont  le  c6I  il  court 
&  les  épaules  fî  élevées  J  que  leurs  yeux  paroilfent  être  lùr 
leurs  épaules  ,  &  leur  bouche  dans  leur  poitrine.  Cette  dif¬ 
formité  fi  monftrueulè  n’eft  fûrement  pas  naturelle  ,  &  il  y 
a  grande  apparence  que  ces  làuvages  qui  fe  plaifent  tant  à 
défigurer  la  nature  ,  en  applatilfant ,  en  arrondillant ,  eh 
allongeant  la  tête  de  leurs  enfans  ,  auront  auflî  imaginé  de 
leur  faire  rentrer  le  col  dans  les  épaules  j  il  ne  faut,  pour 
•donner  nailfance  à  toutes  ces  bifarreries ,  que  l’idée  de  fe 
rendre  par  ces  difformités ,  plus  efifroyables  .&  plus  terribles 
à  leurs  ennemis.  Les  Scythes ,  autrefois  auflî  fauvages  que 
le  font  aujourd’hui  les  Américains ,  avoient  apparemment 
les  mêmes  idées,  qu’ils  réaiifoient  de  la  même  façon  ;  & 
c’eft  ce  qui  a  dans  doute  donné  lieu  à  ce  que  les  anciens  on.t 
écrit  au  fujet  des  hommes' acéphales ,  cynocéphales ,  &c. 

Dans  le^Speétacle  de  la  nature,  tome  i  ,  pag.  96  ,  ort 
lit  que  toutearaignée  a  deux  parties ,  dont  celle  de  devant, 
qui-  contient  la  tête  &  la  poitrine ,  eft  féparée  de  celle  de 
derrière,  ou  du  ventre,  par- un  étranglement  ou  par  un 
filet  fort  menu.  La  partie  antérieure  eft  couverte' d’une 
écaille  très-dure  ,  auflî  bien  que  les- pattes  qui  tiennent  à  la 
poitrine.  La  partie  poftérieufe  eft  ^couverte  d’une  peau 
roupie  :  le  tout  eft  revêtu  de  poil.  -Elles  ont  en  différens  en¬ 
droits  de  la  :tête  plulieurs.  beaux  yeuX’,  ordinairement  au 
nombre  de  huit ,  quelquefais-dé  fix  feulement ,  deux  fur  le 
devant,  deux  fiir  le  derrière  ,  les  autres  for  les  côtés  de  la 
tête.  Tous  font  fans  paupières  &  couverts  d’une  croûte  dure, 
polie  &  tranfparente.  Comme  ces. yeux  font  immobiles  ,  ils 
ont  été  multipliés  de  la  forte  pour  l’informer  de  toute 
part  de  ce  qui  a  rapport  à  elle.  '  . 

Les  yeux  de.la  mouche ,  auflî  bien  que  ceux  des  efcarbots 
&  des  demoifelles  font  d’une  ftruélare  toute  particulière. 
Ce  font  deux  petits  croi flans  ou  deux  bourlets  immobiles  , 
couchés  autour  de  la  tête  de  l’infeéle.,  &  compofés  d’une 
multitude  prodigieufe  depetits  yeux.ou  de  petits  cryftallins 
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«jui  font  rangés  comme  des  lentilles  fur  des  lignes  croifées 
en  forme  de  treillis.  On  trouve  deflous  aucant  de  filets  ou 
de  nerfs  optiques  qu’il  y  .a  de  facettes  au  defiors  :  &  Leuwen- 
hoek  en  a  compté  huit  milleje  crains  bie.n  que  l’imagination 
n’ait  multiplié  l’objet,  Quoi  qu’il  en  foie ,  il  eft  certain  que 
ces  facettes  font  autant  d’yeux  fur  lefquels  ,  comme  fur  des 
miroirsj  les  objets  viennnent  fe  peindre  de  toute  part.  On  y  a 
vu  la  figure  d’une  bougie. allumée  répétée  fans  fin  ;  on  l’a 
vue  monter  &  defeendre  dans  chaque  œil ,  félon  le  mouve¬ 
ment  que  la  bougie  recevoir  de  la  main  de  l’obforvateur. 

Les  yeux  des  .autres  animaux  fe  multiplient ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  fe  tournant  de  tout  côté.  Les  yèux  des  mouches 
font  immobiles,  &  ne  peuvent  voir  que  ce  qui  eft  devant 
elles.  Ils  ont  donc  été  multipliés  &  placés  fur  une  furface 
aiTondie  ,  les  uns  plus  haut ,  les  autres  plus  bas ,  pour 
inftruire  la  mouche  de  tout  ce  qui  l’intéreUë.  Elle  a  bien  des 
ennemis  ;  niais  à  l’aide  des  yèux  qui  environnent  £k  tête,  tout 
en  courant  vers  fa  proie  qui  eft  devant  elle ,  elle  voit  ce 
qui  I3  menace  derrière  elle  ,  au  defius  &  à  côté  ;  &  le  même 
objet ,  pour  être  vu  de  pluficurs  yeux  à  la  fois  ,  n’en  eft  pas 
plus  confus  qu’il  ne  l’eft  chez  nous  pour  être  vu  de  deux. 

YOÏDE  ,  os.  Foye^  HYOÏDE. 

YPSILOGLOSSES ,  les  mufeies  bafio-glolfes  delà  langue, 

YPSILOÏDE,  os.  .Poyfç  HYOÏDE. 
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jZ  EBET.  Ce  mot  fignifie  la  fiente. 

ZEPHENUM ,  ZEPHENA.  Paracelfe  emploie  ce 
mot  pour  fignifier  l’extrémité  ou  la  circonférence  extérieure 
de  quelque  ouverture  ,  comnie  de  la  bouche  ou  des  oreilles. 
ZIRBUS  ^  en  arabe.  Épiploon, 

ZIZERIUM  :  les  inteftins  des  volatiles. 
ZOOGRAPHIE,  ^oo-graphia:  defeription  des  animaux. 
Ce  terme  vient  de  ÇSa» ,  animal ,  &  de  yposipii ,  defeription. 

ZOOLOGIE,  loo-logia-,  difeours  raiibnné  fur  les  ani¬ 
maux.  Il  vient  de  ,  animal ,  &  de  Aoy»?  ,  difeours. 
ZOOTOMIE  ,  lootomia  ;  préparation  anatomique  des 
I  i  i  ir 
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animaux.  C’efl:  ce  qu’cin  nomme  au/Iî  anatomie  comparée 
ou  bien  anatomie  comparative, 'cjtii  cibla  réparation- &  la' 
divifi'on  des  parties  qui  entrent  dansla,compofi-t'ion  dii  corpS’ 
des  brutes.  Ce  terme  vient  de  ÇSo»i,  animal ,  &  de  T-É^iai  ;  -jê‘ 
dilTeque,  V, 

ZYGOMA',  où'  ZIGOMA  :  mot  grec  qui  lignifié  jonc-' 
tion,  union.  On  donne  ce  nom  à  une  arcade  des  os  dé  -là' 
tête,  formée  par  la  jonéïion  d’une  éminence  de  l’os  dés' 
tempes  avec  l’os  de  la  pommette  c’eft  cette  jonébipn  qui  lUr 
.  a  fait  donner  ce -nom.  i  .  .  ■  .  -  . 

ZYGOMATIQUE  ,  ^gomaticus  ,  a,  um  :  qüi  a  rap¬ 
port  au  zygomar  ■  - 

L’apophyfe  zygomatique  de  i’os  de  la  pommette  fait  une' 
partie  du  zygoma  &  une  de  la  folle  zygomatique. 

L’apophylè  zygomatique  de  l’os  temporal  éftfitüéeàla: 
partie  antérieure  de  la  face  externe  de' cet  os  ,  &  le  bour  de* 
cette  apoplîyle  s’articule  avec  telle:  de  l’os  de  la  pommette- 
pour  former  l’arcade  zygomatique.  '  • 

L’écbancrure.  zygomatique  de  l’os  de  la  pommette  ,  au- 
delTus  du  zygoma.  '  ■ 

La  folfe  j'ioulilîe.  ou  finuofité  zygomatique,  eil  un  en-~ 
foncement  cqhfidcrable  qui  :  fe  trouve  au  deflbus  de^Tapo- 
pby fe  zygomatique  dutemporal,  Sc  dont  Lufâge  eft^de  l'ailfcr 
glilfer  le  tendon  du  mufirlc  crotaj)bite.  >  ,  . 

Le  inulcle  zygomatique  s’attache  à  la  jonélion  de  l’os  de  la 
pdmmetté  ’avéc  l’apophylè  temporale  ,  &  va  fe  terminei:  à  la 
commilTure  des  levres.  Quelquefois  il  fe  trouve  double  ,  & 
pour  lors  on  le  diftingue  en  petit  Zygomatique  ,  ou  en 
zygomatique  fiipérieur ,  Sc  en  grand  zygomatique.  *“* 
Le  mufcie  zygomatique ,  en  (è  Contraâant ,  tire, là  bouchà 
fur  le  côté;  mais  lorlque  tous  les  deux  agiffent en  même 
temps,  les  deux  angles  de  la  bouche  étant  également'ih-cs. 
vers  les  parties  latérales  ,  elle  eft  augmentée  en  longueur  ,  - 
ce  qui  arrive  quand  on  rit.  Ainfî  l’àdion  de  ces  deux .  niuf- 
cles  eft  principalement  fenfible  dans  la  joie  •  pour  fe  con¬ 
vaincre  qu’ils  ont  cet  ufage  ,  on-  peut  faire  une  incifi'ôn  fur 
le  cadavre  le  long  du  trajet  de  ces  deux  mufcles  ,  depuis  les- 
commilTures  de  la  bouche,  jufqu’environ  leur  origine; 
attachez  un  fil  à  chacun  d’eux  ,  que  l’on  laiflèra  fortir  par. 
l’angle  le  plus  fupérieur  de  la  divifion  }  apres  quoi,  il  &ut 
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recoudre  artiftement  l’incifioii  qui  a  été  faite  ;  tirez  les  deux 
lîls  .vers  les  côtés  en  tenant  un  de  chaque  main  ,  &  yous  re- 
p'réfenterez  ainlî  le  Sujet  comme  riant. 

L’os  zygomatique  eiî  le  même  que  r.bs  de  la  pommette. 
Fojeï  POMMETTE.  •  ^ 

La  future  zygomatique  eft  ainfi  appellée  ,  parce  que  la 
partie  où  elle  lé  rencontre  fe  nomme  l’arcade  ou  le  pont 
zygomatique.  Elle  fert  à  joindre  l’apophyfe  zygomatique 
de  l’os  de  la  pommette  avec  celle  du  niéme  tioiii  de  l’os 
temporal. 


F  I  N.’ 


SUPPLÉMENT. 

A  B  O 

jI^BOMASUM.  On  donne  ce  nom  au  quatrième  eftomac- 
de  la  bête  qui  rumine  ou  remâche  les  herbes  qu’elle  a 
mangées.  Le  premier  s’appelle  venter  ou  ventre  ,  le  fécond 
réticulum  ,  &  le  troifieme  omafus. 

ABORTÜS  ou  ABORSUS  ;  avortement.  Quelques  Au¬ 
teurs  prennent  aborfus  pour  un  avortement  qui  fe  fait  dans 
les  premiers  mois  de  la  groflellè  ,  &  ahortus  pour  celui  qui 
Ce  fait  dans  le  dernier  mois.  Cependant  on  peut  regarder 
ces  termes  comme  fynonyines. 

ACAMATOS  ,  àx.cifean;:  mot  dérivé  de  a  ,  privatif,  & 
de  Kafiiia ,  travailler,  Galien  entend  par-là  la  pofition  dans 
laquelle  un  membre  eft  autant  éloigné  de  la  flexion  que 
de  l'extenfion  ;  fltuation  dans  laquelle  il  peut  long-temps 
demeurer  fans  fe  fatiguer.  Ainlî  ,  par  exemple',  quand 
nous  dormons ,  les  genoux  font  pliés  de  telle  forte  que  ni , 
les  fléchilleurs  ,  ni  les  extenfears  de  la  jambe  ,  ne  font  aucun 
effort.  Le  bras  fe  trouve  de  même  par  un  mouvement 
fpontané  dans  la  pofition  la  plus  commode  &  la»  moins 
fatigante.  Cela  arrive  lorfque  les  bras  font  prefque  un  angle 
droit  avec  l’épaule ,  que  la  paume  de  la  main  eft  tournée 
èn  dedans  &  le  dos  de  la  main  en  dehors.  Car  alors  les  flé- 
chiffèurs  &  les  extenfours  ,  les  pronateurs  &  les  fupinateurs  , 
font  dans  une  fituation  moyenne  entre  la  flexion  &  l’exten- 
fion  ,  la  pronation  &  la  fupination  ,  &  fatiguent  beaucoup 
moins  qu’ils  ne  feroient  dans  toute  autre  fituation. 

ACANTHA  ,  ux.cct6(t  :  ce  mot  lignifie  en  général  tout  ce 
qui  eft  pointu  ou  garni  d’épines ,  comme  l’épine  ou  na¬ 
geoires  des  poifl’ons.  On  donne  ce  nom  à  l’alfemblage  dès 
apophyfes  épineufes  des  vertébrés,  dont  chacune  d’ellcs'eft 
appellée  apophyfe  épineufe. 

ACETABULÜM  :  nom  latin  qui  lignifie  une  grande 
cavité  dans  uii  osqui  en  reçoit  un  autre  convexe,  pour  en 
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faciliter  le.  mouvement  circulaire.  Ce  nom  efl:  donné  à  la 
cavité  cotyloïde  de  l’os  des  îles.  Acepatulum  fignifie  encore 
une  efpece  de  fubftance  glanduleule  que  l’on  trouve  commu¬ 
nément  dans  le  placenta  de  quelques  animaui.  ' 

ACNESTIS  ,  «.KtŸjSTi;  :  la  partie  de  l’épine  ou  du  dps 
comprilè  dans  le  J  qui  s’étend  depuis  les  palerons 

jülqu’aux  lombes.  Il  paroît  qu’on  n’a  donné  ce.  nom  à  cette 
partie  dans  les  animau?  à  quatre  pieds  ,  qu’à  caufe  qu’ils  ne 
peuvent  y  atteindre  pp.Ur  la  grater.  Ce  mot  vient  d’» ,  pri¬ 
vatif,  &  *;v«6<y ,  . 

.  ACRALEA  ,  Galien  rend  ce  niot  par  aK^ta,  On 

croit  qu’il  veut  débgner  les  extrémités  du  çqrps, .  ,  .. 

ACRE  ,  On  donné  ce  nom  à  l’extrémité  du  nez. 
AGREA  ,  âx.pÉçs.  On  défigne  par  ce  nona  les  extrémités 
du  corps  ,  au  nombre  delquelles  on  met  les  bras  ,  les  jam¬ 
bes  ,  le  tiez  &  les  oreilles.  ■ 

ACROBYSTIA  ,  àxfafivçTia.  Ce  mot  lignifie  l'extrémité 
du  prépuce.  Il  vient  à'axfoç  ,  extrémité  ,  8c  de  /séà  ,  couvrir, 
parce  que  le  prépuce  couvre  le  gland.  ....  : 

ACROCHEIR  ,  axfoxùf.  Gorrée  prétend  que  l’on  donne 
ce  nom  à  la  partie  du  bras  comprije  depuis  le  coude  jus¬ 
qu’aux  extrémités  des  doigts ,  lignifiant  le  bras  depuis 
l’épaule  julqu’au  bout  des  doigts. 

ACROPOSTHIA  ,  «xpoîrorf«y  ou  àx^owturèia  ,  à'axfaç  j 
extrême ,  &  de  ,  prépuce ,  ou  la  peau  gii  couvre  le 
gland  du  membre  viril.  L’extrémité  du  prépice  ,  cette 
partie  que  l’on  coupe  dans  la  circoncifion. 

ACROTERIA  ,  «xparàpia  :  les  extrémités  du  corps  ; 
comme  les  pieds  &  les  mains.  Caftelli  ajoute  la  tète ,  & 
Galien  la  tête  ,  le  nez  &  les  oreilles. 

'  ACimomUSUXiS  ,  ,  àxTu^ùila ,  irra- 

à'iaùo  ,  irradiation.  C’ell  cette  aélion  inlltntanée  des 
elprits  anim.iux  en  vertu  de  laquelle  les  partie  organiques 
prennent  les  mouvemens  que  l’ame  veut  leur  ère  imprimés. 
On  l’appelle  auffi  diVddMfio  ,  diradiàtion., 

ACUfdEN.  Deventerdans  fon  ars  abfletricardi ,  pag.  17, 
nomme  les  éminences  des  os  innomjnés  fur  efquels  nous 
nous  afîcions ,  ojfa  fedentana,  os  fédentaires  qui  ne  font , 
ajoute-t-il,  que  les  pointes  des  os  .pubis^,  miimina  o0am 
pubis  ;  Sc  il  dit ,  page  itf ,  que  l’os  coccyx  fp:me  la  pointe 


,  A  D  D 

Ael’os  Çzcnm  ,'àcûmen  ojfis  facri.  Il  efl  le  premier  qui  ait 
fait  cette  déncfrnînacion.  Acumen ,  mot  latin ,  lignifie  pointe. 
-  ADDITAMENtOM  oa  EPIPHYSIS':  addition, ,  une  épi- 
ph/lè.  La  graTid'e  cpiphyfe  du  cubitus  au  coude  eft  appellée 
addïtamïntum'  kecatum. 

ADJUTOkfOM  :  nom  de  l’os  du  bras  ou  de  l’humerus. 

ADNATA'  ttinica.  :  membrane;  épailfe  &  blanche  qui 
enveloppe  le  globe'  de  l’œil,  &  qui  en  forme  la  tunique 
externe.  On  l’appélle  en  françois  conjoni^ive  ou  albuginée. 

ÆON  ,  aim  :  ce  mot  fignifie  l’âge  entier  de  l’homme. 

AETOIPHLËBES,.  àii-iiKpxi/li;  veinés" d’aigles.  Philif- 
tion  ,  Médecin  Italien  qui  écrivoit  en  langue  dorique  en 
ufagè  dans  fa  patrie donnoit  ce  nom  à  certaines  veines 
qui  pàflent  par  les  tempes  pour  fe  rendre  à  la  tête.  -, 

AGERASI A- ,  -£ynict7ta. ,  d’ie  ,  privatif ,  &  yîifa; ,  vieilleflèi 
C’eft  l’état  qui  conferve  la  force  &'la  vigueur  de  la-jeunellè 
dans  un  'âge  avancé  ,  ce  que  lés  latins  appellent  viridis 
fenéSla.  •  '  i 

AGES  ,  ayiç  ;  la  paume  ou  le  creux  de  la  main. 

■  AGNATA.'T^qyeç  ADNATA’ :  mé.mfafane  conjondiive 
de  l’œil. 

'  AGNINâ  membrana  ou  pdlicula. ,  Aëtîu's  donne  ce  nom 
à  une  des  nembranes  qui  enveldp’péhr  le  fétus  ,  à  caufe  dé 
fa  déhcatelfe.'-  C’eft  ce  qu'on  àppelle  amnids.  '  . 

ALAN'FIJTÀ  :  on  a  donné  c6  nom  a  une  veine  fifuée  entre 
le  mentofi  S'id  levre  inférieure  ,  que  l'on  ouvroit  autrefois 
pour  reméder  à  la  puanteur  de  l’hàleinè. 

ALBADéRA  :  c’eft  le  nom'que  les  Arabes  donnent  à 
Tos  féfamoile'de  la'premiere  phalange  du  gros  orteil.  . 

ALBAGRZI  :  nom  que  les’.  Arabes  .donnent  à  l'es 
fàcriim.  '  ■  '  .  ' 

ALDABdRAM  :  nom  de  l’os  féfamoïde  du  gros  orteil.  . 

ALVEARIÜM  ,  la  ruche.  CON'tJÜE. 

ALVEATILÜM:  mot  latin  dé'conque. 

ALVEÜS  Les  Médecins  donnent  quelquefois  ce  nom 
aux  vaiflëau:  ou  conduits  qui  donnent  pâflage  à  quelque 
fluide  que  ce fçit  ,  iriais  plus  particuliérement  à  ceux  qui 
conduilènt  lechyie.,  . 

AMPHIPLËX  ,  :  fuivant  Ruffus  d’Ephefe , 

e’eft le perini.  .  . 
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AMPHISPHALIS  ,  «/«ipirÇiaAw  ,  d'a^etlpi  ,  &  > 

errer ,  roder , 'courir.  On  croie  qu'i-iippoerate  veut  exprimet 
par  ce  mot  le  mouvement  que  l'on  fait  faire  à  la  cujllé 
remetre  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïàe  d'où 
elle  eft  fortie. 

AMPÜLLA.  Hildanus  donne  le  nom  à’ampulU  aux 
premiers  principes  du  cœur  ,  du  foie  &  du  cerveau  du 
fétus  ,  après  la  conception  ,  à  caulè  de  la  figure. 

•  AMPÜLLÂSCENS:,  l’a/vrw  ampullafcens  eft  la  partie 
la  plus'  gonflée  du  conduit  de  Pecquet.,  qui  porte  le  cîi^lg 
depuis  fon  réfervoir  jufqu’aux  veines  ibucluvieres. 

ANOCHEILON  ,  àwffitXùv ,  à’mci ,  furflini  ^  au  defius  , 
levre  :  la  levre  fupérieure  qui  eft  oppofée  à  ;sjari»- 
■jjEiAov  ,  la  levre  inférieure. 

ANTE- LABIA  ,  ,  de  srpli,  (intl.y  devant,  5( 

levre  ,'c’eft-à-dire  ,  l' extrémité  dés  levres. 

.  ANTBREON  ,  àthfiàtf  ;  ce  mot  lignifie  le  menton.  Nous 
le  plaçons  ici  ,  parce  que  dans  le  Didionnaire  il  s’eft  glifté 
une  faute  d’impreffion.  Il  y  a  Antheredu  il  faut  Ant/icm 
'  r(in. 

ANTIADES,  :  c’eftjenomdes  glandes  amyg- 

dales. .  •  •  . 

ANTI-CARt)TUM  :  le  creux  de  l’eftoniac.'  -' 

^  ÀNTICNEMION  ,  âvrtxynfiioy ,  d’ày.Ti,  vis-à-vis  ,  & 
-xviifiii ,  la  jambe  ,  ou  le  gras  de  là  jambe.  Il  fignifie  dans 
Hippocrate  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ou  du  tibia,  qui 
'eft  peu  recouverte  dé  chair.  ; 

ANTRUM  éuccinofum:  la  coquille  de  limaçon,  ou  le 
labyrinthe  de  l’oreille.  a  •  , 

AORTRA  ,  «ojvpa  ,  les  lobes  des  poumons  fulpendues  de 
chaque  côté. 

APEUTHYSMENON  ,  àmyù,y<rfûycy,  tyrrn»  , 

droit  :  nom  que  l'on  donne  à  l’inteftin  réétum,  ;  /. 

■  '  APHODOÿ,  :  les  excrémëns'  ou  lés  parties  grot 

fieres  des  alimens  que  l’on  rend  par  les.fejies,  . 

APÔMYLENAS  ,'âaroi«uA>,v«r:‘qài  avance  lés  levres  en. 
dehors  ,  comprimées  l’une  contre  l’âûtre. 

APOPATEMA,  Sc  AP,0 PATHOS  ,  âyroTrâTiifiu  &  àyri- 
■yraios  :  ces  mots  figuifiënt  égaletaent  les  commodités  &  les 
.excrément. . .  ...  -,  ■;  •  . 
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APOPLEêTA  :  nom  qu’on  a  donné  à  la  veine  jugulaire 
interne  qui  monte  à  côté  de  la  trachce-artere.  ’ 
APOPLECTICÆ  venu  y  nom  des  veines  jugulaires. 
ARCHOS  ,  ,  anus;  ce  mot  lignifie  quelquefois  le 

reftum  ,  ou  comme  qui  diroit  ie  principal  inteftin. 

ARCüALIA  ojfa.  Selon  queîques-uns  ,  c’éft  le  nom  des 
os  pariétaux  ,  &  félon  d’autres  celui  des  temporaux. 

ARCÜALIS  futura  :  nom  de  la  future  côronale  dVi  crâné". 
ARCUATIO  :  c’efl,  félon  quelques  Auteurs,  i’incurvâtipn 
des  parties  antérieures  des  côtes  Sf  dù  fternum. 

ARCULÆ  ,  ,  nom  des  folles  qui  logent  les 

yeux  ,  c’eft-à-dire  ,  des  folles  orbi'ta'irès.  '  . 

ARMILLA  :  ligament  du  poignet.  C’ell  ce  ligament 
circulaire  qui  embraliè ,  en  formant  un  cercle  dans  là  région 
du  carpe  J  toute  la  multitude  des  fendons  qui  fervent  a  la 

main.  . 

ARTIA  ,  âfTia  ,  ufTiii;  félon  qaefques-uns ,  ce  mot  ligni¬ 
fie  la  trachce-artere.  ' 

"ASSISTENTES  ou  ASTITES  GLANDULOSI  :  c’eftle 
même  que  paraftates. 

ASTITES  t  notfi  desproftates;  ■  ' 

ASTRION  ,  llvrfii».:  nom  de  l’os  appellé.aftragal., 
ATHELXIS,  ,  d’âSsAya  ,  lùcer ,  ou  tirèr  en 

tenant.  Succion  ou  cette  attraâiOn  quife  fait  lorfqu’on.fuce 
ou  qu’on  tette. 

ATRABILE,  atrabilis  ,  ater  f accus  :  la  bile  nojre  ,  la  mé¬ 
lancolie  .  Voyc:^  Bile  &  Mélancolie. 

AUCHEN  ,  :  le  cou.  '  ' 

AUDE,  «vîfi:  la  voix.  .  '  ^ 

AÜLOS,  «uaW  :  orifice  extérieur  ou  l’entrée  du  vagin , 
&  ha-vitm  ,  le  vagin  même. 

AURIGA  :  nom  du  quatriem'e  lobe  du  foie. 

AUXESIS ,  ,  augmenter.  Ce  mot  ligni¬ 
fie  accroilfement.  .  ■ 

AXEA  commijfura  ,  eC^éce  d’articulation. 

TROCHOÏDES. 

:  B  A  L  ..  ;  ‘  ; 

BALBIS,  ;  cavité.  Hippocrate  donne  Té  nom  de 
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à  la  cavité  de  l'extrémité  de  l’humerus ,  dans  la¬ 
quelle  le  cubitus  s’emboîte. 

BALISTÆ  os  :  l’os  aftragal. 

BAÜL  :  ce  mot  lignifie  l’urine. 

BDALSIS  ,  ,  de  j  fiicer ,  tetter  ;  l’aélion 

de  fucer,  tetter. 

BEX  ,  ;  la  toux. 

■  BICAUDALIS  mufculiis  !  on  donne  ce  nom  au  mufcle 
triceps  de  l’oreille.  On  l’appelle  aufli  tncqudalis  &  intricatus, 
à  deux  têtes. 

BICORNE  os  :  l’os  hyoïde.  Lorfque  l’extrémité  infé¬ 
rieure  d’un  mufcle  fe  partage  en  plufietirs  tendons  ,  ce  même 
mufcle  fe  nomme  bicornis  ,  s’il  y  a  deux  tendons  j  tricornis  , 
s’il  y  en  a  trois ,  &c. 

BIOS  J  /8io?  ,  /Siclii,  /Si'oroî:  oes  mots  lignifient  en  général 
la  vie  ou  la  durée  de  nos  jours. 

BIOTE  ,  /3«7«  ,  vie. 

BITHNIMALCA  ou  GASTERANAX  :  ce  font  deux 
mots  fabriqués  par  Dolæus  ,  pour  lignifier  certain  principe 
atSif  rcfidant  dans  l’eftomac  ,  &  dominant  fur  les  dificrentes 
fondions  de  chylification  ,  diftribution  &  féarction. 

BLEPHARA,  /3A£ip«p«  :  on  a  donné  ce  nom  aux  paupieresi 

BLEPHARIDES,  :  ce  mot  lignifie,  lèlon 

Celfe  ,  les  cils  ,  &  félon  Hippocrate  ,  il  fignifie  (es  paupières. 

BREGMATIS  ojfa  ,  nom  des  os  pariétaux.  . 

BROMA  ,  fifûfta  ;  il  lignifie  les  alimens  folides  ,  au  lieu 
que  ■aiftM  eft  employé  pour  lignifier  les  liquides. 

I?RONCHÜS,  /3poyX'’^>  7 ■>  trachce- 

artere. 

BURSALIS  muf cultes ,  /kVs  /Svpnii^hs  :  nom  que  l’on  donne 
à  l’obturateur  interne  de  la  caille. 

C  A  M 

CAMARA  ,  Kafthpet  :  c’eft  la  calote  du  crâne,  pu  la  partie 
voûtée  de  l’oreille  qui  conduit  à  fon  orifice  extérieur. 

CAMBIUM:  terme  dont  les  anciens,  fe  fervoient  pour 
lignifier  le  fuc  nourricier  qui  tirant  fon  origine  du  fang> 
eft  cuit,  préparé- &  aflimilé  ,  de  forte  qu’il  répare  les 
pertes  que  le  corps  eùm  ilh  nuturat^  Juam ^ cambiet  , 


88o  C  A  M 

_  CAMI5IA  fcetils ,  la  chemife  du  fétus.  C’eft  la  même 

choie  que  le  chorion. 

CAMPE  ,  ,  de’ xû^ivls) ,  courber  ^  courbure ,  coude , 

inflexion.  Galien  s’eli  l’ervi  de  ce  mot,üiii  i ,  de  ufu panium, 
cap.  Il  ,  en  parlant  du  mccbaniüxie  admirable  du  paüàge 
des  narines  dans  la  bouche.  11  remarque  que  ces  ouvertures 
font  difpoices  de  maniéré  que  le  commencement  de  la  refpi- 
ration  ne  iè  fait,  point  en .  ligne  droite  avec  la  trachée- 
arcere  ,  mais  qu’il  y  a  une  inflexion  ,  un  coude  ,  xteft^r'n,  une 
eipece  de  détour  que  l’air  eft  obligé,  de  fuivre  avant  que 
d’entrer  dans  la  tracliée-artere  j,  d’où  il  s’enfuit ,  dit-il ,  deux 
.avantages, con^idé^^ijJles  ,  l’un  d’empêcher  que  les  poumons 
ne  lüient  frappés -lubitement  d’un  air  exceflivement  froid  , 
&  l’autre  d'atrècer  les  particules  de  poulfiere  ,  de  cendre  , 
Ou  d’autre  i  qui  préiètitent  au  palfage  de  la refpiration. 

KaftTr'n  le  prend aulli  pour  lyrjs ,  le  jarret,  parce.que  cette 
parue  ell  ordinairement  courbée  ;  lè  dit  auQî  d'une  join¬ 
ture  ,  .d’une  ■.articulation',  ou  de  i’endroit  où  les  doigts  Ce 
-fléchillèiit.  .  . 

:  CAl^UT  mortuum  :  ‘  terme  de  Cbymie  &  de  Phylîque,  par 
lequel  on  dciigfie  le  principe  terreltre  des.  corps,  la  terre 
feule  débarraüée  deiparties  hétérogènes. 

.  .  CAllBON  hum.m:im ,  fl'gniiie  ,  félon  Schroder,  dans 
.P.aracelle  ^  lïb,  p.  cl'aff,  i  ■,  n°.  15  ,  les  excfémens  de  l’homme. 

CARDIA  ,  ,  le  cœur.-,  mais  ordinairement  ce 

m’Ot  lè  prend  pour  1  orifice  gauche  &  fupérieur  de  l’eftomac. 

CARDO  :  on  appelle. aihfi  quelquefois  l’articulation  par 
ginglyme  ,  à  caui'e  de  fa  relfemblance  avec  un  gond  ,  en 
latin  cardo. 

■J  ;  ÇARNICÜLA  ;  c’eft  un  mol  donc  Pallope  ,.£5fpo/.  de 
Ojftbus  ,  le  lerc  au  lieu  de  celui.de  carunmlck  ',  pour  fignifier 
en  p.’irticulier  la  chair  qui  entoure  les  dents  &  qui  fert  à  les 
affermir. 

GARNOSA  cutis  :  le  même,  félon  Caftelli,  que  pannicule 
eha.rnu.  '  '  - 

.CATACLEIS  ,  xulaKhtis  :  c’eft, os  un-cartilagineux,  ou 
plutôt  le  cartilage  ^tué  à  l’eiuiroic.où  lmmoplaieJe,j,oint  à  la 
clavicule.  Galien  .dit  qu’il  u’qxifte:  que  dans ‘l’homme:;  il 
l’appelle Ja  p.i’epieijeqiedte  cpté  delà  poitrine;..  ■  ,  -- 

,  •.  CATAGOGEs,  j(«7ay«tyà  fc’eltce. que  bouc  appelions  or.* 
dinfliremenc 


CAT  8g, 

dinairement  région  ,  y  compris  les  parties  qui  font  autour. 

CATAMENIA  ,  ,  de  x«7« ,  Jccundùm,  Sifth, 

menfis  ,  mois  :  ce  mot  fi^mfie  mois ,  réglés  des  femmes. 

CATANTIA,  tculavltct,  dans  Hippocrate  ,  xalitr^ïios , 
fuivant  Galien  :  il  lignifie  une  déclivité,  de  membres  /  pat- 
exemple  ,  des  bras  &  des  jambes  ,  quand  ils  font  pendans. 

CATAÜDESIS  ,  xalâu^ijns  :  l’aélion  d’appeller ,  ou 
l’ufage  de  la  voix.  , 

CATHEDRA ,  Dans  Hippocrate  ce  mot  êfl  fÿno- 

njme  a  anus 

CATOCHEILONI  ,  *«r»;uetAo»  :  la  levre  inférieure. 

CAUCALOÏDES  xavxctXouè^f  ,  la  rotule ,  ainfi  appellée 
de  la  rellèmblance  qu’on  lui  luppolè  avec  la  fleur  de  caucalis. 

CAUDA  ;  ce  mot  latin  lignifie  queue,  &  on  donne  ce 
nom  au  coccyx. 

CAVILLA  ou.  CAVICULA  ;  ce  mot  fignifie  la  cheville 
du  pied.  Schneider  dit  que  Halyabbas  donne  le  nom  de 
c  avili  a  ,  qui  eft  latin  à  l’os  cunéiforme. 

CEIAITA  ,  :  ce  mot  fignifie  proprement  la  crinière 

d’un  quadrupède  :  mais  Rufus  d’Ephelè  s’en  eft  fervi  j^our 
défigner  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête. 

CH.\RTA  virginea  :  on  a  donné  ce  nom  à  l’amnios. 

CHASME,  OU  ce  mot  fignifie  le  baillc-- 

CHElLOS ,  ■  O"  2  nommé  ainfi  la  leyre. 

CHEIR  ,  :  il  fignifie  la  main.  y  : 

CHELÆ  :  il  fignifie  les  extrémités , des  cils  qui  fetouchènC 
les  uns  les  autres  lorlqu’on  ferme  les  yeux. 

■  CHELONlUM  ,  la  partie  convexe  du  dos  , 

fituée  immédiatement  au  deflbus  du  cou. 

CHELYS,  la  poitrine,  ainfi  nommée  à  caufè 

de  fa  reffemblance  avec  le  dos  d’une  tortue. 

CHITON  ,  ■  ce  mot  fignifie  tunique  ou  membrane. 

CHOANA  ,  ■  la  cavité  du  cerveau  qu’on  appelle 

l’entonnoir  ,  &  qui  fe  dit  encore  en  grec  icuiMg. 

CHOLAS  ,  Arlftote  s’eft  farvi  de  ce  mot  ,  lequel , 

félon  Gaza  ,  doit  fe  rendre  en  latin  par  cholago  ,  pour  lignifier 
la  cavité  entière  des  hypocondres  8c  des  îles.  Elle  eft  appellée 
(holas  ,  parce  qu’elle  contient  le  foie  qui  fépare  la  bile  , 
Tome  II.  '  K  k  fc 
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,  OU  parce  qu’elle  efl:  très -profonde  ,  &  l’on  a  dit  en 
grec  KoAàj  pour  x«iAàr. 

CHOLEy^oxh,  labile. 

CHONE,;k®V  Toye^CHOANA. 

CHORA  ,  %cifa ,  région.  Galien  applique  ce  mot  aux 
cavités  des  yeux. 

CHORDA  ,  xofê'ii  :  ce  mot  lignifie  tendon.  Galien  le 
donne  aux  parties  honteules. 

CHOSNOS  ,  CHOANOS. 

CHROMA  ,  ;Kp5j«aî-  Hippocrate  emploie  ce  terme  pour 
défigner  la  couleur  du  corps  ou  de  la  peau  ,  ik  la  furface  du 
corps  &  de  la  peau. 

CHROS,  Galien  dit  que  les  Ioniens  entendoientpar 
ce  terme  tout  ce  qui  ctoit  charnu  dans  le  corps  ,  comme 
les  membranes  &  les  vifceres ,  &  particulièrement  les 
mufcles  &  la  peau ,  &  qu’ils  n’ont  jamais  donné  ce  nom 
ni  aux  cartilages ,  ni  aux  ligamens. 

CHYLARl'ON  ,  ,  diminutif  de  >  chyle, 

fuc  on  liqueur. 

CHYMOSUM  :  chyle  félon  Paracelfe. 

CINETUS,  de  x.mTùs  ,  moéi/ir ,  mobile  ;  nom  du  dia¬ 
phragme. 

CI  RCU MC  A  LU  A  LIS,  circumojfalis  :  ce  font  des  épi¬ 
thètes  qu’Aëtius  donne  à  la  conjonétive  de  l’œil, 

ÇIRCÜMOSSALIS  mernbrana,  le  périofte. 

CIRSOÏDES ,  Kitmiüi; ,  de  itifnçSc  e/’^j ,  relfemblance  j 
variqueux  :  c’eft  l’épithete  que  donne  Rufus  Ephefîus  à  la 
partie  fiipérieure  du  cerveau  ,  la  partie  inférieure  étant  ap¬ 
pelée  yS«svf ,  bafi&,  bafe.  Il  donne  encore  ce  nom  à  deux 
des  quatre  vailî'eaux  fpermatiques  ,  fuivant  fa  façon  de  les 
compter  ,  les  deux  autres  étant  ihyiuiii ,  glanduleux. 

CITHA.RUS  ,  KiB-ctii'os  :  ce  mot,  félon  Héfichius  ,  fîgnifîs 
la  poitrine ,  le  côté.  ^  ‘ 

CLAVATA  futura  ,  future  enchevillée  :  on  donne  ce  nom 
aux  futures  du  crâne  qui  fe  font  par  le  moyen  des  os  vor- 
miens  qui  font  comme  des  efpeces  de  clefs. 

CLAVATIO  ,  le  même  que  gomphofe. 

CLAÜSTRUM  gutturis  ,  xais/éfo» ,  l’entrée  du 

larynx ,  qui  eft  fituée  à  la  racine  de  la  langue  &  entre  les 
amygdales.  Ls  claufirum  virginitatis  ,  c’eft  l’hymen. 
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CLYPEALIS  cartîlago  ,  le  cartilage  thyroïde. 

CNEMEOU  ,  ,  tS  ,  TM  Ktn'fiiiç,  c’eft-à-dire  ,  ce 

qui  appartient  au  tibia  ,  comme  l’explique  Galien.  Peut- 
être  qu’il  doit  y  avoir  nyiiftitlou  ,  comme  on  le  trouve  dans 
les  meilleures  copies.. 

CNEMODACTYLÆUS  ,  :  c’eft  le  nom 

du  mulcle  extenléur  commun  des  orteils. 

COAGULÜM  :  le  coagulum  rouge  du  làng  eft  la  partie 
rouge  de  ce  fluide. 

CQELA  ,  ,  les  cavités  ou  trous  des  yeux  :  ils  font  au 

nombre  de  deux,  l’un  eft  immédiatement [,au  dell'us  de  la 
paupière  fupérieure  ,  qui  eft  appelle  koMov  ;  l’autre  au  deflbus 
de  la  paupière  inferieure  ,  appelle  ùmx.o'iXay. 

Les  xùiM  du  pied  Ibnfles  cavités  qui  font  au  bout  de  cette 
partie  auprès  du  talon. 

C(ELIA  ,  ou  xoixU  :  ce  mot  fignifie  une  cavité  dans 
quelque  partie  ,  ou  quelque  vifeere  du  corps  que  ce  foit. 
Kcim'h  fignifie  le  conduit  •alimentaire  j^epuis  le  ventricule 
jufqu’à  l’anus. 

COLLICIÆ  :  l’union  des  vaifleaux  qui  conduifent  les 
humeurs  des  yeux  depuis  les  points  lacrymaux  jufques  dans 
le  fac  naial . 

COLLUMELARES  dentes:  nom  des  dents  canines. 

COOPERTORIUM  ,  couvercle:  nom  du  cartilage  thy¬ 
roïde  du  larynx.  ^ 

COPROS  ,  xsVpof  :  fiente  ou  excrément. 

CORRÆ  ou  CORSÆ ,  ou  ,  tempora ,  les 

tempes. 

CORSÆ.  Fqye^  le  mot  précédent. 

COTIS,  KiTisi  on  donne  ce  nom  à  la  partie  poftérieure 
de  la  tête. 

COXÆ  ofa  ,  les  os  des  îles. 

CROTAPHI  ,  ,  les  tempes.  ^ 

CRASSAMENTUM  ,  terme  latin  qui  fignifie  epaiffille- 
ment.  Quelques  Anatomiftes  s’en  fervent  pour  marquer  les 
parties  proprement  fanguines  du  fang  ,  ou  la  partie  qui  eu 
fe  refroidiflant  forme  un  coagulum ,  par  oppofition  au  lerum 
ou  à  la  férofité  dans  laquelle  elle  nage.  ^ 

Quelques- Alueurs  ont  penfe  que  le  crajjamentiim  croit 
fpceifiquemenc  plus  léger  que  le  ferum  :  tuais  le  Dofteiir 
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Jnrin  a  flémôiitrc  le  contraire  par  des  expériences  réitérées. 

CRISTA  £’4/éi ,  crête  de  coq  ;  nom  de  plufîeurs  apophyCes. 
Voye:^  CRETE. 

CRUX  cervi ,  l’os  du  cœur  d’un  cerf. 

CTEIS  ,  KreW  ,  le  pubis  ;  »ré»£s  ,  pluriel  de  xrù; ,  lîgtiifie 
les  dents  inciljves, 

CULÜS  ,  l’anus. 

CUMEALIS  fiitura  ,  future  cunéiforme  :  elle  efl:  fermée 
•par  l’os  fpliénoïde  ,&  par  l’os  occipital. 

CÜTICULARIS  membrana  ;  nom  de  la  dure-mere. 
CyCLOS  ,  KOKXis  ,  un  cercle  ,  félon  Hippocrate  ,  leçon- 
tour  des  joues  &  l’orbite  des  yeux. 

CYEMA  ,  xieua  :  il  lignifie  conception  ou  fétus. 
CYNODONTES,  de  »uiBv ,  chien,  &  dent,  les 
dents  canines. 

CYNOCOPRO,  dexum,  chien,  &  de  xçVpaj,  fiente j 
fiente  de  chien.  , 

CYSSAROS  ,  KuVnepos- ,  l’anus. 

CYSTIS,  «üV7<s  ,  la  velfie.  / 

■  D  E  H 

,  DEHEN  :  il  fignifie  fang. 

DEIRA,  ^£(p,,lecou. 

'  DELPHIS  ,  ^iXipvç  ,  l’uterus. 

DELTA  ,  é’ÈAri*,  le  dehors  des  parties  naturelles  de  la 
femme  ,  félon  Suidas  d’après  Ariftophane. 

DEM  :  fang  humain. 

DERIS  ,  Mfiç  :  ce  mot  dans  Hippocrate  lignifie  un  cuir  , 
pne  peau, 

DETRÜSOR  ari/2.»  ,  chaflant  l’urine  :  c’eft  le  nom  que 
Spigellius  a  donné  à  la  membrane  charnue  ou  mufculeulê 
de  la  veffie  ,  dont  l’aéiion  concourt,  à  pouHer  l’urine  au 
dehors.  Bartholin  l’appelle  mulcle  enveloppant, 

DEUTERION  ,  «  <^Ev7£f«v ,  r«  hblîfa  :  l’arriere-faix. 
DEXIOS  ,  ê'éiiôf  :  la  droite  du  corps. 
piVERSORlUM  ou  REÇEPTACULUM  CHYLI,  réfer- 
voir  du  chyle. 

DULCEDO  veneris  ,  plaifir  de  Venus  :  on  donne  ce  nom 
au  clitoris ,  parce  que  dans  l’afle  vcnprien  c’efl:  la  partie  la 
plus  fenfible* 
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ENCHONDROS  ,  e'yx<»^fof,  ,  qui  fignifie  un 

grain  &  un  cartilage  ,  c’eft-à-dire  ,  grenu  &  cartilagineux.. 

^NCŒLIA,  de  icitMa  ,  le  ventre  :  il  lignifie 

les  vdceres  d^  l’abdomen  ,  ou  les  parties  contenues  dans  la 
cavité  do  bas-ventre. 

ENGONIOS  ,  ip/ayits  ,  de  yoyro! ,  un  angle  ,  angulaire. 
Il  lignifie  dans  Hippocrate,  étant  appliqué  au  coude.,  comme, 
ipymiiiç  ,  ia  courbure  à  angles  droits  ,  comme  Galien 
l’explique  en  plulîeurs  endroits.  , 

ENTRICHOMA  ,  ,  d’ey ,  dans  ,  &  rfi^ea^cs  ,  ' 

le  poil,  C’ell:  le  nom  que  quelques-uns  donnent  aux  extré¬ 
mités  des  paupières  d’où  Ibrtent  le's  poils. 

,  ERARoü  HEPAR  ,  le  foie. 

EPITEX  ,  É?rm| ,  d’esr'i  ,  vers,  &  Tî'l/r,  naiflance  ;  c’ell’ 
un  mot  ionique  qui  fe  dit  d’une  femme  grollë  qui  ell  près 
de  l'on  terme. 

EPITÜCOS  ,  imlaxiç  ,  de  rixla ,  accoucher  d’un  enfant  : 
jl  lignifie  dans  Hippocrate  une  femme  enceinte. 

F  I  B 

FIBULEUS  mufadus  :  nom  latin  -du  mufcle  péronier. 
FIDICINALES  mufculi:  nom  latin  des  nmfcles  lom- 
bricaux.  * 

FODINA  ,  la  cavité  de  l’oreille  ,  appellée  labyrinthe.' 
FRÆNATOR  W2üycü/«r.,  nom  d’un  mufcle  qui  lèrt  à 
faire  faire  düFcrens  mouvemens  à  la  tête  fur  la  première  & 
fur  la  lèconde  vertebre  du  col.  Ce  mufcle,  ainfi  que  fpn 
alfocié  ;  a  été  découvert  par  M.  Dupré ,  Chirurgien  de  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris,  &  on  les  nomme  tous  les  deux  rengdr-  , 
geurs. 

FRÆNA  ;  lèlon  Callelli  il  lignifie  alvéole. 

FRETUM  Stenonis.  Voye^  PALATIN  anterieur. 
füRCA  LA, ,  le  cervelet. 


G  A  L 


GALLINAGINIS  ,  caroncule  ou  éminence  qui  effi 
dans  l’urethre  ,  près  de  l’endroit  où  les  vaiffeaux  féininaux 
envoient  la  femence  dans  ce  canal.  Son  ufage  eft  d’empêcher 
que  la  femence  ne  caufe  un  gonflemeot  douloureux  en 
allant  heurter  contre  l’orifice  du  côté  oppofé.  On  l’appelle 
gain  gallinacei  caput ,  à  caufe  de  la  reflemblance  qu’il  a 
avec  une  tête  de  coq. 

GENA,  y'tws ,  la  joue. 

GIGERIÆ  ,  les  entrailles  ,  les  vilceres  &  les  extrémités 
de  quelque  eipece  de  volaille  que  ce  foit. 

GLANDIÜM  :  on  a  donné  ce  nom  au  thymus. 

GLANDOSÜM  corpus  t'Vefale  appelle  ainfi  les  profitâtes. 

GLANDÜLOSO-CARNEUS  :  épithete  que  Ruifch  donne 
à  quelques  excroiflances  qu’il  a  découvertes  dans  la  vellie. 

GLANDÜLOSÜM  coryiaj ,  les  proftates. 

GLUTEUS  mufculus  :  on  a  donné  ce  nom  aux  trois 
mufcles  fe/Iîers. 

GLUTIA ,  il  fignifie  les  éminences  nates  du  cerveau. 

GLUTES  ,  yAï7«s  J  les  fellès. 

GLUTTUPATENS  :  c’efb  une  épithete  que  Serenus  Sa- 
monicus  donne  à  l’eftomac; 

GURGÜLIO  ,  la  luette. 

*  INC 

INCERNICUM  ,  tamis ,  crible  ,  ou  filtre  ;  on  appelle 
ainfi  le  balTinet  des  reins. 

inion  ,  ma» ,  l’occiput ,  ou  félon  d’autres  ,  la  partie 
poftérieure  du  cou.  Blancard  dit  que  c’efi:  le  commencement 
de  la  moelle  épiniere. 

INTER-DENTIUM  ,  l’intervalle  qui  eft  entre  les  dents 
du  même  rang. 

INTER-F(EMINEUM  ,  pcrinmm  ,  périné. 

INTER-NO  DI. A  ,  les  phalanges  des  doigts. 

ÎUGAMENTUM,  l’os  de  lapomette. 
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MED 

MEDITULLIUM ,  le  diploë. 

MEMORIÆ  os  ,  nom  de  l’os  occipital. 

MENDOSA  futura  ,  la  future  écailleufe  du  crâneJ 
MEN  DOSÆ  cofi&  ,  les  fauflès  côtes. 

^ÏYCTER.ES  ,  fcvxISfisr,  narines  j  &  MYCTER  , 

lignifie  le  nez. 

MYLACRIS,  :  nom  de  la  roiulej 

MYLE  ,  j.nom  de  la  rotule. 

N  O  T 

NOTTHÆ  cojîs, ,  de  téêos ,  faux  ;  nom  des  fauflès  côtes. 
NOTIÆUS,  sariaïo; ,  épithete  que  l'on  donne  à  la 
moelle  fpinale  :  elle  vient  de  tâlos  ,  dos. 

NÜSTUM  ,  crème  de  lait ,  ou  fubftance  lèmblable  à  de 
la  crème  qui  nage  fur  l’urine. 

(E  S 

ŒSTRUM  veneris  :  nom  que  quelques-uns  donnent  au 
clitoris. 

OVATUS  ou  OVIFORMIS,  humeur  aqueufe  de  l’œil. 
OVIDUCTUS ,  trompes  de  Fallope. 

PIN 

PINNACULUM  formels  gutturalîs  ,  uvula  :  c’eft  le  nom 
de  la  luette.  LUETTE. 

PODEX  :  on  a  donnné  ce  nom  à  l’anus.  , 

RAT 

RATIONIS  os  ,  l’os  frontal. 

Ftk  du  Supplément. 


